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OmâR  Ier.  (  Aiou-HArsA  ibn  al  fidèles  )  ;  mais  il  parut  d'ailleurs  ce 

Khattab),  second  kbalyfc  ou  suc-  qu'il  fut  dès  lors,  un  modèle  de 

'  cesscur  de  Mahomet,  était  cousin,  à  sagesse,  de  modération  et  de  vertu, 

la  3e.  génération ,  d'Abdallah ,  père  Son  premier  acte  d'autorité  fut  d'ô- 

de  ce  célèbre  législateur ,  dont  il  fut  ter  le  commandement  de  l'armée  de 

d'abord  l'un  des  plus  ardents  per-  Syrie,  au  fameux  Kbaled,  dont  il 

,   sécuteurs.  11  voulut  même  l'assassi-  désapprouvait  la  cruauté,  et  de  le 

j   ner  ;  mais  ayant  rencontré  sa  pro-  donner  à  Abou-Obeidab  ,  capitaine 

]    pre  sœur,  qui  lisait  le  Coran,  et  humain  et  modeste,  mais  moins  ha- 

l'ayant  frappée  de  son  épée ,  pour  la  bile  que  Khaled,  qui ,  sacrifiant  tou  - 

forcer  de  lui  montrer  ce  livre  qu'elle  tefois  sa  fierté  naturelle  à  la  gloire 

cachait  afin  de  le  dérobera  ses  outra-  de  l'islamisme,  consentit  à  céder  le 

ges ,  il  l'ouvrit,  et  les  premiers  mots  premier  rang  à  son  rival  {V,  Abou- 

qu'il  lut  le  convertirent  tout-à-coup  Obeidah  ,  I  ,  98  ,  et  Khaled  , 

à  l'islamisme.  II  alla  trouver  Maho-  XXII ,  345  ).  Sous  ces  deux  gêné- 

met ,  fit  entre  ses  mains  la  profes-  raux ,  la  conquête  de  Damas ,  qui 

soin  de  foi  musulmane,  et  devint  dès-  avait  eu  Heu  le  jour  même  de  la 

lors  (vers  l'an  61 5  de  J.-C.  )  un  de  mort  d'Abou-Bckr,  fut  suivie  de 

ses  plus  zélés  disciples.  Il  fut  de  celle  de  Kennesrin ,  d'Hémesse ,  de 

plus,  son  ami,  son  beau- père,  et  Hamah,  etc.. L'empereur Héraclins, 

c'est  à  cause  de  Hafsa ,  sa  fille,  l'une  s'étant  rendu  d'Édesse  à  Antioche , 

des  femmes  du  prophète,  qu'il  fut  fut  témoin  des  progrès  des  Arabes; 

nommé  Abou-Hafsa  (  F.  Mahomet,  et  prévoyant  que  Jérusalem  ne  tar- 

XXVI ,  186  ).  Il  poussa  le  fanatis-  derait  pas  à  tomber  en  leur  pouvoir, 

me  jusqu'à  soutenir  que  le  corps  de  il  alla  y  prendre  le  bois  de  la  vraie 

Mahomet  n'était  pas  mortel,  lors  croix,  dit  un  éternel  adieu  à  la  Syrie, 

même  qu'il  tombait  déjà  en  pûtréfac-  qui  devait  bientôt  subir  le  joug  du 

tton.  Omar  fut  chancelier  d'Abou-  Coran ,  et  partit  pour  Constantino- 

Bckr,  qui  le  désigna  pour  son  suc-  pie.  Pendant  cette  campagne  ,  les 

cesseur ,  en  prenant  possession  du  Musulmans  avaient  appris  à  boire 

khalyfat ,  l'an  1 3  de  l'hég.  (  634  de  du  Tm-  Omar  ordonna  que  les  ddin- 

J.-C.  )  Il  joignit  à  l'humble  titre  de  quants  fussent  punis  de  quatre-vinçts 

khalvfe  (  vicaire,  lieutenant  ),  celui  coups  de  bâton  sous  la  plante  des 

d'Émyr  al  Moumenjrn  (  prince  des  pieds.  L'ordre  fut  exécuté;  et  l'on 
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vit  plusieurs  des  coupables  avouer 
leur  faute ,  et  se  soumettre  au  châ- 
timent. Djabalah ,  prince  arabe  de 
la.  tribu  de  Ghassan  ,  tributaire  des 
Grecs ,  ne  .pouvant  plus  résister  aux 
Musulmans,  alla  visiter  le  khalyfe 
à  Médinc ,  et  reconnut  son  empire  et 
sa  religion.  Omar  le  conduisit  en  pè- 
lerinage à  la  Mekke.  Tandis  quelenéo* 
phyte  faisait  les  sept  circuits  autour 
de  la  Caabah ,  un  homme  de  basse 
extraction  ayant  par  hasard  fait  tom- 
ber de  dessus  les  épaules  de  ce  prin- 
ce, Yihram  ou  manteau  de  pèlerin, 
Djabalah  lui  donna  un  soufflet.  Cité 
devant  le  khalyfe ,  et  menace'  de  la 
peine  du  talion,  il  répond  qu'il  est 
roi ,  et  que  le  misérable  qui  a  osé  lui 
manquer  ,  mérite  la  mort.  «  Mou 
»  ami ,  lui  dit  Omar,  la  religion  que 
»  nous  professons  tous  deux  ,  ne 
»  laisse  plus  de  distinction  entre  le 
»  prince  et  le  sujet.  »  Djabalah,  plus 
révolté  de  cette  doctrine  que  de  "in- 
jure, se  retire  chez  les  Grecs,  em- 
brasse ,  avec  toute  sa  suite ,  le  chris- 
tianisme ,  et  devient  l'ennemi  le  plus 
acharnédes  Musulmans.  Omar  ayant 
chargé  Said,  fils  d'Amer,  de  condui- 
re des  renforts  à  ses  troupes  en  Sy- 
rie, ce  capitaine  en  prenant  congé  du 
khalyfe,  lui  donna  des  conseils  pour 
bien  gouverner.  «  OSaiJ,  dit  Omar, 
»  je  bénis  ton  zèle  ;  et  je  souhaite  à 
•>  mes  successeurs  des  sujets  qui  leur 
»  rappellent  ainsi  leurs  devoirs.  » 
Les  Grecs  ayant  perdu  la  célèbre 
bataille  d'Yarinouk,  dans  laquelle 
Àbou-Obeidah  avait  cédé  le  com- 
mandement à  Khaled  ,  ces  deux  gé- 
néraux assiégèrent  Jérusalem ,  objet 
du  la  vénération  des  Chrétiens,  des 
Juifs  et  des  Musulmans.  Après  une 
vive  résistance,  le  patriarche  So- 
phronius  consentit  à  capituler ,  mais 
s.eujenieolavecle  khalyfe  en  person- 
ne. Omar  part  aussitôt  de  Médinc, 
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suivi  d'un  cortège  peu  nombreux. 
Il  monte  sur  un  chameau  chargé 
d'une  outre  pleine  d'eau ,  d'un  grand 
plat  de  bois ,  et  de  denx  sacs ,  l'un  de 
fruits,  l'autre  d'orge,  de  riz  et  de 
froment  bouilli.  Sur  sa  route,  il  ad- 
ministre la  justice ,  et  réforme  les 
abus.  A  son  arrivée  au  camp,  il  fait 
traîner  dans  la  boue  quelques  soldats 
qu'il  aperçoit  vêtus  de  soie.  Assis 
par  terre ,  sons  une  tente  de  poil  de 
chèvre,  et  mangeant  à  la  gamelle 
avec  ses  gens ,  ce  fut  dans  cette  im- 
posante abnégation  qu'il  reçut  les  dé- 
putés de  Jérusalem ,  au  commence- 
ment de  l'année  638.  On  a  souvent 
cité  la  capitulation  qu'on  lui  attri- 
bue, comme  ayant  servi  de  règle  à  la 
plupart  des  princes  Musulmans  ;  en 
voici  la  substance  :  «  Les  habitants 
»  conserveront  la  vie  et  les  biens.  Ils 
»  auront  seuls  la  jouissance  de  leurs 
»  égUses  ;  mais  ils  n'en  bâtiront  point 
»  de  nouvelles:  ils  n'y  élèveront  pas 
»  de  croix  a  l'extérieur ,  et  l'en- 
»  trée  en  sera  permise  nuit  et  jour 
»  aux  Musulmans  j  ils  ne  sonneront 
point  les  cloches,  et  se  conten- 
»  teront  de  les  tinter.  On  ne  les  for- 
»  cera  point  d'enseigner  le  Coran  à 
»  leurs  enfants;  mais  ils  ne  cherche- 
»  root  point  à  faire  des  prosélytes 
»  parmi  les  Mahométans.  Ils  leur 
»  témoigneront  du  respect,  leur  cé- 
»  deront  partout  le  pas ,  et  porteront 
»  des  turbans,  des  chaussures  et  des 
»  noms  différents.  Ils  iront  à  cheval 
»  sans  selle  et  sans  armes ,  nequitte- 
»  ront  jamais  leur  ceinture ,  ne  ven- 
»  dront  point  de  viu  ,  reconnaîtront 
»  le  khalyfe  pour  leur  souverain ,  et 
»  lui  paieront  tribut  (  i).  »  Omar  fit 
ensuite  son  entrée  dans  Jérusalem  , 


(i)Olte  prétendu,  capitulution ,  qu'on  peut  *<>ir 
en  entier  daita  1rs  Minet  de  l'Orient .  Ion.  V,  p.  67, 
r»t  aujourd'hui  recououe  pour  uue  piica  t uppokee  et 
fabrnpMie  à  uue  «puque  bien  plu*  rvcoote.  V«yc»  U 
Journal  Het  iuvunti  ,<lt  tHi»,  p,  608. 
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vêtu  d'un  habit  de  poil  de  chèvre , 
sale  et  déchire'.  11  s  entretint  fami- 
lièrement avec  le  patriarche  ,  le 
questionna  sur  les  antiquités  de  cette 
ville ,  vint  dans  l'église  de  la  Résur- 
rection ,  fit  sa  prière  sur  les  marches 
du  portique  ,  visita  Bethléem  ,  et 
ordonna  la  construction  d'une  mos- 
quée sur  l'emplacement  du  temple 
de  Salomon.  Quelle  différence  entre 
la  noble  et  généreuse  simplicité  du 
modeste  conquérant  de  Jérusalem , 
et  les  actes  d'orgueil ,  d'intolérance 
et  de  férocité  commis  huit  siècles 
a  près  ,  par  le  barbare  vainqueur  de 
Constantinople  et  de  Trébizondc  ! 
(  V.  Mahomet  II ,  xxvi ,  214.  )  La 
prise  de  la  cité  sainte  entraîna  celle 
de  Baalbek ,  de  Laodicéc ,  d'Alep  , 
d'Antioche ,  la  réduction  enfin  de 
toute  la  Syrie.  Khaled pénétra  même 
jusqu'à  Marasch.  Omar ,  sans  paraî- 
tre à  la  tête  de  ses  armées  ,  savait 
leur  donner  de  bons  généraux,  et 
dirigeait  leurs  opérations.  Des  la 
première  année  de  son  khalyfat ,  il 
avait  fait  une  tentative  malheureuse 
contre  l'empire  persan.  L'an  i4  de 
l'heg.  (  635  de  J.-C.  ) ,  la  ville  de 
Basrah  ou  Bassora  lui  dut  sa  fonda- 
tion ,  et  fut  d'abord  un  lieu  de  repos 
et  d'hiverneraent  pour  les  Arabes 
qui  marchaient  à  la  conquête  de  la 
Perse.  L'année  suivante ,  Saad  ibn 
Abou-Wakkas  remporta  la  fameuse 
victoire  de  Cadesiah ,  sur  les  Per- 
sans ,  s'empara  de  Nakh-Chyr ,  par- 
tie occidentale  de  la  ville  de  iVladain  , 
capitale  de  leur  empire  ,  fonda  celle 
de  Koufah  ,  près  de  l'Eufrate ,  l'an 
1 7  (  638  ) ,  traversa  le  Tygre ,  et  prit 
enfin  Madàin.  D'autres  armées  ara- 
bes envahirent  la  Perse  sur  plusieurs 
points  ;  et  le  malheureux  roi  Iezdcd- 
jerd  ,  luttant  contre  sa  destinée  ,  fut 
poursuivi  par  les  vainqueurs,  de  re- 
traite en  retraite  (  V.  Iezdedjerd 


III  et  Saad  ibn  Abou-Wakkas  ). 
Le  célèbre  Ararou,  qui  avait  contribué 
à  l'entière  réduction  de  la  Phénicie , 
par  la  prise  dr Ascalon,  Acre,  Yaffa  , 
etc. ,  fut  chargé  par  Omar  de  la  con- 
quête de  l'Égypte ,  l'an  20  (  64 1  ) , 
et  la  termina  dans  l'espace  de  deux 
ans  (  F.  Amrou  beh  el-Ass  ,  II,  65  ). 
On  a  reproché  à  Omar  d'avoir  or- 
donné à  son  lieutenant  d'incendier 
la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  comme  inutile ,  si  les  volumes 
quelle  contenait  s'accordaient  avec 
le  Coran  ,  et  comme  dangereuse  s'ils 
étaient  contraires  à  ce  livre  divin.  Ce 
fait ,  contesté  de  nos  jours,  ne  pa- 
raît malheureusement  plus  être  un 
problème  historique;  mais  il  faut 
moius  en  accuser  le  caractère  d'O- 
mar, que  les  mœurs  du  siècle  d'iguo- 
ranec  et  d'enthousiasme  religieux  où 
il  vivait.  N'avons-nous  pas  vu,  dans 
le  xvme.  siècle,  un  peuple  civilisé 
livrer  à  la  destruction ,  les  derniers 
restes  des  littératures  tartare  et  thi- 
bétaiue  conservés  dans  la  bibliothè- 
que d'Ablaikit  (  V.  Mulleb',  XXX, 
391  )  ?  Amrou  ,  après  avoir  soumis 
l'Egypte,  poussa  ses  conquêtes  en 
Afrique  jusqu'à  Barkah  et  Tripoli. 
Omar  avait  aussi  envoyé  des  troupes 
en  Arménie  :.  elles  y  remportèrent 
divers  avantages  ,  mais  elles  ne  pu- 
rent s'y  maintenir  long-temps  ;  et  ce 
pays ,  qui  venait  de  s'affranchir  de 
la  domination  persane  ,  demeura 
plusieurs  années  encore  sous  la  pro- 
tecliou  des  empereurs  grecs.  L'an  2 1 
642  de  J.  C.  ),  eut  lieu  la  bataille 
e  Kehavend ,  qui  décida  du  sort  de 
la  Perse;  et  l'année  suivante ,  les  ar- 
mées musulmanes  pénétrèrent  dans  le 
Khoraçan.  Dans  ce  temps-là,  Médine 
et  la  province  de  Hedjaz  étant  ex- 
posées au  fléau  de  la  famine,  Omar, 
pour  faciliter  les  convois  de  blé  de 
l'Égypte  pour  l'Arabie,  fit  rouvrir 

1.. 
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le  canal  qn'  Adrien  avait  fait  creuser  le  modèle  de  sa  religion,  aux  progrès 

du  NU  à  la  incr  Rouge  (  Voy.  Ne-  de  laquelle  il  a  plus  contribue'  que 

chos,  XXXI ,  7  ).  Djabalah,  en-  Mahomet  lui-même.  11  se  rendit  mat- 

nemi  juré  de  l'islamisme  et  d'Omar ,  tre  ,  suivant  Khondemir,  de  trente. 

»«"»*'!•                       />1Q  Ml        'Il                 1   »  .                j».  ••. 


de  ce  prince.  L'assassin  était  monte'  quatorze  cents  mosquées.  11  intro- 

surun  arbre ,  sous  lequel  lekbalyfe,  duisit  le  premier  l'ère  si  célèbre  de 

suivant  sa  coutume ,  vint  se  reposer,  l'hégire ,  qui  commence  au  r(î  juillet 

au  retour  de  la  prière.  Il  descendit  611  de  J.-C.  et  qui  sert  à  fixer  les 

pour  le  percer  de  son  poignard;  mais  époques  de  l'histoire  de  toutes  les 

saisi  tout-à-coup  de  respect ,  il  avoua  nations  musulmanes.  Il  fut  le  pre- 

son  dessein  criminel,  obtint  sa  grâce,  mier  ô*ui  établit  des  registres  où  Ton 

et  embrassa  l'islamisme.  Echappé  à  inscrivit  les  noms  de  tous  ceux  qui 

ce  danger ,  Omar  succomba  six  ans  servaient  dans  les  armées  ,  afin 

plus  tard  sous  le  fer  d'un  autre  assas-  qu'ils  reçussent  de  l'État  une  solde 

sin.  Un  esclave  persan ,  nommé  Fi-  régulière.  Il  défendit  qu'une  femme 

rouz  ,  pour  se  venger  de  ce  que  le  qui  aurait  eu  un  enfant  pût  être  ven- 

kbalyfc  lui  avait  refusé  une  dimi-  due  comme  esclave.  Mahomet  por- 

nution  de  tribut,  le  perça  de  trois  tait  à  Omar  une  affection  particulière, 

coups  de  poignard  dans  la  mos-  et  témoignait  la  plus  haute  estime 

quée  ,  le  '^4  dzoulhadjab  de  l'an  i3  pour  son  mérite  et  ses  vertus.  11  di- 

(  ier.  novembre  644)»  ct     tua  l,u  sai*  que  si  Dieu  avait  voulu  donner 

même,  afin  de  se  dérober  au  sup-  aprèslui  un  autre  prophète  au  monde, 

plice.  Omar  mourut  de  ses  blessures,  son  choix  serait  tombé  sur  Omar, 

cinq  jours  après,  et  fut  enterré  le  Afin  de  se  conformer  au  précepte  du 

lendemain  auprès  de  Mahomet  et  Coran  ,  qui  ordonne  de  vivre  du  tra- 


gner  son  successeur  ;  et  quelqu'un  vait  que  de  l'eau ,  ct  ne  mangeait  que 

l'ayant  engagé  à  laisser  le  khalyfat  à  du  pain  d'orge  ,  le  plus  souvent  sans 

son  fils  Abdallah  :  a  Non  ,  répondit-  sel.  Pauvre  pour  lui-même  ,  riche 

»  il  ;  c'est  assez  pour  les  enfants  pour  les  autres,  il  distribuait  tous 

»  d'AI  Khattab  (père  d'Omar),  qu'un  les  vendredis  l'argent  du  trésor;  mais 

»  d'entre  eux  ait  été  chargé  de  ren-  au  lieu  de  proportionner  ses  largesses 

v  dre  compte  â  Dieu  du  gouverne-  au  mérite,  comme  avait  fait  Abou- 

»  nement  des  fidèles.  »  Il  se  contenta  bckr,il  ne  considérait  que  le  be- 

dc  nommer  six  commissaires,  et  leur  soin,  a  Les  biens  de  ce  monde ,  di- 

donna  trois  jours  pour  choisir  son  »  sait-il,  ne  nous  sont  accordés  parla 

successeur  (  /^.Othman  ibn-Affan  ).  »  Providence  ,  que  pour  secourir  le 

Omar  était  âgé  de  soixante-trois  ans ,  »  malheur ,  et  non  pour  récontpenser 

et  en  avait  régné  dix.  Il  avait  la  taille  »  la  vertu,  qui  ne  doit  être  epuron- 

éleWe ,  le  teint  brun  et  la  tête  chau-  »  née  que  dans  l'autre  vie.  »  Grave 

ve  ;  il  fut  la  gloire  de  sa  nation,  et  et  pieux,  il  fit  neuf  fois  le  pélerinago 
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èe  la  Mckke ,  pendant  son  règne.  I!  pied  à  la  mosquée  où  il  devait  élrc 
chassa  de  l'Arabie  tous  les  juifs  et  inauguré,  donna  aux  pauvres  les 
tous  les  chrétiens.  Son  impartialité'  riches  vêtements  qui  fui  avaient  servi 
était  extrême  dans  l'administration  pour  cette  cérémonie,  et  retourna 
de  la  justice:  il  l'avait  prouvée  du  vi-  dans  la  maison  qu'il  occupait  aupa- 
yant  de  Mahomet,  en  coupant  la  tête  ravant,  ne  voulant  pas  incommoder 
à  un  musulman  qui  plaidait  contre  les  parents  et  les  oflîcicrs  de  sou  nre- 
wn  juif.  Sa  sagacité  à  discerner  le  décesseur.  Il  fallut  que  ceux-ci  joi- 
vrai  d'avec  le  faux ,  le  juste  d'avec  gnissent  leurs  prières  à  celles  des 
Finjuste,  lui  valut  le  surnom  (toi  qrands  de  l'empire,  pour  forcer 
farouk{  le  judicieux).  La  fermeté,  et  l'humble  khalyfe  à  s'installer  dans 
plus  encore  l'exemple  d'Omar,  erapê-  le  palais.  Omar  ftit  simple  ,  modeste 
chèrenl  les  mœurs  des  Arabes  de  s'a-  et  frugal ,  dans  un  siècle  où  les  con- 
mollir  et  de  se  corrompre  par  leurs  quéles  et  le  luxe  avaient  déjà  cor- 
communications  avec  les  peuples  vo-  rompu  les  Arabes.  Il  aima  la  justice 
luptueuxqu'Hs  avaient  subjugués  ;  et  au  point  de  lui  sacrifier  les  intérêts 
la  sagesse  de  son  gouvernement  ren-  de  sa  propre  famille.  Il  supprima  les 
dit  leurs  conquêtes  solides  et  durables,  malédictions  fulminées  dans  toutes 
«  Le  bâton  crOmar ,  dit  l'historien  les  mosquées  contre  Aly  et  sesdescen- 
Al  Wakedy ,  inspirait  plus  de  ter-  dants ,  depuis  le  règne  de  Moawyah. 
reur  que  l'epee  de  ses  successeurs.  »  ( F.  Aly, 1 , 56g ,  et  Moaw yau  Ier.). 
En  un  mot ,  ce  khalyfc  aurait  peut-  «  Laissons ,  disait-il  à  ce  sujet ,  re- 
étre  passé  pour  le  plus  grand  des  hé-  »  poser  les  cendres  des  morts ,  et  ne 
ros,  s'il  eût  régné  sur  une  nation  aussi  «punissons  pas  les  innocents  des 
capable  de  célébrer  ses  vertus  qu'elle  »  fautes  de  leurs  pères.  »  A  ces  ana- 
sut  les  apprécier.  La  mémoired'Oraar  thèmes,  il  substitua  ce  verset  du 
est  dans  la  plus  haute  vénération  Coran  :  Seigneur,  pardonnez- nous 
parmi  les  Musulmans  sunnites  outra-  nos  fautes  }  et  pardonnez  aussi  à 
aitionnaires;  mais  elle  est  en  horreur  nos  frères  qui  professent  la  même 
parmi  les  Chyites  ou  hétérodoxes  qui  foi  que  nous.  Il  restitua  aux  Alydcs 
regardent  les  trois  premiers  khaly-  une  terre  dont  Mahomet  avait  grati- 
fes,  Abou-Bckr,  Omar  et  Othman,  fié  Aly,  eu  le  prenant  pour  geudre, 
comme  usurpateurs  du  khaly  fat,  le-  et  voulut  que  les  revenus  en  fussent 
quel  devait,  suivant  eux,  appartenir,  partagés  également  entre  tous  les 
sans  intermédiaires,  à  Aly,  gendre  descendants  du  prophète.  La  simpli- 
et  cousin  de  Mahomet.  (  V.  Al*  ,  I,  cité  ,  le  désintéressement  d'Omar , 
569.  )  A — t.  avaient  déplu  à  ses  courtisans.  Sa 
OMAR  II ,  8e.  khalyfc  omayade,  conduite  envers  les  Alydes  alarma 
fils  d'Abdel  Aziz,  neveu  du  khalyfe  les  princes  omayades  ,  et  particu- 
Abdel  Melek,  fut  fait  gouverneur  de  lièremeot  son  cousin  Yezid,  qui  dc- 
Médine  par  Walid  Ier. ,  son  cousin  vait  lui  succéder.  Ils  craignirent 
germain.  Il  était ,  par  sa  mère,  ar-  que  le  khalyfe  ne  rendît  l'empire  ù 
rière-petit-fils  d'Omar  Ier. ,  dont  il  la  postérité  d'AIy,  et  ils  lui  donnèrent 
imita  les  mœurs  et  l'austérité.  Ayant  un  poison  lent,  dont  il  mourut,  eu 
succédé,  l'an  99  (7 17), à  son  cou-  rcdjeb  10 1  (février  720),  après  un 
sin  Soléirnan ,  qui  1  avait  déclaré  règne  de  deux  ans  et  cinq  mois , 
sou  successeur  ;  Omar  se  rendit  à  dans  la  quarante-unième  année  de 
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son  âge.  Zélé  partisan  du  fatalisme  , 
Omar  refusa  obstinément  tous  les 
remèdes.  Son  cousin  Moslemah  , 
étant  venu  le  voir,  le  trouva  cou- 
ché sur  un  lit  de  feuilles  de  palmier, 
la  tête  appuyée  sur  des  peaux ,  et 
vêtu  d'une  chemise  sale,  la  seule 
qu'il  possédât.  Omar  tenait  son  divan 
dans  un  lieu  peu  éclairé,  où  il  s'as- 
seyait par  terre,  sans  tapis.  Il  ne 
prenait  dans  le  trésor  que  2  dinars 
par  jour  (20  francs)  pour  l'entretien 
de  sa  personne  et  de  sa  maison. 
Après  sa  mort,  on  ne  trouva  chez 
lui  qu'une  veste  grossière  ,  qu'il 
portait  qnand  il  allait  à  cheval,  et 
une  corde  suspendue ,  sur  laquelle  il 
se  balançait  ,  lorsque  ses  esprits 
étaient  épuisés  par  ses  longues  et 
'  ferventes  prières.  Malgré  la  douceur 
et  l'humanité  de  ce  kha'yfe,  les  his- 
toriens grecs  l'accusent  d'avoir  per- 
sécuté les  chrétiens,  et  condamné  à 
mort  ceuxqui  refusaicntd'apostasier. 
Ils  prétendeut  aussi  qu'Omar  écrivit 
à  l'empereur  Léon  l'Isaurien  ,  pour 
le  convertir  à  l'islamisme.  Il  eut 
pour  successeur  Yezid  II.    A — t. 

OMAR  (  Aoou-H afs  al  Galedh  , 
ben-Schoaib),  capitaine  arabe,  con- 
quérant de  l'île  de  Crète ,  naquit  dans 
les  environs  de  Cordoue ,  vers  la  fin 
du  second  siècle  de  l'hégire.  Ayant 
pris  le  parti  d'Abdallah ,  gouverneur 
de  Valence,  qui  s'était  révolté  contre 
son  neveu  Abderame  II,  roi  de  Cor- 
doue, l'an  206  (  822  ),  et  redoutant 
la  vengeance  de  son  souverain  auquel 
il  refusa  de  se  soumettre  après  la 
défaite  du  prince  rebelle;  il  s'embar- 
qua suivi  de  sa  famille  et  des  troupes 
qui  voulurent  s'attacher  à  son  sort , 
parcourut  la  Mcditerrannéc  en  pi- 
rate, ravagea  les  Cyclades,  et  abor- 
da dans  l'île  de  Crète.  Charmé  de  la 
beauté  du  climat  et  de  la  fertilité  du 
sol ,  mais  trop  faible  pour  s'en  cra- 
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pirer,  il  se  borna  cette  fois  au  pil- 
lage des  côtes.  II  revint  l'anuée  sui- 
vante (  823) ,  avec  des  troupes  plus 
nombreuses  ;  et  lorsqu'il  les  eut  dé- 
barquées ,  il  incendia  ,  dit -on  ,  sa 
flotté,  afin  de  les  forcer  de  s'établir 
dans  l'île,  qui  opposa  peu  de  résis- 
tance. Omar  battit  deux  armées 
grecques  qui  entreprirent  de  la  lui 
disputer.  Il  fonda  une  forteresse  qui 
devint  sa  capitale;  et  c'est  du  nom 
à' al  Khandaky  qu'il  lui  donna,  et 
qui  signifie  en  arabe  rctrancliement , 
que  s'est  formé  par  corruption  le 
nom  de  Caudie,  devenu  commun  à 
toute  l'île  C'est  sans  doute  par  une 
erreur  typographique  que  la  con- 
quête de  l'île  de  Crète  n'est  rappor- 
téequ'à  l'an  220  (  835)  dans  Casiri. 
Tous  les  auteuis  conviennent  que  cet 
événement  eut. lieu  sous  le  rogne  du 
khalyfe  al  Mamoun  et  de  l'empe- 
reur Michel-le-Bègne,  morts  l'un  et 
l'autre  avant  cette  année.  Hadjy 
Khalfah  nous  apprend  d'ailleurs 
qu'Abdallah ,  fils  de  Thaher,  gouver- 
neur d'Egypte,  exila  en  Crète  plu- 
sieurs rebelles  ,  l'an  21 1  (  826  ).  A- 
bou  Hafs  Omar  fut  le  premier  prince 
011  gouverneur  mahométan  de  l'île 
de  Crète,  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
C  étais.  Il  y  mourut,  suivant  Casiri, 
l'an  240  (  B54-55  )  ;  mais  Nowaïry 
le  fait  vivre  plus  longtemps,  à  inoins 
qu'il  n'ait  voulu  parler  d'un  succes- 
seur de  ce  prince.  Suivaut  cet  histo- 
rien, Omar  se  mit  en  mer  avec  qua- 
rante voiles ,  l'an  244  (  858-59)  ;  il 
rencontra  la  flotte  des  Musulmans  de 
Sicile,  lui  livra  bataille,  fut  vaincu 
et  perdit  dix  vaisseaux.  L'ilcde  Crète 
demeura  1 35  ans  sous  la  domination 
des  Arabes,  et  leur  fut  enlevée  Tan 
35o  (961  ),  par  Nicéphore-Phocas, 
depuis  empereur.  A — t. 

OMAR  al  MOTAWAKKEL 
al -ALLAH  (  Abou-  Mohammed  j, 
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vulgairement  surnommé  al  Aftas, 
cinquième  et  dernier  roi  maure  de 
Badajoz ,  dont  les  états  renfermaient 
la  plus  grande  partie  du  Portugal , 
disputa  long-temps  le  trône  à  Yahia, 
son  frère  aîné,  qui  avait  commencé 
de  régner  Tan  460  de  l'hég.  (  1068 
de  J. -C),  et  il  y  monta  après  lui. 
Omar  avaitgouverné  successivement 
Bncza  et  Tolède ,  du  vivant  de  son 
père  Mohammed,  et  s'y  était  cou- 
*  duit  avec  beaucoup  d'habileté.  De- 
venu roi,  il  se  rendit  célèbre  par  ses 
richesses ,  sa  prospérité,  et  son  goût 

{)our  les  arts.  Il  se  joignit  à  Yousouf 
>cn  Taschfyn,  roi  de  Maroc ,  et  fut 
un  des  princes  Maures  qui  se  distin- 
guèrent le  plus  à  la  bataille  de  Zala- 
ka  ,  remportée  l'an  479  (  1 086  )  sur 
Alphonse  VI ,  roi  de  Léon  et  de  Cas- 
fil  e.  Cependant  son  alliance  avec  le 
monarque  africain  lui  devint  funeste. 
Ayant  suivi  ce  prince  au  siège  de 
Grenade,  en  483  (  1090  ) ,  il  se  re- 
pentit bientôt  de  contribuer  à  l'ac- 
croissement de  sa  puissance  aux  dé- 
pens des  Musulmans  d'Espagne ,  et 
abaudonua  secrètement  son  camp. 
Mais  déjà  la  crainte  et  la  séduction 
luiavaientaiiénéses  sujets.  Lisbonne, 
Sautarcm,  et  plusieurs  autres  places, 
s'étaient  données  aux  Alinoravides. 
Il  ne  restait  plus  à  Omar  que  sa  ca- 
pitale, où  il  fut  bientôt  assiégé  par 
Sair  ou  Sirin ,  lieutenant  du  roi  de 
Maroc ,  lequel  venait  de  détrôner  le 
dernier  roi  de  Séville.  (  V.  AbadIII.  ) 
Apres  une  longue  résistance,  Omar, 
trahi  par  ses  sujets,  fut  livré  au  gé- 
néral africain ,  qui  le  fit  renfermer 
dausla  prison  publique,  ainsi  que  ses 
deux  (ils.  Ou  conduisit  ensuite  ces 
trois  princes  hors  delà  ville;  on  les 
battit  de  verges,  et  on  trancha  la 
tête  aux  fils  en  présence  de  leur  pè- 
re, qui  subit  le  même  sort ,  en  4^7 
(  109^  ).  Tous  les  poètes  conlcmpo- 
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rains  déplorèrent  la  catastrophe  d'O- 
mar ;  et  l'on  a  conservé  des  vers  que 
ce  malheureux  roi  composa  dans  sa 
prison.  A — t. 

OMAR  ebn  FAREDJ.  Fojr.  Ibn 
Fabedj. 

OMAR  (Nadjm-eddyn  Abou- 
Hafs  ) ,  fils  de  Mohammed ,  surnom- 
mé Al-Nasafi,  célèbre  docteur  mu- 
sulman, de  la  secte  orthodose  des 
Hanéfites,  naquit,  en  Tannée  46 1 
de  l'hégire  (  1068-9  ^e        )»  ^ans 
la  ville  de  Nakhscheb  ,  nommée 
aussi  Nasaf,  et  mourut  à  Samarcand, 
en  537  (  1 1 4^-3) ,  comme  on  le  voit 
dans  les  Tablettes  chronologiques  de 
Hadji  Khalfa.  Le  surnom  ou  titre  ho- 
norifique ùt.Nadjm-eddyn  signifie 
Y  Astre  de  la  religion  ;  et  les  écri- 
vains qui  ont  cité  ou  commenté  les 
ouvrages  d'Omar  Al-Nasafi,  l'appel- 
lent souvent  l'Astre  de  la  loi  et  de  la 
religion ,  le  mufti  des  génies  et  des 
hommes.  On  lui  attribue,  selon 
d'Herbclot,  plus  de  cent  ouvrages , 
tant  sur  le  droit  musulman  <fue  sur 
les  traditions.  Il  est  singulier  pour- 
tant qu'il  ne  soit  fait  aucune  mention 
de  ce  docteur ,  ni  dans  les  Annales 
d'Abou'l  féda .  ni  dans  les  Chroni- 
ques manuscrites  d'Aboul-mohasen , 
ni  dans  les  Vies  des  hommes  illus- 
tres, dTbn  Khilcan.  Nadjm-eddyo 
Omar  a  composé,  sur  toutes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi 
les  sectes  orthodoxes  musulmanes , 
un  ouvrage  en  vers ,  counu  sous  le 
nom  à'Jimandhouma ,  qui  est  à 
Paris  dans  la  bibliothèque  du  Roi, 
parmi  les  manuscrits  arabes,  sous 
le  n°.  1 385  ,  et ,  dans  la  bibliothè- 
que bodlcïenne ,  n°.  des  ma- 
nuscrits arabes  du  Catalogue  d'Uri. 
L'auteur  se  nomme  lui-même  Abou- 
Hafs  Omar,  au  commencement  et  à 
la  lin  de  ce  poème  didactique  ;  et  il 
nous  apprend  qu'il  fa  terminé  en 
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l'année  5o4  de  l'hégire,  et  que  cet 
ouvrage  contient  «2669  distiques.  Ce 
noème  a  été  commenté  par  plusieurs 
docteurs .  entre  autres ,  par  Mah- 
moud ,  fils  de  Daoud ,  surnommé 
Alloulouï  Al-Bokhari  Alfoulchandji, 
dont  le  Commentaire  fait  partie  des 
manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  sous  le  n°.  1 387.  Mahmoud 
observe  que  le  Mandkouma  contient 
des  vers  difficiles  à  entendre ,  et  dit 
qu'il  a  employé  sept  ans  à  composer 
ce  Commentaire,  pour  lequel  il  a  con- 
sulté plusieurs  docteurs  célèbres  et 
nn  très-grand  nombre  de  traités  , 
dont  il  donne  la  liste.  Il  acheva  ce 
commentaire  en  666.  Un  autre  Corn- 
dentaire  du  même  poème  a  pour  au- 
teur un  docteur  qui  porte  aussi  le 
surnom  d'Al-Nasafi ,  mais  dont  les 
noms  sont  Hafedh-eddvn  Abou'l-ba- 
racat  Abdallah,  fils  d'Ahmed.  Le 
Commentaire  de  celui-ci  est  intitulé  : 
Almasfi  ou  Almosaffl ,  et  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  Roi,  sous  le 
n°.  i366.  Abou'l-baracat  Al-Nasafi, 
i  mourut  à  Baghdad ,  en  Tan  710 
l'hégire ,  et  dont  la  Vie  se  lit  dans 
le  Dictionnaire  bibliographique  d'A- 
bou'l-mohasen  (  Mss.  ar.  de  la  bibl. 
du  Roi,  n°.  750  ),  a  composé  beau- 
coup d'ouvrages ,  et  entre  autres , 
le  Kenz  alhakaik,  Traité  de  juris- 
prudence ,  que  possède  la  bibliothè- 
que du  Roi  (  Mss.  ar.,  n°.  47^  ) , 
et  le  Omdat  alakdid ,  Traité  de 
métaphysique  et  de  théologie  dog- 
matique ,  qui  existe  pareillement 
dans  cette  bibliothèque  (  Mss.  ar. , 
n°.  4 1 2  ) ,  et  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  le  petit  ouvrage 
de  Nadjm-eddyn  Al-Nasafi ,  intitule  : 
Akàid,  dont  nous  parlerons  tout- 
a-l'heurc.  La  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Leyde  possède  aussi  un 
Commentaire  sur  le  Mandhouma 
(man.  359 ,  otim  3ot  ).  Nadjm-ed- 
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dyn  Omar  Al-Nasafi  est  encore  an  te  nr 
d'un  Traité  très-court  des  principaux 
dogmes  de  la  religion  musulmane , 
intitulé  Akaïd,  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  n°.  407  des  ma- 
nuscrits arabes,  avec  un  Commen- 
taire de  Saad-eddyn  Mas'oud ,  fils 
d'Omar  Al-Taftazani.  Enfin  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  dirçquc,  par- 
mi les  manuscrits  arabes  de  cette 
même  bibliothèque ,  il  y  en  a  un  (u°. 
1 4 18)  qui  contient,  entre  autres  cho- 
ses ,  un  petit  poème  moral  sur  la  va- 
nité du  monde  et  sur  la  nécessité  de 
s'en  détacher;  poème  qui ,  si  l'on 
doit  en  croire  une  note  qu'on  lit  en 
marge  du  manuscrit,  a  pour  auteur 
Nadjm-eddyn  Abou  Hafs  Omar  Al- 
Na?afi.  Ce  poème,  d'une  versification 
facile,  est  composé  en  stances  de  cinq 
vers,  ou  plutôt  de  cinq  distiques.  Les 
vers  de  chaque  stance  sont  sur  une 
même  rime ,  et  la  rime  parcourt  suc- 
cessivement toutes  les  lettres  de  l'al- 
phabet ;  la  première  stance  ayant 

{jour  rime  la  lettre  A,  la  seconde  la 
cltre  /?,  et  ainsi  de  suite. — Sans  dou- 
te il  faut  encore  distinguer  des  deux 
écrivains  surnommés  Alnasafi ,  dont 
nous  avons  parlé,  Avhad-eddyn  Al- 
Nasafi  ,  auteur  qui  m'est  d'ailleurs 
inconnu,  et  dont  Uri  a  publié  à  Ox- 
ford, en  1770,  avec  une  traduction 
latine ,  un  petit  poème  arabe  de  soi- 
xante-seize vers,  sons  ce  titre  :  Car- 
men arabicum ,  sive  verba  doctoris 
Audeddini(  Mss.  Ahuadeddini  )  al 
Nasaphi  de  religionis  sonniticœ 
principiis ,  etc.  Uri  n'a  pas  indiqué 
le  manuscrit  duquel  il  a  tiré  ce  poè- 
me ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
Mandhouma  de  Nadj  m-eddyn  Omar 
Al-Nasafi.  11  est  bon  d'observer ,  en 
terminant  cet  article,  que  le  docteur 
célèbre  qui  en  est  l'objet ,  est  souvent 
cité  sous  le  seul  nom  d' Alnasafi. 

S.  d.  S — y. 
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OMAR  BEN  HAF90UW  ,  BEN  DjA- 

p ar ,  fameux,  rebelle  eu  Espagne, 
e'tait  chrétien  d'origine  ,  et  naquit  à 
Ronda  ,  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle  de  l'he'gire.  Il  exerça  d'abord 
la  profession  de  tailleur  ;  mais  son 
courage  et  son  ambition  le  portant  à 
sortir  de  cette  honteuse  obscurité',  il 
se  rendit  à  Truxillo,  y  prit  le  parti 
des  armes ,  et  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  ses  exploits  et  par  sou 
audace.  Il  médita  des  entreprises  im- 
portantes, enrôla  sous  ses  étendards 
une  troupe  de  bandits  et  de  vaga- 
bonds ,  et ,  profitant  des  troubles  qui 
agitèrent  le  règne  de  Mehemed ,  roi 
de  Cordoue ,  il  commença  dès-lors  à 
se  livrer  aux  plus  affreux  briganda- 
ges, et  battit  les  troupes  qui  lui  fu- 
rent opposées.  Forcé  de  céder  aux 
armes  de  ce  prince ,  il  reparut  lors- 
qu'il le  sut  mort,  l'an  2^3  de  l'hé- 
gire (  886  de  J.  -  G.  ) ,  et  fut  assez 

Suissant  pour  s'emparci1  de  Tolède , 
ont  les  habitants  étaient  toujours 
disposés  à  la  révolte.  Par  une  feinte 
soumission ,  il  se  joua  de  la  bonne- 
foi  d'Almoundar ,  fils  et  successeur 
de  Mehemed,  et  soutint  un  siège  dans 
cette  place ,  devant  laquelle  le  roi  de 
Cordoue  mourut  l'an  «275.  Abdallah , 
frère  dexîe  prince,  ayant  aussitôt 
levé  le  siège  pour  aller  prendre  pos- 
session du  trône  à  Cordoue ,  son  de- 

{>art  fut ,  dans  les  autres  provinces  , 
e  signal  d'une  révolte  générale,  mais 
dont  les  chefs  étaient  unis  ou  di- 
visés suivaut  leurs  intérêts  respec- 
tifs. On  voit  Omar  faire  la  guerre  à 
Sohar  ben-Hamdoun  ,  qui  s'était 
rendu  maître  de  l'Andalousie  orien- 
tale ,  et  le  tuer  dans  la  ville  d'Illi- 
beris ,  l'an  277.  On  le  voit  se  joindre 
à  son  parent  Obeid  -  Allah  ,  et  à 
Mohammed  ,  fils  du  roi  de  Cor- 
doue ,  révolté  contre  son  père ,  et 
tué  l'an  282  ,  à  l'âge  de  vingt-sept 
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ans.  Il  semble  même  qu'Omar  se 
soumit  à  son  souverain,  qu'il  revint 
à  Cordoue ,  qu'il  y  excita  une  sédi- 
tion parmi  les  troupes  ,  qu'il  fut 
vaincu  par  le  roi  Abdallah , et  réduit 
à  prendre  la  fuite.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'Omar  ben  llafsouu 
fut  long-temps  te  fléau  de  l'Espagne 
musulmane;  qu'il  sut  résistera  quatre 
rois  de  Cordoue ,  ses  souverains, et 
qu'il  mourut  sous  le  règne  d'Abde- 
rame  III ,  l'un  d'eux,  l'an  3o6  (919 
de  J.-C.  )  dans  la  ville  d'Huescar , 
après  avoir  fondé,  dans  les  monts 
Alpujarras  une  principauté  qui  com- 
prenait cette  ville ,  et  celles  de  Jaën , 
Archidona,  llliberis,  Ubeda,  Bacza, 
etc.,  jusqu'à  vingt  milles  de  Cordoue, 
et  qui  subsista  soixante  et  dix  ans 
sous  lui  et  ses  trois  fils,  Djafar,  So- 
léiman  et  Hafs.  Rodrigue  de  Tolède 
dit  qu'Omar ,  après  avoir  été  totale- 
ment défait  par  Abdallah  ,  se  retira 
chez  les  chrétiens ,  et  se  fit  baptiser. 
On  trouve  beaucoup  de  confusion 
dans  tout  ce  que  les  historiens  espa- 
gnols, et  même  les  auteurs  arabes 
extraits  par  Cardone  et  Casiri ,  nous 
apprennent  de  ce  célèbre  factieux. 
Casiri  l'appelle  tantôt  Omar ,  tantôt 
Khaled  ;  ce  qui  ferait  supposer  qu'il 
s'agit  de  deux  personnages  de  la 
même  famille.  Trompés  par  un  pas- 
sage de  Cardone  ,  nous  avons  dit 
(  Art.  MEnEMED,  roi  de  Cordoue, 
XXVIII  ,  i'ii  ),  qu'Omar  s'était 
emparé  de  Huesca,  et  avait  fondé 
une  principauté  dans  l' Aragon.  11 
s'agit ,  au  contraire ,  de  Huescar ,  et 
d'une  partie  des  royaumes  de  Jaéu 
et  de  Grenade.  A— t. 

OMAR  PACHA,  fut  proclamé  dey 
d'Alger,  le  7  avril  181 5,  à  la  suite 
d'une  révolution  qui,  dans  l'espace 
de  quinze  jours,  avait  coûte  la  vie 
à  deux  de  ses  prédécesseurs.  Il  était 
agha  ou  commandant  des  troupes , 
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avant  son  élévation.  Son  règne,  qui  a 
duré  deux  ans  et  demi ,  est  un  des 
plus  célèbres  qu'offrent  les  annales  de 
cette  régence ,  par  les  grands  et  nom- 
breux événements  qui  l'ont  signalé. 
Alger  était  alors  en  guerre  avec  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Une  escadre 
américaine,  sous  les  ordres  du  cOin- 
raodore  Decatur ,  ayant  battu  ,  dans 
la  Méditerranée ,  une  escadre  algé- 
rienne, dont  l'amiral  fut  tué,  se  pré- 
senta devant  Alger,  dans  le  dessein 
d'en  bloquer  le  port.  Après  diverses 
négociations,  un  traité  de  paix  fut 
conclu  le  3  juillet.  Tous  les  bâtiments 
et  les  prisonniers  furent  rendus  de 
part  et  d'autre:  les  Américains  furent 
affranchis  de  tout  tribut  envers  la 
régence,  et  obtinrent  la  permission 
de  veuir  vendre  à  Alger  les  prises 
qu'ils  feraient ,  en  temps  de  guerre, 
sur  les  autres  na  lions.  En  a vrii  1 8 1 6 , 
l'amiral  anglais  lord  Exmouth  fut 
chargé  de  négocier  avec  les  puis- 
sances barba resques  ,  pour  les  obli- 
ger à  reconnaître  les  îles  Ioniennes 
comme  possessions  anglaises;  à  faire 
la  paix  avec  les  rois  de  Sardaigne 
et  de  Naples,  et  à  renoncer  à  l'es- 
clavage des  chrétiens.  Il  se  rendit  à 
Alger  avec  une  flotte  de  5  vaisseaux 
de  ligue,  7  frégates ,  4  bâtiments  de 
transport  et  quelques  chaloupes  ca- 
nonnières. Omar  reconnut  les  îles 
Ioniennes,  promit  de  relâcher  tous 
les  esclaves  sardes  et  génois,  moyen- 
nant 5oo  dollars  par  tèle,  et  les  na- 
politains pour  1000  dollars.  Il  s'o- 
bligea de  ne  jamais  faire  la  guerre 
contre  le  royaume  de  Sardaigne , 
tant  que  la  paix  subsisterait  entre 
Alger  et  l'Angleterre  ;  mais  il  refusa 
d'abolir  l'esclavage.  Lord  Exmouth, 
ayant  obtenu  cette  clause  importante 
dis  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli, 
revint  deva  ut  Alger ,  pour  déterminer 
le  dey  à  la  ineme  condescendance. 
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Omar  persista  dans  son  refus ,  sous 
prétexte  qu'étant  sujet  du  Grand  Sei- 
gneur ,  il  ne  pouvait ,  sans  sa  per- 
mission ,  consentir  à  l'abolition  de 
l'esclavage.  Trois  mois  lui  furent 
accordés  pour  la  demander;  et  une 
frégate  anglaise  porta  son  ambassa- 
deur à  Constantinople.  Après  le  dé- 
part de  lord  Exmouth ,  les  Algériens 
ayant  massacré,  vers  le  20  mai,  des 
pêcheurs  de  corail,  français,  anglais, 
et  espagnols,  dans  une  église  de  Botta, 
pendant  l'office  divin  ,  l'Angleterre 

C répara  un  armement  plus  considéra- 
le,  et  en  donna  le  commandement  à 
lord  Exmouth  ,  qui  reparut  devant 
Alger,  le  26 août ,  avec  1 3  vaisseaux 
de  ligne,  quelques  frégates  et  cor- 
vettes, 5  chaloupes,  un  brûlot  et  un 
bâtiment  chargé  de  fusées  à  la  con- 
grève  :  six  frégates  hollandaises  sous 
les  ordres  du  vice  amiral  Van  Capel- 
len,  s'étaient  jointes  à  cette  expé- 
dition. Ledcy  futsommé  lelendemain 
de  délivrer  immédiatement  sans  ran- 
çon les  esclaves  chrétiens;  de  resti- 
tuer tout  l'argent  qu'il  avait  reçu 
pour  celle  des  captifs  sardes  et  na- 
politains ;  de  déclarer  qu'à  l'avenir 
il  traiterait  tous  les  prisonniers  de 
guerre ,  suivant  l'usage  des  nations 
européennes,  et  de  faire  la  paix  avec 
le  roi  des  Pays-Bas  ,  sur  les  mêmes 
bases  qu'avec  l'Angleterre.  Omar  ré- 
pondit à  ces  propositions  par  l'ordre 
de  tirer  sur  la  flotte  anglaise.  Aussitôt 
lord  Exmouth,  se  plaçant  à  l'entrée 
du  port,  commença  le  bombarde- 
ment de  la  ville  et  de  la  flotte  d'Al- 
ger. Le  feu  durait  depuis  six  heures, 
lorsqu'une  chemise  soufrée,  attachée 
à  la  première  frégate  algérienne  qui 
barrait  le  port,  communiqua  l'in- 
cendie à  toute  l'escadre  barba  resque: 
5  frégates ,  4  corvettes  ,  et  3o  cha- 
loupes canonnières  furent  la  proie 
des  flammes.  Après  la  destruction 
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de  la  marine  et  du  môle  d'Alger  , 
lord  Exmouth  se  retira  dans  la  rade  ; 
et ,  le  lendemain ,  il  entra  dans  le 
port  en  vainqueur.  Il  écrivit  au  dey 
pour  le  menacer  de  recommencer 
le  feu,  si  dans  deux  heures  il  n'accep- 
tait les  conditions  qu'il  avait  refusées 
la  veille.  Omar,  qui,  aux  deux  appa- 
ritions des  Anglais ,  et  surtout  dans 
cette  dernière  circonstance,  n'avait 
négligé  aucun  moyen  de  défense, 
et  s'était  constamment  tenu  sur  le 
rivage,  se  vit  néanmoins  forcé  de 
céder  à  la  nécessité.  Le  traité  fut 
conclu ,  aux  conditions  suivantes  : 
i  °.  L'abolition  perpétuelle  de  l'es- 
clavage; la  liberté  des  captifs 
chrétiens  de  toutes  les  nations;  3U. 
la  restitution  de  toutes  les  sommes 
reçues  par  le  dey ,  depuis  le  com- 
mencement de  cette  année ,  pour  le 
rachat  des  esclaves;  4°-  des  indem- 
nités au  consul  britannique  pour  ses 
pertes  et  sa  détention  ;  5°.  des  ex- 
cuses publiques  du  dey  à  cet  agent,  en 
présence  de  ses  ministres  cl  de  ses 
officiers  ;  6a.  la  paix  avec  le  royau- 
me des  Pays-Bas,  qui  avait  pris  part 
à  cette  expédition.  Le  dey  remplit 
tontes  ces  conditions,  et  rendit  35^ 
rrille  piastres  pourNaples,ct  '25,5oo 
pour  le  roi  de  Sardaignc.  Omar  ne 
se  laissa  point  abattre  par  ces  revers, 
et  sut  bientôt  les  réparer.  C'était  un 
homme  plein  de  sens,  de  prévoyance 
et  de  fermeté.  Par  ses  soins  les  for- 
tifications d'Alger  furent  relevées, 
et  sa  marine  renaquit  de  ses  cendres. 
Dès  le  commencement  de  1817,  elle 
comptait  onze  corsaires,  dont  un 
de  44  canons.  Le  grand  -  seigneur 
l'augmenta  d'une  fJotille ,  dont  il  fit 
présent  au  dey.  Les  pirateries  des 
Algériens  recommencèrent.  Un  na- 
vire russe,  un  hambourgeois  et  trois 
csjmgBofs  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
Les  équipages  furent  faits  esclaves , 
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comme  par  le  passé  :  seulement  on 
ne  les  mit  pas  à  la  chaîne.  La  régence 
déclara  la  guerre  aux  Prussiens  ,  et 
lit  de  grands  préparatifs  pour  la 
soutenir.  Mais  sur  ces  entrefaites  la 
peste  se  déclara  dans  Alger,  dès  le 
moisdemai,  et  trois  mois  après  elle 
étendait  ses  ravages  sur  toutes  les  cô- 
tes jusqu'à  Tunis  et  Tanger.  Vaine- 
ment le  dey  défendit,  sous  peine  de 
mort,d'auuoncer  que  ce  fléau  désolait 
la  capitale.  Le  découragement  s'em- 
para de  la  milice ,  qui ,  attribuant  à 
li  mauvaise  étoile  d'Omar  les  mal- 
heurs qui  avaient  accablé  Alger  sous 
son  règne,  conspira  sourdement  con- 
tre lui.  Le  3  septembre  1817  ,  six 
cents  soldats  turcs  marchèrent  en 
tumulte  vers  le  palais  du  dey.  Ce 
prince,  qui  tenait  alors  son  divan, 
fit  prendre  les  armes  à  ses  gardes, 
et  manda  au  grand  wekil-ardjy,  qui 
se  trouvait  à  sou  poste  à  la  inariue, 
devenir  le  dégager;  mais  il  était  trop 
tard  :  la  garde  n  avait  pu  résister  aux 
rebelles.  Us  franchit  eut  les  premiè- 
res portes;  en  vain  leurs  olficiers, 
en  vain  les  ministres ,  essayèrent  de 
les  adoucir:  ils  répoudiretit  qu'ils  ne 
voulaient  plus  d'O.uar  Pacha.  Le 
dey  ordonua  de  les  laisser  entrer, 
et  les  attendit  avec  calme,  dans  l'es- 
poir .de  les  apaiser;  ils  refusèrent 
de  l'entendre.  Alors  il  tira  sou  sa- 
bre ,  et  tenta  de  se  défendre  ;  mais , 
accablé  par  Icnombre,  ii  fut  tramé  du 
haut  de  son  palais  jusque  dans  les 
cours,  où  on  l'étrangla.  Son  corps 
fut  enterré  sans  pompe,  mais  sans 
outrage.  Omar  Pacha  réunissait  au 
courage  et  aux  talents  la  justice  et 
l'humanité.  Peudant  le  bombarde- 
ment d'Alger,  son  premier  ministre 
avait  ordonné  d'égorger  à  son  insu , 
quinze  cents  captifs  chrétiens,  qu'on 
avait  renfermes  dans  u;;c  caverne  ; 
Omar,  informé  à  temps ,  lit  sus  peu 
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drc  l'exécution  ,  qui  u 'avait  encore 
coûtéla  vie  qu'à  trente-deux  victimes. 
Aly  Khodja  fut  proclamé  dey,  et 
porte  en  triomphe  dans  le  palais , 
peu  de  moments  après  la  mort  de 
son  prédécesseur.  A — t. 

OMAYAH  ou  OMMYAH,  tigo 
de  la  célèbre  dynastie  des  Omaya- 
des  ou  Oramyacles ,  était  fils  d'Abd- 
schems,  et  petit-fils  d'Abd-Mcnaf, 
prince  de  l'antique  tribu  arabe  de 
Cora'isch  ouKoréieh,  qui  dominait 
à  la  Mekke.  H  était  neveu  de  Ha- 
sebem  et  cousin  germain  d'Abd-al- 
Kothalleb,  bisaïeul  et  aïeul  de  Ma- 
homet ,   prophète    et  législateur 
des  Arabes.  On  ne  sait  ricu  de  ce 
personnage,  qui  fut  sans  doute  uu 
des  décemvirs  de  la  Mekke ,  et 
qui  mourut  probablement  au  com- 
mencement du  septième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ,  avant  que  Maho- 
met eût  commencé  sa  prédication 
f  Voy.  Madomet,  XXVI  ,  i8fi  ). 
Omayah  eut  pour  petit-fils  Abou 
Sofyan ,  qui  fut  un  des  persécuteurs 
les  plus  acharnés  de  Mahomet,  et 
qui,  à  la  tête  des  Cora'isch  ites,  com- 
battit souvent  le  prophète  et  ses  dis- 
ciples. 11  embrassa  l'islamisme  ,  l'an 
8  de  l'hég.  {  63o  de  J.-C.  ),  lorsque 
la  Mekke  fut  tombée  au  pouvoir  des 
Musulmans; et  il  mourut  vingt-deux 
ans  après.  C'est  d'Oinayah  qu'ont 
pris  leur  nom  les  khalyfes  Oinaya- 
des,  qui  ont  formé  deux  branches  : 
l'une  fut  fondée  en  Syrie,  par  sou 
arrière  -  petit  -  fils  Moawvah  ,  qui 
usurpa  le  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel sur  le  gendre  et  le  petit-fils 
de  Mahomet  (  V.  Aly  ,  1 ,  56f),  Moa- 
wyah i,XXIX,  ib4,  et  Hàçan, 
au  Supplément  )  :  la  deuxième  com- 
mença l'an  i3fl  (  750  )  en  Espa- 
gne, où  s'était  retiré  Abdel  Rahmau  , 
l'un  des  derniers  rejetons  de  cette 
iamille  ,  sur  les  ruines  de  laquelle 
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les  khalyfes  Abbassidcs ,  issus  d'AJS- 
bas,  oncle  de  Mahomet,  venaient 
d'établir  leur  puissance  {  f.  Abdé- 
r  ame  1 ,  Aboul  Abu  a  s  et  Merwai* 
n  ).  Cette  seconde  branche  des  O- 
ina\aues  fut  détruite  par  la  révo- 
tion  qui  éleva  plusieurs  royaumes 
sur  les  débris  du  trône  de  Coidouc , 
au  commencement  du  onzième  siècle. 

A  t. 

OMETS  (  Magnus-Damel  ),  phi- 
lologue allemand,  fils  d'un  diacre  de 
l'église  protestante  de  St.-Sébald  à 
Nuremberg ,  et  petit -fils  du  prédica- 
teur Sanbert ,  de  celte  vil.'e  ,  y  na- 
uit  en  iG4&  Il  débuta  au  gymnase 
e  sa  ville  natale,  par  un  éloge  latin 
delà  fourmi  ;  et  à  l'université  d'All- 
dorf,  où  il  acheva  ses  études,  il 
prononça  son  discours  :  Mauso- 
leum  ifitegtilatis  germanicœ ,  Alt- 
dorf ,  166O.  Il  s'y  distingua  telle- 
ment, qu'où  lui  accorda  le  titre 
de  docteur  en  philosophie,  et  la 
couronne  poétique  :  il  soutint  uu 
grand  nombre  de  thèses  latines ,  et 
s'exerça  aussi  avec  succès  dans  la 
prédication.  Chargé,  eu  1668,  de 
l'éducation  d'un  01s  du  ministre 
de  Prusse  à  Vienne,  il  eut  occasion 
de  visiter  les  états  autrichiens ,  et  do 
s'y  lier  avec  plusieurs  savants.  De 
retour  à  l'université  d'Altdorf ,  en 
1674,  il  y  fut  appelé  à  la  chaire 
d'éloquence ,  à  laquelle  on  joignit, 
trois  ans  après,  celle  de  morale.  De 
puis  il  fut  obligé  de  fait  e,  chaque  an- 
née, de  ces  programmes  par  lesquels 
les  chefs  des  universités  allemandes 
célèbrent  les  réunions  académiques. 
Deux  panégyriques  qu'il  adressa  aux 
empereurs  Joseph  et  Léopold,  lui  va- 
lurent le  titre  honorifiquedecomteCK- 
t  ial  et  palatin.  Uuc  société  littéraire, 
instituée  sur  le  modèle  de  celle  des 
Arcadiensde  Rome,  subsistait  alors, 
sous  le  nom  des  jleurs  de  la  Pegnitz; 
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îl  cn  fut  nomme  président,  et  sa 
femme,  espagnole  de  naissance,  et 
appelée  Rostia  ,  dont  divers  au- 
teurs du  temps  vantent  le  savoir , 
fut  reçue  membre  de  la  même  reu- 
nion. Après  avoir  été  élu  huit  fois 
doyen  de  la  faculté!  de  philosophie , 
cet  érudit  mourut  le  'i3  novem- 
bre 1708.  Ses  poésies  allemandes 
sont  oubliées  depuis  long -temps; 
mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
contribué  à  perfectionner  la  poésie 
de  sa  nation ,  dont  le  langage  se  dé- 
pouillait à  peine  de  son  ancienne  ru- 
desse. Il  avait  publié,  à  cet  effet,  une 
Instruction  fondamentale  sur  l'art 
poétique  et  la  mythologie  alleman- 
des, Altdorf,  i7o4,in-8°.  Il  a  laisse 
une  centaine  de  petits  traités  latins  , 
de  thèses,  de  programmes, etc.,  sur 
des  sujets  de  théologie ,  de  philoso- 
phie,^ morale,  et  de  philologie; 
Rcusch  a  publié,  en  1710,  Jwenci 
histor.  evangel.  ,  libri  4  ,  avec  les 
notes  d'Omeis  et  de  quelques  a  ti- 
tres savants,  et  une  Notice  sur  0- 
meis  ,  sous  le  titre  de  Memoria 
Omeisiana.  G.  Ch.  Gcbauer  a  in- 
séré, en  1730,  dans  son  Collegium 
anlhologicum,  la  curieuse  disserta- 
tion De  symbolo  heroïco  Italis 
près  A  ,  Gallis  devise  dicto  ,  sou- 
tenue ,  en  i68fi  ,  sous  la  présidence 
d'Omeis ,  par  Hcrin.  Brcver.  D — g. 
OMMYAH.  F.  CbiAYAn. 
ONESICRITE,  historien,  né 
dans  l'île  d'Égine,  ou,  suivant  d'au» 
très  écrivains,  à  Astaphilée,  était 
disciple  de  Diogène  le  Cynique.  Il 
s'insinua  dans  les  bonnes  grâces 
d'Alexandre  ,  qui  lui  confia  le  com- 
mandement de  ses  trirèmes,  et  le 
chargea  d'écrire  son  histoire.  Il  ac- 
compagna ce  prince  dans  son  expé- 
dition aux  Indes  (  V,  Néarque  ) ,  et 
composa  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
calqué  sur  le  plan  de  la  Çyropédie  de 


Xcnophon.  Mauvais  imitateur  d'un 
si  excellent  modèle,  ce  philosophe 
cynique ,  dit  Ste. -Croix ,  est  reconnu 
pour  un  auteur  fabuleux  qui  a  sur- 
passé tous  les  historiens  du  monar 
nue  macédonien  par  son  impudente 
démangeaison  de  rapporter  les  cho- 
ses les  plus  étranges  et  les  plus  ab- 
s\\ràes{Exam.  critiq.  desanc.  histor. 
d'Alexandre,  chap.  Ier.  )  Strabon 
dit  qu'on  pourrait  à  plus  juste  titre 
le  nommer  maître  menteur  que 
maître  pilote  (1)  d'Alexandre.  Ce- 
pendant ,  ajoute  t-il ,  il  rapporte 
aussi  parfois  des  choses  vraisem- 
blables et  même  assez  remarquables 
pour  qu'on  les  répète  après  lui , 
quoiqu'on  doute  encore  de  leur  réa- 
lité (Strabon,  ZtV.  XF,  tora.  v,  36, 
de  la  traduct.  de  Du  Theil  ).  Un  jour 
qu'il  achevait  la  lecture  d'un  frag- 
ment de  son  ouvrage  à  Alexandre  : 
«  Je  voudrais  bien  ,dit  ce  prince,  re- 
venir au  monde  dans  quelque  temps, 
pour  savoir  comment  les  hommes 
jugeront  cette  histoire.  S'ils  louent 
aujourd'hui  mes  actions  ,  s'ils  me 
font  la  cour,  n'en  sois  pas  étonné, 
chacun  d'eux  pense  qu'avec  l'appât 
attrayant  des  louanges,  il  s'attirera 
mon  amitié»  (  Lucien,  De  la  man. 
d'écrire  l'histoire ,  trad.  de  B:d- 
lu  ).  Otiésicritc  survécut  à  Alexan- 
dre;on  apprend,  par  un  passage  de 
Plutarque,  qu'il  lut  à  Lysimaque  le 
quatrième  livre  de  son  histoire  : 
elle  est  perdue  ;  mais  Strabon ,  Elicn 
et  Pliue  rapportent,  d'après  cet  au- 
teur, un  grand  nombre  de  faits  re- 
latifs à  la  géographie  et  à  l'histoire 
naturelle  des  Indes.  Onésicrite  eut 
deux  fils,  Audrosthène  ctPhilisqne, 
disciple  de  Diogène,  à  qui  l'on  at- 


(i)  !,*  tarant  r?J*<-tenr  d#  l'art.  NlÊARODt  »  «•«  • 
»»yé  de  jtutifii  r  DtuàicriUr  du  reproctw  .{ue  luiC.it 
Straljou. 


Digitized  by  LiOOQlc 


i\  OXI 

lribue  les  tragédies  qui  portaient  le 
nom  de  son  maître.  W — s. 

ONIAS,  grand-prêtre  des  Juifs, 
était  fils  de  Simon  II,  et  lui  succéda 
vers  Tan  200  avant  J.-C.  II  fit  jouir 
la  Cité  sainte  d'une  paix  parfaite ,  et 
fit  observer  les  lois  du  6eigneuravec 
tant  d'exactitude ,  que  les  rois  et  les 
princes  étrangers  le  vénéraient.  Si- 
mon, de  la  tribu  de  Benjamin,  qui 
commandait  la  garde  du  temple , 
irrité  de  la  fermeté  avec  laquelle 
Onias  s'opposait  à  ses  malversa- 
tions, fit  avertir  Seleucus,  roi  de 
Syrie  ,  que  le  temple  renfermait 
d'immenses  trésors  ,  que  le  grand- 
prêtre  employait  suivant  son  ca- 
price. Trompe  par  cet  avis,  le  roi 
de  Syrie  chargea  Héliodorc,  son  pre- 
mier ministre,  de  s'emparer  de  tout 
l'argent  monnayé  qui  serait  trouvé 
dans  le  temple.  Onias  reçut  avec 
respect  l'envoyé  du  roi;  et  ayant  ap- 
pris le  motif  secret  de  son  voyage, 
il  lui  représenta  que  le  trésor  du  tem- 
ple était  le  patrimoine  des  veuves  et 
<îes  orphelins;  et  que  d'ailleurs  la 
plus  grande  partie  de  la  somme  ap- 
partenait à  un  des  citoyens  les  plus 
considérés  de  Jérusalem  ,  qui  avait 
cru  la  déposer  dans  un  lieu  de  sûre- 
té pour  la  reprendre  quand  il  en  au- 
rait besoin.  Héliodorc  insista  sur  la 
nécessité  où  il  était  de  remplir  la  vo- 
lonté du  roi;  et  le  grand-prêtre  ne 
put  se  dispenser  de  lui  faire  ouvrir 
les  portes  du  temple.  Mais  à  peine  y 
fut-il  entré,  qu'un  cavalier  revêtu 
d'une  armure  brillante,  se  précipita 
sur  lui,  et  le  foula  aux  pieds  de  son 
cheval,  tandis  que  deux  jeunes  gens 
le  frappaient  de  verges.  Héliodorc 
ne  dut  la  vie  qu'aux  prières  d'Onias. 
Simon  ne  manqua  pas  d'accuser  le 
grand-prêtre  des  troubles  qui  avaient 
éclaté  à  Jérusalem ,  pendant  le  sé- 
jour d'Héliodorejct Onias  crut  devoir 
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aller  trouver  Seleucus  pour  se  jus- 
tifier. Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de 
Syrie  mourut;  et  Jasou,  frère  d'O- 
ni.is  ,  parvint  à  lui  enlever  la  grande 
sarrificaturc,  en  promettant ,  pour 
prix  de  celte  faveur,  de  verser ,  cha- 
que année,  au  trésor  royal,  une  som- 
me considérable.  Jason  fut  dépouil- 
lé à  son  tour  de  celte  charge  par  son 
frère  Ménélaus,  qui  en  offrit  plus 
d'argent,  et  qui  vendit  uue  partie  des 
vases  du  temple  pour  acquitter  sa 
promesse.  Onias,  retiré  dans  le  bois 
sacré  de  Daphné,  près  d'Antiochc, 
fut  saisi  d'une  vive  douleur  en  ap- 
prenant cette  honteuse  profanation 
des  choses  saintes  :  il  éclata  en  re- 
proches contre  Ménélaus ,  et  le  me- 
naça de  toute  la  colère  du  Seigneur, 
s'il  persistait  à  marcher  dans  les 
sentiers  de  l'impiété.  Ménélaus ,  loin 
de  reconnaître  sa  faute ,  résolut  de 
se  débarrasser  d'un  censeur  impor- 
tun, et  chargea  de  ce  soin  Audroni- 
que  ,  gouverneur  d'Antioche.  Celui- 
ci  vint  trouver  Onias  dans  sa  retraite, 
et, l'ayant  fait  sortir,  le  poignarda, 
quoiqu'il  se  fût  engagé  par  serment 
à  ne  lui  faire  aucun  mal.  Un  crime 
si  odieux  ne  pouvait  rester  impuni. 
Le  roi  Autiochus  fit  saisir  le  meur- 
trier, et,  ayant  commandé  qu'on  le 
dépouillai  âe  la  pourpre,  le  fit  con- 
duire par  les  rues  d'Antioche,  au 
lieu  même  où  il  avait  commis  ce  sa- 
crilège, afin  que  sa  punition  fût  plus 
éclatante. Quelque  temps  après,  l'im  - 
pie  Ménélaus  fut  mis  à  mort.  On  doit 
avertir  qu'il  y  a  quelques  différen- 
ces entre  le  récit  deJ'historien  Jo- 
sèphe,  et  celui  que  nous  avons  em- 
prunté à  l'auteur  du  livre  des  Mac- 
chabées. (Voy.  les  Macchabées,  liv. 
11  ,  c.hap.  m,  îv  et  xiu ,  et  le  Dict.  de 
la  Bible,  par  D.  Calmct.  )  —  Onias 
laissaitun  fils,  qui,  se voyantprivéde 
la  grande  sacrificaturc ,  se  retira  en 
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Égypte,  où  il  fut  accueilli  favorable-    ductio  ad  Lib.  sac,  vet,  fœd.,  pag. 
ment  par  le  roi  Ptolémée-Philomé-    Go  ).  La  seconde  opinion,  qui  con- 
tor.  11  sut  mériter  la  confiance  de    fond  Onkelos  avec  Aquila,  quoique 
ce  prince,  et  s'éleva,  par  ses  talents,    adoptée  par  de  très-savants  hom- 
aux  premières  dignités.  11  profita  de    mes ,  ne  parait  pas  vraisemblable  à 
la  faveur  dont  il  jouissait,  pour  ob-    Huet  et  à  d'autres  critiques.  La  pre- 
tenir  la  permission  de  bâtir  un  teni-    mière  opinion  est  la  plus  accréditée, 
pie  au  vrai  Dieu ,  sur  le  plan  de  ce»    mais  avec  quelques  modifications  ; 
lui  de  Jérusalem.  Il  choisit,  pour  ac-    c'est-à-dire  que,  quand  même  Onke- 
complir  ce  pieux  dessein,  un  lieu  de    los  n'aurait  pas  vécu  à  l'époque  où 
la  province  d'Héliopolis ,  où  il  y    vivait  Jésus-CLrist ,  il  faudrait  le 
avait  eu  un  temple  à  Bubastis ,  dont    placer  très-peu  de  temps  après.  Cet- 
les  ruines  se  voyaient  encore;  et  il    te  opinion  est  celle  de  Bocbart,  de 
n'épargna  rien  pour  assurer  la  durée    Gapell,  de  Wolf,  de  Bossuet,  de 
d'un  édifice  destiné  à  réunir  les  Juifs    Richard  Simon ,  de  Jahn  et  de  Rossi. 
qui  viendraient  chercher  un  asile  en    On  attribue  à  ce  rabbin  le  Targum 
Egypte.  Il  s'éleva  ,  au  voisinage  du    ou  la  paraphrase  chaldaïque  sur  le 
temple,  une  ville  qui  prit  le  nom    Pentateuque,  qu'il  composa  des  di- 
à'Onion;  mais  et  le  temple  et  la    verses  explications  recueillies  delà 
ville  furent  détruits,  peu  après  la    bouche  de  ses  maîtres,  Gamaliel, 
prise  de  Jérusalem  par  les  Romains.    Hillel,  Schammai  ou  autres.  Cette 
Onias  ne  survécut  que  quelques  mois    paraphrase  est  assez  exacte ,  et  fai- 
au  roi  Ptolémée ,  son  bienfaiteur  ;  on    te  presque  mot  à  mot  sur  l'hébreu  ; 
croit  même  qu'il  périt  victime  de  la    de  sorte  qu'on  pourrait ,  en  quelque 
cruauté  de  Ptolémée-Physcon ,  frère   façon ,  lui  donner  le  nom  de  version, 
et  successeur  de  Philomélor.  Ghau-    Les  Juifs  en  lisent  tous  les  samedis 
fepié  a  recueilli  quelques  détails  sur    nn  chapitre,  avec  un  chapitre  du 
cet  Onias  et  sur  le  temple  dont  il  était    texte  de  la  loi;  tant  est  grand  le  res- 
fondaleur.  (  Voy.  son  Dictionn. ,  au    pect  qu'ils  lui  portent.  Le  style  en 
mot  Onias  ).  W — s.       est  très-pur,  et  il  approche  du  chal- 

ONK.ELOS,  fameux  rabbin ,  était  déen  du  livre  de  Daniel.  C'est  le  seul 
seulement  prosélyte,  suivant  IcTal  ouvrage  de  ce  genre,  avec  celui  de 
mud,  et  comme  son  nom  l'indique  Jonathan,  qui  puisse  être  de  quel- 
sufEsamment.  On  ignore  dans  quel  que  utilité  pour  l'intelligence  des  Li- 
siècle  il  a  vécu.  Parmi  les  écrivains  vres-sainls.  Les  Chrétiens  y  ont  cher- 
juifs  et  chrétiens,  les  uns  prétendent  ché  des  armes  r>our  combattre  les 
qu'il  était  disciple  de  Gamaliel,  con-  Juifs ,  et  pour  défendre  leurs  dog- 
disciple  de  saint  Paul,  et  par  cotisé-  mes.  Gala  tin,  Raymond  Martin  et 
quent  contemporain  de  Jésus-Christ;  plusieurs  modernes,  entre  lesquels 
les  autres  le  confondent  avec  Aquila,  on  distingue  Bossuet ,  en  ont  fait  un 
auteur  d'une  version  grecque  de  l' An-  fréquent  usage.  Mais ,  nous  l'a voue- 
cien-Testament ,  sous  l'empire  d'A-  rous  franchement ,  avec  Richard  Si- 
drien ,  ou  même  reculent  son  exis-  mon ,  bien  que  les  preuves  tirées  du 
tence  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siè-  Targum  d'Onkelos,  en  faveur  du 
cle.  Ce  dernier  sentiment  est  com-  Messie  paraissent  concluantes  à  des 
battu  par  Jahn ,  comme  ne  portant  Chrétiens  ;  comme  elles  ne  consis- 
sur  aucun  fondement  solide  (Intro-    teut ,  pour  la  plupart,  que  dans  des 
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allégories,  il  ne  serait  pas  mal-aisé 
aux  Juifs  de  les  détourner,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  prouver  invinci- 
blement la  vérité  de  nos  mystères 
par  des  allégories.  Le  Targum  a  été 
inséré  dans  toutes  les  polyglottes, 
malgré  les  réclamations  de  plu.sieurs 
docteurs ,  qui  ne  voulaient  pas  qu'on 
autorisât  les  rêveries  et  les  supersti^ 
tions  des  anciens  rabbins,  rapportées 
par  Onkelos,  en  les  imprimant  dans 
nos  Bibles.  La  ponctuation  qu'on  a 
suivie  dans  ces  diverses  éditions ,  est 
très-vicieuse  ;  et  Buxtorf  père ,  qui  a 
tente  d'en  faire  disparaître  les  vices , 
n'a  point  entièrement  rcussi.Les  Juifs 
ont  imprimé  un  grand  nombre  de 
fois  le  Targum,  avec  ou  sans  le  texte 
hébreu.  La  plus  ancienne  des  édi- 
tions que  l'on  connaisse ,  est  celle  de 
Bologne,  1482  (  Voy.  les  Annales 
hebr.  typ.  de  Rossi }.  Les  manuscrits 
de  cet  ouvrage  sont  si  communs , 
que  l'abbé  de  Rossi  en  possédait  cin- 
quante-huit, et  qu'on  en  trouve  un 
long  catalogue  dans  Wolf,  Bibliot. 
hebr.,tom.  11.  Cependant,  dit  Kichard 
Simon ,  dont  les  jugements  ont  gé- 
néralement force  de  loi  pour  les  Al- 
lemands et  les  Italiens ,  qui  ne  font 
que  le  copier,  les  excmplairesde  ces 
paraphrases ,  soit  manuscrits  ,  soit 
imprimes,  sont  fort  différents  entre 
eux,  principalement  dans  ce  qui  re- 
garde les  voyelles  et  la  ponctuation. 
Il  existe  au  moins  trois  traductions 
latines  du  Targum  d'Onkelos  :  celle 
d'Alphonse  de  Zamora ,  dans  les  Po- 
lyglottes d'Alcali,  d'Anvers ,  de  Pa- 
ris et  de  Londres  ;  à  la  suite  de  la 
Vulgate,  Venise,  1609,  in-fol.  An- 
vers, 1616,  in-fol.;  et  séparément, 
Anvers ,  1 53ç>,  in-8°.  ;  celle  de  Paul 
Fagius,  Strasbourg,  i546,  in-fol.: 
ce  savant  critique  a  joint  des  narra- 
lions  à  chaque  chapitre;  enfin  celle 
de  Bernardin  Baldi ,  qui  est  restée 
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inédite ,  dans  la  bibliothèque  Albani. 
Quelque  exactitude  qu'ait  mise  On- 
kelos à  suivre  le  texte  hébreu,  Elias 
Levita  a  néanmoins  relevé  plusieurs 
fautes  qui  lui  sont  échappées.  Ce 
grammairien  remarque  avec  raison  . 
que  le  paraphraste  s'émancipe  quel- 
quefois ,  en  mettant  des  prétérits 
pour  des  futurs ,  et  des  futurs  pour 
des  prétérits  ;  qu'il  oublie  des  mots 
ou  leur  donne  des  sens  contraires  au 
texte  hébreu  ,  et  qu'il  fait  d'autres 
changements  de  cette  nature.  L-b-e. 

ONOSANDER ,  philosophe  de  l'é- 
colc  de  Platon,  commenta  les  Trai- 
tés de  politique  de  son  maître.  Ce 
travail  s'est  perdu  ;  et  c'est  par  le 
livre  intitulé  ,  ZTpxTyytxhv  Xôyov  , 
ou  la  Science  du  chef  d'armée,  que 
s'est  perpétuée  la  réputation  d'Ono- 
sandcr.On  ne  peutluifairelc  reproche 
qu'adressait  Annibal  au  rhéteur Phor- 
mion,  qui  s'avisait  de  plier  les  opé- 
rations militaires  à  ses  idées  spécu- 
latives. Onosander  s'est  borné  à  re- 
cueillir ,  dans  un  ordre  suivi ,  les  tra- 
ditions de  l'expérience  guerrière  des 
Romains.  Il  dédia  son  ouvrage  à 
Quintus  Veranins;  et,  connue  il  est 
parlé,  dans  Tacite;  d'un  consul  de  ce 
nom ,  les  traducteurs  du  stratégisle 
grec  ont  pensé  qu'il  vivait  sous  l'em- 
pire  de  Claude.  Onosander  s'était  at- 
taché à  imiter  le  style  de  Xénophon. 
L'empereur  Léon  s'est  étendu  avec 
complaisance  sur  l'aualysc  du  Traité 
de  la  Science  du  clief  d'armée  ;  et 
le  maréchal  de  Saxe  jugea  que  les 
préceptes  en  étaient  dignes  d'une 
élude  particulière.  La  première  ver- 
sion latiue  qu'en  ait  fait  éclore  'la 
renaissance  des  lettres  ,  est  celle  de 
Nicolas  Sagundino  ,  à  la  suite  des 
Institutions  militaires  de  Fégèce  , 
Rome,  i493.  Camcrarius  repro- 
duisit l'original  grec  sur  des  ma- 
nuscrits peu  exacts,  Nuremberg, 
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1 5$5 ,  in-8°.  Enfin  Rigault  épura  !e 
texte,  en  puisant  à  des  sources  meil- 
leures, et  l'accompagua  d'une  tra- 
duction latine  estimée,  Paris,  1599, 
in-4°.  Cette  édition  servit  de  modèle 
à  toutes  les  suivantes  jusqu'à  cel'ede 
Schwebel.  Ce  savant  rassembla  de 
nouvelles  corrections  ;  et ,  s'aidant 
de  notes  inédites  de  Joseph  Scaliger 
et  d'Isaac  Vossius,  conservées  à  la 
bibliothèque  de  Leyde ,  il  donna  l'é- 
dition la  plus  complète  et  la  plus 
soignée  d'Onosander,  Nuremberg , 
1761 ,  in-fol.  Il  y  ajouta  la  traduc- 
tion française  de  Zu  ri  auben,  et  des 
gravures  représentant  les  armes  et 
machines  de  guerre  dont  se  servaient 
les  Romains.  La  version  de  Zurlau- 
ben  avait  paru  d'abord  en  1754,  et 
fit  ensuite  partie  de  la  Bibliothèque 
militaire  du  même  écrivain ,  1 760 , 
3  vol.  in-8°.  Ou  trouve  une  autre 
traduction  d'Ouosander ,  dans  les 
Mémoires  militaires  sur  les  Ro- 
mains ,  par  Guischard.  Vigenère  en 
publia  une,  en  i6o5,  in-4°. ,  avec 
un  fastidieux  Commentaire. Plus  an- 
ciennement, Jean  Charier,  proven- 
çal ,  avait  traduit  Onosander  en  no- 
tre langue ,  avec  Frontin ,  Modeste , 
Elien  et  -Machiavel ,  Paris ,  1 546 , 
in-fol.  F — t. 

ONS-EN-BRAY  (Louis-Léon  Pa- 
jot  ,  comte  d'  ) ,  mécanicien  ,  né 
à  Paris,  en  1678,  était  fils  d'un 
directeur- général  des  postes.  Pen- 
dant sa  rhétorique,  il  fut  attaqué 
d'un  mal  d'yeux  si  considérable, 
qu'on  fut  obligé  de  le  retirer  du 
collège.  Cet  accident,  qui  semblait 
devoir  ralentir  ses  progrès  ,  fut  au 
contraire  très-favorable  au  dévelop- 
pement de  ses  dispositions  ;  car  le 
précepteur  qu'on  lui  choisit ,  grand 
partisan  de  Descartes,  lui  fit  suivre 
un  cours  de  philosophie,  bien  su- 
périeur à  ceux  de  l'école.  Dès  qu'il 
xxxti. 
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fut  guéri ,  il  visita  la  Hollande ,  où 
il  se  lia  avec  Huyghens ,  Ruysch , 
Boerhaave ,  etc. ,  et  puisa  dans  la 
conversation  de  ces  grands  hommes 
un  goût  très-vif  pour  l'histoire  na- 
turelle et  pour  les  mécaniques.  Il  suc- 
céda ,  en  1698,  à  son  père,  dans  la 
charge  de  directeur-général  des  pos- 
tes ;  mais,  au  milieu  des  occupations 
que  lui  donnait  cet  emploi,  il  trouva 
le  loisir  de  se  livrer  à  ses  goûts,  et 
commença  la  formation  d'un  cabi- 
net ,  dont  il  avait  conçu  l'idée  en 
voyant  celui  de  Ruysch.  Sa  probité, 
et  l'exactitude  avec  laquelle  il  rem- 
plissait ses  devoirs  ,  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  Louis  XIV.  Ce 
grand  prince  l'employa  dans  plu- 
sieurs affaires  secrètes  et  délicates , 
et  lui  donna  une  dernière  preuve  de 
confiance  en  le  faisant  appeler  pour 
cacheter  son  testament  avant  de  le  dé- 
poser au  parlement.  D'Ons-en-Bray, 
maître  de  sa  fortune ,  renonça  à  tout 
ce  que  le  commun  des  hommes  ap- 
pelle les  agréments  de  la  société  ;  et 
décidé  à  partager  son  temps  entre 
son  administration  et  l'étude  des 
sciences  ,  il  se  retira  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Berci ,  où  il  établit  1 
des  laboratoires  de  physique  et  de 
chimie ,  et  transporta  son  cabinet , 
oui  s'accroissait  ,  chaque  année  , 
d'objets  rares  et  précieux.  Il  avait 
toujours  avec  lui  un  secrétaire  et  un 
dessinateur  ;  et  il  cherchait  à  retenir 
à  Berci  quelques  hommes  de  mé- 
rite. Le  P.  Sébastien  ,  si  connu  par 
ses  talents  en  mécanique,  Geoffroy, 
etc.  ,  y  passèrent  plusieurs  années. 
Admis ,  en  17 16 ,  à  l'académie  des 
sciences,  comme  honoraire,  d'Ons- 
en-Bray  justifia  cette  faveur  eu  se 
livrant  à  l'étude ,  avec  plus  de  zèle 
encore ,  et  en  se  montrant  assidu  aux 
séances  de  l'académie,  qui  l'adjoignit 
à  la  commission  chargée  de  Texa- 
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raen  des  machines  soumises  à  son  tre  à  l'âge  de  vingt-un  ans ,  par  un 
jugement.  Il  travaillait  aussi ,  sans  tableau  qui  fut  regarde'  comme  un 
relâche,  à  enrichir  son  cabinet,  de-  chef-d'œuvre.  Mais  sans  se  laisser 
venu  si  inte'ressaut  qu'aucun  e'tran-  aveugler  par  un  pareil  succès ,  il  re> 
ger  de  distinction  ne  quittait  Paris  solut  de  perfectionner  son  talent  en 
sans  l'avoir  visite.  Le  czar  Pierre-  Italie.  Arivé  à  Rome ,  il  prit  pour 
le-Grand  en  fut  tellement  satisfait ,  guide  et  pour  modèle  Annibal  Car- 
que ,  de  retour  dans  ses  états ,  vou-  rache ,  et  sut  tellement  imiter  ce 
lant  donner  à  d'Ons  -  en  -  Bray  une  maître,  qu'il  étonna  tous  les  artistes 
preuve  de  son  estime ,  il  lui  envoya  de  Rome.  L'amour  de  la  patrie  le 
des  ouvrages  de  tour,  travailles  de  sa  rappela  en  Flandre.  De  retour  à 
propre  main,  et  le  tour  sur  lequel  Bruges,  il  fut  chargé  de  travaux  coa. 
il  Les  avait  exécutés.  Ce  cabinet  était  sidérables.  Une  lôngue  pratique,  une 
alors  le  plus  curieux  de  l'Europe,  grande  assiduité,  lui  avaient  donné 
par  l'immense  collection  de  machi-  une  telle  facilité ,  que  le  nombre  de 
nés  que  d'Ons-en-Bray  y  avait  ras-  ses  ouvrages  est  à  peine  croyable.  La 
semblées ,  et  dont  plosienrs  étaient  plupart  des  églises  des  Pays-Bas  eu 
de  son  invention ,  tels  qu'un  métro-  sont  enrichies  ;  nous  nous  bornerons 
mètre  f  machine  à  battre  la  mesure  à  citer  les  plus  remarquables  :  I.  Le 
d'une  manière  fixe  et  indépendante  Baptême  de  J.~C. ,  dans  l'église  de 
du  caprice  des  musiciens  );  une  rape  Saint-Sauveur,  à  Bruges.  II.  UAdo- 
à  tabac,  un  anémomètre,  ou  mesure-  ration  des  Bergers ,  dans  l'église  de 
vent ,  très-ingénieux ,  etc. ,  qui  mar-  N.-D.  de  Gand.  III.  Trois  belles 
que  ,  de  lui-même ,  sur  le  papier  la  copies  d'après  Van  -  Dyck ,  placées 
direction  et  la  force  des  vents  qui  dans  l'abbaye  des  Dunes.  IV.  Une 
ont  soufflé  pendant  vingt  quatre  heu-  copie  du  beau  tableau  de  Rubens ,  ra- 
res ,  etc.  D'Ons-en-Bray  légua  toutes  présentant  Saint  François  qui  reçoit 
ses  collections  à  l'académie,  à  des  les  stygmates.  V.  Une  descente  de 
conditions  qui  devaient  en  assurer  Croix,  chez  les  Jésuites  de  Bruges, 
la  jouissance  au  public  ;  et  il  mou»  VI.  Enfin  le  tableau  qu'on  peut  re- 
rut  en  philosophe  chrétien,  le  aa  garder  comme  son  chef-d'œuvre,  et 
février  1753.  Fouchy  prononça  son  qui  est  l'un  des  neuf  dont  il  a  orné 
Éloge  à  l'académie.  Outre  la  Des~  l'abbaye  de  Saint  -  Tron  :  c'est  la 
cription  des  différentes  machines  de  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
son  invention,  on  a  de  lui  :  Mé-  Apôtres,  peint  en  i658.  L'artiste 
thode  facile  pour  faire  tels  carres  y  a  figuré  le  péristyle  d'un  temple 
magiques  que  l'on  voudra,  dans  de  la  plus  belle  architecture,  cons- 
le  Recueil  de  l'acad. ,  année  1750  ,  truit  en  marbre  noir  et  blanc  $  l'en- 
et  un  Mémoire  sur  les  Moyens  de  trée  est  masquée  par  un  rideau  noir, 
remédier  aux  abus  qui  se  sont  glis-  que  soulève  un  jeune  homme ,  sous 
sés  dans  V usage  des  différentes  les  traits  duquel  l'artiste  a  représen- 
mesures ,  ibid. ,  1 739.  W— -s.  té  son  fils.  On  aperçoit  par  cette  ou- 
OOST(  Jacques  Van)  surnommé  verturc  le  Saint-Esprit  qui  descend 
le  Vieux,  peintre  d'histoire  et  de  sur  la  Vierge  et  les  Apôtres. La  grande 
portraits ,  naquit  à  Bruges  en  1600.  lumière  produite  par  les  rayons  qui 
Annonçant  pour  la  peinture  le*ta»  tombent  du  ciel,  soutenue  par  les 
lent  le  plus  décidé  ,  û  se  fit  connaî-  oppositions  des  ombres  du  portique 
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et  de  la  draperie ,  en  rend  les  effets 
surprenants.  L'exactitude  de  la  pers- 
pective ne  le  cède  en  rien  à  la  vigueur 
et  à  l'harmonie  de  la  couleur.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  une  des 
plus  belles  productions  de  cet  ar- 
tiste. C'est  Saint  Charles  Borromèe 
administrant  le  sacrement  de  la 
communion  aux  pestiférés  de  Mi- 
lan, Quoique  Van  Oost  n'ait  exécuté 
que  de  grands  tableaux ,  ses  compo* 
sitions  ne  renferment  jamais  qu'un 
petit  nombre  de  figures  ;  elles  sont 
disposées  avec  tant  d'art  et  d'habi- 
leté, que  l'œil  n'en  exige  pas  davan- 
tage :  la  pose  en  est  noble ,  et  les 
draperies  sont  jetées  avec  adresse. 
Ses  chairs  sont  fraîches  et  natu- 
relles ;  son  dessin ,  d'un  plus  grand 
goût  qu'il  n'appartient  aux  peintres 
de  son  pays ,  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  des  Carraches.  On  distingue 
pl  usieurs  manières  dans  ses  ouvrages. 
A  son  retour  d'Italie,  il  avait  cou- 
tume de  hacher  ses  lumières  ;  il 
sentit  bientôt  que  cette  pratique  était 
peu  favorable,  surtout  pour  les  por- 
traits ,  genre  dans  lequel  il  excella. 
Ses  ouvrages,  en  ce  genre,  tiennent 
encore  de  l'histoire;  ce  sont  des 
compositions,  et  non  de  simples  imi- 
tations individuelles.  Son  chef  d'oeu- 
vre ,  en  fait  de  portraits  ,  est  dans 
une  des  salles  de  la  juridiction  de 
Bruges  ;  il  représente  les  Magistrats 
condamnant  à  mort  un  criminel  au- 
quel on  lit  sa  sentence.  Comme  il 
n'avait  pas  un  grand  talent  pour 
peindre  le  paysage ,  il  confiait  ordi- 
nairement cette  partie  de  ses  tableaux 
il  une  main  étrangère ,  ou  bien  il  tâ- 
chait d'y  introduire  des  fonds  d'ar- 
chitecture, dans  lesquels  il  brillait. 
On  ne  connaît  de  lui  d'autres  mor- 
ceaux de  chevalet  que  des  esquisses 
très-heurtées.  Quelques-uns  de  ses 
tableaux  sont  peints  avec  une  finesse 
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de  ton  et  une  fonte  de  couleurs 
vraiment  admirables  ,  ftindis  que 
d'autres ,  au  contraire ,  sont  traités 
de  manière  à  ce  que  de  près  toutes 
les  teintes  paraissent  se  confondre , 
et  que  de  loin  elles  font  le  plus  grand 
effet.  Une  particularité  remarquable 
dans  l'histoire  de  ce  peintre,  c'est 
que  ses  dernières  productions  sont 
les  meilleures.  11  mourut  à  Bruges , 
en  1 67 1 . — Jean- Jacques  Van  Oost  f 
surnommé  le  Jeune ,  fils  du  précé- 
dent ,  et  son  élève,  naquit  à  Bruges . 
en  i63n.  Presqu'au  sortir  du  ber- 
ceau, il  manifesta  son  goût  pour 
l'art  paternel  :  son  père  s'empressa 
de  cultiver  ses  heureuses  disposi- 
tions ,  et  l'envoya  ensuite  se  perfec- 
tionner en  Italie.  Après  une  absence 
de  plusieurs  années ,  Jean  -  Jacques 
revint  à  Bruges ,  et  y  exécuta  plu- 
sieurs tableaux ,  qui  établirent  solfr 
dément  sa  réputation.  Cependant  il 
résolut  d'aller  se  fixer  à  Paris ,  où 
il  avait  déjà  séjourné  deux  années 
avant  son  voyage  de  Rome ,  et  où  il 
se  sentait  attiré  par  l'éclat  que  je- 
taient les  arts  à  cette  époque  dans 
cette  capitale.  En  passant  par  Lille , 
il  s'arrêta  pour  y  voir  quelques  ar- 
tistes de  ses  amis  :  on  lui  demanda 
plusieurs  portraits  ,  qu'il  exécuta 
d'une  manière  tellement  supérieure , 
qu'on  lui  en  commanda  un  grand 
nombre  d'autres  ;  et  il  se  fixa  dans 
cette  ville ,  et  s'y  maria.  Presque 
toutes  les  églises  de  Lille  furent  or- 
nées de  ses  tableaux.  Parmi  les  plus 
remarquables  on  citait  celui  du  chœur 
des  Capucins ,  représentant  Y  Enfant 
Jésus ,  auquel  on  présente  les  ins- 
truments de  la  Passion;  la  Résur- 
rection du  Lazare ,  au  grand  auttl 
de  la  Madelène,  et  enfin  le  Martyre 
de  sainte  Barbe,  qui  se  voyait  dans 
l'église  de  Saint-Etienne ,  et  qui  pas- 
sait pour  le  chef-d'œuvre  de  ce  maî- 
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tre.  Sa  manière  se  rapproche  beau- 
coup de  Cille  de  son  père  ;  mais  sou 
coloris  est  plus  pâteux ,  et  sa  touche 
plus  franche  :  Û  drapait  de  la  plus 
grande  manière.  Ses  compositions , 
quoique  peu  abondantes ,  sont  réflé- 
chies ,  mais  jamais  froides  ;  ses  fi- 
gures ont  beaucoup  d'expression  ,  et 
son  dessin,  toujours  correct,  tient 
du  goût  de  la  grande  e'cole  :  sa  cou- 
leur, pleine  de  vigueur,  produit  sou- 
vent les  plus  brillants  effets.  Il  pei- 
gnait le  portrait  avec  un  rare  talent  ; 
et  quoiqu'il  y  ait  eu  de  l'exagération 
dans  ceux  qui  ont  dit  qu'il  égalait 
Tan  Dyck ,  on  ne  peut  disconvenir 
qu'aucun  de  ses  contemporains  ne 
lui  est  comparable  dans  ce  genre. 
Après  un  séjour  de  quarante-un  ans 
à  Lille ,  Van  Oost  quitta  celte  ville 
qui  lui  était  devenue  odieuse  depuis 
la  mort  de  sa  femme.  ;  il  mourut  à 
Bruges ,  le  29  déc.  1713.  P — s. 

OOSTÊRWICK  (  Marie  Van  ) , 
peintre  de  fleurs ,  naquit  à  Nootdorp , 
près  de  Delft,  en  iÔ3o.  Son  père, 
ministre  de  la  religion  réformée  ,  se 
plut  à  cultiver  les  dispositions  qu'elle 
montrait  pour  la  peinture ,  et  la 
plaça  dans  l'école  de  Jean  de  Heem, 
célèbre  peintre  de  {leurs.  Il  n'y  eut 
presque  pas  d'intervalle  entre  ses 
premiers  essais  et  ses  productions 
les  plus  remarquables.  Ses*  tableaux 
se  répandirent  bientôt  dans  l'étran- 
ger ,  où  ils  obtinrent  le  plus  grand 
succès ,  et  balancèrent  même  la  ré- 
putation de  ceux  de  son  maître. 
Louis  XIV  désira  obtenir  des  ou- 
vrages de  cette  artiste  :  l'empereur 
Léopold,  Guillaume  III,  roi  d'An- 
gleterre ,  et  le  roi  de  Pologne , 
ne  furent  pas  moins  empresses  d'en 
posséder.  Marie  Oosterwick  pei- 
gnait avec  le  fini  le  plus  précieux , 
et  une  propreté  exquise;  elle  avait 
appris  de  son  maître  l'art  d'assortir 
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les  fleurs  avec  goût ,  et  de  les  grou- 
per de  roauière  à  faire  valoir  mutuel- 
lement leurs  nuances.  Ses  tableaux, 
étaient  pleins  d'harmonie  ,  d'éclat  et 
de  fraîcheur.  Passionnée  pour  sou 
art,  elle  travaillait  sans  relâche: 
néanmoins  le  soin  qu'elle  donnait  à 
ses  tableaux ,  ne  lui  permît  pas  d'eu 
produire  un  grand  nombre.  Ceux 
qui  existent,  sont  du  plus  grand  prix 
pour  les  amateurs.  Douée  de  tous  les 
charmes  (le  son  sexe ,  et  de  l'esprit 
le  plus  aimable ,  elle  n'avait  d'autre 
distraction  que  la  société'  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  Delft , 
qu'elle  se  plaisait  à  recevoir  dans  son 
atelier.  Guillaume  Van  OElst  recher- 
cha long-temps  sa  main;  mais  le 
caractère  de  ce  peintre ,  et  son  in- 
conduite, la  détournèrent  toujours 
de  céder  aux  instances  qu'il  lui  fai- 
sait. Voyant  qu'elle  aurait  bien  de  la 
peine  à  l'éloigner,  elle  lui  imposa 
l'obligation  de  travailler  chaque  jour 
deux  heures  de  suite  pendant  un  au. 
L'atelier  de  ce  peintre  était  situé 
vis-à-vis  celui  de  sa  maîtresse  ;  elle 
pouvait  voir  tout  ce  qu'il  faisait, 
et  ne  manquait  pas  de  marquer  les 
jours  où  il  ue  travaillait  pas.  Au  bout 
de  Tannée ,  il  vint  la  sommer  de  te- 
nir sa  promesse  :  elle  lui  prouva , 
en  lui  montrant  son  registre,  que 
lui-même,  par  sa  conduite,  l'avait 
dégagée  de  sa  parole  ;  et  Van  OElst 
confondu  n'osa  plus  revenir.  Elle 
mourut  à  Eutdam ,  en  1 693.  P — s. 

0P1E  (  Jonw  ) ,  peintre ,  naquit , 
en  1761 ,  dans  un  village  du  comté 
de  Gornouailles.  Son  père,  simple 
charpentier  ,  le  destinait  au  même 
métier;  mais  Opie  manifestait  des 
dispositions  plus  elevées.Après  avoir 
reçu  quelque  instruction  par  les  soins 
du  docteur  Wolcott ,  il  partit  pour 
Exeter,  et  y  gagna  sa  vie  en  faisant 
des  tableaux  :  en  1780  ,  il  se  rendit 
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à  Londres  ,  où  Wolcoft  le  produisit 
dans  le  monde.  Opie  obtint  d'abord 
une  vogue  extraordinaire,  qu'il  dut 
au  zèle  de  ses  amis  et  à  la  singula- 
rité' de  son  éducation.  Cependant 
sou  goût ,  plus  solide  qu'élégant , 
ses  manières  dénuées  dé  politesse  , 
détruisirent  bientôt  cet  engoûment, 
surtout  auprès  des  femmes  et  de 
ces  hommes  que  les  manières  exté- 
rieures frappent  plus  que  le  vérita- 
ble talent  ;  et  il  demeura  seulement 
le  peintre  des  connaisseurs  et  de 
ceux  qui  «'apprécient  que  la  ressem- 
blance ,  le  fini ,  la  vérité ,  el  la  so- 
lidité des  principes.  11  ne  se  bornait 
pas  au  portrait  ;  il  a  retracé  avec 
succès ,  des  scènes  familières  et  vil  • 
lageoises,  et  il  s'est  fait  connaître 
de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
aux  expositions*publiqucs  de  Lon- 
dres ,  par  une  suite  de  sujets  sacres 
et  dramatiques  ,  qu'il  a  peints  pour 
les  galeries  de  Boydell ,  de  Wood- 
mason  et  de  Macklin.  Simplicité, 
chaleur,  fermeté,  voilà  ce  qui  carac- 
térise ses  ouvrages  ;  mais  ces  qualités 
v  dégénèrent  quelquefois  eu  manière. 
Mettant  peu  de  choix  dans  son  des- 
mh  ,  il  se  contente  de  copier  scrupu- 
leusement son  modèle ,  et  n'a  rien 
de  rc  beau  idéal  qui  distingue  les 
peintres  de  l'école  romaine.  Plus 
heureux  comme  coloriste ,  il  rap- 
pelle  souvent  la  finesse  des  tons  et  la 
beauté  du  coloris  du  Titien.  Aucun 
de  ses  contemporains  n'a  rien  de 
comparable  eu  ce  genre  à  son  ta- 
bleau représentant  {'Assassinat  du 
roi  Jacques  1er.  En  général,  son 
expression  pèche  par  la  monotonie. 
Ses  Nadelènes  ,  ses  Madones ,  ses 
Judith  ,  ses  bouquetières ,  se  ressem- 
blent toutes  ;  on  dirait  que  ce  sont 
des  sœurs.  Il  a  peint  les  scènes  fa- 
milières dans  de  grandes  dimen- 
sions ;  mais ,  si  l'on  peut  en  re- 
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prendre  le  dessin ,  le  caractère  et  le 
manque  de  noblesse ,  il  sait ,  comme 
Murillo ,  racheter  ces  défauts  par  la 
vérité  et  la  perfection  de  l'exécution. 
On  estime  les  Discours  sur  son  art , 
qu'il  a  prononcés  à  l'académie  royale 
de  Londres ,  en  qualité  de  lecteur  de 
cette  institution ,  et  de  professeur 
de  peinture.  On  cite  aus^i  de  lui  une 
Vie  de  fieynolds  :  ses  Leçons  sur 
la  peinture  ont  été  publiées  en  1 809. 
Opie,  que  l'on  regarde  comme  un 
des  meilleurs  .peintres  de  l'école  an- 
glaise moderne,  est  mort  à  Londres, 
Je  9  avril  1807. — Sa  femme ,  Mme. 
Opie,  est  auteur  de  plusieurs  ro- 
mans estimés.  P — s. 

OPIM1US  (Lucres),  consul  ro- 
main, dévoué  aux  intérêts  du  patri- 
ciat  avec  toute  l'impétuosité  d'un 
caractère  violent  et  plein  d'audace  , 
jura  une  haine  implacable  auxGrac- 
ques.  Le  premier  de  ces  turbulents 
tribuns  avait  proposé  au  peuple  d'ac- 
corder le  droit  de  cité  à  ses  alliés 
d'Italie.  Quelques  années  après,  cette 
prétention  aux  privilèges  de  ci- 
toyens romains,  excita  une  révolte 
dans  la  ville  des  Frégelles.  Opiraius, 
alors  préteur,  marcha  contre  les  re- 
belles, et  étouffa  la  conspiration 
qu'ils  avaient  tramée.  Dans  le  rap- 
port qu'il  fit  au  sénat,  il  incrimina 
fortement  Caïus  Gracchus,  alléguant 
que  sa  puissance  et  ses  manœuvres 
avaient  seules  provoqué  au  dehors 
ce  mouvement  séditieux.  L'an  de  Ro- 
me 611 ,  Gracchus  éprouva  la  dou> 
ble  {oie  de  porter  au  consulat*Fan- 
nius,  son  ami ,  et  d'en  écarter  Opi- 
mius:  mais  celui-ci  parvint,  l'an- 
née suivante,  à  ressaisir  les  suffra- 
ges. Son  élection  fut  le  signal  d'une 
lutte  à  outrance.  Le  nouveau  consul, 
uni  aux  collègues  de  Gracchus  ,  l'é- 
loigné du  tribunat,  et  attaque  les  lois 
rendues  sous  son  influence.  Un  mi- 
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scrablc  licteur,  tué  par  les  amis  de 
Gracchus,  qu'il  avait  insultes,  sert 
de  prétexte  au  sénat  pour  revêtir 
Opimius  dè  pouvoirs  illimités.  Le 
sang  coule:  une  amnistie  est  pro- 
mise à  ceux  qui  abandonneront 
Gracchus  y  sa  tête  est  mise  à  prix* 
et  bientôt  apportée  an  consul  (  F* 
Gracchus,  aVIII,  a47  )•  Opimius* 
en  mémoire  de  cet  événement,  éle- 
va un  temple  à  la  Concorde.  Ac- 
cusé de  meurtre  illégal  devant  lé 
cuple,  il  dut  à  l'éloquence  de  Car- 
on  d'être  renvoyé  absous.  Cicéron, 
qui  suivit,  dans  son  consulat,  les  tra- 
ces d'Opimius,  l'a  loué  comme  un 
excellent  citoyen.  Ce  titre  fut  dé- 
menti par  la  conduite  postérieure 
d'Opimius.  Flétri  par  un  jugement 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  Ju*- 
gurtha ,  il  traîna  une  vie  odieuse  et 
méprisée.  Une  récolte  de  vins  ex- 
quis avait  marqué  l'année  de  son 
consulat  t  on  conserva  sous  son  nom 
jusqu'à  une  époque  extrêmement  re- 
culée des  amphores  de  cette  précicu* 
se  liqueur.  L  historien  Velléius  pré- 
sumait qu'il  n'en  existait  plus  de  son 
temps  :  cependant  nous  apprenons 
de  Pline  l'ancien  (  livre  xiv,  ch.  4  ) 
qu'au  moment  où  il  écrivait  >  c'est- 
à-dire,  après  deux  siècles ,  on  gar- 
dait encore  des  restes  du  vin  d'O- 
pimius; mais  ce  vin  avait  pris  la 
consistance  du  miel ,  et  avait  con- 
tracté un  goût  d'amertume  assez  pro- 
noncé. On  n'en  faisait  usage  que 
comme  d'un  ingrédient  qui,  ménagé 
en  petites  quantités,  pouvait  donner 
de  la  qualité  à  d'autres  vins.  F-t. 

OPITZ  (  M  artiw  ) ,  poète  et  litté 
rateur  allemand,  né,  en  1597,  à 
Bunzlau ,  en  Silésie ,  de  parents  lu- 
thériens ,  montra ,  dès  ses  premiè- 
res années,  du  goût  et  du  talent 
pour  la  poésie.  Néanmoins ,  au  gym- 
nase de  Brcslau  ,  où  il  se  rendit  en 
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quittant  l'école  de  sa  ville  natale,  il 
s'adonna  plus  spécialement  à  la  ju- 
risprudence; et  il  y  joignit  l'étude 
de  la  philosophie,  de  l'art  oratoire 
et  de  l'archéologie.  En  1616,  il  pu-* 
blia  un  recueil  de  poésies  latines  , 
intitulé  :  Etrennes  (  Strenarum  li+ 
bellus  )  ;  elles  étaient  toutes  adres- 
sées à  ses  premiers  maîtres  et  à  d'au* 
très  savants.  11  passa,  en  161 7  ^ 
au  gymnase  de  Benthen  sur  l'Oder, 
où  il  fut  chargé  de  diriger  l'éduca- 
tion- des  fils  a'un  grand  seigneur* 
Il  y  publia  ,  outre  de  nouvelles  Poé- 
sies latines ,  son  Aristarchus ,  sivedû 
contemptu  tinguœ  teutonicœ ,  in-4°. 
Il  poursuivit  ses  études ,  l'année  suU 
vante,  à  Francfort-sur-l'Oder,  où  il 
abandonna  la  jurisprudence  pour 
la  philosophie.  Nous  ne  suivrons  pas 
Opitz  dans  ce  qu'on  appelle  ses 
pèlerinages.  Il  visita  successive- 
ment Heidelberg,  Strasbourg,  Tu* 
bingue,  le  Holstcin  et  la  Hollan- 
de ,  surtout  Leyde ,  où  le  commerce 
d'Heinsius  contribua  beaucoup  à  for- 
mer son  goût.  Appelé  à  la  cour  du 
duc  de  Liegnitz  en  i6ai ,  il  n'y  res- 
ta qu'une  année  au  plus ,  et  se  rendit 
à  l'invitation  de  Bethlem  -  Gabor , 
prince  de  Transsylvanicf  qui  lui 
avait  offert  une  chaire  de  professeur 
de  philosophie  et  d'humanités,  à  la 
nouvelleuniversitédeWeissenbourg. 
Aimé  et  recherché  par  le  prince ,  se 
livrant  librement  et  avec  succès  à 
ses  goûts  favoris,  il  ne  put  toutefois 
supporter  les  habitudes  de  ce  pays 
et  l'éloigneraent  de  sa  patrie.  De  re- 
tour à  Bunzlau  ,  puis  à  Liegnitz,  où 
il  retrouva  la  faveur  de  son  premier 
protecteur  ;  il  oublia  bientôt  ses  pro- 
jets de  vie  sédentaire;  et,  en  1624» 
il  recommença  ses  voyages.  Il  passa 
quelques  mois  à  Vienne.  Une  Élégie 
sur  la  mort  de  l'archiduc  Charles  le 
fit  connaître  de  Ferdinand  II ,  qui 
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l'honora  d'une  couronne  poétique. 
Deux  ans  plus  tard ,  il  reçut  de  ce 
même  prince  des  lettres  de  noblesse, 
et  fut  autorise'  à  joindre  à  son  nom 
celui  de  Boberfeld,  tiré  de  Bober, 
petite  rivière  qui  baigne  les  murs 
de  Bunzlau.  Il  revint  en  Silésie  , 
où  le  bourggrave  de  Donna  le 
prit  pour  secrétaire.  Cet  emploi , 
qui  l'occupait  fort  peu ,  lui  procura 
une  honnête  aisance  et  les  moyens 
de  se  livrer  sans  réserve  au  culte  des 
muses.  Opitz  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  Brcslau  j  mais 
il  fit  plusieurs  petits  voyages  en  Si- 
lesie, et  parcourut,  pour  les  intérêts 
de  son  patron ,  une  grande  partie  de 
l'Allemagne:  le  même  motif  le  con- 
duisit à  Paris,  en  i63o.  Il  séjourna 
environ  un  an  dans  cette  ville,  et 
y  profita  des  nombreuses  ressour- 
ces qu'elle  offrait ,  sous  le  rapport 
des  nommes  et  des  choses.  Il  s'y  lia 
surtout  intimement  avec  le  célèbre 
G  rotins,  et  traduisit  en  vers  alle- 
mands son  poème  populaire ,  De 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
ttappelé  par  le  bourggrave ,  il  revint 
à  Breslau ,  où  il  vécut  fort  paisible 
pendant  deux  ans.  La  mort  de  son 
bienfaiteur,  en  i633,  lui  ayant  en- 
levé ses  moyens  d'existence,  il  réus- 
sit à  se  rattacher  aux  cours  de  Lieg- 
uitz  et  de  Brieg.  En  i634,  le  duc 
de  Brieg  ayant  cru  devoir  se  reti- 
rer en  Prusse,  Opitz  l'y  accompagna, 
mais  avec  la  faculté  de  choisir  le 
lieu  de  sa  résidence.  Il  se  décida  pour 
Dantzig,  où  il  passa  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie.  La  place  de  secré- 
taire et  d'historiographe  du  roi  de 
Pologne  le  mit  dans  une  situation 
très-avantageuse.  Son  opéra  de  Ju- 
dith, sa  Traduction  de  V  Antigone 
de  Sophocle ,  celle  des  Psaumes,  la 
publication  de  ses  Poésies  sacrées 
et  profanes ,  et  beaucoup  d'autres 
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ouvrages ,  datent  de  cette  époque. 
Chéri  et  considéré  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient,  jouissant  d'une 
grande  influence  littéraire ,  Opitz  eût 
pu  exercer  encore  une  utile  influen- 
ce sur  la  langue  allemande ,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  la  peste  qui  régnait  à 
Dantzig ,  et  mourut  victime  de  ce 
fléau ,  le  ao  août  1639,  dans  la  qua- 
rante-deuxième année  de  son  âge. 
Les  Allemands  nomment  Opitz  le 
Père  et  le  restaurateur  de  leur  poé- 
sie. Il  faut  choisir  entre  ces  deux 
qualifications.  Il  mérite  incontesta~ 
blement  la  première  :  on  peut  dire 
qu'avant  lui  la  poésie  allemande 
n'existait  point.  Pendant  la  période 
écoulée  depuis  la  moitié  du  douzième 
siècle  jusqu'à  la  moitié  du  quator- 
zième (  1 1 38-i  347)  j  sous  les  empe- 
reurs de  la  maison  de  Souabe,  la 
langue*  allemande ,  qui  avait  fait  peu 
de  progrès  depuis  Charlemague,  re- 
çut un  nouveau  développement.  Le 
goût  de  la  littérature  ,  que  les  Eu- 
ropéens avaient  pris  dans  les  croi- 
sades ,  la  lecture  des  poètes  français 
et  provençaux ,  le  ton  et  les  maniè- 
res de  la  cour  des  empereurs ,  la 
protection  signalée  qu'ils  accordaient 
aux  lettres ,  ces  différentes  causes 
produisirent  ce  qu'on  peut  appeler, 
avec  Ginguené,  «t  une  espèce  d'é- 
»  pidémie  poétique ,  si  générale 
»  qu'elle  atteignit  jusqu'aux  plus 
»  grands  seigneurs  et  jusqu'aux  rois.» 
On  nomme  tous  les  poètes  de  cette 
époque  remarquable,  minnesinger 
(  chantres  d'amour  )  ;  dénomination 
impropre,  puisque  l'amour  n'était 
pas  le  seul  sujet  de  leurs  poésies. 
{V.  EscnENBAcn  et Ofteroingen )# 
Faibles  ,  et  dénués  de  goût  dans 
leurs  poèmes  sérieux,  ils  attachent 
par  une  Originalité  piquante  et  nne 
naïveté  souvent  pleine  de  grâce , 
lorsqu'ils  chantent Vamoux elles  beau- 
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tés  de  la  nature.  Quant  aux  formes 
poétiques  en  particulier  ,  elles  sont 
empruntées  des  troubadours,  telles 
que  l'emploi  des  différentes  dispo- 
sitions de  la  rime ,  quelle  que  soit 
son  origine,  de  même  que  l'usage 
des  combinaisons  et  les  diverses  me 
sures  de  vers.  La  langue  allemande 
dut  à  ces  poètes  souabes  (  dénomi- 
nation sous  laquelle  ils  sont  égale- 
ment connus  )  un  grand  perfection- 
nement et  des  formes  nouvelles  , 
qu'elle  conserva  jusqu'à  sa  restau- 
ration. Si  Opilz  eût  paru  à  cette 
époque  tel  que  nous  le  voyous  au 
dix-septième  siècle,  il  est  possible 
que  la  langue  allemande  fut  deve- 
nue ,  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles ,  ce  qu'était  déjà  la  langue 
italienne.  L'extinction  de  la  maison 
de  Souabc,  les  guerres  privées,  l'in- 
vasion du  mauvais  goût,  compagnon 
ordinaire  de  l'anarchie ,  l'influence 
de  la  théologie  scolastique,  firent 
disparaître  les  bons  effets  produits 
par  les  Minnesinger.  Les  Meister- 
sanger  (  maîtres  chanteurs  ) ,  qui 
leur  succédèrent,  signalent  cette  épo- 
que de  décadence  {V.  Hans  Sachs). 
Manquant  des  qualités  de  leurs  de- 
vanciers, ayant  tous  leurs  défauts 
et  plusieurs  autres,  ils  peuvent  être 
regardés  comme  la  caricature  des 
minnesinger.  Tel  était  l'état  de  la 
langue  et  de  la  littérature  alleman- 
des ,  quand  Opitz  parut  ;  tels  étaient 
les  obstacles  qu'il  eût  à  combattre. 
Ce  poète  s'est  exercé  dans  presque 
tous  les  genres  de  littérature.  Le 
premier,  dans  l'ordre  de  date,  des 
ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputa- 
tion, est  Zlalna  ou  Sur  le  repos  de 
Vame  (  Von  Ruhe  des  Gemuths), 
de  533  vers.  Zlatna  est  un  village 
de  Transsylvanie,  remarquable  par 
plusieurs  beautés  naturelles  et  par 
des  mines  d'or.  Opitz  pense  que  ce 
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lieu  peut  procurer  le  bonheur  à 
celui  dont  l'ame  est  tranquille.  Ce 
poème  est ,  pour  ainsi  dire ,  une  sui- 
te de  réflexions  morales  sur  les  cau- 
ses et  les  effets  du  repos  de  l'ame. 
L'auteur  était  loin  d'en  jouir  lui-mê- 
me: il  vivait  alors  à  Weissembourg. 
Il  publia,  la  même  année ,  V Eloge  de 
la  vie  champêtre  (  Lob  des  Feldle- 
bens  );  ce  petit  poème  ,  composé  de 
1 5o  vers ,  paraît ,  d'après  ce  qu'il 
dit  dans  la  préface ,  lui  avoir  été  ins- 
piré par  les  Ge'orgûjues ,  le  Culex, 
et  l'ode ,  Heatus  ille ,  etc.  —  Fiel- 
guet  (  qu'on  peut  traduire  par  Sou- 
verain bien  ),  poème  d'environ  170 
vers,  parut  eu  iG'àq»  Le  poète  y 
passe  en  revue  les  différentes  sour- 
ces de  jouissances  mondaines,  et 
cherche  à  en  démontrer  la  vanité. 
La  vertu  seule  donne  le  bonheur, 
et  il  le  trouve  à  Vielguety  château 
du  duc  de  Munsterberg ,  grand  sei- 
gneur de  Silésie ,  auquel  est  dédié 
ce  poème.  Nous  avons  présenté ,  l'un 
après  l'autre,  ces  trois  morceaux, 
qui  ont  la  plus  parfaite  analogie 
entre  eux.  Dans  tous  les  trois ,  il 
y  a  des  sentiments  nobles  ,  des  pen- 
sées naturelles,  de  la  simplicité,  et 
plus  de  talent  poétique  qu'on  n'en 
avait  encore  rencontré  dans  les  poé- 
sies sérieuses  (  excepté  quelques  pe- 
tites pièces  de  Luther  et  d'autres 
auteurs  très-peu  nombreux  ) ,  mais 
en  même  temps  beaucoup  de  diffu- 
sion dans  le  style,  et  souvent  de  la 
faiblesse  dans  le  coloris.  Le  troi- 
sième renferme  plus  de  tableaux  : 
c'est  un  vrai  poème  didactique,  qui 
offre  un  plan  mieux  coordonné  que 
les  deux  premiers ,  une  exécution 
plus  soignée  dans  ses  parties.  Au 
surplus,  ces  trois  poèmes  peuvent 
être  considérés  comme  de  longs 
commentaires  de  la  (in  du  second 
livre  des  Géorgiques  et  de  plu- 
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sieurs  odes  d'Horace,  oo  comme  des 
extraits  de  Sénèque  ,  mis  en  vers. 
Le  Vésuve  fut  publie'  en  i633.  Le 
poète ,  après  avoir  décrit  les  beau- 
tés de  la  ville  de  Naples ,  fait  le  ta- 
bleau de  la  première  éruption  con- 
nue ,  celle  de  79 ,  et  de  ses  terribles 
effets.  Il  reproduit  les  explications 
des  volcans,  données  par  les  anciens, 
et  terinjne  en  disant  que  les  dé- 
sastres physiques  sont  les  moyens 
dont  la  Divinité  se  sert  pour  pu- 
nir les  excès  des  hommes  ,  excès 
bien  autrement  terribles  que  les  feux 
du  Vésuve ,  témoin  ceux  qui  accom- 
pagnent les  guerres  auxquelles  l'Al- 
lemagne est  en  proie.  Ce  poème  , 
presqu'entièreraent  descriptif,  con- 
tient aussi  de  nombreuses  imitations 
des  anciens,  entre  autres  de  la  faineu» 
se  lettre  de  Pline  le  jeune  sur  cette 
même  éruption ,  dont  son  oncle  fut 
une  des  victimes.  Il  abonde,  comme 
tous  ses  autres  poèmes,  en  idées  mo- 
rales ;  et  le  tableau  de  l'éruption  est 
coupé  par  un  épisode  touchant,  ce- 
lui des  flammes  qui  s'ouvrent  pour 
laisser  un  passage  à  deux  frères  em-» 
portant  leur  père  et  leur  mère  sur 
leurs  épaules,  héroisme  d'amour  fi- 
lial, célébré  parles  auteurs  du  temps. 
— -  Ccm*mlation  sur  les  malheurs  de 
la  guerre  (  Trostgedicht  in  ff'ider- 
wertigheit  des  A'riegs)en  4cbants. 
Description  générale  de  ces  mal- 
heurs :  ils  sont  mérités  par  l'immo- 
ralité des  hommes;  il  faut  se  sou- 
mettre aux  décrets  de  la  Providence; 
cette  résignation  est  facile  pour  ce- 
lui dont  la  conscience  est  pure;  les 
malheurs  ne  s'étendent  pas  au-delà 
de  la  mort,  qui  n'est  que  le  passage 
à  une  meilleure  vie  :  telles  sont  les 
idées  principales  de  ce  poème ,  un 
des  plus  estimés  de  ceux  d'Opilz.Oiï* 
peut  citer  encore  avec  éloge  sou  épî- 
tre  au  roi  de  Pologne  Wladislas  IV. 


OPI  a5 

—  L'Éloge  du  dieu  de  la  guerre 
ne  manque  point  d'un  certain  mou- 
vement poétique;  mais,  malgré  les 
efforts  du  poète ,  il  est  presque  tota- 
lement dépourvu  de  vis  comica,  et 
il  y  a  souvent  du  mauvais  goût  : 
Opitz  avait  méconnu  son  talent.  Ses 
Poésies  profanes  (  WeltUche  poe- 
mata  )  se  composent  de  pièces  de 
tous  les  genres.  Un  assez  grand  nom- 
bre ont  été  faites  à  l'occasion  de  ma- 
riages et  de  décès.  Il  réussit  peu  dans 
les  premières:  il  est  moins  faible 
dans  les  secondes.  Ses  Odes,  ses 
Chansons,  ses  Sonnets,  mériteraient 
à  peine  d'être  mentionnés,  s'il  n'était 
pas  juste  de  remarquer  combien , 
quelque  froids  qu'ils  soient,  ils  sont 
supérieurs  à  ce  qui  avait  paru  avant 
lui.  Ses  Epi  grammes  sont  presque 
toutes  imitées  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. Opitz  a  fait  aussi  uu  poème 
en  prose  entremêlée  devers,  intitule' 
Ilercinie.  Il  s'entretient  avec  trois 
de  ses  amis  dans  un  vallon  de  Silé- 
sie,  lorsque  la  nymphe  Hercinie 
leur  apparaît,  et  îeur  montre  les 
sources  des  rivières  de  ce  pays  :  c'est 
une  longue  et  lourde  composition. 
Dans  ses  traductions  des  distiques  de 
Caton  et  des  quatrains  de  Pibrac,  il 
lutte  avec  succès  contre  la  concision 
des  originaux.  On  a  de  lui  deux  opé- 
ras ,  Vaphné  et  Judith ,  tous  deux 
tirés  presqu'en  entier  de  l'italien. 
Le  premier  ,  traduit  du  Rinuccini , 
a  cela  de  Remarquable  que  ce  fut  la 
première  composition  de  ce  genre 
représentée  en  Allemagne  ;  ce  qui 
eut  lieu  à  Dresde.  Opitz  a  encore  tra- 
duit YJntigone  de  Sophocle  et  les 
Troyennes  de  Sénèque.  Mais  ces  ou- 
vrages, qui  produisirent  peu  de  sen- 
sation, ne  lui  ont  pas  fait  beaucoup 
d'honneur,  soit  comme  philologue, 
soit  comme  poète.  Enfui,  il  a  traduit 
en  allemand  le  roman  anglais  inti- 
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tulé,  Arcadàe,  par  Philippe  Sidney. 
Quelques-unes  de  ses  préfaces  latines, 
par  exemple  l'épître  dédicatoirc  de 
soh  poème  au  roi  de  Pologne  ,  et 
celle  du  Vésuve,  annoncent  un  hom- 
me exercé  à  écrire  dans  cette  langue, 
mérite  assez  commun  à  cette  épo- 
que de  la  prééminence  du  latin  sur 
presque  toutes  les  langues  modernes. 
Ses  Poésies  sucrées  (  Geistliche  Poe- 
mata  )  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Toutefois,  il  y  a,  dans  les  pièces 
originales,  beaucoup  de  longueurs  et 
peu  de  mouvement  poétique.  Il  a  mis 
en  vers  le  Cantique  des  cantiques , 
les  Lamentations  de  Jérémie,  plu- 
sieurs Psaumes  ,  et  les  Epîtres  des 
dimanches  et  jours  de  fêtes ,  à  l'imi- 
tation des  Psaumes  de  Marot.  Ces 
différentes  traductions  furent  ac- 
cueillies de  son  temps  avec  une  gran- 
de faveur.  Il  est  à  regretter  qu'O- 
pitz  n'ait  pu  terminer  un  ouvrage 
fort  important ,  dans  le  genre  du 
Corpus  inscriptionum  de  Gruter  , 
intitulé  Dacia  antiqua ,  et  dans  le- 
quel il  rassemblait  les  inscriptions 
relatives  à  ce  vaste  pays ,  dont  il 
donnait  l'explication  ou  remplissait 
les  lacunes  :  son  travail,  attendu  avec 
impatience  par  le  public ,  a  été  perdu 
eu  entier.  Cet  exposé  succinct  suffit 
pour  donner  une  idée  du  mérite  d'O- 
pitz.  Ses  pensées  en  général  sont  mo- 
rales, et  ses  sentiments  nobles;  il  ne 
manque  aucune  occasion  de  déplo- 
rer les  malheurs  de  la  guerre,  de  fron- 
der les  vices  des  hommes,  et  de  chan- 
ter les  charmes  et  les  heureux  fruits 
de  la  vertu.  Une  étude  très-soignée 
des  anciens  avait  beaucoup  contri- 
bué à  former  son  goût  ;  indépendam- 
ment des  imitations  fréquentes,  on 
voit,  par  ses  tournures ,  qu'il  était 
nourn  de  leur  esprit.  A  ces  avanta- 
ges qu'il  a  sur  ses  prédécesseurs ,  il 
joint  plus  de  régularité  dans  ses  com- 
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positions.  II  a  de  la  facilité ,  du  na- 
turel ,  et  rarement  du  mauvais  goût. 
Knfin ,  quoique  Opitz  ne  soit  plus  un 
auteur  populaire  en  Allemagne,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
dans  ses  ouvrages  des  beautés  de  tons 
les  temps.  Il  faut  avouer,  en  revan- 
che, qu'il  est  souvent  prolixe,  qu'il 
manque  de  gatté  et  de  grâce ,  et  qu'il 
n'avait  point  reçu  du  ciel  le 'don  de 
la  plaisanterie  ;  enfin  ,  que  son  génie 
n'a  pas  un  essor  très-élevé,  ou  plu- 
tôt qu'il  ne  fut  guère  qu'un  bon  ver- 
sificateur plus  sage  et  plus  habile  que 
les  auteurs  qui  l'avaient  précédé. 
Sous  le  rapport  des  formes  ma- 
térielles du  langage,  il  rendit  d'é- 
minents  services.  Il  perfectionna  la 

S rose  allemande ,  qui  avait  déjà 
t  grandes  obligations  à  Luther.  Il 
fit  encore  plus  pour  la  poésie.  Sa 
Prosodie  allemande  (  Buch  von 
der  deutschen  Po'èterei  ) ,  Breslau  , 
1624  y  iii-8°. ,  160  pag. ,  qui  eut  dix 
éditions  jusqu'en  1668,  fut  un  ou- 
vrage étonnant  pour  cette  époque. 
Avant  même  d'avoir,  par  ses  pré- 
ceptes, révélé  à  ses  compatriotes  les 
ressources  qu'offrait  leur  langue,  il  en 
avait  présenté  l'application:  jusqu'à 
lui ,  les  Allemands  ne  semblaient  pas 
soupçonner  dans  cette  langue  l'exis- 
tence de  la  quantité.  Les  différentes 
syllabes  étaient  employées  sans  égard 
à  leur  valeur ,  comme  dans  la  versi- 
fication française  ordinaire.  Opitz , 
dont  tous  les  vers  sont  rimés ,  fit  usa- 
gele  premier  desbrèves  et  des  longues, 
et  employa  constamment  des  ïambes 
et  des  trochées.  Les  premiers  se  pré. 
sentent  beaucoup  plus  fréquemment 
que  les  autres ,  et  toujours  sans  mé- 
lange; c'est  le  seul  pied  qui  compose 
ses  alexandrins.  Mais  plusieurs  piè- 
ces sont  envers  trochaiques.  Le  pre- 
mier tiers  du  Cantique  des  canti- 
ques, est  en  vers  de  cette  mesure  j  le 
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reste  est  en  vers  iainbiques.  Les  ïam- 
bes et  les  trochées  sont  employés  par 
Opitz  avec  une  rigueur  que  ses  suc- 
cesseurs ont  souvent  négligée ,  et  qui 
n'a  été  surpassée  que  par  les  poètes 
qui  ont  le  plus  soigné  leur  versifica- 
tion, tels  que  YVieland,  Ramier, 
Voss,  Baggesen,  etc.  Nous  avoue- 
rons en  même  temps  que  les  vers 
d'Opitz  pèchent  par  la  monotonie, 
parce  qu  il  ne  se  permet  que  peu  de 
repos  avant  ou  après  l'hémistiche. 
En  résumé ,  il  peut  être  vrai  de  dire 
qu'aucun  auteur  n'a  eu  autant  d'in- 
fluence sur  sa  langue,  qu'Opitz  en  a 
eu  sur  la  sienne ,  tant  par  ses  pré- 
ceptes, et  l'indication  des  ressources 
qu'elle  contenait ,  que  par  l'emploi 
qu'il  en  fit  lui-même.  Nous  termi- 
nerons cet  article  par  une  observa- 
tion importante,  c'est  qu'Opitz,  as- 
sisté de  Logau,  Flemmingct  Canitz, 
qui  le  surpassèrent  sous  quelques  rap* 
ports ,  mais  qui  durent  leurs  succès 
à  sa  réforme  ,  est ,  comme  l'avaient 
été  les  Minnesinger ,  le  représentant 
d'une  époque,  pour  ainsi  dire  isolée 
entre  les  Meistersànger  et  les  écoles 
de  Lohenstein  et  de  Gottsched.  Il  y 
a  eu  douze  éditions  des  OEuvres 
d'Opitz.  La  ire.  est  de  1624»  Stras- 
bourg, un  vol.  in-4°.  ;  peu  estimée. 
La  13e.  parut  en  1746,  a  Francfort 
sur  le  Mein,  4  toi.  in-8°.  La  meil- 
leure est  la  ioe.,  Breslau,  1690, 
3  vol.  in-8°.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  ses  Odes ,  Chansons ,  Son- 
nets, etc.,  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  Ramier  ,  Matthisson  , 
Graraberg ,  etc.  ;  enfin  l'on  trouve 
dans  Jordens  des  détails  abondants 
sur  sa  personne  et  ses  écrits.  D-u. 

OPITZ  (HenrO,  orientaliste  al- 
lemand, et  président  du  grand  con- 
sistoire de  Kiel ,  naquit,  en  1642,  à 
Alt  enbourg ,  en  Misnie  :  il  fit  une 
partie  de  ses  études  à  Iéna.  En  167a, 
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il  était  agrégé  à  la  faculté  de  philo- 
sophie. Ses  vastes  connaissances 
dans  les  langues  orientales  et  dans 
la  théologie,  lui  méritèrent  l'estime 
de  tous  les  savants.  Il  occupa  suc- 
cessivement la  chaire  d'hébreu  et 
celle  de  théologie,  à  l'université  de 
Kiel,  et  mourut  dans  cette  ville  f 
le  24  janvier  17 12.  Mathias  Was- 
muth,  célèbre  hébraisant;  avait  cru 
apercevoir  une  étroite  liaison  entre 
tous  les  dialectes  de  l'Orient ,  et 
avait  consigné  ce  qu'il  appelait  ses 
Découvertes,  dans  l'ouvrage  intitu- 
lé :  Hebrdismus  restitutus.  Opitz 
adopta  ce  système  en  sa  totalité , 
et  le  poussa  même  plus  loin.  Il  pré- 
tendit trouver  une  analogie  entre  le 
grec  , l'hébreu ,  l'arabe,  lesyriaque, 
etc.  11  développa  ses  opinions  dans 
plusieurs  traités  ou  dissertations. Les 
philologues  les  repoussèrent  vive- 
ment ;  et  tout  en  rendant  justice  à  la 
profonde  érudition  d'Opitz,  ils  le 
traitèrent  d'homme  singulier  et  de 
visionnaire.  Rotermund,  dans  son 
Supplément  à  Joecher ,  a  donné  le 
Catalogue  de  ses  ouvrages,  au  nom- 
bre de  33  ;  voici  les  plus  importants  : 
I.  Satellitium  Davidis  et  Salomo- 
nis ,  Iéna,  167a,  1684,  in-4°.  ,et 
dans  le  recueil  de  Crenius,  Fascic. 
I**.  ,  1691 ,  in  8°.  II.  Dissertalio 
de  interno  Spiritûs  sancti  testimo- 
nio  ,  Kiel ,  1701 ,  in-4°.  III.  Grœ- 
cismus  faciUtati  suce  restitutus 
methodo  nova ,  edque  cum  Orien- 
talibus  suis  quàmproximè  harmo- 
nica, ibid.,  1676;  Leipzig,  1687, 
1697  »  in_40»  Cet  ouvrage  renferme 
tout  le  système  d'Opitz.  IV.  Institu- 
tiones  accentuationis  hebrœœ  tabu- 
tis mnemonicis  Mnc  et indè  illustra- 
tœy  et  -variis  Scripturœ  exemplis 
comprobat(ry  Iena ,  1674 ,  in-'4°«  V. 
Atrium  linguœ  sanclœ ,  Hambourg, 
1671,  in-4°. ,  souvent  réimprimé. 
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C.  Ch.  Degenkolb  en  a  publié  à  Leip- 
zig, une  nouvelle  édition,  1769, 
in-4°.  Ce  volume,  quoique  très-min- 
ce ,  contient  beaucoup  de  choses. 
Opitz  analyse  très-bien  le  système 
grammatical  de  Wasmuth  ,  qu'il  se 
fait  gloire  de  suivre  pas  à  pas.  VI. 
Atrium  linguœ  arabicas.  L'auteur 
ne  s'écarte  pas  du  plan  qu'il  s'était 
tracé  dans  l'ouvrage  précédent.  Vil. 
Lexicon  hebrœochaldpo-biblicum , 
Ijeipzig,  1692  ;  Hambourg,  1705, 
1714,  in- 4°.  Vlïl.  Synopsis  lin- 
gtue  chaldàicœ ,  léna ,  167  \  ,  in-4°. 
IX.  Dicta  difji'jilioraveteris  Testa» 
menti  emicleata.  X.  G  ranimât  ica 
lin«uœ  perûcce.Xl.  De  Heb~œo~um 
jejuniis,  Kicl ,  1680,  in-4°.  XII. 
De  Messid ,  capitis  53  'Isaïœ  scopo 
ttnico,  Kiel ,   170a,  in-8°.  Cette 
dissertation  ,  où  il  réfute  Grotins  et 
les  Juifs ,  n'est  pas  sans  intérêt. 
XIII.  Riblia  hebraica  ex  o  timis 
impressis  et  manuscriptiscodiedms, 
itemque  Massord,  aliisque  f/rinci- 
piis  criticis  necuratissimè  emen- 
data,  rharaatxre  illustri  expressa  , 
nnt'ts  hebraïcis  ne  lemmatibus  la- 
'  finis  instructa,  Kiel  ,  1709, 3  vol. 
in-40.  Cette  édition  de  la  Bible  a 
fait  la  réputation  d'Opitz:  elle  est  re- 
gardée comme  'plus  amp'e  et  plus 
e\ar.»e  que  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée.  L'auteur  y  avait  travaillé 
trente  ans.  et  avait  revu  les  épreuves 
de  chaque  feuille,  jusqu'à  six  fois  :  ce- 
pendant il  s'y  est  glissé  des  fautes,  que 
Reinercins  a  relevées  dans  sa  préface 
de  la  Bible  hébraïque  de  172  ") .  in- 
8'\  Le  père  Pabricy  estimait  beau- 
coup cette  édition,  sans  s'aveugler 
néanmoins   sur    ses  défectuosités 
(  Fondements  primitifs  de  la  ré- 
vélation, tom.  11  ).  XiV.'Novnm 
Testamentum  syriacum  cumversio- 
'nelatini,  Hambourg,  1694,  in  8°. 
XV.  Theologia  exegetica  tabulis 
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decem  comprehensa ,  seu  herme- 
netttica  sacra,  Kiel,  I7<>4;  Leip- 
zig, 1708,  in-fol.  Le  docte  Jahn 
faisait  beaucoup  de  cas  de  l'Hermé- 
neutique d'Opitz.  XVI.  Biblia  parva 
hebraica,  in  nuibus  dicta  insigniora 
ornnia  ex  codice  hebrœo  exhibentur, 
léna,  1673,  in-ia;  souvent  réim- 
primée, jusqu'en  1772.  XVII.  Psal- 
modia* David  exercitatio  i*. ,  de 
P sait erio  e jusque  nominibus,  psal- 
inorum  numéro ,  divisione ,  chrono- 
logie ,  usu  et  abusu  ;  exercitatio 
aa.  de  Titulis  psalmoruni  in  génère 
et  auctoribus  vsalmnrirm  ,  léna  , 
167%  in~4°. Opitz  s'est  montré,  dans 
ses  ouvrages  ,  un  des  plus  savants 
hommes  qu'ait  eus  l'église  protes- 
tante. Voyez,  pour  plus  de  détails, 
les  articles  que  lui  ont  consacrés 
Chanfepiéet  Hirsching.  L — b — e. 

OPMERR  (Pierre  \ chroniqueur, 
né,  en  i5a6,  à  Amsterdam,  d'une 
famille  patricienne,  fit  ses  premières 
études  avec  succès,  sous  les  yen*  de 
ses  parents,  et  alla  les  continuer  à 
Louvain.  Sa  mère,  qui  l'aimait  ten- 
drement, ne  pouvant  supporter  son 
absence,  le  rap|>ela  au  bout  d'un  an, 
et,  pour  le  fixer  tout- à-fait,  se  hâta 
de  le  marier.  Opraeer  .  jouissant 
d'une  fortune  qui  le  rendait  indé- 
pendant ,  ne  cessa  pas  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  l'étude  ;  et  il  s'appli- 
qua successivement  à  la  jurispruden- 
ce, à  la  médecine  et  à  là  théologie. 
Il  possédait  les  meilleurs  auteurs  la- 
tins, au  point  de  pouvoir  encore, 
à  l'âge  de  70  ans ,  réciter  de  mémoi- 
re les  comédies  de  Térence  ou  les 
odes  d'Horace.  Quoiqu'il  eût  plus  de 
quarante  ans  quand  il  se  mit  à 
étudier  le  grec ,  il  en  acquit  en  fort 
peu  de  temps  une  connaissance  as«ez 
étendue.  Les  talents  et  l'érudition 
d'Opmeer  n'égalaient  pas  la  bon- 
té de  son  cœur.  Sa  maison  était  l'a- 
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aile  des  malheureux;  et  les  troubles 
qui  désolèrent  la  Hollande,  ne  lui 
fournirent  que  trop  souvent  l'occa- 
sion de  montrer  sa  générosité,  li  ai- 
da, tant  qa'il  le  put,  de  son  cré- 
dit et  de  sa  bourse,  les  victimes  de 
leur  attachement  à  la  foi  catholique, 
dont  il  était  un  zélé  défenseur;  mais 
dénoncé  à  son  tour ,  il  se  vit  obligé 
de  se  retirer  à  Leyde,  puis  à  Delft, 
où  il  mourut ,  le  i  o  novembre  j  5q5. 
Outre  un  opuscule  ascétique  en  lan- 
gue hollandaise,  qu'il  composa  pour 
la  consolation  de  ses  compatriotes 
persécutés ,  on  a  de  lui  :  I.  Assertio 
historica  de  offiew  Missœ.  Opraeer 
y  établit  que  la  messe  se  célébrait 
déjà  à  l'époque  des  premiers  conci- 
les généraux.  Cet  ouvrage  fut -atta- 
qué par  Léon  Empacius ,  fameux 
apostat;  etOpmeer  lui  répondit  en 
s  attachant  à  démontrer  l'insuffisan- 
ce et  la  mauvaise-foi  de  ses  objec- 
tions. Cette  Héponse  parut  à  An- 
vers, 1^70,  iu-8°.  1T.  Opus  chro- 
nographicunt  ab  orbe  condito  con- 
tinens  historiam,  icônes  et  ilogia 
summorum  pontificum,  imperator., 
reguin  et  viror.  ïllustrium,  Au  vers, 
161 1,  2  toin.  in-fol.  Le  premier, 
qui  contient  la  chronique  d'Opmeer, 
finit  à  l'année  i58'i;  le  second  ren 
ferme  la  continuation  de  Beyerliuck 
jusqu'à  161 1.  Ce  n'est  qu'une  compi- 
lation assez  superficielle;  mais  on 
doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'y  avoir 
rassemblé  des  notices  sur  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  depuis  la  re- 
naissance des  lettres,  avec  leurs  mé- 
dailles gravées  sur  bois.  La  réimpres- 
sion de  Cologne,  i6i5,iu-8°.,  ne 
contient  pas  la  suite  de  Beyerlinck  ; 
mais  on  y  trouve,  III.  Historia  mar- 
tyrwn  Gorcomejisiitm  HoUandiœ- 
que.  Chaufepié  a  consacré  à  Opraeer 
un  article,  où  il  est  entré  dans  de 
grauds  détails  sur  les,  factions  des  Ca- 
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telliaux  et  des  Hœckens  (  V.  Jac- 
queline ),  à  raison  du  rôle  hono- 
rable que  les  ancêtres  d'Opmeer  y 
ont  joué.  W — s. 

OPORÏN  (Jean  ),  l'un  des  impri- 
meurs qui  ont  le  plus  contribué  à 
l'avancement  des  lettres,  naquit  à 
Bàle,le  a5  janvier  1507.  Il  était  fils 
d'un  peintre  médiocre,  nommé  Jean 
Herbst(i),  qui  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  de  la  grain  maire.  Son 
père  l'envoya  ensuite  à  Strasbourg , 
où  il  avait  des  parents ,  qui  le  firent 
admettre  dans  une  école  gratuite;  et 
il  y  demeura  quatre  ans,  employés 
à  rélude  des  langues  anciennes.  Il 
en  sortit  avec  une  connaissance  as- 
sez éteudue  du  latin  et  du  grec;  et, 
comme  il  était  obligé  de  chercher 
dans  Ses  talents  des  moyens  de  sub- 
venir à  ses  besoins,  il  se  rendit  à 
l'abbaye  de  Saiut-Urbaiu ,  près  de 
Lucerue,  où  il  fit  les  fonctions  de 
répétiteur.  Il  revint  à  Baie,  avec 
son  ami  Xylotectus  (a) ,  qui  avait 
embrassé  les  nouvelles  opinions  ;  et , 
s'étant  fait  conuaître  du  célèbre  Fro 
ben,il  se  chargea  de  transcrire  et 
de  collationner  les  ouvrages  des  Pè- 
res grecs,  que  ce  célèbre  impri- 
meur se  proposait  de  publier.  11 
épousa,  en  i5u7,  la  veuve  de*  son 
ami  Xylotectus ,  dont  l'humeur  im- 
périeuse lui  causa  mille  chagrins. 
Il  supportait  ses  caprices  avec  assez 
de  patience;  et  il  disait  plaisamment 
que  cette  nouvelle  Xantippc  lui  appre- 
nait aussi  à  philosopher.  On  lui  con- 
fia,  en  1 53o ,  la  direction  du  gym- 
nase ;  mais  il  y  renonça  par  le  conseil 
de  quelques  amis,  pour  s'appliquer 


(1)  Hcrhit  rsl  un  mot  allemand  qui  riçniùeAuiom- 
nt;  '1  <'hfli»eea  dniu  U  suite  c-  nom  toulre  celui  d'O- 
poiin  ,  qui  a  la  tvhiue  •igmlicalion  ctt  grec. 

(a)  CV»t  Ir  nom  grec  ann»  Itqoal ,  attirant  l'usage 

des  jv'dnuUde  ce  Jeudis  U,i*c:ah  d«^nis<H'..|>oiU' 

tuort  eu  i5a6. 
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a  l'étude  delà  médecine.  Il  s'attacha 
au  fameux  Paracelse ,  qui  lui  pro- 
mettait de  le  mettre  en  état ,  dans  un 
an ,  de  recevoir  le  doctorat  ;  et ,  quoi- 
qu'il eût  beaucoup  à  souffrir  des 
extravagances  (  i)  de  ce  thaumaturge, 
il  consentit  à  le  suivre  dans  ses  ex- 
cursions en  Alsace  ,  espérant  ap- 
prendre de  lui  à  préparer  le  lauda- 
num ,  dont  la  composition  était  alors 
un  secret  (  V,  Paracelse  ).  Fatigue 
de  perdre  son  temps  avec  un  tel  maî- 
tre, il  sollicita  un  emploi  dans  l'en- 
seignement; et  hî  savant  Grynœus  lui 
fit  obtenir  à  l'académie,  la  chaire  de 
langue  grecque  qu'il  rem  pl  it  avec  bea  n- 
coup  de  distinction  .Les  magistrats  de 
Baie  décidèrent,  en  1 53g,que  les  pro- 
fesseurs de  l'académie  seraient  tenus 
de  prendre  au  moins  le  grade  de  maî- 
tre-es-arts. Oporin  n'ayant  pas  voulu, 
à  raison  de  son  âge  ,  se  soumettre 
à  subir  un  examen  ,  se  démit  de  sa 
chaire,  et  forma  une  société  avec 
Robert  Winter,  son  parent,  pour 
l'établissement  d'une  imprimerie,  qui 
acquit  bientôt  une  grande  célébrité. 
Il  avait  épousé,  en  secondes  noces , 
une  femme  aussi  douce  que  la  pre- 
mière était  acariâtre ,  mais  qui  s'oc- 
cupait malheureusement  bien  plus  de 
ses  plaisirs  quedes  affaires,  dont  Opo- 
rin ne  pouvait  suivre, les  détails.  Il 
avait  d'ailleurs  emprunté,  pour  son 
établissement ,  une  somme  considé- 
rable ,  à  des  intérêts  si  onéreux ,  qu'il 
pouvait  à  peine  les  couvrir  par  ses 
bénéfices.  Il  fut  obligé  de  rompre  sa 
société  avec  Winter;  et ,  avec  le  se- 
cours de  quelques  amis  qui  lui  ou- 
vrirent leur  bourse,  il  paya  ses  det- 
tes usuraires,  et  recommença  à  tra- 


(i)  Paracehe.  rçuWuit  «cuvent  nrii  tïu,  »e 
(ilntsuit  alors  à  effravt-r  «ou  «ic»e;  il  .  mirait  d.n>s  sa 
chambre,)»  ouit,  une  tpre  ù  la  uiaiu,  <t  conjurait 
a  liaule  voi»  U»lur?*«,  les  butàuiflê  <W  il  m  disait 


vailler  avec  une  nouvelle  activité*. 
Il  passait  les  journées  entières,  dans 
son  atelier,  à  corriger  des  épreuves 
ou  à  collationner  les  manuscrits  des 
anciens  auteurs,- dont  il  publia  des 
éditions  qu'on  recherche  encore 
pour  leur  fidélité  et  pour  les  notes 
dont  il  les  a  enrichies.  Malgré  son 
assiduité  au  travail,  Oporin  fut  tou- 
jours pauvre  ,  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  faire  partager  k  une  femme  qu'il 
chérissait,  les  privations  qu'il  s'im- 
posait à  lui-même.  Il  eut  le  chagrin 
de  la  perdre ,  après  trente  ans  d'une 
union  qui  eût  été  heureuse,  s'il  eût 
éprouvé  moins  d'embarras  par  le 
désordre  de  ses  affaires.  Il  prit  alors 
pour  épouse  la  veuve  d'Hervagius , 
imprimeur  fort  considéré  :  elle  était 
elle-même  une  femme  de  mérite  ; 
mais  il  la  perdit  encore  au  bout  de 
quelques  mois,  et  épousa  une  fille  du 
jurisconsulte  Amcrbach,  qui  Pobli-  * 
Çea ,  par  ses  prières ,  à  vendre  son 
imprimerie,  et  à  se  retirer  entière- 
ment du  commerce.  Oporin  survé- 
cut p»u  à  ce  sacrifice  ;  il  mourut  le 
6  juillet  i568,  fut  inhumé  près  d'E- 
rasme et  dcGrynaeus,  avec  une  épita. 
phe  honorable.  Le  jour  de  ses  obsè- 
ques, qui  furent  faites  aux  frais  de 
l'université,  Simon  Sulcer  prononça 
son  Oraison  funèbre.  La  marque 
d'Oporin  est  un  Arion  assis  sur  uq 
dauphin,  au  milieu  des  flots  agités; 
c'est  une  allusion  touchante  aux  tem- 
pêtes qui  troublèrent  sa  vie  (  i).  On 
trouve  le  Catalogue  des  ouvrages 
sortis  de  ses  presses ,  à  la  suite  de  la 
Harangue  d'André  Jockisch  (Jocis- 
cus) ,  professeur  de  morale  à  l'aca- 
démie de  Strasbourg  :  De  ortu,  vi- 
td  et  obitu  J.  Oporini ,  Strasbourg, 
1 56g,  1 57 1 ,  in-8°. ,  et  dans  les  Fitce 

{ 1)  Oporin  a  employé  quelquefois .  à  la  lêl«  de  sca 
ouvrais,  la  marque  de  Winter  ;  c'e  »t  une  Pallai  «ai» 
r«M# ,  at  teiiaut  une  lance  a  la  asaio. 
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selectœ  eruditissimorunx  virorum  débris  de  ces  sectaires,  échappes  aux 

de  Ch.  Gryphius,  firrelatt,  171 1,  croisades  formées  contre  eux  au 

in-8°.  Outre  un  grand  nombre  de  treizième  siècle  ,  s'étaient  cachés 

Préfaces  et  à? Epitres  dédicatoires  y  dans  les  montagnes  qui  séparent  le 

on  a  d'Oporin  des  Notes  sur  le  Po  Dauphiné  du  Piémont.  Cultivateurs 

lyhistor  de  Solin,  sur  les  Tusculanes  laborieux ,  Us  s'étaient  multipliés  , 

de  Cicéron,  sur  m\t\yies  Harangues  enrichissant  par  leur  industrie  les 

de  Démosthène, V Histoire  naturelle  seigneurs  de  cette  contrée  qui  les 

de  Pline,  les  Fies  de  Plutarque,  les  avaient  accueillis,  et  qui  leur  avaient 

Poésies  d'Hésiode ,  etc.  Ou  peut  con-  distribué  des  terres.  Satisfaits  devoir 

sulter,  pour  plus  de  détails ,  les  Fitœ  échappé  dans  cet  asyleà  la  proscrira 

philosophor.  Germanor.  de  Melch.  tien ,  ils  avaient  atteint  le  seizième 

Adam;  Teissier,  Eloges  des  hommes  siècle,  sans  que  leur  repos  eût  été 

savants;  les  Mémoires  de  Niceron,  trouble'  ,  si  ce  n'est  par  quelques 

tome  xxvii  ;  Zeltner ,  Theatr.  viror.  procédures  que  le  parlement  de  Grc- 

eruditor.  ;  le  Dictionn,  de  Chaufepié  noble  avait  intentées ,  et  que  le  bon 

et  YAihence  rauricœ.  J.  J.  Boissard  roi  Louis  £11  s'était  empressé  d'à» 

a  consacré  une  courte  Notice  à  Opo-  néantir,  en  considération  de  l'utilité' 

rin ,  dans  la  11e.  part,  de  sa  Biblioth.  de  celte  population  paisible.  La  nou- 

calcograph. ,  pour  accompagner  son  velle ,  répandue  parmi  eux ,  des  pro* 

Portrait , gravé^ar Théod.  de  Bry.  grès  d'une  réforme  religieuse  qui, 

Maittaire  a  recueilli,  daus  le  tome  formidable  en  Allemagneet  en  Suisse, 

ni  des  Annal,  tjrpograph. ,  p.  2o5~  venait  de  pénétrer  en  France ,  les 

28,  à  la  suite  de  sa  Fie,  tirée  de  arracha  mal  beureusementà  leur  obs- 

Melch.  Adam,  des  Lettres  de  plu-  curité.  Ils  cherchèrent  à  fraterniser 

sieurs  savants  à  sa  louange,  et  un  avec  les  églises  qui  se  ralliaient  aux 

extrait  des  Ponde  cl  es  de  Conrad  doctrines  nouvelles ,  et  pressés  entre 

Gesner,  qui  lui  a  dédié  un  des  livres  plusieurs  points  de  dissentiment  et 

4e  cet  ouvrage ,  destiné  à  constater  les  instances  de  Bucer  et  de  Calvin , 

l'état  des  connaissances  à  l'époque  ils  se  déterminèrent  à  signer  un  traite 

où  il  a  été  mis  au  jour.  G.  Matthaei  d'union.  A  cette  imprudence  ,  ils 

adonné  sur  cet  imprimeur  une  No-  joignirent  celle  de  faire  imprimer 

tice  détaillée,  dans  l'indicateur  lit*  leur  profession  de  foi  et  leur  litur- 

téraire  d'Hanovre,-  1754,  n°.  iS-  gie,  de  donner  plus  de  solennité  à 

35,pa{*.  i63-ao4.         W — s.  leurs  réunions  ,  et  démettre  leur 

OPPÈDti  (  Jean  Meyiher  , baron  uombre  au  grand  jour.  Ils  n'étaient 

d'),  premier  président  du  parlement  plus  réduits  à  leurs  anciennes  val- 

d'Aix ,  et  né  dans  cette  ville,  en  tées;  ils  remplissaient  la  petite  ville 

i4q5  >  d'une  famille  du  Comtat,  qui  de  Cabrière  dans  le  Comtat  Venais- 

a  donné  plusieurs  magistrats  à  la  sin,  le  bourg  de  Mérindol,  et  environ 

cour  souveraine  de  Provence,  fut  trente  villages  dans  la  Provence, 

reçu  conseiller  en  i5?2.  Il  succéda  En  §535,  François  Ier.  ayant  rendu 

dans  la  charge  de  premier  président,  contre  eux  uu  édit  sévère ,  ils  prirent 

à  Barthélemi  Chasscneirx  (  F,  ce  les  armes,  ravagèrent  les  campagnes 

nom,  VIII,  2t58  ).  D'Oppède  a  mar«-  environnantes,  et  se  saisirent  de 

que  sa  place  dans  l'histoire  par  ses  quelques  châteaux,  pour  se  défendre, 

barbaries  contre  les  Vaudois.  Les  Le  parlement  d'Aix  condamna  par 
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contumace,  au  bannissement  perpé- 
tuel ,  dix  -  huit  habitants  de  Mérin- 
dol,  et  ordonna  que  ce  bourg,  les 
châteaux ,  retraites  et  bois ,  compris 
dans  un  rayon  de  deux  cents  pas , 
fussent  rasés  et  livres  aux  flammes. 
Cet  arrêt ,  rendu  le  1 8  novembre 
i54o  ,  demeura  sans  exécution  pen- 
dant la  présidence  de  Chasseneux. 
En  l54'i  ,  le  roi  fit  expédier  dés 
lettres-patentes  par  lesquelles  il  par- 
donnait aux  rebelles  ,  pourvu  qutîs 
abjurassent  leurs  erreurs;  mais ,  loin 
de  se  soumettre,  ils  parcoururent  la 
Provence,  renversant  et  profanant 
les  autels;  on  assure  même  qu'ils  ten- 
tèrent de  surpendre  Marseille. Fran- 
çois Ier.  ayant  ordonné  a  exécuter  • 
l'arrêt  de  1 54o,  le  présidcntd'Oppède 
se  chargea  de  cette  commission.  On 
prétend  que  des  ressentiments  par- 
ticuliers communiquaient  une  nou- 
velle ardeur  à  son  caractère  violent. 
La  comtesse  de  Cental ,  veuve  belle 
et  opulente,  qui  devait  la  grande 
augmentation  de  ses  revenus  aux 
Vaudois,  dont  elle  occupait  les  bras, 
avait,  «lit-on,  reçu  avec  répugnance 
la  proposition  de  l'épouser.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  le  roi  eut  levé 
le  sursis  par  lequel  il  avait  enchaîné 
le  zèle  impatient  des  parlementaires 
de  Provence ,  d'Oppède  attendit , 

Î)our  communiquer  à  sa  compagnie 
es  ordres  de  la  cour ,  qu'il  fût  en 
état  de  ne  partager  avec  personne 
l'honneur  de  l'exécution.  L'absence 
du  comte  de  Grignan,  lieutenant  du 
roi  dans  la  province  ,  lui  ayant  per- 
mis, en  i545  ,  de  cumuler  avec  ses 
fonctions  de  magistrat  le  comman- 
dement militaire,  il  ordonne  une  le- 
vée extraordinaire  de  milices  :  il  y 
joint  deux  mille  hommes  des  vieilles 
bandes  du  Piémont ,  que  laisse  à  sa 
disposition  le  baron  de  La  Garde 
(  V.  Garde  ,  XVI ,  453  ).  Muni  de 
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l'arrêt  fatal ,  et  accompagné  du  pré- 
sident de  La  Fonds  ,  des  conseillers 
Badet  et  de  Tributs ,  et  d«  l'avocat- 
généralGuérin  ,  il  envahit  le  terri- 
toire des  Vaudois.  Fuir  est  la  seule 
ressource  qu'embrasseleurdésespoir. 
Tandis  qu'une  soldatesque  avide  de 
pillage  dévaste  leurs  demeures  et  y 
promène  ses  torches,  ils  arrivent  au 
pied  des  montagnes  où  ils  espèrent 
trouver  un  asyle  ;  mais  des  feux  al- 
lumés leur  anuoncent  qu'ils  ne  tarde- 
ront pas  à  être  enveloppés.  D'Oppède 
a  trouvé  Mériudol  désert;  mais  il 
craint  d'être  arrêté  devant  Cabnère, 
malgré  le  canon  que  le  vice-légat  d'A- 
vignon lui  amène  avec  un  renfort.  Ca- 
brière  n'a  que  soixante  défenseurs  , 
entourés  de  leurs  faibles  familles. 
Grâce  à  l'ignorance  où  est  leur  enne- 
mi de  ce  petit  nombre.,  ils  obtien- 
nent une  capitulation  ;  mais  pou- 
vaient-ils espérer  qu'elle  fût  respec- 
tée? On  les  égorge  ;  leurs  femmes 
sont  livrées  à  de  brutales  jouissances. 
Celles  que  leur  âge  avance  soustrait 
aux  désirs  de  furieux  qui  ne  connais- 
sent poiut  de  frein ,  sont  enfermées 
dans  une  grange  pleine  de  paille^ 
qui  est  bientôt  la  proie  des  flammes  : 
plusieurs  essaient  de  se  précipiter 
par  une  fenêtre;  mais  leurs  assas- 
sins se  font  un  plaisir  atroce  de  les 
repousser  avec  leurs  piques.  Trois 
mille  hommes  ont  péri;  l'incendie  a 
été  porté  dans  vingt-quatre  villages 
diiFérents  :  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
échappé,  succombent  à  la  misère, 
dans  les  bois  ,  ou  bien  sont  réservés 
aux  galères.  Le  nom  de  Vaudois 
disparut  :  ce  qui  en  restait,  se  con- 
fondit parmi  les  Calvinistes.  La 
France ,  depuis  long-temps  étran- 
gère aux  horreurs  des  guerres  civi- 
les, apprit  avec  stupeur  les  cruautés 
auxquels  avait  préside  d'Oppède. 
La  comtesse  de  Cental  et  les  autres 
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nobles  dont  les  possessions  avalent 
été  ravagées  ,  firent  retentir  leurs 
plaintes  à  la  cour.  D'Oppède  y  pa- 
rut pour  se  justifier  :  le  roi  refusa  de 
le  voir.  Il  inclinait  à  livrer  aux  tri- 
bunaux les  auteurs  des  sanglantes 
exécutions  qui  avaient  souillé  son 
règne  ;  mais  le  cardinal  de  Tournon 
lui  persuada  que  faire  le  procès  à 
uo  zèle  coupable ,  c'était  donner  à 
l'hérésie  une  nouvelle  audace.  Une 
des  pensées  qui  occupèrent  François 
Ier.  mourant ,  fut  de  recommander 
au  Dauphin  (  depuis  Henri  II  ) ,  de 
faire  examiner  la  conduite  que  les 
chefs  du  parlement  de  Provence 
avaient  tenue  à  l'égard  des  Vaudois. 
Le  connétable  de  Montmorenci  sai- 
sit cette  occasion  d'inculper  l'admi- 
nistration du  cardinal  de  Tournon, 
dont  il  remplaçait  l'influence  dans  le 
ministère.  En  1 55 1 ,  d'Oppède  et  les 
quatre  parlementaires  qui  s'étaient 
associés  à  ses  fureurs,  et  avec  eux 
le  baron  de  La  Garde ,  furent  tra- 
duits devant  le  parlement  de  Paris. 
Cinquante  audiences  furent  consa- 
crées aux  débats.  L'avocat-général 
Seguier,  récusé  pour  avoir  assisté 
au  conseil  des  parties,  céda  la  parole 
au  lieutenant- civil  Aubcry ,  dont  on 
a  le  plaidoyer,  imprimé  en  i(>45. 
Celui  de  Pierre  Robert ,  pour  d'Op- 
pède ,  remplit  sept  audiences.  L'ac- 
cusé se  chargea  lui-même  de  com- 
pléter sa  défense  :  il  s'exprima  en 
homme  sûr  de  trouver  dans  le  par- 
lement qui  lê  jugeait,  des  seutiments 
conformes  à  ceux  qui  avaient  dirigé 
sa  conduite.  Son  discours  portait 
cette  épigraphe  :  Judica  me,  Deus, 
et  discerne  causant  meam  de  gente 
non  sanctd.  Il  y  alléguait  les  ordres 
du  roi,  auxquels  il  avait  obéi,  et 
comparait  sa  position  à  celle  de  Saiil, 
choisi  par  Dieu  pour  être  l'instru- 
ment de  l'extermination  des  Amalé- 

XXXII. 
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cites.  D'Oppède  fut  déclaré  inno- 
cent des  cas  à  lui  imputés  ,  et  réta- 
bli dans  ses  fonctions  de  premier 
président.  Ses  coaccusés  furent  ren- 
voyés absous,  à  l'exception  de  l'a- 
vocat-général Guérin,  qui  fut  con- 
damné à  être  pendu ,  non  comme  pro- 
vocateur des  fureurs  de  la  soldates- 
que, mais  comme  faussaire.  On  pré- 
tend que  celui-ci  ne  succomba  que 
parce  qu'il  n'avait  pas  de  protection 
à  la  cour ,  et  surtout  parce  qu'il  avait 
eu  l'imprudence  de  se  rendre  partie 
contre  d'Oppède  dans  le  cours  du 
procès.  La  justice  du  Ciel  suppléa, 
dit  l'historien  de  Thou  ,  à  celle  de 
la  terre.  D'Oppède  mourut ,  peu 
d'années  après  (  le  29  juillet  i558  ) , 
d'une  maladie  assez  semblable  à  celle 
qui ,  dans  la  suite ,  emporta  Charles 
IX .  Les  douleurs  atroces  qu'il  éprou- 
va dans  ses  derniers  moments,  ont 
été  attribuées,  par  le  jésuite  Maim- 
bourg  ,  à  la  sonde  empoisonnée 
qu'employa  un  opérateur  protes- 
testant ,  dans  le  dessein  de  venger 
sa  secte.  Cette  assertion  est  demeu- 
rée sans  preuve  :  on  ne  croira  pas 
facilement  que  d'Oppède  eut  con- 
fié ses  jours  à  la  main  d'un  de  ses 
ennemis.  Il  était  conseiller  au  par- 
lement, lorsqu'il  publia  la  traduction 
en  vers  des  Triomphes  de  Pétrarque, 
Paris,  i538 ,  in-8°. ,  rare.  F — t. 

OPPE1NHE1MER  (David  ben 
Abraham  ),  rabbin  du  dix-huitième 
siècle ,  né  à  Worms ,  fut  élevé  à  Ni- 
colsburg  en  Moravie ,  et  présida  la 
synagogue  de  cette  dernière  ville.  Il 
devint  ensuite  président  de  celle  de 
Prague,  où  il  mourut ,  en  1 737,  à  l'â- 
ge de  soixante-dix  ans.  Il  s'est  fait 
une  grande  réputation ,  dans  sa  na- 
tion, par  son  savoir,  et  peut-être  plus 
encore  par  sa  bibliothèque  ,  une  des 
plus  riches  qu'un  particulier  ait  ja- 
mais possédées  en  livres  et  en  ma- 
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nuscritt  hebmix.  Wolf  en  a  lire'  des 
secours  immenses  pour  sa  Bibliothè- 
que hébraïque  ;  on  s'en  aperçoit  k 
chaque  page.  11  dit ,  dans  son  pre- 
mier volume,  imprime'  en  1714 , 
qu'à  celte  époque ,  Oppenhcimer 
possédait  plus  de  sept  mille  ouvra- 
ges ,  dont  mille  manuscrits  ;  que 
Rabbi  Schàbtai  ne  parlait  d'aucun 
livre  hébreu  ,  dans  son  Catalo- 
gue rabbiniquey  qui  ne  se  trouvât 
clans  la  bibliothèque  d'Oppenheimer, 
et  que  ce  savant  bibliophile  se  pro- 
posait de  l'augmenter  encore.  En 
effet,  Wolf,  qui  la  visita  souvent  jus- 
qu'en 1 733  que  parut  son  dernier 
volume ,  y  découvrait  chaque  fois  de 
nouvelles  richesses.  Elle  était  d'a- 
bord à  Hanovre  ;  elle  fut  ensuite 
transportée  à  Hambourg.  Isaac  Sc- 
ligman,  qui  en  avait  la  direction 
en  1 782,  publia,  en  1 76  pag.  in-4°. , 
un  fort  bon  Catalogue ,  qui  avait  été 
rédigé  par  Oppenhcimer,  sous  le 
titre  de  Vdiquan  David  (  Achat  de 
David).  Ce  rabbin  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  toutes 
sortes  de  matières,  principalement 
néanmoins  sur  le  droit  judaïque  et  le 
ïalmud  :  la  plupart  sont  inédits. 
"Woif  donne  la  liste  de  quelques-uns  ; 
mais  elle  n'existe  complète  que  dans 
le  Catalogue  même  de  sa  bibliothe 
que.  Le  plus  étendu,  sans  contre- 
dit ,  est  le  commentaire  du  Talmud 
et  des  Livres  Saints  ,  intitulé  :  Jad 
David  (  Main  de  David).  Rossi  en 
fait  l'éloge,  d'après  Voigt  et  Azu- 
lai  ;  car  il  ne  paraît  pas  qu'il  l'ait 
vu.  Parmi  les  ouvrages  imprimés 
d'Oppenheimer  ,  on  distingue  :  I. 
Une  Préface  pour  le  Penlateuque , 
dans  la  Bible  des  rabbins,  Berlin, 
1705,  in-8°.  II.  Quelques  pièces 
dans  le  Beth  Juday  de  rabbi  Juda 
ben  Nissan.  III.  Formule  de  Prière 
pour  être  récitée  en  temps  de  peste , 
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Prague,  i7i3,  in-4°.  (  V.  Wolf, 
J.  B.  de  Rossi,  et  surtout  Voigt, 
Traité  des  Savants  qui  ont  illustré 
la  Bohème  et  la  Moravie ,  Prague, 

1773.  )  L  B — c. 

OPPENORD  (Gilles  Mabie  ) , 
architecte,  naquit  à  Paris  en  167-2. 
Son  pire,  ébéniste  du  roi,  pour  se- 
conder les  dispositions  qu'il  mani- 
festait en  architecture,  lui  fît  appren- 
dre les  niathéraatiqucs,et  le  plaça  chez 
Mansart.  L'élève  sut  gagner  l'amitié 
de  son  maître,  et  fut  envoyé  à  Rome 
en  qualité  de  pensionnaire  du  roi. 
Après  un  séjour  de  huit  ans  en  Ita  • 
lie,  il  revint  en  France,  riche  des 
études  qu'il  avait  faites  dans  la  pa- 
trie des  arts.  L'ouvrage  par  lequel  il 
se  fit  connaître  à  son  retour  à  Paris, 
fut  le  maître-autel  de  l'église  de  Saint- 
Germain-dcs-Prés  ;  ou  éleva  égale- 
ment sur  ses  dessins ,  quelques  an- 
nées après ,  le  maître-autel  de  l'église 
de  Saint-Sulpice.  Le  régent ,  frappé 
de  l'effet  de  ces  deux  ouvrages  ,  le 
nomma  directeur  des  manufactures , 
et  intendant  des  Jardins  des  maisons 
royales.  C'est  lui  qtu*  dirigea  la  fête 
donnée  au  roi  parce  prince,  dans  sa 
terre  de  Villcrs-Cotterets ,  lorsque  ce 
souverain  revint  de  se  faire  sacrer  à 
Reims.  Le  passage  de  Louis  XV , 
par  ce  bourg ,  ayant  été  déterminé , 
Oppenord  eut  ordre  de  mettre  le 
château  en  état  de  recevoir  le  mo- 
narque et  sa  suite.  Les  travaux  fu- 
rent poussés  avec  une  telle  activité , 
qu'au  bout  de  quatre  n\pis  ce  châ- 
teau fut  entièrement  rétabli,  et  aug- 
menté de  logements  assez  vastes 
our  loger  toute  la  cour ,  et  le  nom- 
reux  cortège  qui  devait  accompa- 
gner le  roi.  On  devait  à  Oppenord 
la  décoration  des  appartements  de 
l'ancien  Palais-royal ,  et  de  ceux  de 
l'hôtel  du  grand-prieur  de  France. 
C'est  surtout  dans  ce  genre  qu'il 
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avait  un  talent  réel  et  distingue'  ; 
mais  comme  architecte  il  avait  ou- 
tré les  défauts  qu'il  tenait  de  son 
maître.  On  lui  a  reproché  la  lour- 
deur de  ses  plans ,  et  son  goût  pour 
lescoutours  singuliers.  On  peut  même 
dire  que  c'est  à  lui  que  Ton  doit 
attribuer  l'état  de  dégradation  où 
l'aichitecture  était  tombée  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XV.  Gomme  dessina- 
teur, il  possédait  un  talent  rare. 
La  touche  hardie  et  sc'J  irisante  de 
ses  dessins  empêchait  qu'on  s'aper- 
çût qu'ils  ne  faisaient  pas  le  même 
effet  dans  l'exécution^  Plus  d'un 
peintre  a  dû  aux  compositions  qu'il 
obtenait  de  lui  à  prix  d'argent ,  une 
partie  de  sa  célébrité.  Ses  dessins 
sont  recherchés  des  amateurs.  Son 
OEuvre,  contenant  différents  frag- 
ments d'architecture,  grand  in-fo- 
lio de  120  planches,  a  eu  peu  de 
succès.  Huquièrcs  a  aussi  gravé  d'a- 
près lui,  plusieurs  morceaux  d'or- 
nement pleins  de  noblesse  et  de 
goût  ;  ce  Recueil ,  composé  de  six 
feuilles in-4°.,  est  intitulé:  Dessins, 
couronnements  et  amortissements 
convenables ,  pour  dessus  de  porte , 
voussoires  ,  croisées  ,  niches ,  etc. , 
Paris.  Oppenord  mourut  dans  cette 
ville,  en  1 74^-  ke  seu^  èVcve  qu'on 
lui  connaisse  est  Jacques-François 
Blondcl.  P— s. 

OPPIEN,  poctegrec,  était  deCory- 
ceoud'Anazarbe,en  Cilicic,  et  naquit 
vers  la  fin  du  règne  de  Marc-Aurèle. 
Sjn  père,  Agésilas,  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  sénat,  moins  encore 
parle  créditque  procurentla  naissan- 
ce et  les  richesses ,  que  par  l'étendue 
de  ses  connaissances ,  et  son  amour 
pour  la  philosophie,  qui  était  l'ob- 
jet de  toutes  ses  études  et  la  règle  de 
>sa  conduite.  Il  eut  soin  de  donner  à 
son  fils  une  éducation  conforme  à 
ses  principes.  Il  lui  fit  apprendre  la 
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musique ,  la  géométrie ,  et  surtout 
les  belles-lettres.  A  peine  le  jeune 
Oppien  terminait  avec  succès  ses  étu- 
des ,  qu'un  revers  imprévu  vint  ar- 
rêter son  essor,  et  détruire  toutes 
ses  espérances.  Monté  récemment 
sur  un  trône  qu'il  venait  de  conqué- 
rir ,  Septime-Sévère  arrive  à  Ana- 
zarbe;  et  déjà  le  sénat  est  à  ses  pieds. 
Le  seul  Agésilas  crut  devoir  se  dis- 
enser  de  rendre  à  l'usurpateur  les 
onneurs  dus  au  légitime  souverain; 
et  l'usurpateur ,  irrité,  dépouilla  le 
philosophe  de  tous  ses  biens,  et  le 
relégua  dans  l'île  de  Mélite  (  aujoui- 
d'hui  Meleda),  située  dans  l'Adria- 
tique. Oppien  y  suivit  son  père;  et  ce 
fut  dans  le  loisir  de  cette  retraite  for- 
cée, qu'il  conçut  et  exécuta  ses  deux 
poèmes  de  la  Chasse  (  Cynegetica  ), 
et  de  la  Pèche  (  Halieutica  ).  Lors- 
qu'ils furent  achevés,  il  vint  à  Ro- 
me ,  et  les  présenta  au  fils  de  Sévère  y 
Antoninus  Caracalla ,  qui  les  goûta 
tellement ,  qu'il  permit  à  l'auteur  de 
lui  demander  pour  récompense  tout 
ce  qu'il  voudrait.  Oppien  ne  deman- 
da que  le  retour  de  son  père  dans  ses 
foyers;  et  l'empereur,  aussi  touché 
de  la  piété  du  fils  ,  qu'il  avait  été 
charmé  des  vers  du  poète,  ajouta  à 
la  grâce  qu'il  lui  accordait ,  le  don 
d'une  statère  d'or  (  environ  trente 
francs  de  notre  monnaie  actuelle  ) , 
pour  chacun  des  vers  qu'jl  venait 
d'entendre.  Si,  comme  le  prétend 
Suidas,  ils  se  montaient  à  vingt  mil- 
le ,  jamais  poète  n'avait  fait  une  for- 
tune aussi  brillante.  Mais  Oppien 
n'en  jouit  pas  long-temps  :  k  peine 
était-il  de  retour  dans  sa  patrie,  qu'il 
succomba ,  âgé  seulement  de  trente 
ans,  victime  d'une  maladie  conta- 
gieuse qui  ravageait  Ja  ville  d'Ana- 
zarbe.  Ses  concitoyens  lui  érigèrent 
un  tombeau  magnifique ,  sur  lequel 
on  plaça  une  inscription  en  vers 
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grecs ,  dont  voici  la  traduction  lati- 
ne, par  Laurent  Lippi  : 

f  Vi/d'nntu  vntum  A»rut  imrnniKilefmuem , 
Jitfitfi  ni  gclidum  nym  «»ef  Parci  lub  (Jrcum  . 
i/e/i'itni? 'm  ulutù/i.r  cliirun  ifilrntlvre  c  miter  fut  I 
JVi  livor  IfF fi  t  violas<t>t  ti-mpoiit  -%'ilar  t 
Non miAi  Inmdspartm  ijutmxjiuim  terra  nlnut  tiiltttet 

Voilà  tout  ce  (pie  nous  apprend  d'Op- 
pien ,  l'historien  grec  anonyme  de 
sa  Vie ,  et  ce  qu'ont  fidèlement  répété 
tous  les  biographes  suivants.  Excep- 
tons-en toutefois  le  savant  éditeur 
Schneider  ,  qui,  frappé  de  la  dispa- 
rité de  style  qu'il  remarque  entre  le 
poème  de  la  Chasse  et  celui  de  la 
Pêche ,  ne  peut  se  résoudre  à  donner 
le  même  auteur  à  deux  ouvrages , 
selon  lui,  aussi  différents.  Il  suppose , 
en  conséquence ,  deux  Oppicns ,  dont 
le  premier,  originaire  de  Cilicie,ct 
auteur  de  la  Pêche,  aurait  précédé  le 
second  \le  plusieurs  années.  C'est 
(  toujours  dans  l'hypothèse  de  M. 
Schneider  )  à  ce  dernier  que  nous 
serions  redevables  de  la  Chasse,  où 
l'auteur  se  serait  efforcé  de  repro- 
duire, mais  avec  une  grande  infério- 
rité de  talent,  la  manière  et  quelques- 
unes  des  figures  de  style  du  premier 
Oppicn.  Bclin  de.Ballu  a  complète- 
ment réfuté  cette  opinion,  au  moins 
très-hasardée ,  dans  la  préface  de 
son  édition  grecque  des  Cynégéti- 
ques, publiée  à  Strasbourg  en  1786. 
Comment  accorder ,  d'ailleurs  ,  le 
sentiment  que  nous  venons  d'expo- 
ser, avec  le  concert  unanime  d'élo- 
ges que  les  critiques  anciens  et  mo- 
dernes ont  constamment  prodigués  à 
notre  poète?  Jean  Tzctzès  l'appelle 
un  Océan  de  grâces  :  J.-C.  Scaliger 
le  compare  à  Virgile,  pour  le  nom- 
bre, l'élégance  et  l'harmonie  du  sty- 
le j  Casp.  Barth,  Conrad  Gcsner ,  et 
une  foule  d'autres  ne  le  citent  jamais 
sans  accompagner  son  nom  des  plus 
honorables  épithètes.  On  a  peine  A 
concilier  tant" d'éloges  d'une  part,  et 


OPP 

si  peu  d'empressement  de  l'antre , 
pour  les  ouvrages  d'Oppien;  et  l'on 
s'éionne  qu'il  faille  franchir  l'espace 
de  deux  siècles  et  demi ,  pour  arriver 
de  l'édition  princeps ,  publiée  pa  r  les 
Juntes  à  Florence,  eu  1 5 1 5,  jusqu'à  la 
première  édition  vraiment  critique, 
donnée  en  1777 ,  par  Schneider?  On 
vit  paraître,  il  est  vrai,  dans  cet'ln- 
tervalle,  mais  toujours  à  des  distan- 
ces éloignées,  l'édition  des  Aides,  Ve- 
nise, 1 5 1 7  (  Schneider  la  juge  très- 
défectueuse,  et  la  regarde  comme  la 
source  de  toutes  les  fautes  qui ,  jusqu'à 
lui,  ont  défiguré  le  texte  )  ;  celle  de 
Vascosan ,  Paris,  1 549?  ce^c  de  Rit- 
tershusius,  avec  commentaires,  Ley- 
de,  1 597.  Nous  ne  trouvons  rien  dans 
le  dix-septième  siècle;  rien  dans  le  dix- 
huitième,  jusqu'en  1777,  époque  où 
parut,  à  Strasbourg,  celle  de  Scliuei  - 
der,  grec  et  latin  ,  suivie  de  la  para 
phrase  en  prose ,  que  le  sophiste  Eu- 
technius  avait  faite  des  Ixeutiques  ou 
la  Chasse  aux  oiseaux,  autre  poème 
attribué  à  Oppicn    mais  qui  ne 
nous  est  point  parvenu  :  celle  de 
Bclin  de  Ballu,  Strasbourg,  1786, 
ne  renferme  que  les  Cynégétiques, 
dont  l'éditeur  publia ,  l'année  sui- 
vante, et  aussi  à  Strasbourg,  une 
bonne  traduction  française ,  enrichie 
de  notes  critiques,  et  d'un  extrait 
curieux  de  la  grande  histoire  des  ani- 
maux d'El  Doma'iri  ,  traduit  de  l'a- 
rabe, par  M.  Silvestre  de  Sacy,  qui 
ne  se  nomma  point  alors ,  et  défendit 
même  à  Belin  de  Ballu  de  le  nom- 
mer. Dès  le  milieu  du  seizième  siè- 
lec  ,  Florent  Chresticn  avait  traduit 
en  vers  français  (  et  pas  ma!  pour  le 
temps  )  les  Quatre  livres  de  la  vé- 
nerie d' Oppian ,  dédiés  au  prince  de 
Béam  (Henri  IV  ),  dont  Chresticn 
était  précepteur.  Un  siècle  après 
(  en  1690  ),  un  illustre  conseiller  de 
Toulouse  (  K.  Fermât  )  publia  la 
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traduction  en  prose  des  Traitas  de  la  —  de  Y  Histoire  de  Polybe  ,  ibid. , 
chasse  A' Aman  et  à'Oppian;  mais  i53o,  in-fol.  ;  —  de  Y  Explication 
elle  ne  contient  que  les  deux  derniers    morale  des  voyages  d'Ulysse ,  par  un 


OPSOPJ2US  (  Vincewt  ),  savant  theque  de  Cor  vin;  —  de  Y  Histoire 

philologue,  né  dans  la  Frauconie,  universelle  de  Diodorc  de  Sicile, 

vers  la  (in  du  quinzième  siècle,  a  Baie,  i53g,  in-4°-  CetLc  édition  ne 

beaucoup  contribué  à  répandre  en  contient  que  les  livres  xv ,  xvi.  Ou 

Allcmagnclogoûl  des  bonnes  études,  cite  encore  d'Opsopaeus  :  1.  Prœ- 

II  avait  ouvert  une  école  à  Aus-  cationes  g-œcœ.  11.  Castigationes 

pacb ,  pour  renseignement  des  Iau-  ac  diversa*  lectiones  in  Demosthe- 

gues  anciennes;  et  il  employait  ses  nisorationes  velustis simien jusdarn 

loisirs  à  la  révision  des  manuscrits  exemplhris  subsidio  collectai,  non 

qu'il  parvenait  à  se  procurer.  Il  bld-  solùm  edit.  Aldinxysed  etiam pos- 

maitdéjà,  à  cette  époque,  les  iru-  tremœ Ba>iliensiaçcommodatœ,N\x- 

primeurs  allemands  de  mettre  sous  remberg,  i534,iu-4°.  111.  ite  arte 

presse  tant  de  productions  futiles  ,  bibendi  libri  très,  Nuremberg,  1 530, 

et  les  engageait  à  suivre  l'exemple  iu-4°.  Ce  petit  poème  fut  traduit, 

d'Aide  Maimce,  qui  s'était  acquis  uue  i'auuce  suivaute,  en  allemand  ;  et  il  a 

gloire  immortelle  par  la  publica-  été  réimprimé  un  grand  nombre  de 


uau ,  1 5.i5 ,  iu-3°.  ;  et  du  grec ,  outre  grammat. ,  Baie ,  1 5/jo ,  in-8°.  Ces 

plusieurs  livres  de  YJliade  (  Foy.  Notes  ont  été  reproduites  dans  l'é- 

i\icol.  Valla  ),  quelques  Opuscu-  di  lion  de  Y  Anthologie,  Francfort , 

le  s  ascétiques  de  saint  Marc  ou  de  1G00  ,  iu-fol.  V.  Traité  de  rhéiori- 

saint  Maxime,  daus  le  Afy  cropres-  que  en  latin,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 

byticon  veteruin  Palrum,  il  a  publié  lions  ;  Draud  (  JJibl.  classica  )  vn  cite 

les  premières  éditions  des  Lettres  une  de  Francfort,  i.^S,  in -8'\ 

de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  VI.  U's  Lelt res,  dans  le  Recueil  de 

«le  Naziauze,  Haguenau  ,  i5.i8  (  1  )  ;  celles  de  Bilibald  Pircklieimcr.  W  s. 


livres  du  poème.  Tout  récemment 
e«ûn  ,  M.  Limes  nous  a  donné  les 
Halieutiques ,  un  vol.  in-8°. ,  Paris, 
1817.  La  traduction  latine  de  Lau- 
rent Lippi,  imprimée  en  1478, 


auteur  inconnu,  avec  le  Banquet  de 
Xcnopbon,ibid.,  i53 1  ; — du  Roman 
d'Héliodore  (  les  Amours  de  Tbéa- 
gène  et  Chariclée),  Bâle,  1 534 ,  in- 
4°.;  il  donna  cette  édition  d'Héliodo- 
re  sur  un  manuscrit  qu'un  soldat 
avait  enlevé  de  la  fameuse  biblio- 
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snccfs,  au  collège  de  Neuhauscn,  et 
alla  les  continuer  à  l'académie  de 
Heidelberg,  d'où  il  fut  exclus ,  avec 
la  plupart  des  autres  élèves,  par  l'or- 
dre de  l'électeur ,  qui  ne  voulut  plus 
admettre  dans  les  écoles  que  des  lu- 
thériens. Retiré  à  Francfort ,  il  en- 
tra, comme  correcteur,  dans  l'im- 
primerie de  Wechel ,  qu'il  suivit 
eu  France,  lorsque  les  troubles  de 
l'Allemagne  le  déterminèrent  à  trans- 
porter son  atelier  dans  un  pays  étran- 
ger (  V.  Weciiel).  Opsoprcus,  arri- 
vé a  Paris,  s'appliqua  a  l'étude  de 
la  médecine ,  et  ses  progrès  furent 
rapides.  La  vivacilé  avec  laquelle 
il  prenait  la  défense  des  réformés, 
lui  attira  du  désagrément  :  il  fut 
mis  deux  fois  en  prison,  et  ne  dut  sa 
liberté  qu'à  l'intérêt  que  ses  talents 
avaient  inspiré  à  .des  nommes  puis- 
sants. Après  un  séjour  de  six  ans  en 
France ,  il  visita  l'Angleterre  et  les 
Pays-Bas ,  et  revint  à  Heidelberg ,  où 
sa  réputation  l'avait  précédé.  11  fut 
nommé,  en  i  58j,  professeur  de  phy- 
siologie; et  l'on  joignit  a  celte  chaire, 
celle  de  botanique.  L'électeur  palatin 
Frédéric  IV  l'ayant  nommé  son  mé- 
decin, il  accompagna  ce  prince,  en 
cette  qualité,  à  Aruberg.  A  sou  re- 
tour, Opsopœus  mourut  à  Heidel- 
berg, le  4  juin  1596,  à  l'âge  de  qua- 
rante aus.  lia  publié  des  éditions, 
de  quelques  Traités  d'Hippocrate, 
avec  des  notes  et  des  corrections 
dans  le  texte  et  dans  la  traduction , 
Francfort,  1587,  in- 12  (1); — des 
Oracles  sibyllins ,  avec  la  traduc- 
tion de  Gastalion  — des  Oracles  ma- 
giques, de  Zoroastre,  avec  les  Scho- 
îies  de  Pléthon  et  de  Psellus  ;  — des 
Oracles  des  dieux  de  l'antiquité,  etc., 


(1)  Frntwi  n  puMi<-  di  »  Observation»  inrdib  •  d'Op- 
«>|.«u»,  dau*  f'rd,  do  sfyfiorisiHvi  d'il  nuoerete, 
V  l-t ,>»!<■»,  «779,  "«-S». 
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Paris,  i58c>,  i5t)f),  i6o7,in-8°.  Ce 
recueil  curieux  et  recherché  a  été  re- 
produit en  entier  par  Scrv.  Gallacus 
(  V.  Gallé  ,  XVI ,  359.  )  On  a  enco- 
re d'Opsopa;us  des  Notes  sur  le  Trai- 
té des  aqueducs ,  de  Frontin;  sur  le 
Traité  de  Macrobe:  De  diJJ'erentiis 
et  societatibus  grœci  latinique  ver- 
biy  et  sur  les  Œuvres  de  Sénèque. 
Enfin ,  comme  médecin ,  il  a  donné 
un  Recueil  de  thèses  :  De  partibus 
corporis  humani,  Heidelberg,  i5q5, 
in-4°.  —  Simon  Opsopjeus,  frire  de 
Jean ,  se  livra,  comme  lui,  à  l'élu- 
de de  la  médecine,  et  mourut  pro- 
fesseur à  l'académie  d'Heidelberg, 
en  ï6'ig  ,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans.  Melchior  Adam ,  Freher,  Nice- 
ron  et  Chaufepié  ont  donné  des  No- 
tices sur  Jean  Opsepams;  mais  au- 
cun d'eux  n'a  fait  connaître  tous  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  philolo- 
gie. W — s. 

OPSTRAET  (  Jean  ) ,  théologien 
flamand ,  né  a  Bcringhcn  ,  dans  le 
pays  de  Liège,  le  3  octobre  i65i , 
prit  beaucoup  de  part  aux  contro- 
verses qui  divisèrent  de  son  temps 
l'université  de  Louvain.  11  fut  fait 
prêtre  en  1680,  et  licencié  en  théo- 
logie en  i68ij  mais  le  parti  qu'il 
avait  adopté  dans  les  affaires  de  l'É- 
glise, l'empêcha  de  recevoir  le  bon- 
net de  docteur.  Il  professa  cependant 
la  théologie  à  Louvain,  puis  au  s&- 
minaire  de  Malincs,  d'où  il  fut  ren- 
voyé par  l'archevêque  Precipiano. 
Philippe  V,  alors  maître  des  Pays- 
Bas,  le  bannit,-  eu  1 704  J  mais  ces 
provinces  ayant  passé  peu  après  sous 
la  domination  de  la  maison  d'Autri- 
che, Opstraet  revint  à  Louvain  ,  et 
fut  fait  principal  du  collège  du  Fau- 
con; place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  29  novembre  1 7  20. 
Tous  ses  ouvrages  sont  en  latin  ; 
nous  citerons  les  principaux  :  I.  Dis- 
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sertatio  theologica  de  conversions 
peccatoris,  Louvain,  1687;  traduite 
librement  par  De  Natte,  sous  le  titre 
d'Idée  de  la  conversion  du  pécheur. 
II.  Dissertatio  theologica  de  praxi 
ttdministrandi  sacramentum  pœni- 
tentiœ,  1692,  in- 4°.  Cet  écrit  est 
contre  Stcyaert ,  qu*Opstract  accusait 
de  morale  relâchée  j  il  publia  en- 
core depuis ,  cinq  ou  six  écrits ,  pour 
Ta  défense  de  cette  dissertation.  111. 
Pastor  bonus y  1687,  iû"lïï  traduit 
en  français,  par  Hermant ,  2  vol.  in- 
i  i.  IV.  Theologus  christianus , Lou- 
vain, 1691,  in- 12;  traduit  libre- 
ment en  français  par  Saint-Audré  de 
Beauchesne,  et  imprimé  à  Paris,  en 
1 723 ,  sous  le  titre  de  Directeur  d'un 
jeune  théologien,  in- 12.  V.  Insti- 
tutions theologicœ  de  actibus  hu- 
manis,  1 709,  3  vol.  in-i  2.  VI.  Theo- 
logicœ  dogmaticœ  et  moralis  pars 
prima y  Louvain  ,  1726,  3  vol.  in- 
12;  la  suite  n'a  point  p>iru.  Vil.  De 
locis  theologicis  dissertaliones  de- 
cent  y  1738  ,  3  vol.  iu-12.  Il  y  a  de 
plus,  d'Opslract,  un  grand  nombre 
d'opuscules  contre  Mayer  ,  Dael- 
mauu  ,  Sleyaert,  Parmcntier,  le  P. 
Désirant ,  Dcnys,  etc.,  sur  les  ma- 
tières alors  controversées;  on  comp- 
te entre  autres  jusqu'à  quatorze  écrits 
de  lui  contre  Parmenticr.  Cette  fé- 
condité nuisait  moins  encore  que 
la  vivacité  d'Opstract  au  soin  de  la 
rédaction  de  ses  écrits,  et  à  la  mo- 
dération qui  convient  dans  les  con- 
troverses de  ce  genre.  Il  rédigea  la 
plupart  des  Mémoires  envoyés  alors 
à  Hcnncbel ,  qui  soutenait  à  Rome  les 
intérêts  des  théologiens  de  ce  parti. 
Opstraet  était  contraire  à  la  doctrine 
de  l'infaillibilité  du  pape.  Arnauld  , 
dans  une  de  ses  lettres  (  la  584°.  ) , 
lui  reproche  d'avoir  altéré  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  sur  l'amour 
naturel  de  Dieu.         P — c — t. 
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OPTAT  (  Saint  ) ,  évéVjue  de  Mi- 
lève,  ville  de  Nuraidie  (1),  ne  nous 
est  connu  que  par  le  zèle  avec  lequel 
il  combattit  l'hérésie  des  Donatistcs. 
Il  était  né  en  Afrique,  dans  le  qua- 
trième siècle,  de  parents  favorisés 
de  la  fortune;  on  peut  conjecturer 
d'un  passage  de  saint  Augustin  (1) , 
qu'il  fréquenta  les  écoles  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  et  qu'il  alla,  jus- 
qu'en Egypte ,  recueillir  les  leçons 
des  sages.  11  ne  tarda  sans  doute  pas 
de  reconnaître  la  fausseté  de  leurs 
principes,  et  embrassa  la  foi  catholi- 
que, dont  il  devait  être  l'un  des  plus 
illustres  défenseurs.  A  des  connais- 
sances étendues,  il  joignait  des  ver- 
tus qui  lui  méritèrent  d'être  élu  éve- 
que  de  Milève.  Parmcnion,  disciple 
de  Donat ,  occupait  alors  le  siege  de 
Carlhage.  Celui-ci  ayant  public  l'ex- 
posé et  l'apologie  de  la  doctrine  de 
son  maître  (  V.  Donat,  XI,  538  ), 
saint  Optât  craignit  que  quelques 
esprits  faibles  ne  fussent  séduits  par 
un  écrit  où  l'erreur  était  embellie  de 
tous  les  artifices  du  langage,  et  for- 
tifiée de  toutes  les  ressources  de  la 
dialectique ,  et  il  se  hâta  de  le  réfuter 
par  un  traité  :  De  schismate  Dona- 
tistarum.  Il  en  composa  les  six  pre- 
miers livres ,  vers  l'an  368 ,  soys  le 
pontificat  de  Damase:  mais  ce  ne  fut 
que  quinze  ans  après,  qu'il  ajouta  le 
septième,  qui  est  comme  le  résumé  et 
le  corollaire  de  tout  l'ouvrage.  Le  sty- 
le d'Optat  est  noble,  vif,  serré,  et  ses 
raisonnements  sont  concluants.  Ce 
traité,  le  seul  écrit -qui  nous  reste  de 
ce  prélat ,  a  été  publié  par  Jean  Co- 
chlée ,  Maience ,  1 5 4i) ,  in-fol.  Cette 
première  édition,  faite  d'après  un 
manuscrit  défectueux ,  a  été  suivie 


ÇO  Celle  villo  «»l  cclchra  parle»  deux  concilr* 
egot  y  furent  Mseiubl*  »  au  coutim-uceuicnt  du  V*. 

(a)  Da  doctrbtfl  ckrittitmor. ,  il ,  cli.  4°  »  "°. 
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de  celles  de  Fr.  Baudoin ,  de  Gabriel 
L'Aubespine,  évèque  d'Orléans  ,  de 
Méric  Casaubon,  et  de  Philippe  Le 
Prieur  (  V,  sur  ces  différentes  édit. 
Oudin,  De  Scriptor.  ecclesiast.,  i , 
58a-83  ):  mais  la  plus  belle,  la 
meilleure  et  la  plus  complète,  est 
celle  que  Dupin  a  publiée  ,  Paris , 
1700,  in-fol.  ;  reproduite  dans  le 
même  format,  Amsterdam,  1701, 
et  Anvers  ,  \^o'i.  Le  savant  éditeur 
l'a  enrichie  d'une  préface  qui  con- 
tient des  recherches  sur  la  vie  et  l'ou- 
vrage d'Optat ,  et  sur  les  différentes 
exilions  imprimées  jusqu'alors  :  il  y  a 
joint  deux  dissertations,  l'une  sur 
l'histoire  des  Donatistes ,  l'autre  sur 
la  géographie  sacrée  de  l'Afrique.  Il 
a  aussi  ajouté  à  ses  notes  celles  des 
crémiers  éditeurs  ,  et  a  rassemblé  à 
a  fin  "du  volume,  le  recueil  chrono- 
logique de  tous  les  actes  relatifs  à 
l'hérésie  des  Donatistes,  depuis  son 
origine  jusqu'au  pontificat  de  saint 
Grégoire-Ie-Grand.  L'Église  honore 
la  mémoire  de  saint  Optât,  le  4  juin. 
D.  Ccillicr  lui  a  consacré  un  long 
article  dans  YHist.  des  auteurs  ec- 
clés.,  vi,  (h5-7o3.  *     W — s. 

OPT  ATI  EN  (  Puhlws  Porphy- 
hivs  Optatuhws),  poète  latin, 
que  l'on  a  souvent  confondu  avec  un 
philosophe  du  même  nom ,  grand 
en  nem  i  des  Ch  ré  tiens  [V  Ponpn  y  re  ), 
florissait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle ,  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin. Il  adressa  à  ce  prince  quel- 
ques poèmes  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus;  mais  on  a  la  lettre  que 
l'empereur  lui  écrivit  pour  l'en  re- 
mercier, et  dans  laquelle  il  lui  donne 
le  titre  de  très-cher  frère  (  Charissi- 
mus  frater).  Opta  tien  fut  cependant 
exilé,  vers  l'an  3a  5,  sur  une  accusa- 
tion qui  n'était  nullement  fondée  :  il 
réclama  de  Constantin  la  faveur  de 
revoir  encore  une  fois  sa  maison  et 
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son  fils  )  et  cette  grâce  lui  fut  accor- 
dée. L'empereur  chercha  même  à 
réparerl'injustice  dont  Optaticn  avait 
été  la  victime ,  s'il  est  vrai  que  ce 
6oit  le  même  qui  fut  désigné  préfet 
de  Rome  l'an  329  et  l'an  333.  Le 
vénérable  Bèdc ,  et  plusieurs  autres 
écrivains,  croient qu'Optaticn  n'avait 
point  abjuré  les  erreurs  du  paga- 
nisme; mais  Sealiger,  Vclser  et  l'a- 
bricius  démontrent  ,  par  plusieurs 
passages  du  poème  qui  nous  reste 
delui,  qu'il  était  chrétien  (Voy.  Bihl, 
latina,  tome  11,  p.  ao4  ).  Ce  poème, 
qui  est ,  à  proprement  parler  ,  le 
Panégy  rique  de  Constantin,  fut  re- 
trouvé à  Vienne,  et  publié  par  Pi- 
thou  dans  les  Poëmata  vêlera.  Pa- 
ris, i5oo  (f.  Pithou  ).  Marc  Vel- 
ser  en  donna  une  seconde  édition , 
avec  un  commentaire,  Augsbourg, 
1 ,  in-fol.  ;  et  il  a  été  réimprimé, 
à  la  suite  des  OEuvres  de  Yelser , 
Nuremberg,  168a ,  avec  de  nouvel- 
les remarques  de  Christophe  Daum. 
C'est  une  collection  de  vers  ,  tour- 
mentés dans  tous  les  sens  ,  contour- 
nés de  toutes  les  manières ,  comme 
si  la  poésie  n'était  pas  déjà  par  elle- 
même  un  art  assez  difficile,  et  qu'il 
fallût  encore  ajouter  à  ses  entraves. 
Optaticn  ne  manquait  cependant , 
111  d'esprit ,  ni  de  quelque  talent  ;  et 
je  crois,  dit  M.  Boissonade,  qu'il 
lui  en  eût  beaucoup  moins  coûte 
pour  être  un  bon  poète ,  que  pour 
cire  si  ridicule.  A  la  suite  du  Pané- 
gyrique de  Constantin  ,  on  trouve 
quelques  poésies  figurées  ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  un  Autel,  une 
Sj  rinx  et  une  Orgue  hydraulique, 
h' Autel  est  composé  de  vingt- qua- 
tre vers  iambiques  ;  et  c'est  par  le 
nombre  des  lettres,  diminué  ou  aug- 
mei  té  à  propos,  que  le  poète  pro- 
duit les  irrégularités  dont  son  archi- 
tecture a  besoin.  C'est  une  imitation 
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de  Y  Autel  de  Dosiadas;  mais  le  style 
est  un  peu  moins  difficile ,  un  peu 
moins  entortille  que  celui  du  poète 
grec.  Fortunio  Liceti  a  publié  cette 
pi  bce ,  avec  un  commentaire  ,  sous 
ce  titre  :  Encyclopœdia  ad  Aram 
Publii  Optatiani  ,  Padoue  ,  iG3o  , 
in-4°.  C'est  encore  par  la  diminu- 
tion successivedu  nombre  des  lettres, 
qu'Optatien  a  figuré  la  dégradation 
des  tuyaux  dont  se  compose  la  Sy- 
rinx.  Le  meilleur  ou  le  moins  mau- 
vais de  ces  petits  poèmes  est  1'  Orgue, 
dont  la  forme  n'est  pas  tout-à-fait 
sans  intérêt  pour  nous ,  puisqu'elle 
représente  exactement  l'ancien  orgue 
hydraulique.  Aug.  Buchnér  a  com- 
menté cette  pièce  dans  ses  notes  sur 
ïhj  mne  de  Venance  Fortunat ,  De 
resurrectione  Christi.  On  peut  con- 
sul ter,  pour  plus  de  détails,  la  savante 
Dissertation  de  M.  Boissonade  sur 
les  vers Jigurés,  daus  le  Journal  des 
Débuts,  novembre  1806  ,  et  insérée 
par  M.  Peignot ,  dans  ses  Amuse- 
ments philologiques ,  1 34  -  4 °«  Si 
Optaticn  avait  imité  Dosiadas,  il  eut 
l'avantage  de  servir,  à  sou  tour,  de 
modèle  :  à  son  exemple,  Raban 
Maur,  Abbon ,  moine  de  Fleury,etc, 
out  composé  des  vers  figurés  en  la- 
tin :  (  1  )  Panard  en  a  composé  quel- 
ques-uns en  français;  et,  plus  récem- 
ment ,  M.  Capclle  s'est  exercé  dans 
le  même  genre.  Fulgeuce  cite ,  daus 
le  unie.  livre  de  son  ouvrage  mytho- 
logique, les  épigrammes  d'Optalien  ; 
et  quelques  savants  lui  attribuent  plu- 
sieurs pièces  publiées  sous  le  nom  de 
Pétrone  :  mais  c'est  par  erreur  que 
Junsius  assure  qu'on  trouve  des  épi- 
grammes  d'Optalien  dans  le  5mc.  li- 
vre de  V Anthologie "(Y oy.  De  scrip- 
tor.  Histor.phiiosoph. ,  290  ).  Celles 
qu'on  y  voit ,  ne  sont  pas  d'Opta- 

{t)  /M'<ut.  ÏACUWIRON,  XXV,  5.3,  nyte  I. 
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tien ,  mais  de  Christodore  de  Thè- 
bes,  sur  Porphyre ,  cocher  qui  s'é- 
tait distingué  dans  Les  courses  du 
cirque.  W— s. 

ORANGZEB.  y.  Aureng-Zgyb. 

ORANGE  (  PuILIBERT  DE  GlAL- 

lon  (1),  prince  d'),  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps,  na- 
quit, en  i5o2,  au  château  de  No- 
zeroi,  petite  ville  du  comté  de  Bour- 
gogne {'i).  Il  était  fils  de' Jean  de 
Challon ,  baron  d'Arlay ,  et  de  Phili- 
bert e  de  Luxembourg.  Il  n'avait  que 
trois  semaines  ,  lorsque  son  père 
mourut  ;  mais  sa  mère ,  princesse 
d'un  rare  mérite,  le  fit  élever  avec 
soin ,  et  il  devint  bientôt  nu  cheva- 
lier accompli.  François  Ier. ,  ayant 
ordonné  la  réunion  à  la  couronne, 
des  domaines  qui  en  avaient  été  alié- 
nés par  Louis  XII,  prétendit  éten- 
dre ses  droits  de  suzeraineté  sur  la 
principauté  d'Orange.  Philibert  ré- 
clama contre  celle  décision  ,  «  et 
»  vint,  dit  Brantôme,  trouver  lerci 
»  avec  fort  belle  compagnie,  le  jour 
»  du  baptême  de  M.  le  dauphin 
»  (  1 5 1 7  )  ;  mais  le  roi  n'en  fit  le  cas 
»  qu'il  devait  ;  et  même  le  logis 
»  qu'on  lui  avait  marqué  et  donné, 
.  »  lui  fntôtéet  donné  à  un  autre  (3), 
»  gl  ande  faute  certes.  »  Le  prince,  ir- 
rité ,  revint  dans  son  château  de  No- 
zeroi ,  attendre  l'occasion  de  se  ven- 
ger de  l'a  liront  qu'il  avait  reçu.  Elle 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  François 
Ier.  ayant  déclaré  la  guerre  à  Char- 
les-Quint, Philibert  alla  joindre,  dc- 
vaut  Tournai,  ce  prince,  qui  accepta 


(1)  On  trouvera  la  griiéalopïe  df  elle  illustre 
inair on .  diu»  XÎIittoirc  du  comté  île  Bourgogne  , 
{Kir  Dimod  ,  loin.  Il ,  3oo-38. 

(»)  Cp  fut,  dit-on, dm»  ) 'enceinte  d*  «on  rlûicau, 
que  Pl.ilil.erl  donna,  «ni  i5iq,  la  deruiùre  tète  d'u- 
nies qui  ait  éle  crlehrér  rn  l'rancr. 

(3)  Gullut  dit  que  Tliililierl  claiità  Fonl  iiiu  l»l<-nu, 
un  k'lit  partir  de  h  \\  Ingi»,  pour  f  'irc  placr  a  un 
uuucc  du  pape,  qui  M-uait  en  cour.  Vuy.  *«*  M émui- 
ir/,pag  ioo5. 
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ses services  avec  empressement.  Pour 
le  punir  de  cette  défection,  le  roi 
confisqua  la  principauté  d'Orange  j 
mais  l'empereur  dédommagea  Phi- 
libert ,  en  lui  donnant  le  comte'  de 
Saint-Pol  et  d'autres  terres  considé- 
rables. Celui-ci  se  signala,  en  i5'i3, 
au  siège  de  Fontarabic,  et  s'embar- 
qua, l'année  suivante,  pour  passer  en 
Italie,  où  les  Français  avaient  réuni 
la  plus  grande  partie  de  leurs  for- 
ces. Le  vaisseau  qu'il  montait  ayant 
donne,  par  la  méprise  du  capitaine, 
au  milieu  de  la  flotte  de  Doria  (  V. 
André  Doria),  Philibert  fut  fait 
prisonnier  (  ib'i5  ),  et  conduit  au 
château  de  Lusiguau,  en  Poitou,  où 
il  resta  enfermé  jusqu'à  la*  conclu- 
sion du  traité  de  Madrid.  Chargé  de 

S rendre  possession  du  duché  de 
ourgogne ,  que  Charles-Quint  s'é- 
tait fait  céder  par  sou  royal  prison- 
nier ,  il  reçut  en  chemin  l'avis  que 
François  Ier.  refusait  d'exécuter  cet 
article  du  traité,  et  il  passa  en  Ita- 
lie, Il  se  trouva  ,  en  15*27  ,  au  siè- 
ge de  Rome ,  avec  le  connétable 
de  Bourbon.  Comme  lui,  il  savait 
imposer  le  respect  à  une  soldates- 
que effrénée,  qui,  ne  recevaut  de  son 
souverain  et  de  ses  chefs  ni  paye  ni 
munitions,  ne  reconnaissait  d'autori- 
té que  celle  qui  tenait  à  la  confiance 
qu'un  général  savait  lui  inspirer. 
Bourbon  ayant  été  tué  à  l'assaut, 
le  prince  d  Orange  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l'armée  im- 
périale. Il  fut  blessé  d'un  coup  d'ar- 
quebuse, à  l'attaque  du  château 
Saint-Ange;  mais  il  s'eu  rendit  maî- 
tre ,  et  obligea  le  pape  de  souscrire 
à  toutes  les  conditions  qu'il  voulut 
lui  imposer  (  V.  Ch.  de  Bourbon 
et  Clément  VII  ).  A  peine  réta- 
bli de  sa  blessure,  il  se  met  à  la 
poursuite  de  Laulrec,  «  et  ga'gne  Na- 
»  pies,  tout  jeune  capitaine  et  cjuasi 
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»  gcmcYaJ  sans  barbe ,  à  la  barbe- 
»  d'un  des  plus  vieux  routiers  et 
»  capitaines  renommés  de  son  temps 
»  (  Brantôme  ).  »  Il  est  nommé  vi- 
ce-roi de  Naples,  après  la  mort  de 
Hugues  de  Moucadc,  arrivée  le  pre- 
mier juin  i5*i8  (  F.  Moncade  , 
XXIX ,  345  ) ,  force  les  Français  à 
lever  le  siège  de  cette  ville ,  et  les 
réduit  bientôt  à  sortir  du  royaume. 
Tous  les  barons  napolitains  qui 
avaient  embrassé  le  parti  français, 
demeuraient  alors  abandonnés  à  la 
vengeance  du  prince  d'Orange,  qui 
les  punit  de  leur  partialité,  comme 
de  leur  faiblesse,  avec  une  exces- 
sive cruauté.  Tout  lui  paraissait  jus- 
te pour  fournir  de  l'argent  à  ses  sol- 
dats ;  et  l'armée  qui  avait  pillé  Ro- 
me ,  ne  se  refusait  à  aucun  acte  de 
barbarie.  Le  prince  prend  ensuite 
le  commandement  de  l'armée  im- 
périale en  Toscane  ;  et  tandis  qu'il 
pousse  le  siège  de  Florence,  où 
Charles  Quint  et  le  pape  voulaient 
rétablir  les  Médicis ,  il  vient ,  avec 
un  détachement ,  attaquer  un  corps 
nombreux  de  révoltés ,  qu'il  taille 
en  pièces.  La  ville  était  déjà  réduite 
aux  dernières  extrémités ,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  deux  coups  d'arque- 
buse, et  mourut,  le  3  août  i53o, 
à  l'âge  de  vingt-buit  ans.  Ce  jeune 
guerrier  joignait  aux  talents  du  géué- 
ral ,  la  bravoure  du  soldat.  Il  avait 
l'esprit  cultivé ,  et  parlait  avec  une 
éloquence  qui  ne  fut  pas  moius 
utile  à  Charles-Quint  que  son  épée. 
«  C'était,  dit  Brantôme,  le  princedu 
monde  le  plus  libéral  et  a  fiable,  et, 
pour  ce  ,  fort  aimé  d'un  chacun.  On 
disait  que  s'il  eût  vécu ,  il  se  serait 
fait  créer  duc  de  Florence ,  et  au- 
rait épousé  Catherine  de  Médicis  , 
que  le  pape  lui  avait  promise  en  ma- 
riage. »  Les  restes  de  ce  prince  furent 
rapportés  eu  Bourgogne ,  avec  une 
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pompe  extraordinaire,  et  déposes 
dans  ua  caveau  de  l'église  des  Cor- 
delière ,  à  Lons-le-Saulnier.  Le  vieil 
historien  de  la  Comte'  a  décrit,  dans 
son  langage  naïf ,  la  cérémonie  des 
obsèques  du  prince  d'Orange  (P. 
les  Mémoires  de  Gollut,  ch.  5§)  j 
mais  un  auteur  contemporain  en  a 
laisse'  une  relation  plus  étendue,  qui 
a  été  publiée ,  pour  la  première  fois, 
en  1819,  d'après  le  manuscrit  ori- 

final  (1).  On  y  porta  cent  trente- 
uit  drapeaux  ou  étendards ,  que 
Philibert  avait  conquis  en  Italie; 
et  ils  furent  places  dans  le  chœur 
de  l'église ,  en  attendant  qu'ils  pus- 
sent orner  le  tombeau  magnifique 
que  Philiberte  de  Luxembourg  se 

S reposait  de  consacrer  à  la  mémoire 
e  son  fils  (2)  :  mais  ils  furent  con- 
sumés dans  un  incendie,  qui  détrui- 
sit, en  i536,  la  ville  de  Lons-le- 
Saulnier  et  ses  faubourgs.  Le  feu 
s'étant  d'abord  manifesté  dans  le 
couvent  même  des  Gordcliers ,  on 
soupçonna  deux  moines  italiens,  ar- 
rivés depuis  peu,  de  n'être  point 
étrangers  à  cet  accident  ;  et  ce  qui 
semble  coufirmer  les  soupçons,  c'est 
que  les  Romains  avaient  offert  des 
sommes  considérables  ,  si  l'on  vou- 
lait leur  tendre  les  drapeaux  que 
Philibert  leur  avait  enlevés.  On  con- 
serve la  cuirasse  de  ce  prince  au 
musée  central  du  département  du 
Jura.  Il  n'avait  point  été  marié  ; 
et  ses  grands  biens  passèrent  à  René 
de  Nassau ,  fils  de  sa  sœur  ,  qui 
releva  son  nom  et  ses  armes.  Giib. 

(  0  Relation  originale  de  la  pompe  funèbre  de 
Philibert  de  Challon,  prince  d'Oiaiige,  tic. ,  inhu- 
mé dam  IVglite  de*  Cordelirrt  de  Loi.ile-Sauiiier  , 
le  M  oct.  i53o,  iu-4°.  de  J<.)f»«jf.  L'éditeur,  M.  le 
comte  de  Sais  d'Aniuus ,  y  n  «joule  de»  uute*. 

Çi)  Pliilibcrte  »-ti»it  »i  lirrc  de  la  gloire  de  »oii  fil»  , 
qu  e  le  n'a  point  touîu  i-remlre  d'autre  lilre  que  ce- 
lui de  *»  mère ,  datti  l'épitnplie  un'on  yoit  enc  re 
dam  le  clxeur  de  ]'•  jdtae  de  L»M-!e  Saunier  :  Ci  git 
d*,Me  Phitiùcrte  de  I^xembowa,  mit*  de  FkiLbtrt 
de  ChaUom  ,prinm  d'&aaae. 
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Coi'sin  a  publié,  dans  un  recueil  in- 
titulé ,  Consolatoria,  l'Oraison  fu- 
nèbre de  Philibert ,  par  Louis  Pellc- 
tanus  d'Asti.  La  Notice  que  Brantô- 
me lui  a  consacrée  dans  les  Pies 
des  grands  capitaines  étrangers  r 
est  pleine  de  détails  intéressants. 

W— s  et  S.  S-ï. 
ORANGE  (  Guillaume  de  Nas- 
sau, prince  d' ) ,  |c  fondateur  de  la 
république  de  Hollande ,  et  l'un  des 
plus  grands  hommes  des  temps  mo- 
dernes, naquit  en  i533,  au  château 
de  Dillembourg.  Fils  de  Julienne  de 
Stolberg  ,  et  de  Guillaume  dit  le 
Vieil,  comte  de  Nassau,  il  fut  nourri 
dans  les  principes  de  la  réforme.  René 
de  Nassau  ,  son  cousin ,  tué  au  siège 
de  Saint  Dizier  ,  en  i544i  Payant 
institué  son  héritier ,  il  prit  le  titre 
de  prince  d'Orange,  auquel  il  devait 
donner  un  nouvel  éclat.  Guillaume 
fut  élevé  à  la  cour  de  Charles-Quint, 
et  admis  à  l'intimité  de  ce  moDarque, 
qui,  frappé  des  qualités  qu'il  annon- 
çait dans  un  âge  si  tendre,  l'obligeait 
quelquefois  à  lui  dire  son  avis  sur  les 
matières  les  plus  délicates  de  la  po- 
litique ,  et  lui  accordait  toute  sa 
confiance.  En  i554,  Charles-Quint 
le  désigna  ,  contre  l'avis  de  son  con- 
seil ,  pour  commander  l'armée  de 
Flandre,  pendant  l'absence  d'Ema- 
nuel  Philibert  de  Savoie  ;  et,  mal- 
gré sou  peu  d'expérience  de  la  guer- 
re ,  Guillaume  de  Nassau  tint  en 
échec  le  duc  de  Ncvcrs  et  l'amiral 
deColigni,  et  fortifia  sous  leurs  veux 
Philippcville  et  Charlemont,  desti- 
nés à  défendre  le  passage  de  la  Meu- 
se. Charles  ,  en  résignant  à  son  fils 
ses  états  héréditaires,  lui  recomman- 
da le  prince  d'Orange ,  qu'il  venait 
dénommer  gouverneur  des  provin- 
ces de  Hollande,  de  Zélande  et  d'U- 
trecht.  Le  jour  de  son  abdication ,  le 
vieil  empereur  se  montra  eu  public, 
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appuyé  sur  le  bras  de  Guillaume,  et 
le  combla  de  marques  de  tendresse  : 
il  le  chargea  de  porter  la  couronne 
impériale  à  Ferdinand  ,  commission 
honorable,  dont  le  prince  ne  s'ac- 
quitta qu'avec  regret,  et  il  l'envoya 
en  France,  comme  olagc,  pour  hâ- 
ter la  conclusion  du  traite  de  Catcau- 
Cambresis.  Le  prince  d'Orange  s'a- 
perçut Licntôt  que  Philippe  n'avait 
pas  pour  lui  les  sentiments  de  son 
père.  Les  Pays-Bas  étaient  accables 
par  les  troupes  étrangères,  que  la 
paix  rendait  inutiles  :  les  États,  sur 
la  proposition  de  Guillaume ,  en  de- 
mandèrent le  renvoi.  Philippe,  qui 

avait  besoin  de  soldats  étrangers 

• 

pour  appuyer  les  changements  qu'il 
voulait  faire,  promit  d'avoir  égard 
à  la  demande  des  États ,  et  partit , 
laissant  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  la  duchesse  de  Panne  (Mar- 
guerite d'Autriche  ),  à  laquelle  il 
enjoignit  de  ne  se  conduire  que  par 
les  avis  du  cardinal  de  Granvcllc.  Le 
prince  d'Orange,  blessé  de  la  préfé- 
rence accordée  à  un  étranger,  fit 
partager  son  mécontentement  aux 
seigneurs  flamands  ;  et  bientôt,  des 
réclamations  s'élevèrent  de  tous  cô- 
tés contre  Granvcllc,  qui,  après 
avoir  essayé  de  faire  tcle  à  l'orage, 
abandonné  parla  gouvernante,  fut 
obligé  de  se  retirer  (  V.  Granvelle, 
XV II,  3 1 8 ).  Les  seigneurs  s'étaient 
flattés  qu'en  éloignant  des  a  flaires  un 
h om me  aussi  habile,  iis  parvien- 
draient plus  aisément  à  s'emparer 
de  l'autorité  ;  mais  ils  perdirent  cette 
espérance  en  apprenant  que  Philip- 
pe lui.  donnait  pour  successeur  l'iu- 
licxibic  duc  d'Aibe ,  chargé  d'em- 
ployer la  force  pour  ramener  à  l'o- 
béissance ceux  qui  oseraient  encore 
contrarier  les  vues  du  monarque. 
Les  mécontents,  assemblés  à  l'hôtel 
de  Cidcmlj'jurg,  rédigèrent  une  pro- 
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testation  contre  l'établissement  de 
l'inquisition  dans  les  Pays-Bas ,  l'é- 
rection des  nouveaux  évèchés ,  et  la 
réception  du  concile  de  Trente,  dont 
plusieurs  décrets  blessaient  la  liberté 
de  conscience ,  reconnue  par  la  diète 
d'Augsbourg  :  cette  protestation  fut 
portée  à  la  gouvernante,  par  quatre- 
cents  gentilshommes  ,  vêtus  avec 
beaucoup  de  simplicité,  et  marchant 
deux  à  deux  daus  le  plus  grand  or- 
dre. En  les  voyant  défiler  dans  la  sal- 
le d'audience,  Berlaimont,  l'un  des 
conseillers  de  la  duchesse  de  Parme, 
dit  tout  haut  qu'on  ne  devait  avoir  au- 
cun égard  $  la  demande  de  ces  gueux; 
dénomination  que  les  mécontents 
adoptèrent  aussitôt  avec  enthousias- 
me, et  qui  servit  à  rendre  leur  cause 
populaire.  Des  mouvements  sédi- 
tieux éclatèrent  dans  plusieurs  villes, 
où  le  peuple seporia  aux  plus  grands 
excès.  Le  prince  d'Orange  était  d'a- 
vis qu'on  profitât  de  cette  dis  position 
des  esprits  pour  fermer  au  duc  d'Ai- 
be l'entrée  des  Pays-Bas:  mais  la 
crainte  d'attirer  sur  ces  provinces 
des  maux  plus  grands  encore  que 
ceux  qu'on  prévoyait,  ayant  fait  re- 
jeter celte  opinion  ,  il  alla  chercher 
un  asile  en  Allemagne,  malgré  les 
représentations  de  ses  amis ,  qui  vou- 
laient lui  persuader  que  son  devoir 
élail  de  rester  (  V.  Egmond  et  llon- 
ne  ).  Sommé  de  comparaître  devant 
une  commission  dont  le  duc  d'Albe 
avait  choisi  les  membres  ,  il  refusa 
d'obéir ,  et  fut  condamné  à  mort:  il 
appela  de  celle  sentence  à  Philippe, 
et  réclama  l'honneur  d'être  jugé  par 
lui ,  en  sa  qualité  de  chevalier  de  la 
Toison  d'or,  engageant  sa  parole  de 
démuni  rcr  qu'il  était  innocent  de 
tous  les  faits  qu'on  lui  imputait,  cl 
qu'il  n'avait  jamais  rien  entrepris 
que  pour  le  bien  et  l'honneur  du 
pays.  Celte  démarche  n'ayant  servi 
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qu'à  aigrir  davantage  Philippe,  le 
priucc  d'Orange  se  décida  à  employer 
la  force  pour  reprendre  les  domai- 
nes dont  on  l'avait  dépouille  :  ii  le- 
va des  troupes ,  et  en  confia  le  com- 
mandement à  son  frère,  Louis  de 
Nassau,  qui,  après  avoir  remporté 
quelques  avantages  sur  les  lieutenants 
du  duc  d'Albe,  fut  défait  par  ce  grand 
ca  pitai  ne.  Ce  revers  n'éb  ra  nia  point  1  e 
prince  d'Orange.  Après  avoir  rassem* 
Né  une  nouvelle  armée ,  plus  forte 
que  la  première, il  pénètre  lui-même 
dans  le  Brabant ,  espérant  que  cette 
tentative  sera  appuyée  par  ses  nom- 
breux partisans:  mais  les  villes,  ef- 
frayées des  sanglantes  exécutions  du 
duc  d'Albe,  lui  ferment  leurs  por- 
tes; et,  sans  avoir  rencontré  une 
seule  fois  l'ennemi ,  il  est  oblige  de 
licencier  son  armée,  que  le  pays  ne 
peut  plus  nourrir.  Cette  expédition 
infructueuse  avait  épuisé  toutes  ses 
ressources  :  il  ne  garde  que  douze 
cents  chevaux,  et  rejoint  le  duc  de 
Deux-Ponts,  qui  conduisait  des  se- 
conrs  au  jeune  roi  de  Navarre.  Les 
protestants  sont  défaits  dans  le  Poi- 
tou: Guillaume  s'échappe,  déguisé 
en  paysan,  et  regagne  avec  peine 
l'Allemagne ,  où  il  lève  une  troi- 
sième armée,  avec  laquelle  il  ren- 
tre dans  le  Brabant.  11  y  est  reçu 
comme  un  libérateur ,  par  les  peu- 
ples fatigués  de  la  tyrannie  du  duc 
d'Albe,  et  remporte  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Espagnols  :  mais  trom- 
pé par  la  France,  qui  lui  avait  pro- 
mis des  secours ,  il  reçoit ,  sous  les 
murs  de  Mons,  la  nouvelle  du  massa- 
cre de  la  Saint-Barthélerai,  et  se  re- 
tire sur  le  Rhin,  avec  les  débris  de 
ses  troupes ,  qu'il  ne  pouvait  plus  sol- 
der. Tandis  que  la  fortune  semblait 
prendre  plaisir  à  humilier  le  prince 
d'Orange,  et  à  déjouer  ses  plans  les 
mieux  conçus, elle  préparai»,  par  une 
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autre  voie,  la  ruine  des  Espagnols,  et 
leur  expulsion  des  Pays-Bas.  Quel- 
ques mécontents  avaient  équipé  une 
flotte  pour  donner  la  chasse  aux  bâ- 
timents ennemis  qui  paraissaient  sur 
les  côtes  de  Flandre.  Les  corsaires, 
expulsés  des  ports  d'Angleterre  à  la 
demande  du  duc  d'Albe  ,  furent 
poussés  par  les  vents  du  côté  de  la 
Hollande  ,  et  contraints  de  relâcher 
dans  le  port  de  Brille ,  dont  ils  s'em- 
parèrent sans  obstacle.  La  prise  de 
cette  ville  ranima  le  courage  «les  Hol- 
landais :  ils  chassèrent  les  garnisons 
espagnoles  ,  et  appelèrent  le  prince 
d'Orange  pour  les  gouverner.  Guil- 
laume ,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  des  habitants ,  les  engagea 
à  proscrire  entièrement  le  culte  ca- 
tholique, voulant  ainsi  rendre  iin- 

{)Ossible  toute  réconciliation  avec 
es  Espagnols.  Le  duc  d'AÎbc  envoya 
contre  les  révoltés  son  fils  D.  Fré- 
déric de  Tolède  ,  qui  leur  prit  Zut- 
phen  ,  Narden  et  Harlem  ,  dont  il 
traita  les  habitants  avec  une  telle 
cruauté ,  que  les  autres  villes  se  dé- 
terminèrent à  tout  souffrir  ,  plutôt 
que  de  capituler.  La  cour  d'Espagne 
rappela  enfin  le  duc  d'Albe  ,"  et  lui 
donna  pour  successeur  D.  Louis  de 
Rcqucscns ,  l'un  des  généraux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  au  com- 
bat de  Lcpante.  Ludovic  de  Nassau , 
qui  amenait  des  secours  au  prince 
d'Orange',  fut  surpris  par  un  des 
lieutenants  de  D.  Louis ,  près  de  Ni- 
mègue  ,  et  périt  avec  le  comte 
Henri  ,  son  frère  ,  en  combattant 
vaillamment.  Enflés  de  cette  vic- 
toire, les  Espagnols  pénétrèrent  dans 
la  Hollande,  en  1 575  ,  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Leyde;  mais 
la  rupture  des  digues  les  força  de 
le  lever  précipitamment.  L'année 
suivante,  ils  s'emparèrent  deZiric- 
7.ée  dans  la  Zélande ,  que  les  suidais 
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mutinés  abandonnèrent  après  la  mort 
de  leur  général  (  V.  Rêquesens  ). 
En  se  retirant ,  ils  pillèrent  les  villes 
qu'ils  traversaient,  entre  autres  An- 
vers, où  ils  commirent  tant  d'excès, 
que  les  provinces  restées  fidèles  à 
TEspaguc  implorèrent  le  secours  du 
prince  d'Orange ,  pour  qu'il  les  déli- 
vrât de  cette  armée  indisciplinée.  Ce 
fut  alors  que  toutes  les  provinces 
dressèrent ,  d'un  commun  accord  , 
le  traité  connu  sous  le  nom  de  paix 
de  Gond  (i),  par  lequel  elles  se 
promettaient  de  s'entr'aider  à  déli- 
vrer le  pays  de  la  servitude  des  Es- 
pagnols et  des  autres  étrangers.  La 
cour  d'Espagne  fut  obligée  d'ap- 
prouver ce  traité;  et  en  conséquence 
on  fit  disparaître  tous  les  monu- 
ments de  la  sanglante  domination 
du  duc  d'Albe.  L'arrivée  de  D.  Juan 
d'Autriche ,  nommé  gouverneur  des 
Pays  Bas ,  ne  diminua  ni  l'efferves- 
rence  du  peuple ,  ni  l'exigeancc  des 
Etats  qui  le  forcèrent,  en  exécutiondu 
traité  de  Gand ,  de  renvoyer  les  sol- 
dats étrangers.  D.  Juan ,  qui  avait 
reçu  des  instructions  particulières 
du  roi  avant  son  départ  de  Ma- 
drid ,  eut  l'air  de  céder  ;  mais  il  rap- 
pela bientôt  les  Espagnols,  et  s'em- 
para de  vive  force  de  Namûr  et  de 
Charlemont ,  où  il  établit  des  gar- 
nisons étrangères.  Les  Flamands , 
furieux  d'être  joués  ,  appelèrent  le 
prince  d'Orange  ,  et  le  .revêtirent 
solennellement  du  titre  de  gouver- 
neur-général du  Brabant.  Les  sei- 
gneurs de  ce  pays  ne  virent  pas  sans 
jalousie  l'autorité  concentrée  entre 
les  mains  de  Guillaume;  ils  offri- 
rent la  place  de  gouverneur  à  l'ar- 
chiduc Mathias ,  dans  l'espérance  de 
partager  le  pouvoir  avec  un  prince 


(i)  La  pa;sdr  G*nd  fnt»'gn^ele  8  novembre  1576, 
qiuirc  jour»  »i>i le  mc  «l'Amer». 
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qui  leur  serait  redevable  de  son  élé- 
vation :  mais  Guillaume  ,  instruit 
de  leurs  démarches  ,  alla  lui-même 
au-devant  de  l'archiduc,  et  gagna  si 
bien  sa  confiance,  que  Mathias  lui 
laissa  toute  l'autorité  avec  le  titre 
de  son  lieutenant-général.  Les  pre- 
miers succès  que  D.  Juan  avait  obte- 
nus ,  semblaient  lui  en  promettre 
d'autres  ,  lorqu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée  (  F.  D.  Juan  , 
XXII,  85  ).  A  ce  prince  succéda 
Alexandre  Farncsc ,  dont  les  maniè- 
res attables  et  la  douceur  firent  une 
vive  impression  sur  les  Flamands , 
et  qui  profita  habilement  des  dissen- 
sions occasionnées  par  la  différence 
des  cultes  pour  ramener  plusieurs 
provinces  à  l'Espagne.  Le  prince 
d'Orange,  sentant  la  nécessité  d'atta- 
cher ,  par  des  nœuds  plus  forts ,  celles 
qui  avaient  embrassé  la  réforme 
évangélique  *,  leur  fit  adopter ,  le  ig 
janvier  1679,  le  fameux  traité  connu 
sous  le  nom  de  IWon  d'Utrecht , 
qui  devint  la  base  fondamentale  du 
droit  public  de  Hollande.  Craignant 
de  ne  pouvoir  exécuter  seul  le  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  l'affranchis- 
sement de  ces  provinces  ,  il  recher- 
cha l'appui  de  la  France ,  et  fit  pro- 
poser au  duc  d'Alençon  la  souve- 
raineté des  Provinces-unies ,  sous  la 
condition  qu'il  respecterait  leurs  pri- 
vilèges ,  et  y  maintiendrait  la  liberté 
de  conscience.  Philippe,informé  des 
projets  du  prince  d'Orange  ,  crut 
qu'il  en  empêcherait  l'exécution  en 
mettant  sa  tête  à  prix,  et  promit 
vingt-cinq  mille  écus  à  celui  qui 
le  lui  amènerait  mort  ou  vif.  Guil- 
laume répondit  aux  griefs  que  le  roi 
d'Espagne  lui  imputait ,  par  Y  Apo- 
logie de  sa  conduite ,  où  il  fait  voir 
que  c'est  l'injustice  du  roi  qui  lui  a 
mis  les  armes  à  la  main  ,  et  qu'il  ne 
s'est  jamais  servi  de  son  autorité 
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<pic  pour  repousser  l'oppression  et 
affranchir  son  pays  de  la  tyrannie- 
la  plus  insupportable  (  i  )  :  enfin  les 
États,  assembles  à  la  Haye,  déclarè- 
rent ,  en  i58i  ,  le  roi  d'Espagne  de'- 
chu  de  la  souveraineté'  des  Pays- 
Bas,  et  ordonnèrent  qu'on  leur  prêtât 
serment  de  fidélité.  L'année  suivante, 
le  duc  d'Alençon  fit  son  entrée  à  An- 
vers ,  où  il  fut  reçu  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Les  fêtes  de  sa  récep- 
tion furent  troublées  par  un  attentat 
contre  la  vie  du  prince  d'Orange, 
dont  on  soupçonna  les  Français  de 
la  suite  du  duc  d'Alençon.  On  re- 
connut bientôt  que  l'assassin  était 
un  envoyé  d'Espagne  (a)  ;  et  Guil- 
laume ,  blessé  d'une  balle  qui  lui 
avait  traversé  les  deux  jouçs  ,  écri- 
vit de  sa  main  un  billet  pour  ras- 
surer les  magistrats  d'Anvers  ,  et 
calmer  le  peuple  ,  qui  menaçait  de 
faire  main -basse  sur  les  Français. 
La  ridicule  entreprise  du  duc  d'A- 
lençon sur  cette  ville  (  V oyez  An- 
jou, II,  a85  )  ,  diminua  le  cré- 
dit dont  avait  joui  jusqu'alors  le 
prince  d'Orange  ;  on  le  soupçonna 
d'avoir  eu  connaissance  des  projets 
du  duc  d'Alençon ,  et  de  ne  s'y  être 
pas  opposé  :  il  jugea  prudent  de  se 
retirer  à  Delft,  où  il  se  croyait  plus 
en  sûreté,  au  milieu  des  bons  Hol- 
landais ,  contre  les  sicaires  de  la  cour 
de  Madrid  ;  c'est  cependant  en  cette 
ville  qu'il  fut  assassiné  par  Baltha- 
sar  Gérard,  le  10  juillet  i584,  à 
l'Age  de  cinquante-un  ans  (  V.  Balt. 
Gérard).  Se  sentant  frappé,  il  n'eut 
que  le  temps  de  dire  ces  mots  : 

(1)  C«lte  pièce,  mimî  rare  que  curieuse  .  si  et*  im- 
primée sous  ce  litre  :  Apologie  ou  Pé/ense  iU  Guil- 
laume, prince  d'Or.inge ,  csntre  le  ban  et  é.iit  pu- 
bLi  par  le  rvi  il'E'p-iifne,  Anvers,  i58i,  \o-$o  ; 
tr«l.  en  lat ,  il««l. ,  iik-8».  Aubrry  en  a  doune  1  aua- 
lv*c  dans  l'ouvrage  cité  à  la  fin  de  l'article. 

(»')  Voyex  la  pi  ère  intitulée  :  A<<at'>tirt  commit 
e»i  la  penonne  an  prince.  d'Orange ,  par  Jean  Jau  • 
reHa.r  ,  espagnol,  Amers  ,  »S8a,  iti-.;«. 
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«  Seieneur,  ayez  pitié  de  mon  amc 
»  et  de  ce  pauvre  peuple.  »  Les  fu- 
nérailles du  prince  d'Orange  furent 
célébrées  avec  une  pompe  dont  le 
burin  a  perpétué  le  souvenir  (  1  ). 
Son  fils,  Maurice  de  Nassau,  lui 
éleva  un  mausolée  en  marbre,  dans 
la  principale  église  de  Delft.  «  Guil- 
»  laurae,  dit  un  historien  moderne, 
»  avait  reçu  de  la  nature  tous  les  la- 
»  lents  nécessaires  pour  faire  une 
»  révolution  :  simple,  facile,  Jibé- 
»  rai,  accessible,  populaire,  insi- 
»  nuant,  ii  avait  su  mériter  la  cou- 
»  fia u ce  et  l'estime  des  Belges,  par 
»  tontes  les  qualités  les  plus  propres 
v  à  gagner  le  peuple.  Il  savait  se 
»  travestir  et  se  multiplier .  pour 
»  ainsi  dire,  sous  toutes  les  formes, 
»  selon  les  personnes  et  les  circons- 
»  tances;  habileté  pour  traiter  les 
a  affaires,  pénétration  pour  prévoir 
»  les  événements ,  fermeté  pour  les 
»  maîtriser,  finesse  et  discernement 
»  pour  saisir  les  caractères,  sou- 
»  plesse  pour  les  ménager,  adresse 
»  pour  les  manier  et  les  dominer  : 
»  il  dirigea  tous  ces  avantages  vers 
»  les  vastes  projets  que  lui  suggérait 
»  sa  noble  ambition  (  Abrégé  de 
l'hist.belgique,  par  M.  Dcwez,  pag. 
»  400  ).  »  Le  prince  d'Orange  avait 
été  marié  quatre  fois;  sa  première 
femme  fut  Anne  d'Egmond.  Il  eut 
d'Anne  de  Saxe,  sa  seconde  femme, 
Maurice,  qui  lui  Succéda  dans  la  di- 
gnité de  stathouder  (  V.  Maurice  de 
Nassau).  La  troisième,  Charlotte 
de  Bourbon ,  de  la  maison  de  Mont- 
pensier,  qui  avait  été  abbessc  de 
Jouarrc ,  lui  donna  six  filles.  De  la 
quatrième,  Louise,  fille  de  l'amiral 


(»)  «  Les  graveur*  de  n»llnude  ont  représente  re 
»  *uperl»-<  oovoi  du  prinre  d'Orange,  Guillaume,  sur 
»  plufietirs  C'  uill'Sipi'ou  culle  ensemble,  et  qui  lùn- 
»  lient  tout  le  colé  il 'une  grande  salle  ,  afin  que  l« 
»  mémoire  d'un  tfeo.il  si  mémorable,  «c  perpétué  » 
Aubetj. 
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de  Coligni ,  et  veuve  de  Téligni, 
tué  à  la  Saint  -  Barthélemi ,  il  eut 
Frédéric-Henri ,  prince  d'Orange  , 
dont  l'article  suit.  V Histoire  de 
GuiU.  de  Nassau,  avec  des  notes , 
par  Ainelot  de  la  Houssaye,  Lon- 
dres (  Paris) ,  1754  ,  2  vol.  in- 11 1 
n'est  qu'une  réimpression  des  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de 
Hollande ,  pap  Louis  Aubcry  (  F. 
Sepher).  Guillaume  est  le  héros  de 
l'ouvrage  de  Bitaubé ,  intitulé  :  Les 
BataveS)  et  il  a  été  souvent  célébré 
par  les  muses  hollandaises.  W-s. 

ORANGE  (  Frédéric  -  Henri  de 
Nassau,  prince  d'),  stathouder  de 
Hollande,  naquit  à  Dclft,  le  28  fé- 
vrier i584.  Il  était  au  berceau,  lors- 
que son  père  lui  fut  enlevé  par  la 
main  d'un  fanatique.  Louise  de  Co- 
ligni se  hâta  de  conduire  son  Gis  à 
Licrville ,  dans  le  Dunois  (  1  ),  où  elle 
demeura  onze  ans,  occupée  unique- 
ment de  son  éducation.  Au  bout  de 
ce  temps,  elle  permit  au  jeune  Fré- 
déric d'aller  retrouver  son  frère  Mau- 
rice ;  et  ce  fut  sous  ce  grand  capitai- 
ne qu'il  fit  l'apprentissage  de  la  guer- 
re. Il  se  trouva  à  la  fameuse  bataille 
de  Nicuport ,  et  il  contribua  au  suc- 
c-'S  de  cette  journée  (  F.  Maurice  de 
Nassau).  En  1625,  il  succéda  à 
Maurice,  dans  la  dignité  de  stathou- 
der; et,  ayant  pris  aussitôt  le  com- 
mandement général  des  armées  hol- 
landaises ,  il  enleva  successivement 
aux  Espagnols  Oldensel,  Grol,  Bois- 
le-Duc,  que  Maurice  avait  attaqués 
deux  fois  sans  pouvoir  s'en  rendre 
maître.  En  1629,  ayant  surpris  dans 
Wescl  le  magasin  et  le  parc  de  gros- 
se artillerie  des  Espagnols,  il  les  for- 
ça d'ajourner  tous  leurs  plans  d'at- 
taque. Les  états-généraux  luidonnè- 

(1)  Otl«  trrr.-  «iipartitiit  aujupinl'lim  à  M.  le 
riuiife  de  Courtarvel-l'nte.  membre  d*  la  cbuial»re~~ 
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rent  une  marque  éclatante  de  leur 
reconnaissance ,  en  accordant  à  son 
fils  Guillaume,  âgé  de  cinq  ans,  la 
survivance  de  toutes  ses  charges. 
Frédéric  prit,  en  i63a,  Ruremon- 
de,  Venlo,  Strale  et  Macstricht,  où 
il  entra  à  la  vue  de  trois  armées  qui 
s'avançaient  au  secours  de  cette  pla- 
ce. L'année  suivante,  il  s'empara  do 
Rhinberg,  et  battit  les  Espagnols  , 
devant  le  fort  Philippine,  dont  ils  le- 
vèrent le  siège.  Il  avait  senti  la  néces- 
sité de  s'allier  avec  la  France,  pour 
achever  de  chasser  les.Espagnols  des 
Pays-Bas.  Mais ,  piqué  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  l'avait  dé- 
pouillé de  sa  principauté  d'Orange , 
il  ne  seconda  pas,  comme  il  l'aurait 
pu,  nos  généraux,  qui  furent  obli- 
gés d'abandonner  leurs  conquêtes , 
faute  de  munitions  et  de  vivres.  Le 
cardinal  crut  devoir  dissimuler ,  et 
finit  par  ramener  le  prince  d'Oran- 
ge ,  en  lui  procurant  le  titre  à'Jl- 
tesse  y  au  lieu  de  celui  à! Excel- 
lence qu'il  recevait  auparavant.  Eu 
1637  ,  Frédéric  reprit ,  dans  quatre 
mois,  Breda,  qui ,  douze  années  plu- 
tôt ,  avait  coûté  tant  de  sang  et  d'ar- 
gent à  l'un  des  plus  grands  capitai- 
nes de  l'Europe  {F,  Ambr.SrmoLA). 
Enfin  il  ne  cessa  de  remporter  des 
avantages  sur  les  Espagnols  ,  tandis 
que  les  amiraux  hollandais  enle- 
vaient leurs  plus  belles  colonies,  ou 
détruisaient  leurs  flottes  {F.  Tromp). 
Cette  suite  continuelle  de  victoires 
força  la  cour  d'Espagne  de  reconnaî- 
tre l'indépendance  des  Provinces- 
unies.  Mais  Frédéric  n'eut  pas  la  sa- 
tisfaction de  jouir  d'une  paix  achetée 
par  tant  de  travaux.  Il  mourut  pen- 
dant la  tenue  du  congrès  de  Muns- 
ter, le  i4  mars  1647,  et  fut  inlinmé 
avec  pompe.  Moins  ambitieux  et  plus 
habile  que  Maurice,  ce  prin  ce  n'inspi- 
ra jamais  aucune  crainte  aux  Hollan- 
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dais  sur  ses  projets  d'assurer  la  sou- 
veraineté à  ses  enfants.  Moins  grand 
général  que  son  frère,  il  e'tait  plus 
prudent,  et  fut  plus  constamment 
heureux.  Avare  du  sang  des  soldats, 
occupé  sans  cesse  de  veiller  à  leurs 
besoins,  il  en  e'tait  chéri  comme  un 
père.  Doue'  d'un  caractère  modeste, 
timide  même,  il  avait  des  connais- 
sances très-étendues ,  et  recherchait 
la  société  des  hommes  instruits.  Il 
a  laissé  des  Mémoires  estimes  (  de 
162 1  à  1646  )  >  Amsterdam ,  1 733, 
in-4°.IsaacBcausohre  en  fut  l'éditeur 
(Voy.  le  Dict.  des  anonymes,  par 
M.  Barbier  (1).  La  Fie  du  prince 
Frédéric-Henri  a  été  publiée  en  holl., 
par  J.  Commclin,  Amsterdam,  i(55i, 
et  traduite  en  français,  ibid.,  1 650, 
in-fol.  —  Guillaume,  fils  de  Frédé- 
ric-Henri, lui  succéda  dans  la  dignité 
de  stalhouder  ;  il  mourut ,  le  G  no- 
vembre i65o,  de  la  petite  vérole , 
à  l'âge  de  vingt  quatre  ans.  Ce  prince 
avait  épousé  Hcni  iette-Marie,  fille 
de  l'infortuné  Charles  Ier.  Il  la  laissa 
enceinte  d'un  (ils  ,  qui  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre  (  V.  Guillaume 
iii,  XIX,  129).  W — s. 

ORBETTO(L').  r.TuRcm 
(  Alexandre  ). 

ORCAGNA  (  Bernard  ),  peintre 
florentin  ,  du  quatorzième  siècle , 
était  fils  de  Cione ,  habile  orfèvre , 
connu  par  les  bas-reliefs  en  argent , 
d'un  fort-beau  travail ,  dont  il  orna 
l'autel  de  St.-J.-B.  à  Florence.  Ber- 
nard sortait  de  l'école  de  Buffalmaco, 
dont  il  égala  la  renommée.  On  con- 
naît de  lui  une  fresque  représentant 
Y  Enfer,  qu'il  a  peinte  dans  le  Campo- 
Santo  de  Pisc.  Mais  sou  plus  beau 


(1)  Oi  Mémoires  sont  entièrement  militaire!  ;  on 
■  cru  long  trrapi  que  rVt  iii  11  prime  lui-même  qni 
les  avait  rnli^  »  .  •  t  il  était  1res  eu  «'lot  de  le  faire: 
ruaU  il  parait  qu'il  avait  reini»  sec  inatrriaux  h  un  <>f- 
fu  itr  d<-  son  armée,  pour  éfitet  le  ridicule  attaché 
alors  a  la  qualité  d'auteur. 

XXXII. 
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titre  de  gloire  est  d'avoir  été  le  maî- 
tre de  son  frère  André  Orcagka, 
qui  naquit  à  Florence,  en  13*29.  Cet 
habile  artiste  apprit  la  sculpture 
d'André  Pisano ,  la  peinture  d'A- 
gnolo  Gaddi  et  de  son  frère  ,  et  l'ar- 
chitecture des  monuments  laissés  par 
le  Giotto,  Arnolfo  di  Lapo,  et  autres 
architectes  italienscélèbrcs.  Il  réussit 
à  tel  point  dans  les  trois  arts  du 
dessin  ,  surtout  en  celui  de  l'archi- 
tecture, qu'il  était  regardé ,  de  son 
temps  ,  comme  un  prodige.  Il  est 
connu  parmi  les  architectes  pour 
avoir  substitué  aux  ogives  du  gothi- 
que, les  voûtes  à  plein  cintre,  ainsi 
qu'on  le  voit  encore  dans  la  loge  de 
Lanzi  à  Florence  ,  élevée  sur  ses 
dessins ,  et  qu'il  a  ornée  de  sculp- 
tures représentant  les  Vertus  théolo- 
gales et  cardinales.  Michel  -  Ange 
estimait  beaucoup  cet  édifice.  Le 
grand  duc  Côme  Ier.  lui  ayant  de- 
mandé uu  dessin  pour  le  palais  des 
magistrats  ,  Michel-Ange  répondit 
qu'il  fallait  continuer  la  loged'Orca- 
gna  autour  de  la  place ,  attendu  qu'il 
ne  connaissait  rien  de  supérieur; 
mais  le  prince  fut  effrayé  par  la  dé- 
pense ,  et  ne  donna  aucune  suite  à 
ce  projet.  En  société  avec  son  frère , 
Orcagna  peignit  le  Paradis  dans  la 
chapelle  Strozzi  de  Sainte  -  Marie- 
Nouvelle,  et  en  face  de  V Enfer.  Ils 
reproduisirent ,  dans  ces  deux  vastes 
compositions,  les  inventions  du  Dan- 
te, qui  jouissaient  alors  de  toute 
leur  renommée.  André  les  répéta 
encore,  et  les  traita  en  poète  avec 
plus  de  succès  et  d'une  meilleure 
méthode  ,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix  ;  il  mit  parmi  les  réprouvés 
les  portraits  de  ses  ennemis ,  et  ceux 
de  ses  bienfaiteurs  parmi  les  élus. 
Ce  furent  lui  et  son  frère  qui  donnè- 
rent les  premiers  cet  exemple,  qui  fut 
imité  aussitôt  à  Bologne  ,  à  Tolen- 
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tino ,  et  à  l'abbaye  dcl  Scsto  ,  dan» 
le  Frioul ,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  endroits.  Il  n'existe  plus  qu'un 
petit  nombre  de  ses  tableaux  :  celui 
de  la  chapelle  Strozzi,  où  l'on  aper- 
çoit encore  son  nom ,  abonde  en  fi- 
gures et  en  épisodes.  Dans  toutes 
ses  compositions ,  on  remarque  de 
la  fécondité  dans  l'invention  ,  et  une 
intention  vive  et  spirituelle ,  malgro' 
l'irrégularité  de  l'ordonnance,  et  la 
sécheresse  de  l'exécution.  II  sortit 
de  son  éco'e  une  foule  de  disciples 
habiles,  parmi  lesquels  on  distingue 
Mariotto  ,  son  neveu ,  Bcrnardo  Nel- 
lo ,  et  surtout  François  Traini.  Dans 
la  sculpture ,  il  ne  s'éleva  pas  au- 
dessus  de  son  maître  André  Pisano  ; 
mais  ses  ouvrages  égalent  ceux  des 
meilleurs  sculpteurs  de  son  temps. 
On  a  vu  le  casque  Michel-Ange  fai- 
sait d'Orçagna  comme  architecte. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  ce 
maître  un  tableau  peint  sur  bois  , 
et  tiré  de  la  cathédrale  de  Pise  ;  il 
représente  les  Obsèques  d'un  saint , 
que  l'on  croit  être  saint  Bernard. 
Orcagna  mourirt  à  Florence  ,  en 
1389.  —  Un  troisième  fils  de  Cione , 
nommé  Jacques  ,  cultiva  aussi  la 
peinture,  et  fut  de  même  plus  connu 
sous  le  nom  d'Orçagna.      P — s. 

ORCH  AMPS  (  Claude  d' ) ,  gé- 
néral de  L'ordre  des  Minime» ,  né,  en 
i5q5  ,  à  Besançon  ,  d'une  famille 
patricienne,  embrassa  jeune  la  règle 
de  saint  François  de  Paule,  se  dis- 
tingua bientôt,  par  son  talent  pour, 
la  chaire,  et  prêcha  avec  applaudis- 
sement dans  les  principales,  villes  de 
Bourgogne,  de  Savoie  et  d'Italie.  Il 
remplit  les  différents  emplois  de  son 
ordre,  et  en  fut  nommé  supéricur-geV 
néralen  i655.  S'étant  rendu  eu  Es- 
pagne pour  faire  la  visite  des  établis- 
sements que  l'ordre  y  possédait ,  il 
tomba  malade  à  Madrid ,  et  y  mou- 
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rut  le  ti  juin  i658.  Philippe  III, 
qui  honorait  le  P.  d'Orchamps  d  une 
estime  particulière,  assista  à  ses  obsè- 
ques ,  une  torche  à  la  main.  Ce  res- 
pectable religieux  a  publié:  Les  Per- 
fections royales  d'un  jeune  prince , 
Lyon ,  1 65 1  ,  in  -  4°.  Le  style  de  ce 
livre  a  vieilli  ;  mais  le  fonds  en  est  ex- 
cellent. (V.  Lallemandbt).  W— s. 

ORCH  AN.  r.ORRnAif. 

ORDELAFFI  (Cecco),  fut 
souverain  de  Forli  en  Romagnc  , 
au  commencement  du  xive.  siècle. 
Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  les 
Ordelafli,  seigneurs  de  quelques  châ- 
teaux dans  le  voisinage  de  cette  ville, 
s'étaient  distingués  à  la  tête  de  la 
faction  gibeline,  dans  les  guerres  de 
la  Romagne.  Trois  frères ,  nommés 
Scarpetta,  Piuoet  Barthélemi,  for- 
més aux  armes,  à  l'école  du  comte 
Guidodc  Montefeltro, furent  char- 
gés du  gouvernement  de  la  ville  de 
Forli,  et  de  la  conduite  des  armées 
de  cette  république.  Mais  le  roi  Ro- 
bert dcNaples  ,  s 'étant  fait  douuer, 
par  le  pape  Clément  V,  l'autorité 
qu'avait  le  Saint-Siège  sur  la  Roma- 

};ne,  attaqua  Forli ,  en  1 3 1  o ,  en  rasa 
es  fortifications  ,  en  exila  les  Gibe- 
lins, et  retint  dans  les  prisons  les 
trois  frères  que  l'on  rient  de  nom- 
mer. Cependant,  cette  famille  parut 
devenir  plus  chère  au  peuple,  par 
la  persécution  même  qu'elle  avait 
éprouvée.  Le  2  sept.  1 3 1 5  ,  Cecco 
Ordclaffi  vint  à  bout  de  s'introduire 
à  Forli ,  caché  dans  un  tonneau.  Dès 
qu'il  fut  au  milieu  de  la  ville,  il  ras- 
sembla ses  partisans  :  à  leur  tête,  il 
surprit  les  Guelfes,  qu'il  chassa  de 
la  ville,  et  se  fit  déclarer,  par  le  peu- 
ple, capitaine,  perpétuel-  de  Forii. 
Sous  ce  titre,  il  gouverna  sa  patrie 
avec  assez  de  bonheur  et  de  gloi- 
re ,  jusqu'en  i33i  ,  qu'il  mourut 
d'une  chute  de  cheval.  Son  frère 
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François  lui  succéda.  —  François 
Ou  de  la  f  fi  ,  fut  un  des  plus  intré- 
pides et  des  plus  valeureux  guerriers 

Ju'ait  produits  l'Italie.  Il  fut  appelé , 
es  la  première  année  de  son  règne, 
â  se  défendre  contre  le  cardinal  lé- 
çat  Bertrand  de  Poret,  déjà  maître 
de  toute  la  Romagne  ,  de  Bologne , 
et  d'une  grande  partie  de  la  Lombar- 
die.  Ordelaffi  fut  obligé  de  lui  re- 
mettre Fôrli  par  capitulation ,  le  26 
mars  1 33a ,  et  de  se  retirer  à  For- 
Iimpopoli  ;  mais  ,  après  que  ce  légat 
eut  été  défait  à  Ferrare,  le  i4  avril 
i333 ,  Ordelaffi,  qui  avait  combattu 
dans  son  armée,  et  qui  avait  élé fait 

Îtrisonnicr  par  les  marquis  d'Esté, 
ut  renvoyé  sans  rançon  par  ceux-ci 
en  Romagne.  Rentré  dans  Forli,  ca- 
ché sous  un  char  de  foin ,  il  chassa 
de  sa  patrie  les  Guelfes  et  la  garni- 
son pontificale;  et,  le  19  sept.  1 333, 
il  fut  de  nouveau  proclamé  capi- 
taine ,  et  son  règne  aura  vingt-deux 
ans.  Ordelaffi  conserva  glorieuse- 
ment la  souveraineté  qu'il  avait  re- 
conquise, jusqu'en  i355 ,  que  le  pape 
Innocent  VI  résolut  de  soumettre 
tous  lesprinces  feudataires  du  Saint- 
Siège,  et  qu'il  envoya  en  Italie  le  car- 
dinal Âlborrioz  a  vec  des  forces  impo- 
santes. Ordelaffi  rechercha  aussitôt 
Talliancedes  princes  ses  voisins,  dont 
jusqu'alors  il  avait  été  jaloux.  Les 
Manfredi  de  Faenza,les  Malatestide 
Rimini ,  les  Mogliano  de  Fermo , 
formèrent  avec  lui  une  ligue  pour  se 
défendre  en  commun.  Cependant  le 
légat  réussit  ,  tantôt  par  des  victoi- 
res ,  tantôt  par  des  négociations ,  à 
dissoudre  cette  ligue.  François  Or- 
delaffi resta  seul  exposé  aux  attaques 
du'  plus  redoutable  ennemi.  Lors- 
qu'on lui  proposa  de  traiter ,  il  ré- 
pondit :  «  Je  soutiendrai  d'abord  un 
»  siège  dans  Forlimpopoli ,  dans  Cc- 
»  sène ,  et  dans  chacun  de  mes  châ- 
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»  teaux;  quand  je  les  aurai  perdus > 
»  je  défendrai  les  murs  de  Forli ,  et 
»  ensuite  ses  rues,  ses  places  ,  et 
»  mon  palais ,  et  la  dernière  tour  de 
»  mon  palais ,  plutôt  que  de  consen- 
»  tir  à  céder  de  moi-même  rien  de 
»  ce  qui  est  à  moi.  »  Non-seulement 
François  Ordelaffi  tint  parole  •  il 
trouva  encore  dansCia  (ou  Marzia) 
des  Ubaldini,  sa  femme ,  un  coura- 
ge non  moins  énergique  que  le  sien  j 
il  lui  confia  la  défense  ae  Césène , 
avec  deux  cents  cavaliers ,  et  autant 
de  fantassins  t  Cia ,  attaquée  par  une 
armée  dix  fois  supérieure  à  la  sienne, 
défendit  chaque  pouce  de  terrain» 
elle  ne  déposa  la  cuirasse  ni  le  jour 
ni  la  nuit ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  ré- 
duite dans  une  tour  déjà  entièrement 
minée  par  dessous.  Ses  soldats  la 
contraignirent  alors  de  se  rendre  au 
légat  avec  ses  enfants,  qui  étaient 
enfermés  avec  elle.  Cia  dressa  la  ca- 

f tàtulation ,  par  laquelle  elle  assura  la 
iberté  des  compagnons  d'armes  qui 
l'avaient  défendue ,  tandis  qu'elle  se 
soumit  elle-même  à  une  dure  capti- 
vité. Elle  rendit  Césène,  le  21  juin 
1357.  François  Ordelaffi,  abandon- 
né de  tout  allié,  et  dépourvu  de 
tout  secours ,  parvint  à  se  défen- 
dre deux  ans  encore  ;  il  fut  enfin 
obligé  de  rendre  Forli  au  légat,  le 
4  juillet  1359.  il  ne  put  se 
soumettre  à  vivre  en  particulier, 
après  avoir  été  prince:  il  recom- 
mença la  guerre,  en  condottiere , 
et  il  commanda  plusieurs  expé- 
ditions des  Gibelins  en  Romagne. 
De  cette  manière,  s'il  ne  recouvra 
pas  sa  principauté,  il  soutint  du 
moins  le  zèle  de  ses  partisans;  et 
lorsqu'il  mourut  à  Venise,  en  i3j^f 
laissant  quatre  fils  et  un  neveu ,  sa 
famille ,  quoique  réduite  à  une  grande 
pauvreté,  n'avait  point  perdu  l'es- 
pérance de  régner  encore.  S.  S— 1 
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^  ORDELAFFI  (  Sikibald  ) ,  fil» 
aîné  du  précédent ,  gouverna  pen- 
dant dix  ans,  jusqu'en  i385.  Dès 
l'aunée  qui  suivit  la  mort  de  Fran- 
çois, il  secoua  la  domination  de  l'É- 
glise ,  rappela  les  Ordelaffi ,  et  leur 
rendit  la  souveraineté.  Sinibald  fut 
proclamé  capitaine  perpétuel  et  sei- 
encur  de  sa  patrie  ;  et  il  fut  admis 
dans  l'alliance  des  Florentins  ,  qui , 
cruellement  trahis  par  Grégoire  XI, 
avaient  fait  révolter  tous  les  états 
de  l'Église  contre  le  pape.  Le  grand 
schisme  d'Occident ,  qui  éclata  on 
1378,  donna  aux  vassaux  de  I'É- 

Îjlisc  les  moyens  de  s'établir  plus  so- 
idcm'ent  dans  leurs  principautés.  Si- 
nibalddesOrdelafh\aprèsavoircpou- 
sé  Blanche  des  Malatesti,  fut;  en 
I^79>  reconnu  par  le  pape  Urbain 
VI ,  comme  vicaire  du  Saint-Siège 
à  Forli,  moyennant  un  léger  tribut. 
Mais  après  avoir  fait  prospérer  ses 
états, il  fut  enlevé  dans  son  palais  par 
deux  de  ses  neveux ,  nommés  Gecco 
et  Pino ,  le  1 3  décembre  1 385,  et  jeté 
dans  une  obscure  prison ,  où  il  mou- 
rut; et  les  deux  traîtres  qui  l'a- 
vaient dépouillé,  régnèrent  ensemble 
à  sa  place. — Pino  Ier.  et  Cecco  II 
Ordelaffi  firent  oublier  leur  crime 

Ear  un  gouvernement  assez  équita- 
le.  Pino  s'était  fait  aimer  par  son 
affabilité  et  sa  libéralité:  il  avait 
aussi  acquis  une  grande  réputation 
de  bravoure,  soit  dans  une  guerre 
contre  le  prince  de  Rimini ,  soit  en 
défendant  ses  états  contre  les  com- 

f>agnies  d'aventuriers  qui  ravageaient 
'Italie.  Pino  étant  mort  le  19  juillet 
l4<>i,  Cecco,  son  frère,  demeura 
seul  seigneur  de  Forli,  jusqu'au  8  sept. 
i4o5,  qu'il  mourut ,  laissant  un  fils 
en  bas  âge ,  nommé  Antoine.  Des  l'an 
1 390 ,  les  deux  Ordelaffi  avaient  été 
confirmés  dans  leur  principauté  par 
une  bulle  de  Bouiface  IX.  S.  S — 1. 


ORDELAFFI  (George)  fut  sou- 
verain de  Forli,  de  1410  à  1422. 
Antoiue  était  encore  enfant,  lors- 
que Cecco  II  mourut  ;  et  le  peu- 
ple de  Forli ,  qui ,  selon  quelques 
historiens ,  avait  fait  périr  ce  prin- 
ce, déjà  accablé  par  une  longue  ma- 
ladie, ne  voidut  pas  se  soumettre 
long-temps  à  son  fils  :  il  rétablit  l'an- 
cien gouvernement  républicain,  avec 
uu  gonfalonier  et  des  prieurs  ;  et , 
après  avoir  soutenu  une  guerre  con- 
tre le  légat  de  Bologne,  H  fit  recon- 
naître son  indépendance  par  l'Église. 
Mais  ensuite  ce  même  légat ,  Baltha- 
•ar  Cossa,  s'empara  de  Forli  par 
surprise,  et  y  bâtit  une  forteresse, 
pour  tenir  la  ville  asservie.  Les 
chefs  de  la  maison  Ordelaffi  furent 
alors  exilés  de  Forli  par  l'Eglise. 
George,  le  plusdistinguéd'entreeux, 
profita  des  guerres  où  Jean  XXIII 
était  engagé,  pour  surprendre  For- 
limpopoli ,  au  mois  de  janvier  i4io, 
et  Forli,  le  7  juin  de  l'année  suivan- 
te. Il  rentra  dans  ces  deux  villes  , 
avec  Antoine,  fils  du  précédent  sei- 
gneur, avec  lequel  il  déclara  vouloir 
partager  la  souveraineté.  Mais  avant 
que  deux  mois  fussent  écoulés ,  il  re- 
gretta d'avoir  admis  un  compagnon 
sur  le  trône;  il  le  fit  enfermer  dans 
la  citadelle,  et  l'envoya  ensuite  pri- 
sonnier à  Imola,  chez  Louis  des  Ali- 
dosi,  son  beau -père.  Il  obtint,  le 
25  juin  1 4 iB ,  une  bulle  du  pape 
Martin  V,  qui  le  confirmait  dans  la 
souveraineté  de  Forli ,  qu'il  conserva 
jusqu'au  'i5  janvier  1 422 ,  époque  de 
sa  mort.  —  Son  fils  unique ,  Théo- 
bald  des  Ordelaffi,  n'était  âgé  que 
de  neuf  ans,  lorsque  sa  mère,  Lu- 
crèce des  Aïidosi ,  fut  nommée  ré- 
gente. Entourée  de  ses  compatriotes 
d'imola ,  elle  leur  accorda  tous  les 
emplois  ;  elle  favorisa  aussi  les 
Guelfes  ,  anciens  partisans  de  sa 
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famille ,  mais  ennemis  héréditaires 
des  Ordelafii ,  et  elle  rechercha  l'al- 
liance des  Florentins.  Pendant  ce 
temps,  Catherine  Ordelafii,  sa  bel- 
le-sœur, jalouse  du  pouvoir  d'une 
étrangère,  rassembla  les  anciens  par- 
tisans de  sa  famille,  et,  les  excitant 
à  prendre  les  armes ,  chassa  de 
Forli  Lucrèce  Alidosi,  avec  tous  les 
citoyens  d'Imola  ;  elle  rendit  l'au- 
torité aux  Gibelins ,  et  mit  Forli 
sous  la  protection  de  Philippe- Ma- 
rie Visconti,  duc  de  Milan.  Cette  ré- 
volution causa  une  guerro  entre  le 
duc  de  Milan  et  la  république  Flo- 
rentine. Eu  i4^4»  Imola  fut  surpri- 
se par  un  général  du  duc  de  Milau  : 
Louis  Alidosi ,  prince  de  cette  ville  et 
père  de  Lucrèce,  y*  fut  fait  prison- 
nier ;  et  Antoine  Ordelafii,  celui  qui , 
depuis  dix  ans,  était  prisonnier  dans 
la  citadelle  d'Imola  ,  fut  rerais  en 
liberté.  Il  revint  alors  à  Forli,  et  il 
y  fut  mis  à  la  tête  du  gouvernement. 
Sur  ces  entrefaites,  Théobald  et  sa 
sœur  moururent  tous  les  deux  de  la 
peste,  au  mois  de  juillet  i4^5.  An- 
toine n'avait  plus  de  concurrent  dans 
sa  famille  :  mais  la  ville  de  Forli  fut 
livrée  au  pape  pir  le  duc  de  Milan, 
le  1 1  mai  1 426,  par  suite  d'une  paix 
entre  le  duc  et  les  Florentins  ;  et  le 
pape  Martin  V  envoya  un  lieutenant 
daus  ectteprincipaulé. — Antoine  Or- 
delaffi  ,  que  nous  avons  vu  déjà 
trois  fois  seigneur  de  Forli,  pour 
quelques  semaines , après  la  mort  de 
son  père ,  en  1 4o5  j  en  commun  avec 
George  en  1 4 1 0  *  c*  après  Théo- 
bald, de  i4^5  à  1 4^6  ;  se  retira  dans 
Lugo  ,  lorsque ,  le  1 2  mai  de  cette 
dernière  année,  il  fut  obligé  d'ouvrir 
sa  capitale  aux  troupes  de  l'Église.  Il 
y  attendit  qu'un  changement  aans  les 
dispositions  de  ses  concitoyens  lui 
donnât  le  moyen  de  recouvrer  l'état 
de  ses  pères.  Son  attente  ne  fut  pas 
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trompée:  le  26  décembre  i433,  les 
habitants  de  Forli  prirent  les  armes, 
firent  prisonnier  Pévêque  de  Traù , 
ouverneur  de  leur  ville,  et  ils  ren- 
trent la  souveraineté  à  Antoine  Or- 
delafii. Ce  prince  se  défendit  près  de 
trois  ans  contre  les  forces  de  l'Égli- 
se. Il  fut  pourtant  contraint  de  quit- 
ter Forli  une  quatrième  fois ,  le  1 1 
juillet  i436,  et  de  livrer  sa  ville  à 
l'armée  pontificale.  Mais  Antoine, 
avec  ses  deux  fils,  alla  chercher  un 
refuge  auprès  du  duc  de  Milan  et  de 
son  général ,  Nicolas  Piccinino.  Il  y 
attendit  une  nouvelle  guerre  entre  le 
duc  et  l'Église  ;  et  loii-que  celle  -  ci 
eut  éclaté,  Piccinino  le  rétablit,  le 
26  mai  1 438  ,  dans  sa  principauté. 
Antoine  Ordelafii  n'avait  point  dû 
ses  fréquentes  calamités  à  ses  pro- 
pres défauts ,  mais  à  la  dispropor- 
tion qu'il  y  avait  entre  ses  forces  et 
la  lutte  de  deux  puissantes  ligues , 
qui  partageaient  toute  l'Italie.  Il 
montra  du  courage  à  supporter  les 
revers ,  et  de  l'habileté  comme  de  la 
persévérance  à  vaincre  la  fortune.  Il 
mourut  le  4  août  i44^ï  deux  fils 
lui  succédèrent  ensemble.  S.  S — 1. 

ORDELAFFI  (Pino  II  et  Cecco 
III  ) ,  fils  d'Antoine ,  furent  souve- 
rains de  Forli,  de  1 44^  ^ 
1 48o.Pour  conserverleur  petiteprin- 
cipauté  et  s'aflcrmitfbar  des  allian- 
ces avec  les  princes  plus  puissants, 
les  Ordelafii  faisaient  le  métier  de 
condottieri  :  ils  exerçaient  ainsi  leurs 
sujets  aux  armes  5  ils  se  formaient 
une  petite  armée,  et,  après  l'avoir 
maintenue  aux  dépens  des  états  dont 
ils  recevaient  la  solde ,  ils  pouvaient 
aussi  s'en  servir  eux-mêmes,  s'ils 
venaient  à  être  attaqués.  Cecco  des 
Ordelafii  fut  pendant  long-temps  gé- 
néral des  Vénitiens  :  fait  prisonnier 
au  mois  d'octobre  i453,  dans  uu 
combat  coutre  le  duc  de  Milan ,  il 
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recouvra  sa  liberté  à  la  paix ,  l'an- 
née suivante.  Il  mourut,  le  aa  avril 
1466,  après  une  longue  maladie. 
Son  frère  Pino,  après  avoir  été  de 
nouveau  investi  de  ses  états  par  le 

Sape  Paul  II ,  se  mit  à  la  solde  du 
uc  de  Milan.  En  même  temps ,  il 
rappela  tous  les  habitants  de  Forji 
qui  avaient  été  exilés  par  ses  pré- 
décesseurs; et,  comme  les  haines 
de  parti  étaient  enfin  éteintes ,  il 
voulut  mettre  un  terme  aux  ven- 
çeances.  Il  rebâtit  ensuite  plusieurs 
des  bourgades  et  des  forteresses  de 
ses  états,  qui  avaient  été  ruinées 
dans  les  guerres  précédentes.  C'était 
l'époque  où  tous  les  princes  d'Italie 
rivalisaient  entre  eux  par  leur  ma- 
gnificence et  par  la  protection  qu'ils 
accordaient  aux  beaux -arts.  Pino 
des  Ordelaffi  ne  demeura  point  infé- 
rieur à  ses  contemporains.  Tandis 
qu'il  rebâtissait  Forlimpopoli ,  Sa,- 
turaco ,  Rocca  d'Ermice ,  qu'il  re- 
levait les  murs  de  Forli ,  et  qu'il  y 
joignait  une  citadelle,  il  fonda  aussi 
dans  cette  ville  un  palais ,  qu'il  orna 
magnifiquement  de  tableaux  et  de 
statues,  et  donna  de  brillants  en- 
couragements aux  artistes  les  plus 
distingués  de  l'Italie.  Pino  mourut, 
sans  enfants  légitimes; 
mais  son  bâtard,  Sinibald  II ,  avait 
été  reconnu  partie  pape,  dès  Tannée 
i473,  comme  devant  être  son  suc- 
cesseur.— Sinibald  II  des  Ordelaffi 
fut  le  dernier  prince  de  Forli.  Quoi- 
que son  droit  à  !a  succession  de  son 
père  eût  été  reconnu  par  le  pape , 
comme  suzerain,  et  par  le  peuple 
de  Forli ,  deux  neveux  de  Pino ,  nés 
d'un  mariage  légitime ,  réclamèrent 
la  succession  de  leur  oncle.  Leurs 
prétentions  étaient  soutenues  par 
Galeotto  Manfredi,  seigneur  de  Facn- 
za  ,  frère  de  leur  mère ,  et  par  le 
roi  Ferdinand  de  Naples.  Le  comte 


ORD 

Jérôme  Riario,  neveu  et  favori  de 
Sixte  IV ,  se  porta  pour  arbitre  en- 
tre eux,  et  introduisit ,  sous  ce  pré- 
texte, des  troupes  pontificales  dan* 
Forli.  Il  acheta  de  la  veuve  de  Pino 
la  possession  de  la  citadelle;  et, 
trompant  également  tous  les  préten- 
dants ,  il  dépouilla  tous  les  Ordelaffi 
de  leur  héritage ,  et  il  se  fit  investir 
par  Sixte  IV  de  la  principauté  de 
Forli ,  qui  fut  ensuite  enlevée  à  sa 
veuve ,  par  César  Borgia.  La  famille 
des  Ordelaffi ,  chassée  de  Forli  et  de 
la  Ro magne,  chercha  un  refuge  à 
Venise ,  où  elle  suivit  le  métier  des 
armes.  S.  S-î— 1. 

ORDERIC,  Ordric  ou  Olderic 
VITAL,  naquit  en  Angleterre,  dans 
Tannée  1075.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire d'Orléans.  Son  père,  qui 
avait  fait  de  bonnes  études  chez  les 
Bénédictins  ,  et  qui  conservait  pour 
ces  religieux  beaucoup  de  respect 
et  d'admiration  ,  le  conduisit  en 
Normandie ,  le  plaça ,  à  l'âge  de 
dix  ans,  dans  1  abbaye  de  Saint- 
Évroul  en  Ouche  (  département  de 
l'Orne  ) ,  et  paya  pour  sa  dot  et  son 
instruction  trente  marcs  d'argent.  Ce 
père  lui-même,  devenu  veuf,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se  fit 
moine  à  Saint-Évroul.  Orderic  prit 
l'habit  monastique  à  onze  ans  ;  il  en 
avait  seize  quand  il  parvint  au  sous- 
diaconat;  et  en  1 1 07 ,  à  Tâgc  de  tren- 
te-trois ans ,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
Serlon  d'Orgeres,  alors  évêque  de 
Sécz.  Ce  laborieux  écrivain  mourut 
simple  religieux ,  après  l'anuée  1 1 4  '  > 
puisqu'il  a  conduit  sou  Histoire  jus- 
qu'à cette  époque.  Ce  fut  par  ordre 
de  Roger,  abbé  de  Saint-Evroul, 
qu'Orderic  Vital  entreprit,  au  rai- 
lieu  des  plus  graudes  difficultés ,  d'é- 
crire son  Histoire,  plus  ecclésiasti- 
que que  civile,  qui  commence  parla 
vie  de  Jésus-Christ,  extraite  des  qua- 
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tre  eVangélistes.  Il  ajouta  quelques 
détails ,  qu'il  lira  de  sources  moins 
respectées.  Sa  chronologie  diffère  éh 
général  de  celle  qui  depuis  a  été  adop- 
tée par  les  auteurs  chrétiens.  Il  a  pris 

S rincipalement  pour  guides  Eusèbe 
e  Césarée ,  saint  Jérôme ,  Paul  Oro- 
se ,  Isidore  de  Séville,  et  surtout  le 
vénérable  Bèdc.  L'Histoire  ecclésias- 
tique d'Orderic  est  divisée  ^n  trois 
parties ,  dont  la  première  contient 
deux  livres,  la  seconde  quatre,  et  la 
troisième  sep"t.  Le  cinquième  et  le 
sixième  livres  renferment  beaucoup 
de  détails ,  souvent  minutieux  ,  sur 
l'abbaye  dcSaint-Évrool ,  qu'il  habi- 
tait, qu'il  affectionnait  particulière- 
ment, et  Dour  l'histoire  de  laquelle 
les  matériaux  devaient  être  plus 
nombreux  et  plus  faciles  à  exploiter. 
La  partie  la  plus  importante  pour 
nous  est  la  troisième ,  dans  laquelle 
malheureusement  il  existe  quelques 
lacunes  fort  regrettables  ,  telles  que 
la  conquête d'Angleterrepar  les  Nor- 
mands. Dans  son  neuvième  livre, 
composé  vers  1 1 35 ,  il  se  plaint  de 
ce  qu'à  soixante  ans .  il  éprouve  déjà , 
les  infirmités  de  la  vieillesse  ;  de  ce 
qu'il  manque  de  copistes  pour  écri- 
re ce  qu'il  aurait  à  dicter ,  et  de  ce 
qu'il  est  forcé  de  finir  brusquement 
son  ouvrage.  Son  Histoire  est  ter- 
minée par  des  détails  sur  sa  pro- 
pre vie.  Ce  bon  religieux  cite  avec 
éloge  les  ouvrages  qu'il  a  consultés  ; 
il  ue  cite  jamais  ses  travaux ,  si  pé- 
nibles pourtant,  qu'avec  la  plus  gran- 
de modestie,  a  Je  parlerai  sans  flat- 
»  terie,  dit-il,  de  Guillaume,  des 
»  Anglais  et  des  Normands.  Je  n'at- 
»  tenus  de  récompense  de  qui  que  ce 
»  soit  ;  et  je  ne  brigue  pas  plus  la  fa- 
»  veur  des  vainqueurs  que  celle  des 
»  vaincus.  »  On  rencontre  quelques 
i»ii:<  es  de  vers  latins  dans  les  treize 
livres  d'Orderic  Vital:  ellei  sont, 
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comme  toute  la  poésie  de  ces  temps 
barbares ,  au-dessous  du  médiocre. 
Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  eu 
à  sa  disposition  que  peu  de  bons  do- 
cuments. Aussi  trouve-t-on  beau- 
coup d'inexactitudes,  et  nulle  dis- 
cussion, aucune  critique ,  dans  ses 
'annales,  d'ailleurs  mal  classées.  Le 
style  est  celui  du  temps,  souvent 

Îlat  ,  et  mielquefois  emphatique, 
'outefois  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Orderic  est  très-importante,  sur- 
tout pour  les  derniers  livres ,  dans 
lesquels  il  rapporte  plusieurs  événe- 
ments contemporains,  et  même  une 
foule  de  faits  plus  ou  moins  intéres- 
sants,quc  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs,  et  qui  sont  du  plus  grand 
prix  pour  quiconque  veut  connaî- 
tre à  fond  l'histoire  de  Normandie, 
de  France  et  d'Angleterre,  à  une 
époque  où  les  historieus  étaient  ra- 
res. Voici  le  titre  de  l'ouvrage,  co- 
pié sur  le  manuscrit  autographe  que 
nous  avons  eu  l'avantage  de  sauver 
d'une  destruction  prochaine:  Orde- 
rici  Fitalis,  An$it  mohàchi  Uli- 
censiSy  ffistoria  ecclesiastica.  Cet 
ouvrage  a  été  recueilli  en  son  entier 
dans  la  collection  latine  des  écrivains 
de  l'Histoire  de  Normandie,  publiée 
par  Duchesnc ,  qui  le  fit  imprimera 
Paris,  en  un  vol.  in-fol.,  1619.  On 
conservait  à  Rouen ,  à  l'abbaye  de 
Saint-Ouen ,  des  matériaux  précieux, 
rassemblés  par  D.  Guillaume  Bcssin, 
religieux  de  cette  abbaye ,  pour  une 
nouvelle  édition  d'Orderic  ,  qu'il 
préparait ,  et  à  laquelle  il  avait  ap- 
porté tous  ses  soins  avec  François- 
Charles  Dujardin  ,  prieur  de  Saint- 
Évroul.  Ce  dernier  lit  avec  soin 
(  en  1722  ),  la  collation  du  texte 
imprimé  par  Duchesnc  ,  et  celui 
du  texte  contenu  dans  le  manuscrit 
autographe.  Behourt  ,  libraire  à 
Rouen,  devait  publier  cette  nou- 


Digitized  by  Google 


56  ORD 

Telle  édition  des  écrivains  de  l'His- 
toire  de  Normandie  ;  et  Dujardin 
avait  aussi  collationné,  sur  les  vieux 
manuscrits  que  possédait  alors  Saint* 
Ëvroul ,  et  qui  depuis  furent  trans- 
fères à  Paris  ,  les  textes  de  Dudon , 
doyen  de  Saint-Qucnlin ,  de  Guillau- 
me, abbé  de  Jumiégcs,  etc.,  les- 
quels forment ,  avec  Orderic  Vital,  la 

S resque- totalité  de  la  collection  de 
uchesne.  Ces  travaux,  peut-être 
perdus ,  ce  projet  d'édition  corrigée , 
resté  sans  résultat,  sont  d'autant 
plus  regrettables  que  Ducbcsne  lui- 
même  convient  qu'il  n'a  publié  son 
Orderic,  que  sur  une  copie  que  pos- 
sédait Bigot ,  dont  les  manuscrits 
précieux  ont  depuis  passé  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Malheureusement 
Duchesne  n'eut  pas  communication 
'  d'un  manuscrit  d'Orderic  Vital ,  qui 

était  conservé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Evroul.  Ce  manuscrit,  du  douzième 
siècle,  de  proportion  in- 4°.,  regar- 
dé avec  raison  comme  autographe , 
parce  que  l'écriture  eu  est  fort  mé- 
diocre ,  et  le  vélin  très-commun  et 
sans  ornements,  et  parce  que  c'était 
l'opinion  de  l'abbaye,  consignée  à 
diverses  époques  dans  ses  catalogues 
et  dans  ses  annales;  ce  manuscrit, 
très-important  quoiqu'il  soit  incom  - 
plet  ,  avait  été  enterré  parmi  des 
monceaux  de  parchemins  poudreux, 
la  plupart  sans  valeur,  au  fond  d'une 
des  salles  du  ci-devant  district  de 

I  ..aigle ,  dans  le  territoire  duquel 
l'abbaye  de  Saint-Évroul  était  située. 
J/auteur  de  cet  article  l'avait  cher- 
ché long-temps ,  et  le  croyait  perdu. 

II  eut  le  bonheur ,  après  beaucoup 
de  recherches»,  de  retrouver  ce  trésor 
littéraire,  que  sa  mauvaise  appa- 
rence avait  sans  doute  sauvé  ;  et  il 
s'empressa  de  le  placer ,  dans  l'été 
de  1 799 ,  à  la  bibliothèque  de  l'école 
centrale  de  l'Orne ,  dont  il  était  le 


ORD 

conservateur.  Ce  manuscrit  fait  par- 
tie d'une  collection  fort  belle,  qui 
compose  aujourd'hui  la  bibliothèque 
de  la  ville  d'Alençon.  Nous  avons 
dit  que  ce  manuscrit  est  incomplet  : 
en  effet ,  il  n'y  en  a  plus  que  la  moi- 
tié ;  le  reste  était  perdu  avant  que  les 
moines  de  Saint  Évroul  se  fussent 
déterminés  à  le  faire  relier.  Il  a 
même  été  relié  avec  si  peu  de  soin , 
qu'il  y  a  eu  des  transpositions  de 
feuillets.  Ce  volume, de  5oa  pages, 
commence  à  la  fin  du  septième  livre, 
dont  il  ne  reste  que  8  pages  ;  la  fin 
du  septième,  et  tout  le  huitième, 
manquent  ;  il  reprend  au  commen- 
cement du  neuvième ,  qui  s'y  trou- 
ve en  entier ,  et  il  continue  jusqu'au 
treizième  et  dernier.  Il  y  a  encore 
une  petite  lacune  à  la  fin  :  c'est  la 
perte  de  deux  feuillets  qui  renfer- 
maient la  vie  de  l'auteur.  Ainsi,  ce 
qu'on  possède  du  manuscrit  auto- 
graphe d'Orderic  Vital,  s'étend  de- 
puis l'an  688  jusqu'en  1 1 4 1  ;  ce 
fragment  considérable  renferme  donc 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  l'ouvrage,  à  l'exception  de  la 
conquête  de  l'Angleterre, puisqu'on  y 
lit  l'invasion  des  Normands  en  Fran- 
ce ,  leur  établissement  dans  la  Neus- 
trie,  la  défaite  des  Sarrasins  par 
Charles-Martel ,  le  siècle  mémorable 
de  Charlemague,  et  les  faits  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie. Au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  un  moine  de  Saint- 
Évroul  copia .  en  4  v°l«  in-fol. ,  le 
manuscrit  original ,  alors  complet  : 
ce  manuscrit  était  probablement  le 
même  dont  parlait  un  catalogue  dres- 
sé vers  la  moitié  du  douzième  siè- 
cle, et  qui  formait  4  volumes  ,  dont 
l'autographe  qui  subsiste  aujourd'hui 
est  vraisemblablement  le  quatrième. 
Les  quatre  nouveaux  volumes  in-fol. 
ont  été  dispersés.  Dujardin,  prieur 
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de  Saint»Evroul ,  en  17 17,  assure 
positivement  que  les  deux  premiers 
de  ces  volumes  se  trouvaient  à  Rouen, 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Sa  in  t-Ouen,  et  les  deux  autres  dans 
celle  de  l'abbaye  de  Saint-Maur  de 
Glandefeuille  ou  Glanfeuil  sur  Loire. 
Il  existait  encore  une  autre  copie , 
incomplète  à  la  vérile',  du  manus- 
crit autographe  d'Orderic  :  elle  ap- 
partenait à  Coaslin  de  Gambout , 
évêque  de  Metz,  lequel  en  fit  présent, 
avec  quatre  mille  autres  manuscrits, 
aux  religieux  de  Saint-Geraiain-des- 
Pres ,  qui  le  placèrent  dans  la  nou- 
velle bibliothèque  qu'ils  firent  bâtir 
au  commencement  du  siècle  dernier, 
et  qu'ils  appelaient  la  bibliothèque  de 
la  Congrégation.  Il  y  a  lieu  de  croire 
aue  te  manuscrit  périt  dans  l'incen- 
die qui  dévora  une  grande  partie 
des  richesses  littéraires  de  Saint- 
Germain  -  des  -  Près ,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  août  1794*  Indé- 
pendamment de  la  publication  en- 
tière, quoiqu'incorrecte ,  faite  T»ar 
Duchés  ne,  M.  Brial,  ancien  bénédic- 
tin, a  donné  un  bon  extrait  de  l'His- 
toire d'Orderic  Vital ,  dans  le  tome 
xii  du  Recueil  des  historiens  de 
France.  L'abbé  de  Saint-Léger  (  Mer- 
cier )  écrivait  avec  raison  qu'il  «  sc- 
»  rait  fort  à  désirer  que  l'on  en  don- 
»  nât  une  édition  pius  exacte  que 
a  celle  de  Duchesne.  »  L'auteur  de 
cet  article  a  rassemble  beaucoup  de 
matériaux  pour  cette  nouvelle  édi- 
tion j  il  a  surtout  collationné  avec  le 
plus  grand  soin  le  manuscrit  auto- 
graphe, et  les  imprimés  :  mais  au- 
jourd'hui les  ouvrages  d'érudition , 
surtout  en  latin ,  ne  sont  pas  faciles 
à  publier;  et  un  particulier  n'en  peut 
plus  faire  l'entreprise.   D — b  —s. 

ORDINAIRE  (Claude  Nicolas), 
naturaliste,  était  né,  vers  ij'SG,  à 
Salins ,  de  parents  qui  remplissaient 
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avec  honneur  des  charges  dans  l'ad- 
ministration et  les  tribnnaux  de  cette 
ville.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  il  fut  admis  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire ,  où  il  professa , 
quelques  années ,  les  humanités  dans 
différents  collèges.  La  délicatesse  de 
sa  santé  l'ayant  obligé  de  renoncer  à 
l'enseignement,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  du  chapitre  de  Riom ,  et 
rien  ne  l'empêcha  plus  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  sciences.  L'Auver- 
gne offrant  plus  qu'aucune  autre 
province  de  France ,  des  sujets  d'ob- 
servation au  naturaliste ,  il  profita 
de  sou  séjour  à  Riom  pour  former 
un  herbier,  et  pour  recueillir ,  dans 
ses  excursions  sur  les  montagnes 
voisines ,  des  échantillons  de  pro- 
duits volcaniques,  qu'il  classa  d'une 
manière  lumineuse.  Malgré  sa  mo- 
destie, la  rapidité  de  ses  progrès 
le  fit  bientôt  connaître ,  et  il  fut 
choisi  pour  montrer  les  éléments 
de  l'histoire  naturelle  à  Mesdames 
de  France,  qui  le  récompensèrent 
de  ses  soins  par  une  pension  sur  leur 
cassette.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serment  exige  des  ecclésiastiques ,  il 
fut  déporté,  en  1 7^3;  et,  après  avoir 
traversé  la  Suisse  et  l'Allemagne,  il 
se  retira  en  Angleterre,  où  le  célèbre 
Wil.  Ha  rail  ton  l'accueillit  avec  beau- 
coup  de  bienveillawee  (  Voy»  Hà- 
hilton  ,  XIX,  305  ).  Il  profita,  en 
1802  ,  de  la  permission  qui  lui  fut 
accordée  de  rentrer  en  France,  et 
fut  nommé,  peu  après,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Clermont.  Il  est 
raort  en  cette  ville,  le  1 5  août  1809, 
dans  un  âge  avancé.  11  a  laissé,  en 
manuscrit,  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  une  Statistique  de  V Au- 
vergne ,  dont  la  publication  pro- 
chaine a  été  annoncée.  Il  était  déjà 
connu  avantageusement  par  V His- 
toire naturelle  des  volcans,  com- 
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prenant  les  volcans  sousmarins , 
ceux  de  boue  et  autres  phénomènes 
analogues,  Paris,  1802,  iu-8°.  Cet 
ouvrage,  regardé  comme  élémen- 
taire dans  cette  partie  ,  est  orné 
d'une  mappemonde  volcanique,  très- 
intéressante,  gravée  parTardieu.  Il 
avait  déjà  paru,  Tannée  précédente, 
à  Londres ,  en  anglais  ;  mais  l'édi- 
tion française  est  augmentée  de  plu- 
sieurs remarques  tirées  des  journaux 
scientifiques  :  l'auteur  y  a  conservé 
la  dédicace  à  Hamiiton ,  mort  avant 
la  publication  de  l'ouvrage  en  fran- 
çais ,  comme  nn  témoignage  de  sa 
vénération  pour  la  mémoire  de  cet 
illustre  protecteur  des  sciences.  Ce 
livre  présente  une  théorie ,  fondée 
sur  les  faits,  de  la  formation  des 
volcans  ,  et  des  différents  accidents 
qui  accompagnent  ce  terrible  phéno- 
mène» On  y  trouve  en  outre  des  re- 
marques sur  les  volcans  les  plus 
connus ,  tirées  des  voyageurs  et  des 
naturalistes  qui  les  ont  visites  à  dif- 
férentes époques.  W — s. 

OREFICE  (Pierre)  peintre, 
connu  sous  le  nom  de  Pietro  di  Cosi- 
mo,  parce  qu'il  fut  élève  de  Cosirao 
Rosselli ,  naquit  à  Florence  vers  l'an 
I441*  Les  rares  dispositions  qu'il 
montrait  pour  la  peinture  engagèrent 
son  maître  à  l'employer  dans  l'exé- 
cution des  fresques  de  la  chapelle  de 
Sixte  IV ,  au  Vatican ,  dont  ce  pape 
l'avait  chargé.  Les  preuves  de  talent 
que  Pierre  y  donna  ,  le  placèrent  au 
premier  rang  des  peintres  de  cette 
époque  ;  et  le  duc  de  Valcntinois ,  Gis 
d  Alexandre  VI ,  voulut  avoir  son 
portraitde  sa  main.  De  retour  à  Flo- 
rence ,  il  peignit  pour  quelques  par- 
ticuliers quelques  beaux  tableaux  qui 
lui  obtinrent,  du  gouvernement,  des 
travaux  publics ,  où  il  lit  briller  son 
génie.  Il  peignit  pour  l'église  du  St.- 
Esprit  une  Visitation,  dans  laquelle 
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on  remarque  plusieurs  figures  de 
Saints  ,  dignes  des  plus  grauds  maî- 
tres $  dans  celle  des  Services,  on 
voit  de  lui  une  Fierge  environnée 
de  tous  les  Saints  ,  qu'éclairent  les 
rayons  du  Saint-Esprit ,  et  ou  bril- 
lent sa  science  du  dessin ,  la  beauté 
de  sa  couleur  et  la  richesse  de  ses 
inventions.  C'est  dans  le  dessin  sur- 
tout qu'il  se  montre  supérieur  :  il 
avait  une  couleur  excellente,  et  ses 
figures  étaient  d'un  fini  qui  appro- 
chait de  celui  de  Léonard  de  Vinci , 
.dont  la  manière  le  séduisit  toujours, 
et  qu'il  imitait  avec  un  rare  talent. 
Mais  rien  n'égalait  la  fougue  de  son 
imagination  ;  et  l'on  a  peine  à  la 
concilier  avec  le  soin  qu'il  donnait 
à  ses  ouvrages.  D'un  caractère  som- 
bre et  mélancolique,  il  ne  se*plai- 
sait  que  dans  les  sujets  terribles  et 
lugubres,  et  il  excellait  à  les  ren- 
dre. Dans  sa  bizarrerie  il  ne  pouvait 
souffrir  personne  autour  de  lui  : 
quoiqu'âgé  de  quatre-vingts  aus,  il 
se  refusait  à  tous  les  soins ,  et  on 
le  trouva  mort ,  dans  sa  maison ,  en 
i5ai.  Il  se  rendit  célèbre  par  une 
mascarade  qu'il  inventa  pour  le 
carnaval  ,  et  qui  représentait  le 
Triomphe  de  la  Mort.  Mais  ou 

S rétend  que  cette  bizarre  invention , 
ans  laquelle  André  del  Sarlo  ,  qui 
fut  son  élève ,  l'aida ,  était  une  al- 
lusion au  retour  de  la  famille  des 
Medicis  ,  qui ,  à  cette  époque ,  était 
exilée  de  Florence.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  ce  maître  un  ta- 
bleau estimé,  représentant  le  Cou- 
ronnement de  laFierge.  Ce  tableau, 
peint  sur  bois ,  avait  été  place,  jus- 
qu'en 1746  »  àans  une  chapelle  de 
l'église  supprimée  de  San  Girolamo 
et  San  Francisco  délia  Costa,  à  Flo- 
rence ,  et  depuis  dans  la  Foresteria  , 
ou  salle  des  étrangers  de  la  commu- 
nauté. Ce  n'est  qu'en  181 4  ,  qu'il  » 
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fait  partie,  pour  la  première  fols,  personne ,  mieux  que  lut,  ne  pou- 
des  expositions  du  musée  du  Lou-  vait  apprécier  tous  les  genres  de 
vre.  P — s.       mérite  :  il  lut  donna  d'abord  un  ca- 

OREGIO  (Le  cardinal  Augustin),    nonicat  de  Fa  en  ta  ;  le  décora  ,  en 
l*nn  des  plus  célèbres  théologiens  de    i634 ,  de  la  pourpre  romaine ,  et  le 
son  temps ,  ne  dut  son  élévation  qu'à    nomma  à  l'archevêché  de  Bénévent. 
sa  vertu  et  à  ses  talents. Né,  en  1 57 7,   Oregio  ne  jouit  que  bien  peu  de 
de  parents  pauvres,  à  Sainte-Sophie,    temps  de  ces  honneurs;  il  mourut, 
bourg  situé  sur  les  confins  de  la  Tos-   en  i635 ,  dans  sa  ville  épisçopale , 
cane  et  de  la  Romagne  (1),  il  fut   &  Wge  de  cinquante -huit  ans.  On  a 
envoyé  à  Rome ,  à  l'âge  de  dix-sept   de  ce  prélat  des  traites,  De  Deo ,  De 
ans,  pour  y  continuer  ses  études.    Trinitate ,  De  Incarnation* ,  De 
11  se  trouva  exposé,  dans  sa  pen-    uingelis,  De  opère  sexdierum,  etc., 
sion  .aux  mêmes  dangers  que  le    imprimes  séparément,  et  qui  ont  été 
patrijgche  Joseph  en  Egypte;  et,  à    long -temps  suivis  dans  les  semi- 
son  «temple  ,  il  s'y  déroba  par  la    naires  d'Italie.  Nicolas  Oregio ,  son 
fuite ,  ce  qui  l'obligea  de  passer  une    neveu,  en  a  publie  le  recueil,  Rome, 
nuit  d'hiver  dans  la  rue  et  sans  vête-    1637  et  1642 ,  in-fol.  On  a  reproché 
mens.  Le  cardinal  Bcllarmin,  infor-    au  P.  Petan  d'avoir  tiré  des  ouvra- 
mé  de  la  conduite  qu'Oregio  avait    ge*  d'Oregio  sa  théologie  dogmati- 
tenue  dans  une  circonstance  si  criti-   <™e  ;  mais  le  P.  Oudin  a  réfuté  soli- 
que,  le  plaça  dans  un  collège  de   dément  cette  supposition  de  plagiat, 
jeunes  gentilshommes ,  et  l'y  sou-    P*r  une  Dissertation,  insérée  dans 
tint  par  ses  libéralités  pendant  plu-    les  Mémoires  de  Trévoux,  juillet 
sieurs  années.  Oregio  embrassa  l'état    '7 '8,  et  dans  le  Journal  des  Sa- 
ecclésiastique,  et  se  distingua  bien-    vants,  mars  17 10.  On  trouve  une 
têt,  par  ses  profondes  connaissances    Notice  sur  Oregio  dans  les  Additions 
dans  les  sciences  sacrées.  II  fut  char-    d'Oldoiui  aux  Vies  des  papes  et  des 
gé  par  le  cardinal  Barberin  ,  alors    cardinaux  d'A.  Chacon  (  Fojr,  Ol- 
lejjat  à  Bologne ,  d'examiner  l'opi-    Doim  ).  W — s. 

nion  d'Aristote  sur  l'immortalité  de  OREILLY  (  Le  comte  Alexafï- 
l'amc  ;  et  ce  fut  à  la  prière  de  son  due  ),  général  espagnol,  né  en  Ir- 
illustre  protecteur,  qu'il  publia  une  lande,  vers  1735,  de  parents  catho- 
dissertation  intitulée  :  ArisloteUs  liques,  entra' fort  jeune  au  service 
wrade  rationalis  animœ  immorta-  d'Espagne,  et  fut  sous-lieutenant 
Utate  sententia  (Bologne,  1621  ,  dans  le  régiment  d'Hibernie.  Il  fit,  eh 
in-4°.  ) ,  dans  laquelle  il  s'efforce  de  Italie ,  une  partie  de  la  guerre  de  la 
justifier  ce  philosophe  du  reproche  succession  a  Autriche,  et  reçut  une 
de  matérialisme.  Le  cardinal  Barbe-  blessure,  dont  il  resta  un  peu  boi- 
rin,  parvenu  au  souverain-  pontifi-  teux  le  reste  de  sa  vie.  En  1757  ,  il 
cat  sous  le  nom  d'Urbain  VIII ,  se'  alla  servir  en  Autriche ,  et  fit  deux 
chargea  de  la  fortune  d'Oregio,  dont  campagnes  contre  les  Prussiens, 
— — — — ■  sous  les  ordres  de  Lascy ,  son  com- 

BrLll2!!A.d.!.t  qn'a      fU  réd,,it'  ^oAml  f*    patriote.  Il  passa,  en  1  *i5<),  dans  l'ar- 

^*'ul^  <»«d« ,  «  iiieiidier  «on  |i«in ,  et  à  p*«er  le»  f  f„„    „»  \-   , 
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gne ,  son  souverain ,  lorsqu'il  rc-  du  commandement  de  l'expédition 
tourna  dans  ce  royaume.  Cette  re-  contre  Alger.  De  grands  moyens 
coramandation  lui  valut  le  grade  de  d'attaque  lui  furent  conGés  ;  et  il 
lieutenant-colonel.  Il  servit ,  en  cette  partit  avec  une  escadre  de  quarante 
qualité,  dans  la  guerre  peu  glorieusedu  vaisseaux  de  ligne ,  et  trois-cent-cin- 
Portngal,  défendu  par  les  Anglais  :  il  quante  bâtiments  de  transport ,  qui 
y  trouva  néanmoins  des  occasions  de  portaient  une  armée  de  trente  mille 
se  distinguer  à  la  tête  d'un  corps  de  hommes  :  mais  cet  immense  convoi 
troupes  légères ,  qui  lui  fut  confié,  n'arriva  pas  en  même  temps  ;  et  ne 
Déjà  Oreilly  avait  acquis  la  réputa-  recevant  pas  les  bateaux  plats  pré- 
tiou  de  l'un  des  meilleurs  oraciers  parés  pour  une  descente  simultanée, 
de  l'armée  espagnole.  On  le  nomma  Oreilly  fut  obligé,  après  quinze  jours 
brigadier  des  armées  du  roi ,  et  l'on  d'attente ,  et  de  peur  de  voir  sa  flotte 
créa  pour  lui  la  place  d'aide-major  de  s'échouer,  de  débarquer  un  corps  de 
l'exercice.  Ce  fut  dans  ces  fonctions,  dix  mille  hommes  coinraaiidâtfnar 
qu'il  forma  l'infanterie  espagnole  le  marquis  de  La  Romana.  CfljiÊps 
aux  exercices  des  troupes  alleman-  avait  ordre  de  s'établir  sur  le  rivage 
des.  A  la  paix,  il  fut  créé  maréchal-  pour  protéger  le  débarquement  de 
de-camp,  et  nommé  commandant  l'armée; mais,  entraîné  par  l'ardeur 
en  second  de  la  Havane,  qui  venait  des  troupes,  il  s'avança  jusqu'à  ce 
d'être  rendue  à  l'Espagne  par  le  qu'il  eût  rencontré  l'ennemi ,  devenu 
traité  de  Fontainebleau.  Il  réta-  très-nombreux ,  et  qui  s'était  retran- 
blit  les  fortifications  de  cette  colo-  ché  derrière  des  haies  de  nopals  et 
nie,  et  revint  en  Espagne,  où  le  roi  de  figuiers.  Les  troupes  espagnoles 
le  nomma  inspecteur-général  de  son  se  battirent  avec  beaucoup  de  cou- 
infanterie,  et  voulut  assister  aux  ma-  rage  :  elles  perdirent  quatre  mille 
nœuvres  d'un  camp  dont  il  lui  don»  hommes  ;  et  leur  chef  La  Romana 
na  le  commandement.  Il  l'envoya  fut  tué. Pendant  ce  temps, le  reste  de 
ensuite  à  la  Nouvelle-Orléans  ,  dont  l'armée  débarquait  ;  mais  ce  prè- 
les habitants  avaient  peine  à  s'accoa-  mier  échec  ne  permettait  plus  de 
tumerau  joug  espagnol.  Les  moyens  former  les  entreprises  que  l'on  s'é- 
rigoureux  qu'Oreilly  employa  pour  tait  proposées.  11  fallut  se  rembar- 
les  y  soumettre ,  lui  suscitèrent  beau-  quer  :  et  le  général  Oreilly,  qui  avait 
coup  d'ennemis.  Il  revint  bientôt  conçu  un  plan  que  tous  les  gens  de 
en  Espagne,  et  y  fut  constamment  l'art  approuvèrent ,  mais  qu'on  ne 
soutenu  par  la  faveur  de  Charles  III,  mit  point  à  exécution;  qui  s'était 
qui  connaissait  toute  sa  capacité,  et  montré  partout  avec  une  extrême 
ne  pouvait  pas  oublier  que  ce  gé-  bravoure  (son  cheval  avait  reçu  deux 
néral  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  la  coups  de  feu  ) ,  fut  réduit  à  revenir 
sédition  de  Madrid,  en  i*y65  (  V,  tristement  en  Espagne,  avec  son  ar- 
Cuarles  m,  VIII ,  i53  ).  Son  cré-  mée,  qui  rentra,  le  it\  août  de  la 
dit  parvint  ainsi  au  plus  haut  degré  ;  même  année ,  à  Barcelone.  Ce  contre- 
et  il  avait  d'ailleurs  donné  à  l'armée  temps  nuisit  beaucoup  à  sa  réputa- 
espagnole ,  qui  était  restée  depuis  tion ,  mais  n'ôta  rien  à  sa  faveur  att- 
long-temps  en  arrière  des  autres  na-  près  du  roi.  Ce  prince  le  mit  à  la  tête 
tions  de  l'Europe,  une  nouvelle  im-  d'une  école  militaire,  qui  fut  établie 
pulsion.  0»  le  chargea,  en  1774  ,  à  Avila,  puis  au  Port-Saiutc-Maric. 
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Lorsqu'Oreilly  eut  été  nommé  cora-  conquérir  cette  contrée  non  encore 
mandant-général  de  l'Andalousie,  et  parcourue.  Orcllana  suivit  sa  for- 
gouverneur  de  Cadix,  il  déploya  dans  tune.  Arrêté  par  une  des  cataractes 
cet  emploi  les  talents  d'un  bon  ins-  de  la  Gonca ,  Gonzalez  construisit 
tituteur  et  d'un  administrateur  ha-  un  brigantin ,  dont  il  donna  le  corn- 
bile  ;  mais  il  essuya  une  disgrâce  mandement  à  Orellana  ,  avec  ordre 
complète  à  la  mort  de  Charles  III  de  mouiller  tous  les  soirs ,  et  de  se 
(i4déc.  1788),  et  vécut  depuis  dans  rendre  à  terre.  Orellana  obéit  pen- 
la  retraite,  en  Catalogne.  Cependant  dant  quelques  jours;  bientôt  cm- 
malgré  ses  revers  il  avait  conservé  porté  par  le  courant ,  il  fît ,  si  l'on  en 
une  graude  réputation  dans  l'armée  croit  Herrera ,  plus  de  trois  cents 
espagnole;  et  après  la  mort  du  gé-  lieues  en  trois  jours,  ce  qui  paraît 
néral  Ricardos ,  en  1 794 ,  on  ne  vit  fort  exagéré ,  pour  ne  rien  dire  de 
personne  qui  pût  mieux  que  lui  di-  plus»  Ses  gens  le  pressaient  de  re- 
riger  la  guerre  contre  les  Français,  tourner  vers  son  cnef ,  ou  du  moins 
Il  fut  nommé  au  commandement  de  de  l'attendre;  mais,  l'ambition  par- 
Tarmée  des  Pyrénées  Orientales ,  et  lant  plus  haut  que  le  devoir ,  Orel- 
U  s'était  mis  en  chemin  pour  s'y  lana  n'en  fit  rien.  Tourmenté  du 
rendre ,  lorsqu'il  mourut  presque  désir  de  faire  de  nouvelles  décou- 
subitemenf  dans  un  âge  avancé,  vertes ,  et  de  parvenir  dans  l'opu- 
Les  malheurs  qu'éprouva  ensuite  le  lente  contrée ,  objet  du  voyage ,  il 
comte  de  La  Union ,  le  firent  regret-  se  laissa  aller  au  cours  du  fleuve.  Sa 
ter.  Cependant  il  est  peu  probable  conduite  fit  des  mécontents.  Il  les 
qu'Oreilly  eût  été  plus  heureux.  Son  réduisit  au  silence  par  sa  fermeté,  et 
âge  ne  lui  permettait  plus  de  sup-  triompha  de  la  révolte ,  dont  les  au- 
porter  le  fardeau  d'une  guerre  aussi  teurs  furent  punis.  Le  chef  des  sédi- 
active  ;  et  quoiqu'il  fût  le  maître  et  tieux,  Sanchcz  de  Vascagas,  fut  aban- 
l'instituteur  des  meilleurs  officiers  donné  sur  une  rive  déserte.  Orellana 
.de  l'armée  espagnole ,  il  avait  beau-  avait  alors  quitté  le  Napo  pour  en- 
coup  d'ennemis  et  d'envieux ,  dont  trer  dans  l'Amazone,  a  Voici,  dit-il  à 
toute  son  habileté,  et  la  flexibilité  de  ses  équipages  étonnes  de  la  magniti- 
son  caractère  doux  et  insinuant,  n'a-  cence  du  fleuve ,  le  grand  canal  qui 
vaient  pu  le  garantir ,  auprès  «Tune  jointla  mer  du  Sud  à  la  mer  du  Nord, 
nation  vaine  et  toujours  ombrageuse  Ne  redoutons  point  ses  ondes  rapi- 
à  l'égard  des  étrangers.    M — d  j.  des  ;  elles  nous  conduiront  à  la  for- 
ORELL ANA  (  Francisco  ) ,  d'une  tune.  »  Promettre  de  l'or  à  des  aven- 
bonne  famille  de  Truxillo,  dans  l'an,  turiers ,  c'est  s'assurer  de  leur,  cou- 
cienne  Espague ,  accompagna  les  Pi-  rage  et  de  leur  fidélité  ;  la  soumis- 
zarre  au  Pérou  ,  et  s'attacha  à  Gon-  sion  la  plus  parfaite  régna  sur  sou 
zalez  Pizarre ,  frère  du  fameux  con-  bâtiment.  Il  continua  de  descendre 
auérant.  Gonzalez ,  dans  le  dessein  le  fleuve ,  en  proie  à  la  famine  et  aux 
tte  se  rendre  aussi  célèbre  que  son  attaques  des  sauvages ,  qui  lui  dis- 
frère, et  sur  les  avis  d'un  cacique  de  putaient  la  nourriture  qu'il  venait 
la  province  de  Conca,  qui  l'assurait  chercher  sur  leurs  rivages.  Orellana, 
qu'en  s'embarquant  sur  la  rivière  de  dans  plusieurs  rencontres  ,  perdit 
ce  nom ,  il  pénétrerait  dans  un  pays  un  grand  nombre  de  ses  gens.  X.es 
riche  en  or  et  en  argent ,  résolut  de  peuplades  du  Machiparo  et  de 
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Saint  -Jeafa  se  montrèrent  les  plus 
acharnées  contre  les  Espagnols- 
Des  femmes  armées  se  présentèrent 
pour  les  combattre;  et  l'imagination 
romanesque  du  navigateur  lui  6t 
supposer  que  ces  Amazones  com- 
posaient seules  une  nation  puissante 
sur  les  bords  de  la  rivière.  11  donna 
même  à  son  retour  un  détait  très- 
circonstancié  de  ce  qui  les  concerne  ; 
mais  comme  cette  nation  est  de- 
meurée invisible  pour  tous  les  au- 
tres voyageurs ,  it  est  vraisemblable 
qu'elle  n'a  jamais*eu  d'existence  que 
dans  le  cerveau  d'Orellana.  Les  an- 
ciens historiens  espagnols ,  qui  ac- 
cueillaient tout  ,  n'ont  pas  manque* 
d'ajouter  foi  au  conte  merveilleux 
des  Amazones;  mais  ces  peuplades  de 
femmes  guerrières  sont  aujourd'hui 
reléguées  au  rang  des  fables.  Après 
avoir  continué  de  descendre  le  fleuve, 
la  marée  se  fit  sentir  enfin  ;  et,  dans 
le  mois  d'août  f  541 ,  Orellana  trou- 
va un  passage  libre  pour  gagner  fa 
mer  :  il  suivit  la  côté  à  sa  gauche , 
doubla  le  cap  du  Nord,  et  arriva  à  la 
Trinidadc ,  où  i!  acheta  un  vais- 
seau, sur  lequel  il 'fît  voile  pour  l'Es* 
pagne.  Il  y  parla,  en  termes  si  pom- 
peux et  si  exagérés ,  des  pays  qu'il 
avait  parcourus ,  que  Charles-Quint 
lui  accorda  des  lettres-patentes  pour 
établir  des  colonies.  Il  repartit 
ns  ce  dessein ,  en  1 549  ;  mais  cette 
fois  la  fortune  le  trahit  complète- 
ment r  une  maladie  contagieuse  lui 
enleva  un  si  grand  nombre  de  ses 
gens,  que  de  trois  vaisseaux  qu'il 
avait  emmenés,  il  fut  oblieé  d'en 
abandonner  deux  ;  il  perdit  bientôt 
après ,  sur  la  côte  de  Caracas ,  la' 
seule  barque  qui  lui  restât ,  et  suc- 
comba .  en  peu  de  jours ,  dans  les 
mêmes  parages  ,  au  désespoir  que 
lui  causait  tant  d'infortune.  La  rela- 
tion d'Orellana  est  très  imparfaite  ; 


nous  ne  connaissons  que  le  résultat 
du  voyage ,  et  nullement  les  détails. 
Zarate  et  Herrera  les  ont  négligés  ; 
et  ces  auteurs  étaient  d'ailleurs  peu 
propres  à  les  tracer  au  profit  de  la 
géographie.  II  faut  remarquer  qu'O- 
rellana  ne  navigua  point  sur  celte 
partie  de  l'Amazdhe  qui  est  au-delà 
du  72e.  degré  de  longitude  occiden- 
tale ,  depuis  le  confluent  du  Napo 
jusqu'à  la  source  du  haut  Maraûon  , 
dans  les  Andes  ;  et  comme  ce  haut 
Maranon ,  ou  l'Amazone  occiden- 
tal ,  était  connu  dès  1 5 1 5 ,  La  Con- 
d  a  raine  a  eu  raison  d'avancer  qu'O- 
rellana  n'était  point  le  premier  qui 
eût  navigué  sur  ce  fleuve;  mais  il 
n'est  pas  moins  certain  qu'il  est  le 
premier  Européen  qui  l'ait  parcou- 
ru depuis  l'embouchure  du  Napo 
jusqu'à  la  mer  ,  et  qui  ait  fait  con- 
naître sa  marche  de  l'ouest  à  l'est, 
dans  une  direction  presque  parallèle 
à  l'équateur  :  il  peut  donc ,  à  juste 
titre,  revendiquer  l'honneur  de  cette 
découverte  ,  honneur  qiri  s'accroît 
par  tous  les  périls  d'une  course  aussi 
longue  qu'aventureuse  ;  et  le  voyage 
d'Orellana  ,  dépouillé  de  ses  orne-  # 
ments  fabuleux,  n'en  doit  pas  moins* 
être  considéré  comme  un  des  faits" 
les  plus  mémorables  de  cette  brillan- 
te époque  de  l'histoire  de  la  naviga- 
tion. L.  R-he* 

ORESME  (  Nicolas  ) ,  l'un  des 
premiers  écrivains  du  quatorzième 
siècle,  fut  toujours  classé  dans  la 
nation  normande,  à  l'université  de* 
Paris;  et  l'on  doit  accueillir  la  con- 
jecture d'Huet,  qui  désigne  Caen 
comme  le  lieu  de  sa  naissance,  fon-* 
dé  sur  ce  qu'on  trouve  fréquemment 
le  nom  d'Oresrae  dans  cette  ville  et 
à  des  dates  très  -  anciennes  (  1  ).  Quoi 

(i)  C'ttt  a  tort  que  le*  auteurs  du  Gattia  efirif-> 
tiaiia  le  fout  uaître  à  Raiirux  :  suivant  la  tradition  du 
pays,  il  était  du  villag*  d'AIW^x: ,  près  de  Cacu. 
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qu'il  en  soit,  Nicolas  Orcsmc  fut  la  Communication  des  idiomes.  VI. 

aocteur  en  thc'olugic  de  la  faculté  Cent  quinze  Sermons  ,  dont  l'un , 

de  Paris  ;  il  devint,  en  1 355,  grand-  dirigé  contre  le  changement  des 

maître  du  collège  de  Navarre,  où  monnaies,  a  été  inséré  dans  la  Bi- 

il  avait  été  élevé ,  et  y  imprima  un  bliothèque  des  Pères,  et  est  attribué, 

mouvementheureux  aux  études.  Suc-  sans  fondement,  par  Gesner,  à  un 

ccssivement  archidiacre  de  Baïeux,  Guillaume  Orcsmc,  frère  ou  neveu 

doyen  du  chapitre  de  Rouen,  tré-  de  Nicolas  ;  d'autres  l'ont  cru  de 

sorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Pa-  Guillaume  de  St.-Amonr  (  Foy.  le 

ris,  et  célèbre  au  loin  par  ses  con-  Mercure  d'octobre  1750  ).  VII.  Un 

naissances  en  philosophie  et  en  ma-  .  Écrit  assez  singulier,  imprimé  par 

thématiques  ,  il  fixa  l'attention  du  Martène  et  Durand  ,  dans  le  neuviè- 

roi  Jean ,  qui  le  donna  pour  pré-  me  volume  de  leur  Collection  des 

cepteur  à  son  fils,  en  i36o.  Trois  anciens  écrivains  et  monuments  ec- 

ans  après,  Oresine  fut  envoyé  à  la  clésiastiques ,  sous  le  titre  de  liber 

cour  du  pape  Urbain  V ,  à  Avignon,  magistri  Nicolai  Oresme,  de  An- 

et  prononça  en  présence  de  tout  le  ti-Christo  e jusque  ministris,  ac  de 

sacré  collège,  un  discours  très-har-  ejusdem  adventu,  signis propinquis 

di  sur  les  dérèglements  des  princes-  simul  ac  remotis ,  quatuor  continens 

de  l'Église.  Cette  harangue,  insé-  particulas.  Goujet  allègue  contre  l'a*, 

rée  par  Flaccius  Illyricus  (  Mathias  tribution  de  ce  livre  à  Oresme,  que 

Francowitz  ),  dans  son  livre  des  TV-  l'auteur  dit,  au  chapitre  xiv,  qu'il 

moins  de  la  vérité ,  et  réimprimée  s'est  écoulé  iî3o  ou  1240  ans,dc- 

à  part,  à  Wittemberg,  1604,  par  puis  la  promesse  que  Jésus-Christ 

Salomon  Gesner,  fit  accuser  Oresme  fit  aux  apôtres ,  lors  de  l'ascension, 

d'hérésie;  mais  il  fut  bientôt  discul-  ce  qui  suppose  un  temps  antérieur  à 

pé.  Son  élève,  devenu  roi,  sous  le  la  naissance  d'Oresme.  Celui-ci  com- 

uom  de  Charles  V,  le  nomma  évêque  posa  encore ,  selon  Nicole  Gilles , 

de  Lisieux  en  1377;  ce  prince  recher-  un  ouvrage  où  il  soutenait  l'opi- 

cha  ses  conseils  dans  les  matières  nion  de  l'immaculée  conception  de  la 


d'administration,  et  y  déféra  sou-  Vierge;  un  Traité  français  de  la  sphè- 
vent  Les  registres  de  la  chambre  des  re ,  et  différents  écrits  contre  les  par- 
comptes  déposent  de  la  libéralité  du  tisans  de  l'astrologie,  écrits  que  Pic 
monarque  envers  son  ancien  précep-  de  la  Mirandole  honora  de  son  suf- 
leur.  Celui-ci  mourut  dans  le  chef-  frage.  Launoy,  Huct  et  Dupin  font 
lieu  de  son  diocèse,  le  11  juillet  encore  honneur  à  Oresme  d'une  Tra- 
1 38a.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Une  Tra-  duction  de  la  Bible;  mais  rien  n'ap- 
dnction  des  Ethiques  ou  Morale  puie  cette  assertion,  que  l'ordre  d'en- 
d'Aristote,  entreprise  par  ordre  de  treprendre  cette  tâche  ,  donné  par 
Charles  v  ,  Paris ,  1  \ 88 ,  in-fol.  II.  Charles  V  à  l'évêque  de  Lisieux.  La 
Une  Version  de  la  Politique  d'Aris-  Bible  dont  il  s'agit  existe  à  la  biblio- 
tote,  ibid.,  1489,  a  vol.,  in-fol.  thèque  du  Roi,  et  ne  porte  aucun 
111.  Les  Livres  du  Ciel  et  du  Mon-  nom  d'auteur.  Plusieurs  motifs  in- 
de,  traduits  du  même  auteur.  IV.  duiraient  à  croire  qu'elle  sortit  plutôt 
Des  Remèdes  de  l'une  et  de  Vau-  de  la  plume  de  Raoul  de  Prcsles, 
tre  fortune ,  traduits  de  Pétrarque ,  qui  nous  apprend  lui-même  qu'jjl  n'a- 
Paris,  i535.  V.  Un  Traité  latin  sur  vait  pas  avoué  tous^sos  ouvrages. 
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R.  Simon,  dans  son  Histoire  criti- 
que des  versions  du  Nouveau-Tes- 
tament ,  pense  qu'on  a  bien  pu  met- 
tre sur  le  compte  d'Oresme  ,  une 
traduction  faite  un  siècle  aupara- 
vant, par  Guyart des  Moulins  ,  cha- 
noine d'Aire  :  elle  e'tait  acheve'e  en 
i'2()4>  mais  elle  ne  fut  mise  au  jour 
qu'en  1 487 ,  par  ordre  de  Charles 
YI1I  (  V,  Guyart  des  Moulins).  Au 
reste,  ces  versions  de  la  Bible,  en 
langue  vulgaire,  paraissent  avoir  e'te' 
émises  dans  le  Dut  d'opposer  un 
antidote  à  celles  dont  se  servaient 
les  Vaudois  et  autres  novateurs. 

D-b-s  et  F-t  j. 

ORESTE ,  tyran  de  Rome.  V.  Au- 
gustule  ,  Nepos,  et  Odoacre. 

ORESTILLE  (  Livie  ).  V.  Cali- 

GULA. 

ORFIREUS ,  on  plutôt  ORFFY- 
RÉ  ( Jean-Ernest-Elie),  mécanicien 
allemand,  dont  le  véritable  nom  était 
Bessler  (1),  naquit,  en  1C80,  non 
loin  de  Zittau ,  en  Lusace ,  d'une 
famille  pauvre.  Il  se  livra  d'abord 
aux  sciences  de  la  théologie  et  de  la 
médecine;  mais  les  mathématiques , 
et  surtout  la  mécanique,  finirent  par 
lui  faire  oublier  tout  le  reste  :  il  s'es- 
saya dès-lors  dans  la  pratique  de 
plusieurs  arts  ,  tels  que  la  fonderie 
des  métaux ,  la  verrerie ,  l'art  du 
tourneur ,  du  fournisseur ,  du  ver- 
nisseur ,  l'horlogerie ,  la  peinture , 
etc.  Après  avoir  appris  un  peu  de 
tous  ces  arts ,  il  courut  le  monde 
pour  les  mettre  en  pratique  :  des 
aventures  de  diverses  espèces  se  mê- 
lèrent à  ses  travaux.  Dès  sa  première 


(0  C«  nom  A'Orffyrè  n'e*t  que  le  mot  Bet\ler , 
(U'^uiaé  par  un  procède  iteganti graphie) ne  nssez  com- 
mun ,  qui  coimmIc  &  écrire  de  nuite  d  *  «4  h'tlrc»  do 
l'alphabet  Mtr  deux  lignn,  et  a  »nbitituer  à  chacune 
de»  lettre*  du  mot  que  l'on  veut  déguiser,  celle  qui 
loi  correspond  duus  la  ligne  opposée  :  aiii*i , 

■  bcde^ghiklm 
.nopqrituwiys. 
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jeunesse  la  débauche  faillit  ruiner  sa 
santé.  11  parut  dégoûté  de  la  vie  dé- 
réglée, et  entra  dans  un  couvent  en 
qualité  de  frère  lai  ;  mais  un  esprit 
aussi  vif,  aussi  mobile  que  le  sien , 
ne  put  se  conformer  long  temps  à 
la  règle  d'un  cloître.  Il  se  battit , 
fut  blessé,  jeta  le  froc,  et,  enrôlé 
dans  les  troupes  autrichiennes  ,  il 
ne  fut  pas  meilleur  soldat  que  moi- 
ne :  ayant  déserté ,  il  rencontra  par 
hasard  un  homme  tombé  daus  un 
puits  ,  et  l'en  retira  ;  par  reconnais- 
sance, l'homme  sauvé,  qui  était  chi- 
miste, le  prit  chez  lui,  et  l'initia 
dans  ses  opérations.  OrtTyré  devint 
alors  empirique ,  fit  des  cures  mer- 
veilleuses ,  acquit  de  la  réputation , 
et  gagna  beaucoup  d'argent.  Un 
grand  seigneur,  voulant  se  rendre 
en  Italie ,  le  choisit  pour  son  com- 
pagnon de  voyage.  Ce  fut  dans  ce 
pays,  que  noire  mécanicien,  voyant 
dans  la  cuisine  d'un  couvent  une 
broche  tournant  d'elle-même  par 
l'effet  d'un  mécanisme  ,  conçut  la 
première  idée  de  son  mouvement 
perpétuel ,  qui  l'occupa  tout  le  reste 
de  sa  vie.  De  retour  à  Pracue .  il  s'v 
lia  avec  un  jésuite  qui  méditait  sur 
le  même  problème  ;  à  ces  deux 
hommes  inventifs  s'associa  en  tiers 
un  rabbin  :  tous  trois  mirent  leurs 
idées  en  commun,  mais  sans  rien 
produire.  Cependant  il  fallait  vi- 
vre. Orffyré  se  rendit ,  en  1 703  , 
à  Dresde ,  et  y  travailla  dans  la  qua- 
lité modeste  de  compagnon,  chez  des 
meuniers ,  des  menuisiers  et  d'autres 
artisans.  Ses  goûts  inconstants  le 
conduisirent  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre, où  il  revint  à  son  ancien 
état  d'empirique  et  de  charlatan,  qu'il 
trouvait  apparemment  plus  lucratif. 
Chemin  faisant,  il  travaillait  aussi  à 
l'horlogerie.  Retourne  en  Allemagne, 
il  s'associa  d'abord  à  des  chercheurs 
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de  trésors  ;  mais  s'étant  aperçu  bien-  Orffyré  se  bornait  à  répondre  dévo- 
tôt  qu'il  perdait  son  temps ,  il  reprit  tement  â  toutes  les  insinuations ,  que 
son  idée  favorite  du  mouvement  per-  sa  machine  e'tait  une  inspiration  di- 
pe'tuel  ,  pour  lequel  il  prétendait  vine.  L'afHuence  allait  toujours  aug- 
sérieusement  avoir  une  vocation  di-  mentant ,  et  devenait  importune  : 
viue.  En  attendant  l'exécution  de  pour  la  diminuer,  quelqu'un  lui  con- 
son  projet ,  il  construisit  des  orgues;  seilla  d'exiger  des  curieux  qu'ils  dé- 
et  au  milieu  de  ce  travail,  il  se  livra  poseraient  dans  une  boîte ,  un  don 
aux  fréquents  essais  de  son  plan  se«  quelconque  au  profit  des  pauvres.  Ce 
cret  :  mais  ,  comme  ses  expériences  moyen  produisit  son  effet  :  l'importu- 
étaient  dispendieuses ,  il  eut  de  nou-  nité  cessa;cependant  le  gouvernement 
veau  recours  à  l'empirisme  ,  res-  saxon ,  croyant  devoir  tirer  quelque 
source  assurée  pour  lui  dans  les  cas  profit  de  l'invention  d'un  de  ses  su- 
de  besoin.  Il  fut  assez  heureux  pour  |ets ,  y  mit  un  impôt  journalier  de 
£u  cri  r  dans  la  ville  d'Annaberg  la  vingt  sous.  Indigné  de  cette  fiscali- 
fîlle  du  bourguemestre  Schulmann,  té,  Orfiyré  brisa  sa  machine,  sans 
et  obtint  pour  récompense  la  main  savoir  que  devenir.  Il  est  à  remar- 
de  la  personne  qu'il  avait  traitée,  quer  que ,  plus  de  dix  ans  après , 
Orfiyré  conduisit  sa  femme  à  Géra  ;  on  publia  des  procès-verbaux  conte* 
et ,  après  avoir  travaillé  pendant  nant  les  déclarations  de  sa  servante , 
quelques  années  à  sa  machine  mer-  de  sa  femme  et  de  six  autres  témoins, 
veilleuse ,  il  l'exposa  enfin  ,(1712),  au  sujet  de  son  prétendu  mouvement 
aux  regards  du  public.  Cette  ma-  perpétuel.  Ils  déclarèrent  tous  que 
chine,  qui  excita  beaucoup  de  curio-  cette  machine  communiquait  par  des 
sité  et  fit  grand  bruit ,  n'avait  d'à-  tuyaux  en  conduits  secrets ,  avec 
bord  que  deux  pieds  et  demi  de  haut;  une  roue  pratiquée  dans  une  autre 
il  l'agrandit  successivement  jusqu'à  chambre ,  et  qu'une  personne  tour- 
un  diamètre  de  plus  de  douze  pieds,  nait  sans  cesse;  ils  ajoutèrent  qu'Orf- 
II  s'établit  avec  ce  mécanisme  dans  fyré  leur  avait  fait  prêter  serment 
diverses  villes  de  Saxe  ;  et  comme  qu'ils  carderaient  le  secret  :  la  ser- 
il  le  montrait  gratis ,  il  attira  une  vante  déclara  même  que  son  maître 
foule  de  spectateurs  ,  et  fit  naître  l'avait  forcée ,  le  pistolet  sur  la  gor- 
des  conjectures  de  toute  espèce  :  les  ge ,  de  lui  jurer  la  plus  grande  dis- 
gens creclules  le  regardèrent  comme  crétion.  Il  paraît  douteux  que  ces 
un  sorcier ,  tandis  que  les  incrédules  procès-verbaux  soient  authentiques: 
l'accusèrent  de  supercherie.  Un  ma-  Je  stratagème  eût  été  trop  grossier  ; 
thématicien  indiscret  de  Leipzig ,  et  l'on  voit ,  dans  les  cabinets  des 
prétendit,  dans  une  brochure,  que  amateurs  de  mécanique,  des  appâ- 
te mouvement  perpétuel  d'Orffyré  rences  de  mouvement  perpétuel,  qui 
n'était  autre  chose  que  la  mécanique  n'ont  pas  besoin  d'un  corn  père.  Quoi 
d'un   tournebroche.  Un  cuisinier  qu'il  en  soit ,  au  moment  de  ses  em- 
qui ,  probablement  à  propos  de  bro-  barras  pécuniaires,  en  1 7 1 6,  Orfiyré 
ches ,  se  crut  intéressé  dans  cette  appelé  à  Gassel ,  par  l'électeur  de 
querelle  ,  paria ,  dans  les  gazettes,  nesse,  reçut  le  titre  de  conseiller  de 
la  somme  de  mille  écus,  qu'Orffvré  commerce ,  et  obtint ,  au  château  de 
ne  serait  pas  capable  de  faire  aller  Weissenstein ,  un  local  pour  sa  de- 
sa  machine  quatre  semaines  de  suite,  meure ,  et  pour  l'établissement  de  sa 
xxxn.  5 
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machine.  C'était  le  cas  (le  publier 
son  Mouvement  perpétuel  triom- 
phant ,  Cassel ,  1719,  in- 4°.  >  en  al- 
lemand et  en  latin.  -Qrffyré  ne  lais- 
sait pas  voir  l'intérieur  de  sa  ma- 
chine :  il  demandait  pour  son  secret 
300,000  florins,  et  il  se  flattait  de 
les  obtenir  du  parlement  d'Angle- 
terre. Le  célèbre  's  Graves^nde ,  in- 
vité par  le  landgrave  à  examiner  cet 
appareil,  en  rendit  compte  à  New- 
ton paritne  lettre  insérée  dans  le  Mer» 
cure  historique ,  sept.  1 72 1 .  «  Cette 
»  machine,  lui  dit-il,  a  quelque  cho- 
»  se  de  surprenant ,  quand  même  ce 

»  serait  une  fourberie  C'est  un 

v  tambour  d'environ  quatorze  pou- 
»  ces  d'épaisseur, sur  douze  pieds  de 
»  diamètre  ;  il  est  très-léger ,  étant 
»  fait  de  quelques  planches  assem- 
»  blées  par  d'autres  pièces  de  bois  , 
»  de  manière  qu'on  verrait  l'inlé- 
»  rieur  de  tous  côtés  sans  une  toile 
»  cirée  qui  couvre  le  tambour.  Il  est 
*  traversé  d'un  axe  d'environ  six 
p  pouces  de  diamètre ,  terminé  par 
»  des  axes  de  fer  sur  lesquels  la  ma- 
»  chine  tourne  :  j'ai  examiné  ces 
»  axes,  et  je  suis  très- persuadé  qu'il 
»  n'y  a  rien  en  dehors  qui  contribue 
«  au  mouvement  de  la  machine.  » 
Il  était  impossible  à  's  Gravesande  , 
qui  n'avait  pas  vu  l'intérieur  de  la 
roue ,  de  rendre  un  témoignage  plus 
honorable  à  l'auteur.  OrflTyré  n'en  fut 
cependant  pas  satisfait;  et,  redou- 
tant ,  sans  doute  ,  un  nouvel  exa- 
men ,  il  mit  une  seconde  fois  sa  ma- 
chine en  pièces.  Ayant  obtenu  une 
maison  et  des  terres  à  Carlshaven,  il 
s'engagea,  en  1722  ,  à  reconstruire 
son  mécanisme  plus  eu  grand  :  mais 
U  n'en  Gt  rien..  Dans  catte  retraite 
û  revint  à  la  dévotion  ,  à  laquelle  il 
appliqua  son  esprit  naturellement 
inveutif.  Il  imagina  une  maison  de 
vertu ,  appelée  le  Gotlesburg,  ou 
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chitcau  de  Dieu  ,  où  Ton  recevrait 
des  Chrétiens,  des  Turcs,  etc. ,  pour 
les  instruire  dans  la  piété  et  dans  les 
arts  et  les  sciences,  surtout  dans  les 
mathématiques.  11  publia  aussi,  sous 
le  titre  de  l' Orjjyréen  orthodoxe , 
Cassel ,  1 7  23  ,  in-4°. ,  projet  de 
réunion  des  sectes  religieuses,  qu'il 
reproduisit  l'année  suivante  dans  un 
Précis  de  la  Religion  chrétienne 
unie,  1724,  in-4°.  Le  besoin  d'ar- 
gent et  d'une  occupation  analogue 
à  ses  goûts ,  le  ramena  aux  arts  mé- 
caniques. U  publia,  en  1738,  le 
prospectus  de  trois  inventions  nou- 
velles, savoir  un  Jet-d'cau  perpétuel, 
un  Orgue  d'horloge  et  le  V aisseau 
Orjfyréen,  ou  la  machine  de  conser- 
vation. Il  reproduisit  la  dernière, 
en  n3(),  avec  toute  l'emphase  d'un 
charlatan,  sous  le  titre  de  Nep- 
tune rendu  impuissant  par  une 
merveille  toute-puissante.  D'après 
son  annonce ,  ce  vaisseau  Orfly- 
réen  servirait  à  sauver  corps  et  biens 
en  cas  de  naufrage ,  de  tempête,  et 
d'attaque  de  pirates  ;  avec  celte  ma- 
chine on  s'enfoncerait  dans  la  mer, 
et  l'on  resterait  au  fond  tant  que  l'on 
voudrait.  L'auteur  ne  consentait  à 
traiter  de  son  invention  qu'avec  des 
empereurs,  des  rois  ou  des  puis- 
sances maritimes.  Mais  personne  n'en 
eut  envie  ;  et  OrflTyré,  mu  par  le  besoin 
se  rendit,  en  1743 ,  dans  le  Bruns- 
wick, où  il  voulait  construire  des 
moulins,  établir  une  fabrique  de  po- 
lissage de  marbre, et uue  autre  de  ma- 
roquin. Deux  ans  après  ,  le  3o  no- 
vembre 1 745  ,  il  mourut  à  Fursten- 
berg:  ses  restes  furent  déposés,  scion 
sa  volonté,  dans  sa  terre  de  Carls- 
haven. On  conserve  à  la  bibliothè- 
que de  Cassel  un  recueil  de  plan- 
ches qu'il  avait  fait  graver  sur  bois 
pour  un  traité  des  machines,  parti- 
culièrement du  mouvement  perpe- 
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tad  :  il  «ontient  t£i  figures.  On 
trouve  des  détails  sur  son  invention 
dans  les  Acta  Eruditorum  ,  1 7  i  /> , 
et  novembre  1718.  Voyez  aussi  la  vie 
de  's  Gravesandc  par  Allamand  ,  les 
Mémoires  de  Trévoux  de  17 17  ,  iv, 
ao8u ,  et  les  auteurs  cités  dans  le 
long  article  que  Hirsching  et  Ro- 
termund  ont  consacré  à  OrlFyré. 

D-g  et  W-s. 
ORFORD  (  Le  comte  d' ).  Voy. 

ORGETORIX  (1  ) ,  le  plus  riche 
et  le  plus  illustre  des  Helvétiens, 
jouissait  d'une  grande  influence  dans 
le  gouvernement.  Ayant  résolu  de 
s'emparer  de  l'autorité  souveraine', 
il  crut  ne  pouvoir  en  venir  à  bout , 
qu'en  rendant  ses  talents  nécessaires 
à  ses  compatriotes;  et  il  leur  per- 
suada de  quitter  le  pays  qu'ils  oc- 
cupaient entre  le  Rhin  et  les  Alpes, 
par  la  promesse  de  les  mettre  en  pos- 
session des  campagnes  de  la  Gaule, 
dont  il  exagérait  la  fertilité.  César  a 
décrit,  au  commencement  du  pre- 
mier livre  de  ses  Commentaires ,  les 
préparatifs  des  Helvétiens  pour  celte 
grande  émigration  :  ils  y  employèrent 
deux  années;  et  le  départ  général  fut 
fixé  à  la  troisième.  Orgetorix  s'oc- 
cupait de  son  coté  à  se  ménager  des 
alliés  puissants  chez  les  Gaulois:  il 
traita  avec  Caticus,  pour  le  passage 
des  Helvétiens  dans  la  Scquanic,  et 
l'aida  à  dépouiller  de  l'aulôrité  son 
père ,  qui  avait  exercé  aven  honneur 
la  première  magistrature  des  Séqua- 
nois.  Il  donna  sa  fille  en  mariage  à 
Dumnorix  ,  et  lui  promit  qu'une  fois 
devenu  maître  delà  Gaule,  il  le  fe- 
rait reconnaître  roi  des  Educns.  On  de- 


(1)  Ce  Dotn,  qni  semble  »i  barbu  ru ,  pourrait  ht'rn 
■l'être  qoe  la  corruption  ilri  inots  der  ffetttog  Ifein- 
rieki  (te  duc  H<-nri)  mal  ui*is  par  les  Romarin,  (/est 
l'opinion  dr  quelque*  érudil»,  qui  supposent  que  la 
langue  tli^t;»qw,oriciue  de  l'allemand  mo.lmie , 
it  ,-ailjil  Jjo  dans  l'ilelvélie. 
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couvrit  les  projets  ambitieux  qn'Of- 
eetorix  cachait  sous  l'apparence  du 
bien  public  ;  et  sa  conduite  devint 
l'objet  d'un  examen  sévère.  Le  jour 
fixé  pour  l'instruction  solennelle  de 
ce  grand  procès ,  Orgetorix  se  ren- 
dit sur  la  place  ,  accompagné  de  ses 
parents ,  deses  amis  et  de  ses  clients , 
qui  formaient  une  armée  de  plus  de 
dix  mille  hommes;  et  il  en  imposa 
tellement  par  son  air  menaçant,  que 
les  juges  se  séparèrent  sans  avoir 
osé  prendre  une  décision.  Mais  les 
magistrats,  indignés  de  cet  attentat 
à  l'indépendance  des  tribunaux ,  in- 
vitèrent le  peuple  à  s'armer  ;  et  le 
sang  aurait  coulé,  si  Orgetorix  ne 
fût  pas  mort  subitement  vers  l'an 
62  avant  J.-C.  On  le  soupçonna, 
d'avoir  abrégé  lui-même  ses  jour» 
par  le  poison  (  V,  Dumnorix,  XII, 
'*i5  ).  W~ s. 

ORI  A  (D*).  V.  Doria. 

OlUBASE,  célèbre  médecin  grec 
du  quatrième  siècle,  naquit  à  Per- 
game.  C'est  à  tort  que  Suidas  le  fait 
naître  à  Sardes.  Eunape ,  qui  était 
de  cette  dernière  ville  et  contempo- 
rain d'Oribase ,  dont  il  parle  fort 
avantageusement  dans  ses  Vies  des 
philosophes  et  des  sophistes ,  devait 
mieux  le  savoir  que  personne.  Élevé 
à  l'école  de  Zénon  de  Cypre ,  Ori- 
base  lit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences,  et  devint  l'homme  de  son 
temps  le  plus  habile  dans  sa  profes- 
sion. La  considération  dont  il  jouis- 
sait lui  ayant  attiré  la  confiance 'et 
l'amitié  de  Julien ,  surnommé  YA- 
postat  ,  Oribase  ,  qui  avait  suivi 
ce  prince  dans  les  Gaules ,  eut  as- 
sez d'influence  pour  l'aider  à  mon- 
ter sur  le  trône  :  le  nouvel  empe- 
reur lui  en  témoigna  sa  reconnais  1 
sance  en  le  nommant  cruesteur  de 
C.onstantinople ,  et  en  l'admcKant 
dans  son  iutiraité.  Dans  l'expcdi- 

5».  . 
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lion  que  Julien  entreprit  contre  S«v 
por  ,  roi  des  Perses ,  Oribase  ac- 
compagna son  maître,  et  fut  témoin 
de  sa  mort,  causée  j»ar  une  bles- 
sure au  foie.  Prive  oc  son  protec- 
teur, en  butte  à  l'envie  de  ses  en- 
nemis ,  il  tomba  dans  la  disgrâce  de 
Valentinien  et  de  Valens,  qui  le  dé- 
pouillèrent de  tous  ses  biens ,  le  ban- 
nirent de  l'empire ,  et  l'obligèrent  à 
se  réfugier  parmi  les  barbares.  Il 
supporta  son  malheur  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  de  résignation  , 
exerça  ses  talents  avec  de  grands 
succès  durant  son  exil ,  et  s'acquit 
une  telle  vénération  chez  ces  peu- 

Sles  ,  qu'ils  le  révéraient  comme  le 
icu  tuiclaire  de  leur  nation.  Bientôt 
les  mêmes  empereurs ,  sentant  la  su- 
périorité de  son  mérite ,  non-seule- 
ment le  rappelèrent  de  son  exil,  mais 
encore  le  dédommagèrent  ample- 
ment des  pertes  qu'il  avait  essuyées. 
Oribase  vécut  jusque  vers  le  milieu  du 
ve..  siècle,  jouissant  paisiblement  de 
la  considération  que  son  habileté  et 
sa  sagesse  lui  avaient  procurée.  Mal- 
gré les  malheurs,  les  longs  voyages 
et  les  occupations  diverses  qui  par- 
tagèrent sa  vie,  il  trouva  le  temps 
de  composer  beaucoup  d'ouvrages  , 
dont  près  des  deux  tiers  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous.  Voici  ceux 
qui  nous  restent  :  I.  Collectanea  ar- 
tis  medicœ,ex  G  aient  comment  ariis, 
Paris,  i556,  in-8°.j  Baie,  i557,in- 
8°.:  la  version  lutine  est  de  J.  B.  Rasa- 
rio.  Cette  collection  était  en  soixante- 
dix  livres  ;  nous  n'en  possédons  plus 
aujourd'hui  que  les  quinze  premier», 
le  vingt-quatrième  et  le  vingt  -  cin- 
quième, lesquels  traitent  de  l'hygiè- 
ne, de  la  matière  médicale,  de  l'a- 
natoinie,  et  de  plusieurs  points  de  la 
thérapeutique.  11  paraît  que  cet  ou- 
vrage ,  entrepris  et  exécuté  sur  l'in- 
vitation de  1  empereur  Julien ,  ren- 


fermait tontes  les  parties  rflc  l'art  de 
guérir,  et  la  somm/e  de  toutes  les  con- 
naissances de  cé  temps.  Oribase  en 
fit  un  abrégé,  qui  nous  est  parvenu 
en  entier,  sous  le  titre  de  :  II.  Syn- 
opseos  ad  Eustathium  filium  libri 
novem ,  quibus  tota  medicina  in 
compendium  contracta  continelur, 
Rasario  interprète ,  Venise ,  1 554  » 
1571 ,  in-8°.  ;  Paris  ,  i555,  in-8°.; 
Bâle,  1 557 ,  in-8°.  Certaines  parties 
de  cet  abrégé  font  regretter  les  livres 
perdus  de  la  grande  collection.  III. 
Euporistorum ,  hoc  est ,  parât u  fa-* 
cilium  libri  quatuor,  Bâle,  i5ii9, 
in  -  fol. ,  avec  Cœlïus  Aurelianus  , 
ibid. ,  1 55-j ,  in-8°.  ;  Venise,  1 554  * 
i558,  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  est 
adressé  à  Eunape,  contient  une  clas- 
sification des  médicaments  et  leurs 
propriétés  :  quelques  bibliographes 
doutent  qu'il  soit  d'Oribase.  Quant 
au  suivant,  il  est  évidemment  sup- 
posé, quoi  qu'en  dise  son  éditeur, 
Gonthier  d'Ândernach.  IV.  Com- 
mentarii  in  Hippocratis  aplwris- 
mos,  Paris,  i533,  in -8°.  ;  Bâle, 
i535,  in-8°.;  Padone,  1 658,  in- 1 1. 
V.  De  victûs  ratione ,  avec  divers 
ouvrages'  de  Soranus ,  Pline,  Apu- 
leius  et  Ant.  Musa,  Bâle ,  i528,  in- 
fol.  VI.  Anatomia  ex  libris  Galeni, 
gr.  lat.y  Rasario  interprète,  Paris  , 
i556,in-8°.;  Lcyde,  1 735,  in-4°. 
Cette  dernière  édition  a  été  publiée 
et  enrichie  de  notes,  par  Guill.  Dun- 
dass.  Enfin  le  savant  Cocchi  retrou- 
va ,  dans  la  Collection  de  Nicétas , 
le  texte  de  deux  autres  livres  ,  qu'il 
fit  paraître  sous  le  titre  suivant:  Vlï. 
Grœcorum  chirur^ici  Ubri  ;  Sorani 
unus  de  fracturarum  signis;  Ort- 
basii  duo  de  /radis  et  htxatis ,  è 
collectione  mcetœ,  ab  antiquo  et 
optinto  codice  jlorentino  descripti , 
conversi  et  editi  ab  Ant.  Cocchi , 
Florence,  1754,  in-foL  L'habile 
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critique  pense  que  ces  deux  livres 
sont  le  quarante -sixième  et  le  qua- 
rante-septième de  la  grande  Collec- 
tion d'Oribase  ;  que  le  Traite  des 
Bandages ,  attribué  à  Galien  ,  en 
forme  le  quarante-quatrième ,  et  que 
les  deux  livres  des  Lacs  et  des  ma- 
chines, traduits  par  Vidus  Vidius 
(  Guido  Guidi) ,  en  sont  le  quarante- 
troisième  et  le'  quarante  ♦cinquième. 
Le  jugement  à  porter  sur  Oribasc  est 
assez  embarrassant.  Certains  criti- 
ques ne  voient  en  lui  qu'un  copiste, 
taudis  que  d'autres  le  considèrent 
comme  inventeur  à  plusieurs  égards. 
On  peut  les  mettre  d'accord ,  en  di- 
sant qu'Oribase  est  l'un  et  l'autre. 
D'abord  ta  nature  de  ses  ouvraees 
lui  interdisait,  pour  ainsi  dire,  les 
idées  originales;  car  Julien  lui  avait 
demande',  non  pas  tin  ouvrage  de  sa 
façon,  mais  un  résume'  général  de 
ce  qu'on  avait  écrit  de  mieux  sur  la 
médecine.  Ort  on  s'aperçoit' que  ce 
résume,  quoique  tiré  de  Galien  pour 
le  fond  des  choses  ,  présente  dans 
lc>  matières  un  ordre  très  -  clair  et 
très-méthodique,  et,  dans  le  style, 
une  concision  fort  étrangère  à  l'au- 
teur original.  Souvent  même  certains 
passages  de  Galien ,  et  de  quelques 
autres  médecins  grecs ,  seraient  in- 
intelligibles sans  les  éclaircissements 
d'Oribase.  On  peut  djOnc  regarder 
ses  compilations  comme  très-judi- 
cieuses et  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  l'historien  ,  parce  Qu'el- 
les* semblent  être,  jusqu'à  un  certain 
point ,  les  seuls  monuments  dans 
lesquels  se  rencontrent  les  idées  de 
plusieurs  grands  médecins  de  l'an- 
tiquité, dont  les  ouvrages  sont  per- 
dus. Parmi  les  choses  qui  appartien- 
nent en  propre  à  Oribase  ,  on  re- 
marque princi  palementla  découverte 
et  la  description  des  clandes  sali- 
vaires ,  les  préceptes  relatifs  au  ré- 
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gime,  et  à  l'emploi  des  exercices  de 
la  gymnastique  :  au  nombre  de  ces 
derniers,  il  eu  fait  connaître  plu- 
sieurs absolument  nouveaux.  Il  dé- 
termine fort  bien,  et  sans  cop:er  per- 
sonne ,  les  cas  dans  lesquels  est  in- 
diquée la  saignée ,  qu'il  pratique  au 
bras  du  même  côté  que  la  douleur , 
et  dont  il  recommande  l'emploi,  mê- 
me au  vingtième  jour  de  la  maladie. 
Rien  de  pins  sage  que  ses  principes 
sur  l'éducation  physique  des  enfants, 
et  les  règles  qu'il  trace  relativement 
M,  choix  des  nourrices.  Grand  par- 
tisan des  scarifications  dans  certai- 
nes maladies ,  il  rapporte  que ,  dans 
son  voyage  en  Asie ,  lorsque  la  peste 
v  régnait,  il  en  fut  attaqué  comme 
les  autres  ;  que ,  le  second  jour ,  il 
se  scarilia  la  jambe ,  en  tira  deux 
livres  de  sang ,  et  obtint ,  par  ce 
moyeu ,  une  guérison  parfaite,  ain- 
si que  celle  de  plusieurs  autres  per- 
sonires  qui  usèrent  du  même  remède. 
C'est  dans  Oribase  que  l'on  voit  la 
première  description  de  cette  espèce 
de  délire  mélancolique,  qu'il  a  nom- 
mé lycanthropie.  Malgré  la  sagacité, 
on  peut  même  dire  le  génie  qu'Or i- 
base  portait  dans  sa  pratique ,  ou 
doit  lui  reprocher  d'avoir  quelque- 
fois sacrifié  à  la  superstition ,  et  trop 
souvent  à  la  polypharmacic ,  erreurs 
du  reste  fort  communes  au  temps 
où  il  vivait.  R — d — n. 

ORIENT  (  Joseph  ),  peintre  de 
paysages ,  né  sur  la  fin  du  xvue. 
siècle ,  à  Buebach ,  prèsd'Eiscnstadt , 
dans  la  Basse  -  Hongrie  ,  fut  élève  / 
de  Faistenbcrgcr  ,  sous  la  direction 
duquel  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'un 
des  plus  habiles  paysagistes  de  l'Al- 
lemagne. Epris  ,  dès  sa  jeunesse ,  de 
la  plus  vive  passion  pour  la  chasse , 
c'est  au  milieu  des  forets  et  des  cam- 
pagnes ,  qu'il  puisa  cette  connaissan- 
ce vive  et  variée  des  phénomènes 
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de^  la  nature  ,  qui  contribue  d'une 
manière  si  puissante  à  la  vérité'  de 
ses  tableaux.  Il  se  servait,  pour  co- 

}>icr  exactement  les  sites  qu'il  vou- 
ait peindre,  d'une  glace  un  peu  con- 
vexe, derrière  laquelle  il  appliquait 
une  couclie  de  noir.  La  facilite  que 
Ce  procède  lui  donna  pour  représen- 
ter ,  tantôt  le  fond  d'une  forêt ,  tantôt 
une  plaine  d'une  vaste  étendue,  tan- 
tôt un  site  pris  à  vol  d'oiseau ,  lui 
permit  (l'imiter  avec  succès  les  ouvra- 
ges des  premiers  artistes  hollandais 
en  ce  genre.  On  n'estime  pas  moins 
les  tableaux  dans  lesquels  il  a  recher- 
che'la  manière  du  Guaspre,  dont  la 
galerie  du  prince  de  Lichtcnsteiu  lui 
offrait  les  plus  beaux  modèles.  Un  des 
sujets  qu'il  traitait  le  plus  volontiers, 
c'c'taient  des  Orages  et  des  Coups- 
de-vent.  Quelques-uns  de  ses  paysa- 
ges représentent  des  forêts  dont  la  ci- 
me est  courbée  par  la  tempête;  le  ciel 
est  voilé  d'épaisses  vapeurs:  on^oit 
la  pluie  tomber  à  torrents  ;  mais  des 
échappées  de  lumière  font  pressen- 
tir la  (in  de  la  tourmente.  Le  pinceau 
séduisant  de  ce  peintre  se  plaisait  à 
rendre  également ,  ou  les  montagnes 
escarpées  du  Tyrol ,  couvertes  de 
sombres  sapins ,  ou  les  bords  sinueux 
«lu  Rhin,  bordés  de  roseaux.  Il  res- 
semble quelquefois  à  Brcnghel  et  à 
Savcry ,  ou  à  Sachtleveen  et  à  Grif- 
fier.  Mais,  quel  que  soit  lemaître  qu'il 
imite,  il  est  toujours  piquant  par 
quelques  beautés  originales.  Scscorn- 
lositions  sont  vastes  et  riches ,  et 
es  différents  plans  y  sont  parfaite- 
ment sentis  et  déterminés.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  cependant,  il  laissait  aper- 
cevoir un  peu  de  manière  dans  le 
feuille  fies  arbres  de  ses  premiers 
plans.  Au  commencement,  c'était 
lui  qui  peignait  les  figures  qui  se 
trouvent  dans  ses  tableaux  de  petite 
dimension;  mais  comme  il  les  pei- 


gnait  avec  difficulté,  et  que  d'ailleurs 
il  sentait  que  c'était  la  partie  faible 
de  ses  ouvrages ,  il  prit  le  parti  d'en 
confier  l'exécution  à  Ferg ,  à  Jan- 
nerk,  à  Querfurt,  et  à  Canton.  (  V, 
ce  nom ,  VII ,  3q.  )  C'est  à  Vienne 
qu'Orient  a  exécuté  le  plus  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  Ce  peintre 
a  formé  plusieurs  habiles  élèves  , 
parmi  lesquels  on  remarque  Ferg , 
Lanterer  et  Thurner.  Son  portrait 
a  été  peint  en  grand  et  en  petit, 
par  Jauueck.  Il  mourut  à  Vienne,  le 
17  mars  1747»  P — s. 

ORIEOTIUS  (  St.  Orient  ou), 
écrivain  ecclésiastique, a  été  souvent 
confondu  avec  I'évcque  d'IUibéris , 
qui  souscrivit,  en  5 16,  les  actes  du 
concile  de  Tarragone.  11  nous  ap- 
prend qu'il  était  Gauloisj  et  l'on  croit 
qu'il  florissait  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle.  Les  meilleurs  critiques 
pensent  que  c'est  le  même  que  S.  0- 
rientius  ,  qui  occupa  le  siège  épis- 
copal  d'Auch.  Il  déploya  beaucoup 
de  zèle  à  instruire  les  habitants  de 
j*on  diocèse,  plongés  encore  pour 
la  plupart  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie, et  leur  persuada  de  recevoir 
le  b  îptême.  Sa  réputation  desaintetc 
le  fit  choisir,  en  4  3(),  par  'f  héodoric, 
roi  des  Goths  ,  pour  aller  auprès 
d'Aétius  demander  la  paix  (  V.  Théo- 
doric).  On  conjecture  que  le  pieux 
évêque  mourut ,  vers  45o ,  dans  un 
âge  avancé,  regrette  des  peuples 
qu'il  avait  éclairés  et  consolés.  Les 
villes  d'Auch  et  de  Toulouse  recon- 
naissent pour  leur  patron  S.  Orient, 
que  l'Église  honore,  le  icr.  mai,  d'un 
culte  particulier.  On  a,  sous  son  nom, 
un  poème  intitulé,  Commonîlorium  ; 
il  ci.t  divisé  en  deux  livres,  et  écrit 
en  vers  élégiaques.  Cet  ouvrage,  dont 
le  premier  livre ,  publié  par  le  P. 
Delrio  ,  Anvers,  1599011  1G00,  in- 
12,  fut  réimprimé  plusieurs  fois. 
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et  inséré- dans  la  Bibliolh.  maxim. 
Patrum,  a  été  enfin  rak  au  jour  par 
IX  Ma  rte  ne,  d'après  un  manuscrit 
«le  S.  Martin  de  Tours,  dans  le  The- 
saur,  anecdotorvm ,  v,  1-47.  Le 
savant  éditeur  Ta fait  suivre  de  quel- 
ques pièces  de  poésies  d'Orientius 
sur  des  sujets  pieux;  mais  on  n'a 
pas  recouvré  toutes  celles  qu'il  avait 
composées.  Le  Commonitorium  est 
Hii  recueil  d'iastructions ,  digne,  par 
la  pureté  des  principes,  du  prélat  au- 
quel on  l'attribue  :  le  style ,  suivant 
Dupin ,  n'a  rien  de  languissant  ni  de 
barbare.  Le  P.  Commire  a  inséré 
des  remarques  et  des  corrections 
sur  les  poésies  de  S.  Orient,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  juillet  et 
septembre  170».  Henri -  Léonard 
Schurtzfleisch  en  a  publié  une  nou- 
velle édition  ,  Wiltemberg,  1706, 
in-4°.  précédée  de  recherches  sur 
l'auteur.  On  doit  y  joindre  le  Sup- 
plément imprimé  à  Weiinar,  en 
1716,  contenant  les  variantes  tirées 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Oxford.  Poly  carpe  Leyser  promet- 
tait de  donner  les  poésies  d'Orientius 
dans  le  Corpus  poëlarum  latinor. 
.medii  œvi.  Les  Actes  de  ce  Saint , 
insérés  dans  la  Nova  bibîioth.  du  P. 
Labbc,  et  depuis  dans  le  Recueil  des 
lîollandistes ,  sont  plus  ancieus  que 
lemonumentdc  la  cathédrale d' A uch, 
d'après  lequel  les  auteurs  du  Gal- 
Ua  Christiana  avancent  d'un  siècle 
l'époque  où, suivant  ces  actes,  le  saint 
prélata  occnpéle  siégede  cette  église. 
Outre  la  Bibl.  latin,  de  Fabricius, 
on  peut  consulter  Y  Histoire  littéraire 
de  France ,  1 1 , 1 5 1  -56.    W — s. 

ORIGÈNE ,  docteur  de  l'Égl  ise , 
naquit  à  Alexandrie,  vers  l'an  i85, 
de  Léonide ,  chrétien  fervent ,  qui 
éleva  son  fils  avec  le  plus  grand  soin. 
Outre  les  arts  libéraux  et  les  belles- 
lettres  ,  il  l'instruisit  dans  les  Saintes- 
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Écritures,  dont  il  lui  faisait  réciter 
chaque  jour  quelques  sentcnces,avant 
de  commencer  la  leçon  des  lettres 
profanes.  Origène,  avide  d'appren- 
dre ,  tourmentait  son  père  par  des~ 
questions  sur  le  sens  des  Écritures.  - 
Léonide ,  prenant  un  ton  sévère ,  ar- 
rêtait la  curiosité  du  jeune  Origène , 
l'avertissant  de  ne  point  dépasser  la 
portée  de  son  âge;  mais  en  effet, 
ravi  de  trouver  en  lui  ces  heureuses- 
dispositions  ,  il  rendait  grâces  à  Dieu* 
de  ce  qu'il  fui  avait  donné  un-  ter  fils. 
Souvent*,  lorsqu*Origène  dormait  , 
le  père ,  s'approchant  du  lit ,  baisai t\ 
le  sein  de  son  enfant  avec  respect, 
comme  étant  le  temple  du  Seigneur. 
Origène  avait  dix-sept  ans ,  quand* 
la  persécution  s'éleva  contre  les 
chrétiens  ,  en  toi ,  par  suite  d'une 
loi  de  l'empereur  Sévère.  Ce  prin- 
ce ,  ayant'  vaincu  les  rois  de  l'Asie 
qui  avaient  pris  le  parti  de  Niger , 
revenant  par  la  Palestine  en  Égyp- 
te ,  fit  punir  les  Juifs ,  qui  s'étaient 
de  nouveau  révoltés.  A  cette  occa- 
sion ,  il  défendit  aux  sujets  de  l'em- 
pire de  prêcher  et  d'embrasser  le 
Christianisme.  Cela  fut  lè  prétexte 
d'une  persécution  générale ,  qui  com- 
mença en  Égypte ,  d?où  elle  s'é- 
tendit dans  les  autres  provinces  de- 
l'cmpire.  Alexandrie  vit  un  grand 
nombre  de  martyrs ,  parce  que  l'on- 
y  envoyait  les  Chrétiens  des  autres- 
contrées  de  l'Égyple  et  même  de  la 
Thébaïde.  Léonide  ayant  été  arrêté, 
Origène ,  touché  par  un  ardent  désir 
du  martyre ,  voulut  aller  se  présen- 
ter à  Lœtus ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Sa  mère,  ne  pouvant  le  rete- 
nir ni  par  ses  prières  ,  ni  par  ses 
larmes  ,  cacha  ses  habits,  afin  qu'il 
ne  pût  sortir  de  la  maison.  Origène , 
forcé  de  demeurer ,  écrivit  à  son  pè- 
re une  lettre  très-forte,  pour  l'encou- 
rager au  martyre;  il  lui  disait  entre* 
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autres  :  «  Tenez  bon,  soyez  ferme , 
»  et  sans  inquiétude  pour  nous.  » 
Léonide  eut  la  tête  tranchée.  Ses 
biens  ayant  été  confisqués ,  il  laissa 
sa  veuve  dans  le  besoin,  chargée  de 
sept  enfants ,  dont  Origène ,  alors 
a*gé  de  dix-sept  ans ,  était  l'aîné.  Une 
dame  chrétienne,  très-riche,  l'avait 
reçu  dans  sa  maison;  mais,  comme 
elle  avait  adopté  pour  son  fils  Paul 
d'Antioche,  nomme  dangereux  par 
ses  erreurs  et  par  son  éloquence ,  il 
quitta  cette  maison,  qui  devenait 
pour  lui  un  lieu  de  séduction.  Il  se 
_  mit  à  enseigner  la  grammaire,  afin 
de  subvenir  par  lui-même  à  son  en- 
tretien  et  à  celui  de  sa  famille.  Saint 
Clément,  maître  de  l'école  chrétien- 
ne d'Alexandrie,  alors  si  célèbre  , 
s'etant  enfui  poyr  se  soustraire  à 
la  persécution,  Origène,  quoique  si 
jeune,  fut  chargé  d'instruire  les  ca- 
téchumènes (  en  2o3  ).  Renonçant  a 
l'enseignement  de  la  grammaire ,  il 
vendit  ses  livres  sur  la  science  pro- 
fane à  une  personne  qui  lui  fournis- 
sait quatre  oboles  par  jour;  ce  qui 
suffisait  à  ses  besoins.  11  menait  une 
vie  très-dure,  ne  buvant  point  de  vin, 
mangeant  peu,  marchant  pieds  nus, 
même  en  hiver;  se  contentant  d'un 
seul  habit,  et  prenant  sur  la  terre 
le  peu  de  repos  qu'il  ne  pouvait 
refuser  à  la  nature.  Il  savait  don- 
ner à  ses  discours  un  tel  intérêt, 
que  les  savants  ,  les  philosophes , 
les  païens  mêmes ,  accouraient  pour 
l'écouter.  Le  premier  de  ses  disci- 
ples ,  nommé  Plutarque ,  souffrit  le 
martyre  pendant  la  persécution  de 
Sévère.  Origène  signalait  son  zèle 
pour  la  foi  :  il  visitait  les  confes- 
seurs de  Jésus-Christ ,  dans  la  pri- 
son ;  il  les  accompagnait ,  pour  les 
encourager,  lorsqu'on  les  condui- 
sait ,  soit  devant  les  juges ,  soit  au 
supplice  :  quand  ils  étaiept  près  de 
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recevoir  le  coup  de  la  mort ,  U  leur 
donnait  le  baiser  de  paix.  Comme 
il  opérait  beaucoup  de  conversions, 
il  changeait  souvent  de  demeure, 
pour  échapper  aux  recherches  des 
païens.  U  fut  plusieurs  fois  ar- 
rêté, traîné  dans  les  rues  de  la  ville, 
et  mis  à  la  question.  Les  païens, 
l'ayant  un  jour  rasé  comme  les  prê- 
tres de  leurs  idoles ,  le  placèrent  sur 
les  degrés  qui  conduisaient  au  tem- 
ple de  Sérapis,  lui  donnant  des  bran- 
ches de  palmier  pour  les  distribuer 
à  ceux  qui  entraient  dans  le  temple. 
Origène  les  ayant  prises ,  disait  à 
haute  voix  à  ceux  qui  se  présen- 
taient :  «  Venez,  recevez  ces  palmes , 
»  non  comme  celles  de  votre  idole , 
»  mais  comme  celles  de  Jésus* 
»  Christ.  »  Etant  jeune,  obligé,  par 
ses  fonctions  de  catéchiste,  de  con- 
verser avec  des  personnes  dont  la 
vue  aurait  pu  jeter  de  l'agitation 
dans  son  cœur ,  il  résolut  de  se  met- 
tre en  sûreté  contre  la  tentation  et 
contre  les  discours  de  la  méchan- 
ceté :  prenant  à  la  lettre  les  paroles 
de  l'Évangile ,  il  ne  craignit  pas  de 
se  mutiler.  Quoiqu'il  gardât  la  chose 
fort  secrète,  le  patriarche  Démétrius 
en  fut  instruit.  Surpris  de  cette  har- 
diesse, forcé  cependant  de  respecter 
une  foi  si  fervente,  si  simple,  dans 
un  jeune  homme ,  il  l'encouragea , 
l'exhortant  à  s'attacher  de  plus  en 
plus  a  ses  fonctions.  Dans  la  suite , 
Origène  condamna  lui-même  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  en  cette  cir- 
constance. Le  désir  de  visiter  et  de 
consulter  la  mère  de  toutes  les  égli- 
ses, le  porta  à  faire  un  voyage  à 
Rome.  Le  pape  Zéphirin  occupait 
alors  le  Saint-Siège.  Origène  s'em- 
pressa de  revenir  à  Alexandrie, 
pour  reprendre  ses  fonctions  de  ca- 
téchiste, sous  les  ordres  de  Pévêque 
Démétrius.  Ne  pouvant  suffire  à  la 


multiplicité  de  ses  occupations ,  U 
s'adjoignit  Héraclas,  son  élève  et 
son  ami ,  et  lui  confia  le  soin  des 
classes  inférieures,  s'étant  réservé 
les  élèves  plus  avaucés.  Afin  de  mieux 
comprendre  rÉcriture-Sainte,  il  ap- 
prit la  langue  hébraïque ,  quoiqu'il 
eût  déjà  près  de  trente  ans ,  et  que  les 
G  rocs ,  en  géuéral ,  fussent  peu  em- 
presses d'étudier  les  langues  étran- 
gères. Il  compara  les  exemplaires 
hébraïques  avec  les  versions  grec- 
ques des  Septante,  d'Aquila,  de  Théo- 
dotion  et  de  Symmaque.  Sa  réputa- 
tion allait  toujours  croissant  :  il  en- 
seignait non-seulement  les  sciences 
sacrées ,  mais  aussi  la  philosophie 
et  les  lettres  humaines.  Quand  il 
rencontrait  un  élève  qui  annonçait 
d'heureuses  dispositions,  il  commen- 
çait par  lui  apprendre  l'arithméti- 
que ,  la  géométrie ,  et  les  autres  con- 
naissances que  les  Grecs  appelaient 
préliminaires*  De  là  il  le  conduisait 
aux  ouvrages  des  philosophes ,  qu'il 
lui  expliquait ,  lui  montrant  ce  qui 
s'y  trouvait  de  bon  ou  de  mauvais. 
Le  gouverneur  de  l'Arabie ,  enten- 
dant dire  des  choses  si  surprenantes 
d'Origène,  pria  Févêque  Bcmétrius 
et  le  préfet  de  l'Egypte ,  de  vouloir 
bien  le  lui  envoyer,  afin  qu'il  pût 
converser  avec  fui  sur  les  lettres  et 
les  sciences.  Origène  fit  ce  voyage 
pour  le  satisfaire  :  il  revint  promp- 
tement  à  Alexandrie ,  qu'il  quitta 
peu  après  ,  cette  ville  se  trouvant 
alors  aans  la  plus  grande  agitation. 
Caracallay  était  venu  peu  de  temps 
«près  la  mort  violente  qu'il  avait 
fait  souffrir  à  son  frère  Geta.  Les 
habitants  l'ayant  tourné  en  dérision, 
il  exerça  contre  eux  des  cruautés 
que ,  malgré  l'atrocité  de  son  carac- 
tère ,  on  aurait  peine  à  croire  ,  si 
le  récit  ne  nous  en  avait  été  con- 
servé par  des  historiens  dignes  de 


ORI  73 

foi.  C'est  fans  doute  cette  circons- 
taneequi  porta  Origène  à  fuir  Alexan- 
drie, pour  se  retirer  à  Césarée  ('2i5), 
où  il  donna  des  leçons  publiques. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  prêtre, 
lesévêquesdeces  contrées  l'invitèrent 
à  expliquer  les  Écritures  saintes  dans 
les  assemblées  des  fidèles.  L'cvêque 
Démétrius  s'en  étant  plaint ,  ceux 
de  Jérusalem  et  de  Césarée  lui  ré- 
pondirent que  souvent  des  laies  ins- 
truits et  pieux  avaient  été  chargés 
par  leurs  évéques  d'annoncer  la  pa- 
role divine  au  peuple ,  et  ils  lui  en 
citèrent  des  exemples.  Cependant, 
sur  les  prières  instantes  de  Démé- 
trius, Origène  vint  reprendre  à 
Alexandrie  ses  leçons  et  ses  premiè- 
res fonctions.  L'empereur  Alexandre 
s'étant  arrêté  à  Antioche  pour  pous- 
ser les  préparatifs  de  la  guerre  cou- 
tre  les  Perses,  l'impératrice  Mam- 
méa ,  qui  ne  quittait  point  son  fils , 
envoya  des  lettres  et  une  escorte  à 
Origène,  le  priant  de  venir  la  trou- 
ver. Il  ne  négligea  point  une  si  bel- 
le occasion.  Ayant  annoncé  à  cette 
princesse  la  gloire  du  Seigneur  et  la 
puissance  de  sa  doctrine,  il  revint  à 
Alexandrie.  Alors  il  se  mit  à  écri- 
re ses  Commentaires  sur  l'Écriture* 
Sainte ,  y  étant  principalement  excité 
par  Ambroise,  qu'il  avait  converti  et 
instruit  dans  les  sciences.  Ce  disci- 
ple ,  très-connu  dans  Alexandrie  par 
l'éclat  de  ses  richesses ,  fournissait 
largement  tout  ce  dont  son  maître 
avait  besoin  pour  ses  études.  Ori- 
gène avait  près  de  lui  sept  secrétai- 
res, auxquels  il  dictait  des  notes, 
et  sept  autres  pour  mettre  ces  notes 
en  ordre.  Les  premiers  s'appelaient 
notarii,  et  les  autres,  librarii.  D'au- 
tres copistes  étaient  occupés  à  trans- 
crire les  ouvrages.  Origène  com- 
menta d'abord  l'évangile  de  saint 
Jcau,  ensuite  la  Genèse,  les  vingt- 
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rinq  premiers  Psaumes  et  les  Lamen- 
tations de  Jérémie.  Oblige  d'aller  à 
Athènes,  pour  secourir  les  églises  de 
l'Achate ,  il  passa  de  nouveau  par 
Gésarëe ,  où  l'évêque  de  cette  Église 
et  celui  de  Jérusalem  l'ordonnèrent 
prêtre  (  a3o  )  :  il  avait  alors  qua- 
rante-cinq au».  Démétrius  desap- 
prouva vivement  cette  ordination , 
et  publia  la  faute  commise  par  Ori- 
gène .  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors 
secrète.  Selon  lui,  Origène  était  irré- 
gulier ,  avant  commis  un  homicide 
sur  lui-même.  L'Église ,  comme  on 
sait,  a  conservé  ce  point  de  l'an- 
cienne discipline.  Les  évêques  sou- 
tinrent ce  qu'ils  avaient  fait.  Ce- 
pendant l'ordination  d'Origène  oc- 
casionna des  troubles  dans  l'Église. 
Démétrius  en  vint  au  point  d'assem- 
bler un  concile  contre  Origène,  qui 
reçut  ordre  de  quitter  la  ville  d'A- 
lexandrie ,  où  il  était  revenu.  Dans 
un  autre  concile,  Démétrius  pro- 
nonça une  sentence  de  déposition 
contre  Origène  ,  qu'il  excommunia 
pour  ses  erreurs  ,  écrivaut  de  tous 
côtés  afin  d'engager  les  églises  à 
l'éloigner  de  leur  communion.  Ori- 
gène s'était  retiré  de  nouveau  à  Cé- 
sarée.  Les  erreurs  qu'on  lui  repro- 
chait ,  se  trouvaient  principalement 
dans  son  Traité  des  principes.  Il  pa- 
raît en  effet  contenir  des  assertions 
très-répréhensibles  ;  mais  il  faut  ob- 
server que  nous  n'avons  plus  le  texte 
grec,  et  que  nous  ne  connaissons  cet 
ouvrage  que  par  la  version  queRuGn 
en  a  donnée  en  latin.  D'ailleurs  Ori- 
gcue ,  dans  tous  ses  discours  ,  expo- 
sait d'abord  clairement  la  foi  de 
l'église  catholique.  Ensuite  il  mettait 
en  avant  les  opinions ,  les  questions 
problématiques,  sur  lesquelles  il  s'ex- 
pliquait franchement,  mais  toujours 
avec  une  grande  modestie,  se  sou- 
mettant en  tout  au  jugement  de  l'É- 
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élise.  Il  se  plaint  fréquemment  que 
les  hérétiques  lui  ont  prêté  des  sen- 
timents bien  contraires  à  sa  pensée  r 
et  qu'elle  a  souvent  été  rendue  infi- 
dèlement par  ceux  qui  prenaient  des- 
notes lorsqu'il  parlait  en  public.  Mal- 
gré les  persécutions  qu'il  éprouvait, 
il  continua  d'expliquer  l'Écriture- 
Sainte ,  dans  Césarée,  sur  les  ins- 
tauecs  des  évêques  ,  et  de  porter  la 
parole  dans  les  assemblées  des  fidè- 
les. On  venait  de  loin  en  Palestine , 
pour  l'entendre.  Firmilien  ,  un  des 
prélats  les  plus  illustres  de  la  Cappa- 
doce,  vint  le  trouver,  pour  s'ins- 
truire près  de  lui  dans  la  science  des 
choses  divines.  Le  plus  illustre  des 
disciples  qu'eut  Origène,  fut  sans 
douje  St.  Grégoire  le  Thaumaturge. 
Dans  le  discours  que  ce  disciple  re- 
connaissant prononça  en  l'honneur 
de  son  maître ,  on  voit  quelle  était 
la  méthode  d'Origène,  et  par  quels 
degrés  il  savait  amener  ses  élèves 
jusqu'à  la  science  des  sciences.  La 
persécution  contre  les  Chrétiens  re- 
commença sous  l'empereur  Maxi- 
min  ,  soldat  féroce ,  que  les  préto- 
riens avaient  élevé  sur  le  tronc  des 
Césars.  Ceux  qui  enseignaient  étant 
spécialement  désignés  dans  les  édits 
du  prince Origène  fut  oblige  de 
quitter  la  Palestine  :  il  se  retira  près^ 
de!  cvêque  Firmilien ,  qui  se  cacha 
sans  doute  avec  lui  dans  la  maison 
d'une  veuve  pieuse  ,  chez  laquelle 
Origène  passa  deux  ans.  Cette  bon- 
ne femme  ayant  beaucoup  de  li- 
vres, que  Symmaque,  celui  qui  a 
traduit  l'Écriture-Sainle,  lui  avait 
laissés  en  héritage ,  Origène  eut  la 
facilité  de  conférer  entre  eux  les 
exemplaires  des  différentes  versions. 
Ambroise ,  le  disciple  ct.le  généreux 
ami  d'Origène  ,  ayant  été  arrêté, 
celui-ci  lui  adressa ,  du  lieu  de  sa  re- 
traite, Y  Exhortation  au  martyre. 
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Non-seulement  cette  lettre  présente 
les  motifs  qui  devaient  animer  à  la 
constance  les  saints  confesseurs  de 
la  foi  ;  elle  leur  expose  aussi  les  rè- 
gles de  conduite  et  de  sagesse  chré- 
tienne qu'ils  avaient  à  tenir.  Les  pré- 
toriens ayant  mis  à  mort  Maximin , 
et  la  persécution  ayant  cessé  avec  la 
puissance  de  ce  prince ,  Origène  re- 
vint à  Alexandrie.  De  là  il  répondit 
à  Jules  Africain ,  qui  regardait  com- 
me apocryphe  l'histoire  de  Susanne , 
rapportée  par  le  prophète  Daniel. 
Origène  s'appliqua  à  lever  ses  dou- 
tes. Cependant  il  ne  cessait  de  tra- 
vailler à  un  ouvrage  qui  lui  coûta 
vingt  années  de  soins  et  de  recher- 
ches :  c'étaient  des  éditions  de  l'É- 
criture-Sainte, disposées  en  plusieurs 
colonnes,  afin  quel'on  pût  facilement 
comparer  les  différentes  versions.  Il 
en  Ct  trois  :  les  Hexaples  ,  les  Octa- 
ples  et  les  Tétraples.  Les  Hexaples 
contenaient ,  sur  la  première  co- 
lonne ,  le  texte  hébreu  en  lettres  hé- 
braïques ;  sur  la  seconde ,  le  même 
texte  en  lettres  grecques ,  pour  ceux 
qui  comprenaient  l'hébreu  sans  pou- 
voir le  lirej  sur  les  quatre  dernières 
colonnes,  on  trouvait  les  versions 
d'Aquila ,  de  Symmaquc  ,  des  Sep- 
tante et  de  Théodotion.  Les  Octa- 
ples  contenaient  de  plus  deux  ver- 
sions grecques,  qu'Origène  avait  dé- 
couvertes depuis  ,  l'une  à  Jéricho  , 
l'autre  à  Nicopolis  en  Épire.  Ces 
deux  ouvrages  étant  d'un  haut  prix , 
Origène  publia  les  Tétraples,  qui , 
sur  quatre  colonnes,  contenaient  les 
versions  d'Aquila,  de  Symmaquc, 
des  Septante  et  de  Théodotion.  11  fit 
un  quatrième  travail ,  par  le  moyen 
duquel  les  Septante  pouvaient  tenir 
lieu  des  autres  versions.  11  avait  un 
Çrand  respect  pour  la  version  des 
Septante ,  que  les  Apôtres  ont  citée, 
et  qui  de  tout  temps  a  été  en  usage 
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dans  l'Église  grecque.  Bcryllc,  dvé- 
que  de  Bosre  en  Arabie ,  enseignait 
des  erreurs  dangereuses  sur  les  mys- 
tères; les  évêques  de  ces  contrées 
n'ayant  pu  le  rappeler  à  la  {oi 
orthodoxe,  on  fit  venir  Origène, 
qui  le  força  publiquement  de  re- 
connaître ses  erreurs.  A  l'âge  de 
soixante  ans  ,  Origène  permit  que 
l'on  écrivît  ses  homélies.  Le  mot 
grec  homélie ,  ct  le  mot  latin  sermo , 
signifient  un  discours  familier.  On 
nommait  ainsi  les  discours  qui  se 
faisaient  dans  les  assemblées  des 
fidèles ,  pour  montrer  que  c'étaient 
des  entretiens,  comme  ceux  d'un 
père  à  ses  enfants ,  et  non  des  dis- 
cours préparés  avec  art ,  comme 
ceux  des  orateurs  profanes.  Origène 
parlait  d'abondance  :  quoique  les 
rwtarii  eussent  recueilli  ses  discours 
en  notes ,  à  mesure  qu'il  les  avait 
prononcés  ,  il  ne  laissa  que  très- 
tard  mettre  ces  notes  au  net.  On 
réunit  ainsi  plus  de  mille  de  ses  ser- 
mons. Comme  on  le  consultait  de 
toutes  parts,  sa  correspondance  était 
aussi  très-active.  Une  centaine  de  ses 
lettres  avait  été  conservée  par  Eusc- 
be,  entre  autres  deux,  dont  l'une-était 
adressée  à  l'empereur  Philippe,  ct 
l'autre  à  l'impératrice  Severa ,  sa 
femme.  Origène  écrivit  aussi  au  pape 
Fabien ,  et  à  d'autres  évêques ,  pour 
repousser  des  imputations  contre  sa 
foi.  Avant  lui ,  les  auteurs  ecclésias- 
tiques avaient  expliqué  diverses  par- 
ties de  l'Écriture  sainte  :  Origène 
est  le  premier  qui  ait  commenté 
la  Bible  en  entier.  On  trouve , 
soit  dans  ses  homélies  ,  soit  dans 
ses  commentaires,  un  zèle  ardent , 
une  piété  vive  et  un  grand  fonds  de 
doctrine.  Il  y  donne ,  sur  les  moeurs 
des  premiers  chrétiens ,  sur  leur  foi , 
leurs  assemblées,  sur  la  discipline 
en  usage  parmi  eux,  sur  l'adminis-: 
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tration  des  sacrements ,  des  détails 
que  l'on  ne  peut  lire  sans  intérêt 
et  sans  attendrissement.  Des  héréti- 
ques ayant  enseigné  en  Arabie,  en- 
tre autres  erreurs,  que  les  âmes, 
m6urant  en  même  temps  que  les 
corps ,  ressusciteront  avec  eux ,  les 
évêques  de  ces  contrées  convoquè- 
rent un  concile ,  auquel  ils  appelè- 
rent Origène.  Ce  graud  docteur  par- 
vint à  ramener  à  la  saine  doctrine 
ces  hommes  égares.  Quoiqu'il  eût 
déjà  passé  par  deux  persécutions ,  il 
était  réservé  à  une  troisième  ;  c'est 
celle  que  l'empereur  Dèce  suscita , 
en  publiant,  dès  le  commencement 
de  son  règne,  un  édit  sanglant  con- 
tre les  Chrétiens  (  2^9  ).  Le  nom 
d'Origène  dut  attirer  sur  lui  tout 
le  poids  de  la  persécution.  Il  fut 
mis  en  prison ,  chargé  de  chaînes  , 
ayant  au  cou  un  carcan  de  fer,  et,  aux 
pieds,  des  entraves  qui  écartaient  ses 
jambes  avec  force.  On  lui  lit  souf- 
frir d'autres  tourments;  il  fut  plu- 
sieurs fois  menacé  d'être  livré  aux 
flammes.:  cependant  on  ne  le  Gt  point 
mourir,  dans  l'espoir  que  le  courage 
l'abandonnerait ,  et  que  sa  faiblesse 
entraînerait  d'autres  Chrétiens.  11 
trompa  l'attente  de  ses  persécu- 
teurs ;  et  même ,  de  sa  prison ,  il  ne 
cessait  d'écrire  aux  confesseurs  de 
la  toi ,  pour  les  consoler  et  les  en- 
courager. Le  dernier,  et  aussi  le  plus 
utile  des  ouvrages  qui  nous  restent 
d'Origène,  est  sans  contredit  celui 
qu'il  écrivit  contre  Celse.  Ce  philo- 
sophe épicurien  avait  composé, sous 
l'empereur  Adrien,  un  livre  rempli 
de  calomnies  et  d'injures  contre  la 
religion  chrétienne.  Origène,  à  la 
prière  de  son  ami  Ambroise ,  se 
chargea  d'y  répondre  (  Fojr,  Bou- 
heaeai/,  V,  3o4  ).  Il  cite  les  passa- 
ges les  plus  importants  de  l'onvrage 
impie,  qui  n'est  point  parvenu  enen- 
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fier  jusqu'à  nous.  Ne  se  contentant 
point  de  répondre  aux  objections 
particulières  de  Celse,  il  établit  en 
général  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ,  par  les  faits,  par  les  prophé- 
ties, parles  miracles  de  J.-C.,  que 
Celse  ne  niait  point,  par  la  propa- 
gation miraculeuse  de  la  religion  , 
par  la  constance  des  martyrs  au  mi- 
lieu des  tourments,  parles  change- 
ments que  la  religion  avait  produits, 
paria  vie  sainte  des  Chrétiens.  Peu 
après  avoir  terminé  ce  grand  ouvra- 
ge, Origène  mourut  en  «a53  ,  âgé  de 
69  ans,  n'ayant  cessé,  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  de  servir  l'Eglise  de 
J.-C.  par  ses  écrits  et  par  ses  discours. 
S.  Jérôme,  qui,  sans  doute  est  ici 
juge  compétent,  disait  :  «  Après  les 
»  Apôtres ,  je  regarde  Origène  com- 
»  me  le  grand  maître  des  Églises  ; 
»  l'ignorance  seule  pourrait  nier 
»  cette  vérité.  Je  me  chargerais  vo- 
»  lontiers  des  calomnies  qui  ont  été 
»  dirigées  contre  son  nom ,  pourvu 
9  qu'à  ce  prix,  je  pusse  avoir  sa 
»  science  profonde  des  Écritures.  » 
On  peut  voir  dans  la  Bibîioth.  gr. 
deFabricius ,  vt  ,  si  1 6 ,  les  différentes 
éditions  des  ouvrages  d'Origène  : 
on  doit  remarquer  particulièrement 
celle  dans  laquelle  Huct  publia ,  en 
grec  et  en  latin,  les  Commentaires 
d'Origène  sur  toute  l'Écriture,  avec 
des  notes  précieuses  sur  la  vie,  la 
doctrine  et  les  écrits  d'Origène , 
Rouen,  1668 ,  a  vol.  in-fol. ,  Paris , 
1679,  et  Cologne ,  i685. 11  y  a  plu- 
sieurs éditions  latines  des  Œuvres 
d'Origène,  entre  autres  celle  d'E- 
rasme, qui  mourut  avant  de  l'avoir 
achevée  :  elle  parut  à  Bâle ,  en  1 536.  • 
L'édition  grecque  de  Paris,  1759, 
4  vol.  in-fol.,  peut  tenir  lieu  de 
toutes  les  autres.  Les  Hexaples  ont 
été  publiées  par  le  P.  Montfaucon  , 
Paris,  1713,  2  vol.  in-fol.,  et  de- 
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à  Reims,  vers  la  fin  du  dix-septième  commencement  du  seizième  siècle, 
siècle ,  consacra  une  partie  de  sa  vie  qu'a  publié  An<jnetil,  auteur  de  l'his- 
à  l'enseignement,  et  Vautre  à  la  di-  toirede  cette  ville,  Châlons,  1757  , 
rection  des  ames.  Il  est  auteur  de  in-12,  de  28  pages.  II.  V  Egypte 
plusieurs  ouvrages  historiques ,  dont    ancienne ,  ou  Mémoires  historiques 

les  principaux  sont  :  I.  Fie  du  P.  et  critiques  sur  les  objets  importants 

Canisius,  Paris,  1707,  in-12,  de  de  l'histoire  du  grand  empire  des 

438  pag.  ;  traduite  en  latin  par  P.  Égyptiens ,  Paris ,  1762 ,  2  vol.  in- 
Python,  Munich,  17 10,  in-8°.  II.    12.  Le  tome  premier  contient  des 

La  Fie  du  P.  Ant.  Possevin ,  ibid. ,  recherches  sur  l'étendue  de  l'Égypte 
1712,  in-12  :  elle  est  curieuse  et       sur  le  nombre  de  ses  villes,  que 

recherchée  {F.  Posseviw).  III.  Fie  d'Origuy  fait  monter  à  plus  de  vingt 

de  S.  itemi,  Châlons  (Paris),  17 14,  mille;  sur  la  population  de  celte 

in-12.  L'auteur  avertit ,  dans  la  contrée  et  sa  fertilité,  et  sur  les  ca- 

preface,  qu'il  écrit  pour  ceux  qu'une  racteres  hiéroglyphiques.  Bans  le 

sage  et  pieuse  crédulité  met  en  dis-  tome  second ,  l'auteur  traite  de  la 

position  de  profiter  de  son  travail  :  religion  des  Égyptiens  et  de  son 

ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  adoption  successive  par  les  peuples 

trouverdelacritique.lv.  Fie  du  P.  de  l'Asie,  et  enfin  des  obélisques, 

Edmond  Auger,  confesseur  et  pré-  particulièrement  de  ceux  qui  ont  été 

dicateur  du  roi  Henri  m  ,  Lyon ,  transportés  à  Rome.  Cet  ouvrage  a 

1 7 1 6 ,  in- 1 2.  V.  Histoire  de  Vins*  Gté  vivement  critiqué  par  Pauw,  dans 

tiuition  de  la  congrégation  de  No-  ses  Rtcherclies  sur  les  Égyptiens 

ire-Dame  ,  Nanci,  1719,  iu- 12.  (  ^  Pauw  ).  III.  Chronologie  des 

W — s.  rois  du  grand  empire  des  Êçjp* 

ORIGNY  (Pierre-Adam  d'), h is-  tiens>  ibid->  «765,  2  vol.  in-12. 
torien,  ne  en  1697,  à  Reims,  d'une  D'Origny  annonçait  ces  deux  ouvra- 
famille  qui  a  produit  plusieurs  hom-  ges  comme  les  prolégomènes  dePbis- 
incs  de  mérite  (  1  ) ,  embrassa  de  t0*rc  des  Égyptiens ,  à  laquelle  il 
bonne  heure  la  profession  des  ar-  travaillait  avec  beaucoup  d'ardeur, 
mes,  et  devint  capitaine  de  grena-  lorsque  la  mort  de  son  neveu,  jeune 
diers  au  régiment  de  Champagne,  officier  de  la  plus  belle  espérance, 
Blesse,  en  1745,  à  l'attaque  des  vint  détruire  tous  ses  projets,  et  le 
lignes  de  Weissembourg,  il  obtint  rendit  incapable  de  toute  applica- 
la  croix  de  Saint-Louis,  quitta  le  t»on  (1).  —  Antoine- Jean-Baptiste- 
servicc ,  et  chercha  des  distractions  1,1  ■  — 
dans  l'étude  de  l'histoire.  11  s'appli-  J%)               <>r>r>         ,»  ">M« 

,    ,  rr  •£)  ans,  an  régiment  de  Champagne,  lit,  avre  bcau- 

<jua  surtout  a  débrouiller  celle  des  *?°p de  d»*"**"»1».. *«  goerre de  1757, cwu» cb*f 

„„-'_„  -|  »  d'un  cerne  de  voltigeur*,  et  reçut  an  eoeu  de  fusil 

anciens  Jigyptiens  ;  mais  il  mourut,  «k»  i«  U«  du  cÊWa«  de  WaJdek,  au  motumt 


taire  ckt 


avant  d'avoir  terminé  ce  grand  tra-      u  •'OT»?<,*it>      ******  tf™**-.- 

**  "la  convention  conehie  avec  la  Jcgtou  brilantiititie.  Il 

■    ■  mourut  de  cette  blessure ,  le  i".  avril  i  -tîi  ,  ttfu*' 

inhumé  datif  Tégliae  princinale  de  YValcJek  ,  avtti 


(1  )  rtrrrp  d  Crrigny,  reuyer,  «eur  de  Saînte-Ma-  une  cpitAPhe  rapportée  dan*  V Estai  sur  les  grand 

rie ,  publia ,  en  i55q ,  a  Retins,  le  Temple  de  Mari  hommes  d'une  partie  de  la  Champagne.  Oo  trmiv* 

nux^usiant,  uoemei  «tta  i5t8>  HémuU  de  la  Pelojf  de  ce  (enoe  guerrier ,  i  la  6a  dtU^U* 

m^bUtsedtFnnçc.  àeX Egypte  ancienne. 
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Abraham  d'Ouigwt  ,  né  à  Reims , 
en  1 73/| ,  acheta  une  charge  de  con- 
seiller à  la  cour  des  monnaies,  et 
cultiva  les  lettres  par  délassement. 
Il  rechercha  et  obtint  l'honneur  d'ê- 
tre admis  dans  un  grand  nombre 
d'académies  de  proviucc ,  et  mourut 
ignoré,  en  octobre  1798.  On  a  de 
lui  :  I.  Dictionnaire  des  origines, 
ou  époques  4es  inventions  utiles, 
des  découvertes  importantes ,  etc. , 
Paris,  1776  78,  6vol.ip-8°.  L'abbé 
Sabaticr  s'empara  de  cette  utile 
compilation ,  cl  en  publia  un  abrégé 
sous  le  même  titre ,  en  société  avec 
Prëfort(  Voy.  le  Dict.des  Anonym. 
de  M.  Barbier).  II.  Abrégé  de  l'his- 
toire du  Théâtre  Français,  depuis 
le  mois  de  septembre'  1780  ,  jus- 
qu'au Ier.  janvier  1 783 ,  tome  qua- 
trième ,  1 783 ,  in-8°.  :  les  trois  pre- 
miers volumes  sont  l'ouvrage  de 
Mouhy  (  V, .  Mouuy  ,  ixx,  3o5). 
C'est  par  erreur  que  très-souvent  on 
dit  que  le  travail  d'Origny  est  cie 
quatre  volumes.  III.  Annales  du 
Théâtre  Italien,  ibid.,  1788,  3  vol. 
in-8°.  W— s. 

ORÏOL  (  Pierre  ),  en  latin  Au- 
reolus  ,  fameux  théologien  ,  né  à 
Verbcrie-sur-Oise ,  dans  la  Picardie, 
jouissait  d'une  grande  réputation  au 
commencement  du  treizième  siècle. 
Il  succéda  à  Jean  Scot,  son  maître , 
dans  une  des  chaires  de  l'université 
de  Paris  ,  et  mérita  le  surnom  de 
docteur  éloquent  (doctor  facundus). 
On  croit  généralement  qû'Oriol  était 
cordelier,  et  qu'après  avoir  rempli 
les  premiers  emplois  de  son  ordre, 
il  fut  élevé,  en  i3ai  ,  à  la  dignité 
d'archevêque  d'Aix.  Casimir  Oudin 
prétend  que  l'épiscopat  d'Oriol  a  été 
imaginé  par  les  Cordeliers ,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  leur  ordre , 
auquel  il  enlève  ce  docteur  pour  le 
faire  religieux  du  Val-dcs-Kroliers. 
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On  peut  voir  les  raisons  dont  il  ap- 
puie sou  opinion  dans  ses  Com- 
ment ar.  de  Scriptoribus  ecclesiasti- 
cisy  m ,  8  47-59.  Il  est  assez  vraisem- 
blable qu'on  a  confondu  Pierre  O- 
riol  avec  Pierre  Després,  archevêque 
d'Aix  ,  et  créé  cardinal  en  1 3ao , 
puisqu'eu  admettant  l'épiscopat  du 
premier  ,  on  ne  peut  lui  donner  que 
quelques  mois  de  durée.  Suivant  les 
auteurs  du  G  allia  Christiana  ,  0- 
riol  mourut  le  '27  avril  i3aa  ;  mais 
l'abbé  Dutems  conjecture  qu'il  se  dé- 
mit de  sou  évêché  pour  reprendre 
ses  études  théologiques  ,  et  il  retar- 
de sa  mort  jusqu'à  l'année  i3{5, 
date  d'un  de  ses  ouvrages  que  l'on 
conservait  à  la  bibliothèque  des  Cor- 
de! iers  de  Tolède  (  Voy.  le  Clergé 
de  France,  par  Dutems  ).  Oiïol  fut 
l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
l'immaculée  conception ,  et  compo- 
sa ,  pour  soutenir  cette  opinion , 
•que  l'Église  a  approuvée ,  un  Trai- 
té  imprimé  à  Toulouse,  en  1 5 1 4 - 
Outre  des  Sermons,  un  Abrégé  de 
théologie ,  et  quelques  Traités  ascé- 
tiques ,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  la  Biblioth.  Minorum  ,  par 
Wading ,  on  cite  d'Oriol  :  I.  Bre- 
viarium  Bibliorum  ,  Venise,  1507, 
1571  ;  Paris,  i565,  i585.  Cette 
dernière  édition  a  pour  titre  :  Com- 
pendiosa  in  universam  sacram  Sciip- 
turam  Commentaria  (  V.  Nouvel*- 
let  ,  Cl.- Et.  ).  II.  Des  Commen- 
taires ,  en  quatre  livres ,  sur  le  Maî- 
tre des  Sentences,  Rome,  1590- 
1 6o5 ,  a  vol-  in-fol. ,  très-rare.  Cette 
édition  a  été  publiée  par  le  cardinal 
Constantin Scrnano  ,  qui  l'a  fait  pré- 
céder d'une  Vie  de  l'auteur.  W — s. 

ORISSON  ,  prince  des  Celtibé- 
rieus ,  allié  des  Carthaginois,  se  mit 
eu  campagne  à  la  tête  de  ses  troupes, 
sous  prétexte  d'aller  renforcer  ses 
alliés  qui  faisaient  le  siège  d'Hélicic, 
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ville  au-delà  de  l'Ebre,.mais  an 
contraire  pour  contribuer  à  la  déli- 
vrance des  Hélicécns ,  avec  lesquels 
il  avait  fait  un  traite'  secret.  Arrive' 
à  la  vue  de  l'armée d'Arailcar  Barca, 
Orisson  attaqua  ce  général  avec  furie, 
de  concert  avec  les  assiégés  ,  le  défit 
et  le  tua.  Mais  Asdrubal ,  gendre 
d'Amilcar  ,  ne  tarda  pas  à  venger 
sa  mort.  A  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  ,  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang 
dans  les  étals  d'Orisson  ;  et ,  l'ayant 
fait  prisonnier ,  il  le  fît  périr  dans 
les  tourments ,  l'an  2*9  avant  J.-C. 

B— p. 

ORKHAN  GHAZY  ,  second  sul- 
rhan  des  Turcs  othomaus ,  venait  de 
s'emparer  de  Brousse  ,  lorsque  la 
mort  àw  son  père  Othman  1er.  lui 
laissa  le  trône,  l'an  726  de  l'hég. 
(  i32Ô  de  J.-C.  ).  Il  transféra  sa  ré- 
sidence dans  cette  ville  ;  et  poursui- 
vant ses  conquêtes  ,  il  prit  Nicomé- 
dic,  Nicée,  la  Bithynie «entière,  et 
tout  ce  que  les  Grecs  possédaient 
encore  en  Asie.  Il  effaça ,  par  mille 
actions  de  valeur,  les  exploits  de  son 
père  ;  mais  sa  justice  et  son  huma- 
nité ne  contribuèrent  pas  moins  que 
ses  armes  à  reculer  les  bornes  de  sa 
domination.  Gomme  il  n'exigeait  des 
vaincus  qu'un  léger  tribut ,  et  qu'il 
leur  laissait  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  plusieurs  villes  s'empres- 
sèrent de  le  reconnaître  pour  souve- 
rain ,  préférant  le  joug  dcsJVIusul- 
Kians  aux  vexations  de  leurs  gouver- 
neurs. Sa  politique  profonde  était 
bien  au-dessus  de  celle  des  empe- 
reurs grecs  ses  ennemis,  qui  u'avaieut 
de  motifs  que  leurs  craintes  ,  et  de 
moyens  que  leur  fourberie.  Ce  prince, 
à  qui  les  Othoinans  doivent  leurs 
premiers  règlements  civils  et  politi- 
ques ,  guidé  par  les  conseils  de  son 
frère  Ala-eddyn  Pacha  (  V.  Ala- 
din),  établit  des  distinctions  entre 
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les  citoyens  et  les  soldats,  et  or- 
donna, l'an  729  (  1329),  que  ceux- 
ci  porteraient  exclusivement  le  tur- 
ban blanc.  L'année  suivante ,  il  fit 
élever  dans  la  religion  musulmane 
les  jeunes  esclaves  chrétiens,  et  en 
forma  un  corps  de  troupes ,  qui,  sons 
le  règne  suivant,  devint  la  fameuse 
milice  des  janissaires,  tour-à-tour 
soutien  et  fléau  de  la  dynastie  olho- 
mane.  La  discipline  "qu'il  établit 
dans  son  armée  ,  et  les  divisions 

3 ni  régnaient  entre  l'empereur  An- 
ronic  III  et  les  princes  feuda- 
taires  de  l'empire  grec,  favorisè- 
rent les  projets  d'Orkhan.  Sou 
fils  Soléiman ,  arrivé  à  Abydos ,  sur 
les  bords  du  Bosphore,  eu  i338  , 
suivi  de  quatre  mille  hommes ,  et 
manquant  de  navires  pour  les  trans- 
porter en  Europe ,  traversa  le  détroit 
avec  quatre-vingts  soldats  détermi- 
nés, sur  trois  radeaux,  soutenus  sur 
des  outres  de  cuir ,  et  gouvernés  avec 
des  bâtons.  Il  aborda  de  nuit  devant 
Sestos,  dont  il  s'empara ,  et  y  trou- 
va des  bâtiments  qui  servirent  à  lui 
amener  le  reste  de  ses  troupes  ,  à  la 
tete  desquelles  il  se  rendit  maître  de 
Gallipoli,  regardé  alors  comme  la 
clef  de  Constantinople  et  de  l'Eu- 
rope. Les  empereurs  Jean  Cantacu- 
zene  et  Manuel  Paléologue  ,  ayant 
réclamé  chacun  le  secours  du  sul- 
than ,  il  se  déolara  en  faveur  du  pre- 
mier ,  dont  il  épousa  la  fille  Théo- 
dora  ;  et  il  envoya  de  nouveau  son 
fils ,  qui  ravagea  la  Thrace,  défit  les 
Serviens  et  les  Bulgares ,  alliés  de 
Manuel ,  et  ne  revint  en  Asie  qu'a- 
près s'être  emparé  de  plusieurs  pla- 
ces qui  tenaient  pour  Paléologue, 
et  s'être  fait  ouvrir ,  comme  allié  , 
celles  qui  reconnaissaient  Cantacu- 
zène  :  ce  fut  ainsi  qu'il  forma  comme 
la  première  ligne  du  blocus  deCons* 
tautinoplc ,  qu'achevèrent  ses  suc- 
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cesseurs.  Maître  du  Bosphore ,  Or- 
khan  fit  passer  en  Europe  des  forces 
plus  imposantes  ,  sous  les  ordres  de 
ses  deux  fils,  Soléiman  et  Mourad , 
qui  portèrent  la  désolation  dans  la 
T  h  race  et  dans  la  Grèce.  Ce  fut  alors 
qu'un  grand  nombre  de  Grecs  allè- 
rent ,  pour  la  première  fois ,  cher- 
cher un  asile  en  Italie ,  et  y  portè- 
rent le  goût  des  sciences  et  des  arts , 
qui  de  là  se  répandirent  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Soléiman  ayant  péri 
d'un  accident ,  peu  de  temps  après 
avoir  pris  Adriauople,  Orkhan  ne 
survécut  que  deux  mois  à  la  douleur 
d'avoir  perdu  ce  jeune  héros.  Il 
mourut  à  la  fin  de  l'an  761  (  1 36o  ), 
âgé  d'environ  quatrc-vingtiinc  années 
lunaires ,  dont  il  en  avait  régné  trente- 
cinq  ,  et  fut  enterré  auprès  de  son 
père ,  à  Brousse ,  où  il  avait  fondé 
une  académie ,  une  mosquée  ,  un 
hôpital  et  d'autres  établissements 
pieux.  Il  eut  pour  successeur  Mou- 
rad, son  second  fils(^r.  AmuratI61".  ) 

A— T. 

ORLANDI  (  Pellegeiwo-Awto- 
nio  ) ,  carme  de  la  congrégation  de 
Mautoue ,  et  membre  de  l'académie 
Clémentine,  naquit  à  Bologne,  en 
1 660.  Religieux  d'une  piété  profonde, 
savant  d'une  activité  infatigable,  à 
peine  était-il  sorti  de  l'enfance ,  qu'il 
s'adonna  aux  étmdes  avec  une  ardeur 
que  l'âge  ne  fit  qu'accroître.  Les  dif- 
férents ouvrages  qu'il  a  publics  prou* 
vent  de  grandes  recherches  ;  mais  ils 
manquent  de  méthode  et  d'exactitu- 
de: ils  sont  peu  consultés  aujourd'hui, 
les  mêmes  sujets  ayant  été  traités 
depuis  d'une  manière  plus  complète. 
Ce  sont  :  I.  Nolizia  degîi  scritlori 
Bolognesi  e  deW  opère  loro  stam- 
pate  e  manoscriite ,  Bologne, ia-4°- , 
17 14*  II.  Origine  e  progressi  délia 
stampa,  ossiadelV  arte  impressoria 
e  nolizia  deW  opère  stampate  dal 
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1 47  5 ,  fino  al  1 5oo ,  Bologne ,  in-4°., 
1722.  III.  Abecedariopittorico  de 
professori  più  iUustri  in  pitturay 
scultura  ed  arclùtettura ,  Bologne , 
1704,  17 19  et  1731 ,  avec  des  ad- 
ditions de  l'auteur.  Ce  Dictionnaire 
des  peintres  ,  sculpteurs  et  archi- 
tectes ,  utile  à  tous  ceux  qui  culti- 
vent les  arts ,  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois ,  entre  autres  à  Venise,  en 
1753,  avec  des  additions  de  Gua- 
rienti;  et  à  Florence,  en  1776  et 
1778,  sans  ces  additions,  mais  aug- 
menté de  plusieurs  Vies  de  peintres 
modernes ,  par  F.  Fuga.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais ,  et  publié  à 
Londres,  en  1730.  Cependant  il  faut 
plutôt  attribuer  la  réputation  dont  il 
jouit  encore,  à  la  commodite%avoir 
dans  un  seul  volume  la  vie  de  tous 
les  artistes ,  qu'au  mérite  même  du 
travail.  On  peut  voir,  dans  le  tome 
vi  des  Notizie  degli  serîttori  Bolo- 
gne si  du  comte  Fantuzzi ,  un  article 
sur  ce  savant ,  auquel  est  jointe  la 
liste  de  toutes  ses  OEuvres  publiées 
et  inédites.  Il  mourut  à  Bologne ,  le 
8  novembre  1727.  —  Clément  Or- 
landi  ,  habile  architecte ,  naquit 
à  Rome,  en  1694.  Tous  les  ouvra- 
ges qu'il  a  exécutés  dans  cette  ville, 
manifestèrent  son  goût  et  son  habi- 
leté. On  lui  doit  quelques  églises  et 
quelques  palais  qui  lui  ont  mérite 
aussi  bien  que  son  talent ,  les  suffra- 
ges du  public.  Il  a  aussi  restauré  plu- 
sieurs anciens  édifices  d'une  manière 
remarquable.  Il  mourut  à  Rome, 
en  1775.  P — s. 

ORLANDINI  '  Nicolas)  ,  premier 
historien  de  l'institut  des  Jésuites  , 
naquit,  en  1 554 • A  Florence,  d'une 
famille  patricienne  ,  et  fut  admis 
dans  la  Société  à  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Destiné  par  ses  supérieurs  à 
la  carrière  de  l'enseignement ,  après 
avoir  régenté  quelques  années ,  il  de- 
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vint  recteur  du  collège  de  Nola,  puis 
directeur  du  noviciat  à  Naples  ;  pla- 
ce que,  maigre'  sa  grande  jeunesse  , 
il  remplit  avec  beaucoup  de  pruden- 
ce. Appelé  à  Rome  pour  être  em- 
ployé à  la  secrétaireric  générale  ,  il 
se  fit  remarquer  par  la  facilité  de  sa 
rédaction,  et  fut  chargé  de  travail- 
lera l'histoirede  son  institut.  Malgré 
la  délicatesse  de  sa  santé ,  il  avait 
terminé  la  première  partie  de  ce 
grand  ouvrage,  lorsqu'il  mourut,  le 
27  mai  i6ot>,  âgé  de  cinquante-deux 
ans.  Outre  les  Annuœ  litlerœ  sotie- 
tatis ,  de  1 583  à  1 585 ,  et  la  Fie  de 
Pierre  Favre,  l'un  des  dix  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace,  Ly»n  , 
1617,  in-8°.  (  F.  Favre,  XIV,  223), 
traduite  eu  italien  par  le  -P.  Alciati, 
on  a  d'Orlandini  :  Hisloria  societa- 
tis  Jesu  pars  prima,  Rome,  161 5; 
Anvers,  1610,  in -fol.  Ce  volume 
contient  la  Fie  de  saint  Ignace ,  di- 
visée en  seize  livres.  Le  style  en  est 
pur  et  élégant  ;  mais ,  quoique  cet 
ouvrage  ait  étexoraposé  d'après  les 
documents  les  plus  authentiques,  il 
renferme  des  faits  qu'une  critique 
plus  sévère  aurait  écartés.  François 
Saccliini,  désigné  pour  continuer 
l'Histoire  de  la  société,  fut  l'éditeur 
de  ce  premier  volume ,  auquel  il 
ajouta  une  préface,  contenant  une 
courte  Notice  sur  Orlandini ,  et  une 
table  des  matières.  Le  second  vo- 
lume renferme  la  Fie  du  P.  Lai- 
nez,  Anvers,  1620;  le  troisième, 
celle  de  François  Borgia Rome , 
1649;  le  quatrième,  celle  d'Everard 
(Mercuriano),  ibid.,  iG52;  et  le  cin- 
quième, celle  de -Claude  (Aquaviva), 
ibid.,  1661.  Saccbini  étant  mort 
avant  d'avoir  mis  la  dernière  main 
à  la  Vie  d'Aquaviva  ,  ce  fut  le  père 
Pierre  Possin  qui  fut  chargé  de  la 
terminer  et  de  la  faire  paraître.  Le 
célèbre  Jouvanci ,  désigne  pour 
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continuer  cet  important  ouvrage, 
publia ,  en  1 7 10  ,  à  Rome  ,  un 
sixième  volume,  qui  contient  tout 
ce  qui  s'était  passé  de  plus  impor- 
tant dans  la  société ,  de  1 59 1  à 
itii6j  et  enfin  le  P.  Jules  Corda - 
ra  fit  paraître,  eu  it5o,  un  sep- 
tième volume,  qui  renferme  une  par- 
tie du  dix-septième  siècle.  Cette  col- 
lection est  rare  et  recherchée  :  on 
la  trouve  difficilement  complète  en 
France,  à  raison  de  la  suppression 
rigoureuse  qui  fut  faite  du  volume 
de  Jouvanci  (  F,  ce  nom  ).  W— s. 

ORLÉANS  (  Foy.  Jsannë 
d'Abc  ).  ,-..■> 
ORLEANS  (Louis  Ier.  de  France, 
duc  d'),  frère  cadet  de  Charles  VI, 
était  né  en  1 3^  1 ,  la  même  année 
que  Jean -sans -Peur,  duc  de  Bour* 
gogne,  dont  la  rivalité  devait  lui 
être  si  fatale.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  comte  deValois,  il  joignait 
à  tous  les  dons  extérieurs  un  esprit 
vif,  agréable  et  des  manières  préve- 
nantes ;  mais  ces  qualités  étaient  effa- 
cées par  uneambition  excessive,  qu'il 
alliait  â  un  goût  immodéré  pour  les 
plaisirs.  II  épousa ,  par  procureur, 
en  1 385 ,  Marie  ,  héritière  du  trône 
de  Hongrie,  et  prit  le  titre  de  roi , 
auquel  Sigismond  l'obligea  de  re- 
noncer, eu  épousant  lui-même  Ma- 
rie (  F.  Sigismond).  Charles,  qui 
aimait  son  frère  avec  tendresse,  vou- 
lut le  dédommager,  en  lui  donnant 
en  apanage  la  Touraine,  qu'il  échan- 
gea ,  en  1 392 ,  contre  le  duché  d'Or- 
léans ,  et  lui  fit  épouser  Valentinc 
de  Milan,  princesse  d'un  rare  mé- 
rite (  F,  Valentine  ).  Le  duc  d'Or- 
léans avait  toute  la  confiance  de  son 
frère;  malgré  sa  jeunesse,  il  était 
admis  au  conseil ,  où  se  traitaient 
les  affaires  les  plus  importantes.  La 
funeste  maladie  dont  le  roi  fut  at- 
teint, vint  troubler  le  repos  dont 
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la  France  commençait  à  jouir,  et 
qu'elle  devait  uniquement  à  la  sa- 
gesse de  son  monarque  (  V .  Char- 
les VI,  vhi,  1 1 4 )•  $es  oncles  re- 

f>rirent  la  régence  du  royaume;  et 
e  duc  d'Orléans ,  exclus  du  conseil, 
fut  en  outre  exposé  à  la  haine  du 

{>euple,  qui  voyait  avec  peine  ses 
iaisons  avec  la  reine  Isabelle  de 
Bavière, et  qui  accusait  la  duchêsse, 
sa  femme  ,  d'avoir  occasionne  la 
démence  du  roi,  en  lui  fit  i  sa  ut  avaler 
un  philtre.  Avec  l'appui  de  la  reine, 
il  parvint  à  reprendre  sa  place  au 
cou >c il  ;  et ,  ayant  à  son  tour  for- 
ce le  duc  de  Bourgogne  de  se  re- 
tirer,  il  s'empara  de  l'autorité,  et 
dissipa  les  trésors  de  l'état  d'une 
manière  scandaleuse.  De  nouveaux 
impôts  étant  devenus  nécessaires  , 
le  clergé  refusa  de  les  payer  ;  et  cet 
exemple  fut  suivi  par  les  mécon- 
,  tents,  que  le  duc  de  Bourgogne  ap- 
puyait d'ailleurs  ouvertement.  Dans 
la  crainte  d'une  guerre  civile,  qu'il 
n'avait  aucun  moyen  de  comprimer, 
le  duc  d'Orléans  consentit  à  remettre 
le  pouvoir ,  dont  il  avait  si  mal  usé  : 
mais  il  garda  une  grande  influence 
dans  le  conseil ,  formé  de  ses  créatu- 
res; et,  ayant  eu  besoin  d'argent, 
il  s'empara  des  sommes  déposées 
dans  la  tour  du  Louvre,  sans  qu'on 
lui  opposât  le  moindre  obstacle.  Sur 
ces  entrefaites,  le  duc  de  Bourgogne 
(  Philippe -le -Hardi)  étant  mort, 
Louis  se  ût  déclarer  lieutenant  -  gé- 
rai du  royaume;  mais  Jean  -  sans- 
Peur  ,  qui  avait  hérite  de  la  haine  que 
son  père  portait  au  duc  d'Orléans,  lui 
montra  bientôt  qn'il  n'éiait  pas  dis- 
posé à  lui  laisser  l'autorité  mh  par- 
tage ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  libérateur.  À  son 
approche,  Louis  se  relira  à  Melun, 
où  la  reine  le  suivit  bientôt;  et,  ayant 
levé  une  armée  de  vingt  mille  hom- 
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mes,  il  ouvrit  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne une  négociation ,  qui  se  ter- 
mina par  la  réconciliation  apparente 
des  deux  princes.  Ils  réunirent  leurs 
forces  pour  faire  la  guerre  aux  An- 
glais ;  et  tandis  que  Jean-sans-Peur 
tentait  de  leur  reprendre  Calais  , 
Louis  vint  mettre  le  siège  devant 
Blaye,  qu'il  fut  ohligé  de  lever  hon- 
teusement. De  nouveaux  débats  s'é- 
levaient fréquemment  entre  les  deux 
i  i  vaux;  et  la  reine,  par  sa  médiation, 
amenait  une  paix  simulée ,  que  le  len- 
demain voyait  troubler.  Mais  le  due 
d'Orléans  s'étant  vantéd'avoir  obtenu 
les  faveurs  de  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne^ Jean-sans-Peur  ne  put  lui  pardon- 
ner ce  dernier  aflïont;et  s'il  cacha  son 
ressentiment, ce  ne  futque  pour  mieux 
assurer  la  vengeance  qu'il  méditait. 
Enfin,  le  'i3  novembre  1407,  lcdnc 
d'Orléans  étant  chez  la  reine,  on 
vint  l'avertir  que  le  roi  le  deman- 
dait :  il  sortit  aussitôt,  précédé  de 
quelques  valets  de  pied  portant  des 
flambeaux.  Arrivé  dans  la  rue  Bar- 
bette, près  de  l'hôtel  de  Notre-Dame, 
le  prince  fut  entoure  par  dix  -  huit 
assassins,  apostés  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  qui  fondirent  sur  lui,  en 
criant  :  A  mort.  Il  éleva  la  voix  eu 
disant  :  Je  suis  le  duc  d' Orléans. 
Tant  mieux,  lui  répondirent  les  as- 
sassins, c'est  ce  que  nous  demandons; 
et  il  tomba  percé  de  coups,  répé- 
tant :  Qu'est  ceci?  D'où  vient  ceci? 
Les  domestiques  du  duc  d'Orléans 
avaient  pris  la  fuite,  excepté  un  seul, 
nommé  Jacob,  qui  fut  trouvé  mort 
sur  le  corps  de  son  maître,  qu'il 
avait  vainement  cherché  à  garantir 
(  F.  Jean  sans-Peur,  XXI,  ffil  )• 
Les  restes  de  ce  prince  furent  inhu- 
més dans  l'église  des  Blancs  -  Man- 
teaux, où  il  avait  choisi  sa  sépultu- 
re. Le  duc  d'Orléans  aimait  les  let- 
tres ;  il  protégea  les  savants ,  et  en 
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particulier  Christine  de  Pisân ,  qui  nés  ordinaires.  Moins  composé  sur 

fut  dédia  le  roman  6V  Othea  (  V,  les  Mémoires  historiques ,  que  sur 

CuRiftTnrs,  VIII,  478  ).  Il  parlait  les  pièces  imprimées  à  l'éjpoque  des 

avec  grâce  et  facilité ,  et  composait  événements,  tl  pourra  donnera  ces 

des  rers,  talent  que  l'un  de  ses  fils  derniers  une  physionomie  particoliè. 

posséda  encore  à  un  bien  plus  haut  re,  et  offrir  des  aperçus  nouveaux.  Sa. 

degré(  V.  Ca arle^'Orleans,  VIII,  vary  de  Brèves,  qui  passait  pour  une 

1 4(5 ).  Il  avait  eu,  d'une  de  ses  mai-  des  créatures  de  Goncini,  eut  à-la-fois 

tresses ,  un  fils ,  connu  sous  le  nom  (161 5) ,  avec  la  charge  de  gouver- 

du  beau  Dunois>  dont  la  valeur  con-  neur  de  Monsieur ,  celles  de  surin* 

tribua  depuis  à  délivrer  la  France  tendant  de  sa  maison,  de  premier 

du  joug  des  Anglais  (     Dunois  ).  gentilhommé  de  sa  chambre ,  et  de 

Indépendamment  de  l'Histoire  du  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie 

règne  de  Gharles  VI ,  on  peut  con-  de  deux  cents  hommes  dermes  de 

suUerjSurfeducd'OrléansJesi^iM  ec  prince.  Toute  la  dépense  de  la 

des  hommes  illustres ,  de  Thevet»  maison  du  frère  unique  du  roi  ne 

On  a  le  portrait  de  ce  prince,  dans  s'élevait  alors  qu'à  deux  cent  mille 

cet  ouvrage  de  Thevet ,  et  dans  les  livres.  Savary  de  Brèves  était  estimé 

Antiquités  de  la  monarchie  Iran-  pour  ses  lumières  et  pour  sa  probi- 

cuise,  du  P.  Montfaucon.  W— s.  té.  On  lit,  dans  les  Méritoires  du 

*  ORLEANS  (Gastow  Jean-Bap-  duc  d'Orléans ,  que  son  gouverneur 

TiSTE  de  France,  duc  o'  ),  troisième  avait  accoutume d'attacher  dés  ver- 

fils  de  HcnH  IV  et  de  Marie  de  ges  à  sa  ceinture,  mais  qu'il  né  s'en 

Médrcis ,  naquit  à  Fontainebleau ,  servait  que  très-rarement.  Il  em- 

le  *5  avril  1608.  Il  porta  d'abord  ployait  aussi  d'autres  moyens  :  le 

le  titrede  duc  d'Anjou  (1).  Lorsqu'il  jeune  prince  ayant  ditun  jour quelque 

fut  marié  à  Nantes  (1 6*6),  leducfcé  parole  fâcheuse  à  un  de  ses  gcutils- 

d'Orleans  lui  ayant  été  donné  en  hommes  qui  le  servait  à  table,  le 

apanage,  il  prit  le  titre  de  duc  gouverneur  fit  venir  à  souper  les 

d'Orléans ,  qu'avait  eu  le  second  fils  galopins  de  la  cuisine  pour  rein- 

d'flerwi  et  de  Marie,  mort  en  161 1.  placer  les  gentilshommes  servants. 

Gaston  eut  le  malheur  de  se  trouver  Après  la  mort  tragique  du  maréchal 

mêlé,  sans  gloire  et  sans  succès,  d'Ancrc(i6i7),La ViévilleetLuyncs 

dans  tous  les  troubles  qni  agitèrent  devinrent  toM-puissants ,  l'un  datis 

le  règne  de  Louis  XIII  et  la  minorité  le  conseil ,  l'autre  dans  la  faveur  du 

de  Louis  XIV.  Il  sortit  quatre  fois  roi.  Gaston  annonçait  déjà  les  pu? 

du  royaume,  et  y  rentra  quatre  fois  heureuses  dispositions  :  Louis  eut  la 

les  armes  à  la  main.  Cette  vie  ora-  faiblesse  de  se  montrer  jaloux  do 

ceuse  embrassant  l'époqne  de  no-  son  frère.  Loin  de  combattre  ce  pen- 

tre  histoire,  qui  vit  les  dernières  chant,  ses  favoris  y  applaudirent,  et 

luttes  d'une  aristocratie  puissante  conseillèrent  de  congédier  le  saçe 

et  les  longues  convolsions  de  la  gouverneur  de  Gaston.  De  Brèves , 

grande  féodalité,  il  serait  difficile  ******         ee  qu'on  appelait  te 

de  renfermer  cet  article  dans  les  bor-  conseil  étroit ,  composé  du  chauci  - 

 .  .  lier  Brulart,  du  garde -des -sceaux 

.  Duvair,  de  Villcroy  et  du  président 

c«r<w  <i*  Jujw  «thKhx  m*^*»»*-  Jcannin ,  tut  loue ,  remercie  et  ren- 

6.. 
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voyé  comble  d'honneurs  et  de  pré- 
sents. II  eut  pour  successeur  le  comte 
du  Lude  (  i  ),  vieux  courtisan ,  encore 
ami  des  plaisirs,  et  peu  propre  à 
diriger  l'éducation  de  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  ;  il  se  reposait  de  ce 
soin  sur  le  sous-gouverneur  Contade, 
homme  grossier,  qui ,  par  ses  jure- 
ments et  ses  vices,  corrompit  le  jeune 
prince,  gâta  ses  mœurs,  et  lui  ôta 
le  frein  de  la  hoote.  Le  comte  du 
Lude  mourut,  en  1619,  et  fut  rem- 
placé par  d'Ornano  ,  colonel  des 
Bandes  corses,  qui ,  affectant  d'abord 
de  la  sévérité ,  montra  quelquefois 
les  verges.  Déjà  il  avait  réussi  à 
faire  perdre  à  Gaston  beaucoup  de 
mauvaises  habitudes ,  lorsqu'ambi- 
tieux,  et  songeant  à  sa  propre  for- 
tune, il  devint  tout-à-coup  plus  in- 
dulgent. Le  roi  était  d'une  santé 
faible:  il  n'avait  point  d'enfants.  Le 
gouverneur  montra  le  trône  en  pers- 
pective au  jeune  prince,  l'engageant 
à  demander  l'entrée  au  conseil.  Cette 
démarche  inquiéta  La  Viéville  et  dé- 
plut au  roi.  Ornauo  fut  arrêté,  et 
conduit  au  château  de  Cacn.  Gaston 
se  plaignit,  et  ne  fut  point  écouté; 
on  lui  donna,  pour  quatrième  gou- 
verneur, un  sieur  de  Préaux  ,  à  qui 
le  prince  fit  faire  un  charivari  par 
les  officiers  desa  cuisine,  et  qui  tomba 
bientôt  avec  La  Viéville  {V.  Vie- 
tille  ).  Gaston  obtint  la  liberté 
d'Ornano,  qui  reçut  le  bâton  de  ma- 
réchal ;  mais  le  prince  ayant  voulu 
le  faire  entrer  avec  lui  au  conseil , 
Richelieu,  qui  s'élevait  sur  le  crédit 
de  tous  les  favoris ,  craignit  l'ambi- 
tion d'Ornano ,  et  le  fit  arrêter  une 
seconde  fois.  Gaston  s'emporta ,  de- 


*  (1)  L<"  connétable  de  Luynes  avait  clé  bnut  long- 
temps domestique  du  comte  du  Lude,  en  qualité  de 
gentilhomme.  Son  frère  de  Rrautc*  servait  en  nv- 
w  temps  dans  la  maison  dn  comte ,  en  qualité  ci  V  - 
cuyer.  {Mémoires  mss.  de  Fontenay  Mureud.  ) 


QKL 

vant  le  roi,  contre  le  ministre;  et 
menaça  de  le  mettre  hors  de  toute 
envie  de  lui  causer  désormais  du 
déplaisir  :  mais  ni  sa  colère ,  ni  ses 
démarches  ,  ne  changèrent  rien  au 
sort  du  maréchal.  Dès-lors  le  prince 
acquit  la  conviction  que ,  jour  par 
jour,  et  par  les  gens  de  sa  maison, 
Richelieu  était  instruit  de  tomes  ses 
actions.  C'est  à  cette  époque,  que 
Pnylaureus,  qui  avait  été  enfant 
d'honneur  du  prince,  lui  fut  recom- 
mandé par  la  maréchale  d'Ornano , 
et  devint  son  confident ,  avec  l'abbé 
Le  Coigneux.  Ce  dernier,  chancelier 
de  la  maison  de  Monsieur,  et  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes, 
passait  pour  entrer  dans  les  vues  et 
dans  la  politique  de  Richelieu,  qui 
faisait  déjà  l'office  de  ministre  prin- 
cipal des  affaires  de  l'état.  On  vit  en 
effet  Gaston  se  détacher  tout-à-coup 
d'Ornano,  qui  mourut  bientôt  à 
Vinccnnes  {V .  Ornano);  abandon- 
ner le  duc  de  Vendôme  qui  avait  été 
arrêté  à  Blois;  souffrir  qu'on  coupât 
la  tête  au  jeune  comte  de  Chalais 
(Henri  de  Talleyrand) ,  l'un  de  ses 
plus  familiers  serviteurs ,  qui  avait 
été  condamné  à  Nantes  par  une  com- 
mission (  1  ),  et  consentir  enfin  à 
épouser  Mllc.  de  Moutpensicr,  ma- 
riage pour  lequel  d'Ornano  lui  avait 
fait  concevoir  tant  d'avcrMon,  et 
que  le  roi  avait  redouté  lui-même , 
dans  son  état  languissant,  comme 
devant  attirer  les  regards  et  les 
vœux  de  la  France  sur  son  frère  (a), 


{\~\  Dans  11  do  dp»  nombreuses  lettres  écrites  de  s» 
prison  à  Richelieu,  Chalais  dit  qne  Monsieur  fit 
eau  te  de  tm  détention.  Il  avait  conseille  an  prince  de 
se  retirer  auprès  des  Protestant*  :  «  Si  celui ,  disait- 
»  il ,  qui  est  cause  de  ma  détention ,  t»  a  la  chasse  , 
m  s'eloisnant  beaucoup,  sou  ^ncien  dessein  est  de 
»  s'en  aller  de  là ,  et  s'il  vous  donne  quelque  espe- 
x  ronce  de  S'in  mariage  ,  assirrx-vous  qu'il  vous 
»  amuse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  son  escapade,  m 

(j]  «  8.  M.  tut  tellement  touchée  de  jalousie,  que 
»  le  P.  Soutirer»  (  ou  Suffira  ),  son  confesseur,  IV- 
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mais  que  Richelieu  avait  voulu  et 
conduit  dans  le  véritable  intérêt  de 
l'État.  Ce  mariage  fut  ce'lébrc',  à 
Nantes  ,  au  mois  d'août  1626,  à  l'é- 
poque même  de  la  mort ,  présumée 
violeutc,  du  maréchal  d'Ornano,  et 
du  supplice  de  Chalais.  Gaston  reçut 
en  apanage  les  duchés  d'Orléans  et 
de  Chartres ,  le  comte  de  Blois  ,  la 
seigneurie  de  Montargis  ,  et  ,  en 

Ï>ensious  et  revenus,  environ  un  inil- 
ion  de  livres  pour  l'entretien  de  sa 
maison.  Mademoiselle  lui  apporta 
en  dot  la  souveraineté  de  Dombcs, 
la  priucipauté  de  la  Roche-sur-Yon, 
les  duchés  de  Montpensier  ,  de  Cha- 
tellerault  et  de  Saint-Fargeau,  plu- 
sieurs terres  portant  titres  de  mar- 
quisat, comté,  vicomte  et  ba rouie. 
Madame  reçut  de  la  duchesse  de 
Gifise,  sa  mère,  un  diamant  estimé 
80  mille  écus;  et  Richelieu  eut,  pour 
sa  livrée  et  en  présent  de  noces  ,  la 
terre  de  Charnpvaut ,  voisine  de  la 
terre  de  Richelieu.  La  maison  de 
Monsieur  fut  établie  presque  sur  le 
pied  de  celle  du  roi  ;  Gaston  eut  des 
gardes  françaisesetdes  gardes  suisses, 
«  qui  marchaient  devant  lui  tam- 
»  bour  battant,  encore  que  le  roi  fût 
v  à  Paris  »  (  Mémoires  du  duc 
d'Orléans).  Dès  le  mois  d'octobre, 
la  grossesse  de  Madame  fut  déclarée  : 
«  On  la  vit  faire  parade  de  son  ven- 
»  ire  dans  le  Louvre,  croyant  déjà 
»  d'avoir  un  (ils  lequel  dût  tenir  la 
»  place  d'un  dauphin.  Chacun  lui 
1»  porteses  vœux  et  ses  acclamations, 
»  et  tout  le  monde  va  à  Monsieur 
»  comme  au  soleil  levant  »  (ibid.) 
Mais  toutes  les  espérances  furent 
trompées:  Madame  accoucha  d'une 
lille  {F.  Montpensier),  et  mourut 


»  elle  se  jeta  à  sou  col,  toute  éplore'e,  et  dit  que 
»  Ir»  aT«nt«p<:*  que  la  reine  procurait  iMowiror, 
r>  iir  permettaient  pas  de  dontrr  quelle  vc  l'ainiAt 
>.  plu.  que  lui.  h  (  kem.  du  duc  d?0>l***s.  ) 
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trois  jours  après  (1  ).  La  douleur  de 
cette  perte  fut  générale:  le  roi ,  tou- 
jours jaloux  de  son  frère ,  ne  la  par- 
tagea point.  Boutcville- Montmo- 
renci  ,  qui  passait  pour  le  plus 
fameux  duelliste  de  la  cour,  et  le 
comte  des  Chapelles ,  ayant  pris  la 
fuite  après  le  combat  singulier  où 
périt  Bussy  d'Amboise  (  f.  Bou- 
teville},  Monsieur,  qui  connais- 
sait leur  dévouement  à  sa  personne, 
résolut  de  les  enlever  à  l'escorte  qui 
les  ramenait  prisonniers  dans  la  ca- 
pitale. Richelieu,  instruit  de  ce  des- 
sein ,  le  fit  aisément  échouer.  Le 
prince  eut  alors  recours  aux  prières; 
mais  le  roi  se  montra  inflexible:  les 
deux  prisonniers  curent  la  tête  tran- 
chée, et  on  ne  laissa  pas  ignorer  à 
Gaston  que  ses  démarches  avaient 
pu  empêcher  le  pardon.  Gaston,  dit 
l'auteur  de  ses  Mémoires,  fut  porté 
facilement ,  par  le  président  le  Coi- 
gneux,  à  boire  ce  nouveau  calice 
d'amertume.  Monsieur   était  un 
prince  peu  remuant  parses  penchants 
et  par  son  caractère.  Il  aimait  la 
cour  et  ses  plaisirs;  le  jeu  était  sur- 
tout sa  passion  dominante.  Il  re- 
cherchait les  tableaux,  les  antiques, 
les  médailles.  11  avait  du  goût  pour 
la  botanique,  herborisait  lui-même , 
et  faisait  peindre  des  plantes  par 
Jules  Donabella.  Enfitt,  suivant  l'es- 
prit de  ce  temps ,  il  avait  créé  un 
royaume  imaginaire,  où,  comme 
dans  celui  de  Narsingue,  les  cour- 
tisans avaient  coutume  de  ne  dire 
que  des  sottises.  Le  prince  avait  éta- 
bli un  conseil  de  vauriennerie ,  où 
l'on  traitait  librement  des  affaires  de 


(1)  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  accusé  d'avoir 
fait  empoisonner  la  duchesse  d'Orléans.  Voye*  les 
pauqiliU  U  du  trmp.,  «Dire  autres  les  Com*rt*lion* 
de  Mahre  (lut  Volume  avec  la  princrist  de  Ctuily 
aux  Champt~ÉlytUl ,  Paris,  ili3l ,  in-4».  et  îr-S*.  , 
rrimurimrp!*  dan»  le  Recueil  de  l'abbé  de  Saint-Ger- 
nwii,  Arcn,iG43, ù>fol. 
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ce  roramne:  Je  comte  de  Moret  en 
était  le  grand-prieur,  Pabbc  de  la  Ri- 
vière le  grand-monacal,  et  le  poète 
Palris  un  des  grands  -vicaires.  Ce- 
pendant le  roi ,  désirant  que  son  frè- 
re ne  songeât  plus  à  se  marier,  exigea 
que  la  reine  cessât  de  contrarier  sa 
politique  jalouse  ;  et  Richelieu  mê- 
me cetla  dans  cette  circonstance; 
OU  plutôt  l'habile  ministre  craignit 
aussi  l'ascendant  que  Monsieur  pour, 
rait  prendre,  si  son  mariage  pro- 
mettait un  héritier  au  trône.  On 
commença  donc  à  favoriser  la  pas- 
sion du  prince  pour  le  jeu ,  eu  lui 
donnant  de  l'argent  pour  la  satis- 
faire. Le  roi  lui  Ut  présent  de  la  ter- 
re de  Liinours,  qu'il  acheta  4°o 
inilte  fr.  de  Richelieu,  et  y  joignit  le 
domaine  de  Moutlhéri.  Le  cardinal 
reçut  de  plus  3oo  mille  livres  pour 
le  mobilier  et  les  embellissements 

3u'il  avait  faits  à  un  château  qui  lui 
éplaisait,  et  dont  il  cherchait  à  se 
défaire.  D'un  autre  côte,  le  président 
le  Coigneux  et  Puvîaurens,  qui  desi- 
raient gouverner  le  prince,  l'entre* 
tenaient  volontiers  dans  l'espèce 
d'aversion  qu'il  montrait  lui-même 
pour  de  nouveaux  liens.  Gaston  se 
borna  donc  à  avoir  des  maîtresses. 
%Le  roi,  malgré  sa  piété,  ferma  les 
yeux  sur  les  désordres  de  son  frère  ; 
et  la  reine-mère  seule  en  redouta  les 
excès.  Lorsque  les  Anglais ,  conduits 
par  Buckingham.  descendirent  dans 
l'Ile  de  Ré ,  le  roi ,  alors  malade  et 
ne  pouvant  aller  lui-même  comman-> 
derson  armée,  nomma  Gastou  son 
lieutenant -général.  La  citadelle  de 
Saint-Martin,  défendue  parThoiras , 
menaçaitdetoraberaupouvoirdej'cn- 
ucini.  Les  travaux  de  sa  construction 
se  poursuivaient  encore  ;  et  le  but  de 
la  descente  était  de  les  ruiner.  Gas- 
tou part ,  et  s'avance  jusque  sous  les 
murs  de  la  Rochelle ,  pu  flattait  le 
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drapeau  de  l'indépendance.  Il  enga- 
ge un  combat  inutile  et  téméraire. 
Le  roi  blâme  cette  entreprise  :  peut- 
être  cûl-il  craint  d'en  devoir  le  suc- 
cès à  son  frère ,  et  il  se  décide  à  par- 
tir lui-même.  Mais  le  salut  de  l'île 
de  Ré,  et  la  fuite  honteuse  des  An- 
glais ,  furent  dus  aux  sages  disposi- 
tions et  à  la  première  résistance  de 
Gaston:  elle  douna  le  temps  aux 
vaisseaux  et  à  l'armée  de  se  réunir 
pour  assurer  la  victoire  qui  décida 
de  la  prise  de  la  Rochelle.  Cependant 
le  duc  d'Orléans  eut  le  chagrin  de  se 
voir  retirer,  pour  le  siège  de  celte 
place,  lejcom mandement  de  l'armée, 
qui  fut  donné  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. 11  quitta  le  camp ,  et  revint 
à  Paris  dissiper  son  dépit  dans  les 
plaisirs.  On  ne  tarda  pas  de  s'entre- 
tenir, à  la  cour,  de  son  prochain 
mariage,  tantôt  avec  Marie  de  Man- 
tone,  tantôt  avec*  la  princesse  de 
Florence.  La  reine  -  mère  décriait 
la  première  comme  rendue  stérile 
par  les  drogues  de  son  médecin.  La 
cour  était  partagée  ;  mais  Louis  , 
en  persistant  à  s'opposer  au  maria- 
ge de  son  frère,  «  mit  d'accord 
»  ceux  qui  s'intéressaient  à  l'un  et  à 
»  l'autre  de  ces  deux  parti*  »  (  Mé- 
moires du  duc  d' Orléans  ).  La  reine 
Anne  d'Autriche  venait  de  faire  une 
neuvaine  pour  avoir  des  enfants 
(  1627  )  ;  Gaston  lui  dit  en  riant  > 
a  Madame,  vous  venez  de  solliciter 
»  vos  juges  contre  moi;  je  consens 
»  que  yous  gagniez  le  procès,  si  le 
»  roi  a  assez  de  crédit  pour  cela.  * 
Louis  XIII  avait  un  abcès  au  mé- 
sentère :  sa  vie  était  languissante  ;  et, 
dans  ce  temps  où  l'on  croyait  encore 
à  l'astrologie,  on  répétait,  à  la  cour 
et  à  la  ville ,  cette  prédiction  du  mé- 
decin Duval:  Sol  Cancrum  non pera- 
grabit  (juin  vale  dicat.  Le  docteur 
fut  mis  à  la  Bastille ,  et  de  là  envoya 
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aux  galères.  Le  roi  ne-s'en  porta  pas  leurs  personnes  et  de  celle  de  Gaston, 
mieux;  mais  les  astres  eurent  menti.  Monsieur,  accompagné  de  douze  de 
Dès-lors  1a  division  régnait  entre  ses  gentilshommes ,  se  rendit  chez  te 
Marie  de  Médicis  et  Richelieu.  Le  cardinal  (février  i63i  ),  et  s'a nn on- 
ministre  réveilla  la  jalousie  du  roi  ça  comme  venant  retirer  la  parole 
contre  son  frère,  qu'il  disait  être  qu'il  lui  avait  donnée  ,  peu  de  jours 
l'objet  des  préférences  de  la  reine-  auparavant, d'être  son  ami.  Il  lui  dé- 
mère. Gaston  se  rendit  à  Nanci  clara  qu'il  voyait  en  lui  l'ennemi  de 
(  16*9  ) ,  où  il  fut  reçu  par  le  duc  de  la  reine-mère ,  son  propre  persécu* 
Lorraine,  avec  des  honneurs  ex-  teur,  «  et  qu'il  n'eût  pas  tant  attendu 
traordinaires  ;  et  bientôt  on  parla  de  »  de  l'en  réprimer ,  s'il  n'eût  été  re- 
son  mariage  avec  Marguerite,  sœur  »  tenu  par  la  qualité  de  prêtre,  mais, 
du  duc.  Le  maréchal  de  Marillac ,  »  qui  ne  le  garantirait  pas  à  l'avenir 
et  Bouthillier ,  secrétaire-d'état,  ar-  »  d'un  traitement  tout  extraordi- 
rivèrent  à  Wanei ,  avec  la  mission  de  »  naire ,  et  tel  que  la  griévetc  des  in- 
décider Monsieur  à  retourner  à  Pa-  »  jures  et  des  offenses  faites  à  des 
ris.  Le  roi  lui  offrait  le  duché  de  »  personnes  de  cette  dignité  le  re- 
Valois pour  augmentation  d'apa-  »  querrait.  »  Le  geste,  le  regard, 
nage,  le  gouvernement  d'Amboise,  l'emportement  de  Gaston,  la  pré- 
et  unesomracd'argent.  Gaston  revint  sence  et  la  mine  des  gentilshommes 
(  t63o);  et,  au  mois  d'avril,  il  fut  qui  l'accompagnaient ,  saisirent  le 
nommé  lieutenant-général  du  royau-  cardinal ,  qui  ne  put  rien  répondre; 
me,  pendant  le  voyage  de  Louis  à  mais,  un  quart  d'heure  après,  il  avait 
Lyon.  C'est  la  même  année ,  après  le  renvoyé  à  ses  ennemis  plus  de  terreur 
retour  du  monarque  à  Paris,  qu'é-  qu'il  n'en  avait  reçu.  Le  roi  était  ac- 
choua  la  tentative  de  la  reine-mère  couru  pour  offrir  au  ministre  d'être 
pour  perdre  le  cardinal ,  et  que  corn»  son  second ,  et  de  le  protéger  même 
inencèrent  les  malheurs  de  cette  contre  son  frère.  Gaston  se  retira 
princesse,  la  disgrâce  des  Marillac,  le  même  jour  à  Orléans.  Les  magis- 
)a  toute-puissance  du  ministre ,  et  les  trats  se  déclarèrent  pour  lui  ;  et  les 
singulières  fluctuations  de  la  politi-  habitants  armés  gardèrent  les  portes 
que  et  de  la  vie  de  Gaston.  D'abord  ,  pour  veillera  sa  sûreté.  On  blâma  le 
il  déclara  se  soumettre  aux  volontés  prince  d'avoir  manqué  de  résolution, 
du  roi,  et  reconnaître  combien  le  de  s'être  borné  à  vouloir  faire  peur, 
cardinal  était  utile  au  service  du  de  n'avoir  pas  du  moins  enlevé  le 
prince  et  au  bien  de  l'état.  Les  deux  cardinal ,  qu'il  pouvait  enfermer  au 
conseillers  de  Gaston  reçurent  le  prix  château  d' Amboise  ;  ce  qui  eût  faci- 
de  cette  soumission.  L'abbé  Le  Coi-  lité  les  négociations  pour  le  rétablis- 
gnenx  fut  fait  président  à  mortier. -^sement  de  l'harmonie  entre  les  deux 
Cette  charge  ayant  été  évaluée  3oo  frères  et  la  reine-mère.  Gaston  raan- 
millc  livres,  Puylaurens  fut  gratifié  da  ses  compagnies  d'ordonnances , 
d'une  pareille  somme  pour  acheter  convoqua  la  noblesse  de  son  gouver- 
une  terre  qui  serait  érigée  en  duché-  nement,  fit  des  achats  d'armes  et  de 
pairie.  Mais  Richelieu  craignit  bien-  munitions  de  guerre,  projeta  de  s'em- 
tôt  l'influence  de  ces  deux  conseillers,  parer  des  passages  de  la  Loire,  et  or- 
ct  résolut  de  les  éloigner  du  prince,  donna,  en  Normandie, dans  le  Maine 
même  de  s'assurer,  au  besoin ,  da  et  dans  le  Limousin,  des  levées  de 


88  ORL 

troupes  qui  devaient  se  réunir  à  Or- 
léans. Le  cardinal  de  La  Valette  fut 
envoyé  au  nom  du  roi,  auprès  du  prin- 
ce, pour  négocier  son  retour,  avec 
l'offre  du  pardon  pour  tous  ceux  qui 
l'avaient  suivi ,  et  celle  du  consente- 
ment enfin  donne  au  mariage  avec  la 
princesse  de  Mantouc.  Gaston  ne  vit 
qu'un  piège  dans  cette  négociation  t 
et  partit  d'Orléans,  le  1 3  mars,  avec 
sa  suite,  pour  se  rendre  en  Bour- 
gogne, où  le  duc  de  Beilegardc  , 
gouverneur,  était  dévoué  à  'ses  inté- 
rêts. Mais  le  roi,  après  avoir  liât  arrê- 
ter lareinc-inèrca  Compiègne,  s'était 
déjà  mis  eu  roule  pour  suivre  sou 
frère  :  il  était  arrivé  le  premier  à 
Dijonj  et  Gaston,  à  qui  s'étaient 
réunis  les  ducs  de  Beilegardc  et  d'E!- 
beuf,  se  retira  promptcmcnl  en 
Lorraine,  Leduc  ,  qui  avait  person- 
nellement à  se  plaindre  du  cardinal , 
relativement  aux  limites  et  enclaves 
de  ses  états  dans  les  Trois-Évcchcs, 
écouta  favorablement  la  proposition 
d'une  ligue  contre  le  miuistrc ,  et 
celle  du  mariage  de  Gaston  avec  sa 
sœur.  Avant  de  se  mettre  à  la  pour- 
suite de  son  frère  ,  Louis  avait  écrit 
(  u3  février  i63i  )  aux  parlements 
et  gouverneurs  des  provinces  ,  ainsi 
qu'aux  prévôt  des  marebandsct  éche- 
vins  delà  villcde Paris  ,  que  le  cardi- 
nal s'était  soumis  en  vain  ,  avec  toute 
l'humilité  possible  et  tous  les  res- 
pects imaginables ,  à  telles  lois  que 
la  reine  aurait  agréable  de  lui  pres- 
crire; et  le  monarque  ajoutait  :o  Nous 
»  n'avons  d'autre  part  rien  omis , 
»  pour  contenter  l'esprit  de  notre 
»  très-cher  et  très-amé  frère  le  duc 
»  d'Orléans,  jusques  à  donnera  ceux 
»  qui  ont  le  principal  pouvoirauprès 
»  de  lui,  selon  son  desir,  plus  de 
»  biens  que  l'état  de  nos  finances  ne 
»  pouvait  porter,  et  des  honneurs 
»  au-4elà  de  ce  qujls  devaient  rai- 
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»  sonnablement  se  promettre.  «Dans 
une  lettre  écrite  à  Gaston  (a3  mars), 
Louis  dit  :  «  Ceux  qui  vous  ont  per- 
»  suadé  que  je  vous  suivais  avec  une 
»  armée,  ont  été  ou  mal  informés  ou 
»  bien  malins  ,  puisque  je  n'ai  que 
»  ce  qui  marche  d'ordinaire  avec 
»  moi,  pour  la  dignité  et  sûreté  de 
»  ma  personne.  »  Cependant  le  roi 
avait  mis  de  nouvelles  garnisons  à 
Dijon ,  à  Auxonnc ,  à  Bellegarde  et  à 
Sainl-Jcan-dc-Losne.  Le  3o  mars , 
unéditdc  Louis  XIII  déclara  atteints 
et  convaincus  du  crime  de  lè/.c-ma- 
jcslé,  les  ducs  d'Elbcuf,  de  Bellegar- 
de, de  Houancs,  le  comte  de  Moret , 
le  président  IcCoigueux ,  Puylaurcus, 
le  P.  Chaulcloup,  et  tous  ceux  qui 
étaient  sortis  du  rovaurne  avec  Gas- 
ton. La  réunion  de  leurs  (iefs  au  do- 
maine ,  la  confiscation  de  leurs  biens, 
l'extinction  de  leurs  titres ,  et  la  pour- 
suite contre  leurs  personnes,  sel  on  la 
rigueur  des  ordonnances ,  furent  pro- 
noncées par  la  même  déclaration  (  i  ). 
Gaston  écrivit  au  roi ,  le  ier.  avril , 
une  longue  lettre  ,  qui  fut  imprimée 
avec  des  observations  en  marge,  ré- 
digées par  le  cardinal  de  Richelieu, 
o  Je  ne  suis  point  sorti  de  la  cour , 
»  disait  Monsieur  ,  pour  troubler 
»  votre  état  :  si  j'ai  obtenu  quelque 
»  faveur  des  étraugers  en  ma  rctrai- 
»  te ,  la  violence  sans  exemple  de  " 
»  celui  qui  me  poursuit  avec  vos  ar- 
»  mes ,  les  a  comme  obligés  à  ce 
»  faire.  »  La  première  observation 
du  cardinal  sur  cette  lettre ,  porte  : 
a  Ceux  qui  ont  conseillé  celte  lettre, 
»  méritent  châtiment  pour  le  man- 
»  que  de  respect  envers  le  roi ,  avec 
»  lequel  elle  est  conçue,  cl  pour  le 
»  peu  d'estime  qu'ils  témoignent  fai- 
«  re  de  son  jugement.  »  Le  cardinal 


fl}  D'autres  declarati  n»  du  même  genre  forent 
îfctbJu-e»  le  la  août,  h  aC  septembre  «t  le  ao  c*Jot 
Lie  rt>3i. 
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parle  ailleurs  de  la  nécessité  d'un 
châtiment. exemplaire.  «  Personne, 
»  dit  il ,  ne  poursuit  Monsieur,  que 
-o  sa  mauvaise  conduite.  Le  roi  est 
»  résolu  de  châtier  ceux  qui ,  mali- 
»  cieusement  et  faussement ,  vou- 
»  dront  calomnier  ses  serviteurs.  » 
Taudis  qu'on  ne  parlait  à  Nanci,  que 
de  guerre  et  de  mariage,  la  rcine- 
inère  s'était  sauvée  de  Compiègne 
et  réfugiée  à  Bruxelles.  Kllc  envoya 
le  P.  Chanteloup ,  son  principal  con- 
fident, à  Nanci;  il  avait  pouvoir  de 
consentir  ,  en  son  nom  ,  au  ma- 
riage de  son  fils  avec  la  princesse  de 
Lorraine.  Les  articles  furent  conve- 
nus; mais  l'exécution  en  fut  remise 
après  la  campagne  quiallaits'ouvrir. 
Gaston  devait  entrer  en  France  à  la 
tête  d'une  puissante  armée.  Le  3o 
mai  ,  le  président  le  Goigneux  dressa 
le  fameux  manifeste  qui  a  pour  titre  : 
Lettre  écrite  au  roi ,  par  Monsieur. 
Nous  avons  donné,  à  l'article  Moret, 
un  assez  lonç  extrait  de  cette  nièce , 
qui  fut  imprimée  avec  permission  du 
roi ,  et  suivie  de  la  réponse  de  S.  M. 
(Paris,  Ant.  Vitré,  iG3 1  ,  in-8». 
On  trouve  aussi  l'une  et  l'autre  dans 
le  Recueil  de  Duc  hast  tic  t.  )  Ce  ma- 
nifeste, d'une  violence  extrême  ,  où 
Richelieu  est  accusé  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  vie  du  roi ,  à  celle  de. 
Monsieur,  à  celle  de  la  reine- mère, 
pour  usurper  la  couronne ,  fut  en- 
voyé au  parlement  de  Paris,  et  pré- 
senté par  le  sieur  de  Sancs.  Peu  de 
temps  après  ,  Roger ,  procureur-gé- 
néral de  Monsieur ,  présenta  au  mê- 
me parlement  une  requête  par  la- 
quelle le  prince  demandait  à  être 
reçu  partie  formelle  contre  le  cardi- 
nal ,  usurpateur  de  l'Etat  et  de 
V autorité  royale.  Il  demandait  aussi 
un  monitoire ,  pour  être  informé 
contre  cette  Emiucncc,  et  que  le 
procureur  du  roi  se  joignît  à  lui. 
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En  moins  de  six  semaines ,  leduc  de 
Lorraine  avait  mis  sur  pied  douze 
mille  fantassins  et  cinq  mille  hom- 
mes de  cavalerie.    Des  troupes 
avaient  été  aussi  levées  en  France 
pour  Monsieur.  L'infante  ,  gouver- 
nante des  Pays-Bas ,  lui  envoya  des 
secours  en  argent.  Tous  ces  prépa- 
ratifs n'eflrayèrent  point  Richelieu. 
Les  gouverneurs  de  Calais  et  de  Ver- 
dun ,  soupçonnés  d'intelligence  avec 
le  prince,  furent,  l'un  destitué,  l'au- 
tre pendu.  Une  explication  pressante 
fut  demandée  au  duc  de  Lorraine , 
qui,  voyant  l'orage  près  de  foudie 
sur  lui ,  et  ne  trouvant  dans  Gaston 
ni  l'audace  ni  les  moyens  pour  une 
grande  entreprise  ,  repondit ,  en  dé- 
savouant le  projet  de  mariage  avec 
sa  sœur,  que  l'armement  fait  dans 
ses  états  était  destiné  à  venir  au  se- 
cours de  l'empereur  contre  le  roi  de 
Suède.  Alors  Richelieu  somma  le 
duc  de  faire  incontinent  passer  le 
Rhin  à  ses  troupes ,  s'il  ne  voulait 
voir  le  roi  de  France  arrivera  Nanci 
avec  toutes  ses  forces ,  pour  être  de 
la  noce.  L'année  rassemblée  en  Lor- 
raine contre  la  France  ,  entra  donc 
en  Allemagne.  Gaston  la  suivit  en 
négociaut  avec  la  cour  de  Bruxelles, 
où  il  voulait ,  an  besoin ,  se  ménager 
une  retraite.  Vers  la  fin  de  l'autom- 
ne, il  revint  à  Nanci,  où  ,  bientôt 
après,  le  duc  de  Lorraine  ramena 
son  armée  en  fort  mauvais  état.  C'est 
alors  que  le  mariage  de  Gaston  avec 
la  princesse  Marguerite,  fut  définiti- 
vement arrêté ,  contre  l'avis  de  le 
Coigneux ,  par  l'influence  de  Puy- 
laurens,  qui,  devant  épouser  lui-mê- 
me la  fille  de  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  avait  l'ambition  de  se  voir 
beau-frère  de  son  maître.  Il  fut  con- 
venu que  la  cérémonie  serait  faite 
secrètement  et  à  l'insu  du  roi ,  qui 
était  alors  à  Metz  pour  le  siège  de 
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Moyenvic.  Le  duc  de  Lorraine  alla 
assurer  le  monarque  que  tous  les 
bruits  publiés  sur  le  mariage  étaient 
sans  fondement.  Mais  Louis  exigea 

3 ne  son  frère  fût  renvoyé  des  états 
u  duc  ;  et ,  lé  même  jour  où  cette 
union  avait  été  formée ,  les  époux 
se  séparèrent  aux  flambeaux.  Gas- 
ton arriva  à  Bruxelles ,  à  la  fin 
de   janvier  (  i63a  ).  Richelieu  , 
si  Ton  en  croit  Mllc.  de  Monlpen- 
sicr,  se  vit  alors  déjoué  dans  son  pro- 
jet et  dans  son  espérance  de  faire 
épouser  par  Gaston  sa  nièce  Ma- 
dclène  de  Vignerod ,  veuve  de  Com- 
balet,  qui  fut  depuis  duchesse  d'Ai- 
guillon. La  rupture  du  mariage  de 
ce  prince  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine ,  était  la  condition  que  le  mi- 
nistre mettait  à  sa  rentrée  dans  le 
royaume.  Mademoiselle  dit  à  ce  sujet, 
dans  ses  Mémoires  :  o  Je  ne  pouvais 
»  pas  m'empêcber  de  pleurer  dès 
»  qu'on  m'en  parlait  ;  et  dans  ma 
»  colère  je  chantais,  pour  mç  venger, 
v  toutes  les  chansons  que  je  savais 
v  contre  le  cardinal  et  sa  nièce  ». 
Mademoiselle  raconte  que  le  duc  de 
Lorraine  avait  refusé  son  consente- 
ment au  mariage  de  Gaston,  pour 
complaire  à  la  reine  Anne  d'Autri- 
che^ qui  aimait  ce  prince,  et  qui  avait 
formé  le  dessein  de  l'épouser  elle- 
même  ,  voyant  la  santé  du  roi  pres- 
que toujours  altérée,  n'en  ayant  point 
d'enfants,  et  croyant  être  bientôt 
en  état  de  se  remarier.  Plusieurs 
Mémoires  du  temps  parlent  aussi  du 
projet  de  la  reine  d'épouser  son 
beau-frère,  Gaston  fut  reçu  à  la  cour 
de  l'infante  ,  avec  les  plus  grands 
honneurs.  4  cette  époque,  uue  com- 
mission jugeait ,  à  Ruel ,  le  maréchal 
de  Marillac  ;  et  les  menaces  que  fit 
Gaston  de  venger  sa  mort ,  hâtèrent 
sa  coudamnation.  Le  prince  se  pré- 
para à  la  guerre  ;  ses  pierreries  et 
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celles  de  la  reine- mère  furent  enga- 
gées  à  Amsterdam  :  il  allait  entrer 
en  France  avec  les  Espagnols  ;  et  le 
duc  de  Montmorenci,  gouverneur 
du  Languedoc ,  devait  le  recevoir 
dans  sa  province.  Ce  seigneur  ambi- 
tieux et  mécontent  voulait  être  le 
troisième  connétable  de  son  nom ,  et 
rendre  celte  charge  héréditaire  dans 
sa  maison.  Dix  régiments  de  cava- 
lerie allemande ,  liégeoise  et  napoli- 
taine ,  se  réunirent  à  Trêves  :  c'était 
le  rebut  de  l'armée  espagnole.  Gas- 
ton y  joignit  mille  à  douze  cents 
chevau-légers  et  gendarmes ,  et  don- 
na  la  lieutenance  générale  de  cette 
armée  au  duc  d'Elbeuf.  Montmo- 
renci n'était  pas  encore  en  mesure  ; 
il  avait  demandé  que  l'armée  de 
Gaston  n'entrât  en  France  qu'au 
mois  d'août,  et  elle  s'était  mise  en 
marche  dès  le  mois  de  mai.  Langres, 
Dijon ,  et  toutes  les  villes  jusqu'aux 
frontières  du  Languedoc  ,  refusèrent 
d'ouvrir  leurs  portes.  Le  canon  tira 
souvent  sur  l'armée  étrangère ,  à  la 
quelle  quelques  gentilshommes  vin- 
rent se  réunir.  Lodève,  Pézetias, 
Beziers,  reçurent  Gaston:  Toulouse, 
Montpellier ,  Bcàucaire ,  refusèreut 
de  se  déclarer  ;  et  bientôt  le  combat 
de  Castelnaudari  renversa  tous  les 
projets  du  frère  du  roi  (  V.  Mowi- 
morenci ,  XXX ,  i4»  et  Mobet). 
Lorsque ,  après  la  défaite  de  Mont- 
morenci, l'armée  entière  fuyait  de 
toutes  parts ,  et  que  la  fortune  de  Ri- 
chelieu l'emportait ,  Gaston  voulut 
s'élancer,  tête  baissée,  dans  les  rangs 
ennemis  ;  et  les  seigneurs  qui  res- 
taient auprès  de  lui ,  eurent  beaucoup 
de  pciue  à  le  retenir.  Il  se  retira,  \p 
soir  même,  à  Villepiute,  d'où  il  était 
parti  le  matin  ,  et  se  rendit  ensuite  à 
Beziers,  où  le  duc  d'Elbeuf  vint  le 
joindre  avec  les  troupes  qu'il  avait 
été  chargé  d'opposer  à  l'armée  du 
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duc  de  La  Force.  Gaston  estait  appelé  »  cardinal  de  Richelieu ,  que,  nous 

en  Roussi  lion  par  les  Espagnols,  qui  »  avons  toujours  estime'  pour  sa  fi- 

lui  promettaient  encore  des  secours  *  délité  à  la  personne  et  aux  intérêts 

en  nommes  et  en  argent  ;  mais  il  »  de  l'État.  »  Gaston  fut  rétabli  par 

céda  aux  prières  de  la  duchesse  de  le  traité  en  tous  ses  biens.  Le  duc 

Montmorenci ,  qui  espérait ,  par  la  d'EIbeu.f  fut  pareillement  reçu  en 

soumission  du  prince,  obtenir  la  H-  grâce.  Le  prince  congédia  les  trou- 

bertédeson  mari.  Le  roi  et  le  cardi-  pes  étrangères,  mit  sa  vaisselle  en 

nal  venaient  d'entrer  en  Languedoc  à  gage  pour  les  payer  ,  et  se  retira  à 

la  tète  d'une  troisième  armée.  Gaston  Tours,  où  le  comte  d'Alais ,  colonel- 

dépécha  vers  son  frère  le  sieur  de  général  de  la  cavalerie ,  eut  ordre  de 

Cliaudebonne  ;  et  en  même  temps  il  raccompagner ,  pour  empêcher  tout 

reçut  du  roi  un  envoyé  chargé  de  lui  projet  a'évasion.  Parmi  ceux  qui 

annoncer  qu'il  serait  reçu  eu  grâce,  à  avaient  embrassé  le  parti  de  Gaston , 

bras  ouverts  ,  s'il  renonçait  à  cons-  le  sieur  de  Cabestan  fut  exécuté  à 

Sirer  contre  l'État.  Le  surinten-  Lyon  ,  le  vicomte  de  L'Etrange  au 

ant  des  finances  Bullion  ,  et  le  mar-  Pont-Saint-Esprit ,  le  sieur  Desnayes 

quis  Desfossez,  gouverneur  de  Mont-  à  Bewers ,  et  le  duc  de  Montmorenci 

pellier .  arrivèrent  à  Beziers  le  26  à  Toulouse.  Monsieur  avait  écrit  au 

septembre  :  le  29 ,  on  signa  les  arti-  roi  pour  demander  la  grâce  du  duc  : 

cles  de  la  paix  j  et,  le  Ier.  octobre,  le  «  11  n'y  a  personne  au  monde,  disait 

roi  les  ratifia  à  Montpellier.  Gaston  »  le  prince,  qui  reçoive  avec  plus  de 

s'engageait  à  renoncer  à  toute  in-  »  contentement  que  moi  les  nouvel- 

telligeuce  avec  l'Espagne,  la  Lor-  »  les  de  la  prospérité  des  armes  jus- 

raine  et  la  reine-mère  ;  à  se  retirer  »  tes  de  votre  Majesté...,  Je  vous 

en  tel  lieu  que  le  roi  aurait  agréai  »  demande  à  genoux ,  couvert  de 

Me  ;  à  ne  prendre  aucun  intérêt  en  ce-  »  larmes ,  avec  les  soumissions  que 

lui  de  ceux  qui  se  sont  liés  à  lui  en  ces  »  je  dois  à  mon  roi ,  la  bonté  de  sa 

occasions  ,etne  prétendre  pas  avoir  »  clémence  ,  sa  pitié  et  sa  gi  â- 

sujet  de  se  plaindre  quand  le  roi  »  ce.  »  La  douleur  de  Gaston  et  sou 

leur  fera  subir  ce  qJils  méritent  ressentiment  éclatèrent  en  appre- 

(  Art  vi.  )  ;  à  ne  recevoir  aux  char-  nant  l'exécution  de  Montmorenci  :  il 

ges  de  sa  maison  que  des  personnes  partit  soudaiu  de  Tours  pour  retour-. 

agréables  et  nommées  par  S.  M.  ;  ner  en  Flaudre  ;  et ,  de  Montereau- 

que  le  sieur  de  Puy  Laurens  avertira  faut-Yonne,  il  écrivit,  le  \i  no- 

sincèrement  le  roi  de  tout  ce  qui  vembre  ,  au  roi,  que  le  seul  but  de 

s'est  traité  par  le  passé  avec  les  sauver  Montmorenci ,  en  acceptant 

étrangers,  contre  le  service  du  roi  les  conditions  du  traité  de  Beziers, 

et  le  bien  de  l'Etat ,  etc.  Monsieur  avait  pu  le  réduire  au  plus  grand 

signa  cette  déclaration  ,  jointe  aux  anéantissement  où  fut  jamais  tombé 

articles  du  traité  :  «  Nous  promet-  aucun  prince  de  sa  naissance;  que 

»  tons,  en  parole  et  foi  de  prince,  Bullion  lui  avait  donné  l'assurance 

»  l'exécuter  si  religieusement,  que  que  cette  submission  extraordinaire 

»  nous  n'y  contreviendrons  en  au-  serait  utile  à  sauver  la  vie  et  à  renr 
»  cune  façon  ; ....  et  de  plus  aimer  dre  la  liberté  au  duc  de  Montmo- 
»  tous  ceux  qui  servent  Sa  Majesté  »  renci;  et  il  ajoutait  ;  «  Je  lui  decla- 
»  et  particulièrement  notre  cousin  le   *  rai  (a  Bullion  ) ,  pour  k<Ureà 
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v  votre  Majesté,  qucsi  j'étais  trompé 
»  en  celte  attente,  je  ne  m'obli- 
»  geais  à  rien  de  tout  ce  que  je  si- 
»  gnais...  Mais,  après  vous  avoir 
»  rendu  les  plus  basses  submissions , 
»  comraentaurais  je  pu  croire,  etc... 
»  Pardonnez-moi,  mon  Seigneur,  si 
t>  je  vous  parle  avec  trop  de  liberté': 
»  la  considération  de  mon  honneur 
»  et  de  ma  réputation  ne  devait  elle 
»  pasvons  fléchir?  »  Gaston  finit  par 
déclarer  qu'il  a  pris  la  résolution  de 
sortir  du  royaume  ,  et  de  chercher 
chez  les  étrangers  une  retraite  as- 
surée. Le  i5  novembre,  le  roi  ré- 
pondit à  Gaston  :  «  Mon  frère,  je  ne 
»  puis  vous  dire  combien  j'ai  de  dé- 
»  plaisir  du  prétexte  que  Ton  vous 
»  a  fait  prendre  pour  sortir  cette 
»  quatrième  fois  hors  démon  royau- 
»  me.  »  Le  monarque  annonce  en- 
suite qu'il  n'a  pu  pardonner  ,  «  après 
»  nn  tel  manquement  de  loi  du  duc 
»  de  Montmorcnci,  après  sept  cour- 
tiers envoyez  coup  sur  coup  pour 
»  me  donner  toute  .assurance,  après 
»  avoir  conspiré  avec  les  étrangers, 
»  etc.  »  Le  roi  termine  sa  lettre  en 
ces  termes  :  «  Tout  ce  que  je  puis 
»  faire  en  cette  rencontre,  est  de 
»  vous  convier,  comme  je  fais  de 
•  tout  mon  cœur,  de  ne  vous  rc- 
»  mettre  plus  en  cet  état,  mais  de 
»  rentrer  au  plutôt  en  votre  devoir , 
»  et  me  donner  plus  de  sujet  de  dc- 
»  raeurer  comme  je  désire,  votre 
»  très-affectionné  frère,  Louis.  »  Le 
prince  arriva  sur  la  fin  de  janvier 
(  i633)  à  Bruxelles.  Le  gouverne- 
ment espagnol  lui  donna  trente  raille 
florins  par  mois  pour  entretenir  sa 
maison  :  la  reine-mère  oublia  que 
Gaston  l'avait  abandonnée  dans  le 
traitéde  Beziers;  ou  plutôt  elle  re- 
connut qu'il  avait  cédé  aux  nécessités 
<le  sa  position.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Bruxelles,  qu'il  chargea 
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d'Elbeuf  de  déclarer  au  roi  son  ma- 
riage resté  secret  jusqu'alors.  Louis 
et  Richelieu  s'émurent  et  s'indignè- 
rent. Bientôt  un  arrêt  du  parleraeHt 
de  Paris  (5  septembre  iG34)  déclara 
le  mariage  non  valablement  con- 
tracté ;  Charles  de  Lorraine,  duc 
vassal  lige  ,  coupable  de  rapt ,  cri- 
minel de  lèse-majesté  y  félonie  et 
rébellion,  comme  ayant ,  par  com- 
plot ,  trahison  et  conspiration,entre- 
pris  de  faire  contracter  ledit  pré- 
tendu mariage.  En  conséquence  le 
duc  de  Lorraine  ,  et  la  princesse  de 
Phalsbourg  ,  sa  sœur,  déclarée  com- 
plice de  Yattentat  de  rapt ,  furent 
bannis  à  perpétuité  du  royaume,  et 
tous  leurs  biensféod aux  venus  de  la 
couronne  de  France  médiatement 
ou  immédiatement,  déclarés  retour- 
nés ,  réunis  et  incorporés  à  icelle  ; 
et  tous  et  un  chacun  leurs  autres 
biens  étant  en  France  ,  tant  meu- 
bles qu  immeubles,  acquis  et  confis- 
qués au  roi.  Cet  arrêt ,  monument 
singulier  delà  colère  du  roi  et  delà 
politique  de  Richelieu ,  porte  encore 
ce  qui  suit  :  «  Et  afin  que  la  mémoire 
»  de  la  justice  faite  d'un  tel  attentat , 
»  rapt,  félonie  et  rébellion, soit  con- 
»  servéc  à  la  postérité,  il  sera  cons- 
»  truit  et  édifié  une  pyramide  en  la 
»  principale  place  de  la  ville  de  Bar, 
»  en  laquelle  sera  mise  une  lame  de 
»  cuivre  ou  de  marbre,  qui  contien- 
»  dra  le  présent  arrêt  et  les  justes 
»  causes  d'icelui  ;  et  pour  l'infrac- 
»  tion  des  traités,  manquemens  de 
»  parole  et  violentent  de  foi  en 
»  exécution  d'iceux  par  ledit  Char- 
»  les  duc  de  Lorraine,  le  roi  est 
»  très -humblement  supplié  d'era- 
»  ployer  sa  puissance  et  sa  sou- 
»  veraine  autorité  pour,  j>ar  la  voie 
»  des  armes,   se  faire  raison  à 
»  soi-même  et  se  satisfaire  sur  les 
»  autres  états  et  biens  non  situés  en 
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»  France,  ainsi  qu'il  jugera  être  plus 
»  avantageuxnour  le  bien  de  l'État , 
i»  le  repos  dflles  sujets  et  la  gloire  de 
»  sa  couronne.  »  Déjà  un  autre  arrêt 
(  3o  juillet  )  avait  prononcé  la  saisie 
du  duché  de  Bar.  L'armée  du  roi  pa- 
rut bientôt  aux  portes  de  Nanci.  Le 
duc  de  Lorraine  se  crut  perdu.  Il 
alla  même  ,  dans  ses  soumissions  , 
jusqu'à  offrir  d'abdiquer  en  faveur 
du  cardinal  de  Loruine  ,  son  frère. 
Nanci  se  rendit,  le  ^4  septembre. 
Mais  Marguerite  s'était  évadée ,  dé- 
guisée en  homme ,  et  avait  rejoint 
à  Bruxelles  Monsieur,  à  qui  les  Espa- 
gnols assignèrent  encore  quinze  mille 
livres  par  mois  pour  l'entretien  de 
sa  femme.  Tandis  que  ,  suivant  le 
bruit  commun  ,  Richelieu  persistait 
à  poursuivre  la  nullité  du  mariage 
de  Gaston  dans  la  vue  de  lui  faire 
c'pouser  sa  nièce ,  la  princesse  de 
Phalsbourg,  qui  s'était  aussi  sauvée* 
à  Bruxelles ,  détermina  le  prince  à 
déclarer  solennellement  son  union 
sacrée  et  légitime  avec  Marguerite , 
devant  l'archevêque  de  Malines,  qui 
la  ratifia  selon  les  fondes  de  l'Église. 
En  même  temps ,  Gaston  écrivit  au 
pape  une  lettre ,  que  le  contrôleur- 
général  de  ses  finances  ,  Passart ,  se 
chargea  de  porter  à  Rome.  Mais  le 
porteur  fut  arrêté  aux  frontières  ,  et 
enferme  à  la  Bastille.  Les  docteurs 
de  l'université  de  Louvain ,  invités  à 
reconnaître  le  mariage  de  Gaston  ca- 
noniquement  et  civilement,  donnè- 
rent deux  déclarations  ,  rédigées  l'u- 
ne en  latin,  l'autre  en  français.  Riche- 
lieu les  fit  attaquer  par  d'autres  dé- 
clarations. Le  jésuite  Jacques  Lescot, 
son  confesseur,  Michel  Rabardeau  , 
de  la  même  compagnie,  le  prési- 
dent Pierre  de  INarca,  Gervais  Bi- 
•rnon ,  François  Salcrnc  ,  Gabriel  de 
àaint-Joseph  et  Passart ,  écrivirent 
les  uns  sur  la  validité ,  les  autres  sur 
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l'invalidité  du  mariage.  Pendant 
que  les  jurisconsultes  et  les  théolo- 
giens étaient  partagés  sur  cette  ques- 
tion importante  ,1a  division  s'était, 
établie  à  Bruxelles  entre  la  reine- 
mère  et  Gaston ,  entre  le  père  Chan- 
teloup ,  sur  intendant  de  toutes  les 
affaires  de  la  reine  ,  et  Puy-Laurens, 
qui  dirigeait  celles  de  son  fils.  Des 
querelles  s'engagèrent  :  un  gentil- 
homme de  la  suite  de  Gaston  fut 
blessé,  un  autre  tué.  Puy-Laurens, 
montant  le  grand  escalier  du  palais 
du  prince ,  reçut  un  coup  de  cara- 
bine chargée  de  vingt  balles  ,  qui 
blessèrent  deux  hommes  de  sa  suite; 
et  Gaston  appela  cet  assassinat  une 
Chanteloupade.  La  police  de  Bruxel- 
les était  impuissante  :  «  Le  marquis 
m  d'Aytonne  disait  que  les  gens  de  la 
»  reine -mère  et  de  Monsieur  lui 
»  faisaient  plus  de  peine  ,  qu'il  n'en 
»  avait  à  gouverner  les  sujets  du  roi 
»  son  maître  en  Flandre  »  {Mém. 
du  duc  d' Orléans).  Cependant  Gas- 
ton avait  reçu  quelques  ouvertures 
d'accommodement,  de  la  part  du 
roi  :  il  négocia ,  demandant  que  Châ- 
lons  lui  fût  accordé  pour  retraite, 
et  que  son  raari.ige  fût  reconnu.  Un 
refus  formel  recula  la  réconciliation 
de  Monsieur  avec  son  frère.  Les  in- 
trigues continuèrent  à  Bruxelles.  Les 
jalousies  et  la  discorde  y  fomentè- 
rent des  haines,  et  entretinrent  la  di- 
vision. Enfin  ,  quoique  Gaston  so  fût 
engagé  par  écrit  à  ne  poiut  traiter 
avec  le  roi  sans  la  participation  des 
Espagnols  ,  il  céda  aux  instances  des 
agents  de  Richelieu  ,  et  sortit  secrè- 
tement de  la  Flandre  pour  rentrer 
en  France.  Bouthillier ,  surinten- 
dant des  finances  ,  vint  au-devant  du 
prince  à  Soissons  ;  Bautru  s'y  ren- 
dit ,  envoyé  par  Richelieu.  Madame 
était  restée  à  Bruxelles.  Gaston  pa- 
rut à  la  cour  ;  et  peu  de  jours  après, 
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Puy-Lauren*,  fait  duc  et  pair,  épousa  brûle*  :  son  silence  entraînait  Pabso- 
M1**.  du  Piessis  de  Chivrai ,  cousine  lulion  de  Cinq-Mars  et^e  De  Thou. 
du  cardinal  :  mais  cette  haute  faveur  Richelieu  lui  écrivit:  a  Monsieur, 
ne  dura  qu'un  instant.  Puy-Laurens  »  puisque  Dieu  veut  que  les  hommes 
refusa  de  porter  Gaston  à  rompre  »  aient  recours  à  une  entière  et  in- 
son  mariage  avec  Marguerite  ;  et  il  »  génue  confession  de  leurs  fautes  , 
fut  renfermé  à  la  Bastille  le  1 4  fe-  »  pour  être  absous  en  ce  monde ,  je 
vrier  (  i635  ).  Gaston  mécontent  se  »  vous  ai  enseigné  le  chemin  que  vous 
retira  à  Blois.  Les  Espagnols  lui  of-  »  devez  tenir,  afin  de  vous  tirer  de 
fraient  encore  un  asile  à  Bruxelles,  »  la  peine  où  vous  êtes.  Votre  Altesse 
lorsque  le  19  mai,  un  héraut  de  Fran-  »  a  bien  comme! ce  ;  c'est  à  elle  d'a- 
ce arriva  dans  cette  ville,  où,  avec  »  chever,  et  à  ses  serviteurs  de  sup- 
les  chamades  accoutumées,  il  pu-  »  plier  le  roi  d'user  de  sa  bonté  à  son 
blia  lâ  déclaration  de  guerre  de  la  »  endroit.  1»  Gaston  consentit  à  se 
France  a  l'Espagne;  et  cette  guerre  laisser  interroger  par  le  chancelier; 
dora  vingt-cinq  ans.  Én  i636,  le  et  ses  réponses  seules  servirent  de 
comte  de  Soissons  voulant  se  défaire  preuves  contre  ses  complices  (  V. 
de  Richelieu  ,  à  'Amiens ,  pendant  le  Cinq-Mars  et  de  Thou  ).  Il  eut  en- 
siége  de  Cofbie,  Montresor  et  Saint-  suite  la  permission  de  se  retirer  à 
Ibal  se  chargèrent  d'exécuter  Ce  dan-  Blois  ,  et  traversa  une  partie  de  la 
gereux  complot  ;  mais  la  faiblesse  ou  France  sans  distinctions  et  sans  hon- 
la  religion  de  Gaston  le  fit  échouer.  *neurs.  La  reine  -  mère  mourut  à 
En  1641 ,  il  laissa  le  comte  dè  Sois-  Cologne  (  le  3  décembre  1642  )  , 
sons  ,  le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  sans  secours  de  la  France  ,  après 
Bouillon  traiter  avec  les  Espagnols,  un  long  exil.  Richelieu  mourut 
Mais  l'année  suivante ,  il  s  engagea  (  le  4  décembre  )  dans  son  palais  , 
dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  où  sa  dépense  coûtait  à  l'Etat  quatre 
Un  traité  fut  signé  à  Madrid ,  par  millions  par  ah.  Louis  XIII  mourut 
Fontrailles ,  au  nom  de  Gaston ,  et  (  14  mai  i643  ),  après  s'être  récon- 
par  CMivarez  pour  le  roi  d'Espagne,  cilié  avec  sou  frère.  Cinq  mois  au- 
D'après  ce  traité,  Monsieur  devait  paravant(  ier.  décembre  1642), le 
recevoir  quatre  cent  raille  écus  pour  monarque  avait  déclaré,  par  un  édit 
faire  dés  levées  en  France,  et  cent  flétrissant,  contenant  1  énumeration 
vingt  mille  écus  de  pension.  Riche-  des  fautes  de  Gaston  et  de  ses  re» 
lieu  découvrit  le  complot;  et  Gaston,  chutes,  que  ce  prince  ne  pourrait 
«  dit  le  P*.  Hénault ,  demanda  grâce,  jamais  avoir  la  régence  :  il  l'avait 
»  à  son  ordinaire ,  én  chargeant  et  en  même  temps  privé  de  son  gou- 
»  abandonnant  ses  complices.  »  In-  vernement ,  eu  l'accusant  d'ingrati- 
terrogé  par  le  chancelier  Séguier ,  il  tude  et  de  trahison ,  et  supprimant 
déclara  (  le  29  août  1642  ) ,  «  qu'il  aussi  ses  compagnies  de  gendarmes 
»  avait  été  sollicité  par  M.  de  Cinq-  Ct  de  chevau-légers.  Ce  fut  le  der- 
»  Mars  de  faire  un  parti  pour  per-  nier  acte  du  ministère  de  Richelieu* 
»  dre  M.  le  cardinal,  et  que,  pour  cet  Deux  partis  s'étaient  formés  à  la 
»  effet ,  il  fallait  traiter  avec  l'Ëspa-  cour  pour  la  régence  :  celui  de  la 
»  gne ,  etc.  »  Gaston  se  couvrit  de  reine  Anne  et  celui  de  Gaston.  Le  roi 
honte  dans  cette  affaire.  L'original  n'aimait  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  19 
du  traité  avec  l'Espagne  avait  été  avril ,  la  régence  fut  déférée  par  ^ 


Digitized  by  Google 


ORL 

lui  à  la  reine;  Monsieur  fut  dé- 
claré lieutenant  -  général  du  roi  mi- 
neur. Enfin  ,  huit  jours  avant  sa 
mort ,  Louis  consentit  à  reconnaître 
la  validité  du  mariage  de  Gaston ,  à 
condition  qu'il  serait  célébré  de  nou- 
veau en  France  ;  «  ce  qui  fut  exécuté, 
dit  le  président  Hénanlt ,  le  26 
mai ,  douze  jours  «près  la  mort  du 
roi.  Il  y  eut  publication  de  bans 
le  a5  ;  et  l'archevêque  de  Paris 
(  Jean-François  de  Gondt  )  en  fit  la 
cérémonie  à  Meudon ,  où  Gaston  dé-1 
eiara  ,  a  qu'il  était  venu  pour  rat i- 
»  fier  son  mariage  qu'il  n'éliit  point 
»  nécessaire  de  renouveler  ,  puis- 
»  qu'il  avait  été  fait  eu  face  d'église , 
v  mais  que  ce  qu'il  en  faisait  elait 
»  pour  obéir, aux  volontés  du  roi.* 
Eu  conséquence  l'archevêque  pro- 
nonça :  «  Ego  vos  conjungo  in  ma* 
trimùmum  ,  in  quantum  opus  est , 
etc.  «Mazarin  avait  pris  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  se  forma  plusieurs 
partis  à  la  cour  j  les  princes  de  Ven- 
dôme étaient  à  la  tête  de  celui  des 
Importants  opposé  au  parti  dé  Gas* 
ton ,  et  du  jeune  Gondé ,  qui  ,  cinq 
jours  après  la  mort  dé  Louis  XIII , 
avait  gagné  la  bataille  de  Rocroi. 
Gaston  voulut  aussi  chercher  la 
gloire  des  armes.  Il  combattit  con- 
tre les  Espagnols  qui  lui  avaient 
donné  un  asile ,  et  contre  le  duc  de 
Lorraine  son  beau-frère.  Ayant  sous 
lui  les  maréchaux  de  La  Meilleraie 
et  de  Gassion ,  il  assiégea  et  prit  Gra- 
velines  (  i644  );  l'année  suivante, 
il  s'empara  du  fort  Mardick ,  de  Bé- 
thuae ,  de  Casscl ,  de*  Saint-Venant  et 
de  plusieurs  autres  places.  En  1646, 
Courlrai  et  Bergue  Samt-Vinoc  Se 
rendirent  à  lui.  Mais  la  guerre  sefai- 
sait  avec  un  triste  mélange  de  succès 
et  de  revers.  La  campagne  de  1647 
avait  été  malheureuse  pour  la  France* 
Les  finances  de  l'état  se  trouvaient 
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épuisées,  lorequ'en  1 648,  Anne  cPAu- 
triche  invoqua  l'appui  de  Gaston. 
Le  parlement  de  Paris  résistait  aux 
édits  qui  devaient  combler  le  vide 
effravant  du  trésor.  Des  conférences 
s'établirent  au  palais  du  Luxem- 
bourg. Tout  languissait  :  l'armée  ne 
touchait  point  sa  solde  j  et  Gaston 
disait  qu'il  fallait  craindre  la  sédi- 
tion du  ventre  ,  seditio  ventris , 
qu'il  disait  la  pire  de  toutes.  Dans 
les  séances  parlementaires,  le  prince 
montra,  avec  une  cloculion  facile, 
des  vues  sages  et  conciliatrices.  11 
contribua  beaucoup  ,  par  sa  modé- 
ration ,  à  l'heureuse  issue  des  confé- 
rences de  Ruel  (1649).  ^a's  Gaston, 
qu'a  peint  si  bien  le  cardinal  de  Retz 
en  rappelant  l homme  du  monde 
qui  aimait  le  plus  le  commencement 
des  affaires ,  comme  il  était  l'hom- 
me du  monde  qui  des  affaires 
en  craignait  plus  la  fin ,  Gaston 
après  avoir  pris  part  aux  troubles 
qui  agitèrent  la  France  sous  Louis 
XIII ,  ne  devait  pas  rester  étran- 
ger aux  intrigues  et  aux  désordres, 
d'une  régence;  et  l'ennemi  flottant 
dé  Richelieu  ne  pouvait  être  l'ami 
constant  de  Mazarin.  La  guerre  de 
la  Fronde  commença  en  1648,  et 
finit  en  i65a.  Si  l'on  vit,  à  cette 
singulière  époque  de  notre  histoire, 
le  grand  Gondé  assiéger  Paris  pour 
le  roi,  et  bientôt  après  défendre  Pa- 
ris contre  le  roi  ;  le  prince  de  Conti, 
qui  avait  voulu  perdre  le  cardinal, 
épouser  sa  nièce  ;  Turenne  donner 
centre  le  prince  de  Gondé  la  bataille 
de  Saint- Antoine,  et  Tannée  suivante* 
prendre  la  qualité  de  lieutenant-gé- 
néral dé  V armée  du  roi  (  contre  le 
roi  )  pour  la  liberté  des  princes,  on 
sera  moins  étonné  de  la  versatilité 
de  Gaston,  qui,  gouverné  par  l'abbé 
de  La  Rivière  (  1  ) ,  et  ensuite  par  To 

(1)  L'ubbt  de  Lj  lUvuri;  disait  uu  jour  à  Mudc- 
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cardinal  de  Retz,  changea  plusieurs 
fois  de  parti.  En  1649,  H  sc  j°,nt 
au  prince  de  Condé  pour  faire  le  blo- 
cus de  Paris:  en  i(>5o,  la  duchesse 
de  Clicvreuse  réveille  sa  jalousie 
contre  le  vainqueur  de  Rocroi  ;  et 
c'est  avec  le  consentement  de  Gas- 
ton que  Conclé  est  arrêté  prisonnier 
ainsi  que  le  prince  de  Conti  et  le  duc 
dcLonguevillc.En  1 65 1, Gaston  trai- 
te avec  les  Espagnols,  et  ramène  en 
triomphe  à  Paris  les  princes  rais  en 
liberté.  Mais  bientôt  il  se  sépare  en- 
core du  prince  de  Condé.  Trois  par- 
tis se  forment  :  celui  de  la  reine ,  où 
sont  Turenne  et  le  duc  de  Bouillon  ; 
celui  de  Monsieur  le  Prince,  que  sui- 
vent les  ducs  de  Nemours  et  de  la 
Rochefoucauld;  et  celui  des  Fron- 
deurs, ayant  pour  chef  le  duc  d'Or- 
léans, et  que  dirigent  Mme.  de  Che- 
vreuse  et  le  coadjuteur.  Enfin ,  en 
i65'2,  il  joint  encore  sa  cause  à  celle 
de  Condé.  On  vit,  dans  cette  guerre 
civile,  tous  les  princes  du  sang  se 
rallier  au  parlement  de  Paris,  et  le 
parlement  de  Paris  se  réunir  aux  au- 
tres parlements  du  royaume  ;  les  ma- 
gistrats et  la  bourgeoisie  sc  soulever 
contre  un  premier  ministre;  les  de- 
niers publics  saisis;  (les  levées  degens 
de  guerre ,  faites  par  des  seigneurs 
puissants;  le  roi  deux  fois  obligé  de 
sortir  de  sa  capitale;  l'armée  du  par- 
lement, aux  prists   avec  l'armée 
royale  ;  Bourges ,  Paris ,  Bordeaux  , 
Saintes  et  d'autres  villes  ,  occupées 
par  les  soldats  de  la  Fronde;  l'Es- 
pagnol ,  appelé  par  les  princes,  maî- 
tre d'Ypres  ,  de  Saint- Venant,  de 
Stenai  ;  le  parlement  de  Paris  vain- 
queur et  exilant,  vaincu  et  exilé;  les 
princes  emprisonnés  et  triomphants; 


moiscllc,  que  Gaston  «'tait  un  prince  trîs-ssge  , 
très-piruv.,  et  qu'il  valait  beaucoup  :  «  Vous  deve* 
»  le  «avoir,  rqtpudit  la  princesse;  car  vous  l'ave* 
»  vendu  assez  de  fois.  »  f  Menagiana.  ) 
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le  cardinal  Mazarin  tout-puissant, 
réduit  à  fuir  du  royaume,  et  y  ren- 
trant pour  ressaisir  le  pouvoir  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort;  la  presse 
libre,  avec  toute  licence,  et  deux 
mille  pamphlets,  publiés  la  plupart 
sous  des  titres  facétieux  et  en  style 
burlesque  (  1  ) ,  prouvant  qu'à  aucune 
autre  époque  les  Français  ne  joigni- 
rent à  tant  de  désordres  tSnt  de  folie 
et  de  gaîté.  C'est  dans  la  vaste  col- 
lection de  ces  pièces  du  temps,  re- 
cueil rare  dans  les  bibliothèques  , 
que  l'historien  peut  trouver  encore 
des  documents  nouveaux  et  curieux. 
Nicola'i ,  premier  président  de'  la 
chambre  des  comptes,  haranguant 
Monsieur,  qui  avait  été  envoyé  par 
la  cour,  pour  faire  enregistrer  di- 
vers édits  :  «  On  nous  ferme,  dit-il, 
»  la  bouche ,  on  nous  veut  faire  pas- 
»  scr  une  balle  d'édits,  dont  nous  ne 
»  voyons  que  la  couverture  (  164  f)).» 
Le  prince  de  Condé  écrivait  à  Gas- 
ton (  14  décembre  i65i  )  :  «  Vous 
»  qui  n'ignorez  pas,  non  plus  que 
»  moi ,  qu'on  ouvre  tous  les  paquets 
»  depuis  dix  ans  ,  et,  après  qu'on  a 
»  vu  ce  qui  est  dedans,  qu'on  les  rc5- 
»  ferme,  vous  jugez  bien  que  je  n'ai 
»  garde  de  vous  faire  savoir  toutes 
»  mes  pensées  par  la  voie  de  mes  cn- 
»  nemis.  »  Le  18  août  de  la  même 
année,  le  duc  d'Orléans  signa,  pour 
la  justification  de  Monsieur  le  Prin- 
ce ,  une  déclaration  portant  :  «  Nous 
»  déclarons  que  les  soupçons  et  les 
»  défiances  de  Monsieur  le  Prince  ne 
»  sont  pas  sans  fondement,  ainsi  que 

(1^  On  donne  à  toutes  ces  facitic*  le  nom  de  Mu- 
tarinadrs  (  F  «y.  MAZAEIN  ,  XWHI,»î);  «  Il 
»  y  a  ,  dit  le  cardinal  «Je.  Kelx  ,  plus  de  soixante 
»  volumes  «le  pièces  imprimées  daus  le  coins  de  la 
«guerre  civile  :  je  crois  pouvoir  dire  »vec_  vc- 
»  rile  ,  qu'il  n'y  a  pîw  reut  feuilles  qui  méritent 
»  qu'on  1rs  lise.  »  Ce  jugement  n'est  peut-ilre  ■  <:•« 
trop  sevi-re,  s'il  ne  porte  que  sur  les  |yuupli)cts. 
Mais  cette  collection  ofi'rc  plus  do  4»°  pièces  olli- 
t  ielles  ,  que  nos  historiens  u'out  |»as  asset  pris  la 
peine  de  consulter. 
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»  nousl'avons  dit  dans  le  parlement , 
» 'ayant  su  qu'il  y  avait  eu  quelques 
»  négociations  faites  à  son  préjudice. 
»  Nous  assurons  aussi  que  nous  ne 
»  croyons  point  que  Monsieur  le 
»  Prince  ait  été  capable  d'avoir  eu 
»  jamais  de  mauvais  desseins  contre 
»  le  service  du  roi  et  le  bien  de  l'É- 
»  tat.  »  En  i(55o  ,  on  voulut  lier 
Gaston  par  un  traite'  dans  lequel  il 
promettait  délivrance  et  toute  assis- 
tance au  prince  de  Conde'.  Gaston 
devait  être  fait  connétable,  et  Gondi 
cardinal.  Mademoiselle  e'tait  promise 
en  mariage  au  duc  d'Enghien,  et 
Mllc.  de  Gnevreuse  au  prince  de  Con- 
tî.  Le  duc  d'Orléans  fit  des  objec- 
tions ,  et  chercha  des  détours.  Il  fal- 
lut emporter  sa  signature:  ce  fut 
Caumartin,  ami  et  conseil  du  coad- 
juteur,  qui  y  réussit  fort  adroitement. 
(  Foy.  Caumartin,  VIII,  43o  ). 
En  i65  r ,  les  sceaux ,  retirés  à  Chà- 
teauneuf,  sont  donnés  par  la  reine  au 
premier  président  Molé.  Ta  Fronde 
s'en  alarme,  elles  chefs  s'assemblent 
au  Luxembourg.  Lecoadjutcur  ouvre 
l'avis  que  Gaston  envoyé  enlever  de 
force  les  sceaux  au  magistrat.  Cet 
avis,  dit  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
a  l'air  d'une  exhortation  au  carna- 
ge. Le  duc  d'Orléans  refuse  de  le  sui- 
vre :  Je  ri  entends  rien,  dit-il,  à  la 
guSrre  des  caillou  r  ;  je  me  sens  mê- 
me poltron  pour  toutes  les  occasions 
de  tumulte  populaire  et  sédition.  Con- 
dé,  présent  à  l'assemblée,  desapprou- 
ve hautement  le  coadjutcur,  et  se  re- 
tire dans  un  cabinet  voisin  avec  le 
prince  de  Conti  cl  le  duc  de  Beau- 
fort,  pour  ne  prendre  aucune  part 
à  la  délibération.  Cependant  le  coad- 
juteur  insistait  ;  Madame  pleurait  : 
Mais ,  dit  Gaston  ébranlé ,  si  nous 
prenons  cette  résolution ,  il  faut  les 
arrêter  tout-à-l'heure.  —  Dites  un 
mot,  s'écrie  Ml,«.  de  Chcvrcusc,  il 
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ne  faut  qu'un  tour  de  clef.  Qu'une 
fille  ait  l'honneur  d'arrêter  un  ga- 
gneur de  batailles.  Et  en  même 
temps,  elle  s'élauçait  vers  la  porte 
du  cabinet  :  Gaston  la  relient ,  et  les 
trois  princes  sorlcut  du  Luxem- 
bourg, ignorant  le  danger  qu'ils  ont 
couru.  Dans  une  assemblée  de  la  no- 
blesse, tenue  à  Paris  en  i65i ,  fut 
formée  la  demande  des  états-géné- 
raux, qui  n'avaient  pas  été  convo- 
qués depuis  1614*  Le  25  mars, 
Gaston  lit,  devant  cette  assemblée, 
une  déclaration  portant  que  le  roi  et 
la  reine  régente  lui  avaient  promis  , 
ainsi  qu'aux  princes  de  Condé  et  de 
Conti,  que  les  étals-généraux  seraient 
convoqués  pour  le  8  septembre  : 
et  il  autorisa  la  noblesse  au  royau- 
me à  se  réunir ,  dans  le  cas  où  il 
surviendrait  quelque  retardement  à 
la  convocation.  Il  est  sûr  que  la  cour 
ne  cherchait  qu'à  éluder  cette  con- 
vocation; et  elle  n'eut  point  lieu,, 
malgré  les'  efforts  du  duc  d'Orléans. 
On  vit  encore  ce  prince  flottant  en- 
tre les  partis:  Anne  d'Autriche  l'a- 
vait plusieurs  fois  nerdu  et  regagné, 
lorsqu'il  se  réunit  au  prince  de  Conde 
pour  forcer  la  reine-mere  à  renvoyer 
une  seconde  fois  le  cardinal  Maza- 
rin.  Gaston  fait  partir  pour  Orléans 
Mademoiselle ,  avec  la  mission  de 
maintenir  cette  ville  dans  son  par- 
ti. Condé  échoue  dans  son  projet 
d'enlever  le  roi  à  Gien  :  son  armée 
est  battue,  devant  Étampcs,  par 
Tureune  et  Hocquincourt.  Il  ren- 
tre secrètement  dans  Paris  ,  cher- 
che à  fortifier  Gaston ,  toujours  in- 
certain; entame ,  par  l'entremise  de 
quelques  seigneurs ,  des  négociations 
avec  la  cour;  recommence  la  guer- 
re, campe  à  Saint-Cloud ,  se  por- 
te ensuite  à  Charenton  ,  passe  la 
Seine,  et  bientôt,  pressé  par  l'ar- 
mée de  Turcnue ,  se  jctle  dans  le 
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faubourg  Saint-Antoine.  H  allait  être 
-vaincu  :  le  duc  d'Orléans ,  cédant 
.aux  sollicitations  des  chefs  de  la 
Fronde,  monte  à  cheval  ,  fait  ar- 
imcr  le  peuple ,  et  vient  sauver  la 
"tête  de  Gondé,  en  sauvant  son  ar- 
liiëe.  Paris  ouvre  ses  portes  ;  et  , 
sur  un  ordre  de  Gaston  ,  obtenu  par 
Mademoiselle,  et  dont  l'original  est 
conserve'  à  la  bibliothèque  royale, 
le  canon  de  la  Bastille  tire  sur  les 
troupes  du  roi  (  a  juillet).  Le  par- 
lement rendit  alors  de  nouveaux  ar- 
rêts contre  le  cardinal  Mazarin  ;  et 
Gaston  fut  déclaré  lieutenant-géné- 
ral de  S.  M. ,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  royaume.  Mais  les 
chefs  étaient  divises.  Gaston  faisait 
insulter  et  houspiller  les  conseillers 
par  la  populace  ;  c'est  ce  qu'il 
appelait     égayer  le  parlement. 
Gondé  et  le  cardinal  de  Retz  sem- 
blaient prêts  à  se  faire  la  guerre; 
l'archevêché,  menace  d'un  siège, 
e'tait  plein  de  soldats,  et  <<?s  grena- 
des garnissaient  les  tours  de  Notre- 
Dame.  Le  duc  de  Nemours  venait 
d'être  tué  en  duel  par  le  duc  de 
Beaufort ,  son  bo*u-frèrc.  Un  nou- 
veau signe  de  ralliement  était  arboré 
dans  Paris  :  c'étaient  des  bouquets 
de  paille;  les  femmes  en  ornaient 
leurs  cheveux,  les  hommes  en  por- 
taient à  leur  boutonnière ,  les  moitiés 
à  leurfroc.Un  prédicateur  prit  alors 
pour  texte  ces  paroles  de  Job  :  In 
stipula  m  versi  sunt  lapides  fundee. 
Il  y  avait  eu  des  tumultes  et  des  mas- 
sacres à  l'hôlel-de'-villc.  Plus  de  cin- 
cruante  mille  habitants  avaient  quitté 
Paris.  Le  peuple  souffrait  de  la  cher- 
té des  vivres  ,  de  la  division  des 
<;hc fs  ,  de  J'éloigneraeiit  de  la  cour. 
Les  chefs  ne  s'entendaient  plus. Gas- 
ton et  le  cardinal  de  Retz  voyaient 
dans  Conde  l'ambition  d'un  maître. 
Le  parlement  était  partagé.  La  moi- 
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tié  de  la  compagnie  ,  ayant  à  sa  tcle 
le  premier  président  Molé ,  siégeant 
à  Pontoise,  où  le  roi  l'avait  appelée; 
l'autre  moitié ,  restée  dans  Paris , 
formait  le  parlement  de  la  Fronde  , 
et  les  deux  cours  cassaient  mutuelle- 
ment leurs  arrêts.  Les  lois  étaient  sans 
autorité  ,  le  pouvoir  sans  dignité. 
11  n'y  avait  plus  ni  police ,  ni  subor- 
dination, ni  frein.  Les  Lorrains  et 
les  Espagnols  marchaient ,  avec 
Gondé  ,  sous  les  drapeaux  de  la 
Fronde  :  mais  ïurenne  arrêtait  par- 
tout leurs  efforts ,  et  sauvait  la  mo- 
narchie. On  vit  enGn  le  peuple  lasse 
des  événements  et  des  personnages 
de  ce  long  drame  politique ,  et  les 
personnages  inquiets  du  dénouement. 
Le  temps  n'était  plus  où  le  cardinal 
de  Retz  avait  pu  dire  :  o  Les  hom- 
»  mes  ne  se  sentent  pas  dans  ces  cs- 
»  pèces  de  lièvres  d'état  qui  tiennent 
»  de  la  frénésie.  Je  connaissais  des 
»  gens  de  bien  qui  étaient  persuadés 
»  jusqu'au  martyre,  s'il  eut  été  ué- 
»  cessairc,  de  la  justice  de  la  cause 
»  des  princes.  »  Gelte  frénésie  était 
tombée,  la  Fronde  usée;  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  avaient  marché 
sous  ses  étendards,  semblaient  dire 
comnie  ce  diplomate  anglais ,  à  qui 
l'on  demandait  s'il  était  l'ambassa- 
deur de  Monk  ou  celui  de  Lambert , 
qui  se  faisaient  la  guerre  :  o  Je  suis 
»  le  très-humble  serviteur  des  évé- 
»  nements.  «Dans  cette  situation  des 
choses  et  des  esprits,  Gaston  mon- 
tra sa  faiblesse  et  ses  craintes  aux 
prises  avec  sa  vanité  :  Ne fer  ai- je  pas 
demain  la  guerre,  disait-il  au  car- 
dinal de  Retz,  et  plus  facilement 
que  jamais? —  Oui,  Monsieur. — 
Le  peuple  n 'est-il  pas  toujours  à 
moi  ? —  Sans  doute,  Monsieur.  — 
M.  le  Prince  ne  reviendra-t-il  pas  à 
moi ,  si  je  le  demande  ?  —  Je  le 
crois  y  Monsieur.  —  L'armée  d'Es- 
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pagne  ne  s  avancera- 1- elle  pas ,  si 
je  le  veux  ?  —  Toutes  les  appa- 
rences y  sont ,  Monsieur,  a  Gaston, 
»  ajoute  le  cardinal ,  sentait  le  ridi- 
»  cule  de  ces  questions,  et  il  ne  se 
»  les  permettait ,  qu'afin  qu'on  le  ré- 
»  futât,  et  afin  de  pouvoir  dire  en- 
»  suite  qu'il  aurait  fait  merveille,  si 
»  on  ne  l'avait  retenu.  »  Cependant 
la  Fronde  allait  en  pleine  décadence. 
Le  coadjuteurdémontreau  duc  d'Or- 
léans la  nécessite  d'un  prompt  accom- 
modement avec  la  cour.  Le  prélat 
Accompagne  lui-même  la  grande  de- 
putation  qui  se  rend  de  Paris  à  Corn- 
piegne  :  il  remet  une  lettre  de  Gaston, 
reçoit  le  chapeau  de  cardinal  ;  et  le 
2  septembre,  le  roi  répond  à  Gaston: 
a  Mon  oncle,...  vous  entrez  d'abord, 
»  sur  ce  vieux  prétexte  qu'on  a  tou- 
»  jours  pris,  dans  les  soulèvements  : 
»  on  attaque  les  ministres ,  et  on  dé- 
»  cric  la  conduite  des  affaires,  com- 
v  me  vous  faites  aujourd'hui...  Le 
»  feu  roi,  mon  père  (de  glorieuse 
»  mémoire  ),  a  choisi,  avant  son  de- 
»  cès ,  cet  étranger,  duquel  vous  vous 
»  plaignez,  pour  lui  donner  l'admi- 
»  nistration  de  mes  affaires  ,  après 
»  avoir  éprouvé  sa  suffisance  et  sa 
»  fidélité  en  plusieurs  affaires  impor- 
»  tantes.  Vous  l'avez  autant  aimé 
»  pendant  plusieurs  années,  que  vous 
»  témoignez  maintenant  de  le  haïr; 
y>  vous  l'avez  autant  estimé  et  loué, 
»  que  vous  faites  semblant  de  le  rac- 
»  priser.  »  Le  roi  se  plaint  de  la 
mauvaise  conduite  des  princes.  11 
reproche  à  Gaston  d'avoir  joint  ses 
troupes  à  celles  de  Gondé  et  à  celles 
d'Espagne;  livrant  ainsi  la  France 
à  l'avarice  et  à  la  cruauté  des  na- 
tions étrangères  :  «  Coiu  ment  pou- 
»  vez  vous,  après  cela,  persnaderque 
»  vous  souhaitez  là  gloire  et  la  con- 
»  servation  de  cetîe  monarchie?  En 
»  demandant ,  comme  vous  faites, 
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»  que  toutes  choses  soient  remises  en 
»  leur  premier  état,  si  vous  enten- 
»  dez  qu'un  infâme  déserteur  comme 
»  Marsin,  soit  renvoyé,  avec  le  pou- 
»  voir  de  vice -roi,  en  Catalogne  , 
»  qu'il  a  voulu  livrer  aux  Espagnols, 
»  etc.;  que  chacun  s'attribue  la  li- 
»  cence  de  contredire  et  de  censurer 
»  les  résolutions  qui  se  prennent 
»  dans  mes  conseils ,.  . .  il  n'y  aura 
»  personne  qui  ne  découvre  avec 
»  quelle  intention  vous  prétendez  des 
»  conditions  de  cette  nature. ...  H 
»  faut  que  les  ordonnances  de  mon 
»  royaumesoient  observées ,  et  nom- 
»  méinent  celles  qui  défendent  aux 
»  sujets  les  associations ,  les  levées 
»  de  gens  de  guerre  ,  les  saisies  des 
»  deniers  publics ,  etc.  »  Gaston  avait 
demandé  des  passeports  pour  diver- 
ses députations  ;  le  roi  lui  répond  : 
«  Quant  aux  passeports  que  vous  de- 
»  mandez  pour  vos  députés ,  et  pour 
»  ceux  des  compagnies  etdel'hôtel- 
»  dc-vi!le ,  Vous  savez  aussi  bien  que 
»  moi  les  raisons  qui  m'empêchent 
»  de  les  accorder;  je  ne  les  ai  point 
»  refusés  pour  ceux  du  clergé;  je  les 
»  ai  offerts  pour  ceux  des  corps  des 
»  marchands  et  des  antres  corps  de 
»  ma  bonne  ville  de  Paris  ,  qui  ne 
»  sont  point  tombés  dans  la  déso- 
»  béissance  ,  et  n'ont  été  entraînés 
»  que  par  force  dans  les  désordres 
»  qu'i's  souffrent  :  mais  quand  vous 
»  ôtez  à  ceux-ci  la  liberté  d'envoyer 
»  vers  moi ,  et  que  vous  la  demandez 
»  pour  des  officiers  interdits  ,  et 
»  pour  un  corps  de  ville  où  les 
»  principaux  chefs  de  la  rébellion 
»  se  sont  établis  par  violence ,  vous 
»  faites  paraître  que  vous  n'avez  pas 
»  intention  d'obtenir  votre  demande. 
»  Mais  il  ne  faut  plus  s'amuser  aux 
»  paroles  ;  il  est  désormais  temps  de 
»  venir  aux  effets,  pour  faire  promp. 
m  icmeut  cesser  les  maux  de  l'État 


ioo  ORL 

»  qui  se  va  détruisant.  Autrement 
»  je  serai  obligé  d'y  remédier  par 
»  les  voies  que  Dieu  a  mises  en  mes 
»  mains.  »  Il  fallut  se  soumettre. 
Paris  venait  de  passer  de  l'enthou- 
siasme delà  révolte  à  l'enthousiasme 
de  la  soumission.  On  n'entendait 
qu'un  cri  :  Quand  le  roi  viendra- 
t-il?  Vainement  Gaston  voulut  tem- 
pérer cette  impatience,  qui  rompait 
ses  mesures  et  lui  ôtait  le  temps  de 
finir  son  traité  :  le  roi  rentra  dans 
sa  capitale,  le  2 1  octobre,  sans  s'être 
lié  par  aucune  promesse.  L'amnistie 
fut  proclamée  pour  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  1648.  Déjà  Con- 
dé  s'était  jeté  dans  les  bras  des  Es- 
pagnols. Gaston  reçut  l'ordre  de  s'é- 
loigner de  Paris,  et  partit  pour  Blois, 
où  le  suivit  tristement  le  duc  de  Beau» 
fort.  Mllc.  de  Montpensier  se  retira 
dans  ses  terres.  Le  cardinal  de  Retz 
fut  eufermé  à  Viucennes  ;  et  toute 
cette  grande  tempête  politique,  éle- 
vée par  des  ambitions  riyales  qui  ne 
purent  s'accorder,  tomba  soudaine- 
ment dans  la  lassitude  et  la  décep- 
tion de  tous  les  partis.  Depuis  cette 
époque ,  la  vie  politique  de  Gaston 
n'offre  plus  rien  de  remarquable.  Il 
avait  perdu ,  en  \65'i ,  un  fils  uni- 
que ,  le  duc  de  Valois ,  âgé  de  deux 
ans:  «  Je  m'en  allai  en  diligence  au 
»  Luxembourg ,  dit  Mademoiselle , 
»  où  je  trouvai  Monsieur  fort  péné- 
»  tré  de  douleur  ,  et  Madame  qui 
»  mangeait  un  potage ,  qui  me  dit  : 
»  Je  suis  obligée  de  me  conserver  j 
»  je  suis  grosse.  »  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  cette  priucesse ,  de 
longs  détails  sur  les  affaires  d'inté- 
rêt et  les  contestations  qui  s'élevè- 
rent entre  Mademoiselle  et  son  pè- 
re. Ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant, 
c'est  la  manière  dont  s'opéra  la  ré- 
conciliation après  plusieurs  années 
de  brouillcric  :  a  J'allai  droit  dans 
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»  la  chambre  de  Monsieur  :  il  me 
»  salua ,  et  me  dit  qu'il  était  bien 
»  aise  de  me  voir  ;  je  lui  répondis 
»  que  j'étais  ravie  d'avoir  cet  hon- 
»  neur  :  il  était  embarrassé  au  der- 
»  nier  point....  S.  A.  R.  ne  savait 
»  que  dire ,  et  sans  mes  chiens  ,  dont 
•  l'un  s'appelle  Reine ,  et  l'autre 
»  Souris ,  toutes  deux  levrettes ,  on 
»»  n'aurait  dit  mot.  »  La  princesse 
raconte  ainsi  la  dernière  maladie  et 
la  mort  de  son  père  :  a  Monsieur 
»  avait ,  depuis  quelques  années,  une 
»  loupe  au  milieu  du  dos,  qui  étÊt 
»  fort  grosse  ;  elle  s'était  ouverte,  et 
»  jetait  quelques  humeurs.  Il  y  avait 
»  un  an  qu'elle  s'était  fermée  ;  ce 
»  qui  lui  avait  causé  quelques  étour- 
»  aissemenls  fâcheux.  »  Gaston  mou- 
rut à  Blois  ,  le  2  février  1660,  âgé 
de  cinquante  -  deux  ans.  «  J'ai  le 
»  cœur  bon ,  dit  Mademoiselle  :  je 
»  sentis  daos  ce  moment-là  toute  la 
»  tendresse  que  la  nature  inspire 
»  dans  de  semblables  occasions,  et  je 
0  n'eus  de  souvenir  et  de  sensibilité 
»  que  celle  d'une  violente  douleur;... 
»  ensuite  je  donnai  ordre  à  tout  ce 
»  qui  était  nécessaire  pour  mon  deuil, 
1»  et  après  cela  je  me  couchai.  »  Ce 
récit ,  que  nous  abrégeons ,  est  tout 
en  portraits.  Elle  dit  plus  loin  : 
«  Mmo.  de  Saujon  (  fille  d'honneur  de 
»  Madame  ) ,  pour  laquelle  il  avait 
»eu  une  honnête  passion,  avait  fort 
»  contribué  à  le  faire  penser  à  son 
»  salut  (  1  )  ;  il  allait  régulièrement 
»  tous  les  jours  à  la  messe.  Il  ne 
»  manquait  jamais  à  la  grande  de  sa 
»  paroisse ,  ni  à  vêpres ,  ni  aux  au- 
»  très .  prières.  Il  ne  pouvait  pas 
»  souffrir  qu'on  jurât  dans  sa  mai- 
»  son ,  et  il  s'était  lui-même  corrigé 
»  de  cette  méchante  habitude.  »  Èn- 
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fin  Mademoiselle  achève  de  peindre 
la  femme  de  Gaston  ,  lorsqu'après 
avoir  dît  que  son  père  mourut  sur 
les  quatre  heures,  elle  ajoute:  «  Ma- 
»  dame  ne  s'y  trouva  pas  j  et  comme 
»  son  dîner  était  porté ,  on  pouvait 
»  croire  qu'elle  était  occupée  à  man- 
»  ger ,  pour  mettre  ordre  à  des  va- 
»  peurs  auxquelles  elle  était  fort 
»  sujette.  »  Trois  filles  de  Gaston  et 
de  cette  princesse  épousèrent ,  l'une 
Cosme  111,  grand  duc  de  Toscane, 
l'autre  le  duc  de  Guise  (Louis-Jo- 
seph), la  troisième  Charles-Ema- 
nuel  II,  duc  de  Savoie.  Gaston  lais- 
sa aussi  un  fils  naturel,  qui  s'établit  en 
Espague.  Voiture  et  Vaugelas  eurent 
des  charges  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur. Chavigny  écrivait  au  cardinal 
de  Richelieu,  que  la  peur  était  un 
excellent  orateur  pour  persuader  à 
Gaston  ce  qu'on  voulait  de  lui  :  a  En 
»  effet,  dit  Montrésor  dans  ses  Mé- 
»  moires,  Gaston  n'avait  de  crainte 
»  que  pour  sa  personne  :  c'est  la 
»  seule  qu'il  m'a  paru  qu'il  ait  eue 
»  tout  le  temps  que  je  l'ai  servi,  ne 
»  lui  en  ayant  jamais  vu  pour  aucun 
»  des  siens  en  quelques  périls  qu'ils 
»  fussent  exposés  pourlui.  »  Gaston, 
disaitle  cardinal  de  Retz,  entra  dans 
toutes  les  affaires ,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  la  force  de  résister  à  ceux 
qui  ly  entraînaient;  et  il  en  sortit 
toujours  avec  honte ,  parce  au  il 
n'avait  pas  le  courage  de  les  soute- 
nir. Cependant,  c'est  d'après  le  té- 
moignage des  historiens  du  temps , 
que  le  P.  d'Avrigny  dit  :  «  Gaston 
»  était  né  avec  des  inclinations  qui 
»  lui  auraient  fait  honneur,  si  elles 
»  avaient  été  mieux  cultivées.  »  Il 
avait,  comme  Henri  IV,  l'esprit  vif  et 
la  répartie  prompte.  Lors  du  premier 
bruit  de  1  arrestation  du  prince  de 
Condé,  du  prince  de  Conti  et  du 
duc  de  Lougueville  :  «  Voilà ,  dit-il, 
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»  un  beau  coup  de  filet  :  on  vient  de 
d  prendre  un  lion ,  un  singe  et  un 
»  renanâ,  »  Soubisc  étant  allé  voir 
sa  mère  à  la  Rochelle,  le  jour  du 
combat  sanglant  livré  aux  Anglais 
dans  l'île  de  Ré  :  «  Soubisc  vivra 
»  long-temps,  dit  Gaston;  il  observe 
»  le  précepte  du  Décalogue:  Honora 
»  patrem  et  matrem.  »  Parmi  les 
nombreux  pamphlets  qui ,  dans  la 
guerre  de  la  Fronde,  furent  publiés 
contre  ce  prince,  il  suffira  de  citer 
celui  qui  a  pour  titre  :  La  France 
parlant  à  M,  le  duc  d'Orléans  en- 
dormi. Il  est  terminé  par  ces  vers  : 

le  naquis  en  donnant  :  fj  fnt  \**sacT  ma  THS. 
Jaiuai»  do  m'cveiller  il  n«  me  prit  emrie. 
Toi,  ma  femme,  et  ma  tille,  y  perdez  yqs  effort»-. 
Je  dora. 

On  attribue  au  duc  d'Orléans  des 
Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  considérable  en  France  depuis 
l'an  1608  jusqu'en  i635,  imprimés 
à  Amsterdam  en  i683,  et  à  Paris 
en  1 685,  iu-  ia;  réimprimés  avec 
ceux  du  duc  d'Angoulême ,  du  duc 
d'Estrées  et   de  Déageant ,  •  sous 
le  titre  de  Mémoires  du  duc  d' Or- 
léans ,  dans  le  recueil  intitulé  :  Mé- 
moires particuliers  pour  servir  à 
V histoire  de  France ,  sou?  les  règnes 
de  Henri  III.  Henri  IV ,  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis  et  sous 
Louis  XIII ,  Paris,  Didot,  1756,  4 
vol.  in-12.  Les  Mémoires  de  Gaston 
ont  été  revus  ou  rédigés  par  Algay 
de  Martignac.  V Avertissement  qui 
les  précède,  porte  qu'ils  viennent 
d'un  homme  qui  est  long-temps  en- 
tré dans  la  plus  secrète  confidence 
de  feu  M.  le  duc  d'Orléans.  Ces 
Mémoires  sont  curieux  et  estimés. 
On  a  aussi  les  Mémoires  d'un  favori 
de  S.  A.  B.  M.  le  duc  d'Orléans, 
Leyde,  1G67,  in- 12;  sur  l'édition 
deLcyde,  1668,  in-i  a;  Amsterdam, 
1 7  oa,  in- 1 a .  Ces  mémoires,  attribués 
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à  Bois  d'Arnemets ,  et  écrits 'd'un 
style  simple  et  n.Vif ,  sont  suivis  d'un 
recueil  de  pièces  servant  dVdtaircis- 
sements.  Lenglet  Dufnsnoy^îans  sa 
Méthode  pour étudier  t 'histoire ,  dit 
que  ces  Mémoires  «  contiennent  ce 
»  qui  s'est  passé  de  plus  considéra- 
»  ble  touchant  Monsieur,  depuis  sa 
«naissance,  en  1608,  jusqu'à  la 
o  mort  du  comte  de  Chalais ,  en 
»  1626  »  ;  et  il  ajoute  qu'ils  renfer- 
ment bien  des  secrets  .Parmi  les  au- 
tres, on  peut  consulter  les  Mémoi- 
res de  Claude  de  Bourdeillc,  comte 
de  JMontrésor ,  Leyde ,  'Sambix  (  El- 
zevir),  iG65,  1  vol.  in-12.  On  y 
trouve  la  relation  de  la  retraite  de 
Gaston  en  Flandre,  l'an  i63'i;  les 
intrigues  de  la  cour  à  cette  époque, 
et  la  relation  du  retour  du  prince , 
l'an  1641  (1).  V— ve. 

ORLÉANS  (Philippe  de  Fran- 
ce ,  duc  d' ) ,  frère  unique  de  Louis 
XIV,  naquit  à  Saint- Gcrmain-cn- 
Laye ,  le  1 1  septembre  1 040.  Le  car- 
dinal Mazarin  ,  qui  s'était  établi  sur- 
intendant de  l'éducation  des  deux  frè- 


(1)  Gastou  était  très-iustruit  dans  la  boUoiqae.  Il 
fonda  dans  la  ville  de  Moi»,  près  de  son  palais,  tio 
jardin  destine  à  naturaliser  tontes  les  plantes  une  les 
médecins  regrettaient  de  ne  pas  trouver  en  Franc». 
Des  savants  allèrent,  par  ses  ordres,  en  recueillir 
dans  les  pays  les  plus  cloigms.  Il  aima  t  à  voir  pros- 
pérer sous  ses  yeux  toutes  <S>  plantes  exotiques  , 
rangées  par  ordre,  et  toujours  prîtes  à  combattra 
le»  maux  divets  qui  affligent  l'humanité.  Abel  Bru- 
iner (  r.  son  article,  VI,  i58  )  e»t  b  !  premier  qni 
ait  (ait  imprimer  une  Description  du  Jardin  de  bo- 
tanique de  Gaston,  à  Rlwis.  Robcit  Morison  (  f. 
ce  nom,  XXX,  1-6 ),  qui  avait  travaillé  a  l'établis- 
sement de  ce  jardin ,  duuu* ,  neuf  uns  après  la  mort 
du  frère  de  Louis  XIII,  an  Catalogue  plus  détaillé 
des  plantes  que  ce  prince  y  avait  reunies.  Dans  la 
preface  de  son  Ilot  lus  regtut  BUseiisis  auctus ,  fl 
rappelle  tous  les  droits  que  Gaston  d'Orléans  eut  à 
l'estime  et  à  la  reconnaissance  publiques.  Les  vers 
suivants,  extraits  d'une  pièce  qui  se  trouve  en  tete 
<ie  l'ouvrage  de  Mouton  (  l^ondrcs,  *Gtig),  nous 
ont  paru  diKue*  dVtre  cites  ; 

ft  ec  seie  Alcinoî  jactenl  pomnria  :  plures 
Plantas  JiUsensrs  nobilis  hoitus  alit, 

Çuat  ,  decus  Hectoiidum,  variis  dislinxit  a/enis 
Cas  tonus  ,  populo  phmmcca  sana  sno. 

Principibus  cutAes  mnllu  lam  inaxiina  habttur .- 

Cmatrat  Ituic  hominum  ,prinripe  digna,  talus. 
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res ,  s'appliqua ,  suivant  les  Mémoi- 
res du  temps,  et  de  l'aveu  de  la  rei- 
ne ,  à  viriliser  l'un ,  et  à  ejféminer 
l'autre.  Philippe  eut  pour  précepteur 
La  Mothe-lc-Yaycr  (  Voy.  ce  nom  , 
XXX  ,  ) ,  à  qui  Mazarin  disait  : 
JJe  quoi  vous  avisez-vous  de  Jaire 
un  habile  homme  du  frère  du  roi  ? 
6'' 'il  devenait  plus  savant  que  le  roit 
il  ne  saurait  plus  ce  que  çest  que 
d'obéir  a*t  uglément.  Anne  d'Autri- 
che s'amusait  à  voir  Philippe  ado- 
lescent ,  habillé  comme  Achille  à  la 
cour  de  Scyros  ;  et  cette  princesse 
le  faisait  paraître  en  jupes  devant 
les  courtisans  ,  tandis  que  Louis 
était  accoutume  de  bonne  heure  à 
faire  le  roi.  Ainsi  Philippe  n'aima 
ni  les  chevaux  ni  la  chasse  :  il  se 
plaisait  à  se  paYer,  à  tenir  cercle, 
et  il  trouv/iit  un  bonheur  infini  dans 
les  mascarades  et  dans  les  cérémo- 
nies, même  dans  les  pompes  funè- 
bres. Mme.  de  la  Fayette  dit  que  «le 
»  miracle  d'enflammer  le  cœur  de  ce 
»  prince ,  n'était  réservé  à  aucune 
»  femme. »  11  épousa,  le  3i  mars 
iGOi  ,  Henriette  -  Aune  ,  sœur  de 
Charles  II ,  roi  d'Angleterre.  Ce 
mariage  ne  fut  pas  heureux  (  V. 
Henriette  ).  Philippe  se  montra 
jaloux  de  l'étroite  amitié  que  Louis 
avait  pour  cette  princesse.  Lemonar- 
que  la  voyait  tous  les  jours,  et  tenait 
sa  cour  chez  elle.  Lorsqu'en  1670, 
dans  le  dessein  de  rompre  la  ligue 
que  la  Hollande  venait  de  faire  avec 
l'Empire  et  l'Espagne  ,  Louis  vou- 
lut s'assurer  du  roi  d'Angleterre ,  il 
chargea  Madame  de  cette  négocia- 
tion secrète  ;  et  Monsieur  n'en  eut 
aucune  connaissance.  Louis ,  feignant 
d'aller  visiter  ses  conquêtes  des  Pays- 
Bas  ,  y  mena  toute  sa  cour.  Hen- 
riette prit  le  prétexte  du  voisinage  , 
pour  passer  la  mer  et  aller  voir  le 
roi  son  frère.  Elle  réussit  à  le  déta- 


Digitized  by  Google 


ORL 

cher  de  la  triple  alliance ,  repassa  le 
détroit  le  l 'i  juin;  et»  le3o  du  môme 
mois ,  à  huit  heures  du  soir ,  elle 
mourut  subitement  à  St.-Cloud  ,  au 
milieu  d'une  cour  brillante  dont  elle 
faisait  les  délices.  Tout-à-coup  re- 
tentit ce  cri  effrayant  :  Madame  se 
meurt  ;  et  quelques  heures  après  : 
Madame  est  morte.  La  princesse 
veuait  de  boire  ,  dans  un  gobelet  de 
vermeil  ,  de  l'eau  de  chicorée  : 
aussitôt  des  douleurs  affreuses  se  dé- 
clarèrent ,  et  sa  première  exclama- 
tion fat  qu'elle  était  empoisonnée. 
Le  roi  et  les  princes  accoururent, 
o  Nous  vîmes  ,  dit  Mademoiselle 
»  dans  ses  Mémoires,  Madame  sur 
»  un  petit  lit,  toute  échevelec ,  le 
»  visage  pale  ,  le  nez  retiré  :  elle 
»  avait  la  figure  d'une  morte.  On 
»  causait,  on  allait  et  venait  dans 
»  cette  chambre  ;  on  y  riait...  Nous 
»  ne  trouvâmes  quasi  personne  qui 
»  parût  affligé.  Monsieur  semblait 
»  fort  étonné.  »  Des  soupçons  s'éle- 
vèrent contre  lui.  Un  officier  de 
bouche  de  la  priucesse  se  trouva  as- 
sez riche  après  sa  mort,  pour  ne  pas 
demander,  de  même  que  les  autres,  à 
entrer  an  servicede  la  seconde  femme 
de  Monsieur.  «  Comme  celle-ci ,  dit 
p  M.  d'Argenson  dans  ses  Essais , 
»  lisait  la  liste  de  ses  officiers ,  et , 
»  voyant  que  celui-ci  manquait ,  en 
»  témoignait  de  l'étonnement  et  de- 
»  mandait  s'il  était  mort  :  Oh! non, 
»  dit  Monsieur  ;   mais  je  compte 
»  qu'il  ne  vous  servira  jamais.  On  a 
»  remarqué  que  cet  homme  ne  par- 
»  lait  jamais  de  Monsieur;  que  ja- 
y>  mais  il  n'allait  au  Palais-Royal  ni 
»  à  St.-Cloud.  On  prétend  même 
»  qu'il  se  troublait  quand  on  par- 
»  lait  devant  lui  de  son  ancienne 
»  maîtresse.  »  Apres  avoir  reçu  le 
viatique  des  mourants,  Henriette  de- 
manda pardon  à  son  mari  de  toutes 
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les  inquiétudes  qu'elle  lui  avait  don- 
nées, et  protesta  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  offensé.  On  avait  parlé,  à  ta 
cour  ,  de  liaisons  suspectes  de  la 
princesse  avec  le  roi ,  avec  le  duc  de 
Monmouth  et  le  comte  de  Guiche  (i). 
On  lit,  dans  les  Fragments  de  let- 
tres originales  de  Charlotte-Élisa- 
beth  de  Bavière  ,  ce  qui  suit  :  «  Un 
»  jour  Madame ,  soit  pour  aller  voir 
•  ses   enfants,  soit  pour  parler 
»  plus  librement  au  com  te  de  Gui- 
»  che ,  se  rendit  chezM"18.  de  Ch..» 
»  Elle  avait  un  valet  de  chambre 
»  nommé  Launois...  On  laissait  ce 
»  garçon  sur  l'escalier ,  pour  aver- 
»  tir,  au  cas  que  Monsieur  arrivât. 
»  Tout-à-coup  Launois  accourt ,  et 
»  dit  :  Voici  Monsieur  qui  descend 
»  VescaUer,  et  qui  vient...  Le  com- 
v  te  de  Guiche  ne  pouvait  plus  se 
»  sauver  du  côté  de  l'antichambre; 
»  les  gens  de  Monsieur  y  étaient  dé- 
»  jà.  Je  ne  sais  qu'un  moyen ,  dit 
»  Launois  :  approchez-vous  de  la 
»  porte.  Launois  court  au-devant  de 
a  Monsieur,  et  lui  donne  si  rude- 
»  ment  de  sa  tête  contre  le  nez ,  qu'il 
t>  le  lui  fit  saigner.  Monsieur,  s'é- 
»  cria-t-ilJewM*  demande  pardon 
»  et  çrdec;  je  ne  vous  croyais  pas  si 
»  près;  je  voulais  vite  courir  pour 
»  vous  ouvrir  la  porte.  Madame  et  la 
»  gouvernante  s'avancèrent  toutes 
»  alarmées  ,  avec  des  mouchoirs 
»  qu'elles  mirent  sur  le  visage  de 
»  Monsieur ,  bien  autant  sur  ses 
»  yeux  que  sur  son  nez ,  et  l'cntou- 
»  rèrent  de  manière  que  le  comte  de 
»  Guiche  pût  s'esquiver  et  gagner 


(i)  Lorsque  la  Satire  de*  Amour*  du  Pala:s- 
Roytdy  imprimée  en  Hollande,  urriva  &  la  cour: 
Je  S  lus  perdue  t  dît  Henriette  a  IVrcque  de  Va- 
Ion  r«  ,  premier  aumùiiier  de  M  omit  or  (  V.  Cus- 
ti\C  );  lenct,  liset  toutes  cet Jausses  horreurs ,  <fuo 
]\]iirnieur  te  croira  que  trop  (  Mt-m.  de  Cfautsi  ). 
Ou  trouve  dans  le  «econd  volume  de  VHift.  amou- 
reuse des  Ouules ,  un  libelle  obactnc  aona  ce  titre: 
La  Princesse,  ou  Us  amours  de  Madame, 
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.»  l'escalier  ,  sans  que  Monsieur  s'en 
»  aperçût.  Monsieur  crut  que  c'était 
»  Launois  qui  s'échappait.  »  On  lit  en- 
core dans  les  mêmes  Fragments  : 
a  Madame  e'tait  la  confidente du  roi  ; 
»  car  on  avait  toujours  tâche'  de 
»  mettre  le  roi  mal  avec  Monsieur, 
»  en  disant  à  S.  M.  que  son  frère 
v  e'tait  aimé  de  Paris  et  de  la  cour, 
»  et  qu'il  y  aurait  de  la  politique  à 
»  inquiéter  un  peu  Monsieur,  afin  de 
»  l'occuper  d'autre  chose.  C'est  la 
»  raison  pour  laquelle  le  roi  se 
»  montrait  si  porté  à  favoriser  la 
»  galanterie  de  Madame.  Je  l'ai  su 
»  du  feu  roi  lui-même.  »  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  si  la  jalousie 
de  Monsieur  était  fondée  (i);  mais 
il  n'est  que  trop  vrai  qu'elle  éclata 
souvent ,  et  qu'Henriette  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  haine  du  prince 
et  de  l'insolence  de  ses  favoris.  Il 
serait  cependant  témérairede  noircir 
la  mémoire  de  Philippe,  du  soupçon 
même  d'un  crime  que  tout  semble 
annoncer  avoir  été  commis.  «  Il  n'est 
»  que  trop  vrai ,  est-il  dit  dans  les 
»  Fragments  déjà  cités,  que  feu  Ma- 
»  dame  est  morte  empoisonnée;  mais 
n  ce  fut  sans  la  moindre  participation 
»  de  Monsieur.  »  On  lit  plus  bas  qu'el- 
»  le  avait  trois  trous  dans  V estomac. 
»  Un  nommé  Morelli  fut  l'intermé- 
»  diaire  dont  on  se  servit  pour  faire 
»  venir  le  poison  d'Italie  ;  et ,  pour 
»  le  récompenser,  on  le  plaça  en- 
»  suite  chez  moi ,  en  qualité  de  pre- 
»  mier  maître-d'hôtel.  »  Enfin ,  sui- 
vant les  mêmes  Fragments,  ce  n'é- 
tait pas  l'eau  de  chicorée  qui  était 
empoisonnée  ;  plusieurs  personnes 
en  burent  après  la  princesse ,  et  ne 
furent  point  incommodées;  mais 


(i)  «  J'ai  toujours été  très-portée  ,  écrirait  la 
m  princesse  Charlotte-Elisabeth  Je  Barrière ,  a  lacroi- 
*  re  ,Uu*  malheureuse  que  coupable.  Elle  eut  affaire 
»  à  de  «i  mcthauUî  gras.  » 
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c'est'au  gobelet  de  vermeil  (m'avait 
été  attaché  le  poison.  «  Le  jour  de 
»  cette  affreuse  catastrophe,  lema- 
»  tin ,  Monsieur  étant  à  la  messe  , 
»  D...  était  venu  ouvrir  l'armoire  , 
»  avait  pris  la  tasse ,  le  gobelet  de 
»  Madame ,  et  l'avait  frotté  avec  un 
»  papier.  Surpris  par  un  valet  de 
»  chambre  qui  lui  dit  :  Monsieur , 
»  que  faites-vous  à  notre  armoire  ? 
»  pourquoi  touchez-vous  au  gobelet 
»  de  Madame  ?  Il  avait  répondu  : 
»  Je  crève  de  soif,  je  cherchais  à 
9  boire,  et  voyant  le  gobelet  de 
»  Madame  poudreux ,  je  Vai  net- 
9  toyé  avec  du  papier  le  mieux  que 
»  j'ai  pu  (  i  ).  i»  Les  médecins  décla- 
rèrent que  la  princesse  a  était  morte 
»  d'une  colique  qu'ils  appelèrent 
»  choiera  morbus...  Le  roi  a'Angle- 
»  terre  se  plaignit ,  parce  qu'il 
»  croyait  que  Madame  avait  été  em- 
»  poisonnée  (Mém.  de  mademoi- 
»  selle  de  Montpensier  ).  »  Louis 
XIV  avait  intérêt  à  ce  que  Charles  II 
ne  crût  pas  qu'une  sœur  qu'il  aimait 
tendrement  eût  péri  par  le  poison. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  véritables  cau- 
ses de  la  mort  d'Henriette,  il  parait 
constant  qu'on  négligea  de  les  ap- 
profondir. Les  preuves  disparurent , 
et  les  soupçons  restèrent.  L'histoire 
a  dû  les  recueillir  ;  mais  elle  ne  peut 
les  fixer.  Bientôt  Philippe ,  cédant 
aux  instances  de  son  aumônier ,  re- 
chercha la  gloire  des  armes.  L'évê- 
que  de  Valence  (  Voyez  Coshac  ) 
l'accompagna  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas  (  1667  ).  Ce  prélat  suivait 


fi)  «  On  prétendît  que  le  chevalier  de  Lorraine» 
»  favori  de  Monsieur ,  pour  se  venger  d'au  exil  «4 
x  d'une  prisou,  que  sa  couduite  coupable  auprès  de 
«  Mudniuc,  lui  avait  attirés,  s'était  porté  à  cette  hor- 
wriLle  vengeance. Ou  ne  fait pa.i  atlentionquale  che 
»  valier  de  Lorraine  était  alors  &  Rome ,  et  qu'il 
»  était  bien  difficile^  un  chevalier  de  Malte  ,  de 
»  vingt  ans,  qni  est  à  Borne,  d'acheter  la  mort  d'une 
»  grand*  princesse.  »  (  Voltaire,  SièeU  ctt  J.c*U 

xb,ch.xx\.) 
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Je  prince  dans  la  tranchée ,  et  Jetait 
de  l'argent  aux  soldats.  Le  roi,  e'ton 
ne,  dit  un  jour  à  Philippe  :  Diable, 
mon  frère ,  qui  vous  en  a  tant 
appris  ?  qui  donc  vous  a  engagé  à 
vous  tant  tourmenter  à  V armée? — 
C'est  Véi'éque  de  Valence ,  répondit 
Monsieur.  —  Son  conseil ,  rep/ùt 
Louis,  n'était  pas  trop  obligeant 
pour  moi  ;  mais  il  ne  vous  conseil- 
lait pas  trop  mal  pour  vous.  Quel- 
que temps  après,  Monsieur  échoua 
dans  sa  demande  d'entrer  au  conseil: 
il  s'en  prit  à  son  aumônier ,  qui  l'a- 
vait porté  à  faire  cette  demande,  et 
qui  reçut  sa  démission.  Le  iô  no- 
vembre 167 1 ,  Philippe  épousa ,  à 
Ghâlons  ,  en  secondes  uoees ,  la 
princesse  Charlotte-Elisabeth,  fil  le  de 
Charles-Louis,  électeur  de  Bavière. 
Fous  comprenez  bien,  disait  Mme. 
de  Sévigué,  la  joie  qu'aura  Mon- 
sieur ,  d'avoir  à  se  marier  en  céré- 
monie, et  quelle  joie  encore  d'avoir 
une  femme  qui  n  entend  paslefran- 
çois,  La  politique  entra .  dans  les 
deux  mariages  de  Philippe  :  par  le 
premier ,  Louis  gagna  le  roi  d'An- 
gleterre; par  le  second,  il  s'assura 
de  la  neutralité  de  l'électeur  Palatin , 
pendant  la  guerre  qu'il  méditait  con- 
tre la  Hollande.  Charlotte ,  compa- 
rée à  Henriette ,  offrait  le  contraste 
le  plus  frappant  dans  la  figure  ,  le 
caractère ,  l'esprit  et  les  manières 
(  V.  Charlotte  et  Henriette  ).  Le 
contraste  n'était  pas  moins  grand 
entre  Philippe  etsa  nouvellefemrne: 
Philippe  était  petit,  galant  et  effé- 
miné; Charlotte,  une  grosse  alleman- 
de ,  virile ,  tout  <Tune  pièce ,  comme 
elle  le  dit  elle-même.  11  résulta  de 
ce  parallèle,  que,  si  Monsieur  avait  été 
jaloux  de  Henriette,  ce  fut  Charlot- 
te qui  fut  jalouse  de  Monsieur,  a  II 
»  m'a  fait  beaucoup  souffrir ,  écri- 
»  vail-cllc  ;  je  l'aimais  cependant ,  et 
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»  les  trois  dernières  années,  je  Ta- 
ri vais  entièrement  gagné...  Il  avait 
»  même  déclaré  à  tous  ses  favoris  , 
»  qu'il  ne  souffrirait  plus  qu'on  lui 
»  parlât  mal  de  moi ,  et  qu'il  avait 
»  en  moi  une  confiance  sans  réserve. 
»  J'avais  travaillé  pendant  trente 
»  années  pour  acquérir  ce  bon- 
»  heur.»  En  167a,  Monsieur  suivit 
son  frère  à  la  conquête  de  la  Hol- 
lande ,  qui  s'ouvrit  par  le  fameux 

Sassage  du  Rhin ,  et  fut  l'ouvrage 
e  trois  mois.  Philippe  emporta 
Zutphen ,  le  a5  juin  ;  il  prit  Bou- 
chain,  le  1 1  mai  1676.  Il  se  couvrit 
de  gloire,  le  11  avril  1677,  à  la 
batail.'e  de  Cassel ,  qu'il  gagna  contre 
le  prince  d'Orange.  Philippe  avait 
sous  ses  ordres  les  maréchaux  d'Hu- 
mières  et  de  Luxembourg;  il  donna 
de  grandes  preuves  de  valeur ,  eut  un 
cheval  tué  sous  lui ,  et  reçut  un 
coup  de  mousquet  dans  ses  armes. 
Les  chevaliers  ae  Lorraine  et  de  Nan- 
touillet  furent  LIessés  à  ses  côtés. 
La  place  de  Sai'nt-Omer  se  rendit  à 
lui ,  le  20  du  même  mois.  «  Le  roi  , 
»  écrivait  Pellisson ,  eut  une  joie  sen- 
»  siblc  de  cette  prospérité  ;  et  nous 
»  lui  avons  enteudu  dire  deux  fois  , 
»  d'effusion  de  cœur,  que,  sur  son 
»  Iwnneur,  il  était  plus  aise  que  ce- 
»  la  fut  arrivé  à  son  frère  qu'à 
»  lui-même.»  Mais  Saint-Simon  dit, 
»  qu'il  n'y  eut  que  l'extérieur  de 
»  gardé*,  et  que ,  dès  ce  moment ,  la 
«  résolution  fut  prise,  et  depuis  bien 
»  tenue ,  de  ne  jamais  donner  d'ar- 
»  mée  à  commander  à  Monsieur.  » 
Dès-lors  Philippe  retomba  dans  les 
frivolités  d'une  vie  molle  et  oisive. 
Au  milieu  d'une  cour  galante,  il  cher- 
cha froidement  des  aventures.  SV- 
tant  attaché  à  une  demoiselle  de 
Grancey ,  il  eut ,  suivant  quelques  au- 
teurs ,  le  malheur  de  s'en  montrer  ja- 
loux jusqu'au  ridicule,  a  Je  vous  sur- 
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»  plie,  écrivait  M»«. d*Sévigné,quc 
»  toutes  ies  ialou&ics  se  taisent  de- 
»  vant  celle  de  Monsieur  ;  c'est  de  la 
«  quintessence  de  jalousie,  c'est  la 
»  jalousie  même.  J'admire  qu'il  en 
»  soit  resté  dans  le  monde ,  après  le 
»  partage  qui  lui  en  est  échu.  »  Mon- 
sieur avait  eu  ,  de  Henriette, la  prin- 
cesse Marie- Louise  ,  qui  épousa 
Charles  II ,  roi  d'Espagne.  Il  eut , 
de  sa  seconde  femme  ,  Philippe  , 
régent  du  royaume,  et  Elisabeth. 
Charlotte  ,  qui  fut  mariée  au  duc  de 
Lorraine.   M,le.  de  Moutpensier  , 
morte  en  1693,  l'institua  son  léga- 
taire universel.  Louis  XIV  renouve- 
la .  en  1693 ,  la  donation  déjà  faite 
par  lui  à  son  frère,  du  Palais-Royal, 
que  Richelieu  avait  laissé  à  la  cou- 
roune.  Le  second  testament  de  Char- 
les Il ,  en  date  du  1  octobre  1700  , 
appelant  à  la  couronne  d'Espagne  le 
duc  d'Anjou ,  second  fils  du  Dau- 
phin ,  Philippe  ,  qui  prétendait  à  la 
succession  de  Charles,  comme  fils 
d'Anne  d'Autriche ,  signa  d'inutiles 
protestations,  et  mourut  à  Saint- 
Cloud,  le  Ier.  juin  de  l'année  sui- 
vante, à  l'âge  de  61  ans.  Quelques 
traits ,  pris  dans  la  correspondance 
de  Char  lotte- Élisabeth  de  Bavière  , 
achèveront  le  portrait  de  ce  prince  : 
«  Monsieur  écrivait  si  mal ,  que  sou- 
»  vent  il  m'apportait  ses  propres  let- 
v  très  à  lire  ,  en  me  disant  :  Mada~ 
»  me ,  vous  êtes  accoutumée  à  mon 
»  écriture  ;  lisez-moi  un  peu  cela  , 
*»  je  ne  sais  ce  que  j'ai  écrit.  11  avait 
»  une  forte  aversion  pour  la  chasse; 
»  et  hors  le  cas  où  le  service  mili- 
»  taire  le  demandait ,  il  ne  pouvait 
v  se  résoudre  à  monter  à  cheval.  A 
»  l'armée,  les  soldats  disaient  de 
»  lui  :  //  craint  plus  que  le  soleil  ne 
»  le  hdle,  qu  il  ne  craint  la  poudre 
»  et  les  coups  de  mousquet.  Il  ai- 
»  mait  tant  le  bruit  des  cloches,  qu'il 
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»  ne  manquait  jamais  de  se  trouver 
»  à  Paris  la  nuit  de  la  Toussaint  :  il 
»  n'aimait  pas  d'autre  musique. 
»  M™*,  de  Frêne  disait  souvent  à 
»  Monsieur  :  Vous  ne  déshonorez 
»  pas  les  femmes  qui  vous  hantent , 
»  mais  elles  vous  déshonorent.  Il 
«parlait  aux  personnes,  unique- 
»  ment  pour  leur  parler.  Son  aflabi- 
»  lité  avait  quelque  chose  de  trop 
»  banal  ;  ce  n'était  plus  une  distinc- 
v  tion ,  que  d'être  accueilli  par  lui. 
»  Il  aimait  beaucoup  plus  le  roi, 
»  que  le  roi  ne  l'aimait.  L'attache- 
»  nient  de  Monsieur  pour  son  frère, 
»  était  une  véritable  adoration  :  il 
»  ne  pouvait  lui  résister  en  rien.  Il 
»  avait  la  coutume  de  porter  le  soir, 
»  dans  son  lit ,  un  chapelet  garni  de 
•  plusieurs  médailles  et  reliques, 
»  qui  lui  servait  à  faire  ses  prières 
»  avant  de  s'endormir.  »  On  peut 
voir  ,  dans  la  correspondance  de 
Charlotte  de  Bavière,  «  la  singulière 
promenade  qu'il  fit  faire  une  nuit 
aux  médailles  et  aux  reliques  sur  le 
corps  de  sa  femme ,  sous  prétexte 
qu'elle  avait  été  huguenote.  »  Ce  ne 
fut  cependant  pas  la  faute  de  son 
précepteur  Le  Vayer ,  si  Philippe  ne 
devint  pas  un  prince  sage  et  éclairé. 
11  lui  fit  traduire  l'histoire  romaine 
de  Florus.  Lenglet  Dufrenoy  fait 
l'éloge  de  celte  version  ;  mais  elle 
n'est  plus  recherchée  aujourd'hui. 

V— VE. 

ORLÉANS  (Philippe  duc  d' ), 
régent  de  France ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Saint  -  Cloud ,  le  4  août 
1674,  et  reçut  en  naissant  le  titre 
de  duc  de  Chartres.  Son  esprit  et  ses 
grâces  naturelles  firent  concevoir  les 
plus  grandes  espérances  ;  mais,  par 
une  déplorable  fatalité,  la  mort  lui 
enleva  successivement  cinq  gouver- 
neurs, qui  tous  avaient  commencé 
à  diriger  vers  le  bien  les  qualités 
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précieuse*  dont  le  ciel  Pavait  cora- 
blcïi).  11  ue  lui  resta  plus  que  l'ah- 
Le  Dubois,  qui  devint,  après  la  mort 
de  Saint-Laurent ,  son  sous-précep* 
leur,  et  qui  devait  avoir  sur  la  des- 
tinée de  ce  jeune  prince  une  influence 
si  funeste.  Cependant  Philippe  était 
doué  de  si  heureuses  dispositions, 
qu'il  fît  les  plus  rapides  progrès  dans 
tous  les  genres  d'étude.  Géométrie, 
peinture,  chimie,  poésie ,  musique; 
il  réussissait  dans  tout  :  mais  il  mon- 
trait un  goût  plus  décidé  pour  les 
arts  de  la  guerre  ;  et  tout  annonçait 
en  lui  un  digne  petit-fils  de  Henri  IV. 
11  débuta  dans  la  carrière  des  armes 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  au  siège  de 
Mons ,  sous  les  yeux  du  roi  son  on- 
cle; et  il  suivit  ensuite  le  duc  de 
Luxembourg  à  Steinkerqueetà  Ner- 
winde.  Dans  la  première  de  ces  ba- 
tailles ,  il  enleva  un  poste  important 
à  la  téte  de  la  brigade  des  gardes ,  et 
fut  légèrement  blessé  :  dans  la  se- 
conde, où  il  commandait  la  cavale- 
rie de  la  réserve ,  il  enfonça  les  deux 
premières  lignes  de  l'ennemi,  péné- 
tra jusqu'à  la  troisième ,  et  ne  se  tira 
du  danger  le  pins  imminent  qu'en 
s'ouvrant  un  passage  l'épée  à  la 
main.  A  tant  de  valeur  le  duc  de 
Chartres  joignait  la  plus  séduisante 
aflabililé ,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
étonnant,  un  coup-d'œil  et  une  saga- 
cité qui  ne  sont  ordinairement  le 
fruit  que  d'une  longue  expérience. 
Mais  ce  brillant  début,  de  la  part 
d'un  prince  que  sa  naissance  avait 
placé  si  près  du  trône,  ne  tarda  pas 

-      ■—  ■  —  ■  T 

(i)  Ce»  gouvernant*  furent  le  tnarvchal  de  N  a  vail- 
le», mort  en  iG84i  maréchal  d'Estrade*  ,  «ai 
mourut  en  16R6;  le  duc  de  La  Yieuvilk,  en  iGHrj  ; 
le  marquis  d'Arcis,  en  î&jo;  et  enfin  Saint-Lau- 
rent, 1«  plus  Ycrtueui  de*  précepteurs,  qui  eut  tou- 
tefois le  tort  d'introduire  auprès  de  $011  tTeve  le  trop 
fameux  Dubois.  C'est  à  l'occasion  de  la  mort  prect 
pitéede  tous  ces  gouTemeun,  que  M™*,  de  Série  né 
écrivait  à  «a  fille,  en  répétant  un  mot  de  Benseradc , 
qu'on  ne  pourrait  jamais  élever  un  gouverneur  pour 
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à  donner  de  l'ombrage.  Louis  XIV 
n'avait  point  oublié  les  «divisions  <i« 
la  Fronde  et  les  malheurs  de  sa  mi- 
norité. Les  dangers  dont  les  princes 
de  sa  maison  avaient  environné  son 
enfance ,  étaient  encore  présents  à  sa 
mémoire;  et  il  ne  redoutait  rien  tant 
pour  ses  successeurs  que  de  pareilles 
calamités.  Ne  voulant  ni  fournir  à 
son  neveu  de  nouvelles  occasions 
d'acquérir  de  la  gloire  et  de  l'in- 
fluence parmi  les  troupes,  ni  exciter 
son  ambition  par  de  plus  grands  suc* 
cès,  il  ne  lui  permit  pas  de  faire  là 
campagne  de  i6g4;  et  ce  jeune  prin- 
ce fut  obligé  de  rester  à  Paris ,  plon- 
gé dans  l'oisiveté  la  plus  funeste, et 
n'ayant  d'autre  guide,  d'autre  con- 
seil que  Dubois  :  car  cet  homme  ne 
l'avait  pas  quitté ,  même  dans  les 
camps,  où  son  influence  était  du 
moins  peu  dangereuse.  Accueilli  froi- 
dement parle  roi,  le  duc  de  Chartres 
ne  se  montra  presque  plus  à  Versail- 
les ;  etdéjà  dégoûté  des  succès  faciles 
que  ses  grâces  et  son  rang  lui  assu- 
raient auprès  des  femmes  de  la  cour, 
il  en  rechercha  d'une  classe  subal- 
terne ,  et  porta  le  trouble  et  le 
scandale  dans  plusieurs  familles  :  it 
se  dégoûta  encore  des  intrigues  de 
cette  espèce  ;  et  ce  fut  alors  que  son 
vil  corrupteur  {F.  Dubois,  XII,  71  ) 
l'entoura  de  comédiennes  et  de  pros* 
tituées.  Il  est  difficile  de  croire  qnè 
le  roi  ait  ignoré  ce  scandale:  cepen- 
dant il  ne  songea  pas  à  y  mettre  un 
terme  ;  et  ce  qui  (jpit  surprendre,  c'est 
que  ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  fit 
épouser  une  de  ses  filles  légitimées  à 
son  neveu.  Le  duc  de  Chartres  mon- 
tra d'abord  pour  ce  mariage  beau- 
coup de  répuguance.  Son  père  n'osa 
pas  résister  à  Louis  XIV  ;  mais  sa 
mère,  princesse  altière  et  sévère 
(  F.Cu  arlotte-Elis  ibeth, 
VIII,  23 1  ),  fit  tous  ses  efforts  pour 
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l'empêcher.  Oh  s'adressa  alors  à 
Dubois ,  quUut  tirer  un  grand  parti 
de  cette  a  (Taire,  pour  se  mettre  en 
crédit  auprès  du  monarque ,  et  pour 
ajouter  encore  à  son  ascendant  sur 
le  jeune  prince.  Ce  fut  par  les  con- 
seils de  son  précepteur  que  le  duc  de 
Chartres  se  fit  donner  une  dot  con- 
sidérable, et  qu'il  obtint  qu'après  la 
mort  de  son  père,  toutes  les  préro- 
gatives de  premier  prince  du  sang 
lui  seraient  conservées,  à  l'exception 
xiu  titre  de  Monsieur.  A  ces  condi- 
tions ,  il  accepta  la  main  de  MUe.  de 
Blois ,  fille  de  Mmc.  de  Montespan. 
Belle  comme  sa  mère,  cette  princesse 
était  moins  vive,  moins  spirituelle , 
mais  plus  grave ,  plus  réserve'e ,  et 
d'une  indolence  qui  allait  jusqu'à  l'a- 
pathie (  i  ).  Ce  caractère  était  peu 
propre  à  fixer  son  époux;  cependant 
ce  prince  montra,  dans  toutes  les 
occasions,  à  sa  femme,  de  la  défé- 
rence et  des  égards  dont  elle  parut 
se  contenter.  Mais  il  ne  changea 
rien  à  sa  manière  de  vivre;  et 
quand  il  eut  perdu  son  père  (  1701  ), 
ses  désordres  devinrent  encore  plus 
scandaleux.  Le  premier  soin  du  nou- 
veau duc  d'Orléans  fut  de  se  for- 
mer une  cour;  et  il  la  composa  se- 
lon ses  goûts  et  ses  habitudes.  Les 
femmes  de  la  duchesse  elles-mêmes 
durent  être  de  son  choix;  Dubois 
continua  de  jouer  le  premier  rôle , 
et  le  marquis  dT,iliut ,  les  Broglie , 
les  Canillac  ,  les  Noce ,  les  Brancas , 
tous  également  décriés  par  leurs 
mœurs  et  leur  irréligion  ,  obtinrent 
les  principaux  emplois  dans  cette 
nouvelle  cour ,  où  le  marquis  de 

Cnvlus  raconte ,  dam  ses  Souvenir». 
n»  trait  dé  carat-tire  qui  peint  bico  la  dueliesse 
d'Orléans.  Cette  dame  ayant  fait  concevoir  *  made- 
moiselle d«  Blnis,  quelques  inquiétudes  sur  l'inclina- 
tion nue  le  prince  témoignait  dès  ayant  son  mariage 
pour  la  duroesae  de  Bourbon  ,  la  jeum!  personne 
répondit  >  «  Je  n«  me  soucie  pas  qu'il  m'aime  ;  te  me 
»»o%ic*qrfa  «'épouse.  »    *  ^ 


la  Fare  eut  celui  de  capitaine  des 
gardes.  Au  milieu  de  tels  hommes  , 
le  neveu  de  Louis  XIV  semblait 
avoir  complctement  oublié  la  car- 
rière de  gloire  et  d'ambition  où  na- 
guère on  l'avait  vu  débuter  avec 
tant  d'ardeur  :  mais  ,  à  l'époque  de 
la  mort  de  Charles  II  roi  d'Espagne, 
lorsqu'il  sut  que,  par  le  testament  de 
ce  monarque ,  la  maison  de  Savoie 
était  appelée  à  lui  succéder  après  la 
branche  aînéedela  maison  de  France 
au  pré;udice  de  celle  d'Orléans ,  Phi- 
lippe ne  put  se*  dissimuler  que  cette 
clause  n'eut  été  dictée  par  Lduis  XIV 
lui  -  même  ;  il  y  reconnut  les  mau- 
vaises dispositions  de  son  oncle  \  et 
fit  ses  protestations  contre  le  testa- 
ment ;  enfin ,  lorsqu'il  apprit  que  le 
maréchal  de  Villars  avait  été  chargé 
de  faire  entrer,  dans  le  traité  de  Ras- 
tadt,des  articles  secrets  qui  tendaient 
à  l'éloigner  de  plus  en  plus  du  trône 
d'Espagne  et  de  celui  de  France,  tou- 
tes ces  circonstances  le  tirèrent  de 
son  apathie  et  réveillèrent  son  am- 
bition.  On  le  vit  alors  s'oecuper  des 
opérations  des  armées,  et  faire  de 
leurs  mouvements  le  sujet  habituel 
de  ses  conversations.  Il  en  parlait 
avec  chaleur;  les  hommes  les  plus 
expérimentes  admiraient  ses  juge- 
ments et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Ses  discours  retentirent  à  la 
cour ,  et  ils  vinrent  bientôt  aux  oreil- 
les du  roi.  Dans  l'embarras  où  des 
défaites  multipliées  avaient  jeté  ce 
prince  sur  le  enoix  de  ses  généraux , 
il  oublia  ses  défiances;  et,  persuadé 
que  la  valeur  ou  la  seule  présence  de 
son  neveu  rappellerait  la  victoire 
sous  ses  drapeaux ,  il  l'envoya  com- 
mander l'armée  d'Italie  (  1706  ). 
Mais  en  se  servant  des-talcnts  et  de 
la  réputation  du  jeune  prince,  Louis 
XIV  n'était  pas  disposé  à  lui  don- 
ner des  moyens  d'ajouter  à  la  gloire 
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qu'il  s'était  acquise  ;  et  d'ailleurs 
l'armée  qu'il  mettait  sous  ses  or- 
dres, faisait  alors  le  siège  de  Turin: 
elle  menaçait  dans  sa  capitale  le  duc 
de  Savoie ,  le  père  de  celte  duchesse 
de  Bourgogne  qui  jouissait  de  tant 
de  crédit  à  la  cour.  Tous  ces  motifs 
placèrent  je  duc  d'Orléans  dans  une 
position  très-délitate.  Les  instruc- 
tions vagues  et  contradictoires  qu'on 
lui  donua ,  furent  peu  propres  à  l'en 
tirer.  Le  maréchal  de  Marchin  avait 
reçu  des  ordres  secrets  de  la  main  du 
roi;  et  ces  ordres  qui  ne  devaient 
être  produits  que  dans  une  circons- 
tance décisive ,  se  trouvèrent  préci- 
sément contraires  à  ceux  que  le  duc 
voulut  donner,  lorsqu'il  vit  l'armée 
impériale  s'avancer  pour  le  forcer 
dans  son  camp.  11  jugea  au  premier 
abord  qu'il  convenait  mieux  de 
marcher  au-devant  d'elle  ,  que  de 
l'attendre  dans  d'immenses  retran- 
chements impossibles  à  défendre; 
mais  il  fallut  se  soumettre  aux 
ordres  du  roi.  N'ayant  ainsi  que 
l'ombre  du  commandement ,  le  duc 
d'Orléans  voulut  au  moins  combat- 
tre en  soldat.  S'abaudonnant  alors 
à  toute  son  impétuosité,  il  se  jeta 
dans  la  mêlée,  ou  il  fut  blessé  de 
deux  coups  de  feu.  Lorsque  le  ma- 
réchal de  Marchin  eut  été  blessé 
mortellement,  le  prince  contribua 
beaucoup,  par  son  sang-froid  et  par 
son  excellent  coup-d'œil ,  à  soutenir 
la  retraite;  et  il  rendit  ainsi  moins  fu. 
I  neste  une  défaite  qu'il  avait  prévue , 
qu'il  n'avait  pu  empêcher.,  et  dont 
la  honte  pouvait  cependant  lui  être 
attribuée  (  ^.Eugène ,  XIII ,  fôô). 
Mais  toute  la  France ,  et  le  roi  lui- 
même,  furent  si  convaincus  que  le 
duc  d'Orléans  ne  méritait  aucun  re- 
proche pour  le  désastre  de  Turin,  que 
dès  l'année  suivante  on  l'envoya  à 
l'armée  d'Espagne,  où,  par  une  fata- 
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lité  qui  semblait  s'attacher  à  tous 
ses  pas  dans  la  carrière  militaire  , 
la  bataille  d'Almanza  fut  livrée  la 
veille  4^pn  arrivée.  On  ne  peut  pas 
douto^ftp  le  maréchal  de  Berwick, 
qui  ét^^révenu  de  son  approche , 
n'ait  voulu  lui  dérober  l'honneur  de 
cette  victoire.  Cependant  le  prince*, 
ayant  pris  le  commandement ,  trou- 
va encore  de  nombreuses  occasions 
de  faire  éclater  sa  valeur.  Il  sou- 
mit les  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon  ;  il  emporta  les  places  do 
Xativa  et  d'Alcaraz ,  que  les  habi- 
tants défendirent  avec  le  courage  du 
désespoir  ;  il  pénétra  dans  la  Catalo- 
gne^ et,  après  un  long  siège,  dont 
il  avait  conduit  tous  les  travaux ,  il 
prit  d'assaut  la  place  de  Lérida,  qui 
avait  autrefois  contraint  le  grand 
Coudé  à  reculer  devant  elle.  Ce  fut 
la  veille  du  jour  où  devait  lui  parve- 
nir l'ordre  de  s'en  éloigner ,  qu'il  fît 
cette  importante  conquête.  Ses  enne* 
mis  cherchaient  ainsi,  dans  toutes  les 
occasions,  à  mettre  des  obstacles  à 
sa  gloire  ;  et  ils  empêchèrent  sou- 
vent qu'on  ne  lui  envoyât  de  France 
et  de  Madrid  les  secours  dont  il  avait 
besoin  (  F.  Ursiks,  princesse  des  ). 
Cependant  sa  campagne  de  l'année 
suivante  (  1708  )  fut  encore  très- 
brillante.  Il  dirigea  habilement  des 
expéditions  contre  Dénia  et  Alican- 
te  ;  ses  troupes  s'emparèrent  de  ces 
deux  places,  et  il  conduisit  lui-même 
le  siège  de  Tortose,  qu'il  força  de 
capituler.  Il  se  rendit  ensuite  à  Ma- 
drid, où  le  roi  et  la  reine  le  reçurent 
avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  et  de  reconnaissance;  mais  de- 
puis long-temps  toutes  ses  démar- 
ches étaient  épiées  ,  surveillées  ; 
et  la  cour  de  Versailles  était  in- 
formée qu'il  avait  osé  porter  ses 
vues  sur  le  trône  de  Philippe  V.  En 
effet ,  le  duc  d'Orléans ,  témoin  des 


no  ORL 

terreurs  et  des  incertitudes  de  ce  fai- 
ble monarque ,  le  voyant  près  de  re- 
noncer à  sa  couronne,  et  sachant 
que  Louis  XIV  lui-même^Y  avait 
consenti  (i),  se  rappela  ■•injus- 
tices qui  lui  avaient  été  faifmîans  le 
testament  de  Charles  H,  et  songea 
réellement  à  s'asseoir  sur  un  trône 
qu'il  crut  près  d'être  vacant.  Il  parla 
de  ce  projet  à  quelques-unes  de  ses 
créatures,  voulant  qu'elles  y  fussent 
préparées  en  cas  d'événement.  Mais 
des  indiscrétions  firent  bientôt  con- 
naître ses  desseins  à  Madrid  et  à  Ver- 
sailles ;  et  Tordre  fut  donné  de  saisir 
ses  agents.  Il  avait  à  craindre  d'être 
arrêté  lui-même;  et  on  allait  le  tra- 
duire devant  unecommission  comme 
criminel  d'état ,  si  le  duc  de  Bour- 
gogne n'avait  hautement  pris  sa  dé- 
fense dans  le  conseil ,  en  présence 
du  roi,  et  contre  l'avis  du  Dauphin, 
qui  insistaitavec  beaucoup  de  chaleur 
pour  qu'on  fit  le  procès  à  son  cou- 
sin. Le  duc  d'Orléans  signa  un  acte 
par  lequel  il  renonçait  à  ses  préten- 
tions sur  l'Espagne;  et  tout  parut 
terminé.  Mais  il  eut  à  peine  échappé 
à  cette  crise,  qu'il  vit  éclater  sur  lui 
un  orage  encore  plus  terrible.  Dans 
l'oisiveté  à  laquelle  il  s'était  vu  con- 
damné, il  se  livra  à  l'étude  de  la 
chimie  ;  et  on  l'avait  vu  souvent 
travailler  à  des  préparations  dont 
l'objet  était  ignoré ,  lorsque  le  Dau- 
phin ,  le  duc ,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  leur  (ils  aîné,  moururent 
dans  l'espace  d'une  année,  presque 
subitement,  et  sans  qu'on  pût  savoir 
la  cause  de  tant  de  pertes  si  cruelles 


(1)  Dan»  la  détresse  où  il  ic  trouvait,  Loui*  XIV 
avait  consenti  pour  «on  petit-fils,  a  la  perte  do  trô- 
ne d'Espagne  ;  mai*  il  avait  repousse  avec  indigna- 
tion la  proposition  que  lui  lire  ut  Marlboroug  et  le 
prince  Eugène,  de  concourir  avec  eux  à  l'en  ren- 
verser. Ce  fut  dans  cette  occasion  que  ce  monarque 
dit,  avec  tant  de  courage  et  de  grandeur,  an  milieu 
4e  «on  conseil  :  J'aime  mieux  frire  ta  guerre  à  met 
pitneuÀ,  qu'urnes enftnls. 
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et  si  imprévues.  Tous  les  regards 
se  tournèrent  vers  celui  des  princes 
qui  avait  le  plus  d'intérêt  à  ces  tris- 
tes événements;  et  le  duc  d'Orléans 
fut  en  butte  à  la  clameur  publique , 
lorsqu'il  se  présenta  pour  jeter  de 
l'eau  bénite  sur  le  corps  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne.  La  fureur  du 
peuple,  excitée  par  les  nombreux 
ennemis  qu'il  avait  à  là  cour ,  fut 
près  d'en  venir  aux  derniers  excès,, 
quand  on  fit  imprudemment  pas- 
ser devant  son  palais  le  convoi  qui 
portait  en  même  temps  les  restes 
des  deux  Dauphins  et  ceux  de  la 
Dauphine.  Une  foule  cplorée  et  fu- 
rieuse les  suivait  :  elle  éclata  en  vio- 
lentes menaces  ;  elle  appela  haute- 
ment le  duc  d'Orléans  un  empoison- 
neur, un  assassin;  et  ce  prince  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  vigilance  et  à  la 
fermeté  du  lieutenant  de  police  d'Ar- 
genson.  L'alarme  était  universelle  , 
et  la  fureur  publique  n'eut  plus  de 
bornes,  lorsqu'on  vit ,  peu  de  temps 
après,  le  second  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne,  ce  dernier  rejeton  de  la  bran- 
che royale  ,  atteint  de  la  même  ma- 
ladie ,  et  près  d'expirer  de  la  même 
manière.  Consterne  lui-même  de  tant 
d'événements  sinistres ,  effrayé  de 
toutes  ces  clameurs ,  et  sans  moyens 
pour  repousser  des  calomnies  que, 
par  une  incroyable  fatalité  ,  tant  de 
circonstances  semblaient  justifier,  le 
duc  d'Orléans  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  :  il  demanda  qu'on  lui  fit  son 
procès,  offrant  de  se  constituer  pri- 
sonnier, lui  et  le  chimiste  Hombcrg, 
ue  l'on  accusait  de  l'avoir  instruit 
ans  l'art  affreux  des  Voisin  et  des 
Brinvilliers.  Le  monarque  le  reçut 
froidement;  et,  quand  il  l'entendit 
se  plaindre  des  ennemis  qu'il  avait 
à  la  cour,  il  lui  répondit  avec  sévé- 
rité que  ses  accusateurs,  ses  seuls 
ennemis  étaient  ses  mauvaises  mœurs, 
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ses  dérèglements  et  son  impiété. 
Néanmoins  il  ne  voulut  pas  que  son 
neveu  fût  rais  en  jugement  ;  il  permit 
seulement  que  Homberg  entrât  à  la 
Bastille  :  mais  le  lendemain,  quand 
celui-ci  s'y  présenta ,  de  nouveaux 
ordres  avaient  défendu  de  lui  en 
ouvrir  les  portes.  Cependant  le  jeu- 
ne dauphin  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
tablir ;  et  il  fut  prouvé  qu'aucune 
tentative  de  poison  n'avait  été  faite 
contre  les  jours  d'un  enfaut  aussi 
précieux.  Ainsi  le  dernier  crime  qui 
eût  resté  à  commettre ,  le  crime 
sans  lequel  tous  les  autres  eussent 
été  inutiles,  ne  pouvait  pas  même 
être  soupçonné.  Cette  réflexion  com- 
mença à  faire  quelque  impression 
sur  le  public  ;  et  le  chirurgien  Ma- 
réchal persistant  à  nier  hautement 
tous  les  symptômes  d'empoisonne- 
ment, signalés  par  Fagon,  le  roi 
parut  aussi  ouvrir  les  yeux ,  ou  du- 
inoins  ses  soupçons  se  calmèrent;  et 
il  ne  témoigna  pas  même  d'inquié- 
tude ,  lorsque ,  quelques  mois  plus 
tard,  le  troisième  de  ses  petits  fils, 
le  duc  de  Berri,  mourut  avec  des 
indices  d'empoisonnement  beaucoup 
plus  réels  (  V.  l'article  de  la  duches- 
se de  Berri  ,  au  Supplément  ).  Ce- 
pendant il  continua  de  montrer  à  son 
neveu  beaucoup  de  froideur  et  de  dé- 
fiance, et  le  parti  des  princes  légiti- 
més ,  à  la  tète  duquel  était  Mn,°.  de 
Maintenon ,  leur  gouvernante,  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  maintenir  dans  ces 
dispositions.  La  mort  de  Louis  XIV 
semblait  prochaine;  et  ce  parti  ne 
craignait  rien  tant  que  de  voir  la  ré- 
gence dans  les  mains  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  fut  pour  y  mettre  un  obs- 
tacle ,  qu'il  fit  accorder  anx  princes 
légitimés  tous  les  titres  et  les  préroga- 
tives des  nrinces  du  sang,  même  celle 
de  succéder  à  la  couronne;  et  ce  fut 
dans  le  même  but,  que  l'on  fit  signer 
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au  roi  mourant  un  testament,  par 
lequel  tous  les  usages  de  la  monar- 
chie étaient  renversés  en  faveur  des 
enfants  naturels  (i).  Mais  les  cour- 
tisans eux  -  mêmes  croyaient  peu  à 
la  durée  de  ces  dispositions  arra- 
chées par  l'intrigue  et  l'obsession  à 
la  faib'essc  d'un  vieillard  ;  et ,  des 
qu'ils  virent  le  monarque  près  de 
fermer  les  yeux,  tous  leurs  regards 
se  tournèrent  vers  le  duc  d'OrJéan.% 
«  On  vit  alors  la  cour,  dit  Sainl- 
»  Simon  ,  se  presser  en  foule  du  coté 
»  du  prince.  Il  est  vrai  que  ,  trois 
»  jours  avant  la  mort  du  roi ,  un  cor- 
»  dial  qu'on  lui  avait  fait  prendre, 
»  ayant  un  peu  rappelé  ses  forces , 
»  l'appartement  de  son  neveu ,  qui 
»  regorgeait  de  monde,  fut  vide  en 
»  un  instant  :  mais  dès  que  le  roi  rc- 
»  tomba,  tout  reflua  bien  vite  vers 
»  le  prince;  et  lui,  au  milieu  de  ce 
»  flottement ,  l'observait  et  s'en  arau- 
»  sait1coramed'une'Scène comique.» 
Le  public,  selon  sa  coutume,  sui- 
vait les  impulsions  de  la  cour;  et 
lorsque  le  roi  expira,  tous  les  soupl 
çous ,  toutes  les  plaintes  contre  le 
duc  d'Orléans ,  étaient  oubliés.  De 
son  côté,  ce  prince,  sous  les  appa- 
rences d'une  indifférente  frivolité , 
n'avait  rion  négligé  de  ce  qui  pouvait 
assurer  ses  droits.  Toutes  les  dispo- 
sitions du  testament  de  Louis  XIV 
lui  étaient  connues;  (2)  et  il  avait  tout 
préparé  pour  qu'elles  ue  fussent  point 


(1)  Ce  testament  avait  été  dépose  au  parlement. 
1  av«*ralb  de  la  mort  de  Loui,  Xivf.ur  l'eu! 
vvJoppe  scellée  des  arme*  du  mu  .arque  ,  étaient 
c<  nt*  ces  m„t*i  de  su  main  :  ceci  ctl  notre  testament, 
Signe  U>V1*.  Le  procureur  général  annonça  ou. 
J«  roi  donnait  U  de,,ot  fait  et  seem  ,  |e 
fut  enferme  an  greffé  «.us  trois  clefs ,  dont \  f»QO 
tut  reniée  an  premier  président  de  Mesuies,  l'autre 
au  procureur  général,  et  la  troisième  au  greiner  en 
Cnef  Oongois. 

(a)  On  lit,  daus  les  Mémoire»  dn  temps,  <me  le 
duc  d  Orléans  avait  eu  de.  rouferences  «crêtes  avec 
le  cardinal  de  Noull»,  l'Mn  dM  t.hPfc  du     rti  • 
seuistr  et  m.  lise  fusait  conduire  le  soir  secrètement 
«  1  arcucTeclw;  dans  une  «baise  à  porteur.  On  litaua^ 
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exécutées.  Il  ne  voulait  pas  être  avec  un  pouvoir  absolu.  Dans  une  6e 

simple  président  d'un  conseil  de  ré-  conde  séance  ménagée  avec  adresse 

gence,  qui  eût  pu  avoir  d'autres  vo-  par  JoJy  de  Fleury  et  d'Aguesseau  , 

lontés  que  les  siennes  ;  et  il  était  ré-  il  fut  chargé  du  commandement  de  la 

solu  de  perdre  la  vie,  plutôt  que  de  maison  militaircdu  roi,  qui  avait  été 

laisser  subsister  des  clauses  qui ,  en  donné  au  duc  du  Maine  par  le  tes- 

confiant  la  personne  du  jeune  roi  au  tament.  Et  ce  meme  peuple  ,  qui , 

duc  du  Maine,  semblaient  conGrmer  trois  ans  auparavant,  l'avait  pour- 

à  son  égard  les  soupçons  d'empoisou-  suivi  comme  un  assassin  et  un  era- 

nement.  Dès  le  lendemain  delà  mort  poisonueur,  le  reconduisit  en  triora- 

du  monarque,  Pbilippe  parut  au  par-  pbe  dans  son  palais.  On  vit  bientôt 

lément ,  où  se  trouvaient  réunis  un  tous  les  courtisans  ,  même  ceux  qui 

grand  nombre  de  ses  partisans  (  i  )  ;  s'étaient  montrés  les  plus  opposés 

et  il  y  prononça ,  d'abord  avec  un  à  son  élévation ,  se  presser  autour 


peu  d'embarras,  puis  du  ton  le  de  sa  personne  ;  et  lui,  prince  aussi 

plus  ferme,  un  discours  très-habile-  généreux  que  politique  habile,  se 

ihent  préparé.  XI  fit  parler  le  roi  mou-  plaire  aies  accueillir.  Long-temps 

rant,  déclara  quele  conseil  derégen-  en  butte  à  toutes  sortes  de  calom- 

ce,  prescrit  par  le  testament  qu'on  ve-  nies,  et  connoissant  parfaitement 

nait  de  lire,  n'était  pas  conforme  aux  ceux  qui  les  avaient  répandues,  il 

dernières  paroles  qu'il  avait  enten-  n'exerça  pas  un  acte  de  vengeance; 

dues  de  la  Douche  du  monarque ,  im-  et  il  put  dire  avec  autant  de  vérité  que 

posa  silence  au  duc  du  Maine,  cjui  Louis  XII  :  a  Le  régent  ne  venge 

essaya  de  répondre  ;  et,  après  avoir  »  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  » 

dit  qu'il  consentait  que  ses  mains  fus-  Les  premiers  temps  de  cette  régence 

sent  liées  pour  le  mal,  mais  qu'il  pré-  furent  réellement  faits  pour  séduire 

tëudait  cire  libre  de  faire  le  bien,  il  les  Français.  Après  un  long  règne, 

se  fit  déclarer  régent  du  royaume  (a),  dont  la  fin  avait  été  si  grave,  si  séyè- 

-  re,  la  nation ,  du  caractère  le  plus  in« 

ai  dans  1rs  même,  Mémoire* ,  que  ce  fut par  le  due  COUStant  Ct  le  llluS  mobile,  VOVait 
de  Xoaillcs  qu'il  connut  le  testament  de  Louis  XI V,  ,  *■  ,J 

rt  que  c'était  M"»,  de  Maintrnon  qni  l'avait  fait  tOUt-a-COUp  lin  gOUVememCnt  alJSO- 

c-Minaitre  u  «on  neveu  ,  afin  qu'il  s'en  f,t  un  moyen  lumPnt  lieuf  dailS  les  cllOSeS  COmme 

de  faveur  auprès  du  futur  ngent.  Cette  conjecture  *         "  rn 

est  peu  probable;  niai,,  ce  qui  l'est  beaucoup  plus ,  dâUS  lcS  perSOnnCS.  XOUt  Cn  Un  inS- 
c'est  que  ce  fut  le  chancelier  Voisin  qui  donna  au 


tant  changea  de  face  ct  de  direction; 

(.)  Quelques  personne,  furent  choquée,  wee  rai-  «*  1*011  parut  avoir  pris  pOlir  règle 

son  de  voir  dan,  cette  assemblée  lord  Stair. ,  ambas-  Jc  faire  en  t0Qt  pQnjt  précisément 

Mdtur  d  Ai'gii  terre,  (A  tait  une  iiicouvetiauce  trop  ,  .         ,  * 

peu  déguisée  par  le  prétexte  de  la  en*  io  ite.  Ou  ht  le  contraire  de  ce  qui  avait  etc  fait 

dms  quelques  Mémoires,  que  le  duc  d'Or It  ans  était  .  .  —  , 

depui*  Joini-lemp.  d'intelligence  avec  cet  étranger.         .       .       «  . 
et  qu'i'  «•  ref d«  souiuies  considérable,  pour  se  ce  l°Vr-U »  I?,"™.1  Aviser  le,  esprits.  Les  pair 

r»rV  «1p.  .«.  ti^.ui  rl:.n«  n  mnn«-nt  A;-i.ie  K.  «vaieut  pris  la  veille,  la  rv»olutiun  de  ne  lias  ,e  de 


faire  des  partisan,  dans  ce  moment  décisif.  Ce  qu'il  srvaieut  pm 

y  a  de  sur,  c'ert  que  George  1«.  avait  un  gW  in-  £7lcur4ÎÎÛ,  ^  ^^^h^^T^ 

teret  u  ce  que  le  pouvoir  ne  rctLX  pas  en  Irance  ™l"-ur  ■*•»»  •  »  "  , l  »       U*"B'^  T™_ . 

dan,  le,  rnaîn.  de  l*™.  de  Mwntmon  et  de,  prince.  L  »™heveque  de  Reun,  et  le  duc  de  Saint-Simon  , 

légitimés ,  qui  auraient  probablement  ,uivi  la  même  «l»'*-""1  d«|.  1™»  prêtions,  et  prote.Ui.  nt 

politique  que  Loui,  XI  tf,  en  donnant  d< ,  secours  au  ? mtn  1  us."8e'  l?™*!"*  6  Orléans  dit  d  un  ton 

prétendant,  et  en  c.ciUnt  des  trouble,  eu  Angle-  ffr mc  nta'?.  H'.M!*  «  neta't •  P"  e.  tuomeat  d« 

terre  contre  la  inai*.u  de  Brunswick.  La  politiqu*  ?  «"*  affaire  d  étiquette  ,  et  la  cour  passa 

que  k-  duc  d'Orlùm  suivit,  lo,*qu'U  futlo  maître,  2    T^S?*?  V?*°?  *%i  tV^l'  î 
vient  a  l'appui  de  cette  cou' êc turc  leçon  u  sain  et  eutier.  Il  lut  donne  lecture  du 

*  "  '         *  festatnent  et  du  codicile  qu'avait  apporté  le  duc 

(a)  La  déclaration  du  parlement  fut  rendue  tout  d'Orléans.  (  Extrait  d'une  lettre  autographe  d'un 

d'une  voix.  U  s'était  cependant  élevé  entre  1rs  pair.  membre  dit  /utrlemenl ,  fiùtant  parti*  Je  la  cvllec- 

et  le  prunier  prvwdcut,  uno  qucatiou  d'étiquette,  lion  de  M.  FMvunx.  ) 
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auparavant.  Louis  XIV  avait  ap- 
puyé de  tout  sou  pouvoir  les  Jé- 
suites et  les  Moliuistcs:  le  regent  ac- 
corda sa  protection  aux  Jansc'nistes; 
il  annula  toutes  les  lettres  de  cachet 
qui  avaient  e'te'  lancées  contre  eux  ; 
il  fit  cesser  l'exil  des  disciples  de 
Port-Royal  ;  enfin  il  confia  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  au  cardinal 
de  Noaillcs,  à  Fleury,  à  d'Aguesscau 
et  à  l'abbé  Pucelle.  Le  feu  roi  avait 
resserré  dans  des  bornes  étroites 
l'autorité  des  parlements,  et  il  leur 
avait  interdit  l'usage  des  remontran- 
ces :  Ip  régent  le  leur  rendit.  Dans 
un  moment  d'effasion  et  de  recon- 
naissance, il  leur  dit  qu'il  ne  gouver- 
nerait que  par  leurs  avis  ;  et  la  plu- 
part des  membres  de  son  Conseil 
furent  choisis  parmi  eux.  Mais  un 
contraste  plus  frappant  et  beaucoup 

5 lus  Iouiblc,  que  le  régent  s'efforça 
'établir  entre  son  pouvoir  et  celui 
de  Louis  XIV,  fut  l'état  de  paix 
dans  lequel  il  maintint  la  France. 
On  ne  peut  nier  que ,  pour  un  jeune 
priace  qui  avait  eu  des  succès  à  la 
euerre ,  ce  ne  fût  un  grand  sacrifice 
d'y  renoncer  avec  autant  de  géné- 
rosité. Il  réforma  25  mille  hom- 
mes de  troupes  ;  et  ce  fut  dans  les 
mêmes  vues  pacifiques,  qu'il  en- 
voya ,  auprès  de  tous  les  cabinets  , 
des  agents  qu'il  chargea  de  connaî- 
tre leurs  intentions,  et  de  les  diriger 
vers  le  maintien  de  la  paix.  Enfin , 
soit  par  des  motifs  d'économie  et  de 
reforme,  soit  pa^Aitc  d'une  conven- 
tion faite  dès  longTeraps  avec  Geor- 
ge Ier.,  il  abandonna  entièrement  la 
cause  des  Stuarts  (  F.  Stuart),  et 
se  lia  si  étroitement  avec  le  nouveau 
roi,  que  la  malignité  ne  manqua  pas 
de  dire  qu'il  avait  de  bonnes  raisons 
pour  prendre  la  défense  d'un  usur- 
pateur. Quels  que  fussent  au  reste 
tes  motifs  du  régent ,  il  est  sûr  qu'il 

xxxn. 
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résulta  de  l'état  de  paix  où  il  sut 
maintenir  la  France,  et  des  réfor- 
mes qui  en  furent  la  suite,  une  éco- 
nomie qui  avait  déjà  produit,  en 
1718  ,  l'extinction  de  quatre  cents 
millions  de  dettes  (  F.  Noailles 
XXXI ,  3i5  ).  Mais  la  plaie  des  fi- 
nances était  si  profonde  ,  la  dette 
de  l'état  si  énorme,  que  rien  ne  sem- 
blait pouvoir  en  remplir  le  gouffre. 
C'était  en  vain  qu'on  avait  recouru 
à  des  refontes  de  monnaies  ;  réduit 
les  pensions  ;  formé  une  commis- 
sion chargée  de  poursuivre  les  trai- 
tants, fait  réviser  les  billets  sur  l'é- 
tat; c'était  vainement  enfin  qu'on 
avait  rétabli  l'impôt  du  dixième: 
tous  ces  moyens  ne  servaient  qu'à 
irriter  ceux  qui  avaient  souffert;  et 
les  courtisans,  qui  craignaient  d'être 
atteints  dans  leurs  revenus,  invo- 
quaient la  banqueroute  :  mais  lë  ré- 
gentent la  sagesse  et  le  courage  de  re- 
pousser ce  dangereux  avis.  Ce  fut 
dans  de  telles  circonstances,  que  l'É- 
cossais Law  proposa  ses  plans  de  fi. 
nances,  d'abord  sages  et  utiles ,  mais 
ensuite  si  désastreux  par  la  folle  ex- 
tension qu'on  leur  donna  (  F.  Law, 
XXIII,  467  ).  Ces  premiers  essais 
de  papier-monnaie ,  ce  premier  usa- 
ge du  créditpublic  mis  en  circulation, 
qui  a  eu  depuis ,  dans  quelques  états 
de  l'Europe  ,  de  si  prodigieux  effets, 
mais  dont  l'abus  a  été  marqué  par  de 
si  grandes  calamités,  excita  dans  la 
nation,  et  surtout  dans  l'esprit  du  ré- 
gent ,  un  enthousiasme  incroyable. 
Cette  faculté  de  créer  à  volonté  des 
valeurs  imaginaires  ,  lui  sembla  in- 
définie :  il  n'y  mit  aucune  borne;  et 
se  croyant  en  possession  des  secrets 
de  l'alchimie,  il  fit  acquitter,  en  peu 
de  mois ,  la  plus  grande  partie  des 
dettes  de  l'état,  combla  de  bienfaits 
ses  amis  ,  ses  créatures;  enfin  il  alla 
jusqu'à  payer  des  subsides  à  l'An- 
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glcterre  !  Cependant  le  Parlement 
avait  pris  peu  de  part  au  délire  uni- 
versel :  ce  corps  fut  le  premier  à 
s'apercevoir  des  dangers  du  systè- 
me; et  il  se  montra  véritablement , 
dans  cette  occasion,  le  défenseur  des 
intérêts  publics.  Déjà  il  avait  refusé , 
avec  fermeté ,  d'enregistrer  les  édits 
sur  la  refonte  des  monnaies  :  son  op- 
position devint  plus  vive  et  plus  cou- 
rageuse, lorsqu'il  vit  les  abus  toujours 
croissants  de  cette  masse  de  papier, 
jetée  dans  la  circulation  sans  mesure 
et  saus  garantie*  il  usa  avec  courage 
du  droit  qui  lui  avait  été  rendu ,  de 
faire  des  remontrances  ;  il  fit  défense 
à  tous  étrangers,  de  s'immiscer  dans 
le  maniement  des  deniers  publics, 
et  rendit  un  arrât  qui  interdit  tou- 
te communication  entre  le  trésor 
royal  et  la  caisse  de  l'Écossais.  En- 
clin il  nomma  des  commissaires  pour 
commencer  nne  procédure  contre 
Law;  et  le  régent  apprit  qu'il  était 
sérieusement  question  de  se  saisir 
de  la  personne  de  son  protégé  ,  et  de 
le  faire  pendre  dans  l'enclos  du  pa- 
lais de  justice.  Ce  prince  ne  parut 
point  effrayé  de  ces  attaques;  il  don- 
na  un  asile  à  Law  dans  son  pro- 
pre palais ,  ôta  l'administration  des 
finances  au  duc  de  Noailles-,  qui 
avait  repousse  le  système  ,  exila 
d'Aguesseau ,  qui  s'était  joint  à  l'op- 
position du  parlement,  et  se  décida 
à  tenir  un  lit  de  justice  ,  pour  y  ac- 
cabler d'un  même  coup  tous  ses  en- 
nemis. Il  fant  voir,  dans  Saint-Si- 
mon ,  avec  quelle  fermeté ,  quelle 
présence  d'esprit,  il  sut  haranguer  et 
diriger  cette  imposante  assemblée 
(  18  août  1 7 1 8  ).  Jamais  le  parle- 
ment n'avait  dévoré  un  affront  avec 

}>lus  d'humilité*  jamais  le  parti  de 
'ancienne  cour  n'avait  paru  plus 
consterné,  plus  anéanti.  Le  duc  du 
Maine ,  qui  s'était  rendu  à  l'as- 
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semblée  sans  savoir  ce  qui  devait 
y  être  décidé,  fut  frappe'  de  terreur, 
lorsque  son  frère ,  le  comte  de  Tou- 
louse ,  vint  lui  dire  qu'il  serait  dé- 
pouillé de  ses  fonctions  de  surinten- 
dant de  l'éducation  du  roi ,  et  que 
l'un  et  l'autre  allaient  être  réduits 
au  rang  de  Pairs.  Ils  se  retirèrent 
sans  rien  entendre ,  et  laissèrent  ainsi 
le  champ  libre  à  leurs  ennemis.  Per- 
sonne n'eut  le  courage  d'opposer  la 
moindre  résistance  aux  volontés  du 
régent  ;  et  tout  ce  qu'il  avait  proposé 
fut  accepté  et  enregistré  en  sa  pré- 
sence. Ce  lit  de  justice  produisit  une 
vive  impression  Ans  le  public,  et 
contribua  beaucoup  à  consolider  l'au- 
torité du  régent ,  nui  s'y  était  mon- 
tré homme  d'état  habile  autant  que 
ferme  et  courageux.  Il  éprouva  ce- 
pendant un  léger  désagrément;  ce 
fut  le  chagrin  de  la  duchesse  sa 
femme ,  qu'il  vil  désespérée  de  l'hu- 
miliation où  ses  frères  étaient  tom- 
bés. II  tâcha  de  la  consoler;  et  lors- 
qu'elle eut  répandu  quelques  lar- 
mes ,  cette  princesse  rentra  dans 
son  indolence  naturelle.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  douleur  que  fit 
éclater  la  duchesse  du  Maine  :  après 
s'être  livrée  aux  emportements  les 
plus  furieux  contre  le  régent,  contre 
fe  parlement  et  contre  le  duc  du 
Maine  lui-même,  elle  jura  de  se 
venger;  et  dès-lors  elle  ne  fut  plus 
occupée  que  de  trames  et  de  com- 
plots. Ses  intriaps  s'étendirent  à 
toutes  les  provins  ;  et ,  de  con- 
cert avec  le  duc  de  Cellamare,  am- 
bassadeur d'Espagne ,  elle  forma 
une  entreprise  véritablement  très- 
vaste,  mais  beaucoup  au-dessus  de 
ses  forces.  Dirigé  par  l'ambition  et 
la  haine  du  cardinal  Albéroni ,  cet 
ambassadeur  cherchait  depuis  long- 
temps à  troubler  le  royaume ,  et 
à  renverser  le  pouvoir  du  duc  d'Or- 
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léans.  Entouré  de  mécontents  et 
d'ennemis  de  ce  prince  x  il  tomba 
dans  l'erreur  si  familière  aux  hom- 
mes de  parti,  de  prendre  pour  la 
roix  publique  celle  des  cercles  où 
ils  se  trouvent  placés;  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  écrivit  à  Albéroni ,  que  la  no- 
blesse, le  parlement,  le  peuple  et 
l'armée,  tout  en  France  détestait  le 
régent,  et  que  Philippe  V  était  dans 
tous  les  cœurs.  Ravi  de  recevoir  de 
pareils  renseignements ,  et  ne  dou- 
tant pas  de  leur  exactitade ,  l'am- 
bitieux ministre  pressait  le  prince  de 
Cellamare  d'éclater;  et  déjà  il  avait 
accusé  sa  lenteur,  lorsque  la  décou- 
verte du  complot  vint  mettre  au 
jour  toutes  les  erreurs  sur  lesquelles 
on  l'avait  établi.  Ce  fut  chez  une  fille 
publique  (la  Fillon  )  où  Dubois  avait 
des  habitudes ,  que  les  premiers  avis 
en  furent  recueillis. On  intercepta  en- 
suite des  correspondances  ;  on  se  sa  i  - 
sità  Poitiers  d'un  paquetdedépéches: 
l'ambassadeur  d'Espagne  fut  arrêté 
chez  le  ministre  de  la  guerre ,  où  il 
était  venu  audacieusement  réclamer 
sa  correspondance  saisie  ;  et  Dubois 
lui-même  le  ramena  prisonnier  dans 
son  hôtel ,  où  il  fouilla  dans  tous 
ses  papiers  qu'il  mit  sous  le  scellé 
en  sa  présence.  Jjt  jeune  duc  de  Ri- 
chelieu ,  le  marquis  de  Pompadour, 
Saint  -  Geuiez  et  quelques  hommes 
obscurs  furent  mis  à  la  Bastille  et  à 
Vincennes;  mais, soit  clémence,  soit 
faiblesse,  ou  défaut  de  preuves,  on  ne 
sévit  contre  aucun  personnage  im- 
portant. Le  régent  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  que  cette  affaire  fût  regar- 
dée comme  une  misérable  intrigue  ; 
et  cette  conspiration ,  annoncée  avec 
tant  d'éclat,  était  près  de  tomber 
dans  le  ridicule  :  le  public  ,  qui  ne 
croit  à  la  réalité  du  crime  qu'à  la 
vue  du  châtiment,  la  regardait  même 
déjà  comme  une  fable ,  lorsque  le 
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duc  du  Maine  et  sa  femme  furent 
arrêtés.  On  envoya  le  duc  dans  le 
château  de  Dourlens ,  et  la  duchesse  ' 
dans  celui  de  Dijon,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Bourbon,  son  neveu,  qui  y 
consentit.  Au  bout  de  quelques  mois 
de  prison ,  cette  princesse ,  voulant 
sauver  son  mari,  ou  plutôt  sa  fortune 
qui  était  considérable ,  déclara  que 
c'était  elle  seule  qui  avait  dirigé  le 
complot  à  l'insu  du  duc.  Fatiguée  en- 
suite de  la  longueur  de  sa  détention, 
et  craignant  que  les  suites  de  cette  af- 
faire ne  devinssent  plus  graves ,  elle 
révéla  tout,  et  désigna  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert plutôt  que  de  trahir  son  secret. 
Elle  acheta  ainsi  sa  grâce  et  sa  li- 
berté ;  et ,  dans  le  moment  où  qua- 
tre malheureux  Bretons  qu'elle  avait 
dénoncés  ,  périssaient  sur  im  écha- 
faud  à  Nantes,  celte  princesse  re- 
vint triomphante  dans  son  palais  de 
Sceaux  :  a  Grande  leçon ,  dit  Mar- 
»  montel,pourles  hommes  privés  qui 
»  ont  la  folie  de  se  mêler  des  querelles 
»  des  grands!  «Ainsi  fut  terminée  cette 
fameuse  conspiration  de  Cellamare , 
mu ,  dirigée  par  des  mains  plus  ha- 
biles, eût  réellement  pu  renverser  la 
régence  du  duc  d'Orléans ,  et  qui , 
découverte  avec  tant  de  bonheur, 
devait  au  contraire  affermir  son  pou- 
voir. Mais  ce  prince ,  quoiqu'il  fût 
encore  dans  1  âge  de  la  vigueur , 
était  énervé  par  ses  excès.  Livré 
de  plus  en  plus  à  ses  habitudes  vi- 
cieuses, rien  n'était  capable  de  lui 
rendre  sa  première  énergie.  Comme 
il  arrive  toujours  sous  les  gouverne- 
ments sans  force  on  sans  résolution, 
les  mêmes  intrigues  recommencè- 
rent bientôt.  Albéroni  et  le  parti  des 
princes  légitimés  ,  celui  des  Jésuites 
et  de  l'ancienne  cour,  continuèrent 
d'agiter  la  France,  d'y  répandre  des 
libelles ,  d'attaquer  le  pouvoir  du 
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régent.  Ce  prince  porta  ses  plaintes 
à  la  cour  d'Espagne  ;  elles  y  furent 
méprisées.  Philippe  V  mit  le  comble 
à  ses  insultes  en  nommant  vice- roi 
de  Navarre  le  conspirateur  Cella- 
mare,  si  généreusement  renvoyé  à 
son  maître,  lorsqu'on  pouvait  à  bon 
droit  le  faire  périr  sur  un  échafaud. 
Ce  dernier  affront  parut  cependant 
avoir  tire  le  régent  de  son  apathie: 

}>ressé  d'ailleurs  très-vivement  par 
es  cours  de  Vienne  et  de  Londres , 
il  se  décida  à  signer  avec  elles  un 

traite  (l'alliance;  et,  le  l  janvier  17  19, 

il  déclara  la  guerre  à  l'Espagne. 
Le  neveu  de  Louis  XIV,  eut  sans 
doute  tort  de  se  déclarer  l'enne- 
mi de  son  petit-fils  ,  et  de  s'u- 
nir à  l'Autriche  et  à  l'Angleterre 
pour  concourir  à  la  ruine  de  l'allié 
naturel  de  la  France  :  mais  un 
tort  plus  grand  encore ,  ce  fut  d'in- 
cendier 'deux  chantiers.de  la  ma- 
rine espagnole,  et  neuf  vaisseaux 
qui  s'y  trouvaient  en  construction. 
L'armée  française,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Bcrwick  y  concourut  avec 
les  Anglais  à  cet  acte  de  destruc- 
tion. Elle  s'empara  ensuite  de  Fon- 
tarabic  et  du  château  d'Urgel,  en 
présence  de  Vannée  espagnole ,  où  le 
roi  et  la  reine  s'étaient  rendus ,  suivis 
d'Albéroni ,  moins  pour  assister  à 
des  victoires  sur  lesquelles  ils  ne 
comptaient  pas  ,  que  pour  détermi- 
ner dans  l'armée  française  une  défec- 
tion sur  laquelle  ils  avaient  tort  de 
compter.  Ce  fut  en  vain  que  le  minis- 
tre espagnol  fit  répandre  des  mani- 
festes et  des  libelles  ,  où  Philippe  V 
excitait  les  Français  à  la  désertion. 
Tous  restèrent  fidèles  à  leurs  dra- 
peaux; et  l'on  ne  répondit  à  ces 
attaques  déloyales  que  par  une  lettre 
du  roi  de  France ,  fort  noble  et  fort 
digne,  que  le  régent  composa  lui- 
même,  et  qu'il  envoya  au  maréchal 
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de  Berwick  pour  qu'il  la  fît  connaî- 
tre à  son  armée.  On  doit  remarquer 
ne  cette  espèce  de  second  manifeste 
e  la  France  fut  de  meilleur  goût 
et  beaucoup  plus  convenable  que  le 
premier,  qui  avait  été  rédigé  par 
Fontenellc.  Lorsque  Philippe  V  vit 
que  toutes  ses  entreprises  restaient 
sans  succès ,  et  que  les  Français  con- 
tinuaient en  sa  présence  à  s'emparer 
de  ses  places ,  à  envahir  ses  pro- 
vinces, les  illusions  dans  lesquelles 
le  fourbe  Albéroni  l'avait  entretenu, 
commencèrent  à  se  dissiper.  Ses  yeux 
s'ouvrirent  entièrement  quand  il  ap- 

Î)rit  que  sa  flotte  avait  été  battue  par 
'amiral  Byng,  et  que  son  armée  de 
Sicile ,  défaite  par  les  Allemands , 
était  menacée  d'une  destruction  com- 
plète. Il  se  hâta  d'accepter  les  pro- 
positions qu'on  lui  fit ,  accéda  au 
traité  de  Londres ,  et  chassa  honteu- 
sement Albéroni.  Ainsi  fut  rétablie 
pour  toute  l'Europe  la  paix  et  la 
tranquillité.  La  France,  plus  que  les 
autres  nations ,  avait  besoin  de  ce 
bienfait:  maisdes  calamités  intérieu- 
res vinrent  alors  l'accabler  presque 
simultanément.  La  Bretagne,  à  peine 
sortie  des  troubles  qu'y  avait  causes 
la  révolte ,  vit  les  deux  tiers  de  la 
ville  de  Rennes  consumes  par  les 
flammes.  La  population  de  Marseille 
périt  presque  toute  entière  par  la 
peste;  et  ce  fléau  porta  ses  ravages 
dans  plusieurs  provinces  méridio- 
nales. C'était  dans  le  même  temps 
que  la  chute  du  système  de  Law 
renversait  toutes  les  fortunes,  et  bou- 
leversait tout  le  royaume.  Le  parle- 
ment fit  éclater  de  nouveau  la  plus 
vive  et  la  plus  courageuse  opposi- 
tion  :  il  rcf.ua  positivement  â'en- 
registrer  les  édits  par  lesquels  le 
régent  s'efforçait  encore  de  soutenir 
le  Système,  et  il  fut  exilé  à  Pontoise 
(F.  Mesmes,  XXVIII,  4*o).  Le 
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cours  de  la  justice  fut  interrompu  ; 
et  la  nation ,  qui  gémissait  de  tant 
de  maux  à-la-fois,  fut  persuadée 
qu'ils  n'étaient  que  le  châtiment  des 
désordres  dans  lesquels  la  cour  du 
régent  était  plongée.  Les  querelles 
de  religion  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à  augmenter  l'effervescence  gé- 
nérale. Le  régent,  qui  s'en  était  mo- 
qué, voulant  jpuer  tour-à-tour  les 
partis  opposés,  finit  par  les  mécon- 
tenter également  l'un  et  l'autre. 
Après  avoir  sacrifié  les  Jésuites  au 
besoin  qu'il  avait  du  parlement;  il 
les  réhabilita  lorsque  les  parlements 
refusèrent  de  lui  obéir ,  et  que  Du- 
bois eut  recours  à  la  cour  de  Rome 
pour  sa  scandaleuse  élévation.  Ce  fut 
dans  cette  conjoncture  qu'on  renou- 
vela .tous  les  anciens  bruits  d'empoi- 
sonnement ,  et  que  l'exil  de  Villeroi , 
ce  zélé  gardien  de  la  personne  du  jeu- 
ne monarque,  vint  encore  augmen- 
ter les  inquiétudes  (  V.  Villeroi  ). 
L'irréligion  dont  le  régent  faisait  pa- 
rade dans  toutes  les  occasions ,  cau- 
sait aussi  une  grande  agitation  parmi 
le  peuple.  La  cour  avait  suivi  l'im- 
pulsion donnée  par  le  prince  ;  et 
les  mêmes  hommes  ,  qui  s'étaient 
montrés  sous  le  règne  précédent,  re- 
ligieux et  sévères  dans  leurs  mœurs , 
parurent  tout-à-coup  impies  et  dé- 
bauchés,  pour  ne  pas  cesser  d'être 
courtisans.  A  l'exemple  du  maître , 
que  Louis  XIV  avait  nommé  un 
fanfaron  de  crimes,  ils  firent  tro- 
phée de  leurs  vices  et  de  leurs  dé* 
iiauchcs.  On  pense  bien  que ,  dans 
lui  tel  état  de  choses,  Dubois  n'était 
pas  resté  au-dessous  de  lui-même. 
Cet  homme ,  qu'on  avait  vu  avec 
tant  de  surprise,  devenir  archevê- 
que, cardinal ,  et  premier  ministre, 
n'avait  pas  cessé  de  présider  aux 
plaisirs  secrets  du  régent.  Revêtu  des 
premières  diguilcs  4e  l'Église,  il  affi- 


ORL  117 

chait  encore  le  même  mépris  pour  la 
religion  et  pour  les  bonnes  mœurs. 
Cet  exemple  des  plus  hautes  faveurs 
prodiguées  à  celui  qui  s'en  montrait 
si  peu  digue,  dut  avoir  les  suites  les 
plus  funestes.  C'est  de  cette  époque 
qu'on  peut  marquer  en  France  la 
décadence  delà  religion  et  de  toutes 
les  vertus  publiques  et  priveesjel  c'est 
à  la  déplorable  condescendance  du 
régent  pour  ce  misérable,  que  de  si 
grands  malheurs  doivent  être  attri- 
bués.Rien  de  moins  facile  à  expliquer 
que  le  joug  avilissant  auquel  le  duc 
d'Orléans  restasi  long-temps  àsservi. 
Ce  prince  était  supérieur  à  Dubois  par 
l'esprit  et  par  les  lumières  :  cepen- 
dant U  ne  fit  jamais  rien  d'important 
sans  prendre  son  avis  et  sans  se  sou- 
mettre à  sa  volonté.  Il  méprisait 
plus  que  personne  sa  dépravation  et 
sa  bassesse  ;  il  lui  donna  souvent  à 
lui-même  des  preuves  non  équivoques 
de  mépris  (1);  néanmoins  il  suivit 
9bn  exemple  dans  ses  habitudes  les 
plus  vicieuses.  Ainsi  le  pouvoir  de 
Dubois,  sur  l'esprit  du  régent,  n'était 
ni  l'influence  du  génie  sur  la  médio- 
crité et  l'ignorance  ,  ni  l'ascendant 
d'un  maître  sur  son  élève.  La  con- 
descendance du  prince  ne  ressemblait 
pas  non  plus  aux  faiblesses  du  favo- 
ritisme j  c'était  plutôt  des  complai- 
sances pour  un.  confident ,  pour  un 
compagnon  de  débauches ,  des  mé- 
nagements pour  un  complice.  11  faut 
cependant  avouer  que  cet  homme , 
doué  de  quelque  sagacité,  et  surtout 
de  beaucoup  de  finesse  dans  les  af- 
faires ,  se  rendit  quelquefois  utile  à 
son  maître.  Ce  fut  par  ses  avis  que 
celui-ci  renonça  au  projet  si  dange- 
reux de  convoquer  les  états-géné- 
raux. Dans  l'état  de  fermentation  où 


(1)  y  «y,  à  l'article  Dubois,- tow.  XII,  p»K-  74» 
la  conversation  cru'il  eut  a-ree  le  régent ,  k>r»  de  sou 
ckvatiun  •  rëj>i»copa.L 
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se  trouvait  la  France  ,  U  est  sûr  »  tresses  ,  quelquefois  des  filles  de 

uu  une  pareille  mesure  eût  pu  avoir  »  Topera ,  souvent  avec  la  duchesse 

des-lors  les  funestes  résultats  qu'elle  »de  Berri ,  quelques  dames  de 

a  eus  plus  tard  dans  des  circons-  »  moyenne  vertu  ,  une  douzaine 

tances  a  -  peu  -  près  semblables.  Le  •  d'hommes  ,  que  sans  façon  il  ne 

régent  avait  des  idées  fausses  sur  le  .  nommait  pas  autrement  que  ses 

gouvernement  monarchique  :  il  ad-  »  roués ,  et  quelques  gens  sans  nom , 

mirait  Ja  constitution  anglaise  qu'il  »  mais  brillants  par  leur  esprit  et 

connaissait  peu  ;  et  on  le  vit  ton-  »par  leur  débauche.  La  chère  y 

jours-,  lorsquil  suivit  son  propre  »  était  exquise.. . .  Les  galanteries 

mouvement,  disposé  à  affaiblir  ou  .passées  et  présentes  de  la  cour 

a  dégrader  lui-même  le  pouvoir  qui  .  et  de  la  ville ,  les  vieux  contes ,  les 

lui  était  confie.  Si  1  impulsion  d'o-  »  disputes ,  rien  ni  personne  n'était 

beissance  et  de  soumission,  donnée  s  épargne....  On  buvait  beaucoup, 

par  Louis  XIV,  n'eût  pas  encore  »  et  du  meilleur  vin  ;  on  s'échauffait, 

dure,  il  est  impossible  de  calculer  »  on  disait  des  ordures  à  gorge  dé- 

les  résultats  qu'eût  pu  avoir  cet  aban-  »  ployée  ,  des  impiétés  à  qui  mieux 

don ,  cette  disposition  à  la  clémence,  «mieux;  et  quand  on  avait  fait  du 


ou  plutôt  cette  faiblesse,  qui  formait  »  bruit,  et  qu^on  était  bien  ivre ,  on 

1  un  des  premiers  traits  du  caractère  »  allait  se  coucher.  »  Du  moment  où 

du  duc  d  Orléans.  Lorsque  la  popu-  ces  orgies  commençaient ,  la  porte 

lace  menaçante  apporta  devant  son  était  fermée  pour  tout  le  monde  :  et 

palais  les  cadavres  sanglants  de  trois  il  était  impossible  de  parvenir  au 

hommes  dont  la  chute  du  Système  prince,  même  pour  des  affaires  ino- 

avait  causé  la  mort ,  il  ne  s'étonna  pitiées  ,  et  qui  intéressaient  au  plus 

point  de  cette  audace ,  et  ne  voulut  haut  degré  l'État  et  sa  personne, 

même  pas  qu'elle  fût  réprimée ,  di-  Ce  fut  ainsi  qu'il  n'apprit  que  le  len- 

sanf  que  «  le  peuple  avait  raison  ,  demain  la  découverte  de  la  conspira- 

»  qu  il  était  bien  bon  de  souffrir  tant  tion  de  Cellamarc ,  et  que,  même 

»  de  choses.  »  Heureusement  ce  peu-  alors ,  la  tête  encore  appesantie  par 

p  e  n  avait  point  de  chefs  ;  aucun  les  vapeurs  du  vin ,  il  prêta  peu  d'at- 

plan  ne  le  dirigeait.  Comme  Ta  dit  tention  au  récit  que  Dubois  vint  lui 

Saint-Simon  :  «  Pour  faire  des  révo-  faire.  Le  fourbe  sut  profiter  adroi- 

»Intions  il  faut  des  chefs,  des  têtes  et  temeut  de  cette  indifférence  pour 

»  de  1  argent;  et  il  n'y  avait  rien  de  soustraire  des  pièces  et  dissimuler 

»  tout  cela  en  France.  »  La  monar-  quelques  faits ,  afin  de  ménager  des 

cbierwta  donc  encore  debout;  et  le  hommes  puissants  dont  il  voulait 

regent  put  continuer  en  paix  ses  sou-  se  faire  un  appui.  On  prétend  mê- 

pers ,  et  se  plonger  de  plus  en  pli»  me  qu'il  se  fit  payer  fort  cher  la 

dans  ses  honteuses  débauches.  Pour  grâce  de  quelques-uns.  Ce  ne  fut  pas 

eu  donner  une  faible  idée,  nous  era-  dans  cette  seule  occasion  que  le  duc 

prunterons  la  plume  de  Saint-Simon,  d'Orléans  oublia  ses  devoirs  pour 

1  un  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  ses  honteux  plaisirs.  Cependant  on 

prince  avec  le  plus  de  ménagement,  a  fait  une  remarque  assez  extraor- 

«  Les  soupers  du  régent  ,  dit-il,  dinaire  ;  c'est  que,  dans  ses  moments 

»  étaient  toujours  avec  des  compa-  d'abandon  et  d'ivresse  les  plus  ah- 

»  gnies  fort  étranges ,  avec  ses  mai-  solus ,  ses  maîtresses  ou  ses  favoris 

th. 
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iie  purent  jamais  lui  arracher  un  se- 
cret de  l'État.  Ce  prince  les  mé- 
prisait également;  et  Mesdames  de 
Parabère  et  de  Sabran,  auxquelles 
il  parut  le  plus  long  -  temps  atta- 
ché, n'obtinrent  pas  sur  lui  une  plus 
grande  influence  (  i  ).  Dubois  eut  seul, 
pendant  toute  sa  vie ,  un  pouvoir 
absolu  sur  son  esprit;  cependant  il 

Jurait  que ,  dans  les  derniers  temps , 
e  prince  était  las  du  joug  humiliant 
que  cet  homme  lui  faisait  porter.  Il 
lui  avait  tout  sacrifié ,  jusqu'à  ses 
maîtresses  et  ses  plus  intimes  amis. 
C'était  par  lui  que  le  duc  de  Noailles 
et  Nocé  avaient  été  éloignés  de  la 
cour.  Le  régent  les  y  rappela ,  dès 
qu'il  le  sut  mort  (  10  août  1723  ). 
«  C'est  ce  coquin  de  Dubois  qui  est 
»  cause  de  tout,  dit-il,  au  premier.  » 
—  a  Reviens ,  mon  cher  Noce ,  écri- 
»  vit  -il  au  second;  rien  ne  pourra 
»  plus  nous  désunir  ,  mort  a  la 
»  bestia ,  morto  il  veleno.  »  Quel- 
ques personnes  crurent  qu'après 
la  mort  de  Dubois ,  le  duc  d'Or- 
léans aurait  uue  conduite  plus  sage 
et  plus  régulière  :  mais  ses  habi- 
tudes étaient  trop  enracinées  ;  il 
avait  perdu  toute  son  ardeur  et  toute 
sun  énergie;  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  atteint  sa  cinquantième  an- 
née, il  semblait  accablé  de  toutes 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  Cette 
régence,  qui  n'avait  pas  duré  huit 
ans,  avait  déjà  parcouru  tous  les  pé- 
riodes d'un  long  règne ,  et  semblait 
arrivée  à  cette  dernière  époque  où 
les  plus  grands  rois ,  accablés  par 
l'âge,  ne  supportent  qu'avec -peine 
le  poids  de  la  couronne ,  et  lais- 
sent trop  souvent  obscurcir  l'éclat 
de  leurs  premières  années.  Mais 
Louis  XV  avait  atteint  sa  majorité, 


(■)  Il  les  appelait  ordioairwiwnt ,  mrma  ro  leur 
prrxmce  ,  l'an*  le  gi^ol ,  et  r««tr«  Yalojau. 
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le  1 5  février  1723;  et  quoiqu'il  ne 
fût  pas  encore  en  état  de  gouverner , 
le  duc  d'Orléans  n'avait  pas  hésité  à 
lui  remettre  tous  les  pouvoirs.  Il 
voulut  aussi  que  le  jeune  monarque 
fût  sacré,  sans  délai  ;  et  l'exactitude, 
l'empressement  qu'il  mit  à  remplir 
tous  ses  devoirs  à  cet  égard ,  de- 
vraient suflire  pour  réfuter  toutes 
les  calomnies.  II  est  sans  doute  per- 
mis de  croire  que, dans  les  premiers 
temps  de  la  régence  ,  lorsque  ce 
prince  ne  se  vit  séparé  du  trône  que 
par  l'existence  d'un  enfant  malade, 
il  pensa  que  ce  trône  pourrait  bien 
lui  appartenir  un  jour ,  et  même  que 
cette  pensée  régla  et  dirigea  sa  poli- 
tique en  plusieurs  occasions  :  mais  il 
y  a  loin  d'une  telle  pensée  à  celle 
d'un  crime  odieux.  De  toutes  les  sa- 
tires ,  de  tontes  les  imputations  dont 
il  fut  l'objet,  celle-là  est  la  seule 
dont  il  se  soit  montre  véritablement 
afflige.  Il  lisait  un  jour ,  avec  une  ad- 
miration dont  on  ne  peut  louer  que* 
sa  générosité  ,  la  satire  des  Philip- 
piques  t  où  les  crimes  les  plus  atroces 
lui  sont  amèrement  reprochés  (  f*. 
La  Grange  -  £inAivcEL  ,  XXIII , 
f53  )j  et  rien  ne  paraissait  l'émou- 
voir, pas  même  l'accusation  d'in- 
ceste :  mais  quand  il  en  vint  aux 
empoisonnements,  des  larmes  abon- 
dantes coulèrent  de  ses  yeux.  Lors- 
que la  place  de  premier  ministre  fut 
vacante  par  la  mort  de  Dubois ,  le 
jeune  monarque  pressa  vivement  le 
duc  d'Orléans  de  l'occuper, Ce  prin- 
ce hésita ,  parce  qu'il  lui  fallait  habi- 
ter Versailles  ,  et  renoncer  aux  sou- 
pers du  Palais-Royal.  Il  finit  par  se 
rendre  aux  instances  du  roi ,  et  ce  fut 
par  les  considérations  les  plus  di- 
gnes d'éloge  :  mais  il  ne  voulut  pas 
interrompre  toutes  ses  habitudes  ; 
et,  après  avoir  passé  le  jour  au 
travail ,  il  se  livrait ,  pendant  la 


Digitized  by  Google 


rio  ORL 

nuit,  à  ses  débauches  accoutumées. 
Le*  médecins  l'avertirent  des  dan- 
gers auxquels  il  s'exposait  ;  il  n'eu 
tint  aucun   comme  :  cependant  il 
avait  promis  d'observer  un  régime 
devenu  indispensable  ;  mais,  le  jour 
même  où  sa  reforme  devait  com- 
mencer ,  il  s'échappa  furtivement 
pour  courir  dans  les  bras  d'une 
nouvelle  maîtresse,  Ja  duchesse  de 
Phaîaris.  A  peine  était  -  il  auprès 
d'elle,  qu'il  fut  frappe  d'un  coup 
de  sang  ,  et  mourut  subitement  le 
25  décembre  1723.  Philippe  d'Or- 
léans eut  de  sa  femme  un  fils  (  V, 
l'article  suivant  ) ,  et  trois  filles  , 
dont  l'une  épousa  le  duc  de  Berri, 
l'autre  le  duc  de  Modène,  et  la 
troisième  fut  abbesse  de  Chcllcs. 
Il  eut  deux  fils  naturels,  dont  l'un 
\fut  légitimé,  et  devint  grand-prieur 
de  Malte;  l'autre  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  sous  le  nom  d'abbé 
.de  Saint-Albin,  et  devint  archevêque 
de  Cambrai.  La  mère  du  régent  était 
morte  une  année  avant  lui  ;  et  la 
malignité  avait  lancé  un  trait  san- 
glant à  cette  occasion  ,  en  proposant 
d'iuscrire  sur  le  tombeau  de  ce^tc 
princesse:  Ci  gît  V oisiveté.  (On  sait 
que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices.  )  Leduc  d'Orléans  avait  fait  la 
musique  de  deux  opéras,  dont  La- 
fa  rc  composa  le  poème,  et  qui  furent 
joués  dans  son  palais.  On  voyait 
avant  la  révolution,  sur  les  murs  du 
château  de  Meudon  ,  de  très-belles 
peintures  de  sa  composition.  Parmi 
ses  ouvrages  en  gravure  on  distin- 
gue les  estampes  d'une  belle  édition 
de  Daphnis  et  Chloé ,  traduit  par 
Amyot  (  V.  Amyot).  11  avait  acheté 
pour  la  couronne,  moyennant  deux 
millions  ,  le  diamant  appelé  le  Ré- 
gent, réputé  le  plus  beau  de  l'Eu- 
rope. Son  poids  était  de  600  grains , 
et  il  était  sorti  des  mains  d'un  ou- 
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vrier  des  mines  du  Mogol ,  qui  se 
l'était  approprié  et  l'avait  vendu  à 
Pitt,  oncle  de  lord  Chatam.  On  a 
une  Fie  du  duc  d* Orléans,  1  vol. 
in-  11 ,  par  M.  L.  M.  D.  M. ,  Lon- 
dres (  Amsterdam  ) ,  1737.  Cet  ou- 
vrage doit  être  lu  avec  beaucoup  de 
défiance  (1).  On  peut  consulter  les 
Mémoires  de  la  régence  (  par  le 
chevalier  de  Piosscn  ) ,  édition  de 
1749,  5  vol.  in  -.12,  donnée  par 
Lenglet  Dufrcsnoy ,  qui  l'a  augmen- 
tée de  beaucoup  de  pièces  sur  le 
système  de  Law  et  la  conspiration 
cfc  Ccllamarc  (l'éditeur  avait  été  lui- 
même  employé  à  la  découverte  de 
cette  conspiration);  les  Mémoires 
de  Saint-Simon,  ceux  de  Duel  os  j 
Louis  XIV ,  sa  cour  et  le  régent , 
par  Anquetil,  et  Y  Histoire  de  la 
régence,  par  Marmontel.  Voltaire 
passe  légèrement  sur  cette  époque , 
dans  son  Histoire  du  siècle  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV;  mais  le  duc 
d'Orléans  ,  par  ses  mœurs  et  surtout 
par  son  esprit  d'irréligion  ,  était 
trop  selon  les  goûts  et  le  système 
jdc  cet  écrivain ,  pour  qu'il  ne  se 
crût  pas  obligé  de  glisser  sur  les 
torts  ,  et  d'exagérer  les  éloges.  11 
n'existe  rien  de  plus  complet  et  de 
plus  exact  sur  la  régence  que  le 
premier  volume  de  1  Histoire  de 
France  pendant  le  dix  -  hiritième 


{i)  Cet  ouvrage  est  du  jésuite  de  La  Motte,  qui 
•vaitété  chassé  de  l'rauce  pour  avoir  prêché  ù  Rouen 
contre  le  ngeut.  II  se  réfugia  en  Hollande,  sous  lo 
uom  de  La  Ilode,  et  s'y  mit  pour  vivre  aux  gages 
des  libraires.  II  composa  d'abord  une  mauvaise  Ilis- 
toire  de  Louis  XIV,  qui  a  paru  sous  le  uom  de  La 
Mai  tùiière.  U  publia  ensuite  cette  Vit  du  duc  d'Or- 
léituy ,  qui  n'est  pas  plus  exacte,  et  dans  luqiirllf  il 
rappelle,  avec  l'iuteution  apparente  de  les  réfuter, 
les  accusations  les  |>lus  o.licusee  ,  elle*  supposition* 
le.  muiiks  probables.  A  l'en  croire,  ce  prince  aurait 
été  accusé  par  ses  contemporains,  non-seulement  do 
tous  les  empoisonnements  de  la  famille  royale ,  mais 
encore  de  l'incendie  de  llentiei,  d'iueeste  avec  ses 
trois  filles,  etc.,  etc.;  et,  ce  qui  est  plus  étonnant, 
c'est  qu'après  avoir  raconté  tout  cela  avec  beau- 
coup de  soin,  et  dans  le  plus  grand  détail ,  le  p suite 
htxh*  ieu  emploie  de  grands  m  jyvas  oratoires  pour 
la  réfuter. 


V 

Digitized  by  Google 


ORL 

siècle,  par  M.  Lacretclle.  On  trouve 
dans  les  OEuvres  de  Fénélon,  des 
lettres  que  ce  prélat  adressait  au 
duc  d'Orléans  sur  des  questions  re- 
ligieuses (f.  Féwélon,  XIV,  294 ). 

M — D  J. 

ORLEANS  (Louis ,  duc  d'  ) ,  pre- 
mier prince  du  sang,  né  à  Versailles 
le  4  août- 1703  ,  fds  du  précédent , 
eut  pour  précepteur  l'abbé  Mon- 
gault, connu  par  sa  belle  traductio 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  (f? 
Mongault  ) ,  et  qui  lui  inspira  de 
bonne-heure  le  goût  de  l'étude.  Le 
sage  instituteur  ne  borna  pas  ses 
soins  à  cultiver  les  heureuses  dispo- 
sitions de  son  auguste  élève  :  il  cher- 
cha en  même  temps  à  le  mettre  en 
garde  contre  l'attrait  des  plaisirs,  si 

fuiissantsiir  «n  coeur  ouvert  à  toutes 
es  séductions  ;  et  il  sut  habilement 
leur  opposer  le  frein  des  terreurs  re- 
ligieuses. Ses  avis  écoutés  avec  res- 
pect ,  et  que  le  jeune  prince  perdit 
seulement  de  vue  pendant  fort  peu 
de  temps ,  devaient  produire  un  jour 
l'effet  salutaire  que  l'abbé  Mongault 
s'en  était  promis.  Le  duc  d'Orléans, 
marié,  en  1 71.4 ,  à  la  princesse  de 
Bade,  eut  le  malheur  de  la  perdre, 
après  deux  ans  d'une  union  que  rien 
n'avait  troublée.  Frappé  de  ce  coup 
imprévu,  il  se  tint  plusieurs  jours 
enfermé  dans  son  cabinet,  ne  vou- 
lant recevoir  aucune  consolation.  Il 
prit  alors  la  résolution  de  renoncer 
aux  plaisirs  du  monde,  et  ne  parut 
plus  à  la  cour  que  lorsque  son  de- 
voir le  forçait  de  s'y  présenter.  Il 
se  vit  dépouiller,  sans  peine,  par  le 
cardinal  de  Fleury,  de  la  charge  de 
colonel-général  de  l'infanterie  fran- 
çaise, que  le  régent ,  son  père,  avait 
créée  pour  lui.  Son  goût  pour  la  re- 
traite se  forliGait  de  jour  en  jour  ; 
et  il  partageait  son  temps  entre  les 
exercices  de  piété,  la  culture  des  lct- 
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très  et  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Il  faisait  de  fréquentes  visites  à  l'a- 
baye  de  Sainte-Geneviève  j  il  y  prit 
un  appartement,  en  i73o,  et  s'y 
fixa  tout-à-fait  en  1 742.  "  remit  alors 
l'administration  de  ses  affaires  à 
la  duchesse  d'Orléans,  sa  mère,  se 
réservant  sur  ses  revenus  unesorame 
de  1,800,000  francs,  dont  il  consa- 
cra la  plus  grande  partie  à  des  œu- 
£vres  de  bienfaisance,  et  de  piété, 
^étendues  jusque  cher  les  peuples 
étrangers.  Les  services  rendus  à  1  hu- 
manité et  à  la  religion  ne  lui  fai- 
saient négliger ,  dans  sa  solitude  ,  ni 
ses  devoirs  envers  son  prince  auquel 
il  fut  toujours  tendrement  attaché , 
ni  les  intérêts  de  ses  concitoyens  en 
ce  qui  pouvait  être  utile  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  avait  toujours  près 
de  lui  des  savants ,  qui  trouvaient 
dans  sa  générosité  les  moyens  de  ten- 
ter d'utiles  expériences,  ou  de  con- 
tinuer celles  qu'ils  avaient  commen- 
cées. Il  s'attacha,  en  1748,  Guet- 
tard  le  naturaliste ,  et  lui  légua  son 
cabinet  d'histoire  naturelle  :  Guet- 
tard  le  remit  au  duc  d'Orléans ,  fils 
de  celui-ci ,  qui  lui  accorda  le  titre 
de  garde  de  ce  cabinet ,  avec  une 
pension  et  un  logement  au  Palais- 
Royal  (  Voy.  Y  Liage  de  Guettard , 
par  Condorcct  ).  Le  duc  d'Orléans 
voulant  s'instruire  de  la  religion 
jusque  dans  ses  sources,  afin  d'être 
plus  en  état  de  la  défendre ,  s'était 
appliqué  dans  sa  retraite  à»  l'étude 
des  langues  orientales  :  il  possédait 
l'hébreu  ,  le  syriaque  le  chaldéen 
et  le  grec.  L'excès  du  travail,  joint 
à  l'austérité  de  sa  vie  ,  détruisit  ra- 
pidement sa  santé.  11  vit  approcher 
le  dernier  terme  avec  calme  et  rési- 
gnation (1).  Après  avoir  réglé  ses 
■  » 

(1)  On  lit,  dana  Ira  Mémoires  du  baron  de  H«*n- 
<raJ,  «ju'a  la  fin  de  m  vie,  le  dnc  d'Orléans,  ayant 
J'c^tat  un  ]>«u  échauffe,  soit  par  de*  anjUrilca,  toit 
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affaires,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
se  préparer  à  la  mort  Le  cure 
de  Saînt-Étienne-du-Mont  (  Bouet- 
tin),  qu'il  avait  appelé,  voulut  lui 
faire  rétracter  quelques  opinions  sus- 
pectes de  jansénisme  ;  et ,  le  trouvant 
indocile ,  il  lui  refusa  la  communion. 
Le  prince  endura  tout  avec  la  pa- 
tience et  la  sérénité  d'un  chrétien , 
se  Gt  administrer  par  son  aumônier, 
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y  a  joint  un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations ,  dans  l'une  desquelles  il 
prouve  que  les  notes  sur  les  Psau- 
mes ,  insérées  dans  le  recueil  du  P. 
Corder ,  intitulé  :  Exposit.  Patr. 
grœc.  in  Psalmos  (  V.  Corder,  IX , 
571),  sont  de  Théodore  de  Mop- 
sueste  et  non  de  Théodore  d'Hé- 
raclée,  à  qui  les  manuscrits  les  attri- 
buent;— des  Traductions  littérales 


et  demanda  que  Ton  ne  poursuivrai' une  partie  des  livres  de  l'Ancien- 
poiut  le  curé  (Voy.YMst.  du  arm*.  testament  et  des  Epitres  de  saint 
siècle,  par  M.  Lacretelle,  m,  194).  Paul; — des  Dissertations ,  en  ré- 
II  mourut  le  4  février  1^5^  ,  et  fut    ponse  au  livre  hébreu  intitulé  :  le 


inhumé  sans  cérémonie,  comme  il 
l'avait  recommandé ,  dans  l'église 
du  Vakde-Grace ,  sépulture  des  ducs 
d'Orléans  ;  il  avait  même  exprimé 
le  désir  que  son  corps  fût  livré  à 
l'École  royale  de  chirurgie  pour 
servir  à  l'instruction  des  élèves.  La 
reine ,  en  apprenant  la  mort  de  ce 
prince,  s'écria  :  «  C'est  un  bieuheu- 
»  reux  ,  qui  laisse  après  lui  bien  des 
»  malheureux.  »  Il  légua ,  par  son 
testament ,  son  médailler  à  l'abbaye 
de  Sainte -Geneviève,  et  sa  biblio- 
thèque aux  Dominicains ,  ainsi  que 
ses  ouvrages  manuscrits.  Du  reste, 
son  testament ,  qui  est  du  mois  de 
décembre  1 749,  contient  une  grande 
quantité  de  dispositions  pieusement 
minutieuses.  Le  fils  du  régent  était 
très  -  versé  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique ,  la  géographie,  la  chrono- 
logie ,  etc.  ;  il  avait  cultivé  toutes  les 
sciences  avec  succès.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  manuscrits,  on 
cite  Une  Traduction  littérale  des 
Psaumes,  faite  sur  l'hébreu,  avec 
une  Paraphrase  et  des  Notes.  L'il- 
lustre auteur  avait  terminé  ce  tra- 
vail peu  de  temps  avant  sa  mort  :  il 


jar  des  dispositions  naturelles,*  avait  la  manie  de 
croire  qu'il  oe  naissait  ni  ive  mourait  personne ,  et 
que  Silhouete,  chancelier  de  Ce  prince ,  fut  obligé  de 
««pliera 


Bouclier  àe  la  foi; — un  Traité  con- 
tre les  Spectacles  ;  —  et  enfin  une 
Be  fut  al  ion  des  Hexaples.  On  a  des 
Portraits  de  ce  prince ,  d'après  Coy- 
pel,  par  Danllé  et  par  Drevet.  Neel 
a  publié  :  Histoire  de  Louis ,  due 
d? Orléans,  Paris,  1753,  in-12  (1). 

G — ce  et  W — s. 
ORLÉANS  (I  jouis  PniLiw>E,dnc 
d' ),  fils  du  précédent ,  naquit  à  Pa- 
ris, le  12  mai  1715.  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  duc  de  Chartres ,  il 
obtint,  par  commission  du  28  mars 
1737,  un  régiment  d'infanterie  de 
son  nom.  Il  fut  reçu  chevalier  des 
ordres  du  roi ,  le  5  juin  1 740 ,  et  fit, 
en  174**  »  sa  première  campagne  en 
Flandre ,  où  l'on  se  tint  sur  la  défen- 
sive. Ce  fut  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Noailles,  qu'il  marcha  vers 


(1)  On  tronve  dans  la  Bibttolhètfe  historique  de 
lu  f  mne*,  tome  II  et  IV,  «**.  «.Wy^R ,  l'ÏDdica- 
tion  de  plusieurs  Oraison*  Junèbrrt  de  ce  prtucr. 
La  plus  remarquable  par  le  nom  de  son  aateur  ,  y 
est  oubliée  :  il  est  vrai  qu'elle  n'a  jioiut  été  pro- 


noncée; elle  devait  Vêt-  e  par  l'abbé  d'Àrty  ,  neveu  de 
SI01».  Dupin ,  qui  avait  prié  J.-J.  Rouas 
composer;  elle  est  dans  les  Œuvres  du  p 
de  Georve.  Cet  abbé  d'Arty , «rai  n*a  place  dans  aiicu 


cet  ahbe  qui 
i4<)  débité  devant 


:  prie  J.-J.  jtousseau  de  la 
rlïe  ert  dans  les  Œuvres  du  philosophe 
de  Geoève.  Cet  abbé  d'Arty  , <î«"«  « 
ne  biographie,  ni  bibliographie 
mort  Hans  l'olwcnrité  ,  avait  en  1 .  , 
l'académie  française,  et  comme  étant  de  lui,  un 
Panéçrrique  dé  Saint  Louis  ,  qui  avait  rte  com- 
posé par  Voltaire  ,  et  qu'on  a  iuséré  dans  les 
OKuèrm  du  phdosoplie  de  Feroey.  Cette  circons- 
tance d'avoir  obtenu  pour  secrétaires  ou  J"ltr'"" ; 
les  deux  écrivain»  les  plus  célèbres  du  dix-hui- 
d'etre  remarquée.  A.  " 
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le  Rhin,  en  1743:  il  commandait  la 
cavalerie  ;  et  après  avoir  montré 
beaucoup  de  valeur  à  la  bataille  de 
Dettingen,  il  fut  crée  maréchal-de- 
camp.  Il'finit  la  campagne  en  Basse- 
Alsace  ,  continuant  d'avoir  pour 
clief  le  même  maréchal  de  France. 
A  son  retour,  il  épousa  Louise-Hen- 
riette de  Bourbon  -Conti ,  princesse 
qui  joignait  les  dons  de  l'esprit  aux 
charmes  de  la  figure  :  mais  son  es- 
prit était  très-caustique  ;  et  Ton  sait, 
par  une  foule  de  récits  du  temps , 
que  cette  union  ne  fut  point  heu- 
reuse. Employé  à  l'armée  du  roi , 
en  Flandre ,  et  nommé  lieutenant- 
général  en  1744 ,1e  duc  assista  aux 
sièges  de  Menin ,  d'Ypres,  de  Furne 
et  de  Fribourg ,  et ,  dans  Tannée 
suivante,  au  siège  de  Tournai ,  ainsi 
qu'à  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  se 
trouva,  en  1746,  à  la  bataille  de 
Raucoux  ;  à  celle  de  Laufeld ,  en 
1747;  et,  bientôt  après,  il  obtint  le 
gouvernement  général  du  Dauphiné, 
en  survivance  de  son  père ,  à  la  mort 
duquel  il  prit  le  titre  de  duc  d'Or- 
léans. On  lui  donna ,  en  mars  f]5i, 
les  régiments  d'infanterie, de  cavale- 
rie et  de  dragons  de  ce  nom  ;  et  il 
remit  au  duc  de  Chartres ,  son  fils , 
le  régiment  de  Chartres  infanterie. 
Au  mois  d'avril  1 756,  le  duc  d'Or- 
léans fit  inoculer  par  Tronchin,  qu'il 
avait  appelé  tout  exprès  de  Genève , 
son  fils  unique ,  et  sa  fille ,  depuis  du- 
c h  esse  de  Bourbon.  Cette  détermi- 
nation ,  qui  fut  regardée  comme  un 
acte  de  résolution  très-courageux , 
était  l'effet  de  la  révolution  que  La 
Condamine  venait  de  produire  dans 
les  esprits,  par  son  Mémoire  sur 
V inoculation  de  la  petite  -  vérole  ; 
et  le  succès  qu'eut  l'opération  ,  as- 
sura en  France  le  triomphe  de  celte 
découverte.  Envoyé,  en  1757  ,  à 
l'armée  du  Rhin ,  le  prince  s'empara 
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At  ao  juillet,  de  Winkelsen  /à  la  tête 
de  cent  compagnies  de  grenadiers  et 
de  tous  les  dragons.  Le  26 ,  il  com- 
battit à  Hastembeck.  Il  devint  veuf 
en  1759.  Éprouvant  souvent  le  be- 
soin de  changer  d'amusement ,  il 
fit  construire  un  théâtre  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Bagnolet; 
et ,  ce  qui  eût  paru  très-incouvenant 
dans  d'autres  temps ,  il  y  joua  lui- 
même  la  comédie  avec  les  personne  s 
admises  dans  son  intimité.  Ce  fut 
chez  lui  que  Collé  donna ,  en  1 766, 
pour  la  première  fois,  la  Partie  de 
chasse  de  l'enri  IV,  Le  duc  d'Or- 
léans réussit  parfaitement  dans  le 
rôle  du  meunier  Michau.  11  donnait 
la  préférence  aux  rôles  de  financier 
ou  à  ceux  de  paysan  j  et  il  s'en 
acquittait  avec  beaucoup  de  naturel 
et  de  vérité.  (  Voy.  la  Correspon- 
dance de  Grimm.  )  Il  s'attacha , 
comme  lecteurs,  Saurin,  Collé  et 
Carm  on  telle  ;  et  ces  gens  de  lettres 
contribuèrent  à  embellir  les  fêtes  de 
Bagnolet,  dont  le  prince  était  par- 
venu à  faire  uu  séjour  délicieux. 
Ayant  deviné  le  talent  du  jeune  Le 
Fèvre  pour  la  poésie,  il  l'honora  de 
sa  protection ,  et  lui  assigna  ,  après 
la  représentation  de  la  tragédie  de 
Zuma  y  une  pension  de  1 200  liv. 
sur  sa  cassette.  Le  Fèvre  lui  ayant 
demandé  si  cette  grâce  l'engageait  à 
quelques  fonctions  auprès  de  S.  A.  : 
«  Cela  ne  vous  engage  à  rien ,  lui 
»  dit  le  duc ,  qu'à  travailler  de  plus 
»  en  plus  pour  votre  gloire.  »  Dans 
la  querelle  des  parlements,  pendant 
les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  on  aurait  bien  voulu 
engager  le  duc  d'Orléans  à  se  met- 
tre à  la  tête  de  la  noblesse ,  pour 
éclairer  le  roi  sur  les  intrigues  du 
chancelier  Maupeou ,  et  pour  le 
faire  chasser ,  lui  et  sa  suite  :  eu 
Bretagne  surtout ,  un  parti  con- 
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sidérable  demandait  avec  itstance' 
ce  prince  pour  son  chef  j  maie  il 
était  attache'  de  cœur  au  monar- 
que, chef  de  sa  famille,  et  ne  vou- 
lait pas  entendre  parler  de  guerre  ci- 
vile. H  ne  larda  pas  à  se  reconcilier 
avec  la  cour.  On  dit  dans  le  temps 
qu'un  des  motifs ,  et  surtout  que  le 

Erix  de  cette  soumission  (1771  ),  fut 
1  permission  d'épouser  avec  certai- 
nes restrictions  M™*,  de  Montcsson; 
mais  ce  mariage  n'eut  lieu  qu'en 
i773(fr.MoNTESsoN,XXIX,  5*5). 
Il  mourut ,  généralement  regrette  , 
le  18  novembre  1 785.  Ce  prince, 
tout  en  aimant  beaucoup  le  plaisir , 
avait  hérité  de  la  douce  bienfai- 
sance, de  l'inépuisable  charité  de 
son  pèrej  mais  il  s'enveloppait  de 
tant  de  mystère  pour  faire  le  bien , 
que  l'on  ne  connut  qu'après  sa 
mort,  tous  les  droits  qu'il  avait  à 
la  reconnaissance  des  malheureux: 
il  leur  donnait  chaque  année  deux 
cent  quarante  mille  francs  au  moins, 
sans  compter  les  pensions  et  les  gra- 
tifications qu'il  payait,  soit  en  son 
nom,  soit  au  nom  de  ses  ancêtres. 
Trois  oraisons  funèbres  fuient  con- 
sacrées à  sa  mémoire  ,  dans  des 
églises  de  Paris.  On  parla,  surtout 
de  celle  que  la  famille  d'Orléans  alla 
entendre  à  Notre-Dame ,  et  oui  conte- 
nait des  détails  tellement  déplacés , 
que  le  roi  défendit  de  l'imprimer.L'o- 
rateur  (  l'abbé  Maury  )  s'était  étendu 
avec  beaucoup  trop  de  complaisan- 
ce sur  le  mariage  secret  du  prince 
avec  Mme.  de  Montcsson  :'  c'était 
plutôt  le  panégyrique  de  cette  dame 
que  l'oraison  funèbre  de  son  époux. 
Les  deux  autres  discours  étaient  de 
l'abbé  Bourlet  de  Vauxcclles  ,  et  de 
l'abbé  Fauchet.  Grimm  a  donné  un 
extrait  de  celui-ci ,  dans  sa  Corres- 
pondance (  3e.  partie,  m,  46*  )•  H 
y  eut  eneorc  une  oraison  funèbre  du 
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duc  d'Orléans ,  prononcée  a  Orléans , 
le  10  mars  178O,  par  l'abbé  Rozier, 
chanoine  de  la  cathédrale.  Prince 
éminemment  bon  et  affable  (  1  ) ,  il 
n'eut  point  un  de  ces  caractères  qui 
fixent  l'attention  des%oramcs.  Dé- 
goûte de  bonne  heure,  pour  son  pro- 
pre compte,  de  la  gloire  des  héros, 
il  préférait  les  qualités  qui  attachent 
dans  la  vie  privée;  et  l'on  a  dit  avec 
raison  que  la  sienne  offrait  plus  à 
louer  qu'à  citer.  *L — p — e. 

ORLÉANS  ( Louis-PniLiprE- Jo- 
seph ,  duc  d'),  fils  du  précédent ,  né 
à  Saint-Cloud,  le  i3  avril  1747, 
épousa,  le  5  avril  1769,  Louise- 
Marie-Adclaïde  de  Bourbon-Pcnthic- 
vre ,  fille  et  unique  héritière  du  duc 
de  Penlhièvre ,  dont  les  vertus  et  les 
bienfaits  feront  à  jamais  révérer  et 
bénir  la  mémoire.  Cette  princesse 
n'avait  que  seize  ans  (  Voy.  l'article 
ci-après  ).  Ceux  qui  ont  connu ,  dans 
sa  première  jeunesse ,  le  duc  d'Or- 
léans ,  si  malheureusement  fameux , 
l'ont  peint  sous  les  dehors  les  plus 
avantageux.  Sa  taille  était  élevée , 
svelte  et  bien  prise  j  et ,  à  des  traits 
agréables  et  réguliers  ,  il  joignait 
beaucoup  d'esprit  naturel  :  mais  cet 
esprit  fut  mal  cultivé,  quoique  ceux 
qui  ont  voulu  faire  l'éloge  de  ses 
instituteurs,  aient  prétendu  le  con- 
traire. Lorsque  nous  l'avons  vu ,  ce 
n'était  plus  le  brillant  duc  de  Char- 
tres dans  la  première  fleur  de  l'âge. 
L'agitation  de  son  sang  t  échauffé 
ou  apauvri  par  une  manière  de  vivre 

*■  ■  ■ 

(1)  Vinci  une,  des  anecdotes  qui  caractérisent  Je 
mieux  sa  bonté.  On  viut  lui  annoncer  un  jour  1» 
mort  d'un  de  ses  valets  de  chambre  :  son  premier 
soin  fut  dp  /informer  s'il  laissait  une  femme  et  de» 
enfant.*.  I<c  duc  d'Orléans  dit  ensuite  en  soupirant: 
«  Il  Ta  vingt  «us  cet  homme  m'est  attache  , 
et  il  y  a  vingt  ao»  cju'il  me  déniait;  »  une  des  person- 
nes j>ré»ente»  i'érr«a  :  «Comment  Monseigneur  a-t-il 
pu  lé  garder  n  long-trmj>»?  »  à  quoi  le  pnnee  ré- 
pondit :«  Cbe*  rjm  mirait-il  p«  «e  placer  en  «mu- 
tant mon  service  ?  i»  ri  il  irpcta  ;  «  /aurai  K>W  de 
sa  femme  rt  de     «»fa«U-  » 
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trop  dissipée,  avait  couvert  son 
visage  de  rougeurs  et  de  boutons; 
mais  il  était  facile  de  s'apercevoir 
que  cette  physionomie  altérée  avait 
été  belle.  Sa  tête  était  alors  près- 
qu'entièrement  dégarnie  de  che/- 
veux  ;  et  l'on  disait  que  ses  courti- 
sans se  faisaient  épiler  pour  lui  res- 
sembler. La  joyeuse  société  du  prin- 
ce passait,  à  l'imitation  du  maître, 
une  grande  partie  du  temps  à  se  li^ 
vrer  aux  exercices  du  corps ,  dans  les* 
quels  personne  ne  réussissait  mieux 
que  lui,  surtout  l'équitation  et  les 
courses  de  chevaux.  Nul  n'était  plus 
habile  à  faire  voler  un  char  à  tra- 
vers les  inextricables  embarras  de 
la  capitale.  Mais  cette  dextérité,  qui 
eût  fait  remporter  des  prix  aux  fê- 
tes de  la  Grèce ,  ne  fut  pas  admi- 
rée à  Paris  :  on  la  trouva  peu  digne 
d'un  grand  prince;  elle  lui  valut 
plus  de  sarcasmes  que  d'applaudis- 
sements. Cherchant  toutes  les  occa- 
sions de  se  faire  remarquer,  il  mon- 
ta dans  un  aérostat,  dès  les  premiers 
essais  qui  furent  faits  de  cette  décou- 
verte. On  a  raconté,  du  duc  de  Char- 
tres et  de  sa  cour ,  des  choses  que 
notre  plume  ne  peut  décrire ,  et  qui 
ressemblent  beaucoup  à  ce  que  l'on 
disait  des  soupes  de  son  aïeul  le  ré- 
gent. Cependant  ce  prince,  que  la 
renommée  et  des  pamphlets  dé- 
boutants flétrissaient  de  la  manière 
la  plus  odieuse ,  était  chéri  dans  l'in- 
térieur de  son  palais.  Naturellement 
bienfaisant,  il  aimait  à  accueillir  ceux 
qui  sollicitaient  sa  protection.  On  se 
louait  de  son  affabilité  ;  mais  on  re- 
marquait que,  trop  souvent  familière, 
elle  le  faisait  sortir  de  son  rang.  Quoi- 
que possesseur  d'une  immense  for- 
tune, il  fit  des  dettes,  en  voulant  la 
rendre  plus  considérable  encore.  Le 
jardin  de  son  palais  était  une  pro- 
menade publique,  eomme  il  l'est 
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aujourd'hui";  sen'ement  il  fallait  être 
vêtu  décemmeut  pour  la  fréquenter. 
Il  fit  entourer  ce  jardin  de  construc- 
tions brillantes ,  afin  de  les  louer  a 
tous  ceux  qui  se  présenteraient  ;  et 
il  l'ouvrit  à  tout  le  monde ,  sans  ex- 
ception ,  de  manière  que  l'on  vit 
bientôt  cette  promenade  couverte-dé^ 
la  population  la  plus  grossière  et  la 
plus  perverse.  Au  lieu  de  l'air  pur  et 
du  bel  ombrage  que,  pendant  les  jours 
d'été ,  les  Parisiens  venaient  cher- 
cher dans  les  allées  du  Palais -Royal, 
ils  ne  trouvèrent  plus ,  sous  les  nou- 
veaux portiques,  que  l'exemple  des 
mauvaises  mœurs ,  et  les  tableaux 
de  la  plus  honteuse  dissolution.  D'un 
autre  côté ,  cette  spéculation  ,  qui 
avait  ôté  aux  maisons  voisines  une 
partie  de  leur  valeur  et  de  leur  agré- 
ment, mécontenta  beaucoup  les  pro- 
priétaires, et  elle  donna  lieu  à  quel- 
ques satires  contre  le  duc.  On  le 
représenta  sous  le  costume  d'un 
chiffonnier,  ramassant  des  loques  à 
terre  (  des  locataires  ).  Il  rit  lui-mê- 
me de  cette  impertinence  comme 
de  toutes  les  autres  malices ,  et  ne 
changea  rien  à  son  plan.  Heureux 
s'il  n'eût  jamais  songé  qu'à  de  pa- 
reilles spéculations ,  et  s'il  n'eût  pas 
mérité  d'autres  satires  !  Plus  opulent 
que  beaucoup  de  souverains,  jouis- 
sant des  avantages  des  monarques , 
sans  être  assujéti  à  leurs  devoirs  ni 
partager  leurs  inquiétudes  ,  on  de- 
mandera comment  un  tel  prince  put 
sortir  tout  -  à  -  coup  du  cercle  des 
jouissances  où  il  était  paisiblement 
renfermé,  pour  provoquer  une  rér 
volution  qui,  l'eût-elle  porté  sur  le 
trône,  n'aurait  pu  l'y  maintenir  que 
par  la  violence  ?  Ce  déplorable  tra- 
vers peut  s'expliquer  par  le  caractère 
du  duc  d'Orléans.  Sa  susceptibilité 
était  extrême  dès  qu'il  se  croyait 
outragé  :  le  trait  enfoncé  dans  son 
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cœur  n'en  sortait  plus  ;  et  l'on  pent 
dire  que  le  ressentiment  était  réelle- 
ment sa  divinité'.  L'archiduc  Maxi- 
milien  d'Autriche  e'tait  venu  à  Ver- 
sailles ,  voir  la  reine  de  France ,  sa 
sœur,  à  peine  âgée  de  vingt  ans. 
Charmée  de  la  visite  de  ce  frère 
chéri ,  et  voulant  jouir  de  tous  les 
moments  qu'il  pouvait  lui  donner 
pendant  son  séjour  en  France ,  la 
jeune  souveraine  crut  qu'il  pouvait 
se  dispenser  de  faire  des  visites 
aux  princes,  et  se  débarrasser  de  la 
plupart  des  étiquettes  qu'elle-même 
n'aimait  pas.  Les  princes  en  furent 
très-mécontents  ;  le  duc  de  Chartres 
surtout  se  montra  piqué  au  vif  de 
cet  oubli  :  il  lui  parut  une  insulte , 
et  il  l'attribua  à  Marie- Antoinette,  à 
qui  le  fait  pouvait  être  imputé,  mais 
non  dans  l'intention  qu'où  lui  suppo- 
sait. Beaucoup  de  conversations  in- 
discrètes circulèrent  à  cette  occasion 
dans  les  hautes  sociétés,  où  déjà  l'on 
cherchait  à  flétrir  le  caractère  de  la 
reine  ;  et  cette  princesse  en  fut ,  à 
son  tour,  très-vivement  affectée.  Ce 
fut  alors  qu'il  se  forma  deux  partis 
à  la  ville  et  à  la  cour ,  celui  de  la 
reine ,  et  celui  des  princes  ,  à  la 
tête  duquel  était  le  vindicatif  duc 
d'Orléans.  Les  idées  politiques ,  au- 
trement sérieuses ,  ne  tardèrent  pas  à 
tout  envahir  ;  et  la  mésintelligence  y 
trouva  un  nouvel  aliment.  Les  plai- 
sirs dont  le  dnc  de  Chartres  avait 
abusé,  lui  devinrent  insipides:  il 
fallut  que  son  imagination  s'occupât 
d'autre  chose.  Il  voulut  d'abord 
avoir  la  charge  de  grand-amiral  ^ 
qui  appartenait  au  duc  de  Penthie- 
vre,  son  beau-père.  Ce  prince  y  con- 
sentit :  mais  il  fallait  encore  obtenir 
le  consentement  du  roi  ;  et ,  le  mo- 
narque ne  cédant  pas  assez  promp- 
tement  au  désir  de  son  cousin  ,  ce- 
lui-ci accusa  la  reine  d'être  cause  de 
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ce  retard.  Ce  fut  pour  faire  cesser 
tous  les  obstacles,  que  le  jeune  duc 
se  mit  à  étudier  les  éléments  de 
l'art   nautique»,  et  qu'il  demanda 
de  servir  comme  volontaire  ,  sur 
l'escadre  de  l'amiral  d'Orvilliers  , 
qui  croisait  dans  la  Manche,  et  que 
Ton  croyait  à  chaque  instant  près 
d'en  venir  aux  mains  avec  la  flotte 
anglaise  commandée  par  l'amiral 
Keppel.  Le  duc  d'Orléans  se  trouva 
sur  le  vaisseau  le  Saint-Esprit  , 
commaudé  par  La  Mothc-Picquet , 
l'un  des  plus  intrépides  marins 
qu'eût  alors  la  France.  Le  Saint- 
Esprit  était  le  chef  de  file  de  la  divi- 
sion de  l'arrière  -  garde ,  et  la  dé- 
férence que  l'on  devait  à  un  prince 
du  sang ,  l'en  fit  nommer  comman- 
dant d'honneur;  car  le  commande- 
ment réel  appartenait  à  La  Mothc- 
Picquet  :  il  serait  absurde  de  supposer 
qu'un  officier  de  cette  importance 
eût  été  placé  sur  le  vaisseau  direc- 
teur delà  division,  pour  être  témoin 
passif  des  fautes  que  n'aurait  pas 
manqué  de  faire  un  jeune  prince  sans 
expérience.  Le  combat  d'Ouessant 
fut  donné  le  17  juillet  1778.  Il  n'y 
eut  point  d'avantage  décisif;  et  les 
deux  Hottes ,  après  s'être  long-temps 
canonnées,  rentrèrent  en  chantant 
victoire,  l'une  à  Brest,  et  l'autre  à 
Portsmouth.  Leduc  revint  aussitôt  à 
Paris,  où  l'on  ne  parla  d'abord  que  de 
son  courage  et  de  sa  présence  d'es- 
prit; il  fut  même  applaudi  à  l'Opéra  : 
mais  les  rapports  faits  au  roi  ne  lui 
furent  pas  aussi  favorables.  Le  mo- 
narque le  reçut  froidement,  et  la  cour 
ne  lui  fit  pas  un  meilleur  accueil;  on 
dit  même  qu'il  s'était  caché  à  fond 
de  cale-  pendant  l'action  :  mais  il  est 

Srobable  qu'il  y  eut  de  l'injustice 
ans  tous  ces  rapports  ;  et  voici  ce 
qu'on  a  publié  depuis.  Par  un  mou- 
vement imprévu ,  la  division  de  l'ai- 
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rière-garde  se  trouvant  tout-à-conp  aujourd'hui  George  IV,  et  arec  beau, 
en  face  de  celle  de  l'ennemi,  le  vais-  coup  de  grands  seigneurs,  et  re- 
seau le  Saint-Esprit  reçut  et  lâcha  vint  enthousiasmé  des  mœurs  et  des 
les  premières  bordées  (1  )  ;  des  ma-  costumes  britanniques ,  que  dès-lors 
telots  furent  tués  ou  blesses  près  de  il  affecta  d'imiter  en  tout.  Les  hautes 
lui,  et  la  planche  sur  laquelle  il  était  sociétés  de  Paris  se  faisaient  alors 
fut  brisée.  Dans  ce  moment,  le  vais-  remarquer  par  une  grande  magnifi- 
seau  du  comte  d'Orvilliers  fit  signal  à  cence:une  extrême  simplicité  fut 
l'arrière-garde  de  tenir  le  vent  pour  tout-à-coup  substituée  à  For  et  aux 
empêcher  les  Anglais  dépasser;  ses  riches  broderies  qui  couvraient  les 
signaux  ayant  été  mal  compris,  les  vêtements  des  grands  seigneurs.  Les 
ordres  ne  furent  pas  exécutés  :  s'ils  bourgeois  ne  virent  plus  que  des 
l'eussent  été,  dit-on,  la  flotte  anglaise  égaux  dans  ceux  quils  n'osaient 
écrasée  ne  serait  pas  rentrée  à  Ports-  aborder  auparavant  qu'après  avoir 
mouth.  Les  ennemis  du  duc  préten-  épuisé  toutes  les  démonstrations  du 
dirent  que  ce  fut  pour  ne  pas  l'ex-  respect.  Ces  seigneurs  cherchèrent  à 
poser  qu'on  désobéit  aux  signaux  s'affranchir  des  honneurs  et  des 
(a);  d'autres  dirent  que  ce  fut  par  égards  qui  avaient  été  si  long-temps 
la  jalousie  de  quelques  officiers  de  leur  sauve-garde.  Us  déposèrent  eux- 
marine ,  qui  voulaient  perdre  le  mêmes  leur  rang  et  leur  dignité;  et 
comte d'Orvilliers ;  et  l'on  parla  de  ce  changement  subit,  prôné  dans 
traîtres  et  de  trahison,  comme  cela  tous  les  écrits  ,  et  naturellement 
se  voit  trop  souvent  dans  les  affaires  agréable  aux  classes  inférieures ,  de- 
de  cette  espèce. -En  résultat ,  ni  la  vint  à  peu-près  général.  La  cour  du 
charge  de  grand-amiral,  ni  la  survi-  monarque  fut  elle-même  obligée  de 
vance,  ne  furent  accordées  au  duc  modifier  ses  usages  et  ses  étiquettes. 
d'Orléans;  et,  par  une  prétendue  fa-  Les  jeunes-gens  qui  avaient  fait  la 
veur ,  qui  dut  paraître  une  sanglante  guerre  en  Amérique,  vinrent  effrayer 
ironie,  il  fut  nommé  colonel-général  la  France  par  leurs  cris  de  liberté; 
des  hussards.  Depuis ,  il  ne  parut  cris  précurseurs  des  innovations  ré- 
presque  plus  à  la  cour.  Éloigné  des  pnblicaines  qu'on  allait  bientôt  in- 
plaisirs  de  Versailles,  il  revint  à  troduire.  Ils  trouvèrent  un  appui 
ceux  qu'il  paraissait  avoir  aban-  naturel  de  leurs  doctrines  daus  le 
donnés  ;  mais  ,  pour  les  varier  ,  mécontentement  du  duc  ;  et  ce  fut 
il  chercha  une  nouvelle  dissipation  ainsi  que  se  forma  ,  sans  qu'il  parût 
dans  les  modes  et  les  usages  d'An-  exister  de  coalition  préméditée  avec 
gleterre.  Il  fit  un  voyage  à  Londres,  son  chef  présumé,  ce  parti  dont  le 
s'y  lia  avec  le  prince  de  Galles,  premier  but  ne  fut  sans  doute  qu'une 

opposition  à  la  cour,  mais  qui,  bien- 
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et  l'influence  de  cette  secte  put  l'ai- 
der beaucoup  ,  par  la  suite ,  dans  ses 
projets  politiques.  Pendant  l'inter- 
valle qui  s'écoula  depuis  sa  disgrâce 
jusqu'à  l'année  1787,  ce  prince  fit 
en  Italie  un  voyage,  dont  on  ne  par- 
la presque  point.  Dans  ce  temps ,  les 
attaques  les  plus  vives  étaient  diri- 
gées contre  la  cour  :  les  propos  les 
plus  insultants  circulaient  contre 
les  personnes  les  plus  augustes;  et 
la  puissance  royale  semblait  déjà 
n'être  plus  qu'un  parti.  Un.  léger 
embarras  dans  les  finances  avait 
amené  la  résistance  du  parlement  de 
Paris  aux  édits  bursaux.  Voulant 
vaincre  cette  résistance  toujours  plus 
opiniâtre ,  Louis  XVI  alla  tenir  le 
?4  novembre  1 787 ,  au  Palais  de 
Justice ,  une  séance  royale ,  où  sié- 
gèrent les  princes  du  sang  et  les 
pairs  du  royaume,  avec  voix  dé- 
libérative.  La  majorité  du  parle- 
ment persista  dans  son  opposition  ; 
mais  les  pairs  s'étant  réunis  à  la  mi- 
norité parlementaire ,  le  roi  ordon- 
na l'enregistrement  de  ses  édits  : 
alors  le  duc  d'Orléans ,  placé  très- 
près  du  roi ,  se  leva ,  l'interpella 
personnellement  t  lui  demanda  si 
c'était  une  séance  royale  ou  un  lit 
de  justice  qu'il  avait  voulu  tenir , 
et  protesta  contre  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer.  «  Vous  êtes  bien  le 
»  maître,  lui  dit  le  roi,  du  ton  le 
»  plus*modéré.  »  Il  n'ajouta  rien  de 
plus.  Quand  le  monarque  fut  parti, 
le  duc  d'Orléans  rédigea  une  protes- 
tation. Le  lendemain,  il  fut  exilé 
à  i5  lieues  de  Paris,  dans  son  châ- 
teau de  Villers-Cotterets.  Le  par- 
lement prit  hautement  sa  défense , 
et  représenta  au  roi ,  par  l'organe 
de  son  premier  président ,  qu'un 

J> rince  de  son  sang  et  deux  conseil- 
ers  de  la  cour  n  avaient  perdu  la 
liberté  que  pour  avoir  dit  librement 
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ce  que  leur  avaient  dicté ,  en  sa  pré- 
sence, leur  devoir  et  leur  conscience, 
dans  une  séance  où  Sa  Majesté  avait 
annoncé  qu'elle  venait  recueillir  des 
suffrages  libres.  L'exil  dura  peu;  et 
le  duc  reparut  triomphant  à  Paris, 
où  il  brigua  fort  adroitement  la  fa- 
veur publique,  qui  ne  tarda  pas  à 
s'éloigner  du  parlement.  Celte  cour, 
après  s'être  appuyée  de  lui  pour  ré- 
sister au  roi ,  voulut  se  réunir  au  roi 
pour  contenir  le  parti  du  prince; 
mais  elle. fut  détruite  par  la  force 
même  qu'elle  avait  créée.  La  con- 
vocation des  états  -  généraux  étant 
arrêtée,  on  s'occupa  des  élections  ; 
et  chacun  prit  des  mesures,  ou  pour 
faire  soi-même  partie  des  députa- 
tions ,  ou  pour  que  les  choix  tom- 
bassent sur  des  hommes  disposés  à 
soutenir  ses  opinions  et  ses  projets. 
Le  gouvernement  adressa  aux  bail- 
liages des  instructions  maladroites. 
Le  duc  d'Orléans ,  ou  plutôt  ses 
conseillers ,  en  envoyèrent  d'exces- 
sivement populaires  aux  autorités 
de  son  apanage.  On  y  trouve  tous 
les  principes  de  la  révolution  qui 
s'opéra  en  1789.  Seulement  la  dis- 
solution des  parlements  n'y  est  pas 
provoquée;  mais  il  était  impossi- 
ble qu'ils  pussent  se  maintenir  avec 
les  réformes  qu'on  indique  :  on  y 
parle  d'une  loi  à  faire,  pour  autori- 
ser le  divorce ,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres innovations,  qui  dans  la  suite  ne 
fureut  pas  oubliées.  On  a  prétendu 
que  ces  instructions ,  où  l'on  recon- 
nut la  main  de  Sieyes,  furent  rédi- 
gées et  envoyées  sans  l'aveu  du  duc 
d'Orléans;  quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  à 
croire  qu'elles  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  les  événements,  bien  que 
généralement  on  les  ait  peu  remar- 
quées dans  la  capitale.  Dans  le  rigou- 
reux hiver  de  1 788  à  1 789 ,  le  duc 
d'Orléans  se  distingua  par  des  actes 
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de  charité,  dans  lesquels  une  partie 
du  public  ne  voulut  pas  reconnaître 
les  iuteutions  de  la  bienfaisance. 
Tant  que  le  froid  fut  excessif ,  il  fit 
allumer  de  grands  feux  dans  le  voisi- 
nage de  son  palais ,  et  distribuer  d'a- 
bondants comestibles  aux  pauvres, 
qui ,  réchauffes  et  rassassiés ,  chan- 
taient ses  louanges  et  ses  bienfaits  :  il 
serait  consolant  de  penser  qu'un  vé- 
ritable esprit  de  charité  dirigea  la 
conduite  du  duc  d'Orléans  dans  cette 
circonstance,  et*que  des  projets  sé- 
ditieux n'y  eurent  point  de  part  ;  ce- 
pendant le  contraire  fut  malhcureu- 
meut  affirmé.  La  révolte  des  ouvriers 
du  manufacturier  Réveillon,  qui  écla- 
ta dans  le  même  temps ,  fut  aussi  at- 
tribuée aux  manœuvres  de  son  parti. 
A  cette  époque,  le  parlement  n'avait 
pas  encore  séparé  sa  cause  de  celle  du 
duc.  Il  n'informa  point  pour  décou- 
vrir les  auteurs  de  cette  révolte  ; 
ce  qui  fit  dire  que ,  si  elle  fut  réel  » 
lement  excitée,  le  parlement  avait 
eu  tort  de  ne  pas  poursuivre  les 
agitateurs.  Quels  que  fussent  tous 
ces  moyens  de  popularité ,  le  duc 
d'Orléans  n'était  pas  assuré  de  se 
faire  nommer  député  aux  états  - 
généraux;  mais  le  marquis  de  Li- 
mon ,  sa  créature  ,  s'étant  rendu  à 
Crespi,  au  moment  des  élections, 
comme  pour  y  visiter  les  bâtiments 
du  prince ;  s'y  prit  avec  tant  d'a- 
dresse auprès  des  électeurs  de  la 
noblesse  ,  que ,  malgré  leur  répu- 
gnance à  se  montrer  en  opposition 
avec  la  cour  ,  il  leur  fit  élire ,  par 
acclamation,  le  duc  d'Orléans,  qui, 
leur  avait  il  dit,  n'accepterait  cer- 
tainement pas.  Mais ,  peu  de  jours 
après ,  on  vit  avec  beaucoup  d'éton- 
nement  le  prince  venir  lui-même 
à  Crespi  remercier  et  prêter  ser- 
ment. Ce  fut  ainsi  qu'il  commença 
celte  carrière  de  révolution  ,  qui 
xxxii. 
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lui  a  été  si  funeste.  Arrivé  dans 
la  chambre  de  la  noblesse  ,  le  cœur 
ulcéré  contre  la  cour,  ce  prince  se 
rangea ,  dès  le  premier»  moment , 
du  parti  révolutionnaire  ;  et  ce 
parti  se  pressa  autour  de  lui.  Le 
28  mai,  la  majorité  de  la  noblesse 
déclara  que  la  délibération  par  Or- 
dre «était  le  dogme  politique  qu'elle 
voulait  suivre  (  F,  Cazalès).  Le  duc 
protesta  contre  cette  déclaration , 
avec  une  quarantaine  de  nobles. 
Le  18  juin ,  la  même  majorité 
ayant  dénoncé  au  roi,  mais  en  ter- 
mes très  -  modérés ,  la  délibération 
du  17*,  qui  avait  constitué  le  tiers- 
état  en  assemblée  nationale ,  qua- 
rante-trois nobles  protestèrent  con- 
tre cette  dénonciation ,  et  adres- 
sèrent leur  protestation  au  monar- 
que. Le  duc  d'Orléans ,  qui  était  ab- 
sent pour  cause  de  santé ,  fit  par- 
venir, par  écrit,  son  adhéaioa à  cette 
protestation,  en  déclarant  que  les 
principes  qui  y  étaient  professés, 
étaient  entièrement  les  siens.  Le 
25,  il  fit  partie  de  la  minorité 
de  la  noblesse,  qui,  après  la  séan- 
ce royale  du  23 ,  se  réunit  au  tiers- 
état  ;  il  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments inouis  à  son  passage  :  «  Mes 
»  amis, dit-il, ens'adressant à  la  mul- 
»  titudc,.je  vous  en  prie,  point  de 
»  bruit  actuellement  ;  je  veux  votre 
»  bonheur,  je  vais  m'en  occuper  de 
»  tout  mon  pouvoir;  vous  applaudi- 
»  rezee  soirsi  vous  voulez.»  Le  3  juil- 
let ,  il  fut  nommé  président  de  l'as- 
semblée nationale  ;  mais  il  n'accepta 
pas,  et  fut  remplacé  par  l'archevêque 
deVienne.  On  a  remarqué  que  c'est 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal  que  fu- 
rent provoqués  les  premiers  mouve- 
ments révolutionnaires  ;  toutes  les 
émeutes  s'y  formaient  :  c'est  de  là  que 
partirent  les  rassemblements;  le  plus 
important  s'organisa  devant  le  fa- 
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meux  cale*  de  Foy ,  dans  la  soirée  dut  * 
juillet  (  Dèsmouliws).  Les  insur- 
ges allèrent  enlever  chez  le  statuai* 
re  Curtius*,  le  buste  du  duc  avec 
Jeeluide  Necker,  et  les  portèrent  en 
triomphe  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques.  Le  buste  de  Necker 
fut  brise  a  coups  de  sabre,  par  des 
soldats;  mais  celui  du  prince  fut 
sauvé.  On  ne  peut  affirmer  que  ce 
grand  desordre  ail  été  suscité  par  le 
duc  d'Orléans;  mais  ce  dont  on  ne 
peut  pas  douter,  c'est  qu'il  fut  réel- 
lement l'ouvrage  des  intrigants  dont 
>ce  prmec  se  laissait  entourer.  Sui- 
vant divers  rapports  publiés  sur  cet 
événement,  on' le  vit  à  Paris ,  dans 
son  palais ,  applaudissant  de  ses 
fenêtres  aux  monvements  populai- 
Tes ,  «t  bientôt  après,  parcourant  les 
Tues  en  wisVy ,  puis  assistant  aux 
séances  de  l'assemblée  à  Versailles. 
H  était  à  l'assemblée  dans  la  journée 
du  1 4  juillet ,  si  fameuse  dans  les 
•annales  de  fa  révolution.  La  veille 
•dé  cette  '  journée ,  des  séditieux  le 
désignèrent  pour  lieutenant-général 
du  royaume  ;«t,  au  même  instant, 
les  couleurs  vertes ,  arborées  la  veil- 
le, forent  foulées  aux  pieds ,  et  rem- 

Ï lacées  par  le  bleu ,  le  rouge  et  le 
lanc ,  qui  étaient  les  couleurs  de  la 
maison  d'Orléans.  Le  but  de  ce  chan- 
>gement  subit  ne  fut  pas  difficile  à 
comprendre  :  l'accession  du  roi  aux 
désirs  de  l'assemblée  çm  pécha  toute 
•poursuite.  Cependant  il  y  a  sur  ce 
projet  de  Hcntenance  -  générale  du 
'royaume-,  qu'on  devait  déférer  au 
duc ,  'beaucoup  d'obscurité  ;  c'est 
unpointd'histoireqnt  probablement 
Tie  sera  jamais  bien  éclairci.  Ber- 
trand -  Moleville  raconte,  dans  ses 
IVTcmoiresi  qu'en  vertu  des  déli- 
bérations d'un  comité' dévoué  au  duc 
d'Orléans ,  et  qui  tenait  ses  séauces 
au  village  de  wnt-Rouge,  ce  prince 
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devait  avertir  Louis  XVT  du  danger 
de  sa  situation  ,  et  lui  demander  la 
lieutenance-générale  du  royaume,  ou 
en  d'autres  termes,  de  lui  céder  la 
couronne.  Le  duc ,  ajoute  le  même 
auteur,  se  présenta,  dans  la  mati- 
née du  1 5,  à  la  porte  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  s'informa  du  baron  de 
Breteuil,  qui  en  sortait,  s'il  pouvait 
parler  à  sa  Majesté.  Le  ministre  ré- 
pondit que  le  roi  ne  voulait  voir  per- 
sonne, mais  que  son  Altesse  pouvait 
lui  écrire,  si  elle  le  jugeait  convena- 
ble, ou,  si  éHe  le  préférait,  adresser 
sa  lettre  à  lui ,  barou  de  Breteuil , 
qui  se  chargerait  delà  remettre,  dans 
'la  soirée ,  sous  les  yeux  du  monar- 
que. Le  duc ,  dit  Bertrand  -  Mole- 
yille ,  préféra  ce  dernier  parti.  Mais , 
au  lieu  de  réclamer  Ial  lieutenance- 
générale  du  royaume  ,  comme  le 
portaient  les  délibérations  du  co- 
mité, il  se  contenta  de  prier  le  ba- 
ron de  Breteuil  de  solliciter  pour  lui 
la  permission  de  passer  en  Angle- 
terre ,  où  il  avait  l'intention  de  se 
rcudre ,  si  les  affaires  prenaient  une 
tournure  fâcheuse.  On  peut  dire,  sur 
toutes  ces  circonstances,  que  le  té- 
moignage de  Bertrand -  Moleville  , 
n'est  pas  irrécusable.  Cependant  , 
lorsque  ses  Mémoires  ont  paru,  Bre- 
teuil vivait  encore,  et  leur  auteur 
avait  eu  des  rapports  avec  lui.  Plu- 
sieurs membres  du  comité  de  Mont- 
Rouge,  qu'il  nomme  en  toutes  let- 
tres, existaient  aussi;  quelques-uns 
existent  même  encore  aujourd'hui. 
Aucun  d'eux  n'a  contredit  son  asser- 
tion :  la  seule  observation  à  faire,  c'est 
que,  du  1 4  nu  1 5  juillet ,  les  choses 
avaient  entièrement  changé  de  face , 
et  que  telle  proposition  qui  pouvait 
être  accueillie  la  veille,  eût  été  re- 
poussée avec  indignation  le  lende- 
main. Depuis  cette  époque  jusqu'aux 
événements  des  5  et  6  octobre ,  11 
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fut  peu  question  du  duc  d'Orléans  ; 
ou  remarqua  seulement  qu'il  siégeait 
dans  l'assemblée  à  Tcx.trènic  gauche, 
«t  qu'il  suivait  tous  les  mouvements 
de  ce  parti  si  exalte',  et  alors  tres-peu 
nombreux  ,  que  Mirabeau  désigna 
.plus  tard  sous  le  nom  des  Trente 
voix ,  et  auquel ,  à  cette  époque ,  le 
.côte  droit  donnait  le  nom  de  Palais- 
.Royal,  qui  était  celui  de  la  résidence 
du  duc  d'Orléans.  Dans  les  funestes 
journées  des  5  et  G  octobre  1 789  , 
beaucoup  de  témoins  dirent  l'avoir 
reconnu  dirigeant  les  assaillants  du 
-château ,  et  leur  en  indiquant  les  is- 
sues (  V .  Marie-Antoinette  , 
JXXVII,  78).  Il  fut  désigné  plusieurs 
fois  dans  la  procédure  que  le  Cliàte- 
let  commença;  et  les  déclarations  pa- 
rurent tellement  graves,  que  ce  tribu- 
nal dcmaiulaquelepriocc  fût  dépouil. 
léde  son  inviolabilité ,  pour  être  li- 
vré à  la  justice.L'asscmblce  nationale 
nomma  une  commission  ;  mais  le 
rapporteur  Chabroud  écarta  tout  ce 
-qui  était  à  la  charge  du  duc ,  et  l'af- 
faire eu  resta  là.  Cependant ,  après 
ces  tristes  événements,  le  duc  d'Or- 
léans  à  la  suite  d'une  conversation 
-très  -  vive  avec  le  marquis  de  La 
■Fayette,, se  détermina  à  passer  en 
Angleterre.  Mirabeau,  qu'on  suppo- 
sait agir  dans  ses  intérêts ,  et  qui 
dans  le  fond  n'avait  d'autres  vues 
que  ,dc  balancer  l'influence  de  La 
Fayette  par  uuc  influence  rivale  , 
.s'opposa  vainement  à  ce  départ  ; 
et,  dès  ce  moment,  l'union  réelle 
ou  apparente  qui  existait  entre  le 
duc  et  Lui',  fut  à  jamais  rompue. 
J /arrivée  du  duc  d'Orléans  à  Bou- 
logne ,  où  il  devait  s'embarquer  , 
excita  un  grand  mouvement  :  le  peu- 
ple, soulevé  en  sa  faveur,  ne  vou- 
lait pas  le  laisser  partir.  Le  prince 
refusa  de  céder  à  ces  tumultueuses 
instiuees.  Il  resta  en  Angleterre  cn- 
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viron  huit  mois,  et  envoya,  par  cciit, 
son  adhésion  au  serment  civique, 
qui  fut  prononcé,  le  4  janvier  1790, 
par  le  roi,  à  l'assemblée  nationale 
(  V .  Louis  XVI).  Lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  la  fédération  du  14  juillet, 
il  écrivit  de  nouveau  à  l'assemblée, 
etlui demanda  l'autorisation  de  ren- 
trer dans  son  sein.  L'assemblée  ayant 
déclaré  qu'aucune  raison  ire  s'oppo- 
sait à  ce  retour,  il  partit  immédia- 
tement de  Londres ,  malgré  les  dé- 
marches que  le  marquis  de  La  Fayet- 
te fit  faire  auprès  de  lui ,  pour  pro- 
longer son  absence.  Il  parut  à  la  tri- 
bune le  1 1  juillet ,  et  renouvela ,  avec 
beaucoup  d'assurance,  le  serment 
qu'il  avait  envoyé  par  écrit.  On  re- 
marqua que,  peu  de  temps  après  sou 
apparition,  les  attaques  coutre  les 
constitutionnels,  dont  le  marquis  de 
La  Fayette  était  un  des  principaux 
chefs,  commencèrent:  les  mots  de 
traître  La  Fayette  circulèrent  dans 
.les  clubs  et  dans  les  groupes;  et  Its 
jardin  du  Palais-Royal  fut  le  théâtre 
de  toutes  sortes  de  violences  entre 
les  constitutionnels,  surtout  après 
la  révolte  de  Nanci ,  doot  La  Fayet- 
-te  avait  voulu  faire  punir  les  auteurs 
(  y»  Bouille  ).  Ce  fut  à  cette  épo- 
que ,  que  le  peuple  de  Paris ,  eXcité 
contre  les  constitutionnels  par  leurs 
adversaire* ,  se  jeta  dans  le  parti  ex- 
trême  de  la  révolution, qui  prit  alors 
cet  ascendant  dont  il  devait  bientôt 
faire  un  si  épouvantable  usage.  Ce 
parti  s'empara  du  duc,  qui  se  livra 
sans  retour  à  ce  honteux  esclavage. 
Lors  de  la  procédure  du  Chatclet,  il 
avait  été  vivement  attaqué  par  plu- 
sieurs députés,  dont  quelques-uns 
avaient  même  dépose'  contre  lui, 
devant  le  tribunal ,  surtout  le  prési- 
dent de  Frondeville .  à  auquel  adressa 
unearteljmaistetteaflairc  n'eut  point 
de  suile.  Dans  ce  temps-îà.il  publia 
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un  Mémoire,  où  sont  repoussées  avec 
indignation  les  accusations  dirigées 
contre  lui  dans  ce  fameux  procès. 
Leduc  de  Lauzun,  son  ami,  le  dé- 
fendit  avec  chaleur  à  l'assemblée. 
Le  marquis  de  Ferrière ,  député  roya- 
liste très  -  prononcé ,  prit  aussi  sa 
défense  par  écrit  ;  et  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  pouvaient  être  accusés  d'a- 
voir participé  aux  manœuvres  sédi- 
tieuses dont  il  était  question.  Après 
le  voyage  de  Varennes ,  la  fac- 
tion républicaine,  qui  s'était  mise  en 
évideuce  le  jour  même  du  départ, 
crut  le  moment  opportun  pour 
réaliser  son  impraticable  système. 
Une  pétition  ou  adresse  aux  dé- 
partements fut  rédigée  dans  ce  but 
par  le  chevalier  de  Laclos,  secrétaire 
du  duc,  et  par  Brissot,  qui  avait  été 
spécialement  protégé  par  Mme.  de 
Genlis,  (  de  Sillery  )  institutrice  des 
enfants  d'Orléans  (  V.  Brissot  et  La- 
clos ).  On  demandait,  dans  ce  sé- 
ditieux libelle ,  que  Louis  XVI  fût 
mis  en  jugement  et  déclaré  déchu 
du  trône.  Cette  pétition  fut  le  signal 
de  la  re'volte  dite  du  Champ-de- 
Mars ,  où  la  faction  républicaine  fut 
réprimée  (  V,  Bailly).  Cepen- 
dant l'assemblée  délibéra  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  roi  pouvait  être 
mis  en  cause;  huit  députés  seule- 
ment votèrent  pour  1  affirmative. 
A  cette  époque  le  club  des  Jacobins 
fut  presqueentièremént  dissous.  Ceux 
qui  ne  voulaient  pas  pousser  la  révo- 
lution plus  loin,  formèrent  la  société 
des  Feuillants,  qui  se  déclara  en  faveur 
du  trône ,  et  parut  décidée  a  en  dé- 
fendre les  débris.  Il  ne  resta  qu'un 
petitnombrcdcdéputésaux  Jacobins: 
tous  les  autres  se  réunirent  aux  Feuil- 
lants; et  le  duc  d'Orléans  lui-même 
se  présenta  à  cettesociété,  où,  dès  le 

Eremier  instant,  on  attaqua  avec  force 
;5  auteurs  de  la  révolte  du  Champ- 
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de-Mars,  et  nommément  Laclos,  se- 
crétaire du  prince.  Ce  fut  alors  que 
le  marquis  de  Sillery ,  l'un  des  com- 
mensaux de  la  maison  d'Orléans ,  dé- 
clara que  c'était  contre  l'aveu  du  duc 
que  son  secrétaire  avait  rédigé  la  pé- 
tition; que  dès  ce  moment  ce  person. 
nage  avait  cessé  de  lui  appartenir  et 
d'avoir  des  rapports  avec  lui.  Le  duc 
d'Orléans  se  rendit  lui-même  au  club 
le  lendemain ,  et  dit ,  sans  toutefois 
parler  de  la  pétition,  que  le  mar- 
quis de  Sillery  avait  été  mal  infor- 
mé; que  jamais  il  n'avait  cessé  d'es- 
timer M.  de  Laclos  et  de  le  croire  di- 
gne de  sa  confiance.  Depuis  il  ne  re- 
parut plus  au  club  des  Feuillants;  et 
plusieurs  députés  qui  en  avaient  fait 
partie ,  retournèrent  aux  Jacobins  , 
où  bientôt  on  ne  garda  plus  au- 
cune mesure.  La  révolte  des  peu- 
pies  contre  les  rois  y  fut  hautement 
prechée  et  reproduite  par  une  foule 
de  libelles,  que  les  journaux  propa- 
gèrent dans  toute  l'Europe:  c'est  ce 
qu'on  a  appelé  la  Propagande.  Tou- 
te cette  doctrine  fut  érigée  en  princi- 
pes, dans  le  sein  de  rassemblée  dite 
législative;  et  les  plus  terribles  catas- 
trophes devinrent  inévitables.  Ce- 
pendant le  duc  d'Orléans  parut  s'ar- 
rêter un  instant  sur  les  bords  de  l'a- 
bîme qui  allait  l'engloutir.  Le  vice- 
amiral  Thévenard,  momentanément 
ministre  de  la  marine, espérant  sans 
doute  le  ramener  dans  le  parti  du 
roi ,  l'avait  fait  nommer  amiral.  Ber- 
trand-Moleville ,  successeur  du  vice- 
amiral  ,  annonça  au  duc  cette  no- 
.  mination.  Celui-ci  alla  sur-le-champ 
lui  rendre  visite ,  et  l'assura  qu'il 
attachait  le  plus  grand  prix  à  la  fa- 
veur que  le  roi  venait  dé  lui  accor- 
der, parce  qu'elle  lui  donnait  les 
moyens  de  faire  connaître  à  Sa  Ma- 
jesté à  quel  point  ses  sentiments 
avaient  été  calomniés.  M  témoigna  au 
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ministre,  avec  les  expressions  de  la 
sincérité  et  de  la  franchise,  l'hor- 
reur que  lui  inspiraient  les  crimes 
dont  il  était  accusé.  Alors  Bertrand- 
Moleville  lui  proposa  de  le  pré- 
senter au  roi,  pour  exposer  lui-mê- 
me à  Sa  Majesté  les  sentiments  dont 
il  était  pénétré.  Le  duc  accueillit 
avec  empressement  la  proposition 
du  ministre ,  qui  rendit  sur  -  lé- 
cha m  p  compte  a  Louis  XVI  de 
cette  conversation.  Le  prince  fut 
reçu  le  lendemain  ;  et  sa  conférence 
avec  le  roi  dura  plus  d'une  demi- 
heure.  Le  monarque  en  fut  on  ne 
peut  plus  satisfait ,  et  dit  à  Bertrand- 
Mole  ville.  «  Je  suis  de  votre  opinion  : 
»  il  revient  à- nous  sincèrement,  et 
»  il  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui 
»  pour  réparer  le  mal  fait  en  son 
»  nom,  et  auquel  il  est  possible  qu'il 
9  n'ait  pas  eu  autant  de  part  que  nous 
»  l'avions  cru.  »  Bertrand-Molcville 
ajoute  que  le  duc  vint,  le  dimanche 
suivant,  au  lever  du  roi.  Les  cour- 
tisans, qui  ignoraient  ce  qui  s'était 
passé,  lui  firent  essuyer  des  mortifi- 
cations si  insultantes,  qu'il  fut  obligé 
de  se  retirer  sans  avoir  vu  personne 
de  la  famille  royale.  On  le  poursuivit 
en  l'iujuriant ,  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier :  il  s'éloigna  la  rage  et  l'indi- 
gnation dans  le  cœur,  se  persuadant 
que  la  reine  et  le  roi  étaient  les  pro- 
vocateurs de  ces  outrages,  qu'ils  igno- 
raient ,  et  dont  ils  furent  tres-afHigés 
lorsqu'ils  en  furent  instruits.  Dès  ce 
moment ,  tout  espoir  de  ramener  le 
duc  à  de  meilleurs  sentiments  fut 
(lerdu  :  il  n'écouta  plus  que  ceux  de 
la  >  engeance.  Les  misérables  qui 
composaient  la  faction  sanguinaire 
de  Dantou  furent  accueillis  chez  lui, 
et  plus  d'une  fois  admis  à  sa  table.  Le 
gouffre  qui  devait  dévorer  le  roi  de 
France  et  tant  d'autres  infortunés  , 
s'ouvrit  aussi  pour  sou  ennemi  ;lui- 
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même  ne  pouvait  l'éviter.  Le  nom  du 
duc  d'Orléans  ne  fut  pas  prononcé  lors 
de  la  révolution  du  10  août ,  et  il  est 
à  croire  que  personnellement  il  n'y 
concourut  pas  ;  mais  les  chefs  de 
la  faction  dans  laquelle  les  événe- 
ments l'avaient  entraîné,  furent  les 
agresseurs  immédiats.  Après  ce  bou- 
leversement ,  ceux  qui  l'avaient  pré- 
paré et  ceux  qui  l'avaient  exécuté, 
formaient  deux  partis  qui  crièrent 
vive  la  république  avec  des  intentions 
différentes.  Le  duc  d'Orléans  devait 
se  trouver  hors  de  cause  dans  ce  dé- 
bat. Un  descendant  de  Henri  IV  ne 
pouvait  trouver  place  dans  une  répu- 
blique qui  proscrivait  toute  la  pos- 
térité de  ce  grand  roi.  Les  Danto- 
nistes ,  qu'on  appelait  alors  la  fac- 
tion d'Orléans ,  firent  quelques  ten- 
tatives en  faveur  du  duc  ,  qu'ils  re- 
gardaient comme  le  moyen  éventuel 
d'une  fortune  qui  pouvait  naître  des 
circonstances.  Manuel ,  l'un  d'enx , 
lui  fit  entendre  que,  pour  dissiper 
tous  les  soupçons  qui  s'élevaient  con- 
tre lui,  il  devait  renoncer  au  nom  de 
son  illustre  famille ,  et  accepter  celui 
d'Égalité,  qui  lui  serait  proposé  par 
la  commune  de  Paris.  Un  refus  eût  été 
sujvi  d'une  proscription  immédiate: 
Philippe  accepta  le  nom  d'Éealité 
avec  reconnaissance;  et,  dans  sa  lettre 
de  remerciaient,  il  déclara  qu'on  ne 
pouvait  pas  lui  en  donner  un  qui 
fût  plus  conforme  à  ses  sentiments. 
Ce  fut  sous  ce  nom  ,  qu'ils  le  firent 
nommer*  député  à  la  Convention 
nationale.  Depuis  ce  moment,  son 
palais  fut  déserté  par  tous  ceux 
qui  en  avaient  fait  l'ornement  :  des 
malheureux  couverts  de  sang  s'en 
emparèrent ,  bien  résolus  de  rendre 
le  prince  complice  des  crimes  qu'ils 
avaient  commis  et  qu'ils  devaient 
commettre  encore.  Ses  brillantes  voi- 
tures ne  circulèrent  plus  dans  les 
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rues  ue la  capitale:  lorsqu'il  parais- 
sait, il  clai»  seul,  rêveur,  et,  puurainsi 
«lire,  abandonne.  A  la  Convention  ,  il 
vi  if  place  à  l'extrême  gauche,  connue 
à  rassemblée  constituante  ;  mais,  à 
la  même  place,  la  position  n'était  pas 
J,i  même.  Un  grand  nombre  des  cons- 
tituants de  la  gam-lic  n'avaient  pas  bu 
toute  honte;  et  il  n'y  avait  pas  de  (li- 
mes qui  pussent  efl'rayer  les  députes 
eonveiitionncls  qui  siégeaient  de  ce 
roté.  Le  duc  ne  parla  dans  la  Con- 
vention qne  lorsqu'il  v  fut  question  de 
»?s  intérêts  personnels.  II  demanda 
<}uc  la  princesse  sa  li Ile, qui  voyageait 
avec  sa  gouvernante  r  ne  fut  pas  con- 
sidérée comme  emigrée;  et  il  rendit 
compte  le  premier  de  la  victoire  de 
.lemmape,  a  laquelle  le  jeune  due 
de  Chartres,  son  fils,  avait  contribué 
par  ses  talents  et  sa  bravoure.  Ou 
nous  a  positivement  assuré  (fue  son 
intention  était  de  ne  point  paraître 
a  la  Convention,  lors  qu'il  s'agit  de 
prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI; 
mais  quo  ses  prétendus  amis  du  côté 
gauche,  en  étant  instruits ,  lui  décla- 
rèrent que,  s'il  ne  votait  pas  avec  eux 
la  mort  du  tyran,  il  serait  lui-mê- 
me immédiatement  mis  a  mort.  Kf- 
fr.iyé  par  cette  menace  ,  il  se  rendit 
■  I'a.vsunblée,  vota  contre  l'appel 
au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  Quelques  minutes  après  ,  un 
député  d'Avignon  ,  nommé  Duprat , 
homme  très-violent,  étant  monté  à  la 
tribune  pour  voter  sur  l'appel ,  s'ex- 
•prim  1  en  ces  termes  ,  eu  regardant 
Je  duc  d'Orléans  :  a  Puisque  Philippe 
v  a  dit  «on,  moi  je  dis  oui.»  — 
Dans  la  soirée  du  uo  ,  un  ex-garde 
du  roi,  nommé  Paris  ,  tenta  de  s'in- 
troduire dans  le  palais  du  prince 
pour  le  poignarder  :  il  ne  put  y  par- 
venir ;  et  Lepellctier  de  Saint-Far- 
deau fut  sa  victime  (  V.  Lepelle- 
tier  ).  Les  Jacobins ,  ayant  ainsi 


ORL 

oi  ima  du  duc  d'Orléans,  tout  ce 
qu'ils  desiraient,  le  livrèrent  aux 
Girondins,  qui  étaient  devenus  ses 
ennemis,  ou  ne  le  défi relirent  que 
faiblement.  Dès-lors  il  dut  se  croire 
perdu.  Lorsque  le  prince  de  Galles  , 
autrefois  son  ami  ,  fut  instruit  de 
es  votes  dans  le  procès  du  roi ,  il 
déchira  son  portrait.  Dumouriez, 
qui  avait  été  un  de  ses  plus  zélés 
partisans  ,  le  condamna  hautement, 
et  cessa  toute  correspondance  avec 
lui.  Cependant ,  lors  de  la  défection 
de  ce  général  ,  le  duc  d'Orléans  fut 
ÉCCtlMé  de  l'avoir  provoquée:  c'est  de 
l  i  qu'on  pu  lit  pour  le  proscrircet  le 
comprendre  dans  le  sanglant  anathè- 
me  lancé  contre  la  famille  des  Bour- 
bons. Ses  anciens  amis  firent  plus  : 
ils  demandèrent  et  obtinrent  l'arres- 
tation des  personnes  attachées  à  son 
service.  Merlin  de  Douai,  un  de  ses 
conseillers  les  plus  intimes,  se  trou- 
\  .1  !  t  frappe  par  le  décret ,  déclara 
qu'il  avait  cessé  d'avoir  des  rapports 
a\  ec  lui ,  dès  le  moment  où  il  avait 
reconuti  qu'il  servait  un  traître. 
L'Assemblée  se  contenta  de  cette  dé- 
claration, et  Merlin  resta  dans  son 
sein.  Le  duc,  conduit,  le  7  avril 
i^p,  à  la  mairie,  par  ordre  de 
J'.ehe,  écrivit  à  l'Assemblée  que  le 
décret  qu'elle  venait  de  rendre  con- 
tre les  Bourbons  ne  pouvait  lui 
être  applicable,  sa  qualité  de  député, 
et  les  principes  qu'il  professait,  mo- 
tivant suffisamment  une  exception 
en  sa  faveur.  La  Convention  n'eut 
point  égard  à  ce  raisonnement  :  elle 
répondit  par  l'ordre  du  jour.  Marat 
fut  le  seul  qui  essaya  de  le  défendre  : 
encore  ne  dit-il  que  quelques  phrases 
qu'on  entendit  à  peine.  L'arrestation 
ayant  ainsi  passé  sans  opposition  ,  la 
question  fut  de  savoir  en  quelle  ville 
de  France  serait  la  prison  du  prince: 
les  Girondins  voulaieut  que  ce  fût  à 
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Bordeaux;  et  leurs  adversaires  ré- 
clamaient pourMarseiilc,  ville  présu- 
mee alors  fa  plus  républicaine.  Après . 
une  délibération  très-vive,  Marseille 
fut  désignée.  Le  duc  d*Orléans  y  fut 
envoyé  dans  la  nuit  du  9.  au  10  avril  ; 
ses  biens  furent  séquestrés  le  1 6.  Il  fit 
plusieurs  fois  des  plaintes  sur  Y  in  j  us- 
tice  de  sa  détention  ;  elles  ne  furent 
pas  écoutées,  bien  qu'adressées  à  ceux 
qui  avaient  été  ses  amis.  Depuis  le  3 1 
mai  ,  les  Girondins ,  ses  véritables 
proscripteurs  ,  avaient  subi  un  sort 
pareil  au  sien  :  ils  n'étaient  plus  à  la 
Convention.  Le  tribunal  du  départe- 
ment des  Bouclics-du-Rlione ,  char- 
gé de  le  poursuivre,  l'avait  trouvé  in- 
nocent; et  d'après  le  rapport  du  dé- 

Suté  Rhull ,  on  n'avait  rien  trouvé 
ans  ses  papiers  qui  pût  le  compro- 
mettre. Tout  cela  ne  lui  servit  à  rien. 
Le  Mémoire  publié  en  sa  faveur,, 
par  Voidel,ne  produisit  pas  plus  d'ef- 
fet. Malgrél'absolution  du  tribunal  de 
Marseille  ,  le  comité  de  salut  public 
défenditde  lui  rendre  la  liberté  :  leduc 
fut  au  contraire  plus  resserré  dans 
la  prison  du  Fort-Saint-Jean  ,  où  il 
avait  été  transféré  après  la  révolu- 
tion du  3 1  mai.  Enfin  on  le  décréta 
d'accusation  ,  le  3  sept.   1793  , 
avec  les  vingt-deux  Girondins  ,  ses 
premiers  proscripteurs  ;  et  bientôt 
il  fut  amené  à  Paris  ,  pour  être  jugé 
ou  plutôt  mis  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  qui  le  condamna 
précisément  pour  ce  qu'il  n'avait 
pas  fait.  On  lui  fit  son  procès  com- 
me Girondin ,  et  c'étaient  les  Giron- 
dins qui  l'avaient  fait  arrêter  et  qui 
avaient  préparé  son  supplice.  Telle 
était  l'atrocité  ou  la  démence  de  ces 
juges  bourreaux,  qu'ils  fuyaient  tou- 
jours la  justice ,  lors  même  qu'ils 
auraient  pu  la  rendre  sans  s'écarter 
de  leur  odieux  système  de  destruc- 
tion. Cependant ,  au  moment  de  sa 


condamnation  ,    le  duc  d'Orléans 
parut  avoir,  repris  le  caractère  qu'on 
aime  à  voir  dans  un  descendant 
de  Henri  IV.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  ,  dans  sa  prison,  un  prêtre 
allemand  nommé  Lothringer  ,  qui  le 
rappela  aux  principes  d'une  religion 
qu'il  avait  depuis  trop  long-temps 
méconnue  (1).  Le  rédacteur  de  cet 
article,  alors  renfermé  à  la  Concier- 
gerie ,  l'a  vu ,  après  sa  condamna- 
tion ,  traverser  la  cour  et  les  gui- 
chets de  cette  prison  :  il  était  escor- 
té par  une  demi-douzaine  de  gen- 
darmes ,  et  à  travers  les  sabres  nus. 
Oudoit  le  dire;  à  sa  démarche  iière  et 
assurée,  à  son  air  vraiment  noble . 
on  l'eût  pris  plutôt  pour  un  général 
qui  commande  à  ses  soldats,  que 
pour  un  malheureux  que  l'on  mène  au 
supplice.  Depuis  la  prison  jusqu'à  la- 
place  Louis  XV,  il  fut  accablé  d'inju- 
res ,  et  sembla  y  faire  peu  d'attention. 
Lorsque  la  charrette  passa  devant 
son  palais,  ou  la  fit  arrêter  par  un 
raflinement  de  barbarie.  Il  leva  un 
instant  les  yeux,  sans  paraître  ému. 
Arrivé  an  pied  de  l'échafaud  ,  il  y 
monta  avec  assurance ,  et  il  reçut  la  , 
mort  avec  courage,  le  6  novembre 
T793.  La  vie  du  duc  d'Orléans  a  été 
le  sujet  d'uue  foule  d'écrits  dont  la 
plupart  sont  peu  dignes  de  la  postée 
rite  :  ce  sout  presque  tons  des  pam- 
phlets de  circonstance ,  où  les  inju- 
res et  les  accusations  sont  accumu- 
lées sans  choix  et  sans  discernement. 
Le  plus  volumineux  de  ees  ouvra- 
ges est  intitulé:  Conjuration  d'Or- 
léans ,  par  Mont  joie,  3  vol.  in-83. , 
179G  ,  plusieurs  fois  réimprimé. 
Uu  autre  ouvrage  du  même  genre 
est  intitulé  :  Les  forfaits  du  G  octo- 
bre, 1  vol.  in  8J.La  rie  privée,  ou 
  — — 
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Apologie  de  monseigneur  le  duc  de 
Chartres ,  est  aussi  une  satire.  Nous 
citerons  encore  un  Exposé  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans  dans  la 
révolution  de  France  ,  rédigé  par 
lui-même ,  ijyo  ,  brochure  de  28 
pages  j  et  enfin  un  Mémoire  justifi- 
catif pour  Louis  -  Philippe  -  d' Or- 
léans ,  écrit  et  publié  par  lui-même , 
en  réponse  à  la  procédure  du  Chd- 
telet,  1790  , 34  pages.  Cet  expose' 
se  trouve  aussi ,  avec  un  Mémoire 
à  consulter ,  parmi  les  éclaircisse- 
ments qui  terminent  le  ier.  vol.  des 
Mémoires  de  Ferrières.  On  peut  re- 
courir en  outre  à  l'écrit  de  Mounier 
sur  les  journées  du  5  et  du  6  oct. , 
et  à  la  Journée  du  6  oct.  1789,  pu- 
bliée par  la  Société  logographique , 
jn-8°.  —  Deux  des.Ols  du  duc  d'Or- 
léans, le  duc  de  Montpensier,  né 
le  3  juillet  1 774  »  e*  ^e  comte  de 
Beaujolais ,  le  7  octobre  1779,  sont 
morts  en  Angleterre,  le  premier 
en  1807,  le  second  en  1808.  On 
peut  voir  l'histoire  de  ces  princes  , 
dans  l'article  consacré  à  S.  A.  S.  Te 
duc  d'Orléans  actuel ,  par  les  auteurs 
de  la  biographie  des  hommes  vi- 
vants. B — u. 

ORLÉANS  (Louise  -Marie- Adé- 
laïde de  Bourbon-Penthièvre,  du- 
chesse d' ),  née  le  5  mars  1 753 , 
fille  du  duc  de  Penthièvre  (  F.  ce 
nom  ) ,  et  petite-fille  du  comte  de 
Toulouse,  fut  mariée,  n'ayant  encore 
que  seize  ans,  à  Louis-Philippe  Jo- 
seph de  Bourbon,  duc  de  Chartres 
(  V.  l'article  précédent  ).  La  mort 
prématurée  du  jeune  prince  de  Lam- 
ba lie,  son  frère,  l'avait  rendue  unique 
héritière  du  duc  de  Penthièvre,  dont 
la  grande  fortune  fut  assurée ,  par  ce 
mariage,  à  la  maison  d'Orléans.  En 
1776 ,  la  duchesse  de  Chartres  ac- 
compagna son  époux  jusqu'à  Tou- 
lon, ou  il  devait  s'embarquer,  comme 
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volontaire,  sur  un  vaisseau  de  çoerre. 
Elle  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où 
elle  fut  reçue,  dans  toutes  les  cours, 
avec  le  plus  grand  empressement. 
A  Naples ,  elle  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  la  reine  Caroline  ;  et  ces 
deux  princesses  se  promirent  de  res- 
serrer un  jour  davantage  les  liens 
qui  unissaient  leurs  maisons.  Peu  de 
temps  après  son  retour,  la  duchesse 
mit  au  jour  deux  princesses  jumelles; 
et ,  bientôt  après ,  un  prince.  Par  la 
mort  de  son  beau-père ,  elle  devint 
duchesse  d'Orléans  en  1787.  Son 
époux  était  alors  brouillé  avec  la 
cour,  et  elle  devait  peu  la  fréquen- 
ter :  sa  consolation  de  celte  disgrâ- 
ce était  la  compagnie  et  les  cares- 
ses de  ses  enfants.  Le  bonheur  des 
siens  lui  eût  suffi ,  si  elle  avait  eu  à 
se  féliciter  de  la  conduite  de  son 
époux.  On  ne  peut  pas  dire  positi- 
vement que  ce  prince  ait  manqué 
d'égards  envers  elle  ;  mais  il  lui  pré- 
féra souvent  les  femmes  les  plus  mé- 
prisables, et  elle  ne  pouvait  l'igno- 
rer. La  révolution  vint  ajouter  abx 
malheurs  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Alarmée  sur  le  sort  de  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  chers ,  et  ne  pouvant 
pas  diriger  selon  ses  vues  et  ses  prin- 
cipes l'éducation  de  ses  enfants ,  elle 
se  vit  continuellement  entourée  de 
dégoûts,  d'inquiétudes  et  de  terreurs. 
Enfin ,  douée  de  tous  les  avantages 
personnels,  possédant  tous  les  biens 
qui  doivent  faire  le  charme  de  la  vie, 
elle  devint  la  plus  malheureuse  des 
femmes ,  et  n'eut ,  pour  adoucisse- 
ment à  des  chagrins  si  amers ,  que  le 
respect  général  dans  un  temps  où  rien 
n'était  respecté.  Ses  vertus  épouvan- 
taient le  crime  ;  il  ne  l'approchait 
qu'avec  timidité.  Les  violences  exer- 
céesà  l'époque  du  10  août,  et  les  sui- 
tes de  cette  catastrophe,  avaient  forcé 
le  duc  de  Penthièvre  à  se  retirer  dans 
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son  château  de  Vernon  :  la  duchesse  y  fut  sans  cesse  environnée  du  respect 
d'Orléans  se  rendit  près  de  lui ,  et  des  autres  prisonniers  ;  et  les  tou- 
partagea  avec  ce  prince,  si  juste-  chantes  attentions  qu'ils  eurent  pour 
ment  révéré,  l'amour  et  les  bénédic-  une  princesse  malade,  et  tellement 
lions  de  ceux  qui  avaient  e'te'  ses  souffrante ,  qu'elle  ne  pouvait  rester 
vassaux.  A  la  mort  de  son  père,  assise  ni  debout,  contrastaient  singu- 
arrivc'e  le  4  mars  1 793,  la  duchesse  lièrement  avec  la  grossièreté'  des  geo- 
d'Orle'ans  ,  que  tant  d'autres  peines  liers,  qui  eurent  un  jour  la  cruau- 
affligeaient  depuis  long-temps ,  resta  té  de  la  forcer  à  descendre  au  gui- 
seule  avec  sa  douleur  au  château  de  chet ,  pour  y  paraître  devait  le  con- 
Vemon.  Ses  enfants  avaient  dispa-  ventionnclVoulland.  Un  peu  plus  tard 
ru ,  ou  étaient  dans  les  fers  ;  et  elle  elle  obtint,  parle  crédit  de  MM.  Rou- 
voyait  fuir  ou  périr  toute  sa  famille ,  zet  de  Folmond  et  Marct,  d'être  tranr- 
et  tous  ses  amis.  La  proscription  ne  féréé  dans  une  espèce  d'hospice  at- 
tarda pas  à  la  poursuivre  elle-même,  pelé  la  maison  Belhomme ,  qui  était 
Un  décret  avait  ordonné  l'arresta-  encore  une  prison ,  mais  où  la  prin- 
tion  de  tous  les  Bourbons  :  le  corai-  cesse  fut  traitée  avec  plus  de  ména- 
tc  de  la  Convention,  dit  de  sûreté-    gements,  et  où  elle  restapendant 

Sénérale,  après  a?oir  long-temps    trois  ans  ,  jusqu'à  ce  que  (^révolu- 
ifleré  les  poursuites  contre  elle ,  lit    tion  du  18  fructidor  (  5  septembre 
partir  des  gendarmes  pour  l'arrêter.    1797)  eût  amené  un  décret  qui 
A  l'arrivée  de  cette  troupe,  les  ha-    confisqua  de  nouveau  tous  ses  biens, 
bitants  de  Vernon  s'assemblèrent    et  l'obligea  de  partir  pour  l'Espagne, 
spontanément,  et  déclarèrent  aux    sous  la  garde  d'une  escorte  militaire, 
soldats  et  aux  agents  de  police,  que,    qui  l'accompagna  jfcflu'à  la  fron- 
si  la  princesse  était  suspecte,  ils  sau.   lière.  Le  eouverncinem  de  cetemps- 
raient  bien  la  garder ,  mais  que  ce  se-   là  voulut  bien  consentir  à  lui  donner 
rait  chez  elle.  La  troupe  se  retira  ;    une  pension  de  cent  mille  francs,  en 
bientôt  après,  le  comité  fit  partir  des    échange  d'un  patrimoine  de  plusieurs 
forces  plus  considérables  :  les  habi-    millions  de  revenu  qu'il  confisquait, 
tants  voulaient  encore  résister  ;  ils    La  duchesse  habita  d'abord  la  ville 
avaient  même  placé  deux  petits  ca-    de  Barcelone;  clic  se  rendit  ensui- 
nons  à  la  porte  du  château.  La  du-    te  à  Figuières,  où  elle  eut  le  bonheur 
chesse  ne  souffrit  pas  qu'on  la  défen-    de  revoir  sa  fille.  Mais,  en  1808, 
dît  ainsi  ;  et  elle  se  laissa  conduire    à  l'arrivée  des  Français ,  toujours 
dans  la  prison  du  Luxembourg  avec    persécuteurs  de  sa  famille ,  la  mai- 
une  seule  femme.  C'était  au  com-   son  qu'habitaient  ces  deux  princes- 
menrcmentde  l'année  1794  y  al'épo-    ses  ayant  été  atteinte  dans  le  bom- 
que  la  plus  terrible  de  la  révolution,    bardement,  elles  furent  obligées  de 
La  famille  de  Lévis  ,  le  maréchal  et    se  sauver  à  pied,  pendant  la  nuit, 
la  maréchale  de  Mouchy,  qui  avaient    et  de  gagner,  à  travers  des  torrents 
obtenu  la  permission  de  lui  tenir    et  des  montagnes  ,  le  couvent  de 
compagnie ,  ayant  péri  sur  l'écha-    Villa-Sacra ,  où  elles  passèrent  plu- 
faud ,  elle  resta  isolée  dans  cette  pri-    sieurs  jours.  Alors  M1Ie.  d'Orléans 
fson  ,  d'où  l'on  enlevait ,  chaque    s'embarqua  pour  Malte ,  afin  d'y 
jour,  soixante  personnes,  pour  les    joindre  son  îrère;  et  la  duchesse  se 
envoyer  à  la  mort.  Cependant  elle    rcudit  d'abord  à  Palamos ,  où  clic  es- 
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suyû  une  violente  maladie,  pu»  à 
T arragonc  ,  d'où  elle  s'embarqua 
j>  )iir  Nation,  L  i ,  elle  eut  enfin  le 
bonheur  d'embrasser,  après  vi  11  ^ t 
ans  de  séparation  ,  Icseul  fils  qui  lui 
restât.  Toute  l'auguste  famille  se 
renaît  ensuite  à  Païenne,  ou  la  du- 
<  liesse  reçut  du  roi  de  Naplcs  ,  et 
Mtrlout  de  la  reine  Caroline,  tous 
Jcs  témoignages  d'un  attachementquï 
durait  depuis  trente-trois  ans.  Cette 
princesse  n'avait  pas  oublie  les  en- 
gagements qu'elle  avait  pris  alors  ; 
et  ces  engagements  lurent  remplis 
de  la  m  inière  la  plus  satisfaisante, 
par  le  mariage  du  duc  d'Orléans 
avec  la  princesse  Amélie  de  Sicile, 
qui  eut  lieu,  le  j>î)  novembre  i8o(), 
en  présence  des  deux  familles.  Ce 
ne  fut  (prune  année  après,  et  lors- 
qu'elle eut  vu  naître  de  cette  union 
un  héritier  de  sa  maison ,  que  la 
duchesse  d'Orléans  retourna  à  Ma- 
hon.  Elle  habitait  cette  ville,  quand 
«lie  (it  complimenter  le  roi  Ferdi- 
nand VII,  revenant  de  Valençai  , 
dans  le  mois  de  mars  i  H 1 4 ,  à  son 
pissage  par  Barcelone.  Ce  monarque 
répondit  qu'il  ncdoulait  pas  que  dans 
peu  les  princes  de  sa  famille  repns- 
«>cnt  tous  les  places  que  Dieu  leur 
avait  assignées.  Ces  paroles,  rappor- 
tées à  la  duchesse,  la  mirent  dans 
r.nc  grande  agitation  :  elle  attendit 
clés  nouvelles  de  France  avec  la  plus 
extrême  anxiété';  et,  dès  qu'elle  ap- 
prit le  rétablissement  du  roi  Louis 
XVIII  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  , 
elle  s'embarqua  pour  la  France.  Ar- 
rivée à  Marseille,  le  8  juillet,  elle  v 
fut  reçue  par  les  habitants  avec  un 
enthousiasme  qui  éclata  également 
dans  tintes  les  villes  qu'elle  eut  à 
traverser  jusqu'à  Paris  ,  où  elle  en- 
tra le  6  août ,  et  fut  accueillie  par 
les  empressements  d*  toute  la  fa- 
mille royale  et  ceux  de  ses  enfants 
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qu'elle  eut  encore  le  bonheur  de 
voir  réunis.  Celte  princesse  passa 
ainsi  plusieurs  mois  dans  un  état 
de  félicité  auquel  rien  ne  paraissait 
manquer,  lorsqu'un  accident  cruel 
(  la  fracture  d'une  jambe  )  vint  l'af- 
fliger de  nonveau.  Mais  de  plus 
grands  malheurs  l'attendaient  enco- 
re une  fois.  Buonaparte  osa  se  re- 
placer sur  le  trône  des  Bourbons;  et 
tous  les  princQS  de  cette  maison  se 
virent  contraints  de  sortir  de  Fran- 
ce ('io  mars.  1 8 1 5  ).  La  duchesse 
d'Orléans,  hors  d'état  de  les  suivre,  et 
restée  seule  à  Paris  ,  vit  les  biens  de 
ses  pères  ,  qui  lui  avaient  été  resti- 
tués par  Louis  XVI 11  ,  repris  une 
seconde  fois  ;  et  l'usurpateur  eut  la 
dureté  de  faire  enlever  de  sa  maison 
jusqu'à  la  batterie  de  cuisine.  Mais 
cette  dernière  infortune  dura  peu; 
et,  dès  le  8  juillet,  la  duchesse,  en- 
tièrement rétablie  ,  put  aller  elle- 
même  féliciter  le  roi  sur  son  retour 
aux  Tuileries.  Tous  ses  biens  lui  fu- 
rent restitués;  et,  dans  le  mois  de 
septembre  1816,  elle  se  rendit  à 
Dreux,  pour  y  poser  la  première 
pierre  d'un  monument  où  furent  réu- 
nis les  restas  des  princes  qui  avaient 
habité  le  château  d'Anet  :  ces  restes , 
profanés  par  le  vandalisme  révolu- 
tionnaire ,  avaient  été  conservés  par 
le  zèle  et  la  piété  de  quelques  servi- 
teurs fidèles.  La  duchesse  recueillit  en- 
core, dans  ce  voyage,  de  nombreux 
témoignages  de  respect  et  d'admira- 
tion; et  ,  revenue  dans  la  capitale, 
elle  continua  d'y  vivre  au  milieu  de 
sa  famille,  et  de  quelques  amis: 
on  remarquait  à  leur  tête  l'ancien 
dépoté  Bouzct ,  devenu  comte  de 
Folmon,  qu'elle  avait  fait  sou  chan- 
celier, en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus;  mais 
qui  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  .  manqua  souvent  d'égards  pour 


sa  bienfaitrice.  La  duchesse  d'Or* 
léaus  ,  ayant  essuyé  un  nouvel  acci- 
dent, cause  par  la  chûle  d'urt  volu- 
me de  sa  bibliothèque,  qui  la  blessa 
;«u  seiu ,  mourut  à  Paris;  le  juin 
j8:2I  ,  dans  de  grands  sentiments 
de  piété ,  après  avoir  fait  un  tes- 
tament où  Ton  reconnaît  tout  l'es- 
prit de  justice,  de  bonté  et  de  re- 
connaissance qui  l'avait  animée  péri* 
dant  toute  sa  vie.  Elle  donna  à  son 
fils  les  deux  tiers  de  ses  biens- ,  l'au- 
tre tiers  à  sa  Glle ,  et  fit  un  grand 
nombre  de  legs  à  des  serviteurs  fi- 
dèles. On  a  publié,  en  1822  ,  Jour- 
nal- de  la  vie  de  S»  A.  S.  mada* 
me  la  duchesse  d'Orléans,  par  E. 
Delille,  son  secrétaire,  in-8°.  On 
trouve ,  dans  une  brochure  intitu- 
lée, Correspondance  de  L.  P.  J. 
d* Orléans ,  Paris ,  Lcrougc ,  1 800 , 
in-8°.,  des  détails  précieux  sur  les 
deux  époux ,  et  principalement  des 
lettres  ae  la  duchesse ,  où  se  peignent 
-admirablement  sa  bonté  et  sa  rési- 
gnation ,  relativement  aux  torts  po- 
litiques du  dur. ,  et  à  ses  liaisons 
avec  M",  de  Bu  (Ton  et  de  Siilery. 

B— u. 

ORLÉANS.  F.  CnÉRtjwif,  Don- 
léatvs  ,  Dunois  ,  Élisabeth-Cuar- 

LOTTE,  MoNTPEIHSlEB  ,  ROTUELIN. 

ORLEY  (BerwabdVaw  ),  pein- 
tre ,  né  à  Bruxelles ,  en  1 490 ,  quit- 
ta la  Flandre,  fort  jeune,  pour  sè 
rendre  en  Italie,  où  il  devint  élève 
de  Raphaël,  qui  se  plut  à  cultiver 
ses  heureuses  dispositions ,  et  le  fit 
travaillera  plusieurs  des  vastes  com- 
positions dont  il  était  chargé.  C'est 
sons  la  direction  d'un  tel  maître, 
qu'Orley  perfectionna  ses  talents  ,  et 
acquit  la  belle  manière  qui  distingue 
ses  productions.  Il  fut  employé  en- 
suite par  Charles-Quint,  à  peindre 
de  grandes  chasses,  genre  auquel 
il  s'était ,  pour  ainsi  dire ,  adonné' 


ORL  i3r> 

exclusivement,  H  fit  donc,  pour  ce 
monarque,  plusieurs  compositions, 
parmi  lesquelles  on  admirait  sur- 
tout une  Vue  de  h$  foret  de  Soi- 
gnes, où  il  avait  représenté  Charles- 
Quint  environné  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour.  Ces  tableaux  ser- 
virent de  cartons  potir  des  tapisse- 
ries destinées  à  orner  les  palais  dé 
l'empereur,  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche ,  et  de  liai  duchesse  de  Par- 
me. C'est  à  cette  époque  qu'il  exécuta 
son  beau  tableau  du  Jugement  der- 
nier ,  placé  datas  la  chapelle  des  Au- 
môniers à  Anvers.  Pour  parvenir  à 
donner  à  son  cîel  cette  transparente 
que  l'on  y  admire ,  il  fit  dorer  son 
panneau  ;  et  c'est  de  ce  foiid  qu'il  a 
tiré  ses  tons  chauds  et  brillants.  Il 
peignit  aussi  ,  pour  la  société  des  pein. 
très  de  Marines  ,  un  tableau  repré- 
sentant Saint  Luc,  faisant  le  por- 
trait de  la  Fierge.  Comme  il  im- 
portait de  conserver  cet  ouvrage  pré- 
creux, ou  le  recouvrit  avec  des  v<* 
lets  qui  forent  peints  par  Michel 
Coxis.  Orlcy  fut  ensuite chargé,  par 
le  prince  aOrange,  Gohiâume'  de 
Nassau,  de  faire  les  cartons  des  ta- 
pisseries qui  devaient  servir  d'orne- 
ment au  château  de  Bréda.  Chaque 
carton  comprenait  deux  figures  à 
cheval,  l'une  d'homme,  l'autre  dè 
femme,  représentant  les  aïeux  du 
prince  de  Nassau.  Le  dessin  était 
aune  correction  remarquable,  ét 
d'une  fierté  digne  de  l'école  d'où 
l'artiste  était  sorti.  Le  prince  pour 
lequel  ces  cartons  avaient  été  peints, 
et  qui  en  sentait  tout  le  prix,  donna 
ordre  à  Jean  Jordaens ,  peintre  d'An- 
vers ,  établi  a  Delf  t ,  de  les  copier  à 
l'hutte,  afin  de  sauver  ces  chefs- 
d'oeuvre  d'one destruction  inévitable. 
Cet  habile  artiste  mourut  en  iSrtfl. 
—  Richard  Van  Orlty  ,  de  la  fa- 
mille du  précédent ,  naquit  à  Bruxet- 
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les ,  en  j  65a  :  iWut  élève  de  son  pè- 
re, paysagiste  médiocre,  et  d'un  de 
ses  oncles ,  qui  était  entre  dans  l'or- 
dre des  Récollets,  et  qui  ne  man- 
quait pas  de  talent  en  peinture.  Le 
jeune  élève  ne  tarda  pas  à  surpasser 
ses  deux  maîtres;  et  dès  l'âge  de  sei- 
ze ans ,  il  se  lit  une  réputation  com- 
me peintre,  en  miniature.  Mais  sen- 
tant bientôt  combien  ce  genre  lucra- 
tif était  borné,  il  s'attacha  au  des- 
sin ,  et  fit  paraître  une  foule  de 
compositions  ingénieuses  et  piquan- 
tes. Ses  fonds  sont  ornés  d'une 
architecture  belle  et  riche  ;  ils  sont 
remarquables  par  l'entente  de  la 
perspective;  ses  plans  sont  décidés, 
sans  embarras  et  sans  équivoque. 
Vivant  d'une  manière  retirée ,  et  li- 
vré sans  distraction  à  son  art,  il  a 
produit  un  nombre  prodigieux  de 
dessins  et  de  tableaux.  Il  cultivait 
les  lettres  et  l'histoire ,  et  avait  cora. 
posé  une  suite  de  68  dessins  repré- 
sentant les  Accroissements  succès- 
■sifs  de  Rome.  Il  pratiqua  aussi  la  gra- 
vure à  l'eau-fortc.  On  connaît  de  lui, 
en  ce  gepre  :  I.  Le  Mariage  de  la 
Vierge ,  d'après  Luca  Giordano.  II. 
La  Chute  des  réprouvés  ,  d'après 
Rubens ,  et  sur  un  dessin  de  son 
frère  Jean  Van  Orley,  très-grand 
in-fol.  Cette  pièce  est  fort  estimée. 

III.  Bacchus  ivre  9  d'après  Rubens. 

IV.  Les  Amours  de  Vertumne  et 
Pomone,  d'après  sa  composition. 

V.  Douze  sujets  tirés  du  Pastor  fi- 
A>,  de  Ouarini,  d'après  lui-même. 
Cet  artiste  mourut  subitement  à 
Bruxelles,  le  36  juin  1782, et  fut 
enterré  avec  pompe  dans  l'église  de 
Saint-Gaudcnce,  sous  la  tombe  de 
Bernard  Vaii  Orley,  l'élève  de  Ra- 
phaël. —  Jean  Van  Orley,  frère  du 
précédent ,  se  distingua  également 
comme  peintre  et  comme  graveur.  Il 
a  fait  plusieurs  tableaux  estimés , 
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pour  les  églises  de  Bruxelles  ,  sa 
ville  natale.  On  a  de  sa  composition 
vingt- huit  sujets  lires  du  Nouveau- 
Testament,  gravés  d'une  pointe  fine 
et  spiriluelie ,  tant  par  lui  que  par 
son  frère,  et  qui  forment  un  volume 
in-fol.  Le  Musée  du  Louvre  possé- 
dait de  ce  dernier  maître  une  Sainte 
Famille,  qui  provenait  de  la  galerie 
de  Vienne ,  et  qui  a  été  renoue  en 
181 5.  P— s. 

ORLOFF  (  Grégoire  ),  favori 
de  Catherine  II  ,  était  le  petit-fils 
d'un  de  ces  strelitz  rebelles  ,  que 
Pierre  Ier.  exécutait  de  sa  propre 
main  après  la  révolte  de  Moscou , 
lorsque,  frappé  d'étonnement  à  la 
vue  du  sang-froid  de  sa  victime,  il 
consentit  à  lui  faire  grâce.  Grégoire 
Orloff  servait  dans  l'artillerie  russe, 
vers  la  fin  du  règne  d'Élisabelh ,  et 
deux  de  ses  quatre  frères  étaient  sol- 
dats dans  les  régiments  des  gardes , 
quand  il  fut  choisi  pour  aide-dc- 
camp  par  le  grand-maître  de  Par-1 
tillerie  Schouvaloff.  Sa  bonne  mine 
et  sa  taille  élégante  et  martiale  ,  qui 
avaient  seules  pudéterminerce  choix, 
le  firent  bientôt  remarquer  de  la 
princesse  Kourakin  ,  maîtresse  de 
Schouvaloff  ;  et  cette  dame  préféra 
l'aide-dc-camp  à  son  général  :  mais 
celui-ci ,  les  ayant  suqiris  dans  un 
tête-à-tête,  chassa  honteusement  Or- 
loff; et  il  était  prè&  de  le  faire  exiler 
en  Sibérie ,  lorsqu'une  main  invisible 
le  sauva.  Cette  aventure  avait  eu 
un  grand  éclat  à  Pctcrsbourg ,  et 
elle  avait  retenii  dans  la  retraite  où 
vivait  la  graude-duchesse.  Tout  ce 
qu'on  lui  avait  raconté  du  bel  in- 
fortuné, l'avait  présenté  à  ses  yeux 
comme  digne  de  toute  sa  protection  : 
elle  lui  avait  fait  parler  secrètement  ; 
elle  avait  eu  avec  lui  plusieurs  entre- 
vues ;  et  déjà  ils  concertaient  ensem- 
ble la  révolution  qui  devait  renver- 
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scr  du  trône  l'époux  de  Catherine , 
et  porter  son  heureux  favori  au  com- 
ble de  la  fortune.  Celte  révolution 
de  1761  fut  préparée  et  ixécutée 
par  les  Orïoff,  tous  également  auda- 
cieux et  animés  par  une  ambition 
excessive  (  V.  l'article  suivant  ).  Ils 
en  recueillirent  aussi  tous  les  fruits; 
et  cette  famille  de  soldats,  ces  hom- 
mes grossiers  et  accoutumés  aux 
mœurs  des  casernes ,  se  virent  tout- 
à-coup  élevés  aux  premières  dignités 
de  l'empire.  Grégoire  devint  grand- 
maître  de  l'artillerie ,  et  il  coutinua 
de  vivre  dans  la  plus  étroit©  intimité  . 
avec  Catherine.  Cette  princesse  , 
placée  sur  le  trône ,  ne  se  donna  plus 
la  peiuc  de  cacher  sa  liaison  avec 
celui  qui  avait  tant  contribué  à  l'y 
faire  monter.  Elle  parut  n'agir  que 
d'après  ses  conseils  ,  et  fit  bâtir 

f>our  lui  un  palais  de  marbre,  sur 
equel  on  grava  cette  inscription  : 
Par  V amitié  reconnaissante.  Tant 
de  bienfaits  ne  purent  satisfaire 
l'ambitieux  Orloff  :  persuadé  que 
Catherine ,  parvenue  Ji  l'empire  par 
son  courage,  ne  pouvait  rien  sans 
son  appui ,  il  se  livra  aux  pro- 
pos les  plus  indiscrets  ;  et  l'im- 
pératrice ,  soit  qu'elle  fut  encore 
sous  le  charme  de  sa  passion  ,  soit 
qu'elle  redoutât  des  conspirations 
dont  elle  se  voyait  sans  cesse  en- 
vironnée, supporta  tout  delà  part 
de  son  favori.  Néanmoins  elle  re- 
fusa de  l'associer  au  trône.  Cette 
princesse  était  trop  prévoyante , 
trop  jalouse  du  pouvoir  ,  pour  se 
donner  un  maître.  Cependant  Or- 
loir  voulait  être  souverain  ;  l'exem- 
ple de  Stanislas  Poniatowski ,  de- 
venu roi  par  la  faveur  de  Cathe- 
rine, lui  avait  tourné  la  tête;  et  quand 
il  se  vit  obligé  de  renoncer  au  troue 
de  Russie ,  il  porta  ses  regards ,  vers 
la  mer  Capienne,  sur  le  royaume 
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d'Astracan.  Il  songea  ensuite  à  l'em- 
pire de  l'ancienne  Grèce;  et  ce  fut  par 
ses  conseils  que  tous  les  efforts  de  la 
politique  russe  se  dirigèrent  vers  ce 
point  (  V.  l'article  qui  suit  ).  Lors- 
que la  proposition  d'épouser  Orloff 
fut  faite  à  l'impératrice  par  le  chan- 
celier Bestucheff,  cette  princesse 
avait  quelques  sujets  de  mécontente- 
ment contre  son  favori.  Amant  ras- 
sasié de  son  bonheur,  et  n'ayant 
d'ailleurs  jamais  aime'  Catherine 
que  par  ambition  et  par  orgueil , 
il  se  permettait  de  fréquentes  infidé- 
lités ,  dont  l'impératrice  ne  tarda  pis 
à  s'apercevoir  :  elle  en  conçut  un 
grand  dépit  ;  mais  elle  n'osa  pas  s'en 
plaindre.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
(  1 77 1  ) ,  qu'elle  envoya  son  favori  à 
Moscou ,  pour  calmer  la  révolte ,  et 
arrêter  les  effets  de  la  peste.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  plus 
d'habilet<;  et  de  prudence  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre;  et ,  à  son  retour, 
l'impératrice  le  combla  de  nouvelles 
faveurs.  Elle  fit  frapper  une  médail- 
le en  son  honneur  ;  et  elle  lui-  fit  éri- 
ger un  arc  de  triomphe ,  avec  celte 
inscription  :  Moscou  délivré  de  la 
contagion  par  Orloff,  Ne  pouvant 
encore  à  cette  époque  vaincre  la  pas- 
sion qu'il  lui  avait  inspirée,  mais 
ne  voulant  pas  recevoir  un  maî- 
tre, elle  lui  proposa  un  mariage  se- 
cret ,  auquel  il  eut  la  maladresse  de 
se  refuser.  Catherine  fut  vivement 
piquée  de  ce  refus  ;  et  des  -  lors  le 
crédit  d'Orloff*  diminua  sensible- 
ment. On  ne  laissa  pas  de  lui  accor- 
der l'honneur  qu'il  demanda  d'aller 
-négocier  la  paix  avec  les  Turcs: 
mais,  tandis  qu'il  remplissait  cette 
importante  mission  ,  ses  ennemis 
achevèrent  de  le  perdre  dans  l'esprit 
de  Fimpérauïce;  et  ce  fut  à  Fokzani 
qu'il  apprit  qu'un  nouveau  favori 
(  Wassiltschikoff  )  l'avait  remplacé. 
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Persuade  que  sa  sci i!e  présence  rani- 
merait des  feux  qu'il  croyait  mal 
éteints ,  il  partit  aussitôt  pour  Pé- 
tersbourg  ;  mais , arrêté  aux  portes  de 
cette  ville,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  sa  maison  de  campagne  ,  où 
l'impératrice  lui  fit  demander  la  dé- 
mission de  tous  ses  emplois.  Il  la  re- 
fusa fièrement;  et  cette  princesse, 
qm  pouvait  l'y  contraindre ,  pré- 
féra de  négocier  avec  lui.  Il  reçut 
cent  mille  roubles,  le  brevet  d'une 
pension  de  cent-cinquante  mille,  un 
mobilier  magnifique ,  et  une  terre  de 
six  mille  paysans.  A  ces  conditions 
Orloff  consentit  à  voyager  avec  le 
titre  de  prince  de  l'empire ,  que 
l'impératrice  avait  obtenu  pour  lui. 
Après  cinq  mois  d'absence  ,  au  mo- 
ment .où  ses  ennemis  se  flattaient  de 
l'avoir  éloigné  pour  long-temps ,  il 
reparut  à  la  cour.  Catherine  ne  vou- 
lut point  le  voir;etelle!ui  donnal'or- 
dre  de  se  rendre  à  Reval,  où  elle  lui 
envoya  des  présents  considérables  , 
en. même  temps  qu'elle  comblait  de 
caresses  et  de  bienfaits  tous  ses  amis , 
qu'elle  redoutait  encore.  Il  s'ennuya 
bientôt  dans  cette  ville,  et  reparut 
de  nouveau  devant  l'impératrice, 
qui  cette  fois  le  reçut  avec  une  joie 
apparente,  et  lui  permit  de  repren- 
dre ses  litres.  Il  passa  ainsi  plu- 
sieurs années  à  Pétcrsbourg  :  mais 
ne  pouvant  supporter  la  vue  de  ses 
rivaux,  ni  contempler  sans  envie  un 
trône  sur  lequel  il  s'était  flatté  de 
monter,  il  se  remit  à  voyager,  et  il 
alla  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France ,, où  il  éclipsa  par  son  luxe 
les  plus  grands  seigneurs.  Ce  ne  fut 
qu'en  1 782 ,  qu'on  le  vit  reparaître 
à  la  cour  de  Pétersbourg:  on  croyait 
alors  qu'il  était  entièrement  revenu 
de  ses  idées  de  grandeur  et  d'am- 
bition ;.  mais  à  l'asppct  des  succès 
jde  Potcmkin  r  saNtctc  se  troubla ,  et 
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il  tomba  m  démence.  On  le  força  de 
se  rendre  à  Moscou;  et  ce  fut  dans1 
celte  ville  qu'il  mourut,  eu  avril 
1783.  On  a  dit  qu'il  fut  empoisonné 
par  Potemkin  :  mais  cela  est  peu 
probable  ;  c'eût  clé  pour  celui  -  ci 
un  crime  tout-à-fait  inutile.  Grégoi- 
re Orloff  n'eut  point  d'enfants  de  sou 
mariage  avec  M*le.  Zinovvieff,  4sa 
cousine,  qu'il  perdit  à  Lausanne  dans 
son  voyage,  et  dont  la  mort  lui  cau- 
sa de  grands  regrets.  Il  avait  eu  de 
Catherine  un  fils ,  nommé  Bobrinski, 
qui  fut  élevé  par  Tordre  de  cette 
princesse,  avec  des  soins  dont  il  se 
montra  peu  digne.        M — d  j. 

ORLOFF  (  Alexis),  frère  du  pré- 
cédent, était  remarquable  par  une 
force  d'Hercule,  une  taille  de  géant, 
et  avait  comme  lui  une  audace  a  tou- 
te épreuve.  Ou  l'appelait  le  Balajre \ 
à  cause  d'uue  blessure  au  visage, 
qu'il  avait  reçue  dans  une  rixe  de 
caserne.  Ce  fut  lui  qui ,  des  quatre 
frères  de  Grégoire,  le  seconda  le  plus 
efficacement  pour  élever  Catherine 
sur  le  trône,  en  1762;  et  il  mit  le 
sceau  à  cette  révolution, en  se  char- 
geant d'étrangler  l'empereur  dans  sa 
prison  (  V.  Pierre III).  Récompensé 
magnifiquement ,  il  continua  de  ser- 
vir la  nouvelle  impératrice  avec  le 
plus  grand  7.èle.  Elle  le  nomma  ,  lui 
et  trois  de  ses  frères ,  lieutenants- 
colonels;  et  lorsqu'elle  voulut  faire 
attaquer  la  puissance  musulmane  par 
la  Méditerranée  ,  ce  fut  Alexis  Or- 
loff qu'elle  chargea  de  diriger  cette 
opération.  Il  devint  amiral  ,  sans 
avoir  jamais  servi  dans  la  marine  , 
et  sans  être  capable  de  conduire 
une  chaloupe.  Son  jeune  frère  Féo- 
dor ,  moins  distingué  par  la  force 
et  par  l'audace ,  était  plus  instruit 
et  mieux  élevé  ;  ce  fut  lui  qui  dirigea, 
l'expédition  du  Péloponnèse ,  où  les 
Grecs  ,  excités  à  se  soulever  par  des 
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Î>r©me$Scs  illusoires,, furent  si  ornel- 
ementàbandonnés.Mais  Alexis,  plus 
heureux  dans  son  expédition  mari- 
time,.qu'il  dirigea  par  les  conseils 
de  l'Anelai^Elphinston,  réussit  avec 
des  brûlots,  àiuecndier  la  flotte  otho« 
m  a  ne  tout  entière,  composée  de  dix 
vaisseaux  de  ligne ,  qui  s'étaient  mal- 
adroitement -resserres  dans  la  petite 
baie  de  Tschesmé.  Celte  victoire  Ht 
donner  à  Alexis  le  nom  de  Tsckes- 
minski;  et  il  revint  triomphant  à 
Pctcrsbonrg  ,  où  Catherine  lui  fit 
le  plus  brillant  accueil ,  et  '  le  décora 
du  grand  cordou  de  Saint-»Michcl. 
Fier  de  la  faveur  de  l'impératrice,, 
et  tout  enivré  de  la  victoire  dont 
il  s'attribuait  le  succès ,  il  se  fit  don- 
ner le  commandement  d'une  nou- 
velle flotte,  et  promit  que  cette  fois 
il  franchirait  les  Dardanelles,  et  achè- 
verait la  ruine  de  l'empire  turc  II  se 
rendit  par  terre  en  Italie,  et  mit 
tous  ses  soins  à  y  découvrir  la  jeune 
Tarakanoff ,  fille  de  -  l'impératrice 
Elisabeth ,  que  le  prince  de  Radzivill 
avait  soustraite  aux  malheurs  de  sa 
famille ,  en  la  faisant  conduire  à  Ro- 
me. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Orloff 
la  trouva.  Profitant  de  l'extrême  jeu- 
nesse et  du  dénûment  absolu  où  celte 
princesse  était  réduite ,  il  l'épousa 
secrètement,  lui  fit  concevoir Pcspé- 
•rance  de  remonter  sur  le  trône  qu'a- 
vait occupé  sa  mère,  et  finit  par  la 
retenir  captive  sur  un  vaisseau  russe, 
où  il  l'avait  entraînée ,  sous  prétexte 
de  lui  faire  rendre  les  hommages  qui 
lui  étaient  dus.  Cette  malheureuse, 
.ainsi  enlevée  par  trahison,  à  la  vue 
de  tous  les  habitants  de  Livoiirnc,fnt 
transportée  en  Russie .  où  elle  périt 
séansun  cacbot.Cefutà  cet  ex  ploit  que 
se  borna  la  seconde  campagne  d'A- 
lexis Orloff.  Revenu  à  Pétersbourg,  il 
continua  d'y  jouir  de  là  plus  grande 
faveur )  et  lorsque  son  frère  Grégoire 
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fut  mort  ,  Catherine  voulut  qu'il 

{>ortat  à  sa  boutonnière  ,  comme 
avait  fait  çefui-ci  ,  un  médaillon 
^ivec  le  portrait  de  l'impératrice,  en- 
touré de  diamants.  Mais  dès  que  cet- 
te princesse  eut  terminé  sa  carrière 
(  1797  )  ,  son  successeur ,  Paul  I*r. , 
vengea  la  mort  de  son  père  d'une 
manière  bien  remarquable.  Ayant 
fait  exhumer  Pierre  IH,  et.  ordon- 
ne que  ses  restes  reçussent  les  hon- 
neurs dont  ils  avaient  été  privés  ? 
le  nouvel  empereur  voulut  que  ses 
meurtriers,  dont  deux  existaient  en- 
core (  Baratinski  et  Alexis  Oi  loff) , 
Tinssent  le  drap  funéraire.  'Pendant 
trois  heures  que  dura  cette  cérémo- 
nie, tous  les  regards  demeurèrent  at- 
tachés sur  eux ,  comme  pour  leur 
reprocher  le  crime  qu'ils  avaient 
commis  trente-cipq  ans  auparavant. 
On  croyait  que  Paul  I^ne  s'eu  tien- 
drait pas  à  cet  acte  de  vengeance; 
mais  il  se  contenta  d'exiger  qu'A- 
lexis sortît  de  ses  États ,  et  il  eut 
avec  lui  un  entretien  assez  curieux  : 
«  Vous  devez  avoir  éprouve  de 
»  grands  remords,  lui  dit-il.—  Sire, 
»  répondit  Orloff,  si  je  n'en  avais  pas 
»  agi  comme  je  l'ai  fait,  V. «M.  ne 
»  serait  ps  à  même  de  me  parler 
•  aujourd'hui  en  souverain  ,  puis- 
»  que  vous  ne  pouvez  pas  oublier 
»  -que  Pierre  III  avait  rendu  un  uka- 
»  se  par  lequel  il  déclarait  que  vous 
»  n'étiez  pas  son  fils.  »  Alexis  OrlofT 
partit  alors  pour  l'Allemagne ,  et  il 
vécut  pendant  plusieurs  années  , 
à  Leipzig.  Étant  retourné  à  Mos- 
cou ,  après  la  mort  de  Paul  1er. , 
il  mourut  dans  cette  ville ,  en  jan- 
vier  1808.  —  Son  frère  Ivan  , 
(  l'aîné  de  tous  ),  qui  fut  nommé 
sénatcuraprès  la  révolution  de  17G2. 
avait  un  caractère  tout  di lièrent  des 
autres  :  on  l'appelait  le  philosoph'* 
—  Volodimir  Obloff,  qui  était  de- 
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venu  lieutenant- colonel  des  gardes  , 
a  laissé  une  fille  qui  a  épouse  le  fils 
du  général  Paniu.  M — d  j. 

ORME  (Robert),  historien  an-» 
glais,  ne  le  25déc.  i728,àAudjinga, 
ville  de  l'Indoustan,  oùson  père  était 
chef  du  comptoir  anglais ,  avait  à 
peine  deux  ans ,  lorsqu'on  l'envoya 
en  Angleterre.  Quand  il  eut  achevé 
son  éducation ,  ou  l'embarqua  pour 
l'Inde.  Il  arriva,  en  174^  à  Calcutta; 
travailla  dans  une  maison  de  com- 
merce; fit,  sous  ses  auspices,  un  voya- 
ge par  mer  à  Surate,  et  à  son  retour 
entra  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes.  Son  zèle  attira  sur  lui  les  re- 
gards de  ses  supérieurs;  on  lui  per- 
mit, en  1  7  5  3,  de  se  rendre  en  Europe. 
Les  renseignements  importants  qu'il 
fournit  au  ministère  anglais,  mirent 
le  gouvernement  à  même  d'agir  avec 
vigueur  contre  les  Français  dans  l'Iu. 
de.  En  1754,  Orme  ,  nommé  mem- 
bre du  conseil  de  Madras ,  arriva 
dans  celte  ville  au  mois  de  septem- 
bre. Lorsqu'on  in56  on  y  eut  ap- 
pris U  prise  de  Calcutta  par  le  Sou- 
bidar  du  Bengale  (  V.  Holwel  , 
XX ,  491  )  >  cc  ful  Par  l'avis  d'Or- 
me ,  que  l'on  adopta  les  mesures  qui 
firent  recouvrer  cet  établissement. 
Il  indiqua  même  le  lieutenant-colo- 
nel Clive ,  comme  l'homme  le  plus 
propre  par  ses  taleuts  militaires ,  à 
fixer  la  fortune  sous  le  drapeau 
britannique.  Ce  choix  qu'il  détermi- 
na ,  valut  à  l'Angleterre  des  suc- 
cès qu'elle  n'eût  jamais  espérés  (  V% 
Clive  ,  IX  ,  109  ).   Lié  intime- 
ment avec  Clive,  Orme  se  brouilla 
ensuite  avec  lui ,  quand  ils  se  retrou- 
vèrent tous  deux  en  Europe:  l'on  n'a 
pas  su  le  motif  de  cette  désunion. 
Durant  la  guerre  du  Carnalic,  jus- 
qu'en 1 7 5f) ,  Orme  prit  une  part 
active  à  toutes  les  opérations.  Les 
directeurs  de  la  compaguic  des  ln- 
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des  étaient  si  persuadés  de  son  mé- 
rite, qu'ils  le  nommèrent  gouverneur 
éventuel  de  Madras;  mais  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  jouir  de  cette  marque  de  l'es- 
time qu'il  avait  inspirée  :  il  fut  obli- 
gé de  s'embarquer  pour  l'Europe. 
Le  navire  sur  lequel  il  passait,  fut 
pris  le  4  janvier  1759,  près  du  cap 
de  Bonne- Espérance,  parles  Fran- 
çais ,  et  conduit  à  l'île  de  France. 
Orme  débarqua,  en  1760,  à  Nantes, 
et ,  au  mois  d'octobre ,  fut  rendu  à 
l'Ançletcrrc.  Trois  ans  après,  il  fit 
paraître  le  premier  volume  de  son 
ouvrage  sur  les  guerres  des  Anglais 
dans  l'Indoustan  ;  livre  qui  fut  bien 
accueilli,  et  qui  lui  mérita  d'honora- 
bles témoignages  de  la  part  d'hom- 
mes très-distingués.  La  compagnie 
des  Indes  lui  ouvrit  ses  archives  pour 
qu'il  pût  revoir  et  augmenter  sa  com- 
position; elle  le  nomma  son  historio- 
graphe avec  un  traitement  de  3oo 
livr.  stcrl.  Orme  voulant  donner  à 
son  ouvrage  le  plus  d'exactitude  pos- 
sible, vint  en  France,  en  1773,  afin 
d'obtenir  des  informations  de  Bus- 
sy ,  qui  avait  loug-temps  fait  la  guer- 
re dans  le  Camatic,  (  V.  Bussy, 
VI  ,  378  ).  De  nouvelles  éditions 
du  livre  d'Orme  accrurent  sa  répu- 
tation; il  continua  d'écrire  sur  l'In- 
doustan, quitta  ,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
le  séjour  de  Londres  ,  et  mourut  le 
i3  janvier  1781,  à  Greal-Ealing,  en 
Middlesex.  On  a  de  lui,  en  anglais  :  I. 
Histoire  de  la  guerre  des  Anglais 
dans  l Indoustan ,  de  1745  a  1763; 
Londres,  1763-177G,  2vol.in-4°., 
avec  cartes  et  plans.  Le  premier  vo- 
lume fut  réimprimé,  d'abord  en 
1773,  et  une  seconde  fois ,  en  1781. 
11  est  précédé  d'une  dissertation  his- 
torique sur  les  conquêtes  des  M alio- 
métans  dans  l'Indoustan.  Ce  livre», 
écrit  avec  beaucoup  d'exactitude  et 
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d'impartialité  ,  offre  des  notions 
très-justes  ,  non-seujcment  sur  les 
événements  dont  il  y  est  question  , 
mais  aussi  sur  les  Indous.  On  con- 
naît mieux  ce  peuple,  d'après  le  ta- 
bleau qu'Orme  en  a  trace',  que  par 
beaucoup  d'ouvrages  modernes  qui 
Font  eu  pour  objet.  Enfin  l'auteiT 
décrit  avec  habileté  l'histoire  des 
progrès  du  commerce  anglais  dans 
l'Inde.  Le  premier  volume  -fut  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  d'His- 
toire des  guerres  de  l'Inde ,  Paris , 
1765,  a  vol.  iu-i 2  j  Amsterdam , 
1765,  a  vol  in»  12.  Archenholz  a 
donné  en  allemand  un  extrait  de  l'ou- 
vrage entier  sous  ce  titre;  L'An- 
glais aux  Indes,  d'après  Orme, 
Leipzig,  1786- 1788,  3  vol.  in-8°. 
Cette  version  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,  Lausanne ,  1791 , 3  vol.  iu-12. 
II.  Fragments  historiques  suri' Em- 
pire mogol ,  sur  les  Maraltes ,  et 
sur  les  affaires  des  Anglais  dans 
l'Inde,  depuis  1609,  Londres,  178a, 
in-8°.,ibjd.  i8o5,  in-4%  avec  une 
vie  de  l'auteur  et  des  caries.  Ces 
fragments ,  qui  offrent  le  fruit  d'une 
lecture  aprofondie  et  attentive,  sont 
très -importants  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire  de  l'Inde.  Le  vo- 
lume est  terminé  par  un  tableau 
général  du  gouvernement  et  des  ha- 
bitants 4«  l'Indoustan  ,  dont  une 
partie  se  retrouve  dans  l'ouvrage 
précédent.  Ce  morceau  avait  été 
composé  en  mer,  en  1753  ,  pendant 
la  traversée  de  l'auteur,  de  Calcutta 
en  Europe.  E — s. 

ORME  (De  l'  ).  V.  Delorme. 

ORMÉA  (  Charles- François- 
Vincent  Ferrero  ,  marquis  p'  ) , 
ministre  piémontais,  d'une  famille 
peu  relevée  dcMondovi,  exerça  d'a- 
bord les  fonctions  de  juge  à  Carma- 
gnole. Victor  Aiuédée  11 ,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  fllondovi,  démêla 
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dans  ce  magistrat  une  grande  viva- 
cité d'esprit,  beaucoup  d'adresse ,  de 
pénétration,  et  une  activité  remar- 
quable. Ferrero  fut  élevé  à  des  em- 
plois importants,  et  prit  le  nom  de 
comte  deRoazio,  qu'il  changea  lors- 
qu'il fut  parvenu  au  plus  haut  degré 
de  sa  fortune  politique.  Les  opéra- 
tions qu'il  suggéra  et  conduisit,  com- 
mesurinlendantdeS  finanees,lui  atti- 
rèrent une  foule  d'ennemis  :  la  nobles- 
se piémontaise,  ruinée  par  de  longues 
guerres ,  fut  révoltée  qu'on  i?a3sujétît 
à  la  taille  ,  et  que  la  chambre  des 
comptes  examinât  avec  une  rigueur 
minutieuse  les  titres  en  vertu  des- 
quels les  nobles  possédaient  quelques 
fiefs  démembrés  du  domaine  de  l'é- 
tat ,  pour  les  forcer  à  restitution,  sur 
de  légers  vices  de  forme.  Le  surin- 
tendant indisposa  encore  le  clergé  , 
en  négociant  à  la  cour  de  Rome  un 
concordat  sur  les  différends  qui  exis~ 
taient  depuis  vingt  ans  entre  les  ducs 
de  Savoie  et  le  Saint-Siège.  Il  gagna, 
dit-on ,  par  des  présents ,  les  cardi- 
naux C  os  cia  et  Fini,  qui  gouver- 
naient le  pape  Benoît  XIII,  étudia 
le  caractère  et  les  dispositions  des 
autres  membres  du  sacré  collège  j  et 
l'on  prétend  même  que,  pourse  rendre 
favorable  le  souverain  -  pontife ,  il 
eut  soin  de  paraître  en  prière  dans 
les  églises  ,  aux  heures  où  sa  Sain- 
teté avait  coutume  de  s'y  trouver. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  obtint  que  les 
points  contentieux  qui  lui  étaient 
confiés  ne  fussent  pas  soumis  a  des 
congrégations ,  prévoyant  les  diffi- 
cultés et  sur  -  tout  les  délais  qu'en- 
traînerait la  discussion ,  si  elle  pas- 
sait par  cette  filière.  Benoît  XIII 
accéda  enfin  aux  articles  présentes 
par  l'ambassadeur  piémontais  ;  mais 
sa  mort  ayant  suivi  de  près  cette 
concession,  Clément  XII ,  son  suc- 
cesseur, refusa  de  la  maintenir.  «Le 
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roi  Victor ,  satisfait  des  services  de 
son  ministre ,  lui  accorda  toute  sa 
confiance  ;  et  lorsqu'il  abdiqua ,  en 
1730  ,  il  le  recommanda  vivement 
à  son  fils.  Le  marquis  d'Orméa,  plein 
d'audace  ,  et  prodigieusement  ac- 
tif, était  souple  et  insinuant  sous  une 
apparence  de  franchise  ;  il  montrait 
tour-à-tour  de  la  hauteur  ou  de  la 
modération ,  imaginait  avec  promp- 
titude les  moyens  d'exécution  ,  et 
traitait  les  affaires  de  l'État  comme 
si  elles  eussent  été  les  siennes.  Les 
capricieuses  déterminations  de  l'an- 
cien roi  lui  parurent  un  obstacle  à 
la  marche  libre  du  ministère.  Vic- 
tor-Amédée  recevait ,  par  ordre  de 
son  fils  ,  un  bulletin  des  opérations 
du  cabinet  :  pendant  une  maladie 
du  vieux  roi ,  le  bulletin  fut  sus- 
pendu ;  et  d'Orméa  persuada  enfin  à 
Charles-Emanuel  de  le  supprimer 
-tout-àfait.  Victor ,  impérieux  et  vio- 
lent ,  ne  contint  point  ses  menaces  j 
la  femme  qu'il  avait  unie  à  son  sort, 
la  comtesse  de  Spino  ,  garda  elle- 
même  peu  de  mesure.  D'Orméa ,  par 
le  rapprochement  de  différentes  cir- 
constances ,  se  convainquit  des  des- 
seins de  Victor  sur  mie  couronne 
qu'il  regrettait.  L'ordre  de  l'arres- 
tation du  prince  Tut  arraché  par  ses 
instances  à  Phésilation  d'un  (ils  agité; 
et  le  roi  exécutaavec  vigueur  cette  me- 
sure extrême ,  qui  épargnait  au  Pié- 
mont des  secousses  politiques  ,  et  qui 
était  devenue ,  quoi  que  l'on  ait  dit , 
une  nécessité  pour  la  dignité  royale. 
Gondorcet ,  dans  une  longue  note  où 
il  prétend  rectifier  le  récit  de  Vol- 
taire (  Précis  dit  Siècle  de  Louis 
xv,  ebap.  3  ),  traite  de  fables  les  ten- 
tatives de  Victor  pour  remonter  sur 
le  trône,  et  ne  voit,  dans  toute  cette 
catastrophe ,  qu'une  machination 
odieuse  conduite  par  d'Orméa.  C'est 
dans  l'article  du  roi  Victor  que  se 
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trouvera  naturellement  la  réfutation 
du  commentateur  de  Voltaire,  qui  est 
contredit  par  la  plupart  des  histo- 
riens. Si  l'on  pouvait  supposer  que 
d'Orméa  eût  osé  calomnier  son  pre- 
mier maître,  comment  celte  trame 
eût-elle  pu  demeurer  inconnue  à  Ghar- 
les-Emauuel  ?  Pendant  tout  le  cours 
de  son  règne  ,  il  ne  cessa  jamais  de 
voir  dans  son  ministre  celui  qui  l'a- 
vait déli  vré  des  projets  d'une  femme 
ambitieuse.  Le  marquis  devint  le 
premier  personnage  de  l'Étal  après 
le  souverain.  En  1732  ,  il  réunit  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères 
au  ministère  de  l'intérieur ,  fut  dé- 
coré de  l'ordre  de  l'Annonciade  ,  et, 
en  1 7  4'-*  »  cumula  les  titres  de  erand- 
chancelierde  robe  et  d'épéc.  Il  avait 
formé,  avec  le  marquis  del  Borgo, 
son  collègue  au  ministère,  et  avec 
Gaissolti,  rédacteur  delà  partie  civile 
du  CodeViclor{\)tz\  qui  dcvaitàson 
amitié  la  place  de  premier  président 
du  séuat  de  Turin,  un  triumvirat 
que  cimentaient  la  conformitéde leurs 
vues  politiques  et  la  solidarité  d'ini- 
mitiés communes.  D'Orméa  conclut 
enfin,  avec  Benoît  XIV,  un  concordat 
qui  assurait  au  roi  de  Sardaigne  la 
nomination  aux  prélatu  rcs  de  ses  cta  ts, 
et  la  souveraineté,  jusque-là  contes- 
tée par  le  Saint-Siège,  de  quelques 
portions  de  territoire.  Il  obtint  l'a- 
bolition du  droit  d'asile, dont  jouis- 
saient les  églises,  et  la  sanction  de 
l'innovation,  tentée  par  lui,  de  faire 
contribuer  le  clergé  aux  charges  pu- 
bliques. Il  détermina  Charles-Éma- 
nucl  à  s'allier  avec  la  France,  et  ac- 
compagna ce  prince  à  la  bataille  de 
Guastalla.  Le  conseil  qu'il  donna  au 
roi  de  Sardaigne  de  traiter  avec  Ma- 
rie-Thérèse pour  s'opposer  à  l'inva- 

(1)  Lois  et  constitutions  du  roi  de  Sardaigne,  pu- 
bliées d'abord  en  i;»3  ,in-<ijl.;  puis,  arec  de  grand» 
cbwifetaeuts,  «a  17*9,  a  vol.  io-4». 
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non  de  la  Lombardie  par  les  Espa- 
gnols, fut  regardé  en  Europe  com- 
me une  singularité  dont  on  ne  pou- 
vait s'expliquer  les  motifs.  Les  suites 
prouvèrent  avec  quelle  sagacité  le 
ministreavait  démêlé  les  symptômes 
d'affaiblissement  de  la  France,  et  l'ac- 
cession prochaine  de  l'Angleterre,  de 
la  Hollande,  de  tous  les  princes  de 
l'Empire,  et  du  roi  de  Prusse  lui- 
même  •  à  une  coalition  contre  la 
maison  de  Bourbon.  Dans  la  nou- 
velle lutte  qui  s'engagea  entre  la 
France  et  la  Sardaigne,  cette  dernière 
puissance  tint  la  campagneavec  dés- 
avantage contre  le  prince  de  Conti  : 
les  Français  pressaient  Coni ,  dont  la 
conservation  parut  si  importante , 
qued'Orméa  prouva,  par  un  mémoire 
solide  lu  au  conseil,  qu'il  était  urgent 
de  hasarder  une  bataille ,  à  la  faveur 
de  laquelle  on  jetterait  au  moins 
daus  la  place  des  secours  qui  assure- 
raient sa  défense.  Le  roi  de  Sardai- 
gne  se  rendit  à  cet  avis  :  il  attaqua  et 
fut  défait  à  Notre-Dame  de  l'Olrao  ; 
mais  d'Orméa  présida  en  personne 
à  l'introduction  d'un  convoi  et  d'un 
renfort  dans  Coni ,  opéra  l'évacuation 
des  hôpitaux  de  cette  ville,  et  pro- 
voqua ainsi  la  levée  du  siège.  Il  mou- 
rut l'année  suivante  (  17 4^  );  et  ses 
derniers  regards  se  tournèrent  sur 
les  revers  de  son  pays.       F — t. 

ORMESSON  (  Olivier  Lefevre 
d*  ) ,  né  en  1 5îi5 ,  appartenait  à  une 
famille  connue  avant  le  règne  de 
François  Ier. ,  mais  qui  a ,  depuis 
cette  époque,  acquis  un  nouvel  éclat 
par  le  grand  nombre  de  magistrats 
qu'elle  a  produits ,  et  qui  se  sout 
succédé ,  sans  interruption ,  dans  les 
premières  cours  du  royaume  (1).  Ap- 
pelé par  le  chancelier  de  L'Hôpital 

(1)  Vore*  le»  Anecdotes  de  la  famille  Lefevre ,  do 
la  branche  d'Ormesson  (par  Ansoo)  ,  dm* U  Jour- 
Mal  e&cfdoprdi'iue  de  j*i£Ut  If7«. 


ORM  1 47 

au  conseil  de  Charles  IX,  H  partit, 
ayant  sa  femme  en  croupe  derrière 
lui,  pour  accompagner  ce  monar- 
que, qui  allait,  avec  toute  sa  cour , 
visiter  ses  provinces.  Charles  vou- 
lut le  mettre  à  la  tête  de  ses  finances: 
d'Ormesson  refusa  (  1 568  )  cette  pla- 
ce que  les  circonstances  rendaient 
très-dilliéle  ;  ce  qui  fit  dire  au  roi  : 
J'ai  mauvaise  opinion  de  mes  affai- 
res ,  puisque  les  honnêtes  gens  ne 
veulent  pas  s'en  mêler.  Cependant , 
quelques  années  après,  il  fut  nommé 
intendant  et  contrôleur-général  des 
finances.  Il  avait  épousé  Anne  d'A- 
lesso,  nièce  de  Jean  êe  Morvillicrs, 
garde-des  sceaux  (  V.  Morvilliers  , 
XXX,  229)  :  elle  était  petite  niçcc 
de  saint  Çrançois  de  Pauic ,  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Minimes,  dont  les 
d'Ormesson  devinrent  les  protec- 
teurs ,  et  favorisèrent  l'accroisse- 
ment. A  la  mort  du  garde-des-sceaux 
(  1D77  ),  il  quitta  l'administration 
des  finances ,  et  voulut  vivre  dans  la 
retraite  :  il  accepta  néanmoins  plus 
tard  une  charge  de  président  à  la 
chambre  des  comptes  j  et,  après  la 
mort  de  Henri  III,  il  déclara  devant 
sa  compagnie  assemblée  ,  qu'il  re- 
connaissait Henri  de  Bourbon  pour 
le  seul  héritier  du  trône,  exprimant 
seulement  un  vif  désir  de  lui  voir 
embrasser  la  religion  catholique. 
Henri  IV  combla  d'Ormesson  de 
marques  d'estime  et  d'affection.  Ce 
magistrat  mourut  le  16  mai  1600. 
—  André  d'Ormesson  ,  second  fils 
d'Olivier  ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris ,  et  depuis  conseiller  d'é- 
tat, mourut  le  a  mars  it>65  ,  dans 
la  quatre-vingt-neuvième  année  de 
son  âce  »  doyen  de  sa  compagnie , 
avec  la  réputation  d'un  magistrat 
aussi  intègre  qu'éclairé.  Son  portrait 
a  été  gravé  par  Nanteuil ,  in-folio. 
— Olivier  d'Ormes so«,  Gis  d'André, 

10.. 


i48 

mort  conseillcr-d'état ,  le  4  novem- 
bre 1686  ,  marcha  sur  les  traces  de 
son  père.  Ayant  été  nommé  rappor- 
teur dans  le  procès  de  Fouquot  ,  il 
opposa  une  ferme  résistance  aux  mi- 
nistres qui  voulaient  absolument  que 
le  surintendant  pérît  (  V.  Fouque  r , 
XV,  356  );  et  il  fit  à  son  devoir  le 
sacrifice  d'un  avancement'  dont  il 
avait  pu  concevoir  l'espérance  (t). 
Ses  vertus  et  ses  lumières  lui  conci- 
lièrent l'estime  générale.  Il  fut  un 
des  magistrats  appelés  ,  en  16(16,  à 
composer  les  belles  ordonnances  de 
Louis  XIV,  qui  forment  encore  au- 
jourd'hui un  des  principaux  éléments 
de  notre  droit  (  Voy.  Pussort).  La 
voix  publique  le  désignait  constam- 
ment comme  le  plus  honnête  hom- 
me du  rovaume;  et  son  petit-fils 
ayant,  au  moment  d'être  admis  dans 
le  sein  du  parlement,  été  présente 
à  Louis  XIV,  le  monarque  lui  dit  : 
»  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que 
»  de  prendre  pour  modèle  le  rappor- 
»  teurde  Fonquet.  j>  Olivicrd'Ormcs. 
son  avait  épousé  Marie  de  Fourcy, 
d'une  famille  bien  connue  dans  l'an- 
cienne magistrature  de  Paris.  Son 
portrait  a  été  gravé  in-folio  par  Mas- 
son.  —  André  d'Ormesson  ,  fils  du 

précédent,  né  en  l6$4>  e,,t  Pour  Prc~ 
cepteur  le  savant  et  judicieux  abbé 

Fleury ,  qui ,  pour  l'éducation  de 

_   —   . 

(1)  On  lit ,  dans  le  Dictionnaire  de  Morc'ri ,  qne  la 
charge  de  chancelier  avait  ete  promise  à  d'Ormes- 
son ;  et  le  journal  rt-dige  par  ce  magistrat ,  sur  le  pro- 
cès de  Fouquet,  est  cite  .\  l'appui  :  mais  ce  fait  ne 
se  trouve  point  consigne  dans  un  exemplaire  manus- 
crit de  ce  journal ,  que  l'autenr  de  cette  note  vient 
de  se  procurer;  ui  dans  celui  <iue  conserve  la  fa- 
mille. Il  a  pour  titre:  Journal  de  lu.  d'Ormesson, 
maître  des  requêtes ,  contenant  ce  qui  s'est  pas  <é  à  la 
chambre  de  jiKtic*  pendant  Ut  anniet  îfrfw  ,  i(J6», 
1 1563 , 16G4 ,  rti65  et  i  Gtiri,  et  formenn  vol.  in- fol.  d'et>- 
pagea.  On  voit,  dans  le  récit  écrit  avec 


I 


te  par  ce  vertueux  .u.g»*.. ,.iU,  «  qu  m 
•   us,  pour  avoir  courageuse- 


t  jiruuva   un   uriMTiiiiuiu,    |~ur    «vu.»   tuui  iign 

ment  rcsintr  a  Colin- it  et  à  ses  agents;  et,  (il  est  pé- 
nible do  k>  dire  )  ,  ce  témoin  grave  et  irréprochable 
et,t  presque  toujours  d  ai 


élève,  composa  plusieurs  d<? 
ses  ouvrages ,  et  entre  autres  Y  His- 
toire  d»  Droit  français  (  F.  Fleu- 
ry ,  XV,  61  ).  Après  avoir  rem- 
pli différentes  charges  avec  cette 
probité  qui  était  héréditaire  parmi 
es  d'Ormesson,  et  avec  beaucoup 
de  capacité,  il  accepta  la  place  d'in- 
tendant de  Lyon ,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1664,  âgé  de  qua  • 
rante  ans.  —  Henri  -  François  -  de- 
Paule  d'Ormesson,  fils  du  précédent, 
et  d'Éléonore  Lemaitre ,  né  en  1  (i8 1 , 
fut  appelé  par  le  duc  d'Orléans  au 


lut  apr 

conseil 

différentes  missions  honorables.  L'il- 
lustre chancelier  d'Aguesseau ,  son 
beau-frère ,  avait  été  exilé  par  le  ré- 
gent ,  pour  avoir  eu  le  noble  cou- 
rage de  résister  à  sa  volonté  (  V, 
d'Aguesseau  ).  Ce  prince  ayant  un 
jour  témoigné,  en  présence  d'une 
partie  de  la  cour  ,  son  désir  d'avoir 
l'avis  de  ce  grand  magistrat  sur  une 
question  épineuse  :  «  Je  me  charge- 
»  rai,  dit  d'Ormesson ,  prenant  seul 
»  la  parole,  de  le  demander  au  chan- 
»  celier  ,  parce  que  je  pars  pour 
»  Fresnes ,  en  sortant  du  conseil.  » 
C'était  déclarer  qu'il  n'avait  pas 
cessé  d'entretenir  des  liaisons  d'a- 
mitié avec  un  homme  courageux 
tombé  dans  la  disgrâce.  Les  courti- 
sans le  blâmèrent  de  ce  qu'ils  appe- 
laient  une  imprudence  ;  mais  le  ré- 
gent l'en  estima  davantage.il  mourut 
intendant  des  finances ,  le  20  mars 
i7'ii<i.  L — p — e. 

ORMESSON  (  Louis -François- 
de-Paule  Lefevre  d' ) ,  fils  du 
précédent ,  né  en  1 7 1 8 ,  fut  élevé  sous 
les  yeux  de  son  oncle ,  le  chancelier 
d'Aguesseau,  qui  se  plut  à  lui  servir 
de  guide  lorsque  ce  jeune  magistrat 
débuta  dans  la  carrière  où  s'étaient 


ce  qt»e  rapportent 

lespar- 
M-È. 


signalés  ses  ancêtres.  D'abord  avocat 
du  roi  au  cbâtekt,  en  17^9,  puis 
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avocat-général  du  grand-conseil,  en  tres-bien  faite,  distinguait  dans  les 

1  y  d'Ormesson  fut ,  avant  la  fin  chargée  de  magistrature  la  finance 

de  la  même  année,  nommé  avocat-  /et  la  qualité.  Il  représentait  <jue  les 

général  du  parlement.  En  cette  qua-  membres  des  cours  souveraines  ne 

lité,  il  interrogea ,  en  1753  ,  l'abbé  pouvaient  perdre  leur  qualité  que  par 

de  Prades  (  V,  cet  article  ) ,  et  donna  un  procès  pour  cause  de  félonie  ; 

lieu  d'admirer  son  talent ,  autant  que  qu'à  l'égard  de  la  finance ,  le  monar- 

son  équité ,  dans  des  affaires  très'  que  avait  bien  le^droit  de  l'éteindre, 

•importantes.  Il  devînt  président  à  Cette  distinction,  conforme  aux  lois, 

mortier  en  1755.  On  avait  arraché  produisit  alors  un  grand  effet  :  elle 

à  Louis  XV  une  recommandation  détermina  Les  magistrats  à  consentir 

pressuutc  dans  un  procès  injuste,  à  la  suppression  de  leur  finance.  La 

D'Or  mes  son  lit  juger  ce  procès  hardiesse  de  ce  vertueux  organe  de 

proraptement,  parce  que  le  monar-  Injustice,  parlant  avec  dignité' de  ses 

que  le  désira it  ;  mais  il  n'eut  du  reste  trente-six  années  de  services  et  de 

aucun  égard  à  la  plus  puissante  de  tout  ce  qui  plaidait  en  faveur  de  ses 

toutes  le6  sollicitations.  L'estime  collègues,  ne  déplut  pas  à  Louis  XV. 

particulière  dont  le  roi  l'honorait ,  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince 

le  mit  à  portée  de  rendre  des  servi-  qu'eutlieu  (en  1 7GO)  la  condamnation, 

tses  essentiels  à  sa  compagnie  et  à  du  chevalier  de  La  Barre (P.La  Bab- 

ves  concitoyens  ,  en  différentes  cir-  re  ,  III ,  4*4  )•  Voltaire  dit  que  ce 

constances  où,  la  lutte  se  renouve-  jeune  homme  appartenait  à  la  fa- 

iant  entre  les  parlements  et  le  mi-  mille  du  président  d'Ormesson,  qui, 

nistère ,  la  capitale  était  privée  de  s'étant  fait  montrer  la  procédure 

ses  magistrats,  et  le  peuple  de  la  d'Abbcville,  jugea  qu'elle  ne  serait 

justice.  Ce  fut,  en  grande  partie ,  à  point  confirmée  par  Je  parlement  de 

ses  démarches  et  à  ses  négociations,  Paris,  et  empêcha  qu'on  ne  défendit 

-que  la  première  cour  sousvaîne  du  publiquement  son  parent  ainsi  que 

royaume ,  exilée  en  1 753  w  1 754 ,  les  autres  accusés.  Il  espérait  que  ces 

dut  son  retour  à  Paris.  De  nou-  jeunes  gens  renvoyés  sans  éclat,  lui 

velies  dissensions  s'élevèrent   en  sauraient  gré  un  jour  d'avoir  pré- 

1757  ;  et  il  contribua  encore  au  venu  la  trop  grande  publicité  d'une 

rétablissement  de  la  paix  civile,  affaire  malheureuse.  D'Ormesson  fut 

qui  dura  jusqu'en  1 77 1 .  Louis  XV,  encore  exilé  avec  sa  compagnie,  sous 

-ne  pouvant,  à  cette  dernière  épo-  le  règne  de  Louis  XVI,  en  août 

que  de  proscription  et  presque  de  1787.  On  le  vit  à  Troyes ,  comme à 

destruction  de  l'ancienne  magistra-  sou  retour  de  Troyes,  persister  daqs 

tnre,  excepter  de  cette  mesure,  un  le  système  de  résistance  que  les  meif- 

des  principaux  chefs ,  voulut  du  Jeures  têtes  du  parlement  croyaient 

moins  faire  substituer  au  séjour  fâ-«  alors  devoir  opposera  toute  innova- 

cheux  assigné  pour  exil  au  président  vation  dangereuse  pour  l'ancienne 

d'Ormesson ,  une  maison  que  celui-  constitution  de  la  France.  Il  fut  en- 

•ci  possédait  dans  le  voisinage  de  tièrement  contraire  au  projet  conçu, 

•Choisi.  D'Ormesson  écrivit  au  roi  en  1788,  par  quelques-uns  de  ses 

-pour  justifier  sa  conduite  et  celle  confrères,  de  provoquer  la  convoca- 

des  autres  présidents,  qui  refusaient  tion  dese'tats-eénéraox.  Ne, pouvant, 

-dé  donner  leur  dém$sion..Sa  lettre ,  dans  rassemblée  des  chambres,  où 
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il  s'agissait  d'en  faire  la  demande  for- 
melle au  roi,  empêcher  la  majorité 
(  qui  ne  fut  cependant  que  de  six 
voix  )  de  se  prononcer,  il  dit  ces  pa- 
roles mémorables  :  «  Vj>us  aurez, 
»  Messieurs,  les  états  -  généraux  , 
»  puisque  vous  les  voulez  ;  mais , 
»  vous  et  la  FranCe  ne  tarderez  pas 
»  à  vous  en  repentir.  »  Bientôt  les 
faux  systèmes  qu'on  mettait  en  avant, 
les  intrigues  qui  se  tramaient,  lui 
dounèrent  les  plus  tristes  pressenti- 
ments. Il  fut  un  des  promoteurs  prin* 
cipaux  du  fameux  arrêt  qui  décla- 
ra que  rassemblée  des  états  pro- 
chains devait,  quant  an  mode  de 
convocation ,  prendre  en  tout  pour 
modèle  celui  de  1614.  Si  l'on  eût 
obtenu  l'exécution  de  cet  arrêt  si  sa- 
ge, tout  était  sauvé,  puisqu'il  avait 
pour  but  de  conserver  la  distinction 
des  trois  ordres,  et  d'empêcher  le 
vote  par  tête.  Devenu  premier  pré- 
sident, à  la  (in  de  1788,  par  la  re- 
traite de  M.  d'Aligre,  d'Ormetson 
adressa,  comme  tel ,  au  roi,  le  22 
décembre,  uu  discours  pour  le  con- 
jurer de  porter  toute  son  attention 
sur  la  situation  présente  de  la  Fran- 
ce, et  d'employer  tons  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  afin  d'é- 
teindre, dès  sa  naissance,  l'incendie 
qui  menaçait  de  tout  embraser.  On 
peut  voir  ce  discours  dans  les  An- 
nales françaises  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XVI 
jusqu'aux  états  -  généraux ,  par  M. 
Sallicr ,  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  (  1 8 1 3 ,  in-8°.  )  ;  livre 
précieux,  qui  fait  bien  connaître  les 
derniers  moments  de  cette  cour  sou- 
veraine. La  mort  du  premier  prési- 
dent d'Ormesson ,  arrivée  le  a6  jan- 
vier 1789 ,  répandit  le  deuil  dans  la 
capitale ,  et  fut  regardée  comme  une 
véritable  perte  publique.  Ses  obsè- 
ques ,  auxquelles  assistèrent  les  per- 


sonnages les  plus  considérables  de 
l'état  et  toutes  les  corporations  ,  fu- 
rent surtout  remarquables  par  les 
larmes  et  les  bénédictions  d'un  peu- 
ple immense,  que  les  mêmes  senti- 
ments confondaient  avec  la  famille 
du  premier  président.  Ce  fut  le  der- 
■nier  hommage  rendu  à  la  magis- 
trature française ,  dont  l'élite  devait 
périr,  quelques  années  plus  tard, 
sous  les  coups  de  la  hache  révolu- 
tionnaire. D'Ormesson  était  membre 
honoraire  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles  -  lettres.  Son  Éloge 
y  fut  lu  par  M.  Dacier ,  dans  la 
séance  publique  d'après  la  Saint- 
Martin,  1789.  Un  autre  Éloge  fuue- 
bre  de  ce  magistrat  fut  prononcé  en 
latin,  au  nom  de  l'université,  par 
l'abbé  Charbonnet ,  professeur  d'é- 
loquence au  collège  Mazarin;  un 
troisième,  composé  par  Gauberl ,  a 
été  imprimé,  1 789,  in-8°.  D'Ormes- 
son comptait  près  de  cinquante  an- 
nées de  service;  et  toujours  il  avait 
montré  le  noble  désintéressement 
qui ,  entre  autres  qualités,  avait  dis- 
tinguées ancêtres  :  enfin  il  avait 
donné  "m me  particulier,  en  même 
temps  que  comme  magistrat,  de  bons 
exemples  de  toute  espèce.  Il  ne  vou- 
lut rien  changer  des  habitudes ,  de 
l'ameublement  même  de  son  hono- 
rable famille;  et,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours ,  il  conserva  des  mœurs  et 
des  vertus  antiques.  I, — p — e. 

ORMESSON  de  NOYSEAU  (An- 
ne-Louis-François-de-Paule  Le 
Fèvre  d')  ,  fils  du  précédent,  né  en 
1753,  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  en  1770,  et  rempla- 
ça son  père  dans  la  charge  de  prési- 
dent à  mortier  ,  lorsque  celui-ci  fut 
nommé  chef  de  sa  compagnie:  le 
mérite  de  ce  jeune  magistrat  avait 
fait  déroger  à  la  loi ,  qui  ne  permet- 
tait pas  que  le  père  et  le  01s  fussent 
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présidents  tous  deux  à  -  -la  -  fois.  Il  ment  lie  avec  Miroinenil,  crut  devoir 
était- fort  instruit,  et  il  avait  surtout  s'cu  rapporter  à  l'avis  de  ce  dernier, 
cultive*  la  langue  grecque  avec  suc-  pour  proposer  à  Louis  XVI  un  suc- 
cès. Députe',  en  1789,  par  la  nobles-  cesseur  de  M.  Joly  de  Fleury  au 
se  de  Paris  aux  états-généraux,  qui  contrôle-général  des  finances,  le  gar- 
bientôt  deviurent  rassemblée  natio-  de-des-sceaux  devant,  comme  chef 
nalc  ou  constituante,  il  s'y  fit  remar-  du  conseil-d'état,  être  plus  à  portée 
quer  par  sa  modération  et  son  esprit  que  personne  de  connaître  les  sujets 
conciliant.  Du  reste,  il  fut  coustara-  qui  convenaient  à  une  place  aussi 
ment  fidèle  aux  principes  de  la  mo-  importante.  Le  choix  tomba  sur 
uarchie,  et  signa  la  protestation  du  d'Ormesson  ,  qui,  âgé  seulement  de 
i5  septembre  1791.  Apres  la  ses-  trente  un  ans,  avait  aussi  sa  part 
sion ,  il  reprit  les*  fonctions  de  bi-  des  vertus  héréditaires  dans  sa  fa- 
bliothécaire  du  roi,  que  Louis  XVI  mille  ,  une  probité^ rigoureuse  et  le 
lui  avait  confiées,  sachant  qu'il  ai-  plus  grand  désintéressement  (i).On 
mait  passionnément  les  livres.  Le  remarquait  en  lui  l'amour  du  travail, 
président  d'Ormesson  de  Noyseau  et  toute  l'aptitude  qui  suffisait  pour 
fut  nommé  membre  de  la  commis-  les  places  secondaires  qu'il  avait  jus- 
sion  des  monuments  publics  ,  qui  que-là  occupées  au  conseil  de  justice 
devait  s'opposer  aux  destructions  et  dans  l'administration  de  la  maison 
du  vandalisme:  mais  ses  talents  et  royale  de  Saint  Cyr  j  mais  il  était 
«es  vertus  ne  purent  le  soustraire  à  non  moins  neuf  pour  le  rôle  e'mi- 
la  rage  du  parti  qui  opprimait  la  nent  et  difficile  auquel  on  l'appelait, 
France.Occupé  encore  d'études  grec-  qu'étranger  aux  intrigues  d'une  cour 
ques  dans  sa  prison,  il  fut  traduit  où  l'on  n'avait  fixé  sur  lui  le  choix 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  ,  du  roi  qn'afin  de  pouvoir  le  reu- 
el  condamné  à  mort,  le  10  avril  voyer  ensuite  sans  opposition.  Quand 
1 794  ,  avec  Bochart  de  Saron  ,  et  il  fit  à  Louis  XVI  ses  remercîmeuts  , 
un  grand  nombre  de  ses  confrères,  il  témoigna  la  défiance  de  lui-même 
On  tut  obligé  de  le  porter  au  tribu-  que  lui  inspirait  son  âge.  Ce  prince 
nal  sur  un  brancard ,  à  cause  d'un  lui  répondit  :  «  Je  suis  plus  jeune 
ruai  de  jambe  qui  l'empêchait  de  »  que  vous  ,  et  j'occupe  une  plus 
marcher.                  L — p — e.  »  grande  place  que  celle  que  je  vous 
ORMESSON  d'AMBOILE  vHeii-  »  donne.  »  Le  public  ne  vit,  dans 
ki-Fraisçois  dePaule  Lefèvre  o'),  cette  réponse,  qu'un  témoignage  par- 
cousin  germain  du  précédent,  avec  ticulier  de  l'estime  du  monarque.  Le 
qui  ou  l'a  confondu  dans  les  Tables  -                                —  ■ 
du  Monileur,  naquit  en  i75.  ,  et  ^^^^^tJ^TC 


CUt  pOUr  instituteur  AllSOn    (  Voy.      niVerwl,  montant  1  urè*  d'un  million,  mus  leur 

ce  nom,  II,  i\i  ).  H  fut  succès-  3I^^^Jil.^,t^^',' 
si  veinent  conseiller  au  parlement , 


>I<>s*eur»  • 


maître  des  requêtes,  intendant  des    •«« héritier» 


ne  breton ,  dont  la  femme ,  née  d'Orruruon,  et 
en  178»,  Ie.ir  »v*it  deji  assure  *i  fortune, 
ur»  d'OrmesKiu  remirent  tout,  sans  l>*W-«r. 
rttier»m*orel*«je l'homme  qui  avait  voulu  dit- 


finances,  comme  Pavaient  été  son  |Hecî*C^ 

père   et  SOn    iUCul,  Contrôleur  Céné-  deuil  drape.  A-peii-prr»  dan»  le  «UW  temps,  utl 

*    I  . v  •         T?  Qi  Tiiemier  un-»idett  de  cour  souvenu»? ,  poi tant nu»i 

lai    et  Conseiller- tl  état.  E.U    l'JOOy  ^  nom  honoré  dans  la  i&affi*tr»ture,  »r«'t  gardé" 

Vf»r«»pnné>«i  minUtrc  des  affaires  m,e  «"**»io°  iuuu«u*«  que  lui  «r»it  l«uut«  «» 
irergennes  ,  ministre  ues  anaues  4,0***  m*  cour,  d»nt  il  «i.itî.  chef. 

étrangères  ,  qui  était  alors  inUme-  Lon 
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nouveau  contrôleur ,  toujours  embar- 
rassé dans  sa  marche,  environne  de 
pièges  qu'il  ne  savait  ni  apercevoir, 
ni  éviter,  devait ,  ainsi  qu'on  l'avait 
revu  dès  son  début ,  ne  pas  tarder 
succomber:  il  ne  resta  en  fonctions 
qu'autant  qu'il  fut  soutenu  par  Miro- 
ménil  et  par  Vcrgcnnes  •  mais  ces 
deux  ministres  s'étant  brouillés, d'Or- 
inesson  se  rangea  du  côté  du  garde- 
des-sceaux,  et  indisposa  vivement  le 
ministre  des  affaires  étrangères  ,  en 
le  chicanant  à  tort  on  à  raison  sur 
de  petits  intérêts  personnels.  Il  n'é- 

Sroiiva  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
es  désagréments ,  dont  un  des  plus 
marqués  fut  que  le  roi  acheta  Ram- 
bouillet sans  l'en  informer.  Cepen- 
dant, d'Ormesson ,  dans  un  moment 
où  tout  était  de  plus  en  plus  difficile 
pour  lui ,  quitta  les  errements  d'une 
administration  jusqu'alors  insigni- 
fiante, et  il  se  permit  deux  moyens 
violents,  qui  portèrent  la  plus  grande 
atteinte  au  crédit  public.  D'abord, 
il  tira  secrètement  de  la  caisse  d'es- 
compte, qui  était  ce  qu'est  aujour- 
d'hui la  banque  de  France,  six  mil- 
lions, qu'il  fit  verser  dans  le  trésor 
royal  :  mais  à  peine  cette  distraction 
des  fonds  de  la  caisse  avait-elle  eu 
lien  ,  qu'on  en  eut  connaissance  ;  et 
la  confiance  qu'on  avait  dans  l'éta- 
blissement, fut  aussitôt  élira  niée.  En 
même  temps ,  sans  aucune  juste  rai 
son,  et  même  sans  prétexte  plausi- 
ble, il  cassa  le  bail  des  fermiers-gé- 
néraux, et  fit  ordonner  sa  conver- 
sion en  régie.  Une  seule  de  ces  dis- 
positions aurait  suffi  pour  le  perdre  : 
Vergenness'en  prévalut  pour  le  faire 
renvover  ,  et  se  plut  à  lui  annoncer 
lui-même  sa  disgrâce.  L'cx-contrô- 
lcur-général ,  remplacé  par  Calonne , 
abandonna  sa  pension  de  retraite  de 
quinze  mille  livres,  à  la  maison  de 
St.-CyT,  pour  la  dotation  des  demoi- 


selles  les  plus  pauvres,  et  se  borna 
désormais  aux  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés  ,  comme  conseiller  d'état  j 
devoirs  dont  il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle.  A  l'époque  de  la  pre- 
mière formation  de  la  garde  natio- 
nale parisienne,  il  y  accepta  un  des 
emplois  principaux  ,  dans  l'espéran- 
Cc  de  pouvoir  êtreutile  à  Louis  XVI  : 
lors  ae  la  réforme  de  l'ordre  judi- 
ciaire, il  fut  élu  président  d'un  des 
tribunaux  de  Paris;  et,  en  179'J*,  on 
le  nomma  maire  de  cette  capitale,  à 
une  immense  majorité ,  quoique  , 
dans  une  lettre  consignée  au  Moni- 
teur, il  cfit  déclaré  qu'il  ne  se  croyait 
pas  la  capacité  nécessaire  pour  rem- 
plir des  fonctions  devenues  si  péni- 
bles et  si  embarrassantes.  II  persis- 
ta prudemment  dans  son  refus,  et  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  vécut , 
sans  fixer  sur  lui  l'attention  publi- 
que. 11  échappa  de  cette  manièreaux 
proscriptions  de  la  terreur.  D'Or- 
messon remplit  des  fonctions  muni- 
cipales sous  le  Directoire  et  sous  le 
Gouvernement  consulaire  :  il  avait 
aussi  été  administrateur  du  départe- 
ment de  Paris,  où  il  mourut  en  i8ot. 
Il  avait  épousé  M1!0.  Lepellcticr  de 
Morfontaine,  dont  il  a  eu  plusieurs 
enfants.  L — r — e. 

OR  M  ON  D  (  Jacques  Butler, 
duc  d'  ),  homme  d'état  distingué, 
était  fils  de  Thomas  Butler,  de  l'an- 
cienne et  illustre  famille  irlandaise 
des  Ormond.  Il  naquit,  en  i(3io  ,  à 
Londres,  suivant  les  uns ,  et,  suivant 
d'autres,  à  Newcastle-House,  dans  le 
CIcrkenwell.  Thomas,  comte  d'Or- 
mond  ,  n'ayant  pas  laissé  de  postéri- 
té, son  litre  passa  au  grand-père  de 
Butler  ,  et  celui-ci  fut  connu  sons  le 
nom  de  vicomte  deThurlcs,  à  la 
mort  de  son  père,  arrivée  eu  if>i<). 
Sa  mère  l'envoya  en  Angleterre ,  en 
1G20  ,  pour  y  faire  son  éducation  ; 
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mais  lé  comte  d'Ormond ,  ion  aïeul, 
ayant  encoitru  la  disgrâce  du  roi 
Jacques,  ce  souverain  s'empara  de 
ta  fortune,  et  confia  le  jeune  d'Or- 
mond aux  soins  d'Abbot ,  archevê- 
que de  Canterbury,  qui  lui  inspira 
pour  la  religion  protestante  cet  atta- 
chement qu'il  montra  par  la  suite 
en  tant  d'occasions.  Le  roi  Jacques 
étant  mort,  le  comte  d'Orinond  prit 
dans  sa  maison  son  petit-fils ,  qui  sut 
y  réparer,  à  force  d'application  à 
l'étude,  et  par  ses  conversations  aVcc 
des  personnes  instruites,  le  temps 
qu'il  avait  perdu  chez  l'archevêque 
Abbot  (  î  ).  Il  épousa ,  en  1629,  îady 
Élisaheth  Preston,  sa  cousine,  et 
acheta ,  en  i63o,une  compagnie  de 
cavalerie.  Deux  ans  après ,  il  devint 
comte  d'Ormond ,  au  décès  de  son 
aïeul ,  et  se  retira  en  Irlande,  où  se 
trouvaient  situées  les  terres  dont  il 
Tenait  d'hériter.  Wentworth,  de- 
puis comte  de  Strafford  ,  à  cettè 
époque  vice-roi  de  ce  pays,  ayant 
publié  un  ordre  qui  défendait  d'en- 
trer au  parlement  avec  des  armes , 
d'Ormond  refusa  d'obéir,  et  déclara 
que ,  s'il  déposait  son  épée ,  ce  ne  se. 
rait  que  dans  le  corps  de  l'huissier 
chargé  de  faire  exécuter  la  consigne. 
Citédevant  le  conseil  ,il  montra  tant 
de  fermeté,  que  le  vice-roi,  pour  se 
l'attacher ,  le  combla  de  prévenan- 
ces, et  l'admit  même  dans  son  inti- 
mité. A  son  retour  en  Angleterre, 
Wentworth  le  recommanda  à  Char- 
les Ier.  et  au  conseil  privé,  comme 
'tin  homme  qui  pouvait  rendre  les 
plus  grands  services;  et,  d'après  ce 
portrait  avantageux,  le  comte  d'Or- 
mond fut  chargé ,  en  1640,  de  lever 
une  armée  en  Irlande ,  pour  marcher 


(  1^  Jin»qn*«  n'nynnj  accorde  «  î'arclievrque  Abbot 
fjù'uue  aotruue  tuedionre  pour  J'oiitrt  tioii  de  sou  pu- 
pille, c*"t  crclciijinliaiu-  ne  lui  dnsiua  aucun  maître, 
•l  ■^gligca't*><-l-fiiit»n  cdue»Kioa. 


ORM  Y  5$ 

contre  les  Ecossais  :  cette  mission 
n'eut  aucun  résultat.  Au  commen- 
cement de  la  rébellion  d'Irlande ,  eh 
164 1 ,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral ,  et  commandant  d'une  petite  ai  - 
mée de  trois  mille  hommes.  Avec 
ce  faible  détachement  et  les  troupes 
qu'il  leva  de  son  coté,  il  arrêta  les 
efforts  des  rebelles,  et,  en  1642,  les 
délogea  de  Naas  près  Dublin,  leur 
fit  lever  le  siège  de  Droghéda ,  et  les 
mit  en  déroute  à  Kilrush  et  à  Ross 
(t).  Dans  une  de  ces  expéditions  le 
comte  d'Ormond  ayant  ravagé  lë 
pays  de  Lcinster,  l'un  des  chefs  de*» 
rebelles  le  menaça  de  rendre  Iady 
Ormond  et  ses  enfants  responsables 
de  toutes  les  violences  qu'il  se  per- 
mettrait à  l'avenir.  Ormond  lui  ré- 
pondit :  «  Ma  femme  et  mon  fils 
sont  èn  votre  pouvoir  ;  mais  s'ils 
recevaient  une  offense ,  je  n'aurais 
pas  la  bassesse  de  la  venger  sur  des 
femmes  et  des  enfants.  »  Les  succès 
du  comte  d'Ormond  eussent  été  plus 
complets,  s'il  n'eût  été  contrarié  par 
le  vice-roi  et  par  les  lords -juges 
du  royaume,  chargés  d'inspecter  ses 
opérations  militaires.  Pour  le  mettre 
à  portée  d'agir  sans  contradicteur, 
le  roi  lui  fil  délivrer  une  commission 
indépendante  sous  le  grand -sceau , 
et  le  créa  marquis  pour  le  récom- 
penser de  ses  services.  En  164 3,  il 
remporta  une  victoire  signalée  sur 
les  rebelles  commandes  par  le  géné- 
ral irlandais  Preston ,  quoique  ses 
forces  fussent  très-inférieures.  Mais, 
ne  recevant  que  de  faibles  secours , 
tandis  que  Les  rebelles  se  recrutaient 
chaque  jour ,  il  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  conclure  une  suspension 
-■M-.  ........  ,  , 

(1)  lia  ebambre  des  r^nrauin  d'Angleterre  t**m 

OO  jojau  d«"  Si-p  livre*  sterling,  jmnr  lui  i  oflVtt 
Wi  recoin»  i*s»oce  de  celte  victoire,  et  priai*  chambre 
dr*  pair*  do  signer  cOKjoint-iuf ni  nue  ixtitino  pmi't- 
draiaoder  a  S.  M.  d*  creW  le  comte  tWwlfcr  île  U 
Jarreticie. 
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d'hostilités.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment blame'e  en  Angleterre,  quoi- 
qu'elle eût  mis  le  marquis  d'Ormond 
eu  état  d'envoyer  des  forces  au  se- 
cours du  roi ,  alors  eu  guerre  avec  le 
parlement.  Malgré  ces  clameurs  , 
Charles Ier.  (i),  qui  connaissait  sou 
dévouement  et  qui  appréciait  son 
z.clc,  le  nomma,  en  i()44«  vice-roi 
d'Irlande,  en  remplacement  du  com- 
te de  Lciccster.  Dans  l'exercice  de 
ces  fonctions  il  eut  à  combattre  à- 
la-fois  l'esprit  rebelle  des  anciens 
Irlandais ,  et  les  machinations  du 
parlement  d'Angleterre.  Après  avoir 
soutenu,  pendant  trois  ans,  une  lutte 
opiniâtre,  il  fut  obligé,  en  1647, 
de  signer  avec  les  commissaires  du 
parlement  un  traité  qui  les  mit  en 
possession  de  Dublin  et  des  autres 
places  que  d'Ormoud  tenait  encore 
en  Irlande.  Il  se  rendit  ensuite  au- 
près du  roi,  alors  prisonnier  au 
château  .d'Hampton  -  Court  ;  mais 
dans  l'état  hasardeux  où  se  trouvaient 
les  affaires  publiques,  il  jugea  pru- 
dent de  pourvoira  sa  sûreté  person- 
nelle en  se  réfugiant  eu  France.  Du- 
rant sa  courte  résidence  dans  ce  pays, 
iUntrctint  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  Irlandais ,  pour  les  dé- 
terminer à  embrasser  la  cause  du  roi. 
Le  comte  de  Clanricard  et  lord  In- 
chiquiu  ,  qui  exerçaient  une  grande 
influence,  ayant  promis  de  le  secon- 
der, et  l'ayant  même  invité  à  venir 
en  Irlande  ,  il  n'hésita  pas  ,  et  des- 
cendit à  Cork,  en  après  avoir 
failli  périr  dans  la  traversée.  11  cher- 
cha d'abord  à  opérer  une  réunion 
entre  les  royalistes  protfttauts  et  les 
Catholiques;  et  l'horreur  que  l'as- 
sassinat de  Charles  Ier.  (  3o  janvier 


yi)  liumc  pr»  tend  m~me  que  *e  fui  le  roi  qui  or- 
donna au  mfcr»|ui&  d'Ormoud  de  conclure  unrtr?'ye 
d'un  au  avec  le  conseil  de  Kilkenuy,  qui  gouvernait 
les  Irlandais  rtrvoltt  *. 
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1649)  av«*it  inspirée  ne  contribua 
pas  peu  À  assurer  le  succès  de  ses 
projets.  Profitant  de  l'impression 
produite  par  cette  catastrophe ,  le 
marquis  d'Ormond  fit  proclamer  le 
prince  de  Galles  sous  le  nom  de 
Charles  II.  Mais  Owen  O  -  Niai  , 
poussé  par  le  nonce  du  pape,  et 
soutenu  par  les  vieux  Irlandais  ,  fit 
naître  des  obstacles  ;  et  Ormond  , 
pour  les  surmonter,  forma  l'entre- 
prise bardie  de  s'emparer  de  Dublin , 
que  le  colonel  Jones  tenait  pour  le 
parlement.  La  défection  du  prince 
Rupert  et  d'Owen  O-tNial  avec  lequel 
il  avait  conclu  un  accommodement, 
et  la  désunion  qui  régnait  dans  l'ar- 
mée du  marquis  d'Ormond  ,  s'oppo- 
sèrent à  la  réussite  de  cette  entre- 
prise ,  dans  laquelle  il  perdit  beau- 
coup de  monde.  Une  nouvelle  tenta- 
tive n'eut  pas  plus  de  succès ,  malgré 
la  coopération  d'Owen  O-Nial.  Bien- 
tôt après  ,  l'approche  de  Crom- 
wcll,  à  la  tête  d'une  armée  formida- 
ble, et  la  terreur  qu'il  inspira  aux 
Irlandais  eu  livrant  à  une  exécu- 
tion militaire  Drogheda  qui  avait 
été  prise  d'assaut,  tirent  déserter  eu 
foule  les  soldats  du  marquis  d'Or- 
mond. La  mort  d'Owen  O-Nial,  qui 
arriva  sur  ces  entrefaites,  eu  aug- 
mentant l'état  d'anarchie  où  se  trou- 
vait l'Irlande,  força  le  marquis  d'Or- 
mond à  retourner  eu  France  (  iG5o), 
où  il  rejoignit  sa  famille  exilée.  Pen- 
dant son  absence,  il  fut  condamné  à 
mort,  et  ses  biens  fui  ent  confisques; 
mais  la  marquise  d'Ormond ,  en  se 
rendant  en  Irlande ,  réussit  à  empê- 
cher que  ses  biens  personnels  u'é* 
prouvassent  le  même  sort  :  elle  ne 
revit  son  époux  qu'a  la  restauration. 
Durant  l'intervalle ,  il  fut  employé  à 
remplir  diverses  missions  secrètes 
dans  l'intérêt  du  roi.  Lorsque  Char- 
les II  fut  obligé  de  quiltei  l'Espagne 
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pour  se  réfugier  en  Hollande,  le  mar- 
quis d'Ormond  accompagna  ce  sou- 
verain; et  il  revint  avec  lui  en  Angle- 
terre, à  l'époque  de  la  restauration 
(  mai  1 660  ) ,  où  il  reçut  le  prix 
de  ses  longs  services  :  il  recouvra 
non-seulement  les  grands  biens  qu'il 
avait  dons  le  comté  de  Tipperary  j 
mais  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  duc , 
et  nommé  grand-maître  de  la  maison 
du  roi,  etc.,  etc.  Les  troubles  qui 
agitaient  l'Irlande,  déterminèrent  le 
roi  à  le  renvoyer  dans  cette  contrée , 
avec  le  titre  de  vice-roi  (  166*2).  Il 
était  parvenu  à  rétablir  la  tranquillité 
publique  par  la  fermeté  et  la  sagesse 
de  ses  mesures ,  lorsqu'un  acte  du 
parlement ,  que  le  roi  avait  été  forcé 
de  sanctionner ,  et  qui  portait  pro- 
hibition absolue  du  bétail  d'Irlande 
dans  les  marchés  de  l'Angleterre, 
lui  causa  de  nouveaux  embarras. 
D'Ormond  chercha  à  diminuer  le 
tort  que  ce  bill  causait  à  l'Irlande , 
en  obtenant  pour  ce  royaume  la  li- 
berté du  commerce  avec  tous  les 
pays  étrangers.  Il  encouragea  les  Ir- 
landais à  manufacturer  chez  eux  les 
productions  de  leur  sol.  Mais  ses  ef- 
forts les  plus  actifs  furent  dirigés 
vers  la  culture  du  lin  et  les  manu- 
factures de  toile ,  que  Wentworlh 
avait  mises  en  activité,  et  qui  sont 
aujourd'hui  l'une  des  principales 
sources  de  richesse  en  Irlande  (1). 
Son  attachement  au  comte  de  Cla- 
reudon  l'enveloppa  néanmoins  dans 
la  haine  qui  poursuivait  ce  grand 
homme  j  et ,  malgré  la  pureté  de  sa 
conduite ,  il  fut,  en  1669  ,  privé  de 
son  gouvernement,  par  les  iutrigues 
du  duc  de  Buckinghain  (2)  :  mais  il 

(1)  Il  envoya  dans  1m  Pays-Ras  des  homme*  habi- 
le» pour  faire  des  observations,  et  prendre  des  ep- 
gagemeots  avec  des  artistes;  et  outre  les  ouvriers 
qu'il  appela  de  France,  il  fit  transporter  en  Irlan- 
de cinq  cents  familles  du  Brabant. 

(a)  Ce  duc  était  l'un  des  cinq  courtisan»  qui,  sous 


fut  élu ,  la  même  année ,  chancelier 
de  l'université  d'Oxford.  En  1670  , 
il  faillit  périr  victime  d'une  résolu- 
tion désespérée ,  formée  contre  lui 
par  le  colonel  Blood,  qu'il  avait  fait 
emprisonner  en  Irlande ,  pour  avoir 
voulu  surprendre  le  château  de  Du- 
blin. Blood  ,  se  trouvant  à  Lon- 
dres en  même  temps  que  d'Or- 
mond, résolut  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, au  sortir  d'un  repas  donné 
dans  la  cité  au  prince  d'Orange.  Ses 
complices,  après  avoir  tué  le  co- 
cher, parvinrent  à  arracher  le  duc 
de  sa  voiture,  et  le  forcèrent  à  mon- 
ter en  croupe  derrière  l'un  d'eux, 
daus  l'intention  de  le  pendre  à  Ty- 
burn  ,  ou,  suivant  d'autres,  de  le 
transporter  hors  du  royaume ,  et  de 
l'obliger  à  signer  certains  papiers 
relatifs  à  la  confiscation  des  biens 
de  Blood.  Le  duc,  en  se  débattant 
violemment,  parvint  à  se  jeter  à  bas 
du  cheval ,  et  à  entraîner  l'homme 
qui  était  avec  lui  :  quelques  per- 
sonnes qui  arrivèrent  fort  à  propos , 
le  délivrèrent  de  ses  assassins.  Cet 
acte  audacieux  de  violence ,  commis 
au  milieu  de  Londres ,  donna  ma- 
tière à  plusieurs  conjectures ,  et  lit 
soupçonner  Buckingliam  d'en  être 
l'iustigateur  (  V,  Ossory  ).  Le  roi  en 
fut  très  -  irrité  ;  mais  Blood  étant 
rentré  en  faveur,  Charles  pria  le 
duc  d'oublier  l'insulte  qu'il  avait 
reçue.  Ormond  répondit  à  ce  mes- 
sage :  «  Puisque  le  roi  peut  par- 
1»  donner  à  Blood  d'avoir  tenté  de 
»  lui  arracher  la  couronne,  je  peux 
v  à  mon  tour  lui  pardonner  aussi 
»  aisément  d'avoir  attenté  à  ma 
p  vie  ;  et  j'obéirai  aux  désirs  de  sa 
»  Majesté  ,  sans  m'informer  de  ses 
»  motifs,  v  Pendant  sept  ans,  d'Or- 

le  uoin  de  la  cabale  (  caba)  ) ,  mot  formé  des  lettres 
initiées  de  leurs  uoms,  »'«tai«nt  associé»  pour  ren- 
verser Ormuttd. 
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iuond  resta  sans  emploi  ot  dans  une 
défaveur  complète.  Il  allait  réguliè- 
jaeiil  faire  sa  cour  au  roi  ;  et  ce  sou- 
verain, malgré  sa  légèreté ,  montrait 
un  tel  embarras  à  la  vue  de  ce  res- 
pectable vieillard,  dont  il  récom- 
pensait si  mal  les  services,  que  Bue- 
.kingbam  osa  lui  dire  un  jour  :  «  Est- 
.»  ce  vous,  Sire,  on  le  duc  d'Ormond, 
»  qui  êtes  mal  à  la  cour?  A  en  ju- 
»  ger  par  le  maintien  du  duc,  on 
9  croirait  que  c'est  votre  Majesté.  » 
Mais  enfin,  en  1676  ,  il  fut  surpris 
de  recevoir  la  visite  du  roi ,  qui  le 
jiomma  de  nouveau  vice- roi  d'Ir- 
lande. Cette  résolution  était  due  à 
l'influence  du  duc  d'York ,  qui  crai- 
gnait qu'on  ne  donnât  ce  poste  im- 
portant au  duc  de  Monmouth,  et 
qui  recommanda  le  duc  d'Ormond 
comme  le  seul  homme  propre  à  ré- 
tablir Ja  tranquillité  dans  ce  pays. 
Le  duc  se  rendit  promptement  en 
Irlande ,  où  il  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie:  il  adopta, dès  son 
arrivée,  des  mesures  vigoureuses, 
disciplina  la  milice,  et  sut  maintenir 
sur  pied  une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes ,  sans  la  rendre  à  charge  aux 
habitants.  Il  avait  conçu  le  projet  de 
convoquer  un  parlement  pour  mettre 
ordre  aux  a  flaires  de  l'Irlande;  mais 
le  roi  ne  voulut  pas  v  donner  son  con- 
sentement. En  1682,  il  fut  mandé 
à  la  cour  pour  y  rendre  compte  de 
l'état  de  son  gouvernement ,  et  fut 
élevé  à  la  dignité  de  duc  anglais. 
Mais  malgré  ce  témoignage  de  la 
faveur  royale,  il  avait  tellement  of- 
fensé la  cour ,  eu  insistant  sur  la  con- 
vocation d'un  parlement  irlandais  , 
qu'à  peine  arrivé  en  Irlande  ,  il  sut 
qu'on  avait  l'intention  de  l'éloigner. 
A  l'avènement  de  Jacques  II ,  il  fut 
remplacé  dans  le  gouvernement  d'Ir- 
lande -par  Talbot ,  son  plus  mortel 
ennemi,  qui  fut,  â  ce  sujet,  créé  ba- 


ron de  Tyrconncl ,  et  qui  obtint  le 
régiment  d'infanterie  dont  le  duc 
avait  été  colonel  pendant  cinquante 
ans.  Quoique  les  principes  du  duc 
jd'Ormond  ne  fussent  pas  en  har- 
monie avec  les  projets  du  nouveau 
gouvernement ,  le  roi ,  ayant  été 
informé  qu'il  était  retenu  dans  sa 
chambre  par  la  goutte ,  crut  devoir 
lui  faire  une  visite;  mais,  n'ayant 
pas  été  satisfait  de  l'opinion  ma- 
nifestée librement  par  le  duc  sur  l'a- 
bolition des  lois  pénales,  il  le  dis- 
pensa ,  sous  prétexte  de  son  grand 
âge,  de  se  rendre  à  la  cour,  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  grand -maî- 
tre. Le  duc  mourut  à  Kiugston-Hall , 
dans  le  comté  de  Dorset ,  le  ai 
juiUet  1G88,  et  fut  enterré  n  Fab- 
Lnye  de  Westminster.  C'était  un 
liom  me  d'état  distingué,  un  excel- 
lent administrateur  et  un  gênera! 
habile.  Il  joignait  a  une  physiono- 
mie imposante  ,  et  a  un  caractère 
conciliant,  une  grande  éloquence,  et 
«ne  instruction  fort  variée ,  qui  lui 
-permettait  de  traiter  presque  tous 
les  sujets  avec  une  égale  facilité.  Ce 
que  l'on  11e  saurait  trop  admirer  en 
lui,  c'est  qu'il  unissait  à  tant  de 
-qualités  une  rare  modestie.  Ferme- 
ment attaché  à  la  constitution  de 
l'Angleterre,  il  n'en  conserva  pas 
-moins  à  Charles  Ier.  et  À  ses  fds  la 
fidélité  qu'il  leur  devait  :  rl  sacrifia 
sa  fortune  et  hasarda  sa  vie  pour  la 
défense  de  leur  cause;  mais  il  eut 
aussi  le  courage  de  leur  résister ,  et 
de  leur  donner  des  conseils ,  sévères, 
toutes  les  .fois  qu'ils  parurent  agir 
contre  les  institutions  de  leur  pays. 
Carte  a  laissé  une  Vie  du  duc  d*  Or- 
mondai  vol.  in*fol.     D — z— s. 

ORMOlND  (  Jacques  Butler,  2e. 
duc  n'  ) ,  petit- lils  du  précédent,  et 
fils  aîné  du  comte  d'Ossory,  naquit 
au  citùtoau  de&ublin,  le  39  avril 
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i<V>5.  Quoique  du  parti  Tory ,  il  se 
déclara  sans  trop  d'bésilaiion  ni 
faveur  du  prince  d'Orange,  lorsque 
celui-ci  pénétra  en  Angleterre  pour 
détrôner  le  roi  Jacques  II,  son  beau- 

{)cre.  Admis  dans  l'intimité  de  Guil- 
aurne  III ,  le  jeune  duc  d'Ormond 
l'accompagna  dans  son  expédition 
eu  Irlande.  Après  la  bataille  de  la 
Boyne  (  1690  ) ,  il  s'empara  de  la 
ville  de  Dublin  ,  abandonnée  par  les 
partisans  de  Jacques  II ,  et  fut  en- 
suite détache  sur  Kilkenriy  ,  dont  il 
se  rendit  également  maître.  Ce  fut 
dans  un  château  qu'il  possédait  au- 
près de  cette  viile,  que  le  duc  d'Or- 
mond  traita  splendidement  le  roi 
Guillaume  :  il  le  suivit  plus  tard  en 
Flandre.  Blessé  et  fait  prisonnier  à 
Ncrwinde  (  îf>g3) ,  il  ne  fit  plus  rien 
de  remarqra'de  jusqu'à  l'avènement 
de  la  reine  Anne  ,  auprès  de  laquelle 
il  jouit  de  la  plus  grande  faveur.  Eu 
170*2,  il  fut  nommé  commandant 
des  troupes  de  terre  destinées  à 
faire  le  siège  de  Cadix  :  sir  <ieorge 
Rooke  commandait  la  flotte  an- 
glaise. Cette  entreprise  n'eut  aucun 
succès.  Lei  deux  chefs  se  portèrent 
alors  à  Vigo  ,  où  les  galions  des 
Indes  occidentales  venaient  d'entrer 
sous  l'escorte  d'une  escadre  française 
commandée  parle  comtede  Château- 
Renaud  :  l'étroit  passage  qui  conduit 
au  port  i\%  Vigo  était  défendu  de 
chaque  côté  par  des  batteries,  des 
forts  et  des  parapets.  Eu  outre,  une 
forte  estacade  ,  formée  de  chaînes 
de  fer ,  de  mâts ,  et  de  cables  amar- 
rés à  chaque  bout  à  un  vaisseau  de 
70 canons, défendait  l'entrée  du  port; 
et  cinq  vaisseaux  de  même  force , 
placés  par  le  travers  dans  l'iuléricur, 
augmentaient  les  moyens  de  résis- 
tance. Le  duc  d'Ormond  opéra  un 
débarquement  à  six  milles  de  Vigo  , 
prit  d'assaut  un  fort  qui  dominait 
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le  port ,  et  dirigea  contre  Fenriemi 
les  quarante  bouches  à  feu  qu'il  y 
trouva.  Le  vice-amiral  anglais  Hop- 
son  s'étant  porté  à  pleines  voiles  sur 
l'estacade  ,  et  l'ayant  rompue  du 
premier  choc  ,  toute  la  flotte  péné- 
tra dans  le  port.  Après  un  combat 
vivement  disputé ,  les  Espagnols  et 
les  Français  se  virent  obligés  de 
mettre  le  feu  à  la  plus  grandeparlie 
des  bâtiments,  pour  les  empêcher 
de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  , 
qui  s'emparèrent  néanmoins  de  dix 
vaisseaux  de  guerre,  et  de  onze  ga- 
lions. Les  trésors  de  l'Amérique  fu- 
rent sauvés  (  V.  Renau  )  :  mais  le 
principal  résultat  de  cette  expédi- 
tion, fut  le  tort  irréparable  qu'é- 
prouva ta  marine  des  deux  couron- 
nes :  l'empire  de  la  mer  fut  assure 
aux  Anglais  pendant  tout  le  cours 
de  la  guerre.  Les  deux  chambres 
volèrent  des  remercîments  aux  vain- 
queurs ;  et  la  reine ,  pour  témoigner 
sa  satisfaction  au  duc  d'Ormond ,  le 
nomma,  en  1703,  lord-ïieutenatU 
(  vice- roi  )  d'Irlande.  IJ  fut  reçu  à 
bras  ouverts  dans  ce  pays ,  et  ob- 
tint du  parlement  tous  les  subsi- 
des que  la  reine  avait  demandés  ; 
mais  il  s'attira  ensuite  la  haine  de  ce 
même  parlement,  en  cherchant  à 
mettre  quelques  bornes  à  l'emporte- 
ment que  ce  corps  faisait  paraître  con- 
tre (es  catholiques,  et  en  s'opposant 
aux  mesures  qu'il  voulait  prendre 
pour  opérer  leur  destruction.  Il  pa- 
raît que  le  duc  d'Ormond  ne  con- 
serva que  peu  d'années  la  vice-royauté 
d  Irlande , et  que  les  Whigs,  qui  do- 
minaient alors  en  Angleterre,  le  firert 
rappeler,  en  prenant  pour  prétexte 
la  mésintelligence  qui  régnait  entre 
ce  seigneur  et  le  parlement.  En  1 700, 
la  disgrâce  du  duc  de  IVIar'borougit 
ayant  éloigné  ses  partisans  du  mi- 
nistère, le  duc  d'Ormond  fut  encore 
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fait  vice-roi  d'Irlande;  et  en  17 13  ,    garnisons.   11  se  dirigea,  peu  de 
il  fut  nomme'  commandant  de  toutes    temps  après,  sur  Dunkcrque,  avec  le 
les  forces  anglaises  dans  les  Pays-    reste  de  ses  forces*,  et  se  rendit  en- 
Bas ,  à  la  place  de  Marlborough.    suite  à  Londres,  où  il  resta  jusqu'à 
Les  négociations  entamées  à  cette    la  mort  de  la  reine  Aune,  qui  l'admit 
époque  entre  la  France  et  l'Angle-    dans  ses  conseils  et  ne  cessa  de  lut 
terre ,  déterminèrent  la  reine  à  lui    témoigner  la  plus  grande  confiance, 
donner  l'ordre  de  ne  s'engager  dans    La  nuit  qui  précéda  la  moi  de  cette 
aucun  siège,  et  de  ne  hasarder  au-    princesse  (  14  août  1714),  lorsque 
cune  bataille.  Sa  position  devint  ex-    le  conseil  fut  terminé,  le  duc  de  Buc- 
trêmement  délicate  ;  et  elle  le  fut    kingham  ,  qui  prévoyait  de  grands 
encore  davantage  lorsque  le  prince    changements  ,  s'approcha  du  duc 
Eugène,  qui  avait  résolu  d'entrepren-    d'Orraond,  et  lui  dit  en  lui  frappant 
dre  le  siège  du  Qucsnoi ,  l'invita  de    sur  l'épaule  :  «  Milord  ,  vous  à\  cz 
soutenir  cette  opération  avec  ses    »  seulement  vingt-quatre  heures  pour 
troupes.  Le  duc  d'Orraond  hésita    »  faire  vos  affaires ,  et  vous  rendre 
quelque  temps  avant  de  faire  une    »  maître  du  royaume  (1).  »  Ln.  duc 
réponse  positive  ;  mais ,  dans  Pin-    d'Orraond  n'osa  pas  profiter  de  cet 
tervallc,  la  reine  Anne  ayant  ap-    avis  ;  et  le  lendemain  l'électeur  d'Ha- 
pris  que  les  Hollandais  ,  d'accord    novre fut  proclamé  roi, sans  aucune 
avec  le  prince  Eugène,  avaient  for-    opposition  ,  sous  le  nom  de  George 
me  le  projet  de  désarmer  les  troupes    1er.  Reçu  d'abord  froidement  par  ce 
anglaises  qui  se  trouvaient  dans  les    prince,  et  obligé  de  se  démettre  de 
Pays-Bas  (1),  et  Louis  XIV  ayant  cou-    ja  charge  de  capitaine-général,  qui 
senti  a  remettre  Dunkerquc  pour  scr-    fut  rendue  au  duc  de  Marlborough  , 
vir  de  garantie  a  l'article  concernant    le  duc  d'Orraond  fut  cependant  bien- 
l1  Espagne,  oae suspensiont!' armes  fut    tôt  après  nommé  gouverneur  du 
arrêtée  entre  les  couronnes.  Le  duc    Somracrset,  et  membre  du  conscil- 
d'Orraond  la  fit  publier  dans  son    prive.  Mais  son  repos  fut  de  courte 
camp,  après  s'être  concerté  avec  le    durée  :  le  parlement  d'Irlande  porta 
maréchal  de  Villars  (juin  171a  )  :    contre  lui  un  acte  de  proscription  , 
les  alliés  en  conçurent  de  vives  alar-    aVec  confiscation  de  ses  domaines, 
mes,  et  mirent  en  jeu  tant  de  ressorts    ct  promit  une  récompense  de  10 
auprès  des  généraux  qui  comman-    mille  livres  sterling  à  celui  qui  pour- 
daient  les  corps  étrangers  à  la  solde    rait  |e  saisir.  Le  i\  juin,  il  fut  accusé 
de  l'Angleterre ,  que  ceux-ci  refuse-    de  trahison  dans  la  chambre  des 
rent  de  se  séparer  de  leur  aimée.  Le    pairs  d'Angleterre  par  Stanhope, 
duc  d'Orraond  ,  leur  ayant  fait  noti-    q„j  |ui  reprochait  de  s'être  emparé 
fier  que  dès  ce  moment  la  reine  ne  les    dc  Gand  et  de  Bruges ,  pour  affaiblir 
paierait  plus,  ct  craignant  que  les    1PS  alliés  ct  favoriser  la  France,  ct 
Hollandais  ne  suscitassent  des  obs-    d'avoir  agi  de  concert  avec  le  gé- 
taclcs  qui  auraient  pu  compromettre    uérA  de  cette  nation.  Plusieurs  ora- 
sa  sûreté ,  commença  par  se  saisir  dc    teurs  le  défendirent  :  ils  prouvèrent 


Gand  et  de  Bruges,  où  il  rail  des 

(»  )  O  complot  fut  découvert  par  1rs  ngenls  d« 
Louis  XI V ,  qui  en  instruisit  Ja  reine  Anne,  réputé  favoriser* 


(l)  11  faisait  «ans  doute  allusion  au  désir  que  I» 
reine  Anne  avait  t<  uioigué  de  déclarer  le  prctendaiit 
•ou  successeur;  projet  que  le  duc  d'Ortuood  était 
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qu'il  n'avait  agi  que  d'après  les  or-  cette  expédition  fut  dispersée  par 
dres  de  la  reine;  mais  tous  leurs  "«c  tempête.  Les  revers  que  l'Es- 
eflbrts  furent  vains ,  et  l'accusation  pagne  éprouva  dans  la  lutte  où  Albc- 
fut  admise  à  une  «grande  majorité,  roni  l'avait  engagée  ,  ayant  force 
Le  duc  ,  voyant  qu'il  n'avait  rien  Philippe  V  à  renvoyer  son  ministre 
à  espérer  de  piges  si  passionnés ,  se  et  à  demander  la  paix,  le  prétendant 
réfugia  en  Fiance  avec  lord  Boling-,  commença  à  désespérer  de  sa  cause; 
broke  ,  qui  se  trouvait  également  et  le  duc  d'Ormond  choisit  de  nou- 
accusé.  Pendant  leur  absence ,  ils  fu-  veau  Avignon  pour  sa  résidence  :  il 
rent  tous  deux  condamnés  comme  ne  se  mêla  plus  d'affaires  jnsqu'à  sa 
coupables  Ae  haute- trahison  ,  et  mort ,  arrivée  en  1 747.  Ou  a  public 
leurs  biens  furent  confisqués.  Dès  des  Mémoires  de  la  Fie  de  milord 
son  arrivée  en  France ,  le  duc  d'Or-  duc  à"  Ormond ,  traduits  de  l'anclais. 
mond  s'empressa  d'aller  présen-  la  Haye,  1737 , 1  vol.  in-12.  Ces  Mé- 
ter  ses  hommages  au  prétendant,  moires,  où  le  duc  d'Ormond  est  sup- 
A  la  mort  de  Louis  XIV ,  la  po-  posé  raconter  ses  propres  aventu- 
litique  de  la  France  ayant  changé ,  res,  sont  évidemment  apocryphes,  et 
et  le  régent  désirant  vivre  en  bonne  remplis  d'anecdotes  scaudaleuses:  ce- 
intelligence  avec  l' Angleterre  ,  fit  lui  qui  lésa  fabriqués ,  ignorait  telle- 
donner  l'ordre  au  prétendant  de  sdr-  ment  ce  qui  concernait  la  vie  privée 
tir  dn  royaume.  D'Avignon,  où  ce  de  ce  seiguenr,  qu'il  lui  fait  dire  qu'il 
prince  se  mira  ,  ainsi  que  le  duc  était  fi!s  du  dernier  duc  d'Ormond  , 
d'Ormond  ,  ce  dernier  entretint  une  .  tandis  qu'il  n'était  que  son  petit-fils, 
correspondance  des  plus  actives  avec  Carte  a  écrit  la  Vie  du  deuxième 
les  Jacobiles  et  les  mécontents  des  duc  d'Ormond  ,  qui  est  l'objet  de  cet 
trois  royaumes.  Il  suivit  le  préten-  article;  elle  fait  partie  de  l'ouvrage 
dant  à  Rome ,  et  y  séjourna  quelque  intitulé  :  Mémorandum  Book ,  cité 
tem  ps  avec  lui.  Mais ,  en  1718,  le  dans  1* Histoire  d'Angleterre  de  Bcr- 
cardinal  Albéroni ,  irrité  de  voir  que  tr  md-Molevillc.  D — z — s. 
l'Angleterre  s'opposait  aux  vastes  ORNANO  (  Alfonse  d' ),  fils  du 
projets  qu'il  avait  conçus  pour  l'a-  fameux  Sanpiétro ,  prit  le  nom  de 
grandissement  de  la  monarchie  es-  sa  mère,  qui  appartenait  à  l'une  des 
pagnolc ,  résolut  de  détrôner  George  familles  descendues  des  souverains 
1er.,  en  fomentant  la  guerre  civile  de  la  Corse.  Élevé  à  ja  cour  de  Henri 
dans  ses  États.  D'après  l'invitation  II,  comme  enfant  d'honneur  des 
du  cardinal-ministre,  le  duc  d'Or-  princes  de  France,  il  était  naturel 
mond  se  rendit  à  Madrid,  où  le  pré-  qu'il  se  prévalût  de  l'éclat  ancien  de 
tendant  ne  tarda  pas  d'arriver  aussi ,  sa  race  maternelle ,  plutôt  que  de  la 
et  fut  parfaitement  accueilli.  Albé-  célébrité  odieuse  de  son  père ,  guer- 
roni  fit  conférer  au  duc  le  titre  de  rier  intrépide  ,  mais  sans  naissance 
capitaine-général  de  sa  majesté  ca-  et  implacable  dans  ses  cruautés.  Lors- 
tholiquc ,  et  lui  fit  confier  le  corn-  que  Sanpiétro  (  V.  ce  nom  )  périt 
mandement  d'une  flotte  de  dix  Vais-  dans  une  embuscade  que  lui  dressè- 
seaux  de  guerre  et  de  transport,  rent  les  Génois,  Alfonse  d'Ornano  , 
ayant  à  bord  six  mille  hommes  de  âgé  de  dix-huit  ans ,  et  nouvellement 
troupes  régulières  ,  avec  des  armes  arrivé  de  France  avec  quelques  hom- 
pour  douze  mille  hommes:  mais  mes  et  de  faibles  munitions,  eut 
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le  bonheur  d'échapper  au  danger, 
avec  une  partie  de  l'escorte  à  laquelle 
il  s'était  mêle.  Ses  compatriotes , 
maigre  son  extrême  jeunesse ,  le  pro- 
clamèrent général.  Il  soutint  quelque 
temps  la  lutte  que  son  père  avait 
engagée  contre  Gènes.  Las  enfin  de 
poursuivre  des  succès  douteux,  et 
n'espérant  plus  de  secours  de  la 
France ,  il  prêta  l'oreille  à  un  accom- 
modement.  En  1 568 ,  une  amnistie 
générale  fut  promise  aux  Corses;  et 
il  fut  stipulé  que  leur  chef  sortirait 
de  l'ile  avec  ceux  de  ses  amis  qui 
voudraient  le  suivre,  sans  que  leurs 
biens  fussent  confisques  ,  et  sans 
qu'ils  fussent  censés  bannis.  Alfonsc, 
avant  de  signer  ce  traité ,  sollicita 
des  emplois  en  France  pour  lui  et 
ses  partisans.  11  enrégimenta  huit 
cents  Corses,  qui  consentirent  à  s'at- 
tacher à  sa  fortune.  Charles  IX  lui 
fit  un  accueil  affectueux;  et  d'Oma- 
110  prouva  sa  reconnaissante  en  de- 
meurant attaché  «à  Henri  III,  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue.  Ce  prin- 
ce lui  ayant  témoigné  un  jour  ses 
inquiétudes  sur  les  projets  du  duc  de 
Guise,  Ornano  lui  offrit  d'apporter 
à  ses  pieds  la  tète  de  ce  sujet  rebello 
(Journ.  d'Henri  III,  u  ,  96).  Apres 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  ,  il  fut 
envoyé  dans  le  Dauphiné ,  pour  cal- 
mer les  esprits  disposés  à- la  révolte; 
et  ,  le  bruit  s'étant  répandu  qu'il 
avait  été  arrête  à  Grenoble ,  les  Li- 
gueurs en  firent  des  réjouissances 
publiques.  Ornano  avait  succédé  à 
son  père  dans  le  grade  de  colonel- 
général  des  Corses  au  service  de 
France;  et  il  fut  l'un  des  premiers 
à  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'Hen- 
ri IV.  Ses  efforts,  combinés  avec 
ceux  de  Lcsdiguières  et  du  connéta- 
ble de  Moutmorcnci ,  soumirent  à 
l'autorité  royale  Lyon  ,  Grenoble,  et 
\  .deiicc.  Il  fut  envoyé  contre  le  duc 
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d'Espcrn  n,  qui  voulait  se  maintenir 
dans  le  gouvernement  de  Provcn»  e, 
donné  par  Henri  IV  au  jeune  duc  de 
Guise,  et  il  aida  à  éloigner  ce  rebel- 
le (  V .  d'Espernoi»).  Ces  services  fu- 
rent récompensés  par  le  cordon 
bleu,  et,  bientôt  après, par  le  titre 
de  lieutenant-général  en  Dauphiné, 
et  par  le  bâton  de  maréchal  de  Fi  an- 
re.  D'Ornano  fut  promu  en  1  :><><), 
au  rang  de  lieutenant -  général  <!<■ 
Guieune.  Ce  fut  eu  cette  qualité 
qu'U  assista,  en  iGo3,  à  la  séance 
où  le  parlement  de  Bordeaux  rendit 
u  n  a  rrêt  contre  le  cardinal  de  Sour<  lis, 
qui  avait  mis  son  diocèse  en  interdit. 
Ornano,  admis  à  l'intimité  d'Henri 
IV,  lui  disait  franchement  la  vérité 
sur  les  persouneset  les  choses,  cer- 
tain qu'd  était  de  ne  pas  lui  déplaire. 
Il  ne  pouvait  souffrir  la  licence  do 
la  chaire;  et  il  gourmauda  souvent 
le  bon  roi*,  sur  sa  répugnance  à  ré- 
primer les  prédicateurs  emportés, 
qui  remuaient  le  levain  des  discor- 
des civiles.  Ayant  résolu,  par  le 
conseil  des  nicdecins,  de  souffrir  l'o- 
pération de  la  pierre,  il  alla,  quelques 
jours  auparavant,  voir  le  roi  et  lui 
dire  le  dernier  adieu.  «  Le  roi  le  rc- 
»  çul  gracieusement,  et  parla  IQPÇ- 
»  temps  d'affaires  avec  lui ,  pendant 
»  lequel  on  remarqua  que  les  larmes 
?  coulaient  le  long  du  visage  du  roi; 
»  et,  lorsqu'Ornano  prit  congé,  ce 
»  bon  prince  avait  le  cœur  si  serré , 
»  qu'il  ne  put  lui  parler  (  Journ. 
»  de  Henri  IF,  tome  1  v ,  5  ).  »  Or- 
nano ,  comme  il  l'avait  prévu ,  mou- 
rut dans  l'opération,  le  i\  janvier 
1G10,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
Ses  restes  furent  transportés  à  Bor- 
deaux, et  inhumés  dans  l'église  des 
religieux  de  la  Merci,  où  l'on  voyait 
naguère  son  tombeau  en  marbre. 
Henri  IV  appréciait  le  désintéresser 
ment  (t  la  brusque  franchise  du  ma- 
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réchal  (TOfnàno.  Il  s'amuSa  béati- 
conp  d'une  scène  entre  le  guerrier 
«orse  et  Firr iuble  et  hautain  Sully , 
qui  faillirent  en  venir  aux  mains.  Le 
roi  s'oceupa  de  les  réconcilier;  ét 
rapprochés  par  un  caractère  analo- 
gue, ils  restèrent  constamment  amis1. 
(  Vôy.  YHistôire  des  Corses  fran- 
çais, par  le  chevalier  de  L'Hcrmi- 
te.  )  Une  lettre  du  19  juin  160 1, 
rapportée  par  Sully ,  nous  apprend 
<fu  Henri  IV  n'eut  pas  toujours  â  se 
louer  de  la  vivacité'  inconsidérée 
d'AlfonSe,  et  qu'il  se  repentit  un  mo- 
ment de  l'avoir  élevé  si  haut. 

ORNÀNO  (Jèan  BAPti&tt  d'),  fils 
aîné  du  précédent  ,  né  à  Sisteroti  , 
en  i58i    avait  à  peine  quatorze 
ans ,  que  déjà  il  commandait  une 
compagnie  de  chevatf  -légers  au  siè- 
ge de  la  Père.  Nommé  colonel-géné- 
rat  des  Corses,  à  la  place  dé  son  pè- 
re, il  se  signala  dans  la  guerre  de 
Savoie ,  à  l'attaque  dn  fort  Sainte- 
Catherine* ,  et  maintint  la  Guienne . 
et  le  Languedoc  sous  l'obéissance 
dé  Ldais  XIII.  Cé  prince  lui  donnâ 
la  licutchaûce-générale  de  Norman- 
die, et  les  gouvernerttertis  particu- 
liers deQuillebeuf ,  de  Pont-de -l'Ar- 
che et  du  Ponf-Sainl-Esprit,  en  échan- 
ge de  celui  du  Château-Trompette. 
D'Ornano  déplut  à  la  cour ,  lorsque 
le  maréchal  d'Ancre  y  exerçait  sa 
méprisable  influence  j  mais  la  faveur 
du  connétable  de  Luynes,  son  pa- 
rent,-se  réfléchit  snr  lui.  Louis  XIII, 
se  trouvant  à  Chartres ,  le  premier 
octobre  161 9*,  lui  confia  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Gaston  d'ON 
léans,  son  frère,  devenues  vacantes 
par  la  mort  du  comte  du  Lude.  Le 
colonel  d'Ornano ,  doué  d'un  exté- 
rieur avantageux  et  d'une  imagina- 
tion active ,  était  fait  pour  lés  suc- 
cès qui  tiennent  à  l'intrigue  :  l'épo- 

XXXII. 


ORN  161 

que  était  favorable  au  développe- 
ment des  dispositions  de  ce  genre; 
combien  pourtant  n'y  avait-il  pas  à 
risquer  dans  l'entreprise  de  diriger 
tin  prince  rémuant ,  mais  qui  ne 
pouvait  obéir  long-temps  aux  im- 
pressions qu'il  avait  reçues,  et  qui 
les  oubliait  ou  s'y  dérobait  par  une 
foiblesse  qu'il  ne  pouvait  vaincre! 
D'Ornano,  avec  une  sévérité*  habi- 
lement tempérée,  prit  uti  ascendant 
rapide  sur  l'esprit  de  son  élève  ; 
ét  il  s'én  promit  un  résultai  bril- 
lant pouf  lui-même,  en  suggérant 
à  Gaston  le  désir  d'être  admis  au 
conseil  du  roi.  Le  prince  avait  à 
peine  seize  ans  ;  et  il  insista  pour  ob- 
tenir cette  haute  participation  aux 
affaires,  d'autant  plus  qu'on  lui  re- 
présentait que  sa  demande  acquérait 
un  nouveau  poids  par  la  Considéra- 
tion de  la  Stérilité  de  la  reine.  Le 
marquis  de  La  Viévillé ,  qui  diri- 
geait alors  Louis  XIII ,  n  eut  pas 
de  peine  à  desservir  d'Ornano ,  et  à 
le  faire  enfermer  à  la  Bastille ,  puis 
transférer  àu  château  de  Caen.  Mais 
bientôt  La  Viévillc  lui-même ,  par 
titre  vicissitude  de  cour,  perdit  sa  li- 
berté :  le  duc  d'Orléans  réclama  son 
gouverneur  âvec  uûe  chaleur  qui  ne 
fut  pas  infructueuse.  Il  le  nomma 
premier  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, ét  surintctidant-général  de  sa 
maison  :  la  reconnaissance  enhardit 
d'Ornano;  le  prince  demanda  pour 
son  fidèle  conseiller  le  brevet  de  ma- 
réchal de  France,  et  d'Ornano  le  re- 
çut le  7  avril  iô'iô.  Ces  honneurs 
couvraient  les  préparatifs  de  sa  per-*' 
té.  Riclielieu  ,  cjtii  n'avait  pu  le  ga- 
gner, lui  imputa  la  résistance  de  Gas- 
ton au  mariage  que  lui  proposait  la 
cour  :  il  accusa  encore  d  Ornano  d'a- 
Voir  déterminé  le  frère  du  roi  à  con- 
tracter avec  une  princesse  étrangère 
une  union  qui  le  rendrait  indepen- 
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dant.  Le  4  mai,  Louis  XTI1  donna 
l'ordre  d'arrêter  une  scroude  fois  le 
nouveau  maréchal,  qui  se  trouvait  i  m- 

f>Iiqué  dans  la  conspiration  de  Cha- 
ais  (  fr.  Talleyrand  ).  De  Fontai- 
nebleau on  le  conduisit  au  château  de 
Vinccnnes ,  où  il  mourut  le  a  sept, 
ifhfi.  On  eut  de  graves  soupçons 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Le  duc 
d'Orl  éa  ns  ne  pa  ru  t  poin  t  a  fierté  de  cet- 
te mort:  il  avait  fait  ses  preuves  d'in- 
différence ,  en  abandonnant  Chalais 
aux  ressentiments  de  ses  ennemis. 
Le  maréchal  d'Oroano  ,  qu'Arnauld 
d'Andillva  loué  dans  ses  Mémoires, 
n'eut  point  de  postérité.  Ses  restes  fu- 
rent rendus  à  son  épouse,  qui  lui  fit 
ériger  un  magnifique  tombeau  dans 
réglised'Aubenas.  On  peut  consulter, 
outre  les  Mémoires  du  temps,  la  Vie 
du  marécluil  <f  Orna  no,  par  Car- 
rant, secrétaire  des  commandements 
de  Gaston,  imprimée  d'après  les 
mss.  de  la  bibliothèque  de  Saiut- 
Germain-des-Prés ,  dans  le  Conser- 
vateur, août  et  septembre  17G0. 
C'est  une  apologie;  mais  elle  est  écri- 
te avec  beaucoup  de  simplicité  et  de 
bonne  foi.  Quoiqu'Alfonse  d'Ornano 
eût  laissé  trois  autres  fils,  attaches, 
sous  différents  titres,  au  service  de 
Gaston ,  sa  famille  s'éteignit  en  Fran- 
ce ,  en  1674»  Une  autre  branche 
s'est  continuée  en  Corse.  On  retrou- 
ve un  Luc  d'Ornano  parmi  les  chefs 
de  cette  île  qui  combattirent  les  der- 
niers pour  l'aventurier  Théodore 
(  V.  Neuhof  ) ,  et  un  général  d'Or- 
nano, qw  a  porté  les  armes  avec. dis- 
tinction au  service  de  France ,  dans 
les  guerres  d'Espagne  et  de  Russie , 
et  commandé  les  dragons  de  la  garde 
impériale.  (Voy.la  Èiogr.  des  hom- 
mes vivants.  )  F — t. 

ORNEVAL(D'),  né  à  Paris  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  fut  un  auteur 
dramatique  ingénieux  et  très-fécond  ; 


mais  il  n'a  travaillé  que  pour  les  théâ- 
tres de  la  Foire.  Sa  première  pièce 
intitulée ,  Arlequin  gentilhomme 
malgré  lui,  en  trois  actes,  n'a  point 
été  imprimée.  Le  manuscrit,  que  pos- 
sédait Pont-de-Vesle,  est  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  de  M.  de  So- 
leinne.  Le  nombre  des  pièces  com- 
posées par  d'Orneval  seul  est  très- 
petit;  mais  il  en  a  donué  beaucoup 
en  société  avec  Lesage ,  Fuselier, 
Lafont ,  Piron  ,  Autreau.  La  liste 
que  Desboulmiers  en  offre  ,  page 
433,  du  tome  second  de  son  His- 
toire du  théâtre  de  V  Opéra- comi- 
que, s'élève  au-delà  de  soixante.  On 
peut  aussi  consulter  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  specta- 
cles de  la  Faire  (  par  les  frères  Par- 
faict  ),  tome  11,  pages  3oo,  3o<i  et 
3 19.  D'Orneval  a  été,  avec  Lesage , 
l'éditeur  du  Théâtre  de  la  Foire , 
1721  -  1737,  9  vol.  iu-ia  (f.  Le- 
sage, XXIV,  161,  et  Caiiolet, 
VII,  17G).  Les  dernières  pièces  de 
D'Orneval  sont  de  173*2.  Cepcudant 
•il  n'est  mort  qu'en  17G6,  et  si  obs- 
cur que  l'almanach  des  Spectacles 
de  Paris,  pour  l'année  1 767  ,  le 
met  encore  au  nombre  des  auteurs 
vivants.  D'Orneval  est  mort  pauvre; 
et  cela  n'est  pas  étonnant.  Dans  sa 
jeunesse  il  était  auteur;  et  dans  sa 
vieillesse ,  il  s'occupa  de  la  pierre 
philosophalc.  A.  B — t. 

OROBIO  (Isaac  de  Castro), 
fameux  écrivain  juif,  naquit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle, 
en  Portugal,  suivant  Rodriguez  de 
Castro,  (Escritores  RaUnos  espa- 
noles  )  ;  en  Espagne  ,  suivant  l'ab- 
bé de  Rossi  (  Diâonario  storico  de- 
gli  autori  ebrei).  Ses  parents,  qui 
professaient  extérieurement  la  reli- 
gion catholique,  lut  imposèrent  le 
nom  de  Balthazar.  Il  fit  ses  études  à 
Salamanque  avec  tant  de  distinction, 
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qu'il  mérita  d'occuper  une  chaire  de 
philosophie  dans  la  eélèbre  univer- 
sité de  cette  ville.  11  cultiva  depuis 
la  médecine,  et  en  donna  des  leçons 
à  Séville.  Ayant  eu  l'indiscrétion  de 
découvrir  son  attachement  intérieur 
au  judaïsme,  il  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots de  l'inquisition ,  d'où  il  nesor- 
tit  qu'au  bout  de  trois  ans.  Après 
cet  événement,  il  passa  en  France, 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  Toulou- 
se ,  où  il  enseigna  la  médecine.  Ne 
pouvant  plus  se  contraindre  sur  ses 
opinions  religieuses,  il  se  rendit  à 
Amsterdam,  et  y  abjura  solennelle- 
ment la  foi  catholique.  Il  reçut  la 
circoncision,  changea  son  nom  de 
Ralthazar  en  celui  d'Isaac ,  et  pro- 
fessa publiquement  la  loi  de  Moïse. 
Il  exerça  la  médecine  le  reste  de  sa 
rie,  et  mourut  en  1687.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Trois  écrits  latins,  publiés 
et  réfutés  par  Philippe  de  Limborch, 
dans  son  livre  intitulé  :  De  F eritate 
religionis  christianœ  arnica  collai  io 
cum  erudito  Judœo,  Gouda,  1687, 
in-4°.  ;  Baie,  174»»  in-8°.  Orobio 
choisit  les  arguments  les  plus  spé- 
cieux que  les  Juifs  ont  coutume  d'op- 
poser à  la  divinité  de  la  religion  chré- 
tienne; et  il  les  manie  avec  beau* 
coup  d'adresse  et  de  subtilité.  C'est 
le  jugement  qu'en  porte  Limborch 
lui-même  dans  sa  préface.  II.  Cer- 
tamen  philosophicum  propugnatœ 
verilatis  divinœ  ac  naturalis  ad- 
versus  Joannis  Bredenburgii  et  Spi- 
nosœ principia,  Amsterdam,  1681, 
1684, 1703  et  1730,  in- 12;  à  la  fin 
de  la  Réfutation  des  erreurs  de  Be- 
noît Spinosa ,  par  Lenglet  du  Fres- 
noy,  et  séparément,  en  latin  et  en 
hollandais.  Cet  ouvrage  est  regardé 
comme  un  des  plus  forts  contre  le 
système  de  Spinosa.  III.  Preven- 
ciones  divinas  contra  la  vana  ido- 
lalria  de  las  génies.  Ce  traité,  dans 
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lequéV  Orobio  s'attache  a  prouver 
que  Dieu ,  dans  les  livres  de  la  loi , 
a  prévenu  les  Israélites  de  tous  les 
sophismes  inventés  par  (a  gentilité , 
afin  de  les  prémunir  contre  la  se'-. 
duction,est  conservé  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  des  Pères  de  la  Merci 
à  Madrid.  IV.  Respuesta  à  un  cs- 
crito  que  presentb  un  predicante 
francès  à  el  author  contra  la  ob- 
servancia  de  la  divina  Ley  de 
Moseh.  Ms.  dans  la  même  biblio- 
thèque des  Pères  de  la  Merci.  V. 
Epistola  invectiva  contra  Prado  , 
un  philosofo  medico  que  dubdava , 
o  no  crejra  la  verdad  de  la  Divina 
Escritura.  Ces  trois  ouvrages  iné-> 
dits  ne  forment  qu'un  seul  volume 
in- fol.  Voyez  Joseph  Rodrignez  de 
Castro  ,  Biblioteca  espanola ,  Ma-' 
drid  ,  1781  ,  tome  1.  VI.  Israël 
vengé,  Londres,  1770,  in-12.  De 
Rossi ,  dont  l'article  manque  d'ail- 
leurs de  précision  et  d'exactitude  9 
pense  que  ce  livre ,  que  Rodrigue  de 
Castro  ne  cite  même  pas,  n'est  qu'une 
compilation  des  principales  objec- 
tions d'Orobio  contre  la  religion 
chrétienne,  mises  en  français  par 
Hcnriquez,  et  non  pas  la  traduction 
d'un  ouvrage  particulier  de  cet  écri- 
vain. Nous  sommes  portés  à  croire 
que  Y  Israël  venge  n'est  autre  chose 
que  la  traduction  des  deux  opuscules 
que  l'abbé  de  Rossi  a  désignes ,  u°*. 
4  et  5 ,  sous  le  titre  à1  Explications- 
du  chap.  53  à" haie ,  et  des  70  se- 
maines de  Daniel ,  sans  les  avoir 
vus,  composes  en  espagnol,  et  mê- 
me imprimés  dans  cette  langue  , 
suivant  le  témoignage  d'un  savant 
ecclésiastique.  La  matière  en  est  la 
même.  L'auteur  de  cet  article  a  ré- 
futé, dans  plusieurs  de  ses  discours 
imprimés,  quelques-unes  des  diffi- 
cultés d'Orobio  sur  l'accomplisse- 
ment des  prophéties  dans  la  per- 

1 1.. 
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scmneet  a  l'époque  de  Jésr* ,  fils  de 
Ma  lie  $  et  il  a  consigne'  dans  des  dis* 
cours  inédits,  la  réboroo  an  reste 
des  déclamations  de  ce  violent  en" 
ncrat  du  christianisme,  Oufre  les  ou- 
vrages déjà  cités  au  sujet  d'Orobio , 
voyez  la  Bibliath.  hebr.  de  Wolf ,  ef 
la  Bibliothèque  judaïque  antickré* 
tienne ,  de  H,ossi.  L-^n — e. 

ORODES ,  ou  mieux  0*okodes  , 
roi  des  Parthes  ,  s'assura  4  par  le 
meurtre  de  son  frère  Mithridate,  la 
possession  d'an  trône  qu'il  avait  déjà 
payé  <Fun  parricide  (  V.  Mitubi- 
date  m,  XXIX,  18 1  ).  Cepen- 
dant Crassus ,  élu  consul  pour  la  se- 
conde fois ,  se  disposait  à  faire  la 
guerre  aux  Parthes  :  Orodes ,  infor* 
me  de  son  dessein ,  prépara  ,  de  son 
côté  ,  une  vigoureuse  résistance. 
Ayant  divisé  son  armée  en  denl 
côrps ,  il  envoya  Surena ,  son  lieu- 
tenant, au-devant  de  Crassus,  et 
pénétra  lui-même  dans  l'Arménie, 
délit  le  roi  était  allié  des  Romain». 
Surena ,  qui  joignait  beaucoup  d'ha- 
bilete  à  une  grande  valeur ,  attira 
les  Romains  dans  des  pièges  ,  tes 
vainquit,  et  tua  Crassus  (  V,  Cras- 
svs ,  X ,  195  ).  Orodes  était  à  table 
chez  le  roi  d'Arménie,  avec  lequel  il 
venait  de  conclure  un  traité  d'al* 
liance ,  lorsqu'on  lui  apporta  la  tête 
du  général  romain  ;  et  on  dit  qn'il 
lui  fit  couler  de  l'or  dans  la  bouche, 
en  le  raillant  de  son  avarice.  Jaloux 
de  la  gloire  que  Surena  s'était  ac- 
quise par  ses  victoires  sur  les  Ro- 
mains, Orodes  le  fit  mourir  bientôt 
après  ,  et  se  priva  ainsi  du  phw 
ferme  appui  de  son  trône.  L'an  5? 
avant  J.-C. ,  Pacorus ,  fils  d'Oredes , 
pénétra  dans  la  Syrie,  et  vint  assié- 
ger Antioche  ;  mais  Cassius,<rai  dé*- 
fendaiteette  place ,  le  repoassa  avec 
perte,  et,  s'étant  mis  a  sa  poursuite, 
remporta  sur  lui  différents  avantages. 
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Les  guerres  civiles  qu'occasionna  ht 
mésintelligence  de  César  et  de  Pom- 
pée ,  laissèrent  respirer  les  Parthes 
pendant  quelques  années.  Enfin  Ven- 
tidius,  l'un  des  lieutenants  d'Antoine, 
lava  la  tache  que  la  défaite  de  Cras- 
sus avait  imprimée  au  nom  romain  : 
il  remporta  sur  tes  Parthes  (  l'an  39 
avant  J.-C*  ) ,  une  victoire  signalée 
près  de  l'Euphrate.  Paco rus  fut  trou- 
vé percé  de  coups  snr  le  champ  de 
bataille;  et  Orodes  fut -si  affligé  de 
la  mort  d'un  prince  recommanda- 
nte par  les  plus  brillantes  qualités  , 
qne  l'on  crut  qu'il  en  perdrait  la  rai- 
son» Déjà  vieux  et  malade ,  il  voulut 
abdiquer;  mais  il  était  embarrassé 
pour  désigner  son  successeur  parmi 
trente  enfants  qu'il  avait  de  diffé- 
rentes femmes.  Il  choisit  Phrahate, 
l'aîné ,  et  le  plus  vicieux  de  tous* 
Celui-ci,  pour  s'assurer  la  possession 
paisible  (tu  trône  ,  fit  massacrer  ses 
frères  ;  et,  craignant  les  reproches 
d'Orodes ,  il  tenta  de  l'empoisonner 
en  lui  faisant  avaler  de  l'aconit.  Ce 
noiso*  avant  guéri  Orodes  d'une 
hydropine ,  Phrahate  le  fit  assas- 
siner, l'an  37  avant  J.-C.  Telle  fut  la 
fin  d'un  prince  ambitieux  et  cruel , 
mais  qui  avait  quelques  -  unes  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois*  On 
a  des  médailles  d'Orodes.  Voy.  Vail- 
lant (  Imperium  Arsaciàarum  ),  et 
Y Iconographie  grecque  de  Visconti* 
Chaufepié  lui  a  consacré  dans  son 
Dictionnaire  un  article  assez  étendu. 

OROLOGGI.  F.  Dorais. 
ORONCE  FINÉ.  K  Fine» 
OROSE  (Paul  ),  historien ,  flo- 
rissàit  au  commencement  du  cin- 
quième siècle.  Suivant  l'opinion  la 
plus  généralement  adoptée ,  il  était 
né  à  Tarra^onc,  ville  célèbre  de  Cata- 
logue \  mais  le  marquisde  Mondejar 
a  cherché  à  établir ,  dans  une  disser- 
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Ution ,  tju'Orosc  était  de  Brague  ,  travailla ,  par  son  avis ,  à  un  ouvra- 
en  Portugal  (i).  Il  se  destina  de  ge  destine  à  répondre  aux  plaintes 
bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique j  des  païens,  (jui  accusaient  le  ebrisr 
et  désirant  pouvoir  combattre  avec  tianisme  d'être  la  cause  de  tous  les 
avantage  les  erreurs  qui  commen-  malheurs  dont  l'empire  était  affli- 
çaient  à  se  répandre  en  Espagne ,  il  gé.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  , 
recourut,  en  4!4»  aux  lumières  de  par  des  faits,  qu'a  toutes  les  épo- 
saint  Augustin ,  et  lui  remit  un  écrit  ques ,  depuis  L'origine  du  monde  , 
contenant  l'exposé  des  principes  des  les  hommes  ont  été  exposés  aux  mê- 
Priscillianistes et  des  Origénistes,  ira-  mes  fléaux  et  aux  mimes  accidente, 
primé  dans  les  Œuvres  du  saint  On  croit  qu'Orose  avait  donné  à  cet- 
docteur.  Orose,  accueilli  par  l'évê*  te  compilation  I  e  titre  :  De  miserid 
que  d'Hippone ,  4cmeura  un  an  au-  hominum  /  titre  qui  conviendrait  à 
près  de  lui ,  et  fit ,  sous  sa  direction ,  l'histoire  en  général  (  i  ).  V Histoire 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  de  P.  Orose  finit  à  Tannée  3i6:  elle 
sacrées.  Ce  fut  par  son  conseil,  qu'il  a  été  imprimée,  pour  la  première 
entreprit  le  voyage  de  la  Palestine  ,  fois,  À  Augsbourg ,  par  Jean  Schus- 


dont  il  était  venu  de  si  loiu  chercher  cence ,  1 47  5 ,  in-fol. ,  tient  aussi  un 

les  leçons,  il  ne  s'attendait  nulle-  rang  distingue  parmi  les  curiosités  ty- 

ment  à  être  invité  d'assister  au  syno-  pographiques  :  il  en  existe  des  exem- 

de  convoqué  à  Jérusalem,  au  sujet  plaires  avec  quelques  ddïe  renées  dan. s 

de  l'hérésie  de  Pélage.  Il  crut  devoir  la  souscription  (  Voy.  le  Manuel  du 

s'y  rendre  ,  et  obtint  que  Pélage  et  libr. ,  par*  M.  Bru  net).  Cet  ouvrage 

ses  adhérents  seraient  tenus  de  gar-  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  dans 

der  le  silence  jusqu'au  retour  des  de-  le  quinzième  siècle ,  le  seizième  et  le 

putés  qu'on  enverrait  à  Rome  solli-  dix-septième  (  Voy.  la  Bibl.  latina 

citer  une  décision  du  souverain  pou-  de  J.  Alb.  Pabricius  )  ;  mais  la  meil- 

tife.  L'évêque  de  Jérusalem,  nommé  leur*  édition  et  la  plus  commode  est 

Jean ,  partisan  secret  de  Pélage,  vou-  celle  que  Sigeb.  Havcreampa  publiée 

lut  punir  Orose  de  son  zèle ,  en  l'aç-  avec  des  notes ,  sous  ce  titre  :  Adver- 

cusant  de  blasphème,  Ge  fut  à  cette  sus  paganos  historiarum  libri  Vil , 

occasion  que  celui-ci  composa  l'écrit  Leyde ,  17^8  ou  17^7 ,  in-4°«  C'est 

intitule'  :  Apologeticus  de  arbitrii  li-  la  même  édition,  dont  ou  a  renouve- 

bertate,  où,  après  s'être  justifié  dn  re-  ié  le  frooti5pice<î).  V Histoire  d'O- 
p roche  que  lui  adressait  l'évêque  de  _____ ____ — 

Jérusalem ,  il  démontre  toutes  les.fd-  ,  ^  mt^|s  cmt  dîicute-  ,nr  h  Tri- 
cheuses Conséquences  de  la  doelrine  laMe  titre  de  et  ouvrage,  dont  lea  manuscrite  por- 

des  PéUgi.ns.  Orose  «.ourna ,  en  <&ï23^ïffîS&BEtâ, 

À16,  près  de  saint  Augustin,  et  y  «* nm dt* <v ie* »qbu de iw«ur, voy. Progrmm- 

1  J  ma  auo  Paulo  Orosio  nomen  feritum  Hormttdm 

eilttuitur,  Gottin§.ue,  17S3  ,  in- 4*. ,  et  la  Dis  ter- 


me 

■  retlîtuilur, 


U)  Le  «ntisu  dn  marqai»  de  Mond4ar  *  iU  * du  "i™  ?tumM1° ' ÈTJP  AcU  "3 

ConXettu  pur  don  P»ul  I„n»c7  de  Dalma**.  v  Ro»  ,  *f«w-  »  SwrT1-  ton»'  *  »  f6*  •» 

Disiait+tio  hittotiea  por  Ut  ptUiia  de  Paulo  Orv-  (%)  An  commencement  dn  dix-huitieme  mècle. 

r ,  170* ,  in-fol.  de  3g6  na«.  On  trotrae  Crrard  de  Macjtricbt ,  «  Brème ,  et  Jean  Leclew ,  à 

t  de  oa  livra  dan*  le*  Mim-  âc  Tic-  Amsterdam ,  e«  annonçaient  da  bout  elle*  edihon* 


hitto, 

~  ■"r~     -  -  -  *    i-a  11. 

,  «m  mars  170»  , 


t  annonçaient  de  nonreuea  * 
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rose  a  été  traduite  dans  presque  tou- 
tes les  langues  modernes.  La  traduc- 
tion française ,  Paris ,  Verard,  1 49 1 , 
in-fol.,  que  Mercier,  abbé  de  Saint- 
Léger,  attribue  à  Claude  de  Seisscl, 
est  assez  recherchée  :  il  existe  de 
■celte  édition  un  exemplaire  sur  vélin 
,à  la  bibliothèque  du  Roi.  Nous  ne 
-mentionnerons  pas  les  traductions 
.en  d'autres  langues  j  cependant  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
version  anglo-saxonne ,  faite  par  le 
xoi  Alfred ,  à  la  fin  du  neuvième  siè- 
cle ,  et  dont  la  première  édition  com- 

•  plète  parut ,  avec  une  version  anglai- 
se d'après  le  saxon,  par  les  soins  de 

-Barrington,  sous  ce  titre:  The  anglo- 
saxon  version  from  the  historian 
Orosius  bjr  Aelfred  the  Great,  etc. , 

-Londres,  1773,  in-8°.  (  V.  Elstod 
et  OrHER.)Orose,  peu  instruit  dans 

•  la  littérature  grecque ,  manquait  ab- 
solument de-  critique  ;  et  son  ouvrage 
ne  doit  être  consulté  qu'avec  défian- 
ce ,  parce  qu'il  renferme  une  foule 
défaits  qui  n'ont  d'autre  fondement 
que  des  traditions  populaires.  Dav. 
Moller  a  public  une  Dissertation,  De 
Orosio,  Altdorf,  1689,  qui  n'est 
point  exempte  d'erreurs.  Fabricius 
en  a  relevé  quelques-unes  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité.  On  peut  consulter 
aussi  l'Histoire  des  auteurs  ecclè- 
siastiqu.es, j>ar  D.  Ceil  lier.  W — s. 

ORPHÉE ,  poète  célèbre,  et  l'un 
des  plus  anciens  sages  dont  le  nom 
soit  parvenu  jusqu'à  nous,  n'est,  aux 
yeux  de  la  plupart  des  lecteurs, 
qu'un  personnage  allégorique  et  un 
être  imaginaire.  Cette  opinion  prend 
sa  source  dans  un  passage  d'Aris- 
tote  (  1  ),  qui  serait  décisif  en  effet, 
si  la  dénégation  d'un  grand  homme 


M  Ce  passage  m  se  trouve  pas  dum  les  ouvrage* 
WÀrirtote,  que  nous  itou  conservés,  mais  il  e»t 
reparte  par  Ciceroo,  dan»  a»  traita  de  la  If  alun 
d*i  iLmui  t  Kv.      1  eu.  38. 
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pouvait  l'emporter  sur  une  tradition 
établie  depuis  plus  de  huit  siècles , 
et  sur  une  foule  de  témoignages  in- 
contestables. Il  a  existé  plusieurs 
Orphées  :  Suidas  en  compte  jusqu'à 
cinq  ,  dont  il  rapporte  différentes 
particularités  ;  et  il  est  assez  présu- 
mante qu'on  a  mis  sur  le  compte  du 
plus  célèbre  ce  qui  appartenait  aux 
autres.  Le  peu  de  détails  qu'on  a  sur 
la  vie  d'Orphée ,  a  dû  s'altérer  né- 
cessairement en  passant  de  bouche 
en  bouche  ;  et  les  poètes,  en  prêtant 
un  nouveau  charme  aux  croyances 
populaires ,  n'ont  pas  contribué  à  les 
éclaircir.  Cependant  il  est  assez  fa- 
cile de  démêler  dans  leurs  récits  ce 
qui  appartient  à  l'histoire,  de  ce 
qui  doit  être  relégué  dans  le  domaine 
de  la  fiction.  Orphée  était  né  dans 
la  Thrace ,  près  d'un  siècle  avant  le 
siège  de  Troie  ;  cinq  ou  six  villes  ou 
peuplades  se  disputent  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour  :  il  eut  pour 
père  OEagre,.  l'un  des  rois  ou  chefs 
du  pays;  et  comme  le  nom  de  sa 
mère  n'était  point  connu  des  Grecs, 
ils  ont  supposé  que  c'était  Calliope , 
la  Muse  de  l'harmonie.  Le  poète 
Linus  lui  apprit  à  jouer  de  la  cithare 
ou  de  la  lyre  (  1  )  ;  mais  il  surpassa 
bientôt  son  maître.  Les  merveilles 
qu'on  raconte  du  talent  d'Orphée,  ne 
sont  que  l'image  allégorique  du  pou- 
voir de  la  musique  et  de  la  poésie 
sur  les  hommes.  Il  faisait  partie  de 
l'expédition  si  fameuse  des  Argo- 
nautes; et  il  charma,  par  ses  chants, 
l'enum  des  navigateurs.  Il  visita 
aussi  TÉgypte,  s'y  fit  initier  aux 
mystères  sacrés  ,  et ,  par  ses  entre- 
tiens avec  les  prêtres  ,  chargés  seuls 
alors  du  dépôt  des  sciences ,  il  acquit 


(t)  Ces  deux  instruments  n'étaient  pat  semblable* , 
quoiqu'on  les  confonde  ordinairement.  Vojr.  les  JH«- 
moire*  de  Burette, > Vur  l'harmonie  des  anciens,  dau» 
le  Recueil  de  Faeed.  dafiwerii*.,  IV,  i»5. 
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des  connaissances ,  dont  il  fit  part 
aux.  Thraces  ,  en  s'accommodant 
toutefois  à  leurs  préjugés.  11  sut  per- 
suader à  ses  compatriotes  qu'il  avait 
découvert  le  secret  d'expier  les  cri- 
mes ,  de  guérir  les  malades ,  d'apai- 
ser les  dieux,  irrités  ;  et  il  se  rendit 
par-là  très-recommandable.  A  l'imi- 
tation des  mystères  d'Isis  et  d'Osi- 
ris ,  il  institua  ceux  de  Bacchus  et  de 
Cérès  Éleusiue ,  qui,  de  son  nom,  fu- 
rent appelés  Orj)hiques.  Les  initiés 
se  réunissaient  sur  de  liantes  monta- 
gnes et  dans  des  forêts  ,  où  tous  les 
peuples  de  l'antiquité  ont  placé  leurs 
sanctuaires.  C'est  là  qu'Orphée  ,  la 
lyre  à  la  main ,  leur  répétait  ses  le- 
çons, qui  étaient  recueillies  avec  un 
respect  religieux  ,  et  qui ,  par  le 
charme  inconnu  des  vers,  se  gra- 
vaient pour  jamais  dans  la  mémoire 
de  ses  auditeurs.  A  l'exemple  des  au- 
tres sages  du  paganisme,  il  laissait 
au  vulgaire  le  culte  des  êtres  sen- 
sibles ,  et  leur  permettait  de  divini- 
ser les  objets  de  leur  crainte  et  de 
leur  affection;  mais  il  révélait  à 
6es  disciples  le  dogme  d'un  Dieu 
créateur  ,  qui  conserve  l'univers 
après  l'avoir  tiré  du  néant;  et  enjeur 
dévoilant  les  secrets  d'une  vie  future, 
il  effrayait  le  vice  par  les  peines  du 
tartare,  et  il  consolait  la.  vertu  par 
l'espoir  d'une  récompense  propor- 
tionnée à  leurs  efforts.  Il  leur  apprit 
à  détester  le  meurtre ,  crime  si  com- 
mun chez  des  peuples  presque  bar- 
bares ;  et  il  les  détourna  de  se  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux  :  c'est 
ainsi  qu'il  parvintâpolirleurs  mœurs; 
et  telle  est  l'origine  de  la  fable  d'Or- 

f)hée  aprivoisant  les  tigres  et  les  lions 
es  plus  féroces.  Orphée  était  depuis 
peu  l'époux  d'Eurydice ,  qu'il  aimait 
avec  tendresse.  Cette  belle ,  en  jouant 
avec  ses  compagnes ,  fut  mordue  au 
talon  par  un  serpent  caché  sous  les 
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fleurs.  (  Ce  trait  a  été  le  «ujet  d'un  des 
paysages  les  plus  poétiques  et  les 
plus  pittoresques  du  Poussin.  )  En 
vain  Orphée  employa  le  suc  bien- 
faisant des  plantes  pour  détruire  l'ef- 
fet du  poison:  Eurydice  mourut; 
et  son  époux  inconsolable  la  sui- 
vit, dit-on,  aux  enfers,  et  tenta  d'a- 
doucir par  ses  chants  l'inflexible 
Pluton.  C'est  le  sujet  d'un  épisode  du 
ivc.  livre  des  Georgiques  ,  dans 
lequel  Virgile  s'est  surpassé  lui- 
même,  et  que  savent  par  cœur  tous 
les  amateurs  de  la  poésie  antique. 
Ptusieurasavants  ont  cherché  ce  qui 
avait  pu  donner  lieu  au  bruit  de  la 
descente  d'Orphée  aux  enfers.  On  a 
supposé,  qu'après  la  mort  de  son 
épouse,  il  s'était  rendu  dans  un  lieu 
de  la  Thesprotie ,  nommé  Pornos , 
où  existait  un  oracle  fameux  par  le 
pouvoir  qu'on  lui  supposait  d'évo- 
quer les  morts  ;  qu'Orphée  y  revit , 
en  effet,  sa  chère  Eurydice,  et  se 
flatta  qu'elle  le  suivrait;  mais  qu'il  se 
retourna ,  et  que  l'ombre  s'évanouit 
à  l'instant  (  i).  D'autres  pensent  qu'il 
se  tint  caché  quelque  temps  pour 
dérober  à  tous  les  yeux  sa  juste  dou- 
leur, et  que  ses  disciples  furent  les 
premiers  à  répandre  le  bruit  de  sa 
descente  aux  enfers  ,  pour  augmen- 
ter le  crédit  de  leur  maître.  Orphée 
survécut  long-temps  a  Eurydice  :  il 
habita  tour-à-tour  l'Olympe,  l'Hé- 
mus  et  le  Rhodope ,  continuant 
d'instruire  ,  par  ses  leçons  et  par 
ses  exemples  ,  la  foule  empressée  à 
suivre  ses  pas.  Ovide  a  consacré  en 
entier  le  xc.  livre  des  Métamorpho- 
ses à  raconter  les  prodiges  qu'Or- 
phée ne  cessait  d'opérer  par  les  sons 
de  sa  lyre.  Ou  varie  sur  le  genre  de 


(O  Voy.  la  Dialogue  »r  U  nui  tique  ,  traduit  d« 
P1ut*rque ,  îwr  Burette ,  Recueil  de  focad. ,  t»m.  X 
no».  34,  et  dans  les  éditions  inuderaw  du  Pfcit»rqu# 
d'Aniyot. 


Digitized  by  Google 


isa  orp 

mort  Je  ce  personnage.  Quelques- 
uns  disent  que  le  ciel  le  frappa  de 
la  foudre  ,  pour  le  punir  d'avoir  ré- 
vélé aux  profanes  les  mystères- les 
plus  sacres.  Les  deux  grands  poètes 
à  qui  nous  devons  le  plus  de  dé- 
tails sur  Orphée ,  ont  adopte'  une 
autre  tradition.  Virgile  dit  que  les 
femmes  de  Thrace,  ayant  inutile- 
ment essaye'  de  le  consoler  de  la 
mort  d'Eurydice,  résolurent  de  se 
venger  de  ses  mépris ,  et  qu'à  la 
faveur  de  la  uuit  et  de  la  célé- 
bration des  mystères  de  Bacchus , 
elles  pénétrèrent  dans  son.asile ,  et 
le  mirent  en  pièces. Ovide,  en  adop- 
tant le  même  récit ,  indique  une 
autre  cause  à  la  fureur  des  Thra- 
ciennes  (  i  ).  Les  membres  c'pars  d'Or- 
phée furent  recueillis  et  déposés  dans 
un  tombeau  qu'on  voyait  près  de 
Libethre,  au  pied  du  mont  Olympe. 
Ce  monument,  qui  consistait  en  une 
colonne  surmontée  d'une  urne  ciné- 
raire, ayant  été  renversé  par  une 
inondation  subite ,  dont  Pausanias 
nous  a  transmis  les  détails,  fut  trans- 
porté près  de  Dion ,  eu  il  subsista 
plusieurs  siècles.  De  tous  les  disci- 
ples d'Orphée ,  le  plus  célèbre  est 
Musée,  que  quelques-uns  out  cru  être 
son  fds  ;  il  marcha  sur  ses  traces,  et 
fit  servir,  comme  lui ,  la  poésie  au  dé- 
veloppement des  idées  morales  (  V. 
Musée  ).  Les  Grecs  reconnaissants 
attribuèrent  à  Orphée  des  découver- 
tes dans  presque  toutes  les  sciences  : 
ce  fut  lui,  dit-on,  qui  enseigna  le  pre- 
mier à  observer  le  cours  des  astres 
et  à  en  tirer  des  inductions  utiles  à 
l'agriculture  et  à  la  navigation 
il  perfectionna  la  poésie ,  et  inventa 
le  vers  hexamètre ,  consacré  depuis 


Ci")  Vuv.  le  Mémoire  sur  la  vie  Orphique t  par 
Fraguier ,  Recueil  de  l'acad. ,  V,  1 17-33. 

(a)  On  a  prétendu  qu'Orphée  avait  le  premier  en  - 
si'igmi  que  la  lune  et  les  autres  planètes  southabitéer. 
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au  genre  héroïque  ;  il  ajouta  jusqu'à 
trois  cordes  à  la  lyre,  ce  qui  en  por- 
tait le  nombre  à  sept  (i)  ;  il  étudia 
les  plantes  et  leurs  propriétés  mé- 
dicales, etc.  Orphée  n'avait  écrit  au- 
cun ouvrage;  ses  Hymnes ,  qui  ren- 
fermaient toute  sa  doctrine ,  conser- 
vées parmi  ses  disciples,  s'altérèrent 
insensiblement ,  et  l'on  y  en  substitua 
d'autres,  que  l'on  continua  de  déco- 
rer du  nom  d'Orphée.  Ces  nouvelles 
hymnes  présentent  un  mélange  des 
idées  théologiques  des  Grecs ,  des 
Juifs ,  et  même  des  Chrétiens ,  mé- 
lange qui  révèle  l'époque  où  elles  ont 
été  composées  :  les  h  y  mues  d'Or- 
phée étaient  chantées  dans  les  céré- 
monies religieuses  ;  Pausanias  nous 
apprend  que  de  son  temps  on  les 
préférait  à  celles  d'Homère.  Les  au- 
tres ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le  nom  d'Orphée ,  sont  également 
d'écrivains  très-postérieurs  ;  Suidas 
a  donné  les  noms  des  auteurs  à  qui  on 
les  attribuait.  Ils  ont  été  publiés  pour 
la  première  fois,  à  Florence,  en  1 5oo, 
in  -  4°.  Cette  rarissime  édition  est 
très-recherchée,  quoique  faite  sur  uu 
manuscrit  peu  correct  :  elle  contient 
le  poème  des  Argonautes  ,  qu'où 
donne  à  Onésicrite  ;  des  Hymnes  ; 
mais  elle  ne  renferme  pas  les  frag- 
ments du  poème  sur  les  vertus  des 
Pierres,  que  l'éditeur  a  remplaces 
par  des  hymnes  de  Proclus  (  V.  Pro- 
clus).  La  même  édition  a  servi  de 
base  à  celle  de  Venise ,  Aide ,  \  5 1 7 , 
iu-8°.  j  les  poésies  d'Orphée  s'y  trou- 
vent «à  la  suite  du  poème  de  Musée , 
liera  et  Léandre;  et  les  fragments 
du  poème  des  Pierres  y  paraissent 
pour  la  première  fois.  Il  eu  parut 
une  seconde  édition  chez  les  Aides  , 
dans  uu  Recueil  d'opuscules  grecs; 

fi)  Opendant  la  Ivre  qu'on  voit  entre  le»  nains 
d'Orphée ,  dans  le»  "  monument»  ,  n'a  qu«  quatre 
cojrdes. 
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et  H.  Esticnnc  les  inséra,  en  iSGO,  Lis!e  de  Sales  a  publié,  en  i8o<S, 
daus  les  Poëtœ  grœcî principes,  avec  sou>  le  litre  d' Orphée,  un  Mémoire 
des  nutes  grammaticales.  L'édition  qu'il  avait  lu  à  l' Instant  ;  c'était  uu 
douuée  par  Andr.  Cbr.  Escheiibach,  cadre  assez  heureux  ,  qui  reste  en- 
est  supérieure  à  toutes  celles  qui  pore  à  remplir.  W — s. 
avaient  précédé,  Utrecht,  1689,  petit       ORIENTE  (  Pedro  ),  peiutre 
in-8°.,  avec  une  bonne  préface ,  les  d'histoire  et  de  geare  ,  naquit  à 
notes  d'Esticnnc  ,  de  nouvelles  rç-  Monte- Alegre ,  daus  le  royaume  de 
marques  et  une  explication  latine  lit-  Murcie  ,  vers  le  milieu  du  seizième 
térale.  A  cette  éditiou  succéda  celle  siècle.  Ses  premiers  ouvrages  fe- 
de  Hambcrger,  Leipzig,  1 7O4  »  iu-  raient  présumer  qu'il  reçut  les  prin- 
8°. ,  augmentée  des  notes  et  d'un  in-  cipes  de  son  art  du  Greco  :  quoi  qu'il 
des.  grec  de  J.  Malb.  Gesncr  ;  elle  est  en  soit ,  le  Bo&san  jouissait,  à  cette 
tres-estimée  :  mais  la  plus  complète  époque ,  d'une  grande  réputation  en 
est  celle  que  M.  Godefr.  Ilennanu  a  Espagne.  La  vue  de  ses  ouvrages 
publiée,  sous  le  titre  d' Orphica  ,  inspira  au  jeune  Orrente  le  désir  de 
Leipzig ,  180  5 ,  in-8°.  Les  ouvrages  l'imiter,  et  il  y  réussit.  La  première 
attribues  à  Orphée  ont  été  traduits  en  production  qui  le  fit  connaître  ,  fut 
latin ,  dès  1 5 19,  par  Crivello,  poète  uu  tableau  de  la  Vit  de  Saint  lidc- 
milanais,  et  en  1 555 ,  parPerdrier,  j'onse  ,  qu'il  peignit  en  161 1  ,  dans 
littérateur  parisien  ,  qui  est  tout  -  la  cathédrale  de  Tolède,  et  que  Jean- 
fait  inconnu.  Le  poème  des  Ar^a-  Raplisle  Mayuo,  à  qui  on  l'avait  do. 
nautts  a  été  publié  séparément  avec  mandé,  n'avait  pu  exécuter.  Ou  yad- 
la  version  de  Crivello,  Bâle,  Cra-  mire  uu  style  énergique  et  une  touche 
tandei  ,  i5i3,  in- 4°.,  rare;  et  par  pleine  de  franchise  et  de  facilité.  De 
J.  G.  Schneider,  léna,  i8o3,in-8°.,  retour  à  Murcie,  il  fut  chargé  de 
édition  très  •  estimée.  Les  Ifj  mnes  beaucoup  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
d'Orphée  et  d'Ariphron  ont  été  réu-  huit  sujets,  tirés  de  la  Genèse,  ont  ac- 
més y  Paris  ,          in-4°. ,  avec  uue  quis  une  grande  célébrité,  et  font  par- 
traduction  latine  de  Jus.  Scaligcr  et  tiedmnajorat  de  la  maison  des  vicom- 
dc  préd.  Mord.  Enfin  les  curieux  tes  de  Iluertas.  De  Murcie ,  Orreuta 
recherchent  une  édition  du  poème  se  rendit  à  Valence,  où  il  s'attira 
tics  pierres,  avec  les  Notes  de  Th,  tous  les  suffrages  par  un  Saint-Sé- 
Tyrwhitt ,  etc. ,  Londres ,  1781  ,  in-  bastien,  qu'il  peignit,  en  1 6 1 6 ,  pou* 
8".  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  ou  la  cathédrale.  Ce  magnifique  4a- 
peut  consulter  sur  Orphée,  YEpiçe-  bleau  peut  être  regardé  comme  mie 
nejd'Eschenbach  (  V.  Eschembacu,    4e  ses  plus  belles  productions.  L'au- 
XIII,  290  )  ;  l' Uistoire  critique  de    teur  fut  appelé  à  Madrid;  et  les  ta- 
la  philosophie ,  par  limckcr ,  qui  a    bleaux  qu'il  fit  pour  le  palais  du  Keti- 
rasscmblé,  dans  le  tome  ier. ,  chap,    ro,  lui  méritèrent  les  faveurs  de  la 
De  philosophid  Grœcor.  fabulosd,    cour.  Mais  son  caractère  ne  lui  per- 
les notions  les  plus  étendues  et  les    mettait  pas  de  rester  long  temps  dans 

{dus  complètes  qu'il  soit  possible  sur  le  même  endroit.  Il  parcourut  toute 
es  principes  et  la  doctrine  d'Or-    l'Espagne,  laissant  dans  chaque  ville 

Ï»hée  ;  —  Y  Histoire  des  Celtes  de    des  preuves  de  aon  habileté ,  par- 
V-llontier  (livre  iv,  ch.  7  ),  et  en-    ticulicrement  à  Séville  ,  où  il  se 
fin  la  Bill,  grecque  de  Fabricius.  De    lia  avec  Pacheco ,  qui  faisait  le  plus 
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grand  cas  de  ses  talents.  Quoique 
ses  imaginations  soient  remplies  de 
caprices  ,  et  qu'il  s'abandonne  sans 
frein  à  toute  la  fougue  de  son  génie , 
il  s'écarte  rarement  des  règles  du 
dessin  :  il  connaissait  toutes  les  res- 
sources du  clair-obscur,  et  il  a  su  en 
tirer  uu  parti  si  avantageux  ,  que  ses 
tableaux  ressemblent  beaucoup  aux 
productions  de  l'école  vénitienne. 
Il  avait  un  talent  particulier  pour 
imiter  toutes  les  espèces  d'animaux; 
aussi  peignait-il  de  préférence  des  ta- 
bleaux de  fermes ,  ou  des  sujets  ti- 
res de  l'histoire  des  patriarches.  To- 
lède, Murcie,  Valence,  Cucuca,  Ma- 
drid ,  Cordoue ,  Séville  ,  possèdent 
un  grand  nombre  de  ses  productions. 
Le  musée  du  Louvre  avait  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître,  représentant, 
l'un  la  Famille  de  Jacob ,  l'autre,  des 
Bergers  et  des  Moutons.  Ils  ont  été 
rendus  en  181 5.  Orrentc  mourut  en 
1644  »  à  Tolède,  où  se  trouvent  ses 

Srincipaux  tableaux,  entre  autres, 
ans  la  cathédrale,  celui- de  Sainte 
Léocadie,  patrone  de  Tolède,  re- 
présentée sortant  du  tombeau.  On 
compte,  parmi  ses  élèves,  Paul 
Pontons  ,  Estèvc  Mardi  ,  dit  des 
Batailles,  et  Christophe  Garcia  Sal- 
meron.  P — s. 

ORRERY ,  comte  de  Cork.  V. 

BOYLE. 

ORS  ANNE  (  L'abbé  d' ).  V.  Don- 

SANNE. 

ORSATO  (  Sertobïo  ) ,  en  latin 
Ursatus  ,  littérateur  et  antiquaire  , 
né  à  Padouc,  eu  1617,  d'une  fa- 
mille patricienne,  fit  ses  études  avec 
un  succès  remarquable,  et  reçut ,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  ,  le  laurier  doc- 
toral ,  en  terminant  ses  cours  de  phi- 
losophie. Il  contracta ,  peu  de  temps 
après  ,une  union  qui  ne  ralentit  point 
son  ardeur  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  Il  trouvait  , 
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dans  la  culture  des  lettres,  un  dé- 
lassement agréable;  mais  !>a  prin- 
cipale occupation  était  la  recher- 
che et  l'examen  des  anciens  mo- 
numents. L'espoir  de  découvrir  des 
inscriptions  échappées  à  l'investi- 
gation des  antiquaires,  lui  lit  en- 
treprendre plusieurs  voyages  dont 
le  résultat  fut  avantageux  aux  pro- 
grès de  l'archéologie.  Le  comte  Or- 
sato  aimait  aussi  les  sciences  natu- 
relles, et  les  cultivait  avec  tant  de 
succès,  que  les  curateurs  de  l'uni- 
versité de  Padoue  lui  offrirent  ,  en 
1670  ,  la  chaire  de  physique,  va- 
cante par  la  mort  du  titulaire.  Il 
l'accepta,  quoiqu'il  fût  d'un  âge  qui 
semblait  le  rendre  peu  propre  à  fai- 
re l'apprentissage  de  l'enseignement; 
et  il  la  remplit  de  manière  à  con- 
firmer la  haute  idée  qu'on  avait  de 
ses  talents.  11  s'occupait  alors  d'écri- 
re l'histoire  de  sa  ville  natale,  et 
il  en  avait  terminé  la  première  par- 
tie, dont  il  offrit  la  dédicace  au  sé- 
nat de  Venise  ,  quand  il  mourut 
d'une  rétention  d'urine  ,  le  3  juillet 
1678,  à  l'âge  de  61  ans.  Orsato 
avait  été  décoré  du  titre  de  cheva- 
lier de  Saint- Marc  ;  il  était  membre 
de  l'académie  des  Pdcovrati.  Outre 
quelques  Discours  en  latin  et  en 
italien  ,  des  Notes  sur  VJsino  , 
poème  béroï-comique  de  Ch.  Dotto- 
ri  (  Voy.  ce  nom  ) ,  et  quelques  re- 
cueils de  vers  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  Y  Histoire  du  gymnase 
de  Padoue ,  et  dans  les  Mémoires 
de  Niceron  ,  tome  xm ,  ou  a  d'Or- 
sato  :  L  Sertum  philosophiann  ex 
variis  scientiœ  naturalis  jloribus 
consertum  ,  Padoue ,  i(i35,  in-4°. 
C'est  la  dissertation  qu'il  publia 
pour  son  admission  au  doctorat.  II. 
Monumenta  Patavina ,  collecta  , 
digesta,  explicata,  suisque  iconi- 
bus  expressa  ,  ibid. ,  iG5*2  ,  iu-fol. 
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III.  Cronoloeia  de  gîi  reggimenti 
di  Padova ,  da  quando  vij'ù  intro- 
dotta  la  pretura,  ibid.,  1 666,  io-4°. 

IV.  /  marmi  eruditi ,  overo  lettere 
sopra  alcune  antiche  inscrizioni  , 
ibid.,  1G69,  in-4°.  Ce  recueil  d'ins- 
criptions est  très-estimé.  Le  P.  Jean- 
Antoine  Orsato  ,  religieux  du  Mont- 
Cassin  ,  petit-fils  de  l'auteur  ,  en  a 
donne'  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée, ibid.,  1719,^-4°.  Celte  édi- 
tion est  ornée  de  la  Vie  d'Orsato  , 
par  J.  Ant.  Volpi.  Maffei  a  criti- 
qué quelques-unes  des  explications 
d'Orsato ,  dans  le  Musœum  Vero- 
nense;  mais  Dominique  Polcastro  a 

Eris  la  défense  de  l'ouvrage  de  son 
isa'ieul ,  dans  YApologia  in  difese 
del  caval.  Orsato ,  Padoue,  1752, 
in  -  4°.  V.  De  notis  Rommnorum 
commentarius ,  in  quo  earum  in- 
terpretatio  quotquoC  reperiri  po- 
tuerunt,  editus  cum  observalioni- 
bus, Padoue,  1672,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage f  qui  contient  l'explication  des 
abréviations  que  l'on  trouve  sur  les 
médailles  et  sur  les  monuments  des 
Romains,  fait  un  honneur  infini  à  la 
sagacité  et  à  la  patience  d'Orsato.  11 
a  été  réimprimé  dans  le  onzième 
voS.du  Thesaur.  antiquit.Romanar. 
de  Gra?7ius  ;  et  Prideaux  en  a  inséré 
un  abrégé  à  la  suite  des  Marmara 
Oxoniensia.  Jean-Etienne  Bernard 
en  a  publié  séparément  un  Abrégé , 
la  Haye  (Paris,  Ceustelier),  17^6, 
in-8°.  VI  Istoria  di  Padova  dalla 
fondazione  di  quella  citlà  sino  l'an- 
no  1173,  ibid.,  1678,  in-fol.  — 
Orsato  (  Jean-Baptiste  ) ,  antiquai- 
re, de  la  même  famille ,  né  à  Padoue 
en  1673,  fut  nommé,  en  1703,  pro- 
fesseur de  médecine  à  l'université  de 
sa  ville  na'alc  :  il  partagea  tout  son 
temps  entre  l'enseignement  et  la  pra- 
tique de  son  art ,  et  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée ,  le  1 1  janvier 
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1720,  à  l'âge  de  47  On  ne  con- 
naît de  lui  que  quelques  dissertations 
imprimées  dans  les  journaux  :  Délie 
antiche  lucerne  lettera  ail' Anton. 
Valisnieri ,  Veuise ,  1 709  ,  in-8°., 
et  dans  letome  vi  de  la  G  aliéna  di 
Minerva.  L'auteur  cherche  à  prou- 
ver que  les  lampes  sépulcrales  des 
anciens  étaient  phosphoiiqucs ,  et 
que  parconséquèut  l'art  de  fabriquer 
le  phosphore  leur  était  connu.  — 
De  Strenis  veterum  Epistolaf  dans 
le  Giornale  de*  letterati ,  tome 
xxxv.  —  De  Pateris  antiauorum 
dissertatio.  Ou  trouvera  l'éloge  de 
J.-B.  Orsato  dans  le  vol.  du  Gior- 
nale t  que  l'on  vient  de  citer.  W— s. 

ORSÉOLO  (Pierre  Ier.  ),  doge 
de  Venise ,  avait  dirigé  la  révolte  des 
Vénitiens ,  lorsque  ce  peuple  secoua 
le  joug  de  Pierre  Caudiano  IV,  et 
fut  élu,  le  1 1  août  976,  pour  lui 
succéder.  Il  rebâtit  le  palais  ducal 
et  le  temple  de  Saint-Marc,  qui 
avaient  été  brûlés  avec  plus  de  trois 
cents  maisons  dans  la  sédition  pré- 
cédente ;  et  déjà  il  s'était  concilié  l'a- 
inour  et  le  respect  de  ses  conci- 
toyens ,  lorsque  saint  Romuald ,  fou- 
dateur  de  l'ordre  des  Camaldules, 
vint  à  Venise  avec  un  abbé  de  Saint- 
Michel  en  Gascogne.  Leurs  éloquen- 
tes prédications  inspirèrent  à  Pierre 
Orséolo  un  si  vif  désir  de  retraite 
qu'il  s'enfuit  du  palais  ducal,  dans  la 
nuit  du  premier  septembre  978 , 
sans  avoir  pris  congé  de  sa  femme 
ni  de  ses  enfants:  il  accompagna  les 
missionnaires  dans  le  couvent  de 
Saint-Michel  ;  il  y  revêtit  l'habit  de 
moine,  et  y  vécut  encore  dix-neuf 
ans  dans  la  pénitence.  On  a  prétendu 
qu'il  mérita ,  par  ses  vertus,  le  don 
des  miracles;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  , 
c'est  qu'il  fut  révéré  comme  un  saint 
dans  son  couvent,  et  ensuite  à  Ve- 
nise. Vital  Caudiano  fut  nommé  do- 
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«  sa  place.  —  Pierre  Orséolo  1009.  — .  Son  fils  Othon  Obséolo 

I,  fils  au  précédent ,  succéda  ,  en  lui  succéda,  par  un  droit  qu'il  regar- 

991 ,  à  Tribuno  Merarao ,  tandis  que  dait  comme  héréditaire:  l'alliance 

son  père  vivait  encore  dans  le  cou-  de  sa  famille  avec  des  maisons  roya- 

vcnt  où  il  s'était  retiré.  Son  règne  les  avait  augmenté  son  orgueil  ;  il 

forme  une  époque  mémofable  dans  avait  épousé  la  fille  de  Geisa,  sœur  de 

l'histoire  de  Venise,  par  la  soumis*  saint  Étienne,  premier  roi  de  Hon- 

sion  de  la  Dalmatic  et  de  l'Istrie  ,  prie.  Il  se  rendit  odieux  aux  Verni  - 

qu'il  accomplit  (  997  ) ,  en  profitant  liens,  sur  lesquels  il  prétendait  excr- 

pour  cela  d'une  ligue  que  les  villes  cer  un  pouvoir  despotique.  Il  fut 

maritimes  de  ces  deux  provinces  chassé  dans  une  sédition ,  en  io*a3  f 

avaient  faite  avec  les  Vénitiens,  pour  et  rappelé  par  une  nouvelle  faction , 

se  défendre  contre  les  pirateries  des  en  10-24.  Mais  il  fut  de  nouveau  dé- 

Marentins.  Pierre,  que  ses  talents  et  posé,  en  1026,  rasé  et  envoyé  en 

ses  vertus  ,  autant  que  le  rang  qu'il  exil  à  Gonstantinople.  Cependant,  au 

occupait ,  rendaient  rccommaudable  bout  de  cinq  ans ,  ses  partisans  rem- 

à  tous  les  souverains,  eut  pour  par-  portèreut  une  victoire  sur  Pierre 

raiu  d'un  de  ses  fils,  Othon  III,  em-  Barbolano,  qu'on  lui  avait  donne 

pereur  d'Occident ,  et  pour  épouse  pour  successeur  :  ils  envoyèrent  à 

de  l'autre,  la  sœur  de  Romain  Ar-  Constantinople  pour  l'inviter  à  re- 


gyre,  empereur  d'Orient.  Mais  on  a  monter  sur  le  trône;  mais  à  leur 

accusé  la  dernière  d'avoir,  par  son  arrivée  dans  cette  ville,  en  io3*2, 

luxe  insensé' ,  attiré  la  malédiction  Orséolo  venait  d'y  mourir.  S.  S-i. 
de  Dieu  sur  sa  famille.  Saint  Pierre       ORST  (  Lelio  ),  peintre ,  naquit, 

Damien  raconte  d'elle  avec  horreur  en  1 5 1 1 ,  à  Reggio,  en  Loinbardie. 

qu'au  lieu  de  manger  avec  les  doigts.  La  plupart  des  historiens  prétendent 

elle  employait  de  petites  fourchcs(  1  )  qu'il  fut  élève  du  Corrège  ,  mais  rien 

et  des  cuillers  dorées,  pour  porter  11c  prouve  la  vérité  de  cette  assertion; 

les  aliments  à  sa  bouche;  qu'elle  par-  et  ceux  'qui  l'ont  avancée  ,  ne  s'ap- 

fitmait  ses  appartements  avec  des  puient  que  sur  une  belle  copie  de  la 

plantes  aromatiques,  et  que,  dédai-  fameuse  Nuit  du  Corrège,  que  Von 

guant  de  se  baigner  dans  l'eau  corn-  garde  soigneusement  a  Vérone.  D'au- 

mune  de  Venise,  elle  n'employait  très  ont  prétendu  qu'il  fut  élève  de 

pour  cet  usage  que  de  l'eau  de  pluie  Michel-Ange,  et  que  le  Corrège  lui 

qu'elle  faisait  recueillir  par  ses  racla-  écrivit  pour  le  consulter  sur  l'art 

ves  ,  avec  des  précautions  inusitées:  du  dessin;  mais  ce  sont  des  fables 

aussi  regardc-t-il  comme  une  juste  dénuées  de  fondement.  Il  est  vrai 

punition  du  ciel,  la  peste  dont  elle  qu'il  ne  manquait  pas  de  génie,  eç 

ainsi  que  son  mari,  en  que  son  dessin  est  étudié  et  rempli  1 


ioo5.  Pierre  Orséolo  II  leur  sur-  ligueur.  I!  paraît  qu'il  prit  ce  grand 

vécut;  il  mourut  au  mois  de  mars  g<mt  de  dessin  à  Rome,  à  la  vue 

1    des  tableaux  et  des  sculptures  de 

/  w.       .      ,,  ,  Michel-Anec;  ce  qui  suffit  pour  lui 

(ijL  usage  clrsruiHiT»,  et  surtout  de»  fourcli«.'t-  .       .  *>    '  *  ?   *  . 

ii»,  w  f'iotroduUit  dau«  le  rfju»  dn  fijumjM-  qu<>  indiquer  la  route  qu  il  devait  sui- 

luug-tnmj»  iiiircst;  tt ,  eu  itiio,  l'un  regardait  ru  An-  4?    J   „  •         „J  „ 

KMerrc  r,,mn,n  ,.nc  de»  «««m,  du  voy«Re..r  TW  vrc.  aa  manière  de  dessiner  n  a  rien 

ihm  j ^m-,        te  CruJUvu  d>Vw  «rporï  de  l'école  lombarde  ;  et  c'est  ce  qui 

d  Italie  I  usage  d  un  nieuWc<i><J«  i/iiitl/e  uu  ui»e  fuur-  ,    , .  n.    .,      ,  .  ,.,  V» 

«htiie(*'.  uayate,  x,»8).       ^  7  rend  difiicilc  a  croire  quil  ait  ete 
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l'élève  du  Corrége;  car  s'il  l'eût  été,- 
ses  premiers  ouvrages  du  moins 
auraient  eu  un  caractère  de  force 
moins  prononcé.  Mais  la  parlie  dans 
laquelle  il  a  porté  la  perfection  as- 
sez loin  pour  mériter  d'être  com- 
paré avec  les  plus  célèbres  artistes , 
c'est  la  science  du  clair-obscur  et  de 
l'empâtement  des  couleurs  :  c'est 
l'art  d'avoir  su  donner  à  ses  têtes 
un  air  de  jeunesse  et  un  caractère  de 
grâce  et  d'amabilité.  11  avait  exécu- 
té à  Reggio  et  particulièrement  à  No- 
vellara  ,  plusieurs  belles  fresques 
dont  on  regrette  la  perle;  les  seules 
qui  existent  sont  dues  à  la  munificen- 
ce du  duc  de  Modène,  François  III, 
qui  les  fit  transporter  du  château  de 
N ovellara  dans  son  palais  de  Modène. 
Il  existe  de  lui  peu  de  tableaux  d'é- 
glise exposés  aux  regards  du  publie. 
On  en  conserve  un,  représentant 
Saint  Rock  et  Saint  Sébastien  au- 
près de  Job.  Ceux  qui  lui  sont  attri- 
bués à  Parme,  à  Anconeet  à  Mantoue, 
n'offrent  rien  d'authentique.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possédait  de  ce  maître 
un  tableau  représentant  Jésus-Christ 
qui  y  à  la  prière  de  la  Vierse,  de 
sain\  Joseph ,  et  £un  ëvéquS  dont 
les  anges  portent  la  crosse  et  la 
mitre,  accorde  le  salut  à  une  ame 
du  Purgatoire.  Ce  tableau  a  été  re- 
pris en  1 8 1 5.  Orsi ,  exilé  jeune  de  sa 
ville  natale,  vint  se  fixer  à  Novellara: 
de  là  le  nom  de  LeUo  da  Novellara, 
sous  lequel  il  est  également  connu. 
Il  ne  s'éloigna  guère  de  sa  demeure 
que  pour  aller  quelquefois  à  Reggio, 
et  ne  fit  d'ouvrages  que  pour  ces 
deux  villes.  C'est  ce  qui  explique 
l'espèce  d'oubli  où  il  a  été  laissé  par 
Vas ,i ri ,  Lomazzo,  Baldinucci ,  etc., 
quoiqu'on  ait  célébré  une  foule  de 
peintres  qui  n'avaient  pas  son  talent. 
Tiraboscni  l'a  vengé  de  cet  injuste 
silence  dans  une  Notice  très-détaillée 
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qu'il  a  donnée  sur  cet  artiste.  Orsi 
mourut  à  Novellara,  en  i587.*^Be- 
nedetto  Orsi  ,  élève  de  Balthasar 
Franceschini,  et  né  à  Pescia ,  en  Tos- 
cane, s'est  fait  remarquer  par  un  beau 
tableau  de  Saint  Jean  V Evangéliste. 
Il  avait  peint,  pour  la  société  des 
Nobles,  les  OEuvres  de  misérieordei 
que  l'on  montrait  aux  étrangers  com- 
me uuedes  choses  les  plus  remarqua- 
bles de  la  ville  de  Pescia;  mais  celte 
société  ayant  été  dissoute»  les  ta- 
bleaux ont  été  dispersés.  Les  connais- 
seurs ont  long-feiripsattribnéau  Vol- 
terrano  une  lunette  qu'Orsi  avait  pein- 
te  dans  l'église  de  Sainte-Marie  del 
Letto  ,  à  Pistoie ,  et  qui  était  regar- 
dée comme  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages du  premier  de  ces  deux  pein- 
tres; mais  les  documents  les  plus 
authentiques  l'ont  restituée  à  son  vé* 
ritable  auteur.  —  Prospcr  Obsi, 
peintre  romain ,  naquit  vers  le  mi» 
lieu  du  seizième  siècle,  et  fut  em- 
ployé, jeune  encore»  dans  tous  les 
travaux  que  le  pape  Sixte-Quint  fit 
exécuter  à  Rome.  Il  peignit  à  fresque, 
à  la  Scala  Santa,  le  Passage  de  la 
Mer-Rouge,  vaste  composition,  en- 
richie d'une  multitude  prodigieuse 
de  figures  :  dans  une  autre  pièce,  il 
peignit  Isaac  donnant  sa  bénédic- 
tion à  Jacob.  Il  orna  de  ses  peintu- 
res plusieurs  appartements  du  palais 
de  Latran ,  ainsi  que  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Il  fut  long-temps  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  le  Josepin, 
dont  il  tâcha  d'imiter  la  manière  : 
mais  son  caractère  inconstant  lui  fit 
rompre  cette  liaison  ;  et  entraîné  par 
le  Ca  ravage ,  il  devint  un  des  adver- 
saires les  plus  acharnés  de  son  pre- 
mier ami.  Il  avait  soixante-quinze 
ans  lorsqu'il  mourut  à  Rome  f  vers 
l'an  i635.  P— * 

ORSI  (  Joseph- Augustin  ),  car- 
dinal ,  né  à  Florence ,  le  g  mai  iôq?  , 
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étudia  'sous  les  Jésuites ,  et  entra ,  en 
1708,  dans  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, à  Fiesole.  Il  enseigna  la  phi- 
losophie et  la  théologie  au  couvent 
de  Saint-Marc,  à  Florence ,  et  se  fit 
de  la  réputation  par  ses  leçons,  ain- 
si que  par  quelques  ouvrages  de  cri- 
tique sur  des  matières  de  théologie. 
En  1732,  le  cardinal  Neri  Corsini , 
nevéu  de  Clément  XII,  le  fit  venir  à 
Rome,  comme  son  théologien.  Orsi 
se  montra  zélé  pour  la  défense  des 
prérogatives  du  Saint-Siège  ;  il  de- 
vint membre  de  plusieurs  congréga- 
tions ,  théologien  de  Casanate,  secré- 
taire de  l'index,  et  maître  du  sacre 
palais,  en  1749*  H  i(lt  comprisdans 
la  nombreuse  promotion  de  cardi- 
naux faite  par  Clément  XIII,  le  a4 
septembre  1759.  Cette  dignité  ne 
changea  rieu  à  ses  habitudes;  il  con- 
tinua de  vivre  dans  la  retraite ,  et  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  le  travail. 
Il  mourut  à  Rome,  le  1 3  juin  1761, 
assisté  de  sou  ami  Bottari ,  qu'il  char- 
gea de  mettre  au  jour  le  tome  xxi  de 
son  Histoire  ecclésiastique  ;  et  Bot- 
tari le  publia  en  effet ,  en  1 762 ,  avec 
l'éloge  de  l'auteur.  Le  iCr.  volume 
de  ce  grand  ouvrage  avait  paru  en 
1 746.  Orsi  avait  entrepris  ce  travail, 
comme  il  le  dit  lui-même,  pour  l'op- 
poser à  celui  de  Flcury,  et  pour  ré- 
pondre aux  reproches ,  aux  insinua- 
tions et  aux  traits  plus  ou  moins  di- 
rects ,  et  quelquefois  un  peu  malins, 
de  l'historien  français ,  cotitre  les  pa- 

Ï>cs.  Mais  l'ouvrage  italien  est  pro- 
ixe ,  et  ne  va  ,  malgré  le  nombre 
des  volumes ,  que  jusqu'à  l'année 
600;  il  a  été  jugé  diversement  :  les 
uns  en  ont  loué  le  style ,  les  princi- 
pes et  la  critique  ;  les  autres  n'y 
ont  vu  qu'une  compilation  faite  aux 
dépens  des  savants  qui  avaient  pré- 
cédé. Orsi  passait  pour  être  ennemi 
des  Jésuites  ;  et  ses  liaisons  confir- 
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maient  ce  soupçon.  C'est  contre  lui 
que  feu  le  cardinal  de  la  luzerne  avait 
dirigé  sa  Dissertation  Sur  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France ,  en  1 682 , 
Paris,  1821  ,  in-8°.  On  a  de  lui  :  I. 
Une  Dissertation,  publiée  en  1727, 
contre  le  père  Cattaneo  (  i  ) ,  jésuite , 
sur  l'usage  matériel  de  la  parole.  H. 
Une  Dissertation  latine  sur  saintes 
Perpétue  et  Félicité,  contre  Basna- 
ge  ,  17-28.  III.  Une  autre  Disserta' 
tion  théologique  sur  l'invocation  du 
Saint-Esprit  dans  les  liturgies  des 
Grecs,  1 73 1 .  IV.  Une  Dissertation 
sur  le  baptême  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  1 733.  V.  V  Apologie  de  Soto 
et  de  Ravestein,  contre  V Histoire  Su 
Bàianismc  ,  du  jésuite  Duchcsnc  , 
1 734, 4°°  P-  in-4°«  VI.  Un  traité  Sur 
le  jugement  irréformable  du  pape , 
dans  la  décision  des  controverses  de 
foi  (  en  latin  comme  les  précédents  ), 
1 7  3q.  VI I.  De  la  puissance  du  pare 
sur  les  conciles  généraux ,  et  sur 
leurs  canons,  174°»  3  vol.  in-4°. 
VIII.  De  V in  faillibilité  et  de  V auto- 
rité du  pontife  romain  au  dessus  des 
conciles  œcuméniques  (en  italien;  il 
paraît  être  une  traduction  ou  un  abre  ■ 
géde  l'ouvrage  précédent,  qui  est  en 
latin  ) ,  1 74 1  •  IX.  De  V origine  du 
domaine  et  de  la  souveraineté  des 
pontifes  romains  sur  les  étals ,  etc. 
(aussi  en  italien  ),  1742.  Fabroni 
publia  ,  en  1 767  ,  une  Vie  du  car- 
dinal Orsi,  avec  lequel  il  avait  été 
fort  lie.  L' Histoire  ecclésiastique 
d'Orsi  a  été  continuée  par  Philippe- 
Ange  Becchctti ,  aussi  dominicain , 
ne  en  1743,  évêque  de  Città  tîclïa 
Pievc,  en  1800 ,  et  mort  en  1814: 

(1)  Charles- A  mbro!»e  Cattaneo  était  mort ,  le  19 
novembre  i;o5,  a  Milan,  sa  patrie.  Ses  leçons  et  ses 
discoil  s  ayaut  été  publies  par  le  P.  Thomas  Ccva, 
snn  confrère,  en  3  vol.  in- Orsi  attaqua  la  4*« 
leçon  sur  le  mensonge.  Une  lettre  de  saiot  François 
de  Sales,  qui  conteiiaitla même  doctrine,  parut  uue 
jurtificutioa  du  sentiment  de  Cattaneo. 
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cet  évéqne  fit  paraître,  en  1778 ,  le 
tome  xvii ,  de  sa  continuation  de 
l'ouvrage  d'Orsi  (  1  ).    P — c — t. 

ORSINI  est  le  nom  d'une  des 
plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
nuisons  de  Rome,  plus  connue  en 
France  sous  le  nom  des  Ursins.  La 
famille  Orsini  occupa  ,  dès  le  onziè-^ 
me  siècle,  un  rang  distingué  dans  la 
noblesse  romaine  :  ses  vassaux  et 
ses  châteaux- forts  assuraient  son 
indépendance  dans  des  provinces  où 
l'autorité  des  empereurs  s'étendait 
rarement ,  et  où  celle  des  papes  était 
encore  mal  établie.  Cependant  ce 
fut  seulement  vers  la  (in  du  treiziè- 
me siècle ,  que  les  Orsini  furent  éle- 
vés ,  avec  leurs  rivaux  les  Colonna, 
au-dessus  de  toute  cette  fi  ère  nobles- 
se ,  quand  le  cardinal  Jean-Gaétan, 
membre  de  leur  famille,  parvint  au 
souverain  pontificat,  en  1277,  sou* 
le  nom  de  Nicolas  III.  Ce  pape 
donna  la  Romagne  à  gouverner  à  son 
frère  :  il  introduisit  trois  Orsini 
dans  le  sacré  collège;  et  il  plaça 
ainsi  sa  famille  à  la  tête  d'une  fac- 
tion puissante  et  dans  l'Église  et 
dans  l'État.  La  rivalité  des  Orsini 
avec  les  Colonna,  commença,  en 
1*295,  avec  le  ponliûcat  de  Boniface 
VIII,  auquel  les  premiers  avaient 
procuré  la  thiarc  j  et  elle  acquit  de 
nouvelles  forces  pendant  le  siècle 
suivant.  Lorsque  le  Saint-Siège  fut 
transporté  à  Avignon ,  les  barons 
romains ,  n'étant  plus  contenus  par 
une  autorité  supérieure ,  ne  vou- 
laient pas  non  plus  reconnaître  d'é- 
gaux. Des  flots  de  sang  furent  ré- 
pandus dans  Rome  par  ces  deux 
maisons ,  tantôt  pour  soutenir  un 


(1)  Ce  Tolunw!  ne  y»  que  de  i334  &  i37».  Alors 
BeccWi  changea  un  peu  le  plan  de  l'ouvrage  ,  et 
reprit  U  suite  mus  ce  titre  :  Ittoria  dtgU  i.ltimi 
Quattro  secoti  délia  ehiesa  ;  Je  i»€.  volume  de  cette 
mute,  publié'  eo  1797  ,  s'étend  de  i5tiA  à  1S87. 
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vain  point  d'honneur ,  tantôt  pour  - 
veuger  des  injures  qu'aucune  pa- 
tience humaine  n'aurait  pu  suppor- 
ter. Ces  rivaux  acharnés  ayant  en* 
fin  consenti,  à  poser  les  armes  , 
toute  l'autorité  dans  Rome  fut  par- 
tagée entre  eux  par  une  convention 
assez  singulière  :  des  deux  chefs  de 
l'État  qui ,  avec  le  nom  de  séna- 
teurs, gouvernaient  toute  la  répu- 
blique, l'un  était  nommé  parla  fac- 
tion Orsini ,  l'autre  par  la  faction 
Colonna.  Quand  les  Italiens ,  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle  ,  recom- 
mencèrent à  suivre  avec  honneur  la 

f»rofession  des  armes,  qu'ils  avaient 
ong-temps  négligée ,  plusieurs  Or- 
sini embrassèrent  l'état  de  condot- 
tiere, et  s'y  firent  beaucoup  de  ré- 
putation. Parmi  eux  on  distingua, 
Raimond ,  comte  de  Lève ,  qui ,  en 
1899,  acquit  la  principauté  de  Ta- 
rante ;  Berlhold ,  général  des  Flo- 
rentins j  Paul  et  Antoine ,  qui  se 
signalèrent  extrêmement  dans  les 
armées  de  Ladislas  roi  de  Naples  ; 
et  enfin  Jean  -  Antoine ,  qui ,  en 
1419 ,  se  rendit  maître  de  la  prin- 
cipauté de  Tarente ,  et  la  conserva 
jusqu'au  i5  novembre  i563,  qu'il 
mourut  dans  un  âge  fort  avancé  , 
après  avoir  été,  pendant  trois  rè- 
gnes ,  le  premier  et  le  plus  puissant 
sujet  du  royaume  de  Naples  ,  et 
avoir,  à  plusieurs  reprises  ,  ôtéet 
rendu  la  couronne  à  ses  maîtres. 
Après  la  mort  du  prince  de  Tarente, 
dont  les  états  furent  réunis  à  la  cou- 
ronne de  Naples,  la  maison  Orsini , 
alliée  à  celle  des  Médiris ,  étendit 
ses  possessions  dans  l'État  de  l'É- 
glise ,  avec  la  faveur  de  Sixte  IV  et 
d'Innocent  VIII,  et  se  dédomma- 
gea ainsi  de  ce  qu'elle  avait  perdu 
dans  le  royaume  de  Naples.  Alexan- 
dre VI,  qui  avait  déjà. humilié  les 
Colonna,  voulut  aussi  s'enrichir  des 
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dépouilles  des  Orsini  s  den*  d'en- 
tre eux ,  Paul  et  François ,  duc  de 
Gravina  $  furent  e'tranglés  à  Siniga- 
glia ,  lo  dernier  jour  de  décembre 
iSoij  par  U  trahison  dé  César  Bor- 
gia*  Le  cardinal  Orsini  fut  empoi- 
sonné i  et  les  autres  membres  de  cet- 
te famille  forent  surpris  et  jetés  eh 
prison  :  mais  la  mort  d'Alexandre 
VI  les  sâuv»  d'une  ruiné  entière  ;  et 
le  changement  survenu  vérs  dette 
époque  aâns  la  politique?  italienne, 
par  1'inraSiôn  des  «Iframorttains , 
réduisit,  bientôt  après,  la  noblesse 
immédiate  de  Home,  à  un  état  de 
dépendance.  &  S^-ht. 

ORSINI  (Nicolas),  comté  de 
Pitigliano  ,  général  des  Vénitiens 
pendant  la  ligne  dé  Cambrai,  naquit 
en  1442  ,  et  né  s'éleva  ctae  fort  led* 
tement  à  la  réputation  militaire  qu'il 
obtint  an  commencement  du  seiziè- 
me siècle.  Son  caractère  réserré  et 
sa  prudence  habile  ne  pouvaient  )é 
distinguer  dans  un  rang  subalterne , 
on  ses  rivaux  l'écltpsaient  par  «ne 
valeur  plus  brillante.  Ce  fut  seule-' 
ment  lorsqu'il  approchait  dé  sâ 
soixantième  année ,  qu'il  fut  mis  à  la 
tête  des  armées  vénitiennes,  et  qu'il 
y  acquit  la  réputation  du  plus  sagé , 
drt  plus  circonspect  des  généraux  lta« 
Hens,  et  de  cchri  sous  les  ordres  du- 
quel une  armée  courait  le  moins  de 
danger.  Quand  la  république  fut  at- 
taquée par  la  paissante  ligne  de  Cam- 
brai T  eH  e  crutdev  ôir  a  ssoeier  le  comte 
de  Pitigliano  au  bouillant  e!  Impé- 
tueux Barlhéleim  d'Ahviano,  pour 
que  les  qualités  et  les  défauts  de  l'un 
tempérassent  ceux  de  Faotre.  Mais 
une  opposition  trop  forte  entre  leurs 
oaractères  et  leurs  plans  de  guerre, 
causai  la  défaite  de  fous  deux  à  la  ba-< 
taille  d*Agnadel ,  lé  f4  mai  i5or). 
Cette  bataille,  engagée  contre  KaviS 
de  Pitigliano  ,  fut  peut-être  perdue 
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par  sa  faute;  car  if  fut  accuse*  d'avoir 
abandonné  son  rival ,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier. Pitigliano,  demeuré  seul  à  la 
tête  désarmées  vénitiennes,  poursui- 
vit sans  obstacle  son  système  favori 
de  temporisation.  Malgré  les  désas- 
tres de  l'État ,  il  rassembla  de  nou- 
velles troupes ,  et  il  leur  rendit  le 
courage.  A  leur  tête,  il  surprit  Pa- 
doue,  le  17  juillet  r3o$;  et  cet  évé- 
nement a  été  célébré  jusqu'à  nos 
jours  par  uné  féte  Solennelle ,  com- 
me le  premier  succès  <|U  ait  eu  la  ré- 
publique de  Venise  après  les  cala- 
mités dont  elle  avait  été  accablée. 
Pitigliano  s'enferma  ensuite  dans  Pa- 
doue ,  avec  ta  fleur  de  la  noblesse  et 
dé  l'armée  vénitienne  ,  pour  défen- 
dre Cette  vilfe  contre  Maximiïien, 
qui  eu  entréprit  le  Siège ,  et  qui  fut 
valeureusement  repoussé.  MaiS,  à  la 
suite  de  Ce  siégé ,  Pitigliano  ,  épuisé 
par  les  fatigues  de  la  guerre,  mou- 
rut à  Lunlgo ,  (février  1 5 1  o) ,  à  l'âge 
de  soixante-huit  ans.  Le  sénat  de 
Venise  lui  fit  élever  une  magnifique 
Statue  dans  l'église  des  Saints-Jean- 
Ct-Pau! ,  où  son  corps  fut  inhumé. 

S.  S — t. 
ORSINI  (  LaTrent  ),  seigneur 
de  Ceri,  nommé  souvent  Kenzo  de 
Cetiy  général  italien.  aU  seizième 
siècle,  était  cousin  du  précédent.  Il 
s'ertçagea  comme  lui  à  la  solde  des 
Vénitiens ,  pendant  la  guerre  de  la 
ligue  de  Cambrai  ;  et  le  premier  il 
forma  un  corps  d'infanterie  italien- 
ne ,  en  état  de  résister  aux  redouta- 
bles bataillons  des  Suisses  et  des  Es- 
pagnols. II  signala  sa  valeur  au  sié- 
gé de  Bergame,  qu'il  soutint,  en 
l5i4,  contré  Prosper  Colonna  et 
Rflimonè  de  Cardone.  H  accusa 
Barthclemi  d'Alviano  dé  l'avoir  sa- 
crifié* dans  cette  occasion  ;  et ,  ne 
pouvant  plus  servir  avec  ce  général, 
qui  s'était  déjà  montré  l'ennemi  du 
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comte  de  Pitigliano,  il  passa,  en 
1 5 1 5 ,  à  la  solde  de  Léo»  X  ,  et  fut 
employé  à  la  conquête  du  duché  d'Ur- 
Lin.  Après  la  mort  de  Le'on  X ,  Lau- 
rent de  Ceri  s'engagea  au  service  de 
François  Ier. ,  et  fit ,  pour  ce  monar- 
que, une  guerre  de  partisan  en  Ita- 
lie. Il  se  distingua  clans  la  défense 
de  Marseille  contre  le  connétable  de 
Bourbon ,  et  ensuite  dans  celle  de 
Rome  contre  l'armée  que  ce  re- 
doutable ennemi  de  son  roi  avait 
formée.  Laurent  de  Ceri  n'avait , 
pour  défendre  Clément  VII ,  qu'une 
troupe  pusillanime  de  bourgeois , 
auxquels  il  ne  put  inspirer  son  cou- 
rage. Lorsque  la  ville  fut  prise ,  il 
se  retira  vers  Barlelte ,  où  il  sou- 
tint long-temps  encore  le  parti  des 
Français.  Il  mourut  à  la  chasse  ,  le 
20  janvier  i536,  d'une  chute  de 
cheval.  S.  S — 1. 

OKSINI  (  Fulvio  ) ,  savant  anti- 
uaire ,  fils  naturel  d'un  coraraan- 
eur  de  Malte ,  de  l'illustre  famille  de 
ce  nom ,  naquit  à  Rome,  le  1 1  décem- 
bre 1 529  (  1  ).  Le  commandeur  avait 
commencé  à  prendre  soin  de  l'éduca- 
tion de  Fulvio  :  mais ,  s'étant  brouillé 
avec  sa  maîtresse ,  il  les  abandon- 
na tous  les  deux;  et  cet  enfant ,  des- 
tiné à  tenir  un  rang  dislingue  parmi 
les  érudits,  fut  réduit  à  vivre  des 
aumônes  que  sa  mère  allait  solli- 
citer ,  chaque  soir ,  de  la  pitié  des 
passants.  Admis,  à  Page  de  sept 
ans ,  au  nombre  des  clercs  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  la  vivacité  de  son 
esprit  frappa  le  chanoine  Gentilio 
Dellini,  homme  de  mérite,  et  pas- 
sionné pour  les  antiquités.  Dclûni 
donna  des  maîtres  à  Fulvio,  pour 

(1)  Niceron  dit  le  a  déeenilirc;  mai.  il  os»  évident 
iiu'il  se  trompe ,  puisc{u*il  rrconuait,  giir  l'autorité  de 
Ju».  Cststigliouc ,  que  Fulvio  est  100:  t  le  18  mai 
(  nouveau  tyle  )  1600  ,  répondant  au  8  utni  du  ca- 
lendrier Julien ,  et  i{ur,  d>prt«  »ou  épilaiJic  il  a 
%  ecu  -o  an» ,  4  mois  «t  »-  jour* 
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lui  apprendre  les  éléments" du  grec 
et  du  latin,  et  se  chargea  de  lui  en- 
seigner les  principes  de  l'archéolt  • 
gie.  Il  eut  bientôt  surpassé  tous  ses 
instituteurs.  Delfini,  l'ayant  déter- 
mine à  embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que, lui  fit  obtenir  quelques  petits 
bénéfices ,  et,  dans  la  suite ,  lui  ré- 
signa son canonicat.  Fulvio,  dont  la 
réputation  croissait  de  jour  en  jour, 
fut  choisi  par  le  cardinal  Faruèse  , 
pour  remplir  les  fonctions  de  son 
bibliothécaire,  et  se  vit  recherché 
par  tous  les  savants  et  les  littérateurs 
qui  jetaient  alors  un  si  grand  éclat 
à  Rome.  Il  comptait  parmi  ses  amis, 
Faërne,  Latino-Latini,  Paul  Manuee 
et  le  célèbre  Ant.  Augustin.  Le  roi  de 
Pologne  chercha  même  à  l'attirer 
dans  ses  états,  en  1578  (1).  Fulvio 
ne  voulut  pas  se  séparer  de  sa  mère  ; 
et  il  éprouvait  un  vif  plaisir  à  lui 
faire  partager  son  aisance ,  et  à  la 
sentir  heureuse  des  succès  qu'il  ob- 
tenait. AJin  de  pouvoir  disposer  do 
tous  ses  moments  pour  l'élude,  il 
ne  reçut  que  le  sous-diaconat,  et  se 
fit  dispenser  de  la  récitation  de  l'of- 
fice, ainsi  que  de  l'assislance  au 
chœur.  Il  conserva-cependant  ses  di- 
vers bénéfices  ;  et  le  pape  Grégoire 
XIII  lui  assigua  ,en  outre ,  une  pen- 
sion de  deux  cents  ducats  sur  les 
revenus  de  l'cvcché  d' Aversa.  Fulvio 
employait  toute  sa  fortune  à  acheter 
des  tableaux,  des  bronzes ,  des  mé- 
dailles ,  etc. ,  dont  il  forma  un  ma- 
gnifique cabinet,  qu'il  légua  au  car- 
dinal Odoard  Farnèse,  neveu  de  son 
protecteur.  Il  laissa  ses  nombreux 
manuscrits  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ,  et  fit  différents  autres  legs  aux 
personnes  dont  il  avait  reçu  des  ser- 
vices. Fulvio  mourutlc  18  mai  1O00, 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 


(1)  Muret,  EpiU.  !..  l.ep.&i. 
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Sainte -Madelin* ,  qu'il  avait  fait 
construire  près  île  Saint-Jean  de  La- 
tran  :  son  épi  ta  plie  est  rapportée 
pdr  Niccron,torae  xxiv.  Thoinasius 
et  Casaubon  ont  accuse  Fulvio  de 
s'être  approprie'  sans  scrupule  les 
recherches   de   quelques  philolo- 
gues contemporains.  C'est  un  point 
qui  n'a  pas  encore  été  examine.  On 
doit  à  ce  savant,  coin  me  éditeur  riVo- 
vem  illustrium  Jœminarum  et  sep- 
tem  lyricorum  carmina,  etc.,  An- 
vers,  i568,  iu-8°.  Les  neuf  femmes 
dont  on  trouve  des  vers  dans  ce  re- 
cueil ,  qui  est  fort  recherché,  sont  : 
Sappho  ,  Erinne,  Myro,  Myrthis, 
Gonn&e,  Tclesille,  Praxillc,  Nossis 
et  Anytc.  Wolf  en  a  publié  une  nou- 
velle édition  (  V.  J.  CL.  Wolf). — 
.S.  Pompeius  Festus  de  verborum  si- 
ficatione ,  Rome,  i58i,in-8°. 

usexPoly 

Ho  et  alia  fragmenta  ex  historiis 
quœ  non  extant,  etc. ,  Anvers,  1 582, 
iu-8°.  —  Les  Centons  de  Lad.  Ca- 
pilupi,  in-4°.  —  Le  Traité  d'Arno- 
be,  Adversùs  gentes  ,  Rome,  i583, 
in-4°.,  etc.  Comme  philologue,  on 
a  de  lui  des  Notes  sur  les  anciens  au- 
teurs d'agriculture,  sur  les  historiens 
latins  ,  sur  les  OEuvres  de  Cicéron  , 
etc.  Enfin  il  a  publié  :  I.  Virgilius 
collatione  scriptorum  grœcor.  illus- 
tratus,  Anvers,  i5G8,  in-80.  L'édi- 
tion publiée  par  Louis-Gasp.  Valke- 
naer,  Lcuwardcn,  17471  in  -  8°.  , 
est  plus  estimée  que  l'originale.  II. 
Familiœ  romanœ  quœ  reperiuntur 
in  antiquis  numismatibus  ab  tube 
condild  ad  tempora  D.  Augusli , 
Rome,  i577,  in-fol. ,  et  dans  le  to- 
me  vu  du'l  hesaur.  antiq.  romanar., 
Ch.  Patin  a  donné  une  édition  de  cet 
ouvrage,  corrigée  et  augmentée,  Pa- 
ris, 1 063,  in-fol.  Abrah.  Gorlécet 
Vaillant  ont  continué  les  recherches 
d'Orsint  sur  les  fa-milles  romaines. 
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111.  Imagines  et  elogia  virorum  il- 


lustrium  et  eruditorum  ex  antiqui» 
lapidibus  et  numismatibus  expressay 
Rome,  1570,  in-fol.,  rarc(i);  An- 
vers, Plantin,  l5f)8,  in-4°.,  conte- 
nant 1 5 1  pl. ,  dessinées  par  Théod. 
Galle;  ibid.,  1600* ,  in-4°.,  avec  un 
Supplément  de  18  pl.  Cette  derniè- 
re édition,  à  laquelle  Jean  Fabcrou 
Le  Fèvre ,  de  Bambcrg  ,  a  joint  un 
Commentaire ,  est  la  plus  recher- 
chée ;  et  l'on  peut  dire  que,  pen- 
dant deux  siècles,  on  n'a  pas  eu 
de  recueil  plus  complet  ni  aussi 
exact,  qui  offrît  les  portraits  des  per- 
sonnages illustres  de  l'antiquité ,  d'a- 
près les  monuments  les  plus  authen- 
tiques. Baudelot  de  Dairval  a  traduit 
cet  ouvrage  en  français  ,  sous  ce  ti- 
tre :  Portraits  d'hommes  et  de  fem- 
mes illustres ,  Paris,  1710,  in-4°. 
IV.  Des  Notes  sur  le  Traité  d'Ant. 
Augustin ,  De  legibus  et  senatus- 
consultis  Romanorum ,  et  un  Ap~ 
pendix  à  l'ouvrage  de  P.  Chacon , 
De  triclinio  Romanorum ,  plus  éten- 
du que  l'ouvrage  même.  V.  Un  petit 
Traité ,  De  bibliothecis ,  inséré  dans 
les   Commentationes  de  Mader, 
Helmstadt,  1  GGCî ,  et  réimprimé  par 
J.  A  Schmidt ,  en  1 702  et  1 705.  Jo- 
seph Casliglione  d'Ancone  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  de  Luc  Hols- 
tenius  ,  la  Vie  de  Fulvio  ,  en  latin  , 
avec  son  testament,  Rome,  1 657  , 
in-8°.  de  3q  pag.  On  peut  encore 
consulter  la  Pinacotfwca  de  Rossi , 
les  Éloges  des  hommes  savants  de- 
Teissicr,  tomciv,  304~(jç)  ,  cl  la  No- 
■ 

(1)  Cette  édition ,  imprimée  ( pour  le  texte  )  JVe- 
nise ,  fut  publiée  à  Uniuc,  par  Ant.  I.afréri  :  ce  der» 
niiT  en  avait  déjà  donne,  ramier  précédente ,  une 

moins   I.  le,  moins  critique,  et  sans  texte,  mais 

d'un  buiiu  plus  x m  rr  oui  ,  pu  li  fermeté,  rappelle 
le  J~«<ir  des  estampes  de  Marc-Antoine  Baimondi. 
dette  édition  de  i.i<5«|  e-t  ordinai renient  citée  sou» 
le  nom  d'Achille  Statîus  (  Eff"ço\,  qui  la  dédia  ai* 
rnrdinal  Granvellc.  La  plupart  de  ce»  planchas  «r 
retrouvent  dans  l'édition  de  i5ro  niais  cellet  i{u'ok» 
j  a  ajoute»»  sont  d'iu»  bu* iu  bien,  iufcricur. 
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tice  que  Millin  a  consacrée  à  Orsini , 
dans  le  Magas.  encycl. ,  181 1 ,  ni  , 
<>6ii3.  W— s. 

ORSINI.  V.  Benoit  XI1T ,  Mont- 
morenci  (XXX,  19  ,  et  Ursins. 

OKTA  (Garcias  de).  V.  Horto. 

ORTEGA  (Jean  de)  du  bourg 
d'Alpanchez,  enseigne  de  la  marine 
royale,  a  laissé ,  Numerato  de  qua- 
tro  esquadrones ,  y  déclaration  por 
donde  se  sabia  el  aureo  numéro  y 
la  epacta  y  lunay  maj-eas ,  Cadix, 
i6'i4« — Un  autre  Jean  de  Qrtega, 
dominicain  de  la  province  d'Aragon, 
a  écrit  en  espagnol  un  Traité  d'a- 
rithmétique ,  imprimé  d'abord  à  Sc- 
villc,  1 5^7  ,  in-4°. ,  puis  réimprimé 
avec  des  corrections ,  sous  ce  titre  : 
Tratado  sulilisimo  de  arithmctica, 
de  nuevo  enmendado  por  Juan  La- 
garto  y  antes  por  Gonzalo  de  Busto, 
Grenade,  1 563,  in-4°. — Enfin  c'est  à 
un  troisième  Jean  Orteg a  ,  que  quel- 
ques personnes  attribuent  le  Laza- 
riUo  de  Tormes.  (  V.  Mendoza  ). 

A.  B— t. 

ORTEGA  (  Casimir-Gomez  de  ) , 
botaniste  espagnol  ,  né  à  Madrid , 
en  in3o  ,  lit  ses  études  à  Bologne  ; 
et,  après  "s'être  distingué  dans  ses 
humanités ,  cultiva  la  physique  ,  la 
chimie  et  la  botanique.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  jardin  royal  de  botanique; 
et  ses  leçons ,  ainsi  que  quelques-uns 
de  ses  écrits,  contribuèrentbeaucoup 
à  répandre  en  Espagne  le  goût  de 
cette  science.  Il  mourut  en  1 8 1  o ,  à 
Madrid,  où  il  était  membre  des  aca- 
démies de  médecine  et  d'histoire. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Tentamen  poëticum ,  seu  de  lau- 
dibus  Caroli  III,  Hispaniœ  régis, 
carmen ,  Bologne  ,  1769  ,  in  -  4°. 
On  en  trouve  un  long  extrait  dans 
les  Acta  Utteraria  de  Leipzig,  oc- 
tobre 1761.  II.  Commentarius  de 
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cicutd,  Madrid,  1761;  traduit  la 
même  année  en  espagnol  sous  le 
titre  de  Disertacion  sobre  il  uso  y 
virtudes  delacicuta,'m-fc>.  Vinccnti 
avoue  que  ce  traité  lui  a  été  fort  utile 
pour  celui  qu'il  a  composé  sur  la  ci- 
guë. III.  Tabidœ  botanicœ ,  Madrid, 
1773,  in- 4°.  Ce  sont  les  classes,  les 
sections  et  les  genres  de  Tourncfort, 
présentés  en  tableaux,  et  accompa- 
gnés des  phrases  génériques,  à  l'u- 
sage des  élèves  dans  les  herborisa- 
tions. IV.  Tratado  de  las  aguas  ter- 
moles  de  T rillo  del  Madrid,  1 778, 
in-4°.  Ce  traité  contient,  en  224  p., 
un  exposé  intéressant  et  bien  fait, 
de  tout  ce  que  Trillo,  ainsi  que  ses 
environs  et  ses  eaux,  offrent  de  re- 
marquable. V.  Instruction  sobre  el 
modo  mas  seguro  y  economico  de 
transportar  plantas  vivas,  ib.  1 779 , 
in-4°.;  on  y  trouvedes  renseignements 
utiles  sur  la  patrie  de  plusieurs  plan- 
tes exotiques.  Du  reste,  on  comprend 
que,  depuis  la  publication  de  cet 
ouvrage,  les  moyens  de  trausportdes 
plantes  vivantes  «e  sont  fort  amélio- 
rés. VI.  Historia  natural  de  la 
malagueta,  etc. ,  ib. ,  1 780 ,  in-4°. , 
1  lig.  L'auteur  donne  ici  de  curieux 
détails  sur  cette  plante,  dont  la 
floraison  ne  paraît  pas  être  encore 
très-connue.  Linné  la  nomme  Myr  - 
tus  pimenta.  Elle  est  désignée  dans 
le  commerce  sous  les  noms  de 
Poivre  de  la  Jamaïque,  Piment 
à  couronne y  Tête  de  clou,  etc.  Mais 
il  est  remarquable  que  celui  de  Ma- 
lagueta  est  donné  par  les  auteurs  à 
l' Amomum  grana  paradùi ,  et  par 
Ortcga  seul  au  Myrtus  pimenta. 
VII.  Continuation  de  la  Flora  espa- 
hola,  tomes  v  et  vi  (  les  4  premiers 
étant  de  Jos.  Qucr  ),  ib. ,  1784 ,  in- 
4°.  (  V.  Queb.  )  La  deuxième  partie 
nous  paraît,  sous  plusieurs  rapports, 
supérieure  à  la  première.  VIII.  Curso 
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élément  al  de  Botanica^Xc. ,  i  vol. 
in-8°.,  ib.,  178:),  par  Ortega,  Pa- 
lau et  Vertlcra.  Il  y  avait  encore  fort 
j>  eu  d'ouvrages  sur  ce  sujet  :  celui-ci 
eut  beaucoup  de  succès  en  Espagne. 
IX.  Sex  novarum ,  aut  rariorum 
plant  arum  horti  reg.  botan.  Matrit. 
descriplionum  décades, cum  nonnul- 
larumiconibus,  in-4°., 1  rc.-4c«  dec, 
ib. ,  1 797  ,  chez  Ibarra  ;  5C.-8C. ,  ib. , 
1798,  chez  le  mcuic;  9e.  et  10e., 
ib.,  1800,  chez  Marin:  ces  différen- 
tes parties  sont  réunies  sous  le  même 
titre,  portant  les  mots  Ccnturia  1 , 
îb.,  1800,  chez  Marin.  Cette  centurie 
contient  dix  genres  nouveaux,  dont 
plusieurs  ont  été  conservés.  Les  des- 
criptions sont  très-bonnes  ;  elles  ont 
e'té  faites  sur  des  individus  presque 
tous  venus  de  graines  envoyées  par 
des  voyageurs,  surtout  par  Scssé: 
mais  quelques  espèces  ne  sont  pas 
rapportées  à  leurs  véritables  genres, 
telles  que  le  Villanova,  qui  est  le  Par- 
theniumhysteropliorus,  Lin.  ;  T/Vor- 
minum  caulescens  ',  qui  est  le  I^epe- 
chinia  spicata,  Willd.,  Hort.  Berol.; 
le  Pectis  multifida,  qui  est  le  Schkuh- 
ria  abrotanoides,  Roth  ;  les  Anthémis 
ovalifolia,  globosa  et  triloba,  qui 
n'appartiennent  pas  au  genre  Anthe. 
mis,  etc  L'auteur  y  a  joint  18  plan- 
ches très-bien  exécutées  par  Galvez, 
représentant  1 1  plantes ,  dont  la  plu- 
part sont  accompagnées  des  détails  de 
fa  fleur  et  du  fruit.  Ortegaa  traduit: 
I.  Le  Voyage  du  commodore  Byron 
autour  du  monde,  avec  des  notes  et 
une  nouvelle  carte  du  détroit  de 
Magellan,  Madrid,  J769,  in-4°. 
Cette  traduction  est  plus  estimée  ai 
Angleterre  même  que  l'original ,  à 
cause  des  notes  sur  l'histoire  natu- 
relle :  elle  fut  réimprimée  en  1770, 
.avec  une  Esquisse  (  Resumen  )  du 
1er.  Voyage  autour  du  monde  par 
Magellanet  Séb.  del  Cano.  II.  La 


Physique  des  arbres,  par  Duhamel, 
a  vol.  in-4°.,  Madrid,  177*2.  111. 
Des  semis  et  plantations  des  arbres 
et  de  leur  culture,  par  le  même,  ib., 
1773,  1  vol.,  în-4°.  IV.  De  l'ex- 
ploitation des  bois ,  etc. ,  par  le 
même,  ib.,  1773,  2  vol.  in-4°.  Ces 
trois  traductions  sont  accompagnées 
de  quelques  notes.  V.  Eléments  </'/«>- 
toire  naturelle  et  de  chimie  appli- 
qués à  l'agriculture,  par  le  comte 
Gust.  Ad.  de  Gyllenborg,  traduits 
sur  la  version  anglaise ,  1  vol.  in- 
8°.,  ib.,  1775.  VI.  •  Expériences 
propres  à  faire  connaître  aue  V al- 
cali volatil  jluor  est  le  remède  le 
plus  efficace  dans  les  asphyxies, 
etc.,  par  Sage,  1  vol.  in-8°.,ib. , 
17*:^;  réimprimé  en  17N0,  avec 
l'addition  des  cures  observées  en  Es- 
pagne. VU.  L'art  d'essayer  Vor  et 
l'argent,  par  Sage  ,  un  vol.  in-4°., 
ibid.,  1785.  Cette  traduction  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  additions 
sur  des  opérations  métallurgiques. , 
etc.  Lœfling  a  donné  le  nom  d' Or- 
tegia  à  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  caryophyllécs.  D — u. 

ORTELL  ou  OERTEL  (  Abra- 
ham ) ,  en  latin  Ottelius ,  l'un  des 
restaurateurs  de  la  géographie  ,  na- 
quit en  1527,  à  Anvers,  de  parents 
originaires  d'Augsbourg ,  qui  jouis- 
saient d'une  grande  fortune.  Après 
avoir  terminé  ses  études  classiques, 
entraîné  par  sen  goût  pour  les  voya- 
ges,  il  parcourut  les  Pays-Bas  et 
une  partie  de  l'Allemagne,  avec  J. 
Vivian,  négociant  de  Valenciennes  , 
son  ami  :  il  accompagna  ensuite 
Émanucl  Meteren  ,  son  cousin  (  V. 
Meteren  ,  XXVIII ,  4^0  )  »  c" 
gleterrc  et  en  Irlande  ;  puis  visita 
l'Italie  jusqu'à  trois  fois,  et  y  re- 
cueillit des  médailles,  des  bronzes  et 
des  antiques,  dont  il  forma  l'uu  des 
cabinets  les  plus  curieux  qu'on  eût 
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encore  vus  dan»  tes  Pays-Bas  (  V. 
Fi*.  Sweert  ).  Son  principal  soin  , 
dans  ses  voyages  ,  était  d'examiner 
les  inscriptions ,  pour  reconnaître  les 
anciens  noms  de  chaque  lieu ,  et  fixer 
le  rapport  de  l'ancienne  géographie 
à  la  moderne.  A  son  retour  dans  sa 
ville  natale ,  il  s'appliqua  séricuse- 
ment  à  l'étude  de  la  géographie ,  et 
conçut  le  premier  l'idée  de  réunir 
les  caries  publiées  jusqu'alors  par 
différents  auteurs.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l'amitié  de  ses  plus  illus- 
tres contemporains  ,  entre  autres  de 
Gérard  Mercator,  célèbre  géogra- 
phe, qui ,  loin  d'être  jaloux  du  seui 
rival  qu'il  pût  redouter ,  retarda  la 
publication  de  ses  propres  cartes , 
pour  ne  point  nuire  au  débit  de  celles 
d'Ortclius  (  V.  Mercator).  V Atlas 
d'Ortclius  eut  le  plus  grand  succès  , 
et  lui  valut,  en  1 ,  le  titre  de  géo- 
graphe de  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne. Exempt  d'ambition ,  il  ne  sor- 
tait que  rarement  de  son  cabinet, 
ouvert  à  tous  les  curieux;  et  il  em- 
ployait ses  journées  à  lire  ou  à  extrai- 
re les  ouvrages  des  anciens.  Il  avait 
pris  pour  devise  un  globe  terrestre, 
avec  cesmots  -.Conlemno  et  orno  men- 
te ,  manu ,  qui  peut  donner  une  idée 
de  son  mépris  pour  les  choses  d'ici- 
bas.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il 
dit  à  ses  amis  qui  entouraient  sou  lit  : 
«  Je  ne  laisse  rien  en  cette  vie ,  dont  je 
ne  puisse  et  ne  veuille  bien  me  pas- 
ser. »  Orteil  mourut  le  -28  juin  i5<)8, 
à  l'iîge  de  7 1  ans.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  l'église  des  Prémontres 
d'Anvers ,  où  sa  sœur  lui  fit  élever 
un  tombeau  décoré  d'une  épitaphe 
de  Juste-Lipsc,  rapportée  par  une 
foule  d'auteurs.  Fr.  Swecrt  a  pu- 
blié le  Recueil  des  vers  compo- 
ses à  la  louange  d'Orteil  par  les 
poètes  flamands,  et  l'a  fait  précé- 
der de  sa  Vie.  Tcissicr,  Lor.  Crasso, 


Cihilûii,  Bnllart,  Fopp.rns,  etc.  , 
lui  ont  consacré  des  Notices.  On  a 
do  ce  géographe,  surnommé  le  Pto- 
lémée  de  son  siècle  :  I.  Theatrum 
erbis  terrarum  ,  Anvers,  1570,  in- 
fol.  C'est  l'édition- originale  de  l'At- 
las d'Ortclius  ,  le  premier  qui  ait  été 
publié  depuis  la  renaissance  des 
sciences  en  Europe.  Cet  ouvrage,  dit 
M.  de  Maccdo,  est  un  monument 
précieux  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie. Il  fera  toujours  époque 
dans  les  annales  de  la  science ,  parce 
qu'il  a  été  la  base  de  tous  les  travaux 
géographiques  entrepris  depuis;  et 
il  mérite  encore  d'être  consulté  , 
malgré  les  progrès  étonnants  que  la 
géographie  a  faits  de  nos  jours.  II 
est  vrai  que  les  diverses  cartes  qu'Or- 
teil a  publiées,  offrent  entre  elles  de 
nombreuses  contradictions  qu'il  ne 
s'est  nullement  mis  en  peine  de  con- 
cilier, se  bornant  à-peu  près  au  rôle 
d'éditeur-compila leur.  Cet  Atlas  a  été 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois, 
avec  des  changements  qui  en  ren- 
dent les  différentes  éditions  très  in- 
téressantes pour  faire  connaître 
l'état  et  les  progrès  de  la  géographie 
au  seizième  siècle.  Il  a  été  traduit  en 
italien ,  en  espagnol  et  en  français  ; 
et  Michel  Coignet  en  a  publié  un 
abrégé  (  1  ).  II.  Sjnonymia  geogra- 
phica,  Anvers,  1578,  in-4°.  ;  c'est 
un  catalogue  alphabétique  de  tous 
les  lieux  dont  il  est  parlé  dans  les 
anciens  auteurs,  avec  leurs  noms 
modernes,  et  ceux  qu'ils  ont  portés  à 
différentes  époques.  Orteil  revit  cet 
ouvrage ,  l'augmenta  ,  et  en  publia 
une  nouvelle  édition  sous  ce  titre  : 
Thésaurus  geographicus ,  ibid.  , 

( t}  < )i  U-ll  employa ,  pour  graver  *■»  rorte*  ,  Fran- 
çois HoRfiduTg  ,  et  Ferdinand  et  Ainbrnise  Arae- 
îiius.  On  a  reproduit  sepaniueut  d«s  partira  de  «khi 
Atiai,  daiui  If  .liv  vplii  iiir  nircle;  ei'Uv  antre»,  !■<•> 
Piiy  >~li'U  <|iii  i-iil  rli!  publia»  p  .r  l'irrr»  h*«r  ,  U- 
br«iï«  d'Aiu»l.«nl.u»  ,  wi  i<I>*. 
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i5g6,  in -fol.  (i)Ce  dictionnaire 
laisse  sans  doute  encore  beaucoup  à 
désirer  ;  et  mais,  dit  M.  de  Macedo , 
s    nous  n'en  aurous  pas  probablement 
de  long-temps  un  plus  complet,  pour 
ce  qui  concerne  la  géographie  an- 
cienne.» On  le  consulte  encore  jour- 
nellement ;  et  l'on  peut  dire  que 
•  c'est  surtout  dans  ce  livre  qu'Orte- 
lius  s'est  montré  savant  géographe. 
III.  Theatri  orbis  terrarum  Parer- 
gon,  sive  veteris  geographiœ  Tabu- 
le*. Cet  Atlas  embrasse  toute  la  géo- 
graphie ancienne ,  sacrée  et  profane, 
et  donne  même  des  cartes  qu'on  peut 
dire  laites   entièrement  d'imagi- 
nation ,  d'après  des  descriptions 
poétiques  ,  telles  que  celles  de  la 
vallée  de  Tempé ,  de  Daphné,  fau- 
bourg d'  Antioche  ,  etc.  On  le  trouve 
réuni  à  l'Atlas  universel  ;  mais  il  aélé 
publié  séparément,  Anvers,  i&p, 
1609,  i(5'24,etc. ;  et  ces  difiéren- 
tes  éditions,  surtout  la  première  , 
sont  assez  recherchées  des  curieux 
(  Voy.  la  Notice  de  M.  de  Macedo, 
sur  les  travaux  géographiques  d'Or- 
telius  ,  dans  les  Annales  des  voya- 
ges publiés  par  M.  Malte-Brun,  11 , 
184-9**).       Itinerarium  per  non- 
nullas  Gallice    Bclgicœ  partes  , 
Auvcrs,  i584iin-8''.  de  80  pages, 
avec  fig.  ;  réimprimé  avec  le  V oya- 
ge  de  Godefroi  Hegcnitins,  dans  la 
Frise,  Leyde,  i63o,  i(50it  1 067 , 
petit  in- 12  ;  et  avec  quelques  Onus- 
cules  de  Peutinger  ,  léna  ,  1684. 
Jean  Vivian,  de  Valencicnncs,  hom- 
me studieux,  dont  ou  a  parlé,  a  eu 
part  à  cette  relation.  V.  Aurei  sœ- 

Çi)  Celte édition  est  estimée. L'ouvrage  a  été  réim- 

Ïirimé  à  Hanau,  itùi,et  Anvers,  i'<i^,  in-40-,  par 
es  soins  de  J.  Morrtus.  «  J'ai  oui- dire,  dit  Leugfet- 
»  Uufresuoy,  que  l'édition  de  1Ihii.ui  eut  la  plusam- 
»  pie.  Je  De  voudrai»  pas  néanmoins  1  assurer ,  puis- 
»  que  je  no  T»\  pas  comparée  avec  les  autres.  »  lUè- 
thod.  /jour  étudier  l'hhtuiie,  X  ,  fo.  Ijc»  savantes 
notes  de  LucHoIsUniu*.  sur  ce  Thésaurus  ,  ont  <Ul 
imprimées  séparément  en  itititi  f  V.  UoLSTENIUC  , 
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culi  imago ,  in  qud  Germatu>rum 
veterum  vita,  mores,  virtus  ac  re- 
ligio,  etc.  Anvers,  1698,  in-4°.,  fig. 
de  Phil.  Galle.  VI.  Deorum  Dea- 
rumque  capita ,  è  veterîbus  numis- 
matibus  ,  Anvers ,  1 573 ,  in-4°. ,  et 
dans  le  Thesaur.  antiq.  Qrœc.  ,  de 
Gronovius  ,  tome  vu.  Le  portrait 
d'Orteil  se  trouve  dans  les  Elogii 
d'uomini  letterati ,  de  Lor.  Crasso, 
dans  Y  Académie  deBullart,  gravé 
par  Boulonuois,  et  dans  la  Bibl.  Bel- 
gica  de  Foppens.  W — s. 

ORTIGUES  (  Annibal  d'),  ou  DE 
LORTIGUES  ,  poète  français  ,  na- 
quit à  Apt,  en  Provence,  l'an  1570, 
d'une  famille  noble  et  ancienne , 
mais  sans  fortune.  Son  père  se 
nommait  Paris  d'Ortigues  ,  et  il  eut 
trois  fils  ,  dont  Annibal  paraît  avoir 
été  le  second.  Celui-ci  prit  le  parti 
des  armes ,  et  servit  avec  distinction 
dans  Jes  armées  royales, du  temps  de 
la  Ligue.  Il  fit  plusieurs  campagnes 
sur  terre  et  sur  mer,  et  visita  pres- 
que toutes  les  cours  de  l'Europe  , 
dont  il  a  tracé  des  portraits  satiri- 
ques ,  assez  ressemblants.  On  peut  en 
juger  parle  sonnet  où  il  peint  la  cour 
de  France  : 

Valeter  fruit  le  jour  de  crainte  en  cs|>cranee; 
San*  cesse  caressereeux  qu'on  voudraitvoir  morts; 
Aprvs,  se  moquer  d'eu»,  et  d'uu  rire  retors, 
Dcnii-rillaut  les  yeux,  faire  la  révérence; 
Se  baiser  à  la  joue  en  tendre  contenance  , 
En  promesses  in u jours  prodiguer  des  trésor»; 
Dissimuler,  flatter,  encenser  des  mylords, 
Que  l'on  voit  gonvertfer  l'état  en  apparence; 
Vi>iler  ses  cheveux  blancs  pour  ttonirer  t'upidon  , 
Se  musqncr,  se  friser,  cotninr.  un  brillant  Adoa, 
Porter  une  houssiuc,  et  s'en  frapper  la  butte; 
Contrefaire  1rs  grands,  bégayer  quelquefois; 
Dédai|turr  la  décence  et  la  traiter  de  sotte, 
Sont  les  traits  coutuuùcrs  de  la  cour  de  nos  rois. 

Voici  la  fin  de  son  sonnet  sur  la  cour 
d'Espagne. 

Porter  un  chapelet  pour  prier  rittemel, 
1  t  prononcer  toujours  quelque  vainc  parole; 
Pratiquer  dans  l'église  une  assignation  *; 
Redouter  moins  l'enfer  que  l'inquisition; 
Telles  sont  les  vertus  de  la  cour  fapaguolr. 

*  Un  reudex-voui. 
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C'est  avec  le  même  pinceau  qu'il  fait 
le  tableau  des  cours  de  Londres ,  de 
Bruxelles,  de  Turin ,  de  Rome  et  de 
Florence.  Pour  récompenser  les  an- 
ciens et  agréables  services  rendus  à 
l'état  par  d'Ortigucs  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue  et  depuis ,  taut 
.au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume, 
Louis  Xlli  lui  accorda,  par  brevet 
du  ag  août  1 636 ,  la  confiscation  des 
biens  d'uu  nommé  Charles  Legris. 
Annibai  mourut  quelques  années 
■après ,  dans  un  âge  avancé ,  sans 
avoir  été  marie.  Valère,  son  plus 
jeune  frère ,  a  continué  sa  race ,  qui 
existe  encore  aujourd'hui  en  Pro- 
vence. On  a  d'An  ni  bal  d'Ortigues  : 
I.  La  Trompette  spirituelle ,  Lyon, 
•  6o5,  in- 12  de  1  16  pages.  II.  Poé- 
sies diverses,  où  il  traite  de  guêtre , 
d'amour,  gaité,  point  de  contro- 
verse, hymnes,  sonnets,  etc.,  dé- 
diées au  roi,  Paris,  chez  J.  Gosse- 
lin,  161 7,  in- 1*2  de  4^4  pages.  Les 
principales  pièces  qu'on  y  tr.ouve 
sont  :  Une  Apologie  des  femmes , 
contre  la  fameuse  satire  de  Juvéual; 
elle  contient  des  rapprochements 
très- piquants  ,  un  étalage  assez  in- 
génieux d'érudition  ,  et  beaucoup 
de  traits  curieux,  qui  ont  échappé 
il  l'académicien  Thomas  ,  et  qui 
peuvent  avoir   fourni  à  Legouvé 
l'idée  de  son  poème  du  Mérite  des 
femmes.  On  distingue  encore  les 
Armes  d'Achille ,  pièce  remplie  de 
poésie;  V  Ortie,  pleiuc  d'esprit  et  de 
sensibilité ,  avec  celte  devise  :  Si  tan- 
gas,feriet  (Si  vous  la  touchez,  elle 
vous  piquera);  allusion  au  nom  de 
l'auteur,  qui  signifie  Ortie  en  pro- 
vençal. Il  y  a  de  la  grandeur  et  des 
traits  neufs  dans  ses  Prowpopées 
sur  la  mort  de  l'amiral  Audréde  Vil- 
lars-Rrancas,  de  Charles  de  Gondi 
Bcllc-Islc ,  du  brave  Cri  lion ,  et  de 
quelques  hommes  illustres  de  sou 
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temps.  Son  Oraison  funèbre  du  car- 
naval est  aussi  gaie  qu'ingénieuse. 
Une  des  pièces  les  plus  intéressantes 
de  ce  Recueil,  c'est  Y  Amour  fatal 
de  Cesarin  Stuard  de  Murs  et  d'O- 
lynthie.  Son  Portrait  de  la  Benom- 
mée  se  distingue  par  «ne  harmonie 
peu  commune  de  son  temps  ,  et  qui 
aurait  fait  honneur  à  Malherbe  et  à 
Raean.  On  peut  citer  encore  ses  Con- 
seils à  Louis  XIII  enfant  ;  ses  V ers 
à  la  princesse  de  Conti  ;  son  Hym- 
ne à  la  pauvreté;  le  Sonnet  où  il 
parle  de  ses  voyages  et  de  ses  cam- 
pagnes ,  etc.  Malherbe ,  faisant  allu- 
lusion  à  la  profession  de  l'auteur  , 
composa  le  quatrain  suivant,  pour 
mettre  en  tête  du  volume  : 

Vous  dont  1rs  ceusure»  «Vleiident 
Dessus  le*  ouvrages  de  tous , 
i)c  livre  #c  moque  de  vous; 
Mim  et  les  Muses  le  detcudeut. 

III.  Le  Désert  du  sieur  de  Lor- 
tigues,  sur  le  mépris  de  la  cour, 
Paris,  1637,  in-8°.  de  200  pages. 
C'est  un  poème  philosophique  , 
en  douze  chants,  divisés  par  stro- 
phes de  dix  vers.  Ce  poète  11e  man- 
quait pas  d'amour- propre;  ou  le  voit 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges :  mais  il  avait  de  la  verve,  el  ses 
vers  ont  de  la  grâce  et  du  naturel. 
On  y  trouve  aussi  quelques  peintures 
libres  j  c'était  le  mauvais  goût  du 
temps.  D'Ortigucs  a  été  traité  trop 
sévèrement  dans  les  Annales  poéti- 
ques. Coupé  lui  a  rcudu  plus  de  jus- 
tice, dans  ses  Soirées  littéraires. 

A — T. 

ORTIZ  (  Alphonse)  ,  né  à  To- 
lède, vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  prit  le  bonnet  de  docteur 
eu  droit,  et  se  livra  à  l'étude  des 
sciences  ecclésiastiques.  Nommé  à 
un  canonicat  de  Tolède  ,  il  obtint 
la  faveur  du  cardinal  Ximénès,qui 
l'employa  à  la  révision  fit  à  l'impres- 
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sion  de  la  liturgie  Mozarabique.  Il 
mourut  vers  i53o.  Nous  avons  d'Or- 
tiz:  I.  Missale  mixtum,  secundàm 
regulam  beati  Isidori ,  dictum  Mo- 
zarabes, Tolède,  1 5oo ,  in-fol. ,  avec 
une  savante  pre'face.  Ce  petit  volume 
est  décrit  avec  beaucoup  de  soin  par 
Piuius,  Eugène  de  Roblès,  Debure, 
Lesley  et  Zaccaria.  II.  Breviarium 
mixtum,  secundàm  regulam  beati 
Isidori  f  dictum  Mozarabes,  Tolède, 
i5oa  ,  petit  in  -  fol.  Ce  volume  , 
orne'  d'une  préface  comme  le  précé- 
dent ,  est  encore  plus  rare.  Pinius 
prétend  que  la  troisième  et  dernière 
partie  du  bréviaire  Mozarabique  est 
moins  ancienne  que  les  deux  autres 
(  Voyez  Zaccaria ,  Biblioth.  Rit.  ) 
JU.'De  la  Herida  delrey  don  Fer- 
nando el  Catholico  ,  en  espagnol. 
IV.  Consoîatorio  a  laprincesa  de 
Portugal^  en  espagnol.  V.  Unaora- 
don  a  los  reyes  catkolicos,  en  espa- 
gnol et  en  latin.  VI.  Vas  carias  men* 
sageras  a  los  reyes ,  una  que  escri- 
bib  la  Ciudadf  la  otra  el  cabildo  de 
la  Iglesia  de  Toledo ,  en  espagnol. 
VII.  Contra  la  carta  del  protono- 
tario  Lucena,  en  espagnol.  Le  proto- 
notaire  Lucena  avait  présenté  une 
requête  aux  rois  catholiques  pour 
les  engager  à  adoucir  les  peines  que 
l'inquisition  infligeait  aux  héréti- 
ques :  Ortiz  manifeste  ,  dans  sa 
lettre ,  un  sentiment  tout  opposé.  Ces 
cinq  derniers  opuscules  sont  impri- 
més ensemble ,  Séville ,  1 493  ,  in- 
fol.  Biaise  Ortiz,  dont  il  va  être 
question,  rapporte,  dans  la  Descrip- 
tion de  l'église  de  Tolède  ,  qu'il 
avait  en  sa  possession  quelques  ou- 
vrages latins  d'Alphonse  Ortiz.  Foy. 
Nicolas  Antonio ,  Biblioth.  hispana 
nova ,  Madrid ,  1 783 ,  in  -  fol. 

L  B  E. 

ORTIZ  (  Blaise  ),  parent  et  con- 
temporain du  précédent  ,  comme 
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lui  docteur  en  droit  civil  et  canon  , 
naquit  au  bourg  de  Villarnbiédo.  11 
fut  d'abord  vicaire-géuéral  de  Jean 
de  Villalva  ,  évêque  de  Cal  a  h  orra  ; 
entré  dans  la  maison  du  cardi- 
nal Florent  (  depuis  pape  sous  le 
num  d'Adrien  VI  ) ,  il  suivit  ce  pou- 
tife  à  Rome ,  et  y  demeura  tout  le 
temps  de  son  pontificat;  il  devint 
ensuite  chanoine  théologal  de  To- 
lède ,  et  vicaire- général  de  Jean  de 
Tavera  ,  archevêque  de  cette  ville. 
Il  n'était  pas  moins  distingue  par  son 
savoir  que  par  sa  piété.  On  a  de  ce 
docteur  :  I.  Itinerarium  Adriani 
VI ,  ab  Hispanid  Romam  usque, 
ac  ipsius  pontificat  us  eventus ,  To- 
lède ,  1 548 ,  in-8°. ,  et  dans  les  Mis- 
cellanea  de  Baluze  ;  tome  111 ,  très- 
curieux  ,  rempli  de  particularités ,  et 
écrit  avec  beaucoup  de  franchise.  II. 
Descriptio  grapliica  summi  templi 
Toletani ,  Tolède ,  i544 ,  in-8°. ,  et 
dans  la  collection  d'opuscules  latins 
du  seizième  siècle ,  par  don  Fran- 
çois Cerda.  L'ouvrage  d'Ortiz  est 
plein  d'érudition.  Il  n'est  cependant 
pas  entièrement  de  lui  :  Jean  Vcr- 
gara  a  composé  la  partie  qui  con- 
cerne l'office  gothique ,  et  qu'on  es- 
time le  plus.  Voy.  Biblioth.  his- 
pana nova.  L — d — £• 

ORT WINUS.  V.  Ghatius. 

OR  VILLE  (  Jacques  -Philippe 
d')  naquit  à  Amsterdam,  le 28  juil- 
let 1696.  Son  père  le  destinait  au 
commerce;  mais  les  leçons  de  Hoog- 
straten  ,  son  précepteur,  développè- 
rent en  lui  le  goût  des  lettres ,  et  lui 
firent  sentir  que  sa  vocation  natu- 
relle n'était  pas  pour  le  négoce  et  les 
affaires.  Il  reçut  aussi,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  quelques  leçons  de 
grec ,  du  célèbre  Hemsterhuys ,  qui 
avait ,  à  cette  époque ,  une  chaire  à 
l'athénée  d'Amsterdam.  En  1713, 
il  parut  un  recueil  de  poèmes  latins , 
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composés  \X)r  quelques  élèves  de 
Hoogstraten  ;^el  les  vers  de  d'Orville 
et  de  Pierre  d'Orville  ,  son  frère , 
s'y  faisaient  particulièrement  re- 
marquer. Deux  ans  après  ,  d'Orville 
ayant  triomphé  de  la  résistance  de 
son  père,  alla  suivre,  à  l'université 
de  Leyde,  les  leçons  de  Gronovius, 
et  celles  de  Burmann,  qui  prédit  que 
son  jeune  auditeur  serait  un  jour 
au  premier  rang  des  littérateurs.  A 
l'étude  des  langues  classiques ,  d'Or- 
ville joignit  celle  des  langues  orien- 
tales et  de  la  jurisprudence.  Il  prit 
même,  en  1721 ,  le  degré  de  doc- 
teur en  droit,  et  soutint,  à  cette 
occasion ,  une  thèse  sur  la  loi  65  , 
au  Digeste  ,  De  acquirendo  rerum 
domimo.  On  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  alors  le  projet  de  suivre  la 
carrière  du  barreau  ;  mais  il  y  re- 
nonça bientôt.  Quelques  leçons  de 

Sralique,  qu'il  alla  prendre  à  la  Haye, 
urent  l'attacher  puis  que  jamais  à 
la  Irtnfrature.  D'Orville  avait  pensé 
de  bonne  heure  que  les  voyages  lui 
seraient  un  utile  moyen  d'augmenter 
ses  connaissances;  qu'en  visitant  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe , 
il  recueillerait  d'amples  matériaux 
pour  ses  ouvrages  futurs;  et  qu'il 

J coûterait  sûrement  beaucoup  dans 
a  conversation  des  savants ,  dont  il 
se  proposait  de  cultiver  la  société. 
Un  tel  moyen  de  s'instruire  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous  ceux  qui  vou- 
draient l'employer;  mais  d'Orville 
était  riche.  11  parcourut  successive- 
ment l'Angleterre,  la  France,  les 
Pays-Bas,  l'Italie,  l'Allemagne.  Par- 
tout il  se  concilia  l'amitié  des  hom 
mes  les  plus  distingués.  En  Angle- 
terre ,  il  fut  lie  avec  Bentley,  Gunin- 
gham  ,Davies,  Markland ,  Chishull, 
Potier  ,  Wasse  ,  Hutchinson  ;  en 
France,  avec  Fraguier,  Sc'vin,  Sal- 
licr,  Chamillard,  Boivin,  Montfau- 


con,  Tourncmine,  Bonhier;  en  Ita- 
lie, avec  Muratori,  Ticpolo,  Salvi- 
ni,  Goiï,  Cocchi;  en  Aljeniagnc , 
avec  Fabricius ,  Cortius,  et  Christo- 
phe Wolf.  On  peut  deviner,  par  la 
nature  des  liaisons  que  formait  d'Or- 
ville, quelle  était  celle  de  ses  études. 
L'Anthologie  grecque  et  Théocrite 
étaient  le  principal  but  de  ses'  tra- 
vaux ;  mais  il  s'occupait  aussi  de  tous 
les  auteurs  de  tous  les  âges,  et  colla- 
tionnait  tout  ce  qu'il  rencontrait  de 
manuscrits  un  peu  importants.  Les 
inscriptions  ,  les  médailles  ,  enfin 
tout  ce  qui  tient  à  l'antiquité,  ne  l'in- 
téressait pas  moins' ,  et  entrait  dans 
le  plan  de  ses  vastes  recherches.  De 
retour  en  Hollande,  vers  1730,  il 
songeait  à  ne  plus  vivre  que  pour  les 
lettres,  et  à  s'occuper,  dans  une 
heureuse  indépendance,  de  l'emploi 
des  riches  matériaux  qu'il  avait  rap- 
portés :  mais  les  magistrats  d'Ams- 
terdam dérangèrent  ces  doux  projets 
d'une  vie  tranquille  et  retirée.  Les 
études  déclinaient  dans  l'Athénée  Il- 
lustre; ils  crurent,  et  ne  se  trom- 
paient pas ,  que  personne  ne  serait 
plus  propre  que  d'Orville  à  leur  ren- 
dre l'éclat  qu'elles  avaient  perdues , 
et  ils  le  nommèrent  professeur  d'hu- 
manités. Son  discours  inaugural  est 
intitulé  ,  De  Mercurii  cum  Musis 
felici  contubernio  :  sujet  ingénieuse- 
ment choisi;  carie  savant  orateur 
était  né  dans  une  famille  de  négo- 
ciants, et  il  parlait  dans  une  ville 
dont  les  habitants  cultivent  le  com- 
merce sans  négliger  les  lettres.  Bur- 
mann, ayant  commencé,  en  1 7 3a,  la 
publication  d'un  recueil  périodique, 
intitulé  Miscellaneœ  observationes , 
prit  d'Orville  pour  collaborateur.  En 
1740,  celui-ci,  reste'  seul  par  la  re- 
traite de  Burmann ,  le  continua  sous 
le  titre  de  Miscell.  observât,  criticœ 
novœ.  Les  premières  Observations 


Digitized  by  Google 


186  ORV 

sont  en  dix  volumes;  les  secondes  , 
en  douze  toincs  ou  quatre  volumes. 
Les  morceaux  qui ,  dans  ces  mélan- 
ges ,  appartiennent  à  d'Orville,  sont 
ordinairement  signes  d'un  B.  La  Dis- 
sertation sur  les  inscriptions  de  De- 
los,  dans  le  septièmevolume  du  pre- 
mier recueil ,  et  une  autre  Disserta- 
tion surdifFerentes  inscriptions,  dans 
le  tome  troisième  de  la  seconde  col- 
lection, sont  des  morceaux  achevés. 
Maltraité  par  Corneille  de  Pauw  , 
d'Orville  publia  contre  lui ,  en  1  *j 3 *j , 
un  ouvrage  très-satirtquc,dont  le  titre 
seul  suflit  pour  faire  connaître  le  ton  : 
Critica  vannus  in  inanes  Jo.  Corn. 
Pavoids  paleas.  L'érudition  prodi- 
guée d  a  lis  ce  livre,  l'a  sauvé  de  l'ou- 
bli où  tombent  presque  toujours  les 
satires  ,  et  surtout  les  satires  des  la- 
tinistes. De  vifs  chagrins  ranimèrent 
cet  amour  du  repos  et  de  la  retraite 
auquel  les  magistrats  d'Amsterdam 
avaient  fait  violence;  et  d'Orville  se 
détermina  a  donner,  en  174^1  dé- 
mission  de  sa  chaire,  dont  il  conser- 
va le  titre  et  les  honneurs.  Il  put 
alors  se  livrer  sans  obstacle  à  la  com- 
position des  grands  ouvrages  qu'il 
méditait;  mais  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  exécuter  la  meilleure  et  la  plus 
importante  partie  de  ses  projets.  Il 
mourut  de  la  pierre,  le  i/j  septem- 
bre 1  7.)  1,  à  l'âge  de  55  ans.  Son  ou- 
vrage le  pins  considérable  est  une 
édition  du  roman  de  CJianton  iVA- 
■phrvdise{  Amsterdam,  1  ^5o, in.40.), 
auquel  il  a  joint  un  commentaire  im- 
mense, plein  de  choses  excellentes, 
mais  trop  souvent  étrangères  à  l'au- 
teur. M.  Beck,  qui  l'a  l'ail  réimprimer 
(  Leipzig.  1  783,  in-8°.  ),  dit  qu'il  est 
indispensable  à  quiconque  veut  con- 
naître à  fond  la  nature  et  le  carac- 
tère de  la  langue  grecque  ;  et ,  selon 
Larelicr,  qui  nous  a  donné  une  tra- 
duction française  de  Chaiiton,  les 
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remarques  de  d'Orville  doivent  être 
recherchées  par  toutes  les  personnes 
qui  ont  du  goût  pour  les  lettres  grec- 
ques et  latines.  Quand  d'Orville  mou- 
rut, l'impression  de  son  voyage  en 
Sicile  était  commencée;  Bnrrnann 
second  en  acheva  l'édition  ,  et  la  pu- 
blia en  17G4  ,  sous  le  titre  de  Sîcula 

(  f  ".  Bt'RMANN  ,  VI,  33'2  ,  'l).  C'est  UU 

ouvrage  d'une  grande  importance  lit- 
téraire, et  qui  n'est  peut-être  pas  aussi 
connu  qu'il  mérite  de  l'être.  D'Or- 
ville était  si  riche  en  variantes  sur  les 
auteurs  anciens,  qu'il  a  fourni  des  se- 
cours à  presque  tous  les  philologues 
de  son  temps.  Les  éditions  de  Josè- 
phe,de  Lucien,  de  Diodorc  de  Si- 
cile, de  Musée,  de  Coluthus  ,  de  Li- 
banais, d'Aristophane,  dcTilc-Live, 
de  César,  de  Virgile,  de  Lucaiu,  de 
Suétone,  de  Frontm  ,de  Pline,  prou- 
vent et  son  érudition ^  et  sa  complai- 
sance infinie.  Mais  ce  que  d'Orville 
avait  surtout  à  cœur  de  publier, 
et  ce  qu'on  attendait  de  lui  avec  le 
plus  d'impatience  ,  c'était  l'édition 
de  l'Anthologie  grecque  et  celle  de 
Théocritc.  Il  avait,  pour  Théocrite, 
collationné  plus  de  trente  manus- 
crits ;  et ,  sur  l'Anthologie ,  il  avait 
recueilli  tout  ce  qu'il  était  alors  pos- 
sible d'acquérir.  Ses  papiers  sont 
aujourd'hui  en  Angleterre;  et  nous 
avons  l'espérance  bien  fondée  que 
ses  variantes  sur  Théocrite  seront 
incessamment  employées  par  une 
main  savante.  Le  Catalogue  de  ses 
manuscrits  ,  qui  font  aujourd'hui 
partie  de  la  bihliothèque  Bolivienne, 
a  été  imprimé  sons  ce  titre  :  Codice* 
manusaipii  et  impressi  cum  nulis 
mamiscriptis ,  olim  Doivdliani .  qui 
in  bibliotfiecd  Lodleiuud  apud  Ch  u- 
nienscs  adservantur ,  i$o(>,  in- 4°. 
Parmi  les  tiavaux  de  d'Orville,  il 
faut  encore  compter  la  magnifique 
édition  qu'il  donna  ,  en  1740 ,  des 
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vers  latins  de  Pierre  d'Oreille .  son 
frère,  mort  très-jeune,  en  1739. 

B — ss. 

ORVILLE  (  Contante'  ).  Foy. 
Contant,  IX,  4f)6« 

ORV  I LUERS  (Louis  Guillouet 
comte  d' )  naquit  à  Moulins,  en  1 708. 
Son  père ,  qui  était  gouverneur  de 
Caïcnne,  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
dans  les  troupes  de  terre  qui  for- 
maient la  garnison  de  celte  colonie; 
et  il  y  e'tait  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant, lorsqu'il  passa  dans  la  marine 
en  1 728,  en  qualité  de  garde.  Embar- 
que' successivement  sur  divers  vais- 
seaux et  frégates,  il  fit  plusieurs 
campagnes  à  Saint-Domingue,  à  Que- 
bec  et  aux  Antilles.  En  1 7  ^4  >  il  était 
sur  le  vaisseau  le  Saint- Pliilippe,  qui 
faisait  partie  de  l'escadre  aux  ordres 
de  Duguay-Trouin.  Nommé  enseigne 
des  gardes-marine ,  en  1 74 1 ,  il  passa 
sur  l'Apollon,  commandé  par  Mac  - 
nemara ,  qui  avait  une  mission  pour 
Lisbonne.  Fait  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  1746?  il  succéda  à  ce  ca- 
pitaine dans  le  commandement  de 
la  compagnie  des  gardes- marine, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  nomination 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  , 
qui  eut  lieu  en  1 754.  A  cette  époque, 
il  passa  sur  la  Nymphe,  dans  l'es- 
cadre de  La  Galissonnière,  et  fut  em- 
ployé à  croiser  devant  Cadix.  Nom- 
mé ensuite  chef -d'escadre  et  com- 
mandeur de  Saint -Louis,  il  di- 
rigea plusieurs  expéditions,  sur  les 
vaisseaux  le  Belliqueux  et  le  Guer- 
rier :  il  commandait  Y  Alexandre 
dans  la  belle  campagne  d'évolution, 
qui  eut  lieu  en  1 772.  Le  comte  d'Or- 
villiers  avait  été  élevé  au  grade  de 
lieutenant-général,  vers  lecommencc- 
ment  de  1 777  ;  et  le  roi ,  voulant  lui 
donner  un  témoignage  de  sa  con- 
fiance, le  nomma  au  commande- 
ment de  l'armée  navale  qui  était 
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réunie  au  port  de  Brest.  Cette  armée, 
forte  de  3i  vaisseaux  de  ligne,  sor- 
tit de  ce  port,  le  11  juillet  1778, 
divisée  en  trois  escadres.  D'Orvil- 
liers  était  à  la  tête  de  l'escadre  blan- 
che; le  comte  Duchaffaut  comman- 
dait l'escadre  blanche  et  bleue,  et 
le  duc  de  Chartres  avait  l'escadre 
bleue  sous  ses  ordres.  Dès  le  a3  , 
l'armée  française  eut  connaissance 
de  la  flotte  anglaise  commandée  par 
l'amiral  Kcppel  ;  et  elle  manœuvra 
-pour  ne  point  la  perdre  de  vue.  Le 
'27,  à  quatre  heures  du  matin, les  deux 
armées  étant  en  présence,  le  com- 
bat s'engagea  :  il  dura  trois  heures  , 
avec  un  acharnement  égal  de  part  et 
d'autre;  mais  le  comte  d'Orvillicrs , 
étant  parvenu  à  gagner  le  vent  à  l'en- 
nemi, eut  tout  l'avantage  du  combat , 
et  contraignit  l'amiral  anglais  d'aban- 
donner le  champ  de  bataille  eu  dé- 
sordre, la  plus  grande  partie  de  ses 
vaisseaux  ayant  été  désemparée  par 
la  justesse  et  la  vivacité  du  feu  des 
vaisseaux  français.  Au  mois  de  mai 
1779,  d'Orvilliers  sortit,  de  nou- 
veau ,  du  port  de  Brest ,  avec  trente 
vaisseaux,  et  se  rendit  à  la  hauteur 
de  la  Corogne ,  où  35  vaisseaux  es- 
pagnols devaient  se  rallier  à  son  pa- 
villon :  ils  se  firent  long-temps  at- 
tendre; et,  pendant  les  trois  mois 
qu'il  resta  en  croisière  sur  les  côtes 
d'Espagne,  la  maladie  se  mit  dans 
sou  armée,  et  lui  enleva  la  moitié  fie 
ses  équipages.  Son  fils ,  qui  était  lieu- 
tenant sur  la  Bretagne,  fut  une  des 
premières  victimes.  Lorsqu'il  eut  en- 
fin réuni  les  (>f)  vaisseaux  qu'il  devait 
commander,  il  entra  dans  la  Manche: 
mais  de  nouvelles  contrariétés  l'y 
attendaient.  Après  avoir  vainement 
lutté,  pendant  plus  de  quinze  jours, 
contre  des  vents  forcés  de  la  partie 
de  l'Est ,  il  avait  étoj  obligé  de  ren- 
voyer plusieurs  de  ses  vaisseaux ,  qui 
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no  pouvaient  plus  manœuvrer  faute 
d'équipages.  La  saison  étant  d'ail- 
leurs trop  avancée  pour  remplir  la 
mission  qui  l'avait  conduit  dans  la 
Tdauchc  (  une  descente  sur  les  cô- 
tes d'Angleterre  )  ;  il  rentra  dans  le 
port  de  Brest,  au  mois  d'octobre 
1 7 70 ■»  sc  démit  de  son  commande- 
ment, et  se  rendit  à  Uochefort.  Atta- 
que, peu  de  mois  après,  d'une  mala- 
die grave ,  suite  des  fatigues  qu'il 
venait  d'éprouver,  le  comte  d'Or- 
villiers  obtint  du  roi  la  permission 
de  quitter  le  service.  Eu  1 783,  ayant 
perdu  son  épouse,  il  sc  retira  au  sé- 
minaire de Saint-Magloirc,  à  Paris; 
et  il  y  était  encore,  quand  la  révolu- 
tion le  força  de  chercher  un  autre 
asile.  On  n'a  pu  se  procurer  aucune 
certitude  sur  l'époque  et  le  lieu  de  sa 
mort.  H — q — n. 

ORY  (  François  ),  jurisconsulte , 
était  fds  d'un  libraire  de  Paris  ,  et 
fut  élevé  par  les  soins  d'un  oncle 
maternel,  chanoine  à  Orléans.  Il 
suivit  quelque  temps  le  barreau  de 
Paris,  exerça  les  fonctions  de  bailli 
de  Bois-le  Vicomte  et  de  Montrouge, 
et  les  quitta  pour  occuper  une  chaire 
de  droit  à  Orléans.  C'est  là  qu'il  se 
porta  le  vengeur  de  Cujas ,  dont  Mé- 
rillc ,  professeur  à  Bourges ,  avait 
prétendu  signaler  de  nombreuses 
contradictions.  Ory  avait  traité  ru- 
dement sou  adversaire  dans  cette 
discussion:  il  éprouva  lui  meme  une 
brutalité  d'un  autre  genre  de  la  part 
d'un  de  ses  confrères.  Celui-ci  était 
un  gentilhomme  du  Faucigny ,  nom- 
mé Claude-Ay  mon  Monet(  1  ) ;  choqué 


(1)  Ce  MoDet,  quoiqu'il  se  targuât  beaucoup  de 
'  cette  qualité ,  nYlait  pas  uniquement  gentilhomme. 
Après  avoir  plaide  quelque  teinps  à  Paris,  il  avait 
été,  par  arrêt  delà  grand'c-hambre  du  parlement,  mis 
eu  possession  d'une  ebaire  de  droit  à  Orléans ,  qu'on, 
lui  contestait.  Il  est  probable  que  rc  fut  dans  cette 
circonstance  qu'il  prit  de  l'aigreur  «outre  Ory.  Mo- 
net  publia,  en  i<)'|o,  un  écrit,  intitulé  Antrcnsor 
intiuunii ,  pour  établir  ses  droits  à  l'tiemplioH  «fuuc 
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de  la  solution  que  lui  donnait  Ory 
sur  la  loi  Vinum  au  Digeste,  De 
trilico  ,  etc.  legato ,  il  eut  recours 
aux  voies  de  fait  pour  appuyer  sa 
logique  ,  et  appliqua  un  vigoureux 
soufflet  à  son  contradicteur.  Ory 
mourut  en  1657 ,  riche  de  plus  de 
5o,ooo  écus.  Il  aimait  à  cacher 
son  nom  sous  celui  d'Osius ,  que 
portent  ses  différents  ouvrages.  Les 
seuls  qui  soient  importants  sont  : 

I.  Dispunctor  ad  Merillium,  seu  de 
variantibus  Cujacii  interprétation^ 
lus ,  in  libris  Di^estorum  dispunc- 
tiones  53  ,  Orléans ,  1642,  in  -  8°. 

II.  Pactum  renunliaiionis  ,  seu  de 
pacio  dotalibus  instrumentis  ad- 
jecto  ,  1664,  in-4°.  Ory  laissa  à  sa 
mort  plus  de  5o,ooo  écus  ;  il  fut 
l'aïeul  de  Philibert  Orry ,  intendant 
de  Soissons ,  de  Perpignan  et  de 
Lille  ,  puis  contrôleur  -  général  des 
finances  en  1 730 ,  mort  le  9  novem- 
bre 1747»  F — T  i- 

ORZECHOWSKI  (Stanislas), 
en  latin  Orichovius ,  orateur  et  écri- 
vain polonais,  vécut  sous  le  règne 
de  Sigismoud  -  Auguste.  On  ne  sait 
point  précisément  l'année  de  sa  nais- 
sance ni  celle  de  sa  mort.  Il  s'attira 
l'attention  publique,  lorsqu'étant  cha- 
noine de  Preinislic ,  pendant  les  que- 
relles religieuses  de  cette  époque ,  ap- 
puyé par  les  principaux  dissidents  , 
il  épousa  Madelène,  fille  de  Jean 
Chclmicki ,  gentilhomme.  Son  évê- 
que  Dziaduski ,  avec  lequel  il  guer- 
roya long -temps,  le  dégrada  du 
sacerdoce,  et  l'excommunia.  Mais 
après  la  mort  de  sa  femme,  ayant 
fait  une  profession  de  foi  au  synode 


prestation  de  Iloo  frauc* ,  qui  îuî  était  imposée  en 
sa  qualité  d'étraufler.  Il  mourut  d'ipoplexie,  à  Or- 
léans ,1c  **.»  tuai  ib  iti,  connue  îl  se  disposait*  par- 
tir pour  occuper  une  place  an  *éj*t  de  t'.bauibéri, 
Ses  Ac/et  latines  sur  les  Paralitîei  de  Ciqa-s  ,  se 
coiwr>ei>l  en  uiuuuscrit  à  laBiulijllitqued'lhicaus, 
a  v.il.iu-ful. 
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de  Petricovic ,  il  fut  relevé  par  le  avec  des  observations  sur  Vhistoire 
primat  Dzicrzgouski  des  censures  ce-  naturelle ,  la  langue ,  les  mœurs, 
clésiastiques.  11  fut  ensuite  nonce  ou  V économie  domestique  des  peu- 
député  à  la  diète  de  1 56 1 ,  et  il  vivait  pies  étrangers,  Stockholm,  1757, 
encore  vers  1570.  Il  composa  en  la-  1  vol.  in-8°. ,  figures.  Le  vaisseau, 
tin  les  annales  de  la  Pologne  depuis  la  en  allant  à  la  Chine,  relâcha  dans  le 
mort  de  Sigismond  1er. ,  et  les  dédia,  port  de  Cadix ,  et,  à  son  retour,  aité- 
en  i554  »  à  Sigismond- Auguste  :  elles  rit  à  une  petite  île  à  l'ouest  de  Java 
ont  été  traduites  en  polonais  par  Si-  et  à  l'Ascension.  Osbcck  a  fidel ornent 
gismond  Wlynski ,  docteur  en  phi-  suivi,  dans  sa  relation,  les  règles  que 
losophie  de  l'académie  de  Cracovie ,  Linné  avait  prescrites  dans  son  1ns- 
etimpriméesdans  le  Choix  d'auteurs  truclioperegrinatoris.M  cherche  à 
polonais  ,  Varsovie  ,  i8o3  -  1806.  faire  connaître  l'histoire,  les  anti- 
Orzechowski  écrivait  avec  élégance  qnités ,  la  religion ,  les  mœurs ,  les 
et  facilité  dans  les  deux  langues:  usages,  le  caractère , la  politique,  le 
outre  les  nombreux  écrits  qu'il  mit  gouvernement  des  pays  qu'il  a  vus. 
au  jour  à  l'occasion  de  son  mariage,  Il  partage  le  sentiment  d'Anson  et 
il  y  en  a  de  lui  d'autres  de  moindre  de  plusieurs  autres  voyageurs  sur  les 
importance ,  tant  en  latin  qu'en  po-  Chinois;  il  présente  des  détails  exacts 
louais  :  il  composa  en  latin  les  An-  sur  lccommcrce  de  leur  pays.  Mais 
nales  du  règne  de  Sigismond- du-  c'est  surtout  pour  l'histoire  naturelle 
guste7  publiées  en  1O1 1  ,  et  réim-  que  son  livre  est  d'un  grand  prix.  Il 
primées  en  1 7 12,  avec  YHist.  Pol.  fut  traduit  en  allemand  par  Gcorgi , 
de  Dlugosz.  Son  Oraison  funèbre  du  sous  la  direction  de  Daniel  Schrcber , 
roi  Sigismond ,  Cracovie  et  Venise ,  Kostock,  1 765 ,  in-8°.  Ce  fut  d'après 
i548,-  réimprimée  dans  le  recueil  cette  version,  revue  par  Osbcck,  et  à 
de  Pistorius  et  dans  plusieurs  autres  laquelle  il  fit  des  additions ,  que  J.  B. 
collections,  le  fit  surnommer  le  Dé-  Forstcr  en  donna  une  traduction  an- 
mosthène  de  la  Pologne.  Janoczki  glaise,  Londres ,  1772,2  vol.  in-8°., 
(  Biblioth.  Zalusk.  )  fait  l'éloge  le  figures.  A  la  suite  de  son  voyage , 
plus  exagéré  de  cette  pièce ,  qui  est  Osbcck  publia  celui  de  son  compa- 
en  latin.                       M — 1.  triote  Torée,  mort  à  Surate;  ce  nior* 
OSBECK  (  PiEanE  ),  voyageur  ccau  sé  trouve  aussi  dans  les  tra- 
suedois ,  unit  l'étude  de  l'histoire  ductions,  et  on  y  a  joint  un  traité 
naturelle  à  celle  de  la  tbéologie.  11  de  J.  Ekeberg  sur  l'économie  rurale 
fut ,  à  la  recommandation  de  Linné,  des  Chinois.  II.  Plusieurs  Mémoires, 
embarqué  en  qualité  d'aumônier,  en  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
1750,  sur  un  vaisseau  de  la  corn-  sciences  de  Stockholm.  Ils  sont  re- 
pagnie  des  Indes ,  qui  revint  à  Go-  latifs  à  quelques  espèces  de  pois- 
thembourg,  en  1752.  Nommé  à  sons,  à  la  manière  de  tirer  parti 
la  prévoté  ecclésiastique  de  Haslocf  d'arbrisseaux  et  de  plantes  indigè- 
daus  le  Halland,  Osbeck  y  termina  nés,  et  à  une  variété  de  froment  qu'il 
sa  carrière,  le  23  décembre  i8o5  ,  conseille  de  cultiver.  Les  noms  chi- 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  On  nois  des  plantes  qu'Osbcck  a  rc- 
a  de  lui  en  suédois  :  I.  Journal  d'un  cueillis  à  Canton ,  sont  pris  du  dia- 
vojr âge  aux  Indes- Orientales,  fait  lcctc  particulier  de  cette  province, 
dans  les  années  i^So,  1751,1752,  et  désignés  par  l'orthographe  vi- 
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cieuse  de  l'auteur,  au  point  d'être 
rendus  méconnaissables;  celte  partie 
de  son  ouvrage  ne  peut  donc  être 
d'aucune  utilité*.  Linné ,  pour  recon- 
naître les  travaux  de  son  disciple , 
lui  dédia  le  genre  Osbeckia,  qui  ren- 
ferme de  jolies  plantes  vivaces  de  la 
famille  des  Melastoinées.    E — s. 

OSBORNE  (  François  ),  écrivain 
anglais  ,  naquit ,  vers  i  58q  ,  d'une 
opulente  famille,  originaire  du  Bed- 
fordshire ,  et  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion des  Puritains.  Il  fut  ensuite  in- 
troduit à  la  cour.  Guillaume, comte 
de  Pcrobrokc ,  se  l'attacha  en  qua- 
lité de  grand  -  écnyer.  Il  prit  parti 
pour  le  parlement  dans  ia  guerre 
civile  qui  éclata  eu  1640,  occupa 
divers  emplois  publics ,  et  épousa  la 
sœur  d'un  colonel  de  l'année  de 
Cromwell.  Il  se  retira  depuis  à  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  pour  y  surveil- 
ler les  études  de  son  (ils  ,  et  pour  y 
faire  imprimer  plusieurs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  son  .-/visa  un  fils  eut 
un  succès  extraordinaire ,  encore 
augmenté  par  la  prohibition  que 
l'on  en  lit,  comme  d'un  ouvrage  favo- 
rable à  l'athéisme.  Osborne  échappa 
aux  craintes  qu'aurait  pu  lui  inspi- 
rer la  restauration  ;  car  il  mourut  le 
1 1  février  i65q,  deux  ans  avant  cet 
événement.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Mémoire  en  Javeur  d'un 
état  libre  comparé  avec  la  monar- 
chie. II.  La  politique  turque  ; — Dis- 
cours sur  Machiavel; — Discours  sur 
Pisonet  F' index; — Discours  en  fa- 
veur de  Martin  Lullter;  et  d'autres 
c'erits ,  réunis  en  1  vol.  in-8°.  III. 
Mémoires  historiques  sur  la  reine 
Elisabeth  et  le  roi  Jacques.  IV. 
Mélanges  de  divers  essais,  avec  des 
Déductions  politiques  tirées  de  l'Jiis- 
toire  du  comte  d  Essex.  V.  Avis  à 
un  fils;  irc.  partie,  1 656,  imprimée 
cinq  fois  dans  les  deux  premières 
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années;  ae.  partie,  iC58,  in -8°. 
Ces  divers  ouvrages  ont  du  mérite  ; 
on  les  a  réimprimés  ensemble  en 
1689,  in-8°. ,  et  en  1 722 ,  en  1  vol. 
in-  vi.  — Jean  Osborne  a  traduit  de 
l'anglais,  Paméla  on  la  vertu  récom. 
pensée  t  Paris  ,  1743 ,  4       in- 12. 

OSÉE  ,  fds  de  Beeri,  est  le  pre- 
mier des  petits  prophètes  dans  l'or- 
dre des  Bibles ,  quoiqu'il  paraisse 
postérieur  à  Jouas  dans  l'ordre  des 
temps.  Sa  mission  date  des  dernières 
années  du  règne  d'Ozias,  roi  de  Juda, 
et  se  termine  au  commencement  de 
celui  d'Ezéchias  ;  ce  qui  comprend 
nu  intervalle  d'environ  60  ans.  Il 
mourut  âgé  de  plus  de  80  ans,  vers 
l'an  784  avant  J.-C.  Sa  prophétie  a 
principalement  pour  objet  la  ruine 
du  royaume  d'fsraèl.  Son  premier 
mariage  avec  Gomer,  appelée  dans 
sa  prophétie,  femme  des  prostitu- 
tions ,dont  il  lui  est  ordonné  d'avoir 
des  enfants  des  prostitutions,  a  pro- 
digieusement embarrassé  les  com- 
mentateurs, parce  que  la  loi  défendait 
d'épouser,  soit  une  prostituée  pro- 
prement dite,  soit  une  idolâtre.  Mais 
toutedifiicultédisparaît,  si,  pour  ex- 
pliquer l'ordre  de  Dieu,  de  prendre 
une  femme  de  la  terre  des  prostitu- 
tions, on  doit  entendre  le  pays  où  l'on 
s'abandonnait  à  l'idolâtrie ,  qui  est  dé- 
signée fréquemment  dans  l'Ecriture, 
sous  le  nom  de  prostitution ,  et  dans  le- 
quel elle  avait  eu  déjà  des  enfants  d'un 
précédent  mariage.  Ce  pays  était  évi- 
demment le  royaume  d'Israël ,  où  ré- 
gnait le  culte  des  idoles.  Cette  inter- 
prétation est  conforme  au  texte  ori- 
ginal, et  même  à  l'ancienne  vulgatc, 
qui  doivent  être  ainsi  traduits:  «  Pre- 
»  nez.  une  femme  de  prostitution  et 
»  ses  enfants  de  prostitution  ,  parce 
»  que  la  terre  (  d'Israël  )  a  quitté 
»  le  Seigneur  pour  se  prostituer  aux 
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«  idoles.  »  De  sorte  que  le  mot 
prostitution  s'applique,  non  à  Go- 
mer,  mais  à  la  terre  qu'elle  habi- 
tait. De  ce  mariage  naquirent  trois 
enfants ,  dont  les  noms  mystérieux 
faisaient  allusion  aux  événements  que 
leur  père  était  chargé  d'annoncer. 
Le  premier  s'appela  Jezrahel,  ou  le 
bras  de  Dieu,  pour  marquer  que  le 
Seigneur  allait  faire  éclater  la  puis- 
sance de  son  bras  contre  le  peuple 
d'Israël ,  afin  de  venger  le  sang  versé 

f>ar  Jehu  dans  la  valide  de  Jezrahel; 
e  second,  qui  fut  une  fille,  se  nomma 
La  Ruchama,  ce  qui  signifie  sans 
miséricorde,  pour  annoncer  que  Dieu 
allait  répudier  toute  la  maison  d'Is- 
raël ;  le  troisième  ,  Lo  Jmmi ,  ou 
qui  nest  plus  mon  peuple ,  pour  ap- 
prendre au  peuple  d'Israël  ,  qu'il 
allait  cesser  d'être  le  peuple  de 
Dieu.  Osée  reçut  ensuite  l'ordre 
d'aimer  une  femme  adultère  ,  com- 
me Dieu  aimait  les  enfants  d'Israël, 
en  lui  recommandant  de  ne  s'a- 
bandonner à  aucun  homme;  car  il 
ne  devait  point  lui-même  avoir  de 
commerce  avec  elle.  Cette  femme 
désigne  Samaric,  qui,  en  se  prosti- 
tuant aux  idoles  ,  avait  violé  l'al- 
liance du  Seigneur;  ce  qui ,  dans  le 
style  de  l'Écriture ,  s'appelle  com- 
mettre un  adultère.  Ccpendaut  Dieu, 
en  la  rejetant,  ne  l'a  pas  entière- 
ment abandonnée,  puisque  les  Juifs, 
dans  leur  état  présent  de  réproba- 
tion, conservent  dans  leurs  livres  un 
gage  assuré  de  leur  rétablissement. 
Tout  le  reste  de  la  prophétie  regarde 
les  deux  maisons  de  Juda  et  d'Israël, 
leur  réprobation,  leur  réunion  fu- 
ture, pour  ne  plus  former  qu'un  seul 

Sîuple,  sous  un  seul  chef,  le  vrai 
avid,  sous  lequel  ils  seront  aussi 
nombreux  que  le  sable  de  la  mer;  épo- 
que encore  incertaine,  maisqni  doitsc 
vérifier  avaut  la  lin  du  monde.  Osée 
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est  le  plus  obscur  des  prophètes , 
tant  à  cause  des  mystères  cachés 
sous  l'emblème  de  ses  deux  maria- 
ges ,  que  de  son  style  coupé,  senten- 
cieux, dans  lequel  il  ne  s'exprime 
quelquefois  qu'à  demi  mot ,  laissant 
ses  périodes  imparfaites.  Quoique 
semé  de  traits  vifs,  hardis  ,  de  belles 
comparaisons  ,  son  discours  perd 
souvent  de  sa  beauté,  parce  que  le 
sens  en  est  suspendu,  et  que  le  pro- 
phète en  abandonne  l'application  et  « 
la  suite.  Nous  avons  d'ailleurs  très- 
peu  de  connaissance  des  événements 
du  temps  auxquels  il  fait  allusion. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  fete  le  in 
octobre,  et  les  Latins  le  4  juillet. 

OSÉE  II,  fils  d'ÉIa,  fut  le  der- 
nier roi  d'Israël.  Il  conspira  contre 
Phacée  ,1e  tua,  et  s'empara  du  trô- 
ne. L'Écriture  ,  en  lui  reprochant 
d'avoir  fait  le  mal  devant  le  Sei- 
gneur, comme  ses  prédécesseurs  , 
observe  néanmoins  qn'il  ne  pous- 
sa pas  son  impiété  aussi  loin  qu'eux. 
Peut  -  être  laissait  il  à  ceux  de  ses 
sujets  que  leur  dévotion  portait  à 
se  transporter  à  Jérusalem  pour 
offrir  leurs  sacrifices  ,  la  liberté  de 
suivre  leur  penchant.  Salinanasar , 
roi  d'Assyrie ,  dont  le  royaume 
d'Israël  était  tributaire  ,  informé 
de  l'alliance  secrète  qu*  Osée  avait 
formée  avec  le  roi  d'Égypte  pour 
s'affranchir  de  ce  tribut,  fondit  sur 
Israël ,  et  prit  Samarie,  au  bout  d'un 
siège  de  trois  ans ,  pendant  lesquels 
les  assiégés  avaient  éprouvé  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Osée  fut 
chargé  de  chaînes,  et  les  dix  tribus 
menées  en  captivité  dans  la  Médic. 
Ainsi  finit  le  royaume  d'Israël ,  l'an 
^3o  avant  J.-C. ,  environ  260  ans 
après  sa  séparation  de  celui  de  Juda. 
Osée  en  était  le  19e.  roi.  Son  rè- 
gue  n'avait  été  que  de  9  ans.  T-d. 
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OSIANDER  (  André  ) ,  fameux 
théologien  protestant,  était  ne,  sui- 
vant Scckem!  orf  (  Uistor.  lutheran.) , 
le  19  décembre  1 4y8 ,  à  Gunzcnhau- 
sen*,  dans  la  Franc.onie(i),  de  sim- 
ples artisans.  Il  fit  ses  éludes  avec 
beaucoup  de  distinction,  à  l'acadé- 
mie de  Wittcmbcrg  ;  et ,  ayant  em- 
brasse les  principes  des  réforma- 
teurs, il  fut  nommé, en  i5n  f  pre- 
mier pasteur  de  Nuremberg.  Ses 
talents  pour  la  chaire  étendirentbien- 
tôt  sa  réputation  ;  et  il  conçut  l'es- 
poir de  jouer  un  des  premiers  rô- 
les dans  son  parti.  Il  assista  ,  en 
i5a9,  à  la  conférence  de  Marpurg, 
et  y  proposa  d'admettre  dans  l'Eu- 
charistie l'impa nation;  mais  Luther 
combattit  ce  sentiment ,  et  le  fit 
rejeter  (Hist.des  variât.,  11,  3). 
H 'se  trouva  aussi  à  toutes  les  as- 
semblées où  furent  discutés  les  ar- 
ticles de  la  profession  de  foi  si 
connue  sous  le  nom  de  Confession 
d'Au$sbour%\  il  y  fit  de  grands  ef- 
forts pour  faire  adopter  ses  idées 
sur  la  justification,  qu'il  prétendait 
avoir  lieu,  non  par  l'imputation  de 
la  justice  de  Jésus-Christ ,  mais  par 
l'intime  union  de  la  justice  subs- 
tantielle de  Dieu  avec  nos  ames 
(ibidem,  vm,  2  ).  L'emportement 
avec  lequel  il  soutint  celte  doctrine, 
que  Bossuct  nomme  prodigieuse, 
aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses, 
si  les  confrères  d'0>iandcr  n'eussent 
pris  le  parti  de  souffrir  patiemment 
ses  injures,  pour  éviter  un  éclat. 
Lors  delà  publication  de  l'Intérim, 
ne  voulant  pas  s'exposer  à  la  per- 
sécution, il  quitta  secrètement  l'é- 
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glise  qu'il  gouvernait  depuis  vingt- 
cinq  ans,  et  se  réfugia  en  Prusse. 
Osiander  avait  le  projet  de  pas >er 
en  Angleterre ,  espérant  que  la  con- 
sidération dont  jouissait  Cranmcr , 
marié  depuis  peu  avec  sa  nièce  (  V. 
Crakmer,  X,  179),  lui  donnerait 
du  crédit  ;  mais  Cranmcr  fut  dé- 
tourné par  Calvin  d'appeler  près 
de  lui  un  collaborateur  si  dange- 
reux; et,  d'un  autre  côté,  le  mar- 
grave Albert  le  retint ,  en  lui  don- 
nant la  première  chaire  de  théologie 
de  l'université  de  Kœnigsbcrg.  Un 
reste  de  respect  pour  Luther  l'avait 
toujours  empêché  de  soutenir  par 
écrit  la  nouvelle  doctrine  de  la  justi- 
fication. Mais,  après  la  mort  du  chef 
de  la  réforme ,  il  l'enseigna  publique- 
ment ;  il  poussa  l'oubli  des  conve- 
nances au  point  de  déclamer  en  chai- 
re contre  Melanehthon ,  qui  chercha 
vainement  à  le  ramener  par  la  dou- 
ceur, et  d'attaquer  les  principaux  ar  • 
ticles  reçus  par  les  protestants  com- 
me la  base  de  leur  croyance.  La  plu- 
part de  ses  collègues,  indignés,  le 
déférèrent  au  synode  deWittcmbcrg, 
qui  n'osa  pas  prononcer  son  inter- 
diction. Celte  faiblesse  de  la  part  du 
synode  enhardit  encore  Osiander;  et 
ce  fougueux  novateur  vit  ses  princi- 
pes dominer  en  Prusse,  où  ses  disci- 
ples sont  connus  sous lenom  d' Osiaiu 
déristes.  Il  mourut  épileptiquc, à  Kœ- 
mgsbcrg,  le  17  octobre  i552.  A  une 
immense  érudition,  à  méconnaissan- 
ce étendue  des  sciences  mathémati- 
ques (  1  ) ,  Osiander  joignait  une  élo- 
quence vive  et  animée ,  qui  lui  don- 
nait un  grand  avantage  sur^a  plupart, 
de  ses  adversaires.  Doué  d'une  ardeur 
infatigable ,  il  passait  les  nuits  à  étu- 
dier ;  et ,  sans  les  défauts  de  sou  Ca- 
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ractère ,  qu'on  a  déjà  signales ,  il  au- 
rait pu  laisser  une  réputation  dura- 
Me.  Il  aimait  les  plaisirs  de  la  table 
avec  excès:  dans  l'ivresse ,  il  se  per- 
mettait les  plus  grossières  injures 
contre  les  théologiens  qu'il  connais- 
sait pour  n'être  pas  de  son  avis, 
ou  des  plaisanteries  indécentes,  dont 
Mélanchthon  et  Calvin  ont  rapporté 
quelques-unes  dans  leurs  Lettres. 
Les  ouvrages  d'Osiander  sont  tom- 
bés dans  l'oubli  ;  on  en  trouvera  les 
titres  dans  la  BibUoth.  de  Gesner , 
dans  les  Eloges  de  Teissicr,  1,110- 
1 1  ;  dans  le  Dictionn.  des  Nureraber- 
geois,  parWill  et  Nopitsch,  etc.  Le 
seul  que  l'on  cite  encore,  et  seule- 
ment pour  sa  rareté,  est  intitulé: 
Marmomœ  evangelicce  libri  if  , 
Baie,  i537,  in -fol.  L'édition  de 
i56i ,  même  format,  est  également 
très-rare.  On  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
fut  l'éditeur  du  célèbre  ouvrage  de 
Co  pernic,  Derevolutionibus  orbium 
cœlestium ,  publié  en  i543  (  F,  Co- 
pernic ,  IX,  547  ) ,  et  de  l'Algèbre 
de  Cardan,  en  1 545. — Son  fils,  Luc 
Osi ander,  dit  V Ancien  (pour  le  dis- 
tinguerd'un  fils  qu'il  eut  sous  le  même 
prénom ,  qui  fut  chancelier  de  l'uni- 
versité deTubingue,  en  1620,  et  qui  se 
fit  aussi  connaître  par  un  grand  nom- 
bre d'écrits  théologiques  ),  naquit  à 
Nuremberg,  le  16  décembre  1 534  > 
fut  quelque  temps  surintendant -gé- 
néral des  églises  du  Wurtemberg,  et 
mourut  le  17  septembre  1604.  On  a 
de  lui  beaucoup  de  livres  de  contro- 
verse, la  plupart  en  allemand. — 
André  Osi  ander  le  Jeune,  autre  fils 
de  Luc  V Ancien,  né,  en  i562,  à 
Blaubayern ,  dans  le  Wurtemberg , 
chancelier  de  l'université  de  Tubin- 
gue,en  i6o5, mortlc 21  avril  1617, 
est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages théologiques  ,  aujourd'hui 
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OSI ANDER (Je Aif- Adam),  théo- 
logien et  philologue,  né  le  3  décem- 
bre 1622 ,  à  Tubingue,  professa  la 
théologie  à  l'académie  de  cette  ville, 
avec  beaucoup  de  réputation,  et 
mourut  prévôt  de  la  collégiale ,  le  26 
octobre  1697.  C'était  un  écrivain 
infatigable,  plein  d'érudition,  mais 
entêté  et  privé  de  coût.  Outre  des 
Notes  sur  le  traité  de  Grotius  ,  De 
Jure  belli  et  pacis ,  on  cite  de  lui  :  I. 
De  azyUs  Hebrœorum ,  gentilium 
et  christianorum ,  Tubingue,  1673, 
in-4°.  Gronovius  a  inséré  dans  le 
tome  iv  du  Thesaur.  antiquit.  grœ~ 
car,  ,  la  partie  de  ce  traité  qui  con- 
cerne les  asiles  chez  les  Grecs  et  les 
Romains. II.  Plusieurs  Dissertations 
sur  des  sujets  de  la  Bible.  III.  Un 
Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
Tubingue,  1676-78,  5  vol.in-fol.  IV. 
Un  Commentaire  .sur  les  livres  de 
Josué,  les  Juges,  Ruth  et  Samuel, 
ibid.  1681-87,  3  vol.  in-fol.  V. 
Tractatus  theologicus  de  magid  , 
ibid.  1687,  in-4°.  La  matière  y  est 
épuisée. — -Son  (ils,  nommé  aussi  Jean* 
Adam  Osiander,  né  en  1659,  mort 
le  23  mai  1 708 ,  fut  médecin  des  ar- 
mées du  margrave  de  Bayreuth,  et  a 
laissé  quelques  dissertations  médi- 
cales. —  Jean- Adam  III ,  fils  de  ce 
dernier,  né  à  Tubingue  en  1701, 
mort  le  20  novembre  1756,  suivit 
la  carrière  de  l'enseignement,  fut  pro- 
fesseur de  çrec ,  et  composa  plusieurs 
savantes  Dissertations  d'exégèse  bi- 
blique, dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
Meusel. — Jean-Adam  IV  Osiander, 
fils  de  Jean-Rodolphe  Ier.  et  d'une 
autre  famille  que  les  précédents,  né 
à  Tubingue  en  1718  ,  fut  professeur 
de  physique  expérimentale  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  mourut 
jeune,  le  7  mai  1749.  On  ne  cite 
de  lui  qu'un  Voyagp  littéraire,  de- 
meuré manuscrit. — JcanOsiAKDER, 
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autre  fils  de  Jean- Adam  Ier.  né  en  et  il  avait  rassemblé  un  nombre 

i657,  mort  le  18  octobre  1724,  prodigieux  de  machines  de  guerre, 

fut  professeur  de  grec,  d'hébreu ,  et  Lorsque  ce  prince  eut  perdu  le  ver- 

de  géographie,  et  exerça  divers  em-  tueux  Zacharic,  qui  l'avait  élevé 

plots  administratifs  et  diplomatiques,  dans  la  crainte  du  Seigneur,  et  qui 

Voyez  sa  Vie  écrite  en  allemand  lui  servait  de  premier  ministre,  la 

par  J.  F.  Abel,  ïubingue,  1795,  prospérité  de  son  règne  lui  enfla  le 

in-8°.                          W— s.  cœur.  Jaloux  d'imiter  les  princes 

OSIAS  ou  OZIAS ,  roi  de  Juda,  idolâtres  qui  réunissaient  dans  leur 

que  les  Livres  saints  nomment  aussi  personne  la  double  dignité  royale  et 

Az  arias,  n'avait  que  16  ans  ,  lors»  sacerdotale,  il  pénétra  dans  le  sanc- 

qu'il  fut  établi  roi  en  la  place  d'Ama-  tuaire  l'encensoir  à  la  main,  et  cn- 

sias,  son  père.  Sa  mère  était  de  Jé-  treprit  d'offrir  l'encens  sur  l'autel 

rusalem,  et  s'appelait  Jechclie.  11  fit  des  parfums, fonction  exclusivement 

ce  qui  était  agréable  au  Seigneur  ;  réservée  aux  prêtres.  Le  pontife 

cependant  il  souffrit  que  le  peuple  Azarias,  à  la  tête  de  quatre-vingts 

sacrifiât  sur  les  hauts-lieux  et  y  brû*  lévites ,  fit  de  vains  efforts  pour  le 

lit  de  l'encens.  Osias  enleva  aux  Phi-  détourner  de  cette  profanation,  et 

listins  les  villes  de  Geth  et  de  Jam-  n'en  reçut  que  des  menaces.  Dans 

nia ,  dont  il  rasa  les  murailles  ;  il  fit  ce  moment ,  le  téméraire  Osias  se 

aussi  la  guerre  aux  Arabes  avec  suc*  sentit  frappé  d'une  lèpre  hideuse , 

ces,  et  construisit  sur  les  bords  de  qui  lui  couvrit  tout  le  visage.  Cette 

la  mer  Rouge ,  une  ville ,  où  il  plaça  tache  indélébile  le  força  de  se  sépa- 

une  forte  garnison  pour  les  teuir  en  rer  de  toute  société  ;  il  se  retira  hors 

bride.  Il  remporta  ensuite  plusieurs  de  Jérusalem,  dans  un  lieu  écarté, 

victoires  sur  les  Ammonites  ,  qu'il  laissant  le  gouvernement  du  royaume 

obligea  de  lui  payer  un  tribut  annuel;  à  son  fils  Joatham  :  il  vécut  encore 

et  if  réduisit  à  son  obéissance  tout  un  assez  grand  nombre  d'années  dans 

le  pays  qui  séparait  son  royaume  cet  état  d'humiliation,  et  mourut  l'an 

de  l'Lgypte.  Après  avoir  conquis  n5S  avant  J.-C.,  à  l'âge  de  soixante- 

Sar  ses  armes  une  paix  durable,  huit  ans ,  dont  il  en  avait  régné  cin- 

isias  prit  soin  d'embellir  sa  capi-  quante-deux.  Il  fut  enseveli  dans  un 

talc.  Il  releva  les  murailles  de  Jéru-  champ  voisin  du  tombeau  de  ses  pè- 

salem ,  et  les  munit  de  plusieurs  res.  Joatham  lui  succéda  (  V.  Joa- 

tours  pour  en  défendre  les  appro-  tuais,  XXI,  571  ).  Pendant  son  rè- 

ches.  Il  fortifia  aussi  les  hauteurs  gne,IeroyauraedeJudafutaffligéd*un 

voisines,  et  construisit  des  aqueducs  violent  tremblement  de  terre,  d'un 

qui  distribuaient  l'eau  dans  tous  les  déluge  de  sauterelles,  qui  dévastèrent 
quartiers  de  cette  grande  cité.  Ce    les  champs,  et  de  feux  qui  semblaient 

prince  favorisa  l'agriculture,  et  mul-  être  laucés  du  ciel ,  et  qui  brûlèrent 

tiplia ,  par  des  plantations,  les  arbres  l'herbe  des  prés  et  les  feuilles  des  ar- 

et  les  végétaux  qui  peuvent  servir  à  bres.  Sous  ce  même  règne,  parurent 
la  nourriture  des  hommes.  Si  l'on   les  prophètes  Osée,  Joël,  Abdias  et 

s'en  rapporte  à  Josèphe  (  Hist.  des   Amos.  W — s. 

Juifs ,  xt,  ch.  1  ) ,  il  entretenait  une  OSIO  (  Félix  ) ,  écrivain  savant 

armée  de  370  mille  combattants ,  et  fécond,  naquit  en  1587  ,  à  Milan  , 

commandés  par  2000  bons  officiers,  d'une  famille  que  Tomasini  fait  des- 
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cendre  d'Osius,  grand -prêtre  du 
temple  de  Delphes.   Après  avoir 
achevé  ses  c'tudes  avec  beaucoup  de 
succès,  il  fit  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  au  collège  Bor- 
romée,  et  y  reçut  le  laurier  doctoral 
à  l'âge  de  2  2  ans.  11  embrassa  eusui- 
te  l'état  ecclésiastique,  et,  ayant  choi- 
si la  carrière  de  l'enseignement,  pro- 
fessa les  humanités  au  collège  Hel- 
vétique à  Milan ,  puis  à  Bergame. 
Il  fut  pourvu ,  en  162 1  ,de  la  chaire 
de  rhétorique  à  l'université'  de  Pa- 
doue ,  qu'il  remplit  avec  distinction. 
11  y  prononça  ,  dans  des  circonstan- 
ces d'éclat ,  des  discours  qui  furent 
très -applaudis.  Il  n'avait  pas  moins 
de  facilité  à  écrire  en  vers  ;  et  les  re- 
cueils de  philologie ,  si  multipliés 
en  Italie  ,  offrent  tous  quelques-unes 
de  ses  compositions.  Cependant  les 
lettres  n'étaient ,  pour  Osio  ,  qu'un 
délassement.  Il  avait  conçu  le  projet, 
exécuté  depuis  par  Muratori  ,  de 
publier  les  documents  de  l'histoire 
de  l'Italie  au  moyen  âge.  Taudis  qu'il 
s'en  occupait  avec  ardeur ,  il  fut 
chargé, par  le  sénatdc  Venise,  de  for- 
mer la  bibliothèque  qu'une  décision 
venait  d'ajouter  à  l'université.  Mal- 
heureusement la  ville  de  Padoue  était 
affligée  alors  d'une  maladie  pestilen- 
tielle. Osio,  entraîné  par  sa  passion 
pour  les  livres,  ne  voulut  pas  s'éloi- 
gner de  cette  ville;  et  il  mourut  vic- 
time de  son  zèle,  le  29  juillet  i63i, 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Ses  res- 
tes furent  déposés,  sans  pompe,  dans 
le  voisinagede  l'église  des  Jésuites  , 
dont  la  construction  n'était  pas  en- 
core terminée.  Osio  a  laissé ,  en  ma- 
nuscrit, des  Poésies  y  des  Harangues, 
des  Panégyriques ,  etc.  Il  avait  pu- 
blié lui-même  la  liste  de  ses  Discours, 
que  Tomasini  a  insérée  dans  les  Elo~ 
gia  viror.  litter.  illustrium ,  et  Ar- 
gelati ,  dans  la  Bi  d.  scriptor.  Me- 
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diolan.  Il  ne  put  terminer  ton  tra- 
vail sur  les  ouvrages  d'Alb.  Mussato; 
et  ce  fut,  dit  Tiraboschi,  un  bon- 
heur pour  les  amateurs  du  genre 
historique ,  car  il  avait  une  telle  fa- 
cilité à  écrire ,  et  il  aimait  tant  les 
digressions,  qu'il  aurait  rempli  de 
ses  notes  un  grand  nombre  de  volu- 
mes in  fol.  (  Stor.  letteratur. ,  vm , 
384  )•  Les  Notes  d'Osio  sur  l'His- 
toire de  Mussato ,  ont  été  recueillies 
(  V.  Mussato  ).  On  a  également  pu- 
blié ses  Remarques  sur  V Histoire  ou 
Chronique  de  Lodi,  par  Othon  et 
Acerbo  Morena,  Venise,  i63q,  in- 
4°. ,  dans  le  tome  ier.  des  Scriptor. 
Brunsvic.  ;  dans  le  tome  11  du  The- 
saur,  aniiquitat.  Italiœ,  et  dans  le 
tome vi  des  Rerum  itaUcarum  scrip. 
tores*  et  enfin  ses  Remarques  sur  les 
Historiens  de  la  marche  Trévisane, 
qui  forment  le  tome  vin  de  la  Col- 
lection de  Muratori.  Outre  les  ou- 
vrages cités ,  on  peut  consulter  sur 
Osio,  YHistoria  gymnasii  Patapi- 
ni,  1 ,  358.  Son  portrait  gravé  se 
trouve  dans  les  Elogia  de  Toma- 
sini. W — s. 

OSIUS  vit  le  jour  en  Espagne , 
l'an  a56.  L'histoire  ne  commence  à 
faire  mention  de  lui  qu'au  temps 
du  concile  d'Illiberis ,  dont  il  fut  un 
des  membres  ,  comme  évêque  de 
Cordoue.  La  gloire  qu'il  eut  en- 
suite de  confesser  la  foi ,  dans  la 

{)ersécution  de  Maximien ,  jointe  à 
a  haute  réputation  de  sagesse  et 
de  vertu  dont  il  jouissait ,  lé  rendit 
recorn mandable  à  Constantin  -  le- 
Grand ,  qui  le  consulta  dans  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques  ,  et  lui 
donna  des  commissions  importantes, 
entre  autres  celle  d'apaiser  les  trou- 
bles causés  en  Afrique  par  le  schis- 
me des  donatistes ,  et  en  Orient  à 
l'occasion  de  la  célébration  de  la  Pâ- 
que.  Les  erreurs  d'Aqus  ouvrirent 
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une  nouvelle  cancre  a  son  zèle.  Il 

5 résida ,  en  3'i!\  ■>  lp  concile  à  Alcxan- 
rie  ,  dont  tout  le  succès  fut  d'é- 
touffer le  schisme  d'un  nommé  Co- 
luthc.  L'année  suivante,  l'empereur, 
à  sa  sollicitation ,  convoqua  le  grand 
concile  de  Nicee.  Osius  y  parut  avec 
éclat:  saint  Athnnaselnï  en  attribue 
même  le  symbole.  Quant  au  rang 
qu'il  y  occupa  ,  savoir ,  s'il  en  fut  le 
président,  et,  dans  ce  cas,  si  cette 
place  lui  fut  déférée  comme  légat  du 
pape  Sylvestre ,  c'est  une  discussion 
dont  le  détail  nous  mènerait  trop 
loin  (  V.  EusTATnE  ).  L'empereur 
Constance  eut  d'abord  pour  cet  illus- 
tre éveque  la  même  confiance  que 
son  père.  Osius  en  profita  pour  faire 
tenir  le  concile  de  Sardiqne ,  en  347* 
Mais  ce  prince  l'ayant  voulu  engager 
à  signer  la  condamnation  de  saint 
Athanase,  sans  pouvoir  y  réussir,  fit 
inutilement  succéder  les  menaces  aux 
caresses.  C'est  alors  que  l'évoque 
de  Cordoue  lui  adressa  cette  célèbre 
lettre ,  chef-d'œuvre  de  magnanimité 
pastorale  ,  qni  commence  ainsi  : 
a  J'ai  confessé  J.-C.  dans  la  persé- 
»  cution  que  Maximien ,  votre  aïeul, 
»  excita  contre  l'Église;  si  vous  vou- 
»  lez  la  renouveler ,  vous  me  trou- 
»  verez  prêt  a  tout  souffrir,  plutôt 
»  que  de  trahir  la  vérité,  et  que  de 
»  consentir  à  la  condamnation  d'un 
»  innocent.  »  Constance, peu  touché 
de  la  sainte  liberté  que  prenait  le 
véuérable  vieillard  ,  l'appela  à  Sir- 
mîum ,  où ,  après  un  an  d'exil  du  pré* 
lat,  voyant  que  toutes  ses  prières  ne 
pouvaient  le  fléchir ,  il  passa  ,  sans 
respect  pour  son  âge  qui  était  de  cent 
ans  ,  des  caresses  aux  menaces,  et,  à 
force  de  tourments,  l'obligea  de  com- 
muniquer avec  Ursace  et  Valcns. 
Saint  Hilaire,  trop  éloigné  pour  être 
parfaitement  instruit  de  toutes  les 
circonstances  de  l'affaire,  l'accuse 
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d'avoir  signé  ia  seconde  formule  de 
Sirmium  ,  et  d'avoir  souscrit  la  con- 
damnation de  saint  Athanase.  Mais 
ce  dernier,  plus  à  portée  de  savoir 
ce  qui  se  passait,  le  justifie  de  cette 
double  prévarication.  En  général ,  il 
faut  beaucoup  se  défier  de  tous  les 
bruits  que  les  diverses  sectes  d'héré- 
tiques dont  il  était  le  fléau  ,  firent 
courir  ,  à  cette  occasion  ,  sur  son 
compte ,  et  que  des  catholiques  zélés 
adoptèrent  trop  facilement.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  Osius  alla  mourir  dans 
sa  ville  épiscopale  ,  en  357  ou  58  , 
après  avoir  protesté  contre  la  vio- 
lence qui  lui  avait  été  faite  à  Sir- 
mium ,  témoigné  un  vif  repentir  de 
sa  faiblesse  ,  et  anathématisé  Ita- 
lianisme. On  l'appcllait  le  père  des 
èvéques  ,  le  président  des  conciles  : 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques  s'ac- 
cordent à  faire  le  plus  grand  éloge  de 
sa  foi,  de  sa  vertu  ,  de  son  zèle  con- 
tre l'erreur ,  de  son  talent  pour  main- 
tenir la  paix  de  l'Église,  et  pourcal- 
mer  les  troubles  que  les  schismes  et 
les  hérésies  excitèrent  de  tontes  parts. 
Sans  doute  que  cet  illustre  personna- 
ge serait  honoré  par  l'Église ,  com- 
me un  de  ses  plus  grands  saints  , 
si  cet  acte  de  faiblesse  n'avait  pas 
malheureusement  terni  la  fin  de  sa 
carrière.  T — d. 

•    OSIUS  (  Stanislas  ).  V.  Hosius. 

OSMAN  ,  khalyfe.  F.  Othman. 

OSMAN  Ier-,  ou  plutôt  Othmaw 
ouOtsman  ,  surnommé  Ghazy  (le 
Conquérant  ),  fondateur  de  l'empire 
Othoman,  et  de  la  dynastie  des  Os- 
manlys  ,  aujourd'hui  régnante  à 
<ionstantinopIe ,  naquit  à  Soukout, 
cnBithynie,  l'an  657  delTiég.ÇisiSg 
de  J.-C.  )  Rien  de  plus  incertain  que 
son  origine,  sur  laquelle  les  histo- 
riens turcs  eux-mêmes  ne  sont  pas 
d'accord.  L'opinion  la  plus  générale, 
est  que  son  aïeul  Soléiman ,  chef 
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d'une  tribu  de  Tnrkomnns,  établie 
dans  la  Transoxane ,  quitta  cette  con- 
trée, passa  dans  le  Khoraçan ,  à 
l'époque  de  l'invasion  de  Djenghyz- 
khan  ,  et  vint  se  fixer  dans  les  en- 
virons de  Kélath  en  Arménie ,  où  il 
se  noya  dans  l'Eufrate.  Son  fils  Or- 
thogroul,  devenu  chef  de  la  tribu  , 
s'avança  dans  F  Asie-Mineure ,  où  le 
sulthan  seldjoukide  Ala-ed-dyn  kaï 
kobad  lui  assigna  pour  quartier  d'hi- 
ver les  environs  de  Caradja<lag ,  près 
d'Ankourah, et  pour  1  été,  les  monta- 
gnesdeToumalidj.  Orthogroul  rendit 
d'importants  services  au  sulthan  et 
à  ses  successeurs ,  dans  leurs  guerres 
contre  les  Tartares  et  contre  les 
Grecs ,  et  mourut  l'an  680  (  1281  ). 
Othman  succéda  à  son  père  dans  le 
titre  de  chef,  de  la  colonie  ;  et  quoi- 
qu'il ne  gouvernât  que  des  bergers , 
ou  ne  commandât  que  des  brigands 
armés ,  l'opprobre  qui  suit  le  bri- 
gandage, ou  l'obscurité  qui  accompa- 
gne la  vie  pastorale,  n'appartiennent 
pas  à  sa  vie  historique.  A  la  chute 
de  l'empire  Seldjoukide  (  V.  Ma- 
s'oud  II,  xxvn,  386),  il  en  par- 
tagea les  débris  avec  plusieurs  au- 
tres émyrs.  Ce  fut  en  l'année  699 
(  1 3QQ  ) ,  dans  la  ville  de  Cara-His- 
sar ,  qu'il  fit,  pour  la  première  fois, 
battre  monnaie,  et  prononcer  la  prie* 
re  publique  en  son  nom;  mais  il  ne 
prit  jamais  le  titre  de  snlthan.  Il  s'em- 

f>ara  de  Nicée ,  en  1 3o4 ,  et  subjugua 
e  pays  de  Marmara  en  1 307.  Tantôt 
allié ,  tantôt  ennemi  des  autres  petits 
princes  de  l'Asie-Mineure ,  il  fonda , 

Sar  une  suite  de  conquêtes,  dont  le 
étail  serait  inutile,  la  faible  puissan- 
ce destinée  à  former  l'empire  Otho  • 
man.  Les  Grecs  ne  furent  plus  en  état 
de  repousser  dans  leurs  retraites  Os- 
man ni  ses  hordes  :  vingt-sept  an- 
nées d'entreprises  heureuses  et  de 
combats  continuels  ,  loi  acquirent 
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successivement  des  soldats ,  des  es-* 
claves  et  de  nouveaux  sujets.  Il  for- 
tifia les  châteaux  et  les  villes ,  qu'il 
n'avait  attaqués  jusqu'alors  que  pour 
les  piller ,  n'ayant  ni  l'espoir ,  ni 
la  piissa  h  ce  de  les  conserver.  Son 
dernier  regard  se  porta  sur  la  plus 
importante  conquête  qui  ait  illus- 
tré son  règne.  Osman  était  près 
d'expirer  quand  il  apprit  que  son  fils 
Orkhan  venait  de  lui  soumettre  la  ce» 
lèbre  ville  de  Brousse  (  l'ancienne 
Pruse).  Il  fut  moins  grand,  par  lui- 
même  que  par  la  dynastie  qu'il  fonda; 
les  vertus  qui  lui  appartiennent  sont 
l'équité,  la  prudence  et  la  modéra- 
tion :  le  souvenir  de  sa  justice  a  été 
si  honorablement  conservé  ,  qu'à 
l'avènement  de  chaque  nouveau  sul- 
than ,  le  peuple  fait  le  souhait  una- 
nime et  consacré,  qu'il  ait  un  règne 
heureux  ,  une  longue  vie ,  et  la  -bonté 
d'Osman.  Ce  fondateur  de  l'empire 
turc  mourut,  l'an  de  l'hégire  726 
(  1 3a6  de  J.-C.  ) ,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans ,  après  en  avoir  régné  vingt- 
sept.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Orkhan ,  auquel  il  donna  de  sages 
avis  avant  d'expirer.  Les  historiens 
turcs  ont  embelli  l'histoire  de  ce 
prince,  de  plusieurs  fictions,  songes, 
amours ,  etc. ,  qui  n'ont  pas  dû  trou- 
ver place  dans  cet  article. 

A— -t  et  S — t. 
OSMAN  ou  OTHMAN  II ,  i6\ 
sulthan  othoman  ,  et  fils  d'Achmet 
Ier. ,  monta  sur  le  trône  après  la  dé- 
position deson  oncle  Mustapha  Ier. , 
l'an  de  l'hégire  1 027  (  de  J.-C.  1 6 18), 
à  l'âge  de  treize  ans.  La  courte  car- 
rière que  parcourut  ce  jeune  souve- 
rain ,  n'en  offre  pas  moins  une  des 
époques  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  othomanc.  Jusque  là ,  l'in- 
solence des  janissaires  s'était  bornée 
à  se  révolter  .  et  quelquefois  à  dépo- 
ser leur  sulthan:  Osman  II  fut  le 
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premier  que  ses  sujets  osèrent  mettre 
à  mort.  Un  sentiment  de  compassion 
est  d'autant  mieux  dû  à  sa  mémoi- 
re ,  qu'il  ne  mc'rita  point  son  sort. 

Une  première  faute  fut  la  cause  de 
tous  ses  torts  ;  il  donna  sa  confiance 
à  son  précepteur  ,  Omar  ElTendy  , 
qui  le  fit  servir  d'instrument  à  sa 
propre  ambition  ,  à  ses  intrigues. 
Le  malheureux  et  jeune  Osman  fut 
la  victime  de  ses  erreurs;  mais  les 
vertus  dont  il  eut  a  peine  le  temps 
de  laisser  soupçonner  le  germe  ,  n'en 
rendent  ses  conseillers  que  plus 
odieux,  et  ses  sujets  plus  coupables. 
Ce  généreux  sulthan  ,  qui  promet- 
tait d'égaler  ses  illustres  ancêtres  , 
se  montrait,  malgré  son  extrême 
jeunesse  ,  avide  de  gloire  ,  coura- 
geux ,  appliqué,  ennemi  de  l'oisi- 
veté, de  la  mollesse  et  des  plaisirs. 
Des  la  première  année  de  son  règne  , 
il  envoya  une  ambassade  à  Louis 
XIII  ,  en  réparation  de  l'insulte 
faite,  sous  le  règne  précédent,  au 
baron  de  Sancy  ,  ambassadeur  de 
Fiance.  Il  dirigea  des  armées  contre 
la  Perse,  fit  passer  des  secours  aux 
Hongrois  ,  soulevés  contre  Ferdi- 
nand Ier.  ,  et  des  flottes  pour  dé- 
truire les  repaires  des  Cosaques.  In- 
digné de  la  résistance  de  ces  peupla- 
des de  brigands  ,  il  marcha  en  per- 
sonne contre  les  Polonais  leurs  pro- 
tecteurs. 11  entra  en  Pologne  ,  en 
i('y}.\  ,  à  la  tête  de  quatre  cent  mille 
Othomaus.  Les  rives  du  Dnieper  ,  et 
les  remparts  de  Clioc/am  ,  furent 
les  témoins  de  son  courage,  de  son 
opiniâtreté  et  de  ses  vains  efforts. 
La  fureur  aveugle  des  janissaires 
ne  put  vaincre  l'héroïsme  avec  le- 
quel les  Polonais  combattirent  pour 
leur  patrie  et  leur  liberté.  Les  Otho- 
mans  rebutés  s'indignèrent  contre 
leur  jeune  sulthan,  qui  les  accusait, 
avec  raison ,  d'être  dégénérés  :  Os- 
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man,  humilie',  voulut  punir  les  ja- 
nissaires de  l'affront  d'une  paix  hon- 
teuse qu'il  souscrivit  la  même  anuée. 
Le  bruit  se  répandit  que  le  trône  des 

sulthans  allait  être  transporté  en 
Asie  ,  que  la  milice  du  Caire  devait 
entourer  le  souverain ,  et  que  I?  corps 
des  janissaires  serait  détruit  :  le 
pèlerinage  de  la  Mckkc  servait  de 
voile  à  l'exécution  d'une  si  dange- 
reuse entreprise. Le  sulthan  était  trop 
irrite  contre  la  soldatesque  pour 
qu'elle  ne  fût  pas  animée  contre 
lui.  Quelques  sages  membres  du  di- 
van montrèrent  au  jeune  Osman  les 
avant-coureurs  de  l'orage  qui  le  me- 
naçait :  il  méprisa  leurs  conseils,  et 
n'en  annonça  que  plus  fièrement 
ses  hardis  desseins  :  sou  imprudent 
khudjah ,  Omar  Eilèndy,  l'encoura- 
geait a  ne  pas  fléchir;  la  révolte 
éclata  :  les  yeux  d'Osman  s'ouvri- 
rent trop  tard;  et  quand  il  voulut 
composer  avec  ses  soldats  eu  rébel- 
lion, il  n'était  plus  temps.  Mustapha 
Ier.  fut  remis  sur  le  trône  :  on  traîna 
l'infortuné  Osman  au  château  des 
Sept-Tours  ,  où  ses  sujets  égarés 
l'accablèrent  d'iusultcs  ;  et  le  chef 
de  la  révolte,  le  beau-frère  de  Mus- 
tapha ,  Daoud-Pacha  ,  qui  régnait 
sous  le  nom  de  ce  fantôme  ,  vint  dès 
le  lendemain  dans  la  prison  porter 
les  mains  sur  son  luaitre  ,  et  le  fit 
étrangler  sous  ses  yeux.  Ce  crime 
ne  fut  pas  impuni  :  le  coupable 
Daond  ne  tarda  pas  a  en  porter  la 
peine  (  V.  Daold-Paclia  ).  Un  sou- 
venir de  honte  ,  de  regret  et  de  dou- 
leur vengea  la  mémoire  d'Osman  11  : 
un  janissaire  avait  osé  le  frapper  pen- 
dant sa  translation  aux  Sept-Tours  ; 
il  fut  mis  à  mort  un  an  après ,  et  le 
soixante  et  cinquième  oda ,  dont  il 
était  membre  ,  fut  cassé  en  entier  :  la 
m é m o i r e  e 1 1 a  r épa ra t i o n  de  l'a t ! e n ta t 
se  sont  perpétuées;  et  dauslcs  prières 
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journalières  de  l'orta  •  dgiami  f  le  de  se  justifier,  en  rejetant  l'accusa- 
nom  du  janissaire  et  celui  de  son  tion  sur  le  caissier,  qui  avait  dis- 
oda  sont  encore  aujourd'hui  voués  à  paru;  l'empereur  Joseph  II ,  peu  sa- 
la malédiction.  Osman  II  périt  l'an  tisfait  de  cette  justification,  ordonna 
de  l'hégire  io3i  (20  mai  162s  de  qu'il  fût  dégradé  et  renfermé  dans 
J.-C.  )  Le  père  Pacifique  de  Provins  une  forteresse.  Il  subit  cette  détcn- 
(  V.  Pacifique  )  a  publié  une  rela-  tion  pendant  une  année ,  au  bout  de 
tion  de  la  catastrophe  qui  termina  la  laquelle  il  obtint  sa  liberté.  Mais  il  fut 
vie  d'Osman  II.  A — t.       tellement  indigné  de  la  rigueur  du 

OSMAN  III ,  vingt-cinquième  sul-   traitement  qui  lui  avait  été  infligé,  et 
than  othoman ,  fils  de  Mustapha  II,    surtout  de  ceque  l'empereur  nel  avait 
succéda  à  son  frère  Mahmoud  Ier. ,    pas  réhabilité  dans  son  grade,  qu'il 
en  1 7  54.  Son  règne  fut  court  et  mar-   partit  pour  Gonstantinople,  avec  le 
qué  par  l'incapacité ,  l'indécision  et   projet  de  se  faire  musulman.  Arrivé 
la  cruauté.  Il  changea  continuelle-   dans  cette  capitale  en  17  79,  il  se  pré- 
ment de  grands-vézy rs ,  ne  discerna    senta  devantlecadîiejAerdeRoméiie, 
jamais  m  les  bons  ni  les  mauvais   un  des  grands-officiers  de  lacouron- 
conseils:  fidèle,  par  un  instinct  féro*   ne  ,  auquel  il  exposa  ses  intentions 
ce,  à U  politique  sanguinaire  qui  con.   d'embrasser  l'islamisme.  Avant  de 
seille  aux  sulthans  de  se  défaire  de    recevoir  l'abjuration  et  la  nouvelle 
ceux  de  leurs  proches  que  les  vœux    profession  de  foi  de  cet  étranger,lectf* 
du  peuple  semblent  appeler  au  trô-   dilesker  envoya  prendre  des  rensei- 
np ,  il  ht  empoisonner  deux  princes,    gnements  chez  l'ambassadeur  d'Au- 
fils  d'Achmet  III,  dont  l'existence    triche,  accrédité  à  la  Porte-otho- 
lui  faisait  ombrage ,  et  dont  il  redou-   mane.  Le  baron  d'Herbert-Rathkeal, 
tait  les  éininentes  qualités.  Le  seul    qui  remplissait  cette  fonction  sous 
événement  du  règne  d'Osman  III  fut    le  titre  a  internonce,  employa  vai- 
la  défaite  et  le  pillage  de  la  caravane   nement  tous  les  moyens  de  persua- 
de la  Mckkc,  par  les  Arabes,  en    si  on  pour  détourner  le  colonel  de 
1757.  Après  avoir  déposé  ou  fait    son  projet.  Il  offrit  même  de  sol- 
mettre  à  mort  six  grands-vézyrs  et   lieiler  à  la  cour  de  Vienne  la  réin- 
autant  de  caïmakans ,  l'imbécille  et    tégration  de  cet  officier  dans  son 
féroce  Osman  III  mourut  presque    grade  militaire,  enlui  faisant  espérer 
subitement ,  au  bout  de  trois  années    qu'il  l'obtiendrait.  Celui-ci  répondit 
de  règue/en  1757  :  sa  mort  pro-   fièrement  qu'il  n'était  pas  venu  à 
cura  le  trône  et  sauva  la  vie  à  son    Gonstantinople  pour  régler  sa  con- 
cousin  Mustapha  III  ;  elle  conserva   duite  sur  les  avis  ou  les  remontrances 
les  sceaux  au  célèbre  Raghib  Mehe-    de  M.  l'internonce  ,  et  qu'il  était 
met  Pacha,  qui  était  à  la  veille  de   inébranlable  dans  sa  résolution.  Il 
les  perdre.  S— r.       retourna  donc  chez  le  cadilesker , 

OSMAN-BEY  (  Nemsev  ) ,  né  en  auquel  il  protesta  de  nouveau  de  son 
Hongrie,  vers  le  milieu  du  dix-hui~  désir  d'embrasser  la  religion  musul- 
ticme  siècle, d'une  famille  noble,  em-  mane.  Le  grand-officier  de  la  Porte 
brassa  fort  jeune  la  carrière  militai-  envoya  une  seconde  fois  chez  le  mi- 
re. Etant  colonel  au  service  d'Au-  nistred' Autriche,  pour  savoir  si  le  co. 
triche ,  il  fut  accusé  d'avoir  volé  la  lonel  hongrois  était ,  comme  il  le  di- 
caisse  de  son  régiment  :  il  entreprit   fait ,  bejr*zadeyf  c'est-à-dire  ;  d'un 
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sang  noble  ;  et,  sur  la  réponse  affir- 
mative, on  admit  celui-ci  à  Caire  la 
profession  de  foi  musulmane.  Il  re- 
çut le  nom  d' Osman-Bey ,  et  ob- 
tint, en  considération  de  sa  naissan- 
ce, un  apanage  de  cinq  à  six  mille 
francs  sur  les  revenus  du  grand-sei- 
gneur, dans  le  même  territoire  de 
Magnésie ,  sur  le  Méandre ,  que  Thé- 
mistocle,  vingt-trois  siècles  aupa- 
ravant, avait  également  reçu  en  apa. 
nage  du  roi  de  Perse  Artaxerce.  Os» 
man-Bey  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  les  arts  du  dessin ,  et  surtout 
pour  l'archéologie  et  la  numismati- 

2 ue.  U  avait  porté  à  Gonstantinople 
i  collection  de  médailles  antiques 
qu'il  avait  formée  en  Allemagne,  et 
qui  était  composée  presque  en  entier 
de  médailles  latines.  Sa  nouvelle 
position  lui  donna  la  facilité  de  re- 
cueillir des  médailles  grecques;  et 
ses  voyages  annuels  dans  la  partie 
de  l'Ionie  où  était  situé  son  apana- 
ge, lui  facilitèrent  les  moyens  d'en 
acquérir  de  très-belles.  Quoique  de- 
venu musulman,  Osman-Bey  n'avait 
pas  renonce  à  vivre  à  l'européenne , 
c'est-à-dire ,  à  boire  du  vin  et  à  man- 
ger du  porc,  deux  choses  expressé- 
ment défendues  par  le  Khoran.  Pour 
n'être  point  surveillé  ni  gêné  dans 
ses  habitudes  à  cet  égard,  il  avait 
pris  des  domestiques  chrétiens.  C'é- 
taient deux  insulaires  de  la  républi- 
que de  Venise,  gens  assez  mal  fa- 
més. Un  jour  qu'il  avait  envoyé 
l'un  d'eux  exiger  chez  un  banquier 
de  Gonstantinople  le  paiement  d'un 
effet  de  trois  mille  piastres ,  son  ca- 
marade et  lui  formèrent  le  complot 
d'assassiner  leur  maître ,  pour  gar- 
der impunément  cette  somme.  En 
effet ,  après  l'avoir  touchée  et  mise 
en  lieu  de  sûreté,  ils  rentrèrent  en- 
semble chez  Osman-Bey ,  se  jetèrent 
sur  lui,  et  l'assassinèrent  à  coups  de 
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poignard.  Aux  cris  de  la  victime,  les 
voisins  accoururent;  mais  le  malheu- 
reux était  déjà  noyé  dans  son  sang,  et 
il  expira  bientôt  après.  C'était  en  l'an, 
née  1 785.  Undesdomestiques  parvint 
à  s'évader;  l'autre  fut  arrêté,  et  mis 
en  prison.  Mais ,  comme  personne 
ne  se  présenta  pour  l'accuser,  et  que, 
suivant  la  loi  turque ,  on  ne  condam- 
ne pas  à  mort  lorsqu'il  n'y  a  point 
de  partie  plaignante  (  le  ministère 
public  ne  poursuivant  jamais  d'offi- 
ce les  délits ,  ainsi  que  cela  se  prati- 
que dans  l'Europe  civilisée) ,  l'assas- 
sin arrêté  fut  remis  en  liberté  au 
bout  de  quelques  semaines.  Le  wai- 
wode  (  gouverneur  )  de  Galata  , 
quartier  qu'habitait  Osman-Bey, 
s'empara,  pour  le  fisc,  de  tout  ce  qui 
se  trouvait  dans  la  maison  du  défunt. 
Ses  médailles ,  au  nombre  d'environ 
trois  mille,  tant  grecques  que  latines, 
en  tons  métaux,  furent  achetées  par 
M.  Coustnéry ,  consul  de  Salonique , 
alors  à  Constantinople.  Osman-Bey 
avait,  dans  le  Levant,  la  réputation 
de  faire  des  médailles  fausses.  Aussi 
se  trouva-t-il  dans  sa  collection  /»  00 

Sicces  taillées  au  burin  et  refaites 
'après  un  procédé  uniforme  de  fal- 
sification 5  ce  qui  a  depuis  servi  à  les 
distinguer  des  pièces  véritables ,  et 
à  mettre  en  garde  les  amateurs  con- 
tre un  genre  d'escroquerie  dont  les 
Cogornier  et  les  Padouan  ont  donné 
le  premier  exemple  (  V*  Cavino  ). 
Cependant  quelques-unes  de  ces  piè- 
ces fausses  ont  été  publiées  de  con- 
fiance et  sans  un  examen  assez  sévè- 
re par  M.  Sestini,  dans  le  quatrième 
volume  de  ses  premières  Lettres  nu* 
mismatiques.  Il  est  vrai  qu'ayant 
reconnu  plus  tard  son  erreur,  il 
s'est  empressé  de  signaler  ces  monu- 
ments comme  suspects  ,dans  d'autres 
volumes  de  ses  OEuvrcs.  Toutes  les 
médailles  d'Osman  Boy,  soitauthea- 
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tiques ,  soit  fausses ,  ont  passé,  avec 
la  collection  entière  de  celles  de  M. 
Cousinéry,  daos  le  riche  cabinet  du 
roi  do  Bavière ,  à  Munich.    A — r. 

OSMAN  (  Topal  ).  F.  Topal 
Osman» 

OSMOND  (  Saint  ) ,  né  dans  la 
première  moitié'  du  onzième  siècle  , 
estait  fils  du  comte  de  Séez.  Il  reçut 
une  éducation  digne  de  sa  naissance, 
et  joignit  la  connaissance  des  belles- 
lettres  aux  talents  militaires.  En 
1 066 ,  il  accompagna  Guillaume-le- 
Couquérant  en  Angleterre,  fut  fait 
comte  de  Dorset,  puis  conseiller 
d'état ,  et  chancelier.  Sa  vertu  et  la 
sagesse  de  sa  conduite  le  portèrent, 
vers  1 078.  sur  le  siège  de  Salisbury. 
Iljnslitia  le  choix  qu'on  avait  fait  de 
sa  personne,  par  le  zèle  avec  lequel  il 
remplit  son  ministère,  par  les  soins 
qu'il  prit  pour  exciter  l'émulation  par. 
mi  ses  chanoines ,  par  la  formation 
d'une  bonne  bibliothèque,  ouverte  à 
tous  ceux  qui  voulaient  en  profiter, 
et  parle  maintien  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. Les  abus  choquants  et  le 
peu  d'uniformité  qu'il  aperçut  dans 
la  liturgie  anglicane ,  lui  firent  con- 
cevoir le  projet  de  la  réformer.  Il  mit 
d'abord  son  travail  à  exécution  dans 
son  diocèse.  Les  églises  voisines  l'a- 
doptèrent ensuite;  enfin  son  nouveau 
rituel  s'établit,  et  devint  commun 
à  toute  l'Angleterre,  qui  s'en  est  ser- 
vie jusqu'au  temps  de  la  reine  Ma- 
rie. Saint  Osmond  avait  composé 
pour  cela  un  traité  des  Offices  ec- 
clésiastiques ,  dans  lequel  on  inséra 
jnal-à-  propos ,  après  sa  mort ,  quel- 
ques légendes  apocryphes.  On  a  re- 
proché à  oe  prélat  d'avoir  abandon- 
né les  intérêts  de  saint  Anselme  son 
archevêque,  dans-l'a>ssemb4ec  de  Roc- 
kinçham ,  par  complaisance  pour  le 
roi  ;  mais  ces  deux  grands  prélats  se 
réconcilièrent  bientôt  très -sincère - 
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ment.  Saint  Osmond  mourut  en 
1099,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  La  cathédrale  qu'il 
avait  fait  construire,  et  qu'il  venait 
de  réparer ,  après  qu'elle  eut  été  in- 
cendiée ,  recueillit  les  cendres  de  son 
vénérable  évêque ,  qui  fut  canonisé 
en  i458.  La  liturgie  qu'il  avait  rédi- 

§ée  pour  son  église,  sous  le  titre 
'  U sages  de  Sarum  (  ou  Salisbury  ) , 
a  été  plusieurs  fois  imprimée,  et  se 
conserve  encore  comme  un  précieux 
monument  de  ce  genre  d'antiquités 
ecclésiastiques.  T— d. 

OSORIO  (  Jérôme  ),  l'un  des 
écrivains  qui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur au  Portugal  et  au  seizième  siè- 
cle, naquit  à  Lisbone,  en  i5o6.  Par 
son  père ,  Jean  Osorio  de  Fonseca , 
et  par  Françoise  Gille  Govea,  sa 
mère ,  il  tenait  à  deux  familles  qui 
avaient  déjà  produit  plusieurs  per- 
sonnages éminents.  Après  avoir  sui- 
vi les  cours  de  l'université  de  Sala- 
manque,  pour  les  langues  anciennes, 
il  vint  à  Paris ,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans ,  avec  le  dessein  de  se  livrer  à 
l'étude  de  la  philosophie,  c'est-à- 
dire,  de  la  doctrine  a'Aristote,  qui 
régnait  encore  à  beaucoup  d'égards 
dans  les  écoles.  Mais  il  passa  bientôt 
de  là  en  Italie ,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  trouver  nulle  part  plus  de 
ressources  pour  l'érudition  ecclé- 
siastique que  dans  la  contrée  qui 
donnait  des  lois  à  la  catholicité.  Bo- 
logne fixa  son  choix;  et  il  s'y  appli- 
qua laborieusement  à  l'étude  de  l'É- 
criture et  de  la  langue  hébraïque. 
Riche  de  connaissances,  il  rapporta 
dans  sa  patrie  ce  précieux  dépôt  Le 
roi  Jean  le  chargea  d'enseigner  les 
saintes  lettres  à  Coïmbre;  et  il  y  ex- 
pliqua avec  succès  Isaïe  et  l*Épître 
de  saint  Paul  aux  Romains.  Son 
travail  sur  le  prophète  et  sur  l'a- 
pôtre est  compris  dans  la  collec- 
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tion  de  ses  Œuvres.  D'abord  ar-    tée  par  ses  ennemis.  Il  fut  accusé  de 4 
chidiacre  de  l'église  d'Evora,  il  fut    favoriser  les  prétentions  de  l'Espa- 
nommc  évêque  de  Silves ,  par  Ca-   gne  sur  son  pays  :  l'apologie  qu'il 
tberine  d'Autriche,  régente  de  Por-    publia,  calma  un  peu  la  fureur  de  la 
tugal  pendant  la  minorité  de  Se-    malveillance,  mais  ne  l'étouffa  point, 
bastien ,  son  fils.  Sébastien  était  à    Osorio,  qui  s'efforçait  de  faire  diver* 
peiue  monté  sur  le  trône,  qu'entraîné    sion  à.  ses  chagrins  par  l'accomplis- 
par  un  esprit  chevaleresque ,  funeste    sèment  de  ses  devoirs  épiscopaux 
à  son  royaume ,  il  fit  connaître  à  O-    et  par  les  consolations  de  l'étude , 
sorio  son  dessein  de  passer  en  Afri-    mourut  à  Tavira ,  le  ao  août  1 58o. 
que,  pour  y  combattre  les  infidèles,    Il  avait  écrit  à  la  reine  d'Angleter- 
et  le  pressa  vivement  de  l'accompa-    re,  Elisabeth,  pour  l'éclairer  sur 
guer  dans  celte  expédition.  Le  pru-    les  erreurs  de  l'Eglise  anglicane,  et 
dent  évêque  lui  représenta  tous  les    la  ramener  à  la  foi  catholique  :1e  seul 
daugers  d'une  entreprise  aussi  aven-    résultat  de  sa  lettre  fut  une  contro- 
tnreuse:  mais,  s'apercevant  que  son   verse  qui  s'éleva  entre  lui  et  Gau- 
éloquence  ne  pouvait  modérer  la    thier  Haddon ,  théologien  de  la  rei- 
bouillanle  ardeur  du  jeune  souve-    ne ,  coutre  lequel  il  publia  un  Traité 
rain  ,  il  ne  pensa  qu'à  se  dérober    de  la  vraie  religion  ,  divisé  en  trois 
au  spectacle  des  malheurs  qu'il  près,    livres.  Tous  ses  ouvrages  ,  dont  la 
sentait:  et  il  se  retira,  sous  divers    plupart  avaient  paru  d'abord  sépa- 
prétextes,  à  la  cour  de  Rome.  Le    l'émeut  à  Lisbonne,  furent  recuei  Mis 
pape  Grégoire  XIII,  par  l'accueil    et  imprimés  à  Borne  ,  i5()2,  4  vo^ 
empressé  qu'il  lit  à  Osorio  ,  et  par    in-fol.,  par  les  soins  de  son  neveu, 
les  témoignages  d'estime  dont  il  le    du  même  nom  que  lui ,  chanoino 
combla  ,  lui  eût  rendu  le  séjour  de    d'Evora,  et  auteur  lui-même  de  glo* 
Borne  pleiu  de  douceurs  ,  si  la  pers-    ses  et  de  paraphrases  sur  diverses 
pective  des  maux  qui  menaçaient    parties  de  l'Écriture.  Cette  collection 
sa  patrie  n'eût  pas  pris  trop  d'era-    se  compose  de  livres  philosophiques, 
pire  sur  ses  affections.  Au  bout  d'un    d'ouvrages  de  théologie  ou  relatifs 
an ,  Sébastien ,  qui  supportait  difli-    à  FÉcriturc-Sainte,  et  de  l'histoire  du 
lement  l'absence  de  ce  prélat,  le  rap-    grand  Émanucl.  Dans  la  première 
pela  près  de  lui.  Peu  de  temps  après    série,  ou  distingue  les  Traites  De  no* 
son  retour  ,  Osorio  vit  confirmer   bilitate  civili  et  De  nobilitate  chris- 
ses  pressentiments  :  le  roi  périt,  en    tiand;  —  De  glorid  libri  r ,  dont 
15-78 ,  à  la  bataille  d'Alcazer  contre    il  y  a  un  grand  nombre  d'éditions , 
les  Maures.  Ses  états  épuisés  furent    et  dont  le  discours  préliminaire  , 
en  proie  aux  déchirements  que  de-    adressé  à  Jean  111,  est  plein  de  sa^ 
vaient  amener  les  efforts  des  com-    ges  leçons  pour  les  rois;  —  De  régis 
pétiteurs ,  qui  avaient  à  se  disputer    institution*  et  disciplina  libri  nu* 
un  trône  dont  il  n'existait  point    On  trouve  ,  dans  la  seconde  série , 
d'héritiers  directs.  Au  milieu  de  ces    des  Paraphrases  ou  Commentaires 
agitations,  Osorio  exhorta  le  peuple    estimés ,  sur  saint  Panl ,  sur  Job , 
à  demeurer  tranquille ,  et  à  ne  pas    sur  les  Psaumes,  sur  Salomon,  Isaïc, 
s'immiscer  dans  les  commotions  dont    Osée,  Zacharie,  et  sur  l'évangile  de 
il  était  témoin.  La  circonspection  de    saint  Jean.  Mais  le  plus  beau  titre  de 
Vévêquc  de  Silves  fut  mal  interpré-   gloire  d'Osorio,  c'est  son  livre  Do 
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rébus  Emanueîis  viriute  et  auspicio  d'adoption  devinrent  si  frappants , 
gestis ,  Lisbonne,  1 57 1  ^  Cologne,  qu'il  tut  jugé  capable  de  servir  de 
i58i  ,  in-8  (  Voy.  J.  Matal  );  précepteur  à  son  compagnon  d'é- 
ibid.  i5ç)7,  in  fol.;  Coïmbre,  1679,  tudes.  En  155g,  d'Ossat  reçut  avec 
3vol.,ibid.,  1 79 1  ,  in  12.  Cet  ou-  joie  l'ordre  de  conduire  à  Paris 
vrage  a  été  traduit  en  anglais,  1 752;  son  élève ,  et  deux  autres  neveux  de 
et  nous  en  avons  une  espèce  de  ver-  M.  De  Marca ,  pour  y  perfectionner 
sion  envieux  français,  par  Simon  leur  éducation;  il  se  chargea  ,  en 
Goulart.  L'historien  est  exact  et  bien  outre  ,  du  (ils  d'un  marchand  de 
informé  ;  il  s'exprime  librement ,  Lectoure.  Il  leur  donna  ses  soins 
et  sait  animer  ses  récits.  Grand  imi-  jusqu'en  1 562  :  il  put  alors  se  déli- 
tatcur  de  Cicéron,  il  retrace  le  choix  vrer  de  devoirs  étrangers  ,  qui  l'em- 
d'expressions  et  l'abondance  de  l'o-  péchaient  d'accroître  à  son  gré 
râleur  romain  :  on  peut  même  le  la  masse  de  ses  connaissances.  Il 
taxer  de  trop  de  prolixité;  mais  c'é-  avait  surtout  mis  à  profit  les  l^ns 
tait  le  défaut  des  écrivains  de  cette  de  Ramus ,  esprit  pénétrant  et  hardi 
époque.  On  peut  aussi  l'accuser  d'un  à  se  jeter  dans  des  routes  nouvelles, 
attachement  trop  servile  aux  for-  Charpentier,  brutal  champion  d'A- 
mes de  style  des  anciens.  Mariana,  ristote  ,  ayant  attaqué  Raraus,  d'Os- 
Strada  ,  Grotius ,  notre  de  Thou  ,  sat  défendit  la  doctrine  de  son  maî- 
partagent  ce  double  reproche.  Oso-  tre  par  un  écrit  judicieux  (  Exposixio 
rio  ne  fut  pas  moins  recommanda-  indisputationemJacobiCarpentarii 
ble  par  sa  piété  et  sa  bienfaisance  de  Methodo ,  i564,  in-8°.  ),  dont 
que  par  ses  écrits.           F — t.  la  dialectique  ornée  et  pressante 
OSSAT  ( Arnaud d'),  cardinal,  déconcerta  tellement  Charpentier, 
appelé  à  tenir  le  fil  de  la  politique  qu'il  ne  trouva  que  des  injures  pour 
d'Henri  IV  en  Italie ,  fut ,  dans  toute  repondre  à  son  adversaire.  D'Ossat 
la  rigueurde  l'expression  espagnole,  quitta  Ram  us  pour  étudier  le  droit 
le  fils  de  ses  propres  œuvres.  Il  na-  sous  Cujas ,  à  l'université  de  Bour- 
quit ,  en  1 536 ,  à  Laroque-en-Ma-  gcs.  11  se  destinait  à  la  carrière  du 
gnoac,  village  du  diocèse  d'Auch.  Il  barreau  ;  mais  peu  connu  encore  , 
y  a  lieu  de  croire  que  son  père,  mort  et  manquant  de  ces  avances  de  la 
en  Espagne  dans  la  détresse,  exerçait  fortune,  qui  permettent  d'attendre , 
la  profession  d'artiste  vétérinaire,  il  ne  fréquenta  pas  long-temps  les 
Cette  opinion ,  du  moins,  concilie  la  audiences  du  parlement  de  Paris , 
tradition  commune,  suivant  laquelle  sans  se  convaincre  qu'il  ne  trouve- 
d'Ossat  devait  le  jour  à  un  maréchal-  rait  pas  sa  place  au  milieu  de  tant 
ferrant,  et  le  témoignage  de  Dupleix,  d'arbitraire  réservé  aux  juges  ,  et  de 
qui  le  dit  issu  d'un  opérateur  de  cam-  tant  de  barbarie  répandue  dans  le 
pagne.  A  l'âge  de  neuf  ans ,  il  se  langage  des  avocats  chargés  de  les 
trouva  sans  parents  connus ,  et  sans  éclairer  par  leurs  plaidoyers.  Heu- 
autre  ressource  que  la  pitié  publi-  rcusement  pour  lui ,  le  célèbre  Paul 
que.  Un  gentilhomme  du  voisinàge ,  de  Foix  remplissait ,  à  cette  époque, 
nommé  De  Marca,  le  recueillit ,  et    une  charge  de  conseiller  au  parle- 
le  fit  élever  avec  un  de  ses  neveux ,  ment.  Le  mérite  de  d'Ossat  ne  pou- 
dont  il  était  tuteur.  Au  bout  de  quel-   vait  échappera  ce  magistrat  qui  avait 
que*  années ,  les  progrès  du  pupille   la  passion  des  lettres.  Malgré  son  en-» 
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thousiasme  pour  Aristotc,  et  sa  bien- 
veillance pour  Charpentier,  de  Foix 
rechercha  te  modeste  avocat,  apprit 
à  l'estimer  de  plus  en  plus  dans  les 
réunions  savantes  formées  en  sa 
maison,  et  lui  procura  une  charge 
de  conseiller  au  présidial  de  Meiun  ; 
charge  qui  n'exigeait,  sans  doute, 
aucune  fonction  du  titulaire  ,  puis- 
que d'Ossat  la  possédait  encore  en 
i588.  Devenu  nécessaire  à  son  Mécè- 
ne ,  d'Ossat  l'accompagna  en  Italie 
(  1 574  )-  Une  mission  politique  de 
pure  étiquette  était  confiée  à  Paul  de 
Foix  :  aussi  ne  vit-il  dans  son  voyage 
qu'un  moyen  d'ajouter  à  ses  jouis* 
sances  littéraires.  Pendant  qu'il  che- 
minait à  cheval ,  d'Ossat  lui  expli- 
quait Platon  ;  de  Thou  lui  lisait  les 
Parotides  de  Cujas  ;  ou  bien  ,  en  di. 
gnes  amis  de  Montaigne,  ils  devi- 
saient tous  les  trois  sur  la  philo- 
sophie péripatéticienne.  L'ortho- 
doxie de  Paul  de  Foix  ayant  été  mise 
en  question  par  le  pape ,  et  sa  Sain- 
teté ayant  ordonné  une  information 
sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  au 
parlement ,  d'Ossat  composa  un  mé- 
moire apologétique  pour  son  ami. 
Cette  défense  ne  produisit  d'autre 
résultat  que  de  faire  connaître  avan- 
tageusement l'auteur.  De  Foix  s'éloi- 
gna de  Rome  pour  laisser  assoupir 
l'instruction  commencée  contre  lui. 
D'Ossat  demeura  ;  et  il  paraît  que  ce 
fut  pendant  ce  temps  qu'il  s'engagea 
dans  les  ordres.  De  Foix  revint  à 
Rome  en  1 58 1 ,  en  qualité  d'ambassa- 
deur d'Henri  III ,  et  il  choisit  d'Os- 
sat pour  son  secrétaire.  Ce  dernier 
s'appropria  si  complètement  la  ma- 
nière de  traiter  les  affaires ,  et  d'en 
rendre  compte ,  dont  son  ami  lui 
offrait  le  modèle,  que  la  ressemblance 
de  style  de  leurs  dépêches  a  induit  à 
croire ,  bien  à  tort ,  qu'elles  étaient , 
Les  unes  comme  les  autres ,  rédigées 
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par  d'Ossat.  (  Voy.  Forx  ,  XV  , 
i38).  Celui-ci,  après  la  mort  de 
Paul  de  Foix,  conserva  ses  fonctions, 
et  retrouva  la  même  amitié ,  dans  le 
cardinal  Hippolyte  d'Esté ,  protec- 
teur de  l'Église  de  France.  D'Ossat 
prit  encore  un  plus  grand  ascendant 
sur  le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  rem- 
plaça Hippolyte  d'Esté.  Après  la 
disgrâce  de  Villeroi ,  Henri  III  offrit 
la  place  de  ce  ministre  à  d'Ossat  : 
niais  il  refusa  de  succéder  à  un  hom- 
me qui  avait  des  droits  à  sa  reconnais- 
sance. D'Ossat  prévoyait  d'ailleurs 
que  dans  ce  poste  élevé  il  lui  serait 
impossible  de  lutter  contre  les  ma- 
nœuvres des  Guises;  et  il  aimait 
trop  son  pays  pour  se  résoudre  à 
servir  leur  ambition.  Ses  lumières 
l'empêchèrent  d'être  séduit,  comme 
tant  d'autres ,  par  les  prétextes  de  la 
Ligue  :  il  garda  au  souverain  une  fi- 
délité courageuse  *  et  il  écrivit ,  au 
nom  du  cardinal  de  Joyeuse,  une 
lettre  d'approbation  sur  le  meurtre 
des  Guises  (  Voy.  les  Mémoires  àe 
Villeroi  ).  Joyeuse  se  laissa  entraî- 
ner depuis  dans  les  rangs  des  Li- 
gueurs; mais  il  répara  ses  erreurs 
par  un  noble  dévouement  pour  Hen- 
ri IV,  dévouement  qui  ne  se  démen- 
tit plus.  D'Ossat,  chargé  par  la  reine 
douairière ,  veuve  de  Henri  III,  de 
solliciter  la  célébration  des  obsèques 
de  ce  malheureux  prince ,  insista 
vainement  pendant  plusieurs  années 
pour  triompher  de  la  résistance  du 
pape,  qui  se  refusait  à  cette  cérémo- 
nie ,  consacrée  par  l'usage.  Tandis 
qu'il  intercédait  pour  la  mémoire 
d'Henri  III ,  De  Thou  lui  dédia  Son 
poème  sur  la  mort  de  cette  royale 
victime.  D'Ossat,  sans  caractère  pu- 
blic ,  sans  ordres  du  ministère  fran- 
çais, interposa  son  zèle  pour  ame- 
ner la  réconciliation  d'Henri  IV  avec 
le  Saint- Siège.  Ce  prince ,  informé 
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de  ses  démarches  spontanées  et  de  sa 
capacité',  lui  écrivit  de  se  concerter 
avec  le  duc  de  Nevers ,  qu'il  envoyait 
à  Rome ,  muni  de  pleins-pouvoirs. 
Le  duc  méprisa  trop  un  auxiliaire 
d'autant  plus  utile  qu'il  était  moins 
en  évidence  :  il  osa  conduire  seul 
sa  négociation,  et  il  échoua.  Le  pape 
Clément  VIII  desirait  cepeudant 
avec  impatience  qu'Henri  rentrât 
solennellement  dans  la  communion 
romaine;  mais  il  eût  voulu  en  même 
temps  ménager  l'Espagne,  et  obte- 
nir des  conditions  avantageuses  pour 
le  Saint-Siège.  Il  agissait  donc  avec 
une  innocente  duplicité,  qui  trompa 
complètement  les  Espagnols  :  l'un 
d'eux ,  ca mener  du  pape,  ayant  pu- 
blié un  pamphlet  qui  tendait  à  prou- 
ver qu'un  hérétique  relaps  ne  pou- 
vait être  absous  ni  reconnu  rot, 
d'Ossat  fit  une  réponse  victorieuse  ; 
Clément  ,  tout  en  approuvant  le 
fonds  de  cet  écrit ,  exigea  qu'il  ne 
fût  répandu  au'en  secret.  D'Ossat 
n'avait  aucun  doute  sur  les  intentions 
du  pape  ;  mais ,  dans  la  négocia- 
tion dont  il  fut  enfin  exclusivement 
chargé,  il  eut  sans  cesse  à  se  défen- 
dre contre  le  génie  captieux  et  for- 
maliste de  la  cour  de  Rome.  Quand 
il  eut  aplani  tous  les  obstacles,  Du- 
perron  fut  envoyé  à  Rome  pour  se 
joindre  à  lui,  et  recevoir  l'absolution 
au  nom  du  roi.  La  première  condi- 
tion que  le  pape  voulut  imposer  aux 
deux  commissaires  du  roi ,  fut  de  dé- 
poser la  couronne  aux  pieds  du  trô- 
ne pontifical.  Les  représentants  de 
Henri  déclarèrent  avec  fermeté  qu'ils 
ne  consentiraient  à  aucune  propo- 
sition contraire  à  l'indépendance 
de  l'autorité  royale.  Ils  ne  se  mon 
trèrent  pas  moins  opposes  à  toute 
clause  susceptible  de  compromettre 
de  nouveau  ta  tranquillité  de  l'État , 
en  jetant  l'alarme  parmi  les  héréti- 


ques. La  faction  espagnole  frémit  de 
ne  pouvoir  empêcher  une  absolution 
qui  conciliait  à  Henri  IV  l'opinion 
d'un  grand  nombre  de  ses  sujets. 
Duperron  fut  nommé  à  l'cvêchéd'É- 
vreux  :  d'Ossat,  qui  avait  préparé 
seul  cet  heureux  résultat,  reçut  pour 
récompense  le  titre  de  conseiller- 
d'état,  et  l'évêchéde  Rennes.  Le  res- 
te de  sa  vie  fut  rempli  par  une  active 
coopération  à  toutes  les  affaires  di- 
plomatiques qui  se  traitèrent  en  Ita- 
lie. Par  ses  soins  fut  dissous  le  lien 
qui  subsistait  depuis  près  de  trente 
ans  entre  Marguerite  de  Valois  et 
Henri  IV.  La  dispense  accordée  par 
le  pape  pour  rendre  valide  l'union 
de  Catherine  de  Bourbon  et  du  duc 
de  Bar,  fut  encore  son  ouvrage.  Il 
eut  part  a  la  négociation  concernant 
la  restitution  du  marquisat  de  Saliir 
ces,  observa  la  conduite  astucieuse 
du  duc  de  Savoie ,  disposa  le  grand- 
duc  de  Toscane  à  évacuer  les  forts 
qu'il  occupait  dans  les  îles  d'If  et  de 
Poraègue  près  de  Marseille,  prouva , 
dans  un  Mémoire  distribué  au  sacré- 
collège ,  que  la  paix ,  conclue  depuis 
à  Vervins ,  était  une  nécessité  pour 
l'Espagne  bien  plus  que  pour  la  Fran- 
ce, et  fut  choisi  pour  annoncer  cette 
même  paix  au  sénat  de  Venise.  S'a- 
gissait-il de  rassurer  Clément  VIII, 
surlc  retard  de  publication  qu'éprou- 
vait le  concile  de  Trente ,  sur  les  ga- 
ranties que  l'édit  de  Nantes  accor- 
dait aux  protestants,  ou  sur  les  mesu- 
res de  rigueur  ordonnées  contre  les 
Jésuites ,  d'Ossat  déployait  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  insinuant, 
et  dissipait  les  nuages  formés  par  l'in- 
fluence espagnole.  Son  expérience 
parut  une  seule  fois  en  défaut,  parce 
qu'il  avait,  avant  tout,  pris  conseil  de 
ses  affections  :  nous  voulons  parler 
de  l'assentiment  qu'il  donna  au  pro- 
jet conçu  par  le  pape,  de  placer  sur 


Digitized  by  Google 


ao6  OSS 

le  troue  d'Angleterre  le  duc  ou  Je 
cardinal  de  Parme ,  au  préjudice  du 
fils  de  Marie  Stuart.  D'Ossat,  par 
un  caractère  simple  et  modeste ,  par 
sa  prudence,  ses  vertus  privées  et 
ses  talents  ,  s'e'tait  concilié  de  nom- 
breux amis ,  et  touchait  au  plus  haut 
degré  de  considération  où  il  pût 
parvenir  à  travers  le  double  obsta- 
cle de  sa  pauvreté  et  de  l'obscurité  de 
sa  naissance ,  lorsqu'il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal,  en  i5qq.  Il  fut 
nommé  l'année  suivante  à  l'évcchéde 
Baïeux ,  qu'il  trouva  presque  aussitôt 
moyen  de  résigner  avec  avantage.  Ce- 
pendant le  chagrin  empoisonna  ses 
dernières  années.  On  ne  peut  sans 
émotion  l'entendre  retracer  sa  détres- 
se. Pour  soutenir  sa  dignité,  il  ne  pos- 
sédait que  deux  bénéfices,  dont  les  re- 
venus lui  étaient  enlevés  en  partie  par 
les  voies  de  fait  des  gentilshommes 
voisins.  Le  roi  lui  avait  assigné  une 
pension,  suffisante  pour  un  homme 
accoutumé  à  resserrer  ses  besoins  ; 
mais  elle  n'était  point  exactement 
payée.  Sully ,  qui  haïssait ,  dans  la 
personne  de  d'Ossat ,  le  protégé  de 
Villeroi,  n'hésita  pas  à  suspendre, 
puis  à  supprimer  tout-à-fait  la  pres- 
tation annuelle  à  laquelle  avait  droit 
ce  respectable  vieillard.  Le  cardinal 
eût  été  exposé  aux  angoisses  de  la 
bonté  et  de  la  misère ,  si  les  héri- 
tiers d'Hippoly  te  d'Esté  ne  lui  eussent 
délivré  un  legs  de  12,000  fr. ,  exigi- 
ble depuis  plus  de  dix  ans.  D'Ossat, 
qui  ne  voyait  la  situation  intérieure 
de  la  France  que  par  les  yeux  de 
Villeroi ,  s'exagéra  quelques  désor- 
dres produits  par  l'administration 
rigoureuse  de  Sully;  et  il  écrivit  au 
roi  une  lettre  où  il  traçait  un  tableau 
rembruni  des  dangers  dont  il  croyait 
l'État  menacé.  Sully,  plus  irrité  que 
jamais,  n'épargna  pas  les  plaintes 
.contre  le  cardinal  :  on  retrouve  dans 
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ses  Mémoires  les  imputations  dont 
il  chargeait  un  homme  qui  cepen- 
dant ,  comme  lui ,  avait  donné  toutes 
ses  pensées  au  service  de  son  roi. 
D'Ossat  eut  la  consolation  d'appren- 
dre qu'Henri  IV  lui  avait  conservé 
son  estime.  Il  mourut  le  i3  mars 
1604  ;  et  comme  il  ne  se  connaissait 
point  de  parents ,  il  laissa  pour  héri- 
tiers ses  deux  secrétaires  et  les  pau- 
vres. Dupleix  parle  d'un  neveu  du 
cardinal ,  portant  le  même  nom ,  et 
oui  était  curé  du  Mesnil-Aubry,  près 
a'Écouen  :  Mézerai  va  jusqu'à  dire 
que  ce  curé  était  fils  naturel  de  d'Os- 
sat. Tout  concourt  à  rendre  suspec- 
te cette  assertion  ;  et  nous  croyons 
qu'il  n'y  a  de  vrai  qu'une  identité  de 
nom.  Mme.  d' Arconville  a  publié  une 
Vie  prolixe  du  cardinal  d'Ossat,  Pa- 
ris, 1771,2  vol.  in-8°.  Elle  y  a  in- 
séré la  traduction  d'un  Mémoire  re- 
marquable sur  les  effets  de  la  Ligue , 
composé  en  italien  par  d'Ossat  :  le 
ton  de  ce  morceau  est  ferme;  et, dans 
aucun  des  écrits  contemporains,  la 
marche  et  les  résultats  de  la  politique 
des  Guises  ne  sont  développés  avec 
une  raison  aussi  sûre.  On  peut  regar- 
der encore  comme  l'œuvre  de  d'Os- 
sat les  Lettres  publiées  sous  le  nom 
du  cardinal  de  Joyeuse.  Mais  c'est 
au  recueil  de  ses  propres  Lettres , 
adressées  à  Villeroi ,  qu'il  doit  sa  ré- 
putation classique  en  diplomatie. 
Chestcrûeld  les  recommandait  à  son 
fils ,  comme  le  livre  le  plus  propre 
à  lui  donner  l'esprit  des  affaires  ;  et 
Wicquefort  paraît  les  avoir  eues  con- 
tinuellement en  vue  dans  son  traite 
de  Y  Ambassadeur.  Le  langage  de 
d'Ossat  est  naïf  et  plein  de  sincérité; 
dans  ses  récits  graves  et  d'une  sim- 
plicité concise,  on  ne  démêle  pas 
une  fausse  démarche  :  il  intéresse 
par  sa  modestie  et  sa  loyauté.  Au- 
jourd'hui que  la  cour  de  Rome  n'est 
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{dus  un  centre  <ie  négociations,  et 
que  les  idées  or.t  pris  un  autre  cours, 
les  Lettres  de  d'Ossat  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  importance.  Les  dépê- 
ches de  Jcanuin,  préparant  une  trêve 
qui  devait  consolider  la  nouvelle  ré- 
publique des  Provinces-unies,  offrent 
un  intérêt  supérieur  par  leur  objet,  et 
par  la  publicité  avec  laquelle  se  trai- 
tèrent les  résultats  :  aussi  ont-elles 
été  réimprimées  eu  1820,  3  vol.  in- 
8°.  Le  duc  de  Nivernais  en  avait  ré- 
digé un  précis  qui  est  compris  "dans 
ses  œuvres.  Le  recueil  des  Lettres 
de  d'Ossat,  ne  commençant  qu'au 
mois  d'avril  i  5q3  ,  laisse  une  lacune 
dans  sa  vie  politique,  depuis  1689 
jusqu'à  cette  époque.  Les  frères  Du- 
puy  en  procurèrent  la  première  édi- 
tion, i(/ï4  »  in-fol.  Elle  a  été  surpas- 
sée par  celle  qu'Amelot  de  La  Hous- 
saye  a  donnée  en  1697,  ^>âr^57  3 
vol.  in-4°.,  avec  des  notes,  et  qui  a 
été  reproduite,  augmentée  de  nouvel- 
les notes,  Amsterdam,  1707,  1714» 
1732, 5  vol.  in-i'2.  L'ouvrage  a  été 
traduit  en  italien ,  par  Jérôme  Canini, 
Venise ,  1619 ,  in-4°.        F — t. 

OSSELIN  (  Cu  arles  -  Nicolas  ) , 
conventionnel ,  né  à  Paris ,  marqua 
sa  jeunesse  par  des  écarts  qui  l'em- 
pêchèrent d  être  admis  dans  le  corps 
des  notaires  de  celte  ville.  11  appela 
de  leur  refus  au  parlement ,  plaida 
lui-même  sa  cause  ,  et  la  perdit.  Il 
exerçait  la  profession  d'avocat,  lors- 
que la  révolution  vint  à  éclater.  Son 
zèle  ardent  pour  la  cause  populaire  le 
fiteutrer  dans  la  municipalité  de 
1789,  puis  dans  celle  du  10  août 
179a.  11  avait  figuré  parmi  les  mo- 
teurs de  l'insurrection  de  cette  jour- 
née, et  fut  porté  sur  la  liste  des  mem- 
bres du  tribunal  criminel  chargé  de 
prononcer  sur  le  sort  des  victimes 
échappées  à  la  fureur  populaire.  Os. 
selin  montra  néanmoins,  dans  ses 
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terribles  fonctions,  plus  de  modé- 
ration et  plus  de  fermeté  qu'aucun 
de  ses  collègues.  Élu  député  de  Paris 
à  la  Convention  nationale,  il  propo- 
sa de  porter  les  derniers  coups  à  la 
robinocratie ,  vota  la  mort  de  Louis 
XVI ,  et  poursuivit  avec  acharne- 
ment le  parti  de  la  Gironde.  C'est 
à  lui  qu'appartient  la  rédaction  des 
lois  de  proscription  portées  contre  les 
émigrés.  Cependant  il  Gt  établir  quel- 
ques distinctions  en  faveur  des  do- 
mestiques et  de  tous  ceux  qui  auraient 
quitté  la  France  avant  l'âge  de  dix- 
huit  ans  pour  les  hommes,  et  de 
vingt-un  ans  pour  les  femmes.  Osse- 
lin  se  vit  dénoncé  aux  Jacobins,  pour 
avoir  favorisé  quelques  détenus  ac- 
cusés d'intrigues.  Il  se  lava  du  re- 
proche de  modérantisme,  en  faisant 
,  décréter  que  les  jurés  du  tribunal  ré- 
volutionnaire pourraient  fermer  les 
débats  dès  qu'ils  se  déclareraient 
sullisamment  instruits.  Mais  Robes- 
pierre ,  qui  ne  lui  pardonnait  point 
une  influence  indépendante  delà  sien- 
ne, attendait  l'occasion  de 'le  perdre. 
Osselin  avait  fait  sortir  de  prison  et 
retiré  chez  son  frère,  curé  à  Saint- 
Aubin  ,  près  de  Versailles ,  Wlme.  de 
Charry,  jeune  femme  qui  lui  avait 
inspiré  de  l'intérêt,  et  qu'il  voulait 
soustraire  au  supplice  réservé  aux 
émigrés.  Décrété  d'accusation,  com- 
me fonctionnaire  prévaricateur ,  il 
fut  condamné  à  la  déportation,  et  dé- 
tenu provisoirement  à  Bicêtre.  Le  8 
fructidor  an  deux,  il  fut  de  nouveau 
mis  en  jugement,  comme  complice 
d'une  conspiration  tramée  par  les 
prisonniers.  A  cette  nouvelle ,  il  ar- 
racha un  clou  du  mur  de  sa  prison, 
et  se  l'enfonça  dans  le  coté.  On  le  por. 
ta  monrautdevant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ;  et  il  périt  sur  l'échafaud , 
à  l'âge  de  quarante  ans.  Osselin,  do- 
miné par  un  caractère  violent ,  n'é- 
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Uit  point  cruel  ;  il  était  susceptible  m  mente  ;  cependant  elles  se  font  tontes 

contraire  de  mouvements  de  sensi*  remarquer  par  un  style  ferme  et  li- 

bilité ,  comme  la  plupart  des  hom-  bre.  Les  plus  estimées  sont  celles  qui 

mes  qui  ont  beaucoup  sacrifié  au  offrent  une  Suite  de  divers  animaux, 

plaisir.  Il  avait  composé,  en  1792 ,  en  douze  feuilles  in*4°-  »  et  quelques 

un  petit  livre  élémentaire,  sous  le  Vues  des  environs  de  /?ome,dessi- 

titre  à!Alinanach  du  juré,  in- 18.  nées  par  lui-même;  mais  surtout 

F — t.  une  Suite  de  six  très-grandes  pièces 

OSSENBEECK  (  Josse  ou  Jean-  en  largeur ,  tirées  de  la  galerie  de  M. 

Van  ) ,  peintre  et  graveur ,  né  à  Rot-  de  Wentzelberg,  gravées  à  l'eau-for- 

terdam,  en  1627,  se  rendit  fort  le,  d'après  Salvator  Rosa,  le  Barabo- 

jeune  en  Italie,  où  il  passa  la  plus  che  et  Simon  Vlieger,  et  enfin  la  Re- 

grande  partie  de  sa  vie  ;  c'est  pour-  présentation  d'une  grande  f  été  exé- 

nses  ouvrages  sont  très-rares  cutee  à  Vienne,  d'après  Nie.  Van 

son  pays  Sa  manière  se  rap-  Hoy ,  pièce  très-belle  et  très  -  rare. 

S roche  de  celle  de  Pierre  de  Laar,  Cet  artiste  mourut  en  1678.  P — s. 
it  le  Bamboche,  qu'il  avait  pris  OSSI AN ,  célèbre  poète  ou  barde 
pour  modèle.  Ses  compositions  sont  écossais,  paraît  avoir  vécu  dans  le 
piquantes  et  iugéuieuses  ;  ce  sont  des  second  et  dans  le  troisième  siècle, 
paysages  animés  d'une  foule  de  figu-  Fiogal,  son  père,  roi  de  Morven  , 
res ,  de  chevaux  et  antres  animaux ,  était  un  guerrier  courageux  qui  se 
exécutes  avec  esprit,  et  disposés  distingua  dans  un  grand  nombre 
avec  adresse.  Outre  le  style  qu'il  d'expéditions  :  à  la  tete  des  Calédo- 
avait  puisé  dans  l'école  romaine,  il  niens,  il  fit  échouer  l'invasion  ten- 
ornait  ses  compositions,  d'études  tée  par  l'empereur  Sévère,  et  il  rem- 
faites  dans  celle  capitale  des  arts;  porta  sur  son  fils  Garacalla, une  vic- 
cc  qui  faisait  dire  à  ses  compatriotes  toire  signalée.  Ossian  marcha  spr 
qu'il  avait  transporté  Rome  dans  les  les  traces  de  son  père,  et  joignit  au 
Pays-Bas  :  la  plupart  de  ses  tableaux  courage  du  héros ,  le  génie  qui  l'ira- 
représentent  des  ruines  de  temples  et  mortalise.  Dans  une  de  ses  premières 
d'autres  débris  des  monuments  de  expéditions  en  Irlande,  il  vit,  aima 
l'antiquité.  Joignant  à  la  force  des  et  épousa  Evirallin,  fille  de  Bran- 
Italiens  le  fini  des  Flamands,  il  se  no  ,  roi  de  Rego  et  XAmi  des  étran- 

Slaisait  à  représenter  des  Foires  et  gers.  C'est  de  cette  union  qui  fut 

es  Marchés,  pour  avoir  l'occasion  courte,  que  naquit  Oscar,  dont  les 

d'y  introduire  ces  jolies  figures  et  exploits  sont  célébrés  dans  les  poè- 

ces  animaux  ,  qu'il  peignait  avec  mes  d'Ossian  j  mais  ce  fils  périt  par 

tant  de  perfection.  Ossenbeck  a  tra-  une  trahison,  au  moment  où  il  allait 

vaille'  en  différentes  villes  d'Allema-  être  uni  à  la  belle  et  sensible  Mal- 

gne,  à  Francfort,  à  Maïence,  à  Ra-  vina.  Ossian  et  Malvina  restèrent 

tisbonne ,  et  surtout  à  Vienne ,  où  pour  pleurer  le  fils  et  l'amant  qu'Os 

l'on  voit  plusieurs  de  ses  productions,  avaient  perdu  ,  et  ne  se  séparèrent 

Il  avait  également  cultivé  la  gravure  jamais.  Le  père  eut  le  malheur  de 

à  l'eau-forte.  Son  œuvre,  composé  survivre  à  tous  ses  proches  et  à  tous 

d'environ  soixante  pièces,  dont  vingt-  ses  amis ,  dont  la  plupart  furent  vic- 

sept  d'après  ses  propres  dessins,  n'of-  times  d'un  accident  fatal,  qu'il  re- 

fre  point  partout  le  même  degré  de  trace  dans  un  de  ses  poèmes ,  in- 
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titulé  la  Chute  de  Tura.  Privé  de 
la  vue,  il  perdit  encore  sa  fidèle 
Malvina ,  et  présagea  dès-lors  la  fin 
d'une  vie  qui  n'était  plus  qu'un  far- 
deau. Ossian ,  le  dernier  de  sa  race, 
mourut  chargé  d'infortunes  et  d'an- 
nées, dans  la  maison  d'un  Guidée  (  i  ) , 
qu'il  désigne  sous  le  nom  du  fils 
d'Alpin  y  et  qu'on  a  supposé  avoir 
été  un  de  ces  chrétiens  fugitifs  qui 
avaient  quitté  le  territoire  de  l'em- 
pire romain  pour  échapper  à  la  per- 
sécution exercée  contre  eux  sous  le 
règne  de  Dioclétien.  On  a  conservé 
un  entretien  qu'on  prétend  qu'ils  eu- 
rent ensemble  sur  les  doctrines  du 
christianisme,  et  qui  porte  les  mar- 
ques frappantes  d'une  très  -  haute 
antiquité.  C'est  dans  la  vallée  de 
Cona,  aujourd'hui  Glenco,  au  comté 
d'Argyle ,  qu'Ossian  faisait  sa  prin- 
cipale résidence.  On  reconnaît  dans 
ses  ouvrages  le  caractère  d'un  guer- 
rier plein  de  valeur,  d'humanité,  et 
d'une  galanterie  héroïque  digne  des 
temps  de  la  chevalerie.  Quoique  la 
plupart  de  ces  poèmes  aient  été  com- 
posés dans  la  vieillesse  du  barde 
écossais ,  on  y  remarque  une  grande 
richesse  d'imagination  ,  un  étonnant 
mélange  de  sublime  et  de  sentiment, 
et  surtout  une  extrême  concision, 

3ualité  qui  l'a  fait  placer  au  -  dessus 
'Homère,  par  quelques  admirateurs 
enthousiastes ,  entre  autres  par  Césa- 
rotti ,  son  traducteur  italien.  La  cou- 
leur en  est  partout  sauvage  et  ro- 
mant ique;et  cettelecturcaun  charme 
inexprimable,  mais  dangereux,  pour 
ceux  que  les  tourments  delà  sensibi- 
lité, des  passions  profondes  ou  de 


(0  Ce  nom  de  CuUUe,  (dérivé  de  Culiores  Dei) 
t[ue  l'on  donnait  aux  moine*  en  Ecosse  et  en  Ir- 
lande-, n'a  été  usité  que  depuis  le  IX".  siècle;  ce 
qui  paraîtrait  indiquer  que  les  poésie*  attribuées  a 
Ossian  ne  sont  pas  antérieures  à  cette  époque. 
Voyex  dans  Godescardla  vie  de  saint  ComgaU,  not. 
C.  au  10  mai. 
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longs  malheurs  ont  conduits  à  la 
mélancolie.  Aussi  Goethe  a-t-il  pré- 
paré ,  très-naturellement,  par  la  lec- 
ture de  quelques  morceaux  d 'Ossian, 
la  funeste  catastrophe  de  son  Wer- 
ther. Ces  poèmes  écossais  demeurè- 
rent ,  pendant  un  espace  de  quatorze 
cents  ans ,  presqu'entièrement  incon- 
nus en  Angleterre.  Ce  n'est  que  vers 
1760  ,  que  Macpherson  ,  qui  était 
alors  assez  peu  connu  lui  même,  en 
publia  des  échantillons  traduits  de 
la  langue  gallique,  en  prose  poétique 
anglaise, sous  le  titre  de  Fragments 
d'anciennes  poésies;  cette  publica- 
tion éveilla  la  curiosité  de  quelques 
riches  Écossais;  et  Macpherson,  a  près 
avoir  parcouru  les  montagnes  de 
l'Ecosse,  en  rapporta  une  riche  mois- 
son de  poèmes  manuscrits  ,  dont  il 
publia  la  traduction  avec  le  texte , 
Londres,  1765,  1  vol.  in-folio.  J. 
Smith  ,  ministre  de  Kilbrandon , 
ayant  visité  les  parties  de  l'Ecosse 
que  Macpherson  avait  négligées  ,  pu- 
blia ,  à  son  retour,  quatorze  poèmes 
d'Ossian  et  autres  bardes  ,  Edin- 
bourg,  1780.  Ces  ouvrages  eurent 
aussitôt  une  très-grande  célébrité  :  et 
quelques  littérateurs  distingués  allè- 
rent jusqu'à  placer  leur  auteur  au- 
dessus  de  tous  les  poètes  passés ,  pré- 
sents et  à  venir:  mais  des  doutes 
ayant  été  exprimés  sur  leur  authen- 
ticité ,  il  s'ensuivit  une  des  contro- 
verses littéraires  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  animées  qu'ait  pro- 
duites la  littérature.  On  y  vit  d'a- 
bord d'un  côté  Blair,  le  lord  Kames, 
Smith  ,  auteur  des  Antiquités  galli- 
ques ,  etc. ,  défendre  l'authenticité 
des  poèmes  d'Ossian  ,  tandis  que 
Samuel  Johnson  et  Shaw  en  soute- 
naient la  supposition.  Le  caractère 
des  premiers  était  avantageusement 
connu.  Johnson  se  fit  tort  en  atta- 
quant, avec  violence,  la  probité  de 
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Macpherson ,  à  qui  l'on  n'a  jamais  pu 
reprocher  que  de  l'orgueil  ;  quant  à 
Shaw,  quoiqu'il  eût  composé  un  Dic- 
tionnaire de  la  langue  gaélique,  ce 
qui  pouvait  être  un  titre  pour  avoir 
une  opinion  sur  ce  sujet,  c'était,  à 
ce  qu'il  paraît ,  un  homme  d'une  foi 
suspecte.  Si  Johnson  attribuait  à 
Maopherson  la  composition  des  poè* 
mes  publiés  sons  le  nom  d'Ossian, 
il  relevait  prodigieusement  les  ta- 
lents de  l'auteur  ,  qui ,  à  n'en  juger 
que  par  ses  ouvrages  ,  n'étaient  pas 
d'Un  ordre  supérieur.  D'ailleurs  il 
faudrait  admettre  que  Macpherson 
et  Smith  eussent  reçu  tous  deux  du 
ciel ,  comme  un  don ,  le  même  gé- 
nie d'inspiration  qui  a  dicte  tous  les 
poèmes  que  l'un  et  l'autre  ont  pu- 
bliés. Le  premier  était  un  homme 
très  -  religieux  ;  et  il  est  mort  en 
persistant  dans  ses  premières  décla- 
rations. Il  est  vrai  qu'il  avait  pro- 
mis de  produire  les  originaux,  et 
qu'il  ne  Ta  pas  fait.  Smith  était  un 
ecclésiastique  estimable.  On  peut 
présumer  seulement  qu'ils  avaient 
beaucoup  modifié  les  iaées  et  les  ex- 
pressions de  l'original  ;  et  des  Ecos- 
sais éclairés  leur  ont  reproché  d'en 
avoir  ôtc  la  force  et  l'énergie.  La  so- 
ciété littéraire  connue  sous  le  nom 
de  Jlighland  society ,  a  fait  rédi- 
ger et  publier  par  son  président 
M.  Mackensie  (  Édinbourg ,  i 8o5 , 
i  vol.  in-8°.  de  5oo  pages  ),  un  rap- 

Sort  très-favorable  à  l'authenticité 
es  poèmes  dont  il  s'agit.  La  société 
écossaise  de  Londres  a  publié,  en 
1 807 ,  le  texte  gaélique ,  accompa- 
gné d'une  traduction  latine  littérale, 
précédé  d'une  Dissertation  par  sir 
John  Sinclair ,  et  suivi  d'Observa- 
tions supplémentaires ,  par  Jean 
Mac  -  Arthur ,  3  grand  vol.  in  -  8°. , 
imprimés  avec  luxe,  et  ornés  du 
portrait  d'Ossian.  L'Écosse  et  l'Ir- 
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lande  se  font  disputé  l'honneur  d'a- 
voir donné  la  naissance  a  ce  barde 
célèbre  :  quelques  littérateurs  ont 
voulu  mettre  les  deux  peuples  d'ac- 
cord ,  en  niant  l'existence  même 
d'Ossian.  Quel  qu'en  soit  l'auteur  , 
ces  poèmes  n'en  sont  pas  moins  un 
ouvrage  très-surprenant.  «  Ceux  qui 
»  ne  veulent  pas  le  nommer  Os- 
»  sian ,  dit  Césarotti  ,  peuvent  le 
»  nommer  Orphée,  On  pourra  dou- 
»  ter  qu'il  ait  eu  Fingal  pour  père; 
»  mais  personne  ne  doutera  jamais 
»  qu'Un  ait  été  fils  d'Apollon.*  Ce 
n'est  pas  là  éclaircir  la  question; 
mais  cette  manière  de  voir  d'un 
poète ,  n'est  pas  la  plus  déraisonna- 
Lie.  Les  ouvrages  d'Ossian  ont  été 
traduits  dans  les  différentes  langues 
de  l'Europe  :  en  espagnol ,  par  Or- 
tez  ;  en  allemand ,  par  Denis  et  Ha- 
rold;  en  italien,  par  Césarotti,  dont 
la  version  est  très-eslimée.  Il  est 
remarquable  que  Césarotti  place  Os- 
sian  au-dessus  d'Homère,  qu'il  a 
cependant  aussi  traduit  avec  succès. 
Le  Tourneur  a  donné  la  traduction 
française  des  poèmes  publiés  par 
Macpherson  ;  on  a  depuis  imprimé 
celle  des  quatorze  autres  poèmes  pu- 
bliés par  J.  Smith ,  1 794 ,  3  vol. 
in- 18 ,  pour  servir  de  suite  à  la  ver- 
sion de  Le  Tourneur.  Le  libraire 
Dentu  a  réuni  ces  diverses  traduc- 
tions ,  et  les  a  fait  précéder  d'une 
Notice  sur  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion relative  à  l'authenticité  des 
poèmes  iïOssian,  par  Ginguéné, 
1 8 1  o ,  a  vol.  in-8°.  Nous  devons  à  M. 
Baour  de  Lormian  d'heureuses  imi- 
tations d'Ossian ,  en  vers  français. 
L'histoire  d'Ossian,  vraie  ou  fausse, 
a  heureusement  inspiré  les  arts  j  nous 
citerons  particulièrement  un  beau 
tableau  de  M.  Girodet,  et  l'opéra 
des  Bardes ,  par  MM.  Le  Sueur  et 
de  Jouy  (  V.  Macpherson.  )  L. 
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OSSOLINSKI  (George  ),  grand- 
chancelier  de  Pologne,  né  en  i5g5, 
fît  ses  premières  études  à  Gratz , 
où  il  contracta  avec  l'archiduc  d'Au- 
triche (  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Ferdinand  II),  ces  liens 
d'amitié  qui  les  unirent  tant  qu'ils  vé- 
curent. Après  avoir  visite'  les  Pays- 
Bas  ,  la  Hollande ,  l'Angleterre ,  la 
France  et  l'Italie,  Ossolinski  s'atta- 
cha au  priucc  Wladislas,  fils  aîne'  de 
Sigismond  III,  et  fit  avec  lui,  en 
1616,1617  et  1618,  la  guerre  con- 
tre les  Russes ,  qui  se  termina  par  la 
prise  de  Moscou.  En  1621,  il  alla 
en  Angleterre ,  comme  envoyé  ex- 
traordinaire de  Sigismond  III.  Le 
discours  qu'il  adressa  en  latin  au 
roi  Jacques  ,  dans  la  première  au- 
dience que  ce  prince  lui  accorda , 
fit  à  Londres  la  plus  vive  sensation  : 
on  le  traduisit  en  anglais,  en  fran- 
çais, en  espagnol  et  en  allemand.  Il 
obtint  du  roi  d'employer  sa  média- 
tion auprès  de  Gustave  -  Adolphe 
pour  faire  prolonger  la  trêve  entre 
la  Suède  et  fa  Pologne ,  et  de  permet- 
tre que  la  Pologne  levât  un  corps  de 
5ooo  hommes  destinés  à  agir  contre 
les  Turcs ,  à  la  condition  que  l'An- 
gleterre fournirait  à  ses  frais  les 
moyens  de  transport  pour  les  con- 
duire jusqu'à  Dantzig.  De  son  coté, 
Ossolinski  promit  que  le  roi ,  son 
maître,  interviendrait  près  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II ,  pour  faire  ré- 
tablir dans  ses  états  l'électeur  pala- 
tin du  Rhin,  gendre  du  roi  <F An- 
gleterre. A  son  retour  en  Pologne , 
il  fut  nommé  un  des  ministres  pléni- 
potentiaires chargés  d'aller  à  Alt- 
marck  négocier  avec  Gustave-Adol- 
phe :  on  conclut  un  armistice  de 
quelques  années.  En  i633 ,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  pour  annoncer  au  pape 
Urbain  VIII,  l'avènement  de  Wla- 
dislas IV  au  trône  de  Pologne,  après 


U  mort  de  Sigismond  III  père  de  ce 
monarque,  pour  prier  le  pape  d'em- 
ployer sa  médiation ,  dans  les  difie- 
rends  qui  s'étaient  élevés  entre  le 
clergé  et  la  noblesse  de  Pologne,  au 
sujet  des  dîmes,  et  enfin  pour  se  con . 
certer  avec  le  Saint-Père,  sur  les 
mesures  à  prendre  contre  les  Turcs. 
L'entrée  d'Ossolinski  à  Rome  fut  la 
plus  magnifique  que  l'on  eût  vue  de- 
puis celle  du  duc  de  Créqui  ;  on  ac- 
courait pour  voir  ces  Polonais  qui 
venaient  de  s'acquérir  tant  de  gloire 
parles  victoires  qu'ils  avaient  rem- 
portées sur  les  Russes  et  sur  les 
Turcs.  On  admirait  la  richesse,  la 
nouveauté  de  leur  habillement  orien- 
tal,  et  la  beauté  de  3oo  chevaux 
arabes  ou  turcs,  sur  lesquels  ils 
étaieut  montés.  A  son  retour,  Os- 
solinski s'arrêta  à  Venise,  et  renou- 
vela les  anciens  traités  avec  la  répu- 
blique contre  les  Turcs.  Le  sénat 
s'engagea, envers  la  Pologne,  à  fai- 
re enlever  les  bancs  de  sable  qui  em- 
pêchaient les  navires  d'entrer  du 
Dnieper  dans  la  mer  Noire,  et  à  fai- 
re construire  quelques  forts  sur  les 
bords  du  fleuve,  afin  d'en  garder 
l'embouchure ,  et  de  mettre  à  cou- 
vert les  frontières  de  la  Pologne , 
qui  alors  s'étendaient  jusqu'à  cette 
mer.  Il  paraît  que  la  guerre  inter- 
rompit l'exécution  de  ces  projets. 
De  retour  en  Pologne,  Ossolinski 
conseilla  au  roi  Wladislas  de  créer, 
à  l'exemple  des  autres  souverains , 
un  ordre  militaire,  sous  le  nom  de 
la  Conception  immaculée  de  la  Sain- 
te-Fierge;  il  en  dressa  les  statuts, 
que  le  roi  approuva.  En  i635,  il 
lut  nommé  maréchal  de  la  diète  gé- 
nérale. Cette  assemblée  confirma  le 
traité  de  paix  conclu  avec  les  Rus- 
ses ,  qui  cédèrent  à  la  Pologne  le  du- 
ché de  Czernicliow.  Elle  adopta  le 
projet  donné  par  Ossolinski,  de  met 
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trc  la  mer  Noire  en  communication 
avec  la  mer  Baltique,  en  joignant  la 
rivière  Muschawiec,  qui  tombe  dans 
le  Bug,  avec  la  Pcna,  qui  se  jette 
dans  le  Przypec.  Ce  plan  a  c'tc'  exécu- 
té plus  tard  par  les  Ogiuski,  qui  ont 
donné  leur  nom  au  canal.  Nomme 
gouverneur  de  la  Prusse  polonaise , 
Ossolinski  conclut  avec  les  Suédois 
une  seconde  trêve  de  26  ans.  En 
i636,  il  fut  envoyé  à  la  diète  dcRa- 
tisbonne;  Ferdinand  II  avait  propo- 
sé son  fils  pour  être  élu  roi  des  Ro- 
mains: quelques  princes  de  l'empire 
engageaient  Wladislas  à  se  mettre 
sur  les  rangs.  Le  roi  de  Pologne  re- 
jeta cette  proposition,  et  chargea 
son  ministre  d'appuyer  de  toutes 
ses  forces  l'élection  de  l'archiduc 
Ferdinand,  qui  fut  effectivement  élu. 
Ossolinski,  en  allant  soit  à  Rome,  soit 
à  Ratisbonne,  visita  l'empereur,  son 
ancien  ami.  «  Ne  me  nommez  point 
»  empereur,  lui  disait  ce  Prince;  je 
»  ne  suis  que  ce  Ferdinand,  que  vous 
»  aimiez  si  tendrement  à  Gratz.  » 
Ossolinski  négocia  le  mariage  de 
l'archiduchesse  Cecile-Renée,  avec 
le  roi  Wladislas:  en  1 03 7,  il  reçut 
cette  princesse  à  Varsovie ,  au  nom 
du  roi.  La  diète -générale  de  i638 
fut  orageuse;  on  reprochait  à  Os- 
solinski d'avoir  foulé  aux  pieds  les 
principes  républicains  établis  par 
la  constitution,  en  acceptant  du  pape 
et  de  l'empereur  le  titre  de  duc,  et 
en  conseillant  au  roi  de  créer  un 
ordre  militaire.  Il  répondit  que 

Fersonne  ne  respectait  plus  que  lui 
égalité  parfaite  qui  devait  avoir 
lieu  entre  les  nobles  ;  qu'on  lui  avait 
donné  le  titre  de  duc  malgré  lui; 
que  l'ordre  institué  par  le  roi  n'éta- 
blissait que  des  récompenses,  sans 
assigner  aucune  supériorité  de  rang. 
La  diète,  nonobstant  sa  réponse, 
défendit  à  tout  Polonais  d'accepter 
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quelque  titre  que  ce  fût ,  d'une  puis- 
sance étrangère;  et  l'ordre  créé  par 
le  roi  fut  aboli.  En  i643,  Osso- 
linski fut  nommé  grand-chancelier  ; 
en  1 645 ,  il  se  rendit  à  Thorn ,  pour 
apaiser  les  différends  qui  s'y  étaient 
élevés  à  l'occasion  de  la  réfomia- 

tion  ;  en  1647  »  'a  ^iète  >  sur  sa  Pro" 
position  ,  établit  la  première  poste 
qu'il  y  ait  eu  en  Pologne:  en  1648, 
après  la  mort  de  Wladislas,  il  em- 
ploya toute  son  influence  pour  faire 
monter  sur  le  trône  Jean-Casimir, 
auquel  il  rendit,  en  1649  >  un  servi- 
ce de  la  plus  grande  importance, 
en  désunissant ,  par  l'adresse  de  ses 
négociations ,  les  Ta rt ares  et  les  Co- 
saques ,  et  en  les  forçant  à  conclure 
une  paix  avantageuse  à  la  Pologne. 
Ayant  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  près  de  l'empereur 
d'Allemagne  et  près  du  pape,  il  avait 
pris  congé  du  roi:  peu  d'heures 
après ,  il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. C'était  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  i65o.  On  peut 
consulter ,  sur  sa  Vie,  le  3e.  volume 
de  la  Biographie  polonaise ,  par  M. 
Thadée  Mostowski,  Varsovie,  i8o5  ?. 
elle  est  tirée  en  partie  du  journal 
qu'Ossolinski  avait  écrit  de  sa  main. 
On  trouve  à  la  fin  un  recueil  très- 
précieux  pour  l'histoire  du  temps, 
contenant ,  en  57  pièces  diploma- 
tiques, partie  en  latin ,  partie  en  po- 
lonais, les  instructions  données  à 
Ossolinski  dans  les  missions  dont  il 
fut  chargé,  et  les  rapports  qu'il  en- 
voyait à  sa  cour.  G — y. 

OSSONE  (  Dow  Pedro  Tellezy 
Giron  ,  duc  d' ) ,  naquit  à  Vallado- 
lid ,  en  janvier  1 679.  Son  aïeul  pa- 
ternel ,  ayant  été  nomme  vice-roi 
de  Naples ,  l'emmena  avec  lui  dans 
cette  capitale ,  lorsqu'il  était  à  pei- 
ne âgé  de  deux  ans.  Dans  son  en- 
fance, don  Pedro  se  montra  d'un  ca- 
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ractère  sombre,  silencieux,  et  fuyant 
tout  genre  d'application.  Il  avait  at- 
teint sa  sixième  année ,  et  ne  savait 

Sas  encore  épeler.  Ni  les  répriman- 
es  de  son  aïeul ,  ni  les  punitions  de 
son  maître,  rien  ne  pouvait  le  tirer  de 
l'espèce  d'apathie  où  il  semblait  plon- 
gé. «  Qu'on  me  débarrasse ,  dit-il  en- 
»  fin,  de  tous  ces  pédants  fastidieux, 
»  et  qu'on  me  donne  des  maîtres  qui 
»  m'amusent  en  m'instruisant;  alors 
»  je  pourrai  être  bon  à  quelqne  cho- 
»  se.  »  Son  aïeul  essaya  encore  ce 
moyen.  L'élève  fut  mis  sous  la  sur- 
veillance d'une  gouvernante  d'un  ca- 
ractère enjoué,  et  il  eut  pour  maî- 
tre un  certain  Savona ,  Espaguol , 
non  moins  fameux  par  son  savoir 
que  par  ses  facéties.  Le  jeune  Giron, 
avec  de  tels  précepteurs ,  fit  bientôt 
des  progrès  rapides  ;  et ,  changeant 
tout-à-fait  à/humeur,  il  commença 
dès -lors  à  se  livrer  à  celte  gaîté 
inépuisable ,  et  à  cette  causticité  qni 
lui  attira  dans  la  suite  bien  des  en- 
nemis, mais  qu'il  conserva  toujours, 
même  au  milieu  de  ses  malheurs. 
En  i588,  il  revint  en  Espagne,  et 
fut  envoyé  à  l'université  de  Salaman- 
que,  où  il  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion. 11  était  surtout  cité  comme 
excellent  latiniste ,  et  très-versé  dans 
l'histoire.Lorsqu'it  parut  à  la  cour  de 
Philippe  II ,  il  y  trouva  de  quoi  exer- 
cer la  causticité  de  son  esprit ,  et  ne 
tarda  pas  à  s'attirer  la  haine  des  cour- 
tisans et  la  disgrâce  du  souverain. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  s'éloigner  de 
la  capitale,  à  l'occasion  d'une  répon- 
se peu  respectueuse  qu'il  avait  faite 
au  roi,  Giron  se  retira  à  Saragosse , 
où  s'était  aussi  réfugié  le  célèbre  mi- 
nistre Perez ,  contre  qui  le  grand- 
juge  d'Aragon  allait  porter  un  arrêt 
fulminant.  Le  crédit  et  l'intrépidité 
de  don  Pedro  sauvèrent  cet  illustre 
proscrit  du  coup  qui  le  menaçait,  et 


lui  facilitèrent  le  moyen  d'échapper 
au  courroux  de  Philippe  H  (  i  ). 
Don  Pedro  lui-même,  n'ayan»  rien 
à  attendre  en  Espagne,  se  transporta 
en  France  avec  le  duc  de  Serra,  qui 
allait  s'unir  au  duc  de  Parme  pour 
favoriser  la  Ligue  ;  mais ,  comme 
il  désapprouvait  hautement  l'objet  de 
cette  guerre,  il  passa  en  Portugal , 
où  il  apprit ,  quelque  temps  après , 
la  mort  de  Philippe  II  (  1598  ).  De 
retour  à  la  cour,  il  s'attacha  au  duc 
de  Lerma,  ministre  du  nouveau  roi  : 
il  épousa  dona  Catherine ,  fille  du 
duc  d'Alcalà ,  et  prit  le  nom  de  duc 
d'Ossone.  Mais  les  courtisans ,  que 
ses  sarcasmes  ne  cessaient  d'irriter  , 
avaient  trouvé  le  moyen  d'indisposer 
contre  lui  Philippe  III ,  qu'il  appe- 
lait publiquement  le  grand  tambour 
de  la  monarchie»  L'entrée  à  la  cour 
lui  ayant  encore  été  interdite ,  il  ne 
put  supporter  l'inaction  à  laquelle 
on  le  condamnait ,  quoiqu'il  fût  chef 
de  sa  maison ,  et  d'un  âge  qui  lui  don- 
nait droit  aux  honneurs.  Il  se  rendit 
en  Flandre ,  où  il  servit  pendant  six 
campagnes,  à  la  tête  d'un  régiment  le- 
vé à  ses  frais ,  et  se  distingua  autant 
par  son  intelligence  que  par  sa  valeur, 
et  plus  particulièrement  encore  au 
siège  de  Groll ,  qui  était  vivement 
pressée  par  le  priuce  Maurice.  Le  duc, 
avec  quatre  mille  hommes,  attaqua  , 
les  assiégeants,  les  battit,  introduisit 
dans  la  place  huit  cents  soldats ,  des 
vivres  et  des  munitions;  et,  par  ce 
moyen ,  il  parvint  à  la  sauver.  Pen- 
dant ce  temps  il  fit  un  voyage  en 
France ,  et  un  en  Angleterre.  Dans 
le  premier ,  il  accompagna  le  conné- 
table de  Gastille.  Cet  ambassadeur 
s'étant  couvert  devant  Henri  IV ,  le 
duc  d'Ossone  crut  devoir  l'imiter  ; 


^  (i)On  wiï  qne  ^j^^J^** '"""J'y*  *** 
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et  ce  procédé  porta  le  monarque  à 
rétablir  dans  le  même  honneur  les 
princes  du  sang ,  qui  en  avaient  été 

Î rivés  depuis  François  Ier.  Henri 
V  ,  qui  s'amusait  des  plaisanteries 
du  duc  d'Ossone ,  prit  du  goût  pour 
sa  conversation  ,  et  l'admit  sou- 
vent à  sa  table.  En  Angleterre,  il 
n'obtint  pas  moins  de  bienveillance 
de  la  part  de  Jacques  Ier.  Ce  prince, 
très-versé  dans  la  langue  latine,  se 
plaisait  à  disputer  en  cette  langue 
avec  Ossone  sur  plusieurs  matières 
scientifiques.  Dans  cet  intervalle ,  le 
duc  deLerma  ne  cessait  de  rappeler 
à  Philippe  III  les  services  que  don 
Pedro  avait  rendus  en  Flandre ,  et  il 
était  parvenu  à  imposer  silence  à  la 
malveillance  des  courtisans.  Ossone 
fut  rappelé  (en  1G07  );  et  le  monar- 
que le  créa  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, membre  du  conseil  de  Portugal, 
et  chevalier  de  la  Toison-d'or.  Le 
premier  essai  de  sa  nouvelle  influen- 
ce fut  de  décider  le  ministère  espa- 
gnol à  reconnaître  l'indépendance 
de  la  Hollande,  par  la  trêve  de  1609. 
L'année  suivante,  l'expulsion  des 
Maures  ayant  été  décrétée,  Ossone 
s'y  opposa,  et  écrivit ,  à  ce  sujet , 
deux.  Mémoires  qui  furent  admirés; 
mais  tous  ses  efforts  restèrent  inuti- 
les. Près  de  huit  cent  mille  de  ces 
malheureux  furent  obligés  de  quit- 
ter le  royaume.  Le  saint  office,  irri- 
té des  efforts  de  leur  défenseur,  l'ac- 
cusa d'avoir  laissé  corrompre  sa  foi 
dans  ses  voyages,  et  d'être  lié  par 
ses  sentiments  secrets  à  la  caste  pros- 
crite. Une  enquête  fut  entamée  con- 
tre lui,  et  ne  produisit  à  sa  charge 
que  quelques  paroles  scandaleuses  , 
mais  aussi  insuffisantes  pour  une 
condamnation ,  que  des  sarcasmes 
sur  un  miracle ,  dont  il  avait  été , 
peu  d'années  auparavant ,  excuse  par 
le  même  tribunal.  Dou  Pedro  passa 
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immédiatement  à  la  vice-royauté  de 
Sicile.  Ce  royaume  était  opprimé 
par  les  seigneurs ,  et  déchiré  par  un 
grand  nombre  de  bandits ,  que  ces 
mêmes  seigneurs  protégeaient  ou  te- 
naient à  leur  solde.  Ossone  sut  ré- 
primer l'orgueil  des  uns ,  punit  sé- 
vèrement les  autres ,  rendit  à  la 
justice  toute  sa  vigueur ,  encouragea 
le  commerce  ,  fit  refleurir  l'agri- 
culture, et  rétablit,  en  peu  de  mois , 
le  calme  et  la  prospérité  dans  toute 
l'île.  Mais  il  lui  restait  à  remédier  à 
des  inconvénients  non  moins  graves. 
Depuis  long-temps  les  Turcs  infes- 
taient les  rivages  de  la  Sicile ,  et  y 
commettaient  toute  sorte  de  brigan- 
dages. Ossone  visita  lui-même  les 
côtes  ,  releva  les  an  demies  fortifica- 
tions ,  en  rebâtit  de  nouvelles  ,  créa 
une  marine  respectable,  et  eut  la 
principale  part  aux  deux  fameuses 
expéditions  de  161 3  et  1614,  qui 
procurèrent  aux  Espagnols  deux  vie* 
toires  signalées.  Depuis  cette  époque, 
les  Turcs  n'osèrent  plus  s'approcher 
de  l'île.  Ossone  en  avait  fait  esclaves 

f)Ius  de  cinquante  mille,  et  avait  dé 
ivré  en  même  temps  dix-sept  mille 
chrétiens:  toutes  les  prises  faites  sur 
l'ennemi  avaient  été  distribuées  aux 
vainqueurs  et  aux  pauvres,  que  le 
vice-roi  soulagea  constamment  par 
des  aura ô nés  secrètes.  Quoiqu'il  eût 
établi  de  nouveaux  impôts  5  quoi- 
qu'il eût  paru  en  même  temps  foit 
occupé  du  soin  de  grossir  sa  for- 
tune ,  et  qu'il  se  fût  permis ,  sur  les 
usages  superstitieux  de  l'île  ,  des 
plaisanteries  doublement  inconve- 
nantes dans  la  bouche  d'un  homme 
d'état,  il  laissa  dans  la  Sicile  une 
mémoire  chérie.  En  161 5,  on  le  rap- 
pela en  Espagne  :  à  son  arrivée  à  la 
cour,  il  fut  parfaitement  accueilli  par 
son  souverain,  qui,  l'année  suivante, 
le  nomma  vice-roideNaplcs.  Aussitôt 
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qu'il  se  vit  installé  dans  6a  nouvelle 
dignité,  son  premier  soin  fut  de  di- 
minuer le  prix  du  pain ,  et  de  sou- 
lager le  peuple  des  charges  énor- 
mes dont  il  était  accable.  Il  défen- 
dit aux  grands  ,  par  une  proclama- 
tion, de  traiter  avec  mépris  cette 
classe  utile;  et  trente  individus  no- 
bles furent  conduits  au  supplice 
pendant  les  deux  premières  années 
de  son  administration.  Il  réprima 
les  tentatives  de  quelques  ecclésiasti- 
ques, qui  spoliaient  les  familles  en 
s'emparant  des  dernières  volonlés 
des  mourants;  et  il  refusa  de  confir- 
mer la  concession  d'une  taxe  sur 
chaque  livre  de  pain,  obtenue  par 
les  Jésuites.  Les  appointements  atta- 
chés à  sa  charge,  qui  consistaient  en 
2000  ducats  par  mois  (  un  peu  plus 
de  8000  francs  )t  furent  partagés  en- 
tre les  nécessiteux;  il  délivra  souvent, 
de  sa  propre  bourse ,  les  personnes 
détenues  pour  dettes.  Ces  bienfaits, 
l'affabilité  dont  il  usait  avec  les  ma- 
gistrats et  les  grands ,  lui  acquirent 
l'amour  des  Napolitains,  et  une  cer- 
taine popularité  qui  ,  dans  la  suite, 
parut  alarmer  la  cour  d'Espagne. 
Mais  rien  ne  lui  fit  plus  d'honneur 
que  le  succès  qu'il  obtint  sur  les  Vé- 
nitiens. Ceux-ci,  en  prétendant  à  l'em- 
pire exclusif  de  leur  golfe,  nuisaient 
essentiellement  au  commerce  des 
Deux-Siciles.  Ossone  dépêcha  contre 
eux  plusieurs  escadres,  qui  les  batti- 
rent  à  diverses  reprises  :  ayant  rem- 
porté ,  en  1 0 1 7 ,  une  victoire  déci- 
sive, elles  obligèrent  les  Vénitiens  de 
se  désister  detoutes  leurs  prétentions; 
et  les  pavillons  espagnol  et  napoli- 
tain dominèrent  à  leur  tour  sur  la 
mer  Adriatique.  Cependant  Philippe 
III,  déterminé,  dit-on,  par  les  ins- 
tances du  nonce  du  pape ,  avait  or- 
donné d'établir  l'inquisition  dans  le 
royaume  de  Naplcs.  Cette  mesure 
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ayant  mis  en  combustion  tout  ce 
royaume,  le  duc  d'Ossone  craignit 
une  révolte ,  et  refusa  constamment 
d'obéir  aux  ordres  de  la  cour.  Ses 
ennemis  s'élevèrent  hautemen  t  contre 
son  peu  de  respect  pour  les  volontés 
du  souverain;  Ossone  conjura  l'ora- 
ge, en  mariant  sa  fille  avec  le  fils  du 
duc  de  Lerma,  qui  était  toujours 
le  ministre  favori  de  Philippe  III  : 
mais  sa  résistance  à  établir  l'inqui- 
sition à  Naples,  l'avait  rendu  sus- 
pect au  clergé,  qui  était  très-puissant 
dans  celte  ville.  Ossone,  accoutumé 
au  pouvoir,  et  prévoyant  que  des 
intrigues  de  cour  le  lui  arracheraient 
tôt  au  tard ,  osa  former  des  desseins 
sur  la  souveraineté  de  Naples.  Dès  le 
commencement  de  161 7,  il  sonda 
sur  celte  entreprise  le  duc  de  Savoie, 
le  sénat  de  Venise ,  et  la  cour  de 
France.  Plus  tard,  il  entama  des 
négociations  avec  la  Hollande,  et 
chercha  même  à  se  rendre  le  Divan 
favorable.  On  le  vit  caresser  la  no- 
blesse napolitaine,  se  rapprocher  du 
clergé,  visiter  et  doter  les  couvents, 
donner  une  maison  aux  Jésuites ,  et 
choisir  parmi  eux  son  confesseur , 
et  celui  de  la  vice  reine.  Tout-à- 
coup  ,  il  s'empare ,  sous  divers  pré- 
textes, des  caisses  de  banque,  lève 
de  nouveaux  impôts ,  fait  un  em- 
prunt aux  Génois,  et  se  vante  d'a- 
voir ajouté  1,100,000  ducats  aux 
revenus  publics.  L'Espagne  cessant 
d'être  en  guerre  avec  les  Vénitiens , 
Ossone  reçut  l'ordre  de  désarmer.  Sa 
politique  lui  prescrivait  de  désobéir; 
et,  prétextant  une  expédition  contre 
les  Turcs ,  il  s'occupa  au  contraire 
d'augmenter  ses  forces  navales.  Les 
troupes  espagnoles  lui  étaient  sus- 
pectes: il  n'en  garde  à  Naples  que 
6000  hommes,  qui  lui  étaient  dé- 
voués ,  et  disperse  le  reste  dans  les 
provinces ,  alléguant  la  nécessité  de 
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protéger  les  côtes.  Une  foule  de  Fran- 
çais déterminés  s'enrôlent  à  son  ser- 
vice: ses  émissaires  embauchent 
jusque  dans  les  états  de  Venise;  et, 
afin  de  cacher  à  l'ambassadeur  Bed- 
mar  (  Voy,  ce  nom),  sa  connivence 
avec  cette  république ,  il  fait  croiser 
ses  vaisseaux  dans  le  golfe  Adriati- 
que, et  continue  des  hostilités  simu- 
lées. Pour  donner  encore  mieux  le 
change  à  Rcdmar ,  il  soudoie  à  Ve- 
nise des  agents  qu'il  a  trompés  eux- 
mêmes,  et  qui  se  croient  engagés 

Î>ar  lui  dans  une  conspiration  dont 
e  but  n'est  pas  moins  que  la  des- 
truction de  Venise.  Un  de  ces  agents, 
le  corsaire  Jacques  -  Pierre ,  soit 
qu'il  espérât  des  récompenses ,  soit 
qu'il  eût  horreur  de  l'entreprise ,  en 
révéla  les  détails  au  sénat ,  près  d'un 
an  avant  l'époque  fixée  pour  l'exé- 
cution. Le  sénat ,  qui  avait  le  secret 
du  projet  supposé  par  le  duc  d'Os- 
sone,  reçut  cette  déclaration  avec 
indifférence,  et  continua  d'employer 
à  son  service  les  agents  du  vice-roi. 
La  jactance ,  la  lenteur  et  les  im- 
prudences avec  lesquelles  celui-ci 
conduisit  cette  machination  préten- 
due, devaient  suffire  pour  persua- 
der aux  hommes  clairvoyants  qu'il 
n'y  avait  rien  de  sérieux  dans  ces 
menées ,  et  qu'elles  ne  servaient  qu'à 
couvrir  un  tout  autre  dessein.  Quelle 
apparence  d'ailleurs  qu'un  conseil 
timide,  tel  que  celui  de  Philippe 
III,  eût  donné  son  assentiment  à 
une  trame  odieuse  et  insensée?  Ce- 
pendant, sur  la  foi  d'un  écrivain  spi- 
rituel mais  peu  scrupuleux  (  Saint- 
Béal  ),  on  a  long-temps  admis  la 
réalité  d'une  conjuration  formée ,  en 
1618,  par  les  Espagnols  contre  Ve- 
nise. (  F.  Saint-Réal.  )  Enfin ,  M. 
Daru ,  après  de  longues  recherches , 
a  trouvé  le  fil  véritable  de  cet  événe- 
ment. Nani ,  Léti ,  Giannone ,  et  Vi- 


del,  biographe  de  Lesdiguières,  s'ac- 
cordent à  attribuer  au  duc  d'Ossone 
des  projets  ambitieux  sur  la  cou- 
ronne de  Naples.  Le  dernier  donne 
à  cet  égard  de  précieux  détails.  D'a- 
près cette  donnée ,  M.  Daru  a  pensé 
que  le  vice-roi  ayant  besoin  des  Vé- 
nitiens pour  le  succès  de  son  usur- 
pation, n'a  pu  s'exposer  à  s'en  faire 
d'implacables  ennemis,  et  que  ses 
vues  sur  la  souveraineté  de  Naples 
excluaient  nécessairement  le  dessein 
réel  de  bouleverser  Venise.  La  con- 
duite du  sénat  lui  semble  d'ailleurs 
inexplicable  dans  toute  autre  hypo- 
thèse que  celle  d'une  secrète  intel- 
ligence avec  le  vice-roi.  Il  a  donné , 
dans  son  Histoire  de  Venise ,  l'ex- 
plication la  plus  complète  du  préten- 
du complot  contre  la  république ,  et 
du  plau  véritable  de  l'usurpation  ré- 
solue par  le  duc  d'Ossone.  Une  par- 
tie de  ce  projet  transpira:  un  capu- 
cin dénonça  le  vice-roi  à  la  cour  de 
Madrid.  En  1619,  on  lui  donna 
pour  successeur  le  cardinal  Borgta. 
Ossone  s'embarqua  pour  la  Pro- 
vence, et  se  fit  précéder  en  Espa- 
gne par  sa  femme  et  son  fils ,  s'ex- 
cusant  de  sa  lenteur  à  les  suivre ,  sur 
sa  goutte ,  et  sur  des  devoirs  qu'il 
avait  à  remplir  à  la  cour  de  France. 
La  duchesse  d'Ossone  lui  apprit  que 
S.  M.  catholique  se  montrait  con- 
tente de  ses  services ,  et  lui  permet- 
tait de  rentrer  à  Madrid,  sans  que 
sa  conduite  fût  examinée.  Le  retour 
du  duc  eut  la  magnificence  d'un 
triomphe  :  il  parut  au  milieu  d'une 
nombreuse  escorte ,  étalant  les  ri- 
ches dépouilles  qu'il  avait  enlevées 
aux  Turcs.  Parmi  les  carrosses  qui 
se  pressaient  pour  lui  faire  honneur, 
celui  du  premier  ministre  fut  remar- 
qué. Ossone  crut  renaître  à  la  faveur  : 
il  s'exprimait  avec  une  extrême  jac- 
tance. Le  maréchal  de  Bassompicrre, 
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ambassadeur  de  France  à  Madrid , 
raconte  qu'il  dit  à  quelques  seigneurs 
français,  qu'à  l'avènement  de  Phi- 
lippe IV ,  il  lui  tiendrait  ce  discours: 
afcSire ,  il  y  a  trois  grands  princes 
»  en  Europe ,  dont  l'un  a  seize  ans , 
»  l'autre  dix -sept ,  et  le  troisième 
v  dix-huit  (  le  roi  de  France ,  le  roi 
»  d'Espagne  et  le  sultan  )  :  celui  des 
»  trois  qui  aura  la  meilleure  épée 
»  sera  mon"«aître.  »  Il  n'eut  pas  le 
temps  d'exécuter  cette  bravade.  Le 
nouveau  règne  s'annonça  par  la  dis- 
grâce du  premier  ministre:  le  duc 
d'Ossone  fut  aussitôt  arrêté  avec  ses 
secrétaires  et  ses  principaux  amis. 
La  procédure  dirigée  contre  lui,  du- 
ra trois  ans,  sans  qu'il  intervînt  une 
décision  définitive.  Les  inquisiteurs 
se  donnèrent  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  hâter  sa  perte.  Il  y  eut 
une  opposition  tranchante  entre  les 
témoignages  des  deux  peuples  qu'il 
avait  gouvernés.  Les  Siciliens  répon- 
dirent en  se  répandant  en  éloges  sur 
leur  ancien  vice-roi;  mais  les  griefs 
d'accusation  des  Napolitains  remplis- 
saient dix-sept  rames  de  papier.  On 
remarqua,  dans  ce  long  écrit,  que  le 
plus  grand  nombre  des  signatures 
étaient  de  personnes  appartenant  au 
clergé  tant  séculier  que  régulier.  Le 
sénat  de  Venise  n'avait  pas  attendu 
le  rappel  du  duc  d'Ossone,  pour 
anéantir  toutes  les  traces  de  sa  com- 
plicité avec  lui.  La  précipitation 
avec  laquelle  il  enveloppa  dans  une 
commune  proscription  tous  ceux  qui 
en  avaient  eu  connaissance,  lui  mé- 
nagea des  moyens  de  récrimination 
contre  le  gouvernement  espagnol  • 
et  le  résident  de  Venise  chargea  im- 
punément l'ex-viceroi  de  violentes 
inculpations.  Ossone  se  défendit  avec 
autant  d'éloquence  que  de  fierté ,  et 
sortit  victorieux  de  toutes  les  char- 
ges qu'on  lui  imputait.  On  lui  per- 
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mit  alors  de  voir  ses  parents  et  ses 
amis  ;  mais  on  le  retint  en  prison , 
au  château  d' Alméda ,  où ,  sans  s'être 
laissé  abattre  par  son  malheur,  et 
disant  toujours  des  bons  mots ,  il  mou- 
rut, le  a5  septembre  1624  ,  d'a- 
poplexie selon  les  uns ,  et  selon  les 
autres,  de  l'effet  d'un  poison,  que  sa 
femme  lui  avait  transmis.  La  ven- 
geance de  la  cour  s'éteignit  avec  lui  : 
on  rendit  à  son  fils  tous  les  biens  qu'il 
avait  possédés;  et,  quelques  années 
après ,  il  fut  nommé  vice-roi  de  Sici- 
le. La  mémoire  de  don  Pedro  d'Osso- 
ne est,  de  nos  jours,  chère  encore  aux 
Siciliens,  et  même  aux  Napolitains, 
qui ,  tout  en  riant  de  ses  plaisante- 
ries, conservent  le  souvenir  de  ses 
talents ,  de  ses  bienfaits  et  de  l'exac- 
titude de  sa  justice.  Il  existe  plu- 
sieurs Recueils  des  bons  mots  et 
des  quolibets  qu'on  lui  attribue,  et 
dont  quelques-uns  ont  passé  eu  pro- 
verbe: d'autres  ne  méritaient  pas 
l'honneur  de  l'impression.  L'infati- 
gable compilateur  Gregorio  Leti  en 
a  inséré  un  grand  nombre  dans  sa 
Vie  du  duc  a  Ossone,  Paris ,  1 700, 
3  vol.  B — s  et  F — t. 

OSSORY  (Thomas  Butlçr,  com- 
te d'),  fils  de  Jacques,  duc  d'Or- 
mond  (  Voy.  ce  nom  ) ,  naquit  à 
Kilkenny,  en  i634*  Distingué  de  bon. 
ne  heure  par  une  grande  bravoure 
et  par  d'éminentes  qualités ,  il  excita 
la  jalousie  de  Cromwell ,  qui  le  fit  en. 
fermer  à  la  Tour ,  où  il  resta  huit 
mois  malade.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Flandre; et,  à  la  restauration ,  il  re- 
vint avec  le  roi  en  Angleterre  Après 
avoir  été  nommé  colonel  d'infanterie 
en  Irlande,  il  fut  élevé  au  rang  de 
ilieutenant-général  de  l'armée  can- 
tonnée dans  le  royaume.  Le  i4  sep- 
tembre 1 666,  il  fut  créé  pair  d'Angle- 
terre, sous  le  titre  de  lord  Butler. 
La  même  année,  se  trouvant  à  Eas- 
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ton  dans  le  Su  (folk ,  il  entendit  tine 
forte  canonnade  en  pleine  mer ,  et 
s'embarqua  de  nuit  pour  se  rendre 
à  bord  de  la  flotte  anglaise ,  qui 
se  battait  alors  contre  Tes  Hollan- 
dais. 11  annonça  au  duc  d'Albe- 
marie  que  le  prince  Rupert  le  join- 
drait bientôt,  et  il  prit  part  aux  faits 
glorieux  de  ce  mémorable  combat 
(  juin  ).  Sa  réputation  s'accrut  enco- 
re dans  rengagement  qu'il  eut  à  la 
hauteur  de  la  baie  de  South  wold.  En 
1673,  il  fut  fait  contre-amiral ,  puis 
amiral  de  toulc  la  flotte,  en  l'absence 
du  prince  Rupert.  En  1677 ,  il  com- 
mandâtes troupes  anglaises  au  servi- 
ce du  prince  d'Orange ,  à  la  bataille 
de  Mons ,  et  contribua  à  la  retraite 
du  maréchal  de  Luxembourg.  Le 
discours  qu'il  prononça  à  la  cham- 
bre des  pairs  ,  en  réponse  aux  atta- 
ques du  comte  de  Shaftcsbury  ,  fut 
universellement  admiré;  et  il  par- 
vint à  confondre  son  éloquent  ad- 
versaire. Th.  d'Ossory  mourut  avant 
son  père,  le  3o  juin  1680,  et  laissa 
un  fils  qui  se  fit  distinguer  (  V oy. 
l'article  du      duc  d'OniuoND  ). 

OSTADE  (Adrien  Van),  pein- 
tre, né  a  Lubcck,  en  1610,  fut  élè- 
ve de  François  Hais.  Les  ouvrages 
de  Ténicrs,  qui  jouissait  alors  de 
toute  sa  réputation ,  le  séduisirent  au 
point  qu'il  résolut  d'imiter  la  maniè- 
re de  ce  maître.  Mais  Brawer ,  son 
condisciple  et  son  ami,  le  détourna 
de  ce  projet,  en- lui  faisaut  sentir 
que  le  moyen  de  rester  inférieur  dans 
son  art  était  d'imiter  trop  servile- 
ment la  manière  d'un  autre ,  et  qu'il 
valait  mieux  se  livrer  à  son  origina- 
lité. Van  Ostade  suivit  ce  conseil ,  et 
n'écouta  plus  que  son  génie,  qui, 
tout  en  le  portant  à  traiter  les  mê- 
mes sujets  que  Téniers ,  lui  indiqua 
une  route  différente ,  et  dans  laquelle 
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il  ne  s'est  pas  moins  distingué.  Sa  ré- 
putation commençait  à  s'étendre,  et 
ses  ouvrages  étaient  déjà  recherches 
lorsque  la  guerre  le  contraignit  de 
quitter  Harlem ,  où  il  était  venu  étu- 
dier son  art.  Il  se  disposait  à  retour- 
ner à  Lnbeck ,  où  il  espérait  de  vi- 
vre tranquille  ;  mais  ,  en  passant  par 
Amsterdam,  il  fut  retenu  par  un 
amateur,  nommé  Constantin  Sen- 
neport,  qui  lui  mit  sous  les  yeux 
les  avantages  qu'il  pourrait  retirer 
du  séjour  d'une  grande  ville,  où  ses 
ouvrages  jouissaient  d'une  estime 
particulière.  Assidu  au  travail ,  il  a 
produit  un  nombre  considérable  de 
tableaux ,  sans  pouvoir  jamais  satis- 
faire à  toutes  les  demandes  qu'on  lui 
ad  ressait.  Ses  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  vérité,  la  finesse  et  l'es- 
prit. On  peut  dire  qu'ils  sont  peints 
de  verve  ;  et  l'expression  en  est  si 
piquante,  qu'elle  fait  oublier  la  bas- 
sesse des  sujets.  11  imite  exactement 
la  nature;  mais  il  ne  sait  point  l'em- 
bellir :  et  cepeudant  il  ne  cesse  ja- 
mais de  plaire.  Son  coloris  ajoute , 
il  est  vrai,  au  charme  de  ses  ta- 
bleaux :  chaud,  vigoureux ,  sans  ces- 
ser d'être  fini,  et  meilleur  colo- 
riste que  Téniers  ,  s'il  n'a  pas  une 
touche  aussi  spirituelle,  et  s'il  ne 
possède  pas  aussi  bien  le  talent  de 
grouper  ses  figures,  il  en  dédomma- 
ge par  d'autres  qualités.  C'est  parla 
perspective  et  le  dessin  qu'il  pèche; 
mais  la  vérité  des  scènes  couvre  ces 
défauts.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  considérable  ;  nous  citerons  seu- 
lement ceux  que  possède  le  Musée 
du  Louvre.  I.  La  Famille  d'Adrien 
Van  Ostade,  composition  de  dix  fi- 
gures. Ce  tableau ,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  chef-d'œuvre  de 
Van  Ostade ,  est  un  des  plus  beaux 
de  ceux  de  l'école  flamande  que  pos- 
sède le  Musée.  II.  Le  Maître  d'école 
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au  milieu  de  ses  écoliers.  III.  L'In- 
térieur d'un  ménage  rustique;  une 
vieille  femme  soigne  un  enfant  au 
berceau.  IV.  Le  Marché  aux  pois- 
sons,  V.  Le  Notaire  dans  son  étu- 
de. VI.  Un  Fumeur  allumant  sa 
pipe.Wh  Un  Buveur  tenant  le  ver- 
re d'une  main,  et  de  l'autre  un  pot 
de  bière.  Le  Musée  du  Louvre  possé- 
dait du  même  maître  huit  autres  ta- 
bleaux ,  qui  ont  été  repris ,  en  1 8 1 5 , 
par  les  commissaires  des  Pays-Bas. 
Ije  plus  précieux,  que  Ton  met  au 
rang  des  chefs-d'œuvre  de  Van  Os- 
tade ,  représentait  des  Paysans  qui 
écoutent  à  la  porte  de  leur  chau- 
mière un  chansonmer  ambulant  qui 
s'accompagne  de  son  violon.  C'est 
dans  cette  composition  originale  que 
le  peintre  a  déployé  toute  sa  verve 
et  tout  le  piquant  de  sa  manière.  Il 
cultiva  la  gravure  à  l'eau-forte.  Le 
grand  mérite  de  ses  ouvrages  en  ce 
penre,  consiste  dans  la  gaîté  des  su- 
jets et  la  vérité  de  l'expression  ;  ce 
sont  d'excellentes  copies  d'une  nature 
triviale.  Quelquefois  il  sait  tirer  le 

S lus  heureux  parti  de  ce  clair-obscur 
ont  il  a  fait  un  usage  si  séduisant 
dans  ses  tableaux.  Son  œuvre ,  qui 
comprend  cinquante-quatre  pièces  de 
différentes  dimensions,  gravées  par 
lui,  a  été  publié  sous  le  titre  de  If  et 
JVerk  von  Adrien  Van  Ostade7 
petit  in-fol.  Les  anciennes  épreuves 
sont  trcs-rccherchées.  On  peut  voir 
la  description  de  ces  pièces,  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  Vart , 
de  Huber  et  Rost,  et,  avec  plus  de  de- 
uil encore ,  dans  le  Manuel  de  Va- 
moteur d 1  estampes ,  de  M.  Joubert. 
Plusieurs  graveurs  distingués  se  sont 
exercés  à  reproduire  les  tableaux  les 
plus  remarquables  de  ce  peintre ,  qui 
mourut  à  Amsterdam,  en  i685. — 
Isaac  Van  Ostade,  frère  et  élève  du 
précédent,  né  à  Lubeck  ,  en  1612 , 
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cultiva  le  même  genre;  et,  quoique 
ses  tableaux  connus  soient  inférieurs 
à  ceux  d'Adrien,  il  l'aurait  égalé, 
peut  -  être  même  l'eût  -  il  surpassé , 
s'il  n'était  mort  à  la  (leur  de  son  âge. 
Le  Musée  du  Louvre  en  possède  trois , 
qui  sont  du  nombre  des  plus  beaux 
qu'il  ait  faits  ;  ce  sont  :  I.  Une  Halte 
de  voyageurs  à  cheval  et  en  cha- 
riot ,  à  la  porte  d'une  hôtellerie.  II. 
Un  Paysan  dans  sa  charrette,  arrêté 
à  la  porte  d'un  cabaret ,  pour  se 
rafraîchir.  III.  Un  Canal  glacé  % 
couvert  de  traîneaux  et  de  pati- 
neitrs.  p_  g 

OST  AL  ou  HOSTAL  (Pierre  de 

L*  ).  V.  LOSTAL. 

OSTERWANN  (André  comteD'), 
chancelier  de  Russie,  né  à  Bockum , 
petite  ville  du  comte  de  la  Marck, 
était  fils  d'un  pasteur  luthérien  ,  et 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Henri- 
Jean-Frédéric,  qu'il  changea  dans 
la  suite  contre  celui  $  André,  lors- 
qu'il fut  établi  en  Russie.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Iéna,  et  ayant  eu  le  malheur  de 
tuer  en  duel  un  de  ses  condisciples,  il 
s'enfuit  en  Hollande  (  1 704  ),  où  il  en. 
tra  dans  la  marine  russe ,  sous  les  or- 
dres du  vice-amiral  Croys ,  Hollan- 
dais de  naissance,  qui  le  prit  d'abord 
pour  son  secrétaire.  Les  recomman- 
dations de  ce  marin ,  et  ses  propres 
talents,  Télevèrent  bientôt  à  des  pos- 
tes importants.  Ce  fut  surtout  de- 
puis la  campagne  du  Pruth  ,  où  ses 
conseils  et  son  adresse  avaient  con-, 
tribué  à  tirer  Pierre  Ier.  de  la  po- 
sition critique  dans  laquelle  ce  prin- 
ce s'était  jeté  témérairement,  qu'il 
jouit  de  sa  confiance,  justifiée  ensuite 
par  l'habileté  qu'il  développa  dans 
les  négociations  pour  la  paixdeNys- 
tadt,  en  1 7a  1.  Cette  paix  assura  au 
czar  la  possession  de  la  Livonie, 
de  l'Esthonie ,  et  d'une  partie  de  la 
Finlande  :  il  est  vrai  qu'il  avait  ap- 
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puyé  les  négociations  d'Ostermann    voir,  il  ne  seconda  pas  leurs  menées; 
par  ses  troupes,  qu'il  appelait  ses    il  se  retira  sans  bruit,  et ,  pour  n'être 
vrais  plénipotentiaires.  Ostermann    pas  obligé  d'agir  dans  un  sens  quel- 
reçut  le  titre  de  baron ,  et  fut  nom-    conque,  teignit  d'être  retenu  par  une 
iné  conseiller  intime.  La  mort  du    indisposition.  Le  parti  dominant  jeta 
czar  n'arrêta  point  cet  étranger  dans    les  yeux  sur  la  duchesse  douairière 
sa  carrière.  Catherine  Ire. ,  ne  le  dis-    de  Courlande ,  Anne ,  une  des  nièces 
tinguant  pas  moins,  Téleva  au  rang    de  Pierre  Ier.  ;  mais  avant  de  la  pla- 
de  vice-chancelier  de  l'empire ,  et,    cer  sur  le  trône,  il  dressa  une  espèce 
dans  sa  dernière  volonté ,  le  désigna    de  charte,  qui  obligeait  la  future  im- 
pour  principal  gouverneur  de  Pierre    pératrice  de  restreindre  le  pouvoir  ab- 
II ,  et  membre  du  conseil  de  régen-   solu,  et  de  ne  régner  qu'avec  un  grand- 
ce.  L'esprit  ûn  et  délie  d'Ostermann,    conseil  ou  une  espèce  de  sénat, 
sa  grande  aptitude  aux  affaires  d'é-    composé  des  principaux  nobles.  Cet 
tat ,  sa  profonde  instruction ,  le  dé-   acte  changeait  en  aristocratie  un 
voûment  qu'il  montrait  pour  la  fa-    empire  long-temps  despotique ,  ainsi 
mille  impériale ,  la  modération  de   que  le  remarque  Lévesque  dans  son 
sa  conduite,  qui  ne  laissait  guère  de-    histoire  de  Russie.  Anne  accepta  ce 
viner  son  ambition  ,  toutes  ces  qua-   pacte  ;  mais ,  à  son  arrivée  en  Rus- 
lités  ,  qui  avaient  séduit  Catherine  ,    sie ,  les  courtisans  ennemis  des  Dol- 
le  recommandèrent  aussi  sous  le  go u»   goroucki  l'engagèrent  a  rompre  son 
vernement  suivant.  Il  s'appliquait    serment.  C'est  surtout  aux  conseils 
avec  beaucoup  de  zèle  à  l'éduca-    d'Ostermann  qu'on  attribue  la  dé- 
tion  de  son  élève,  et  il  écrivit,  pour    marche  qu'elle  fit  pour  ressaisir  le 
lui ,  le  plan  d'études  qui  a  été  rendu    pouvoir  absolu,  au  lieu  de  s'appuyer 
public ,  et  qui  mérite  encore  aujour-    sur  le  peuple,  afin  d'y  trouver  un  con- 
d'hui  des  éloges.  Il  avait  été  assez    tre-poids  à  la  puissance  des  nobles, 
adroit  pour  ne  pas  donner  d'ombrage   Les  Dolgoroucki  furent  persécutés  , 
à  Menzikoff,  qui  dirigeait  toutes  les    et,  pour  la  plupart, mis  à  mort,  tan- 
a  fia  ires  de  la  régence,  et  qui  écartait    dis  qu'  Ostermann ,  pour  avoir  con- 
impitoyablement  ceux  dont  il  con-    seillé  le  rétablissement  du  pouvoir 
naissait  les  intentions.  Ostermann  se   absolu,  fut  nommé  ministre  du  ca- 
bornait  à  ses  occupations  de  gouver-    binet  et  chancelier.  Il  était  cepen- 
neur ,  du  moins  en  apparence  ;  et  il    dant  trop  habile  pour  ne  pas  voir 
en  fut  récompensé ,  en  1780 ,  par  le    que  la  puissance  d'Anne  ne  promet- 
titre  de  comte.  Cependant  les  Dol-    tait  aucune  stabilité ,  et  que  quelque 
goroucki,  dont  l'un  était  sous-gou-    autre  parti  pourrait  bien  le  renver- 
verneur  du  jeune  prince  ,  réussirent    ser.  il  jugea  donc  encore  prudent 
à  supplanter  l'ambitieux  Menzikof  ;    de  se  tenir  à  l'écart,  et  de  ne  se  mê- 
et  ils  étaient  parvenus  à  s'emparer    1er  du  gouvernement  qu'autant  qu'il 
de  la  direction  des  affaires ,  quand  le    serait  consulté  par  la  souveraine  :  les 
jeune  prince  mourut  de  la  petite-vé-    persécutions  ,  les  intrigues  et  les  dé- 
role.  Soit  qu'ils  ne  jugeassent  pas    lations  rendaient,  en  effet,  le  poste 
nécessaire  d'attirer  dans  leur  parti    d'un  étranger  très-glissant  à  cette  cour, 
son  gouverneur  ,  soit  que  celui-ci ,    Anne  étant  morte  au  bout  de  dix  ans 
avec  sa  grande  pénétration,  n'augu-    de  règne,  Munnich  gagna,  sous  Ivan 
rât  pas  bien  de  la  durée  de  leur  pou-   YI ,  l'ascendant  que  Bircu  venait  de 
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Serdrc.  Le  chancelier  Ostermann ,  qui 
êtes tait  le  nouveau  favori ,  travailla 
secrètement  à  de'truire  son  influen- 
ce; il  obtint  le  département  des  affai- 
res étrangères:  mais,  comme  il  était 
mieux  soutenu  par  le  prince  de 
Brunswick  que  par  la  régente  son 
épouse,  celle-ci,  plus  confiante  dans 
le  ministre  Golovkin ,  qui  dirigeait 
l'intérieur ,  faisait  expédier  beau- 
coup d'affaires  sans  en  informer  le 
chancelier.  Il  y  avait  à  la  cour  un 
parti  prussien  et  un  parti  autrichien; 
Ostermann  favorisait  le  premier  , 
quoique  la  famille  de  la  régente  fût 
portée  pour  le  second.  Cependant, 
malgré  le  peu  d'accord  qui  régnait 
entre  la  princesse  et  lui ,  il  fut  assez 
courtisan  pour  entrer  dans  ses  vues 
relativement  à  l'empereur  futur  ,  en- 
fant de  quelques  mois.  Les  intrigues 
de  la  princesse  Elisabeth, qui  travail- 
lait  à  se  faire  déclarer  impératrice , 
ne  purent  échapper  à  la  vigilance 
d'un  homme  aussi  habile  ;  il  en  in- 
forma la  régente:  mais  on  assure 
que  cette  princesse  y  mit  tant  de  lé- 
gèreté ,  qu'après  avoir  reçu  d'Oster- 
mann  la  confidence  de  ce  qui  se 
passait ,  elle  montra,  pour  toute  ré- 
ponse, au  grave  ministre,  une  parure 
nouvelle.  La  conspiration  ne  tarda 
pas  à  éclater  :  Elisabeth,  portée  sur 
le  trône  par  ses  partisans  (  1 74  > 
signala  son  avènement ,  en  poursui- 
vant les  hommes  qui  avaient  eu  le 
plus  d'influence  dans  les  affaires  de 
la  régence.  Ostermann  ,  pour  qui 
jusqu'alors  chaque  nouveau  règne 
avait  été  l'occasion  de  nouvelles  di- 
gnités ,  et  qui  était  dans  ce  moment 
grand-amiral,  fut  placé,  cette  fois , 
entête  des  proscrits.  Arrêté,  ainsi 
que  Munnich  (  V.  ce  nom  ) ,  il  fut  ac- 
cusé d'avoir  travaillé  en  secret  à  l'é- 
lection de  l'impératrice  Anne,  et  d'a- 
voir supprimé  le  testament  de  Cathe- 


rine, qui  réglait  la  succession  au  trd* 
ne.  Condamné  à  mort  avec  ses  com- 
pagnons d'infortune ,  il  était  déjà  en- 
tre les  mains  des  bourreaux ,  quand 
un  ordre  d'Élisabeth  vint  suspendre 
leurs  coups.  Son  supplice  fut  com- 
mué en  un  exil  perpétuel.  Il  fut  con- 
duit à  Beresof ,  et  y  languit  dans  un 
mauvais  état  de  santé,  quoique  sa 
femme  (  née  Strasnew  )  et  sa  suite 
cherchassent  à  lui  rendre  cet  exil 
plus  supportable.  Il  mourut  en  Si- 
bérie, le  a5  mai  1747»  âgé  d'envi- 
ron soixante-cinq  ans.  Sa  fille  et  ses 
deux  lils  étaient  restés  en  Russie  : 
ceux-ci  n'ayant  pas  d'enfants,  adop- 
tèrent les  fils  de  leur  sœur ,  mariée 
au  général  Tolstoy  :  et  c'est  de  cette 
tige  que  sont  issus  les  Tolstoy-Oster- 
roann ,  qui  tiennent  un  rang  élevé 
dans  l'empire  russe.         D  — g. 

OSTIENSIS.  T.  Suze  (Henri  de). 

OSWALD  (  Saint  ) ,  archevêque 
d'York  ,  neveu  de  saint  Odon ,  ar- 
chevêque de  Canterbury,  était  venu 
fort  jeune  en  France ,  pour  embras- 
ser la  vie  monastique ,  dans  l'abbaye 
de  Fleuri ,  ou  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
fut  élevé,  en  959,  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Worcester.  Il  bâtit  un  mo- 
nastère d'hommes  à  Westberry;  et  le 
duc  Aylwin  lui  confia  la  fondation 
du  célèbre  monastère  de  Ramsay, 
dans  le  comté  de  Huntington.  11  fon- 
da aussi  à  Worcester  un  couvent 
de  bénédictins ,  où  il  allait  passer  les 
moments  qu'il  pouvait  dérober  à  ses 
fonctions  épiscopalcs.  Ces  fonctions 
devaient  être  importantes,  puisqu'il 
avait  réuni  l'archevêché  d'York  à 
l'évêché  de  Worcester.  Il  mourut 
saintement  dans  son  monastère  de 
Worcester,  en  922,  le  29  février, 
jour  auquel  on  célèbre  sa  mémoire. 
Sa  fête  principale  se  fait  en  Angleter- 
re ,  le  1 5  d'octobre,  époque  anniver- 
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saire  de  la.  translation  de  son  corps 
à  York.  G — y. 

OSYMANDYAS ,  ancien  roi  égyp- 
tien, est  célèbre  par  les  conquêtes  et 
les  superbes  monuments  qu'on  lui 
attribue ,  quoique  d'ailleurs  on  ne 
puisse  pas  avec  certitude  indiquer 
l'époque  où  il  a  vécu  ,  puisqu'il 
n'est  mentionné  dans  aucune  des  lis- 
tes royales  qui  nous  ont  été  conser- 
vées par  les  écrivains  de  l'antiquité. 
Il  n'est ,  à  proprement  parler ,  con- 
nu que  par  le  témoignage  de  Diodore 
de  Sicile,  qui  semble  avoir  puisé  tout 
ce  qu'il  en  rapporte ,  dans  les  écrits 
d'Hécatée.  Gomme  il  n'en  reparle , 
dans  ce  qu'il  dit  de  la  succession  des 
rois  d'Égypte,que  pour  nousappren» 
drequ'Uckoréus,  fondateur  de  Mem- 
phis,  était  le  huitième  de  ses  descen- 
dants, il  est  clair  qu'on  ne  peut, 
sur  cette  simple  autorité,  assigner 
une  date  quelconque  à  ce  roi.  Seu- 
lement on  voit  que ,  selon  cet  au- 
teur, Osymandyas  était  de  beaucoup 
antérieur  à  Sésostris  ;  mais  comme 
Diodore  ne  distingue  pas  les  deux 
rois  de  ce  nom ,  on  reste  à-peu-piès 
dans  le  même  embarras.  Strabon 
parle  bien ,  il  est  vrai , d'un  roi  égyp- 
tien appelé  Ismandès ,  ce  qui  ressem- 
ble assez  à  Osymandyas  pour  qu'on 
croie  qu'il  s'agit  d'un  même  person- 
nage j  mais  Strabon  ne  fait  qu'ajou- 
ter à  nos  incertitudes,  en  disant  qu'Is- 
mandes  était  aussi  Memnon,  non  pas 
le  héros  qui  vint  au  secours  de  Troie 
assiégée  par  les  Grecs ,  mais  un  an- 
cien roi  égyptien.  Il  paraît  bien  que  le 
personnage  appelé  Memnon  par  les 
Grecs,  portait  en  égyptien  le  nom  de 
Phamenooph.  Mais  ensuite,  quand  il 
s'agit  d'appliquer  cette  dénomina- 
tion à  un  personnage  historique ,  il 
est  impossible  de  s'arrêter  à  rien  de 
bien  plausible.  On  peut  néanmoins 
regarder,  d'après  ce  que  dit  Stra- 
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bon ,  comme  assez  vraisemblable , 
que  Memnon  et  Osymandyas  sont  un 
même  roi.  11  lui  attribue  la  fon- 
dation d'un  grand  nombre  de  bâ- 
timents considérables  ,  et  en  parti- 
culier le  Memnonium,  un  des  prin- 
cipaux édifices  deThèbes.  Si  ce  rap- 
prochement est  juste,  nous  regarde- 
rons, avec  Strabon,  le  Memnonium 
d'Abydos  dans  la  Thébaïde,  comme 
un  autre  monument  d'kroaudès  ou 
d'Osvmandyas;  et  il  en  sera  de  mê- 
me ae  toutes  les  autres  fondations 
égyptieunes  assignées  à  Memnon.  On 
pourrait  conjecturer  encore ,  par  la 
similitude  des  exploits  attribués  à 
Osymandias  avec  ceux  qu'on  assigne 
ordinairement  aux  deux  Sésostris , 
qu'il  pourrait  être  un  de  ces  deux  rois; 
et  que  le  nom  d'Osymandyas  ne  se- 
rait qu'un  surnom  qui  aurait  été  pris 
pour  la  véritable  dénomination  de 
ce  prince ,  comme  on  en  a  beaucoup 
d'exemples  dans  l'antiquité,  et  dans 
l'histoire  d'Égypte  en  particulier. 
S'il  en  était  ainsi ,  ce  surnom  pour- 
rait avoir ,  en  égyptien ,  le  sens  de 
très  -  puissant  ;  ,  et  il  conviendrait 
assez  bien  à  l'un  des  deux  Sésostris. 
Il  en  est  de  même  des  expressions 
de  Diodore  pour  célébrer  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  ce  roi.  Il 
ne  s'agit  plus  que  de  démêler  lequel 
il  Meut  être  des  deux  conquérants 
de  l'Asie.  Le  premier  appartient  à  la 
douzième  dynastie  des  monarques 
égyptiens,  et  le  second,  à  la  dix- 
huitième.  S'il  s'agissait  du  premier, 
il  aurait  régné,  selon  les  idées  égyp- 
tiennes ,  vers  l'an  3o53  ou  3353 
avant  J.-C.  S'il  était  question  de 
l'autre  ,  c'est  en  l'an  1 468  avant 
J.-C. ,  qu'il  faudrait  placer  son  rè- 
gne. On  sent  bien  que  ce  n'est  que 
par  des  conjectures  qu'on  peut  ré- 
pondre à  de  telles  questions.  Toute- 
fois ,  si  Osymandyas  est  bien  le  mê- 
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me  qne  Memnon,  nous  devons  avoir 
son  nom  écrit  en  caractères  hié- 
roglyphiques sur  la  base  de  sa  sta- 
tue, si  célèbre  dans  l'antiquité  par 
les  sons  qu'elle  rendait  au  lever  du 
soleil.  Cette  statue,  dont  les  débris 
existent  encore  au  milieu  des  ruines 
de  Thèbes ,  présente ,  sur  un  de  ses 
côtés,  deux  cartouches  royaux,  com- 
me tous  ceux  qui  servent  à  distinguer, 
sur  les  monuments  égyptiens  ,  les 
noms  des  rois  et  ceux  de  leurs  pères. 
Si  ces  cartouches  sont  copiés  bien 
exactement,  et  nous  avons  de  fortes 
raisons  d'en  douter,  le  premier  pré- 
sente un  nom  royal,  presque  sembla- 
ble à  un  autre  qui  est  fort  commun 
sur  les  monuments  de  Thèbes  et  qui 
ne  peut  appartenir  qu'au  deuxième 
Sésostris.  Pour  le  second  cartouche, 
il  contient  le  nom  du  père  de  Mem- 
non ;  et  les  hiéroglyphes  destinés  à 
le  rendre,  diffèrent  assez  notable- 
ment de  ceux  qui  sont  contenus  dans 
le  cartouche  paternel  qui  accom- 
pagne ordinairement  le  nom  du 
deuxième  Sésostris ,  pour  qu'on 
puisse  regarder  comme  plausible 
qu'il  s'agit  de  deux  personnages  du 
même  nom ,  fils  de  deux  rois  appel- 
lés  d'une  manière  différente.  Le  car- 
touche paternel  placé  sur  la  base  de 
la  statue  de  Memnon,  peut  se  lire 
Ammenemès;  ce  qui,  selon  Mané- 
thon ,  était  le  nom  du  père  du  pre- 
mier Sésostris.  Si  tous  ces  rappro- 
chements ,  que  nous  ne  donnons  au 
reste  que  pour  ce  qu'ils  valent ,  ont 
quelque  chose  de  constant,  il  en  ré- 
sultera assez  clairement  que  le  Mem- 
non, si  célèbre  chez  les  anciens ,  sera 
le  premier  Sésostris  des  Égyptiens , 
et  en  même  temps  l'Osymandyas  de 
Diodorc.  Ajoutez  à  ces  circonstances 
que ,  selon  cet  auteur,  Osymaudyas 
porta ,  comme  Sésostris ,  ses  armes 
jusque  dans  la  Bactriane.  Les  peuples 


de  cette  région  s'étaient  révoltes  con- 
tre lui  :  il  marcha ,  pour  les  combat- 
tre, à  la  tête  de  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes.  Son  armée  était  di- 
visée en  quatre  corps ,  commandés 
chacun  par  un  de  ses  fils  ;  il  triom- 
pha des  Bactriens,  qui  furent  obliges 
de  rentrer  dans  sa  dépendance  après 
avoir  fait  une  vigoureuse  résistance. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  de 
cette  expédition  lointaine,  il  est  évi- 
dent qu'elle  en  suppose  une  autre 
plus  ancienne.  C'est  alors  que  la 
Bactriane  aurait  été  contrainte  de 
subir  le  joug  des  Egyptiens  ;  peut- 
être  était-ce  une  conquête  de  Séson- 
chosis,  aïeul  du  premier  Sésostris.  Il 
est  difficile  de  savoir  à  quoi  nous  eu 
tenir  maintenant  sur  tous  ces  ex- 
ploits ;  mais  il  est  certain  que  Séson- 
chosis  n'était  pas  moins  célèbre 
dans  les  récits  et  dans  les  souvenirs 
des  Egyptiens  que  les  deux  Sésos- 
tris. Les  exploits  d'Osymandyas 
contre  les  Bactriens  étaient  représen- 
tés en  Egypte ,  sur  les  murailles  d'un 
immense  édifice  que  ce  prince  avait 
fait  élever  à  Thèbes.  Diodore  donne 
une  description  assez  étendue  de  ce 
beau  monument;  mais  il  s'exprime 
de  manière  à  faire  croire  non-seule- 
ment qu'il  ne  l'a  pas  vu ,  mais  enco- 
re qu'il  n'existait  plus  de  son  temps, 
et  qu'il  n'en  parlait  que  sur  l'autori- 
té d'Hécatée  ou  des  prêtres  de  l'Egyp- 
te. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
transcrire  la  description  de  ce  mo- 
nument ;  on  la  voit  en  assez  d'autres 
lieux:  nous  remarquerons  seulement 
qu'il  contenait  une  bibliothèque,  quj, 
à  ce  compte,  aurait  été  la  plus  ancien- 
ne  bibliothèque  du  monde.  A  la  der- 
nière extrémité  du  palais ,  on  trou  - 
vait  une  vaste  enceinte ,  qui  conte- 
nait le  tombeau  du  roi  Osymaudyas. 
Ce  tombeau  était  surmonté  par  un 
cercle  d'or  de  365  coudées,  qui  fai- 
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sait  le  tour  du  monument.  Il  paraît 
que  ce  cercle  avait  une  destination 
astronomique  ou  plutôt  astrologique, 

Ïmisqu'il  marquait,  parses  divisions, 
es  jours  de  Tannée,  le  lever  et  le 
coucher  dese'toiles,  ainsi  que  leurs 
influences  heureuses  ou  malheu- 
reuses. Ce  cercle  fut  emporté,  selon 
Diodore  de  Sicile,  par  Cambyse, 
lorsqu'il  fit  la  conquête  de  l'Egypte. 
Si  ce  fait  est  vrai ,  il  en  résulterait 
que  le  monument  élevé  par  Osy- 
mandyas  subsistait  donc  encore  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Perses  ,  et 
qu'il  n'aurait  été  détruit  que  plus 
tard.  S.  M — n. 

OTACILIE  (Marc  j  a  Otacijaa 
Seveba  ),  impératrice  romaine, 
avaitépousé,vers  Tan  237, Philippe, 
qui  parvint  à  l'empire  par  l'assas- 
sinat de  Gordien  le  jeune  {F.  Gor- 
dien ).  Elle  était  fille  de  Sévéricn, 
à  qui  Philippe,  après  son  élévation, 
confia  le  gouvernement  de  la  Pan- 
nonie  et  de  la  Moesie  ;  mais  on  ne 
sait  point  si  son  origine  était  arabe, 
commecelledesonmari,ou  romaine, 
ainsi  que  son  nom  le  fait  présumer. 
Les  médailles  de  celte  princesse  la 
représentent  avec  des  traits  réguliers 
et  une  physionomie  modeste.  Otacilie 
avait  embrassé  le  christianisme  ;  et 
l'on  conjecture ,  sans  beaucoup  de 
fondement ,  qu'elle  avait  amené  Phi- 
lippe à  sa  croyance  (  1  ).  C'est  avec 
la  même  légèreté  que  l'histoire  l'ac- 
cuse d'avoir  eu  part  aux  crimes 
qui  frayèrent  à  son  mari  le  chemin 
du  trône.  Ce  reproche  n'est  appuyé 
que  sur  la  pénitence  que  lui  imposa 
S.  Babylas ,  patriarche  d'Àntioche, 
et  à  laquelle  elle  se  soumit;  mais  on 
a  vu,  à  l'article  Babylas,  que  le  fait 
même  de  la  pénitence  n'est  point 


(1)  On  t*tt«,  ù  l'art.  Philippe,  que  ce  prince 
n'a  jttraaii  fait  profession  jxiUiijue  du  cliristiauùme. 


OTB 

admis  par  tous  les  critiques.  Origène 
écrivit,  dit-on,  une  lettre  à  cette 
princesse  ;  et,  parmi  celles  qui  nous 
restent  de  S.  Hippolyte,  on  soup- 
çonne qu'il  y  en  a  une  adressée  à 
Otacilie.  Ce  qui  paraît  certain  c'est 
que  les  Chrétiens  jouirent ,  sous  le 
règne  de  Philippe,  d'une  plus  grande 
liberté ,  et  qu'As  en  furent  redevables 
à  la  protection  que  l'impératrice  leur 
accordait.  Elle  s'attacha  à  inspirer 
l'amour  de  la  vertu  à  son  fils ,  prince 
dont  on  augurait  favorablement , 
mais  qui  fut  poignardé  dans  les  bras 
de  sa  mère  par  les  prétoriens,  em- 
pressés de  témoigner  par  un  crime 
leur  attachement  au  nouveau  maître 
que  la  fortune  venait  de  leur  donner 
(  F,  Dèce  et  Philippe  ).  Otacilie, 
ayant  vu  rompre  violemment  tous 
les  liens  qui  la  retenaient  au  monde, 
s'ensevelit  dans  une  solitude,  où  elle 
finit  ses  jours.  Nous  avons  de  cette 
princesse  des  médaillons  grecs  et  la- 
tins ,  et  des  médailles  sur  toutes  sor- 
tes de  métaux.  Parmi  ces  médailles, 
les  plus  rares  sont  celles  en  or  ,  por- 
tant au  revers  ces  mots  :  Imp.  Phi- 
lippus  aug. ,  et  la  tête  lauréc  de  Phi- 
lippe; et  une  autre  médaille,  avec 
ces  mots  Securitas  orbis ,  qui  est  de 
moindre  prix.  W — s. 

OTBY  (  Abou*l  Naser  Moham- 
mad  ben  Mohammed  al  Djabbar  , 
al- ) ,  historieu  et  poète  arabe,  né 
probablement  dans  la  Transoxane , 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
de  l'hégire  (  onzième  de  l'ère  chré- 
tienne ),  appartenait  à  la  famille 
Otba,  qui  avait  possédé  les  premières 
charges  de  l'état  sous  les  princes 
Samanides.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  Tarickh  Otby  (  Histoire 
d'Olby  ) ,  et  plus  correctement  Ta- 
rickh Yeminey  (Histoire  de  Yemin 
ed  daulah  Mahmoud  ).  Il  s'agit  du 
célèbre  Mahmoud,  sulthan  delady- 
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nastie  des  Ghazncvides.  Ce  morceau 
très-intéressant  d'histoire  orientale 
comprend  les  rc'volutions  arrivées 
dans  la  Perse  orientale  sous  les  rè- 
gnes des  trois  derniers  princes  de  la 
dynastie  des  Samanidcs,  et  la  vie  de 
Mahmoud,  à  l'exception  des  onze 
dernières  années  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  l'auteur  est  mort  avant 
ce  conquérant.  L'ouvrage  est  écrit 
en  style  très-élégant,  suivant  le  té- 
moignage  d'HadjyKhalfah,qui  d'ail- 
leurs n'indique  point  les  dates  de  la 
naissance  et  de  la  mort  d'Otby.  Cette 
histoire  a  été  commentée  par  plu- 
sieurs docteurs  musulmans ,  et  copiée 
par  des  écrivaius  postérieurs ,  entre 
autres  par  l'historien  Hikby  ben 
Mas'oud  ;  et  Mirkhond ,  ainsi  que 
Ferischtah ,  en  ont  tiré  aussi  un  grand 
narti.  L'histoire  d'Otby  a  été  tra- 
duite en  persan,  par  Abou'l  Scheref 
Nassy  ben  Djafar  ben  Saad  al  Mons- 
chy  al  Djerbadecany ,  vers  la  (in  du 
sixième  siècle  de  l'hégire  (douzième 
de  l'ère  chrétienne).  L'ouvrage  arabe 
d'Otby  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Leyde,  et  dans  celle  de  Raghib 
Pacha ,  à  Constantinople.  Un  exem- 
plaire de  la  version  persane  est  au  ca- 
binet des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi.  C'est  d'après  cette  tra- 
duction que  M.  Silveslre  de  Sacy , 
dans  le  4e-  tome  des  Notices,  etc. , 
a  donné  un  extrait  fort  curieux  et  fort 
détaillé  du  Tarikh  Yeminey.  A — t. 

OTFINOWSKf  (ValeW), 
grand  -  échanson  de  Sandomir,  se 
distingua ,  dans  le  dix-septième  siè- 
cle ,  par  son  talent  pour  la  poésie. 
On  a  de  lui  une  traduction  des 
Géorgîques  de  Virgile,  en  vers  po- 
lonais, imprimée  en  1614,  in-4°*, 
et  une  traduction,  également  en  vers 
polonais ,  des  Métamorphoses  d'Ovi- 
de, Cracovie,  i638 ,  in-4°.  —  Eras- 
me Otfikowsk.i,  autre  poète  polo- 
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nais,  a  chanté  les  Héros  chrétiens, 
c'est-à-dire  probablement  les  guerres 
contre  les  Turks,  selon 4 Stanislas 
Lubicnccki  (  Hist.  Béform.  poloh. , 
édit.  i685 ,  p.  i7i  )  :  mais  Zaluski 
n'a  pu  indiquer  I  édition  de  ce  livre, 
qui  n'a  peut-être  jamais  été  imprimé. 

C  AU. 

OTFRID  ,  théologien  et  poète  , 
prit  naissance  au  neuvième  siècle, 
en  Alsace ,  et  embrassa  la  vie  mo- 
nastique dans  l'abbaye  de  Weisscm- 
bourg.  Envoyé  par  ses  supérieurs  à 
l'abbaye  de  lulde,  il  s'y  forma  à  l'é- 
tude des  sciences  et  des  lettres ,  sous 
la  discipline  du  célèbre  Raban  Maur, 
et  fut  chargé ,  à  son  retour ,  de  la  di- 
rection d'une  école  qui  devint  très- 
Horissante.  II  s'attacha  particulière- 
ment à  enrichir  et  à  perfectionner  la 
langue  théotisque  ou  tudesque;  et 
Hickes  prétend  qu'il  en  acheva  la 
grammaire ,  commencée  par  Charte - 
magne  (  Voy.  le  Thesaur.  linguar. 
veter.  septentrional. ,  h  ,  5  ).  Il  ter- 
mina ,  l'an  868 ,  une  Traduction  pa- 
raphrasée de  V Evangile ,  en  vers 
rimés ,  divisée  en  5  livres,  et  qui  est 
regardée  comme  l'un  des  plus  anciens 
et  des  plus  précieux  monuments  de 
cette  langue.  On  en  connaît  des  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  de 
"Vienne  ,  de  Freisingen  ,  de  Franc- 
fort ,  de  Munich  ,  et  à  Londres  dans 
la  Bodléiennej  outre  le  plus  célèbre, 
nommé  Codée  palatinus ,  qui ,  de 
celle  du  Vatican ,  a  été  renvoyé  en 
i8i5,  r>ar  Pie  VII,  à  l'université' 
d'HeidelDerg,  et  d'après  lequel  l'ou- 
vrage a  été  publié  par  Francowitz, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Math. 
Flacins  Illyricus ,  aidé  d'Achille  Pir- 
min.  Gasser,  Bâlc,  1571,  in-8°.  (  f. 
Schclhorn,  Amœnit.  litt, ,ui,  19.) 
Cette  édition ,  d'une  rareté  excessi- 
ve ,  est  défigurée  par  un  grand  nom- 
bre d'erreurs,  que  Martj.  Freher  et 
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Lambccius  ont  signalées  avec  exac- 
titude. Schcrz  en  a  publie  une  meil- 
leure édition  dans  le  lome  icr.dcs  An- 
tiquités teutoniques  (  V.  Scuerz  )  : 
elle  est  accompagnée  d'une  traduc- 
tion latine,  par  Schilter(  V.  ce  nom  ). 
Otfrid  a  dédié  cet  ouvrage  à  Louis, 
roi  de  Germanie,  par  une  épître  , 
dont  les  vers  ,  divisés  en  quatrains , 
•  commencent  et  finissent  par  les  mê- 
mes lettres,  qui  lues  de  suite  for- 
ment ces  mots  :  Luthowico  orienta- 
lium  regnorum  régi  sit  sains  œter- 
na.  Ce  double  acrostiche  était  une 
grande  difficulté  vaincue.  La  pre- 
mière dédicace  est  suivie  d'une  se- 
conde à  Luitbcrt  ,  archevêque  de 
Maïencc ,  insérée  dans  divers  recueils 
historiques;  et  d'une  troisième, à  Sa- 
lomon ,  éveque  de  Constance.  Enfin , 
on  en  trouve  une  quatrième,  à  la  fin 
de  l'ouvrage,  adressée  à  deux  moines 
de  l'abbaye  de  Saint-Gall .  Otfrid  est  le 
premier  écrivain  de  la  Germanie  qui 
ait  employé  les  vers  rimés.  «  Goin- 
»  me  le  tudesque,  dit  l'abbé  Gran 
»  didier,  n'était  point  assez  cultivé 
»  pour  être  manié  suivant  les  règles 
»  du  mètre  et  de  la  quantité  ,  le  moi- 
»  ne  de  VVeissembourg  imagina  qu'il 
»  y  aurait  de  la  grâce  à  terminer 
»  par  le  même  son  deux  parties 
»  d'une  phrase,  qui  fussertf  consécu- 
»  tives  ou  relatives,  et  d'une  égale 
»  étendue  »  (  Voy.  HisU  de  l'église 
de  Strasbourg,  n  ,  1 18  ).  Le  poème 
d'Otfrid  dut  avoir,  et  eut  en  effet 
quelque  temps  un  grand  succès.  Mais 
du  temps  de  l'abbé  ïritheira,  au 
quinzième  siècle,  on  avait  déjà  peine 
à  l'entendre.  Cet  ouvrage  comprend 
l'histoire  évangélique,  et  une  espèce 
de  conférence  des  quatre  évangé- 
listes ,  suivie  d'explications  sur  le 
sens  spirituel,  mystique  et  moral. 
On  y  trouve  une  diction  simple  et 
naïve,  des  préceptes  de  morale  ex- 
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primés  d'une  manière  touchante ,  et 
beaucoup  de  clarté  dans  les  idées. 
Les  allusions  locales  dont  il  est  rem- 
pli ,  en  faisaient  d'ailleurs  un  vrai 
poème  national  ;  enfin  il  pouvait  être 
chanté,  et  cet  avantage  dut  contri- 
buer encore  à  le  rendre  extrêmement 
populaire  (  Voy.  Gcrbcrt,  Décanta 
et  musied  sacra,  t.  u  ,  p.  »5j  et  leJ 
Recherches  d'Arnold  sur  les  poètes 
alsaciens ,  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique .juin  1806).  On  a  quel- 
quefois attribué  à  Otfrid  une  Para- 
phrase des  Psaumes,  qui  est  mainte- 
nant reconnue  pour  être  l'ouvrage 
de  Notker -Laheon  ,  moine  de  Saint- 
Gall  (  V .  Notker  ).  Otfrid  passe 
aussi  pour  l'auteur  de  Cantiques  , 
d' Homélies ,  et  de  la  version  tudes- 
que d'une  partie  du  Catéchisme  pu- 
blié par  Schiller  et  par  Eccard,  Ha- 
novre, 1713,  in  -8°.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  outre 
les  ouvrages  déjà  cites,  la  disserta- 
tion deDav.  Hofmann  ,  De  Otfiido 
monacho  ïieissemburgico  quatuor 
evangeliorum  interprète  celeber- 
rimo ,  Uelmstadt ,  1717,  in-4°.  ; 
Vllisl.  litlér.  de  la  France,  v, 
3G8-7  4  ï  lfl  savante  dissertation  sou- 
tenue par  Franz,  sous  la  présidence 
d'Oberlin ,  Alsalia  litterata  sub 
Celtis,  Romanis,  ac  Francis;  le  Spe- 
cimen  lectionum  antiquarum  fran- 
cicarum  ex  Olfridi  libris  evange- 
liorum  (Stade,  1804,  in -4°.  );  et 
la  dissertation  de  Dictrich  de  Stade, 
De  laboribus  Otftïdianis ,  dans  les 
Miscellama  Lips. ,  v,  56.  W — s. 

OTH  (  Behnard  ou  Bernât  ). 
Voy.  Camo. 

OTHEU,  OHTHKR,  ou  OTTAR , 
voyageur  norvégien  du  neuvième  siè- 
cle, était  de  la  province  de  Nordcn- 
land  ,  appelée  alors  Iialogaland  ,  où 
il  avait  aes  propriétés  considérables, 
et  levait  des  tributs  sur  des  familles 
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finnoises.  11  se  livrait  en  oulre  à  la 
pêche  de  la  baleine  et  des  vaches 
marines.  Il  demeurait  à  l'extrémité 
de  la  partie  habitée  de  la  Norvège  ; 
et  au  nord  de  son  habitation  il  n'y 
avait  que  des  Lapons  et  des  Finnois. 
On  ne  sait  si  ce  fut  le  commerce, 
ou  la  révolution  produite  par  le  roi 
Harald  dans  le  gouvernement  et  la 
constitution  des  états  norvégiens  , 
ou  quelque  autre  cause ,  qui  lui  fit 
quitter  sa  patrie.  Il  vint  en  Angle- 
terre, prit,  à  ce  qu'il  paraît ,  du  ser- 
vice à  la  cour  du  roi  anglo  -  saxon 
Alfred  ;  et  ce  fut  à  ce  prince  qu'il 
communiqua  les  relations  de  ses 
deux  voyages,  relations  qui  sont 
les  pins  anciennes  que  nous  ayons 
sur  le  Nord,  et  qui ,  sous  ce  rap- 
port ,  sont  un  monument  précieux 

f>our  l'ancienne  géographie.  Alfred 
es  fit  entrer ,  avec  celles  d'un  autre 
voyageur  du  Nord,  Wulfstan  ,  dans 
l'Introduction  à  sa  version  anglo- 
saxonne  d'Orose  ;  et  c'est  grâces  à 
ce  soin ,  que  les  curieux  écrits  des 
deux  voyageurs  sont  parvenus  à  la 
postérité.  Olhcr  racoute,  dans  sa 
relation ,  que  ses  expéditions  pour 
la  peche  des  vaches  marines  Pa- 
yaient conduit  jusqu'à  la  côte  de 
Biarmie,  qui  répond  a  la  province 
russe  d'Aichangel;  qu'il  possédait, 
outre  ses  terres ,  son  bétail ,  et  le 
tribut  imposé  aux  Finnois ,  un  trou- 
peau de  six  ceuts  rennes.  Il  décrit  la 
Norvège,  la  Suède, et  le  Quetdand, 
ou  POstro-Bothnie;  il  parled'un  port 
de  Sciringeas-Heal ,  au  sujet  duquel 
ses  commentateurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. Il  racoute  ensuite  son  voyage 
a  Hœthum ,  qui  paraît  être  le  pays 
^  de  Slesvig.  Il  avait  apporté  en  pré- 
sent au  roi  Alfred  des  dents  de  vache 
marine,  produits  de  ses  pêches.  Les 
Relations  d'Other  et  de  Wulfstan  ont 
été  souvent  imprimées  et  commen- 
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fées.  Hakiuyt ,  en  1  5q8  ,  et  ensuite 
Purchas ,  en  insérèrent  des  traduc- 
tions anglaises  dans  leurs  Collections 
de  voyages.  Le  texte  anglo -saxon , 
accompagné  d'une  traduction  latine 
et  de  quelques  notes,  parut,  pour 
la  première  fois,  dans  la  Vie  d'Al- 
frea  par  Spelman  ,  Oxford,  1678. 
And.  Busse,  bourguemestre  d'Helsin- 
gôr,  le  réimprima  dans  son  édition 
des  Schedœ  de  l'historien  islandais 
Arefrode  (Copenhague,  1 733, 1774» 
in-4°.)j  ainsi  que  Langcbeck,  dans 
le  tome  11  des  Scriptores  rerum  Dam. 
carum ,  1 773.  Dans  la  même  année, 
Barrington  publia  à  Londres  tout 
l'ouvrage  d'Alfred,  en  anglo-saxon, 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Cottonienne,  avec  une  tra- 
duction anglaise.  Forster,  dans  son 
Histoire  des  découvertes ,  et  Beck- 
mann  ,  dans  sa  Littérature  biblio- 
graphique des  voyages ,  commentè- 
rent les  Relations  des  deux  voyageurs 
du  Nord.  Porthan,  savant  Finlandais, 
revit  le  texte  anglo-saxon,  et  le  pu- 
blia ,  avec  une  traduction  suédoise  et 
un  ample  Commentaire  plein  d'érudi- 
tion, dans  le  tome  vu  des  Mémoires  de, 
l'académie  des  belles-lettres ,  histoi- 
re et  antiquités  deSnède,  Stockolin , 
1800.  Enfin  Kask,  Danois  très-ins- 
truit daus  la  littérature  islandaise , 
appliqua  ses  connaissances  dans  cette 
langue  et  dans  l'anglo  -  saxon ,  a 
éclaircir  le  texte ,  et  à  rectifier  les 
points  que  ses  prédécesseurs  avaient 
négligés.  On  avait  auparavant  subs- 
titué aux  caractères  anglo-saxons  les 
lettres  à -peu -près  équivalentes  des 
langues  modernes  du  Nord.  Rask  fit 
imprimer  le  texte  avec  les  carac- 
tères propres  à  l'anglo  -  saxon ,  et 
l'accompagna  d'une  Traduction  da- 
noise et  d'un  nouveau  Commentaire. 
Ce  travail  est  inséré  dans  le  onziè- 
me volume  des  Mémoires  de  la  so- 
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«été  de  littérature  Scandinave ,  Co- 
penhague, i8i5.  D — c. 

OTHMAN.  V.  Osman. 

OTHMAN  al  -  KADHY  (Abou- 
SAiD),roi  de  Fez  et  de  Maroc ,  de  la 
dynastie  des  Mcrinides,  monta  sur 
Je  trône,  l'an  710  de  l'hég.  (i3io 
de  J.-C),  après  son  neveu  Soleiman, 
.et  malgré  les  intrigues  du  ministre 
Abdallah ,  qu'il  fît  mourir  pour  ven- 
ger ses  frères ,  Abou  Yahiah  et  Aly, 
dont  ce  traître  avait  causé  la  mort. 
Othman  ne  ressembla  point  à  la  plu- 
part des  tyrans  de  L'Afrique.  Ayant 
apaisé  les  troubles  qui  avaient  agité 
les  règnes  précédents ,  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  bonheur  de  ses  sujets, 
qu'il,  fît  jouir  long-temps  des  dou- 
ceurs de  la  paix.  Il  crut  devoir  néan- 
moins proiiter  des  dissensions  qui  dé- 
chiraient les  états  de  Castille,  pen- 
dant les  premières  années  du  roi  Al- 
phonse XI;  et,  ayant  débarqué  en 
Espague,  l'an  7 '2  7  (  13a*;),  il  s'em- 
para d'Algcziras,  de  Ronda  et  tle 
Marhella.  Mais,  tandis  qu'il  faisait  la 
guerre  aux  Chrétiens,  l'ambitieux 
Omar ,  s'étanl  forme  un  parti  dans  les 
basses  classes  du  peuple ,  se  révolta 
contre  son  père ,  lui  enleva  Fez ,  et 
y  prit  les  marques  de  la  royauté. 
Othman  se  hâta  de  retourner  en  À- 
frique ,  livra  bataille  à  son  fils  dans 
les  environs  de  Fez,  y  fut  vaincu, 
blessé  et  contraint  de  se  renfermer 
dans  cette  place.  Omar  en  fit  le 
siège;  mais  une  maladie  violente 
l'ayant  forcé  de  s'éloigner  ,  Othman 
rétablit  ses  affaires ,  qui  paraissaient 
désespérées ,  et  régna  depuis  paisi- 
blement jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
25dzoulkada       (3oaoût  i33i  ). 
Omar,  qui  s'était  retiré  à  Sedjel- 
messe ,  entreprit  de  monter  sur  le 
trône;  mais  il  trouva  un  dangereux 
compétiteur  dans  son  frère  Abou'l 
Haçan  Aly,  qui  le  vainquit,  le  fit 


périr ,  et  se  rendit  fameux  par  ses 
guerres  en  Espagne  et  par  ses  aven- 
tures romanesques.  A — t. 

OTHMAN  idn  AFFAN,  le  troi- 
sième des  khalyfes  successeurs  de 
Mahomet ,  était  de  la  tribu  de  Co- 
raiscb  ,  et  naquit  à  la  Mekke.  Il  était 
cousin^germain  d'Abou  Sofyau  ,  et 
cousin  au  3e.  degré  de  Mahomet , 
dont  il  se  montra  un  des  premiers  et 
des  plus  zélés  disciples.  Il  fut  au  nom- 
bre des  Musulmans  que  les  persécu- 
tions des  Coraïschites  obligèrent  de 
se  retirer  en  Abyssinie.  De  retour  à 
la  Mekke,  il  précéda  Mahomet  à 
Mcdine  ,  l'an  Ier.  de  l'hég.  (  622  de 
J.-C.  ) ,  devint  un  de  ses  secrétaires , 
et  épousa  successivement  deux  de  ses 
filles  ,  Rakiah  et  Omam  Kolthoum  , 
qui  moururent  avant  lui ,  et  ne  lui 
laissèrent  point  d'enfants.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  été  surnommé  Dzoul 
Nourein  (  Possesseur  des  deux  lu- 
mières). Lorsque,  huit  ans  après,  Ma- 
homet eut  recours  à  ses  amis ,  pour 
qu'ils  l'aidassent  dans  la  guerre  qu'il 
entreprit  contre  les  Grecs,  Othman 
fournit  trois  cents  chameaux ,  mille 
dinars  d'or;  et  de  plus,  il  leva  et 
entretint ,  à  ses  frais ,  trois  régi- 
ments pourvus  d'armes,  de  muni- 
tions et  de  vivres.  Mahomet  en  fut 
si  content  qu'il  s'écria  :  a  Ce  qu'Oth- 
»  man  a  fait  aujourd'hui,  ne  lui  fera 
»  point  de  tort  un  jour.  »  Othman 
fut  un  des  six  commissaires  charges, 
par  Omar,  du  choix  de  son  succes- 
seur. Élu  par  ses  collègues  ,  il  prit 
possession  du  khalyfat,  l'an  23  de 
l'hégire  (  644  de  J.  -  C.  )  Sous  son 
règne  les  armes  musulmanes  firent 
de  nouveaux  progrès.  Elles  péné- 
trèrent dans  le  Khoraçan  :  la  fuite  et 
la  mort  d'Iezdcdjcrd  leur  soumirent 
toute  la  Perse  (  V.  IfzdedjerdIII). 
L'île  de  Cypre  fut  rendue  tributaire. 
Othman  était  pieux ,  humain ,  mais 
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peu  capable  de  gouverner  un  vaste 
empire.  Trop  porte'  à  faire  du  bien 
à  sa  famille  ,  il  commit  la  faute  de 
donner  à  son  frcrc  de  lait ,  Abdallah 
ibn  Said  ,  le  gouvernement  de  l'E- 
gypte, dont  il  priva  le  général  qui 
1  avait  conquise  (  F,  Amrou  ben  el 
as  ).  Celte  mesure  impolitique  excita 
beaucoup  de  troubles.  Les  Grecs  en 
profitèrent  pour  reprendre  Alexan- 
drie. Othman  fut  obligé  de  réta- 
blir Amrou,  qui  chassa  les  Grecs, 
et  recouvra  cette  ville.  Abdallah ,  par 
ordre  du  khalyfe ,  commença  la  con- 
quête de  la  côte  d'Afrique;  il  vainquit 
le  patrice  Grégoire,  à  la  bataille  de 
Yakoubab ,  s'empara  de  plusieurs 
places ,  et  revint  au  bout  de  quinze 
mois ,  chargé  de  butin.  Cependant 
le  mécontentement  général  contre  le 
khalyfe  augmentait  chaque  jour.  Sou 
injustice  envers  Amrou  ,  qu'il  avait 
de  nouveau  révoqué ,  n'était  pas  le 
seul  grief  qu'on  lui  imputât.  On  lui 
reprochait  le  même  tort  à  l'égard  de 
Saad  ibn  Abou-Wekkas ,  fondateur 
de  Koufab,  et  premier  conquérant 
de  la  Perse  ;  le  rappel  de  son  parent 
Hakem,  qui  avait  été  exilé  par  Ma- 
homet ;  le  mauvais  choix  de  ses 
agents.  On  blâmait  son  faste  et  son 
orgueil  ;  ses  prodigalités  pour  ses 
favoris.  On  lui  faisait  un  crime  de 
ce  qu'en  officiant  dans  la  mosquée  , 
il  occupait  en  chaire  la  même  plafcc 
que  le  prophète  ,  au  lieu  d'imiter 
Aboubckr  et  Omar ,  qui  s'étaient 
assis  deux  degrés  plus  bas.  Les  fu- 
nestes présages  que  l'on  tira  de  ce 
qu'il  avait  perdu  l'anneau  de  Maho- 
met ,  fomentèrent  aussi  les  troubles 
avant-coureurs  de  la  catastrophe  qui 
termina  son  règne.  Othman  Voulut 
se  justifier  publiquement  de  l'emploi 
qu'il  avait  fait  de  l'argent  du  trésor; 
il  prétendit  avoir  le  droit ,  comme 
successeur  du  prophète ,  de  disposer 
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de  ce  qui  appartenait  à  Dieu.  Ammar , 
zélé  musulman ,  s'écria  que  ce  dis- 
cours l'avait  scandalisé,  et  fat  meur- 
tri de  coups  par  les  partisans  du  kha- 
lyfe. Ce  traitement ,  fait  à  l'un  des 
compagnons  du  prophète  ,  acheva 
d'indisposer  les  esprits  contre  Oth- 
man. Une  troupe  de  mutins  vint 
camper  à  une  lieue  de  Médine,  et 
envoya  une  députation  insolente  au 
khalyfe ,  pour  lni  prescrire  ses  de- 
voirs ,  on  lui  demander  son  abdica- 
tion. Enva'in  ce  prince  déclara  en 
chaire  qu'il  se  repentait  de  sa  con- 
duite passée;  en  vain  il  promit  de  , 
restituer  au  trésor  les  fonds  qu'il 
en  avait  distraits.  Ces  concessions 
forcées  et  tardives  ne  prouvèrent 
que  sa  faiblesse ,  et  accrurent  l'au- 
dace des  séditieux.  L'Egypte ,  Kou- 
fah ,  Basra ,  envoyèrent  à  Médine 
de  nombreuses  députalions ,  char- 
gées de  le  déposer.  Othman  transi- 
gea avec  ces  factieux  ,  par  l'in- 
termédiaire d'Aly ,  qui  se  rendit  ga- 
rant de  ses  promesses.  La  tranquillité 
paraissait  rétablie;  mais  l'iuccndie 
fut  bientôt  rallumé  par  les  intrigues 
d'Aïchah  ,  veuve  du  prophète,  pour 

{►rocurer  le  khalyfat  à  Thelhah  ;  par 
a  haine  de  son  frère  Mohammed  , 
fils  d'Aboubekr,  contre  Othman  ;  et 
surtout  par  la  perfidie  de  Merwatt , 
fils  de  Iiakcm  ,  secrétaire  et  proche 
parent  du  khalyfe,  lequel  pour  rendre 
son  maître  odieux  ,  expédiait ,  en 
son  nom ,  des  ordres  supposés  dans 
les  provinces,  un  entre  autres  qui 
enjoignait  à  Abdallah  ,  gouverneur 
d'Egypte,  de  faire  périr  Moham- 
med fils  d'Aboubekr ,  qui  venait  le 
remplacer,  et  qu'il  fit  tomber  entre 
les  mains  de  ce"  dernier.  Moham- 
med revient  sur  ses  pas  ;  les  rebelles 
se  rallient  autour  de  lui  :  Othman, 
assiégé  dans  sa  maison,  implore  le 
secours  d'Aly ,  qui  charge  ses  deux 
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fils,  Haçan et  Houcein,  de  défendre  auberge  ,  il  recommença  snr  nou- 
1c  khalyfe.  Leur  présence  impose  veaus  frais  à  donner  des  leçons  ;  sui- 
aux*éditieux  ;  mais  le  manque  d'eau  vit  divers  cours  à  Gôttingue ,  à  Cas- 
leur  s6rt  de  prétexte  pour  l'aban-  sel ,  à  Brème,  à  Groningueet  à  Mar- 
donner  à  la  rage  de  ses  eunemis.  bourg;  obtint,  en  i656,  une  place 
Mohammed  ,  suivi  d'une  troupe  de  co-recteur  au  gymnase  de  Det- 
d'assassins,  pénètre  dans  la  chambre  mold  ;  continua  de  se  livrer  aux  fonc- 
d'Othraan  ,  qu'il  trouve  tenant  le  tions  de  renseignement  public  ou 
Corau  sur  son  sein;  il  le  prend  par  particulier  ,  à  Cassel,  Hanau,  etc.; 
la  barbe,  et  lui  plonge  son  épée  dans  enfin  ,  il  fut  nomme,  en  1679,  pro- 
ie corps.  Les  autres  l'achèvent ,  en  le  fesseur  de  grec  et  d'éloquence  à  Mar- 
perçaut  de  plusieurs  coups.  Ainsi  bourg  :  cette  place  avantageuse  fixa 
pe'rit  ce  khalyfe ,  le  18  dzoulhadjah,  son  inconstance;  il  y  joignit,  peu 
35  (  18  juin  656),  à  l'flgc  de  quatre-  après,  celles  de  bibliothécaire  de  l'u- 
vingt-deux  ans  ,  après  eu  avoir  ré-  niversité  et  de  professeur  de  langues 
gué  près  de  douze.  Son  corps  de-  orientales,  s'occupa  de  la  rédaction 
îueura  Iruis  jours  privé  de  sépulture,  «le  ses  divers  ouvrages ,  et  mourut  le 
et  fut  jeté  dans  un  trou  ,  sans  avoir  28  mat  1713.  Outre  une  cinquautai- 
cté  lavé  ni  dépouillé  de  ses  habits.  La  ne  de  discours  académiques  ou  de 
mort  de  ce  prince  fut  le  signal  et  le  dissertations  latines  snr  divers  points 
jnotif  apparent  des  guerres  civiles  de  philosophie  ou  d'exégèse  btbli- 
qui  ensanglantèrent  l'empire  niusu!-  que,  on  a  de  lui  :  I.  Oralio  funebris 
inan,  et  la  principale  cause  du  schis-  in  obilum  Justi  Jungmannï,  Cassel , 
me  qui  divise  encore  les  Mahométans  16(38,  in- 4°.  II.  De  montibus  içjii- 
(  V.  Ali  ,  1 ,  56q  ,  et  Moawyah  I  ).  vomis ,  Marbourg,  1698,  in-4°.  III. 
C'est  au  khalyfe  Othman  que  la  ville  De  accentuatione  textus  hebràici^ 
de  Djeddah  ,  port  de  la  Mekke ,  doit  ib.,  i668,in-4°.  1 V.  Synopsis  instiltn 
sa  fondation.  A — t.  tionum  samaritanarum,ral>binica- 
OTHO  (  George  ),  bébraïsant  ram,  arabicarum ,  œthiopicarum  et 
et  orientaliste  allemand,  naquit ,  en  persicarum,  ex  otimis  autoribus 
1634.  au  village  de  Satteiihausen ,  excerpta,  Francfort,  1701,  in  8W. 
dans  le  bailliage  de  Neu-Gleichen  Jacques  Atting,  professeur  à  Gro- 
(  H  esse- Cassel  ).  Fils  d'un  arpenteur  ningue,  avait  donné,  en  i658,  une 
de  campagne,  ou,  selon  d'autres,  d'un  grammaire  hébraïque  et  syriaque, 
pauvre  paysan ,  il  passa ,  dit-on ,  ses  enf  il  refondit  en  1675 ,  sous  le  titre 
premières  années  à  garder  les  co-  de  Fundamenta  punctuationis  lin- 
chons.  Des  jésuites  d'Heiligcnstadt ,  gua>  sancttv,  et  qui  eut  beaucoup  de 
lui  ayant  trouvé  une  physionomie  cours  daus  les  universités  protestan- 
heureuse,  et  de  l'ouverture  dans  l'es-  tes.  Otho  rédigea  sur  le  même  plan 
prit,  l'amenèreut  dans  leur  collège,  les  grammaires  élémentaires  des  au- 
pourlui  faire  faire  quelques  études  :  très  langues  orientales  bibliques;  et 
mais  il  se  dégoûta  d'eux  au  bout  de  son  Synopsis  forme  ordinairement  le 
cinq  ans,  s'enfuit  à  Cassel,  gagna  deuxième  volume  du  Fundamenta 
quelque  argent  à  instruire  de  petits  d'Alling.  réimprimé  en  1 7011611717. 
enfants,  et  alla  contiuuer  ses  pro-  Sous  cette  forme,  ces  grammaires 
pres  éludes  à  Drême.  Ses  épargnes  élémentaires  sont  faciles ,  et  d'un 
ui  ayant  été  volées  co  route  dans  une  usage  très-comraodc  aux  élèves  déjà 
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familiarises  arec  la  méthode  d'Al- 

•  ting.  La  grammaire  éthiopique  d'O- 
tho  est  eucore  la  plus  abrégée  que 
nous  ayons  aujourd'hui;  et  Quoi- 
que sa  grammaire  arabe  ait  été  bien 
surpassée  depuis  (  en  fait  de  pre- 
miers cléments  ),  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner que  M.  Schuurrer  n'en  ait 
point  parlé  dans  sa  Bibliotheca 
arabica.  Y.  Palœstra  liriguarum 
o'ïentalium,  Francfort,  1702  ,  in- 
4°.;  ouvrage  curieux,  que  l'on  peut 
regarder  comme  un  spécimen  de  la 
grande  Polyglotte  anglaise  de  Wal- 
ton.  Il  ne  contient  que  les  quatre 
premiers  chapitres  de  la  Genèse; 
mais  on  y  trouve  le  texte  samari- 
tain .l'hébreu  (  avec  points  ) ,  et  la 
version  latine  d'Arias  Montanus  ;  les 
Targwn  ou  paraphrases  cl»  al  (laï- 
ques d'Onkelos,  de  Jonathan  et  de 

•  Jérusalem;  les  paraphrases  ou  ver- 
sions syriaque,  samaritaine,  arabe, 
éthiopique  et  persane ,  chacune  avec 
la  version  littérale  latine  ;  en  fi  11  la 
Massore  textuelle,  tant  grande  que 
peîite ,  sur  ces  quatre  chapitres  , 
avec  les  Peruschim  ou  Commen- 
taires deR.  Salomon,  d'Aben  Erra, 
etc.;  le  tout  précédé  d'un  exemple 
d'analyse  grammaticale  sur  chacu- 

^  ne  de  ces  langues,  et  suivi  de  leurs 
glossaires, au  nombre  de  huit,  pour 
tous  les  mots  de  ces  différents  tex- 
tes. On  voit ,  p%r  ce  détail,  que  ce  li- 
vre ne  peut  qu'être  extrêmement  uti- 
le à  ceux  qui  commencent  à  étudier 
ces  langues ,  et  qui  n'ont  pas  à  leur 
portée  la  volumineuse  Polyglotte, 
dont  l'énorme  format  est  si  peu  coin, 
mode  à  manier.  Otho  avait  déjà 
donné,  sous  le  titre  de  Virea  Ahavo- 
nis  polyglotlos ,  Marbourg  ,  \(k)'i , 
in-40.,  un  spécimen  plus  complet  ou 
plus  minutieux,  mais  moins  étendu  , 
sur  les  onze  premiers  versets  du  dix- 
septième  chapitre  des  Nombres.  On 
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y  trouvait  déplus  les  textes  des  Sep- 
tante, de  la'  Vulgate  latine,  les  ver* 
sions  de  Vatablc  et  de  Tremellius , 
et  les  principales  traductions  mo- 
dernes faites  par  les  protestants.  Le 
Thésaurus  epist.  de  Lacroze  renfer- 
me une  lettre  de  G.  Otho ,  tome  ier., 
p.  3n.  CM.  P. 

OTHON  (  Saint),  apôtre  de  la 
Poméranic,  né  dans  la  Souabe,  vers 
1060,  d'une  famille  noble ,  prit  de 
bonne  heure  la  résolution  de  se  con- 
sacrer à  Dieu ,  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. L'empereur  Henri  IV 
le  désigna  pour  accompagner  So- 
phie, sa  sœur  (  1  ) ,  mariée  à  Wla- 
dislas-Herman  (3) ,  roi  ou  due  de 
Pologne.  Après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Othon  revint  en  Allemagne, 
et  entra  dans  un  monastère  ,  pour  y 
vaquer  plus  librement  à  la  prière. 
Au  milieu  des  querelles  qui  divisaient 
l'Église  et  l'Empire,  il  resta  inébran- 
lable dans  son  attachement  au  Saint- 
Siège?  mais  il  ne  perdit  point  l'affec- 
tion de  Henri,  qui,  connaissant  ses 
lumières  et  sa  fidélité,  le  nomma 
sou  chancelier ,  et  l'éleva ,  en  1101, 
à  la  dignité  d'éveque  de  Bamberg. 
Avant  de  prendre  possession  de  ce 
siège,  Othon  écrivit  au  pape  Pascal , 
qui  confirma  sou  élection ,  et  qui  lui 
envoya  en  même  temps  le  pallium. 
Le  saint  prélat,  à  la  prière  de  Boles- 
las,  alla,  en  1 1  »4 ,  porterdans  la  Po- 
méranie  le  flambeau  de  l'Évangile,  et, 
après  une  absence  d'onze  mois,  re- 
vint dans  son  diocèse,  qui  réclamait 
ses  soins.  Informé  que  les  habitants 
de  Stettin  et  de  Gamin  étaient  re- 
tombés dans  leurs  anciennes  er- 
reurs, il  les  visita  de  nouveau,  eu 

(î)Sefrid,  l'un  de*  biographe*  de  saint  Othon, 
liouune  mal  cette  jrritMTBW  Judith. 

(a)  Lt  mm  pa»  à  lioleda»  III',  comme  Vailirtnert 
la  plupart  dit  h..giof,i  aphea:  le  mariage  de  la  ••••r 
de  Henri  jV  eot  lira  «n  108»,  et  holatian  nWait 
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1 128,  et  eut  le  bonheur  de  les  ra- 
mener à  la  foi.  Depuis  ce  moment , 
il  ne  quitta  plus  son  diocèse,  et  mou- 
rut dans  sa  ville  épiscopalc,  le  3o 
juin  11 3g,  dans  un  âge  très-avance'. 
Son  nom  est  inscrit  dans  le  martyro- 
loge ,  au  2  juillet ,  jour  où  se  fit  la  cé- 
rémonie de  ses  obsèques.  On  a  deux 
Vies  de  saint  Olhon ,  par  Sefrid  et 
Kbbon,  auteurs  contemporains  (  V. 
Kbdon  ,  XII ,  433  ).  La  première  a 
rte  publiée  par  Canisius ,  et  la  secon- 
de, avec  des  notes  ,  par  le  P.  Gret- 
ser:  elles  ont  été  réunies  dans  le  re- 
cueil 'les  Bollandistes,  par  le  P.  So- 
ïicr  ,  qui  les  a  fait  précéder  d'une  sa- 
vante dissertation ,  où  il  relève  les 
erreurs  chronologiques  échappées  à 
des  écrivains  plus  pieux  qu'exacts. 
Outre  cette  double  Vie  de  saint 
Olhon,  on  en  a  une  troisième  par 
André ,  abbé  de  Bamberg,  Colberg, 
1681  ,  in- 4°. ,  et  dans  les  Scriptor. 
rer.  Germanicar.  de  Ludewig  ,  et 
une  quatrième  par  D.  Meillcr ,  Am- 
berg,  i73Q,in-4°.  W — s. 

OTHON  (  Mabcus  -  Salvius  ) , 
empereur  romain  ,  était  né  dans  un 
rang  fort  éloigné  du  pouvoir  su- 
prême :  mais  le  respect  j^our  le  prin- 
cipe de  l'hérédité  avait  été  détruit 
par  l'élévation  de  Néron;  et  l'on 
pouvait  s'attendre  que  les  prétoriens, 
qui  avaient  disposé  de  l'empire  en 
faveur  de  Claude,  ne  s'arrêteraient 
pas  toujours  à  choisir  leur  maître 
dans  la  famille  impériale.  Celle  d'O- 
thon  était  originaire  d'une  ville  mu- 
nicipale d'Etrurie*  Son  aïeul ,  sim  pie 
chevalier,  était  entré  dans  le  sénat, 
par  la  protection  de  Livie,  et  avait 
joui  des  honneurs  de  la  préture. 
Son  père,  homme  intègre  et  sévère  r 
considéré  sous  Claude,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  de  plusieurs  pro- 
vinces ,  avait  été  consul  sous  Tibère, 
dont  il  était  aimé  :  il  ressemblait 
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tellement  à  ce  prince ,  qn'd»  l'avait 
soupçonné  d'en  être  le  fils.  Othon , 
né  l'an  3'2  de  J.-C. ,  sous  le  consulat 
de  Ca  mil  lus  Arruntius  et  de  Domi- 
tius  iEuobarbus ,  s'annonça  par  une 
jeunesse  prodigue  et  licencieuse.  Une 
affranchie,  dont  le  crédit  lui  cachait 
les  rides,  le  produisit  à  la  cour  de 
Néron.  Des  habitudes  efleininées,  le 
goût  recherche   de  voluptés  sans 
frein ,  et  le  rôle  qu'il  ne  rougit  pas 
d'accepter  dans  des  orgies  qui  oflen- 
saient  la  nature,  lui  procurèrent 
l'intimité  du  jeune  empereur.  Il  em- 
ploya tout  son  ascendant  à  fixer  les 
désirs  de  Néron  sur  la  comédienne 
Acte' ,  et  à  ruiner  les  desseins  ambi- 
tieux d'Agrippine.  La  possession  de 
Poppee(f.  ce  nom)  devint  le  signai 
d'une  rupture  entre  le  maître  et  le 
favori  :  celui-ci  osa  braver  la  puis- 
sance de  Néron ,  et  lui  refuser  obsti- 
nément la  femme  qu'il  convoitait. 
Un  exil  honorable  mit  fin  à  cette 
résistance  :  Othon  fut  forcé  d'accep- 
ter la  questure  de  Lusitanie.  Il  y  de- 
meura pendant  dix  ans.  Simple  par- 
ticulier, il  n'avait  cherché  que  la  su* 
périorité  du  vice  y  homme  public ,  il 
étonna ,  par  une  conduite  pleine  de 
modération  et  de  dignité.  On  peut 
croire  que  dès-lors  il  comptait  sur 
les  prédictions  de  quelques  astrolo- 
gues, qui  lui  avaient  promis  l'em- 
pire. Le  règne  de  Galba  ne  lui  parut 
qu'une  transition  favorable  à  ses  des* 
seins  :  aussi  fut-il  un  des  premiers  à 
se  déclarer  pour  ce  vieux  général. 
Malgré  l'épuisement  de  son  patri- 
moine, il  n'hésita  pas  à  s'attacher 
par  ses  largesses  les  troupes  qui  for- 
maient la  garde  de  Rome  et 'de  l'em- 
pereur :  il  capta  l'affection  des  indi- 
vidus par  une  bienveillance  étudiée 
et  une  affabilité  caressante.  Il  se  flat- 
tait d'être  adopté  par  Galba  ;  mais  ce 
vieillard ,  encore  effrayé  des  anciens 
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débordements  d'Othon  ,  et  de  cette 
mollesse ,  de  cette  faciiilé  prodigue, 
inhérente  à  son  caractère,  lui  préféra 
le  jeune  .Pison.  Telle  était  cependant 
la  situation  d'Olhon  ,  que  le  rang 
d'empereur  était  devenu  pour  lui  une 
nécessité ,  et  qu'il  n'avait  plus  qu'à 
opter  entre  la  misère  dont  ses  créan- 
ciers le  menaçaient,  et  une  atta- 
que violente  qui  le  rendît  maître  du 
pouvoir.  L'an  de  J.-C.  69,  le  i5 
janvier,  deux  soldats,  qu'il  avait  mis 
dans  ses  intérêts  ,  ébranlent  leurs 
camarades  ;  une  poignée  de  préto- 
riens l'entraînent  dans  leur  camp , 
et  le  proclament  ebef  de  l'empire  : 
quelques  heures  après ,  les  têtes  de 
Galba  et  de  Pison  sont  déposées  à  ses 
pieds  (f .  Galba).  Les  gens  de  bien 
restent  dans  la  stupeur;  mais  les  pre- 
mières démarches  d'Othon  les  ras- 
surent. 11  promet  au  sénat  de  main- 
tenir un  ordre  sévère ,  ordonne  la 
punition  de  Tigellin  (  V.  ce  nom  ) , 
et  fait  un  accueil  généreux  à  Marius 
Celsus,que  les  soldats  avaient  été 
sur  le  point  de  massacrer,  à  cause  de 
son  attachement  pour  Galba.  Il  eut 
la  faiblesse  de  se  prêter  à  l'engoû- 
ment  que  la  populace  conservait 
pourNéron,  fit  relever  les  statues  de 
ce  monstre,  se  laissa  saluer  des  ac- 
clamations de  Othon-Néron,  et  ajott> 
ta  même ,  dans  quelques  dépêches , 
cet  infâme  surnom  à  sa  signature. 
Mucicn  et  Vespasien,  qui  comman- 
daient, l'un  dans  l,a  Syrie,  l'autre 
dans  la  Judée,  avec  des  forces  assez 
imposantes  pour  prétendre  eux-mê- 
mes à  l'Empire ,  tardèrent  peu  à  re- 
connaître l'autorité  d'Olhon;  et  les  lé- 
gions d'Illyrie  n'avaient  pas  attendu 
cet  exemple.  Mais  Vitellius ,  placé  à 
la  tête  de  l'armée  de  Germanie,  qui 
avait  déjà  levé  sous  Galba  l'étendard 
de  la  révolte,  s'apprêtait  à  dispu- 
ter la  pourpre.  Les  deux  rivaux  se 


préposèrent  réciproquement  des  in- 
demnités pour  l'Empire  :  les  inju- 
res succédèrent  à  de  vaines  négocia- 
tions. Cependant  Othon  apprend  que 
l'armée  de*Vitellros  s'achemine  vers 
les  Àipes  ;  il  songe  à  se  montrer  ca- 
pable de  résolutions  mâles ,  et  paît 
de  Rome  à  pied ,  chargé  d'une  cui- 
rasse de  fer ,  et  suivi  de  Suétomus 
Pauiinus,  de  Marius  Celsus,  d'Annius 
Gai  lus ,  les  trois  premiers  généraux 
de  ce  temps  :  mais  il  place  tonte  sa 
confiance  dans  Proculus ,  préfet  du 
prétoire,  officier  présomptueux  et 
sans  expérience.  La  flotte  d'Othon 
bat  les  Liguriens,  et  repousse  les 
milices  de  Tongres  et  de  Trêves  sur 
les  côtes  de  Provence.  Son  armée  de 
terre  est  victorieuse  à  Plaisance  et 
près  de  Crémone.  Otbon  vient  cam- 
per a  Bédriac ,  bourgade  située  entre 
Crémone  et  Vérone.  L'élite  de  ses 
généraux  lui  conseille  d'attendre  les 
légions  de  la  Mésieet  de  l'Illyrie, 
tandis  que  les  troupes  de  Vrtellins 
s'affaibliraient  de  jour  en  jour  par 
la  difficulté  de  subsister  dans  un 
pays  ennemi.  Pressé  par  son  impa- 
tience et  par  Fardeur  des  prétoriens 
enivrés  de  leurs  premiers  succès ,  il 
ordonne  que  l'armée  marche  au-de- 
vant des  lieutenants  de  Viteilrus;  et, 
par  une  faute  bien  plus  grave  ,  il 
se  retire  à  Brixefhim  (  aujourd'hui 
Bersello  ) ,  avec  un  détachement  con- 
sidérable ,  pour  attendre  en  sûreté 
l'issue  du  combat.  Les  troupes  qu'il 
laisse  dans  te  camp  ,  privées  de  l'en- 
thousiasme que  leur  inspirait  Sa  pré- 
sence, se  défiant  de  leurs  enefs,  et 
accoutumées,  dans  tes  délice»  de  Ro. 
me,  à  se  jouer  de  la  discipHwe, 
étonnent,  par  l'impétuosité  de  leur 
attaque,  les  soldats  de  Vitelîius:  mais 
h  désordre  qui  règne  dan»  leurs 
rangs,  paralyse  les  efforts  èt  leur 
bravoure;  elles  sont  enfoncées,  et 
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.présentent ,  dans  leur  fuite ,  Pimd- 
ge  d'une  déroute  plutôt  que  celle  d'u- 
.îte  défaite.  Quarante  mille  hom- 
mes |>érirent  dans  la  bataille:  ce- 
pendant elle  n'était  nullement  dé- 
cisive. Loin  d'être  abattus,  les  sol- 
dats d'Othon  brûlaient  de  se  mesu- 
rer de  nouveau  avec  les  vainqueurs; 
mais  Othon  lui-même,  cédant  à  l'af- 
faissement de  son  a  me,  refusa  de 
confier  son  sort  à  un  second  combat. 
Si  l'on  en  croit  Suétone,  il  avait  tou- 
jours eu  les  guerres  civiles  en  hor- 
reur; et  il  ne  s'était  déterminé  à  ar- 
racher le  pouvoir  à  Galba  que  parce 
qu'il  se  promettait  de  triompher 
sans  obsiacle.  Une  mort  voloniaire 
pouvait  seu!e  honorer  sa  mémoire 
aux  yeux  des  Romains ,  et  terminer 
dignement  une  vie  qui  lui  était  à 
charge.  Rien  ne  put  le. détourner  de 
.cette  idée.  Après  avoir  passé  le  jour 
à  pourvoir  à  la  sûreté  des  sénateurs 
qui  l'avaient  accompagné,  et  a  dis- 
tribuer ses  dons  entre  ses  serviteurs, 
il  écrivit  une  dernière  lettre  à  sa 
sœur,  et  à  Mcssalinc,  veuve  de  Né- 
ion  ,  à  laquelle  il  avait  voulu  s'u- 
nir. Sur  le  soir,  il  dernauda  un  ver- 
re d'eau  fraîche,  et  deux  poignards, 
qu'il  cacha  sons  son  chevet.  11  dor- 
mit avec  calme  ;  et ,  dès  le  point 
du  jour,  à  un  cri  qu'il  fit  entendre, 
on  accourut,  et  on  le  trouva  percé 
d'un  seul  coup.  Il  était  dans  sa  tren- 
te-septième année.  Ses  soldats,  bai- 
gnés de  larmes ,  portèrent  son  corps 
sur  le  bûcher;  les  uns  baisaient  sa 
pla^e;  les  autres  lui  tendaient  les 
bras  ,  ou,  dans  leurs  regrets,  le  pro- 
clamaient un  grand  homme  :  on  en 
vit  plusieurs  se  donner  la  mort.  I/ar- 
méc  d'Othon  ne  se  soumit  à  Vitel- 
lius  ,  qu'après  avoir  sollicité  Vcrgi- 
nius  Rufus  d'accepter  l'empire;  et 
Vitellius  eut  constamment  a  crain- 
dre qu'elle  ne  se  révoltât  peudant  tou- 
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te  la  durée  de  son  règne.  Celui  d'O- 
thon n'avait  été  que  de  trois  mois. 
Sc3  traits  nemauquuient  pas  d'ex  pres- 
sion :  mais  il  était  petit;  sa  démar- 
che était  chancelante,  ses  jambes 
disproportionnées.  Pétrone,  ce  mo- 
dèle des  ralbncmeii!s  d'une  vie  épi- 
curienne ,  ne  poussait  pas  plus  loin 
qu'Othon  le  soin  de  sa  parure.  Cet 
empereur,  chauve  de  bonne  heure 
par  l'abus  des  plaisirs,  portait  de 
faux  cheveux.  Sur  ses  méJailles  il 
paraît  coillè'  d'une  perruque;  mais 
cette  apparence  peut  être  trompeu- 
se. Celles  qui  nous  restent  de  coin 
romain,  de  cet  empereur,  sont  assez 
rares  en  argent,  plus  rares  en  or. 
Ouant  à  celles  de  bronze  ,  il  l'en 
a  été  frappé  qu'à  Alexandrie  et  à 
Antioche  ;  les  unes  et  les  autres  sont 
rares,  celles  d'Antioche  surtout.  11 
n'en  existe  d'authentiques  de  roi» 
romain  ,  que  celles  qui  furent  res- 
tituées par  Titus;  encore  sont-elles 
regardées  par  plusieurs  comme  in- 
certaines. C'est  ce  qui  fait  que  les 
faussaires  (  Voy.  Cavino  ;  se  sont 
beaucoup  exercés  sur  ces  monu- 
ments. Outre  la  dissertation  de  H. 
Th.  Chifftet  sur  les  Olknns  de  bron- 
ze, publiée  en  i638,  1 65(5  et  1O71; 
Nie.  Drackwilz  en  iG55 ,  J.  B.  Cap- 
pouien  iG(i<),Zach.  Goctz  en  r  7 1  (>, 
Ph.  Jac.  Hartmann  en  1772,  l  an- 
ge en  1773,  Heyneen  1781,  etc., 
ont  discuté  l'authenticité  de  ces  mé- 
dailles, dans  des  dissertations  parti- 
culières. La  tragédie  d'Othon  ,  par 
P.  Corneille,  est  une  de  celles  où  Pou 
lietrouveque  le  cachet  de  la  vieillesse 
de  ce  grand  poète, quoiqu'il  eût  pour 
canevas  les  pages  éloquentes  de  Ta- 
cite. F — T. 

OTHON  I". ,  dit  le  Grand,  est  le 
premier  prince  allemand  qui  ait 
réellement  porté  le  titre  d'empereur, 
quoique  l'usage  ait  prévalu. de  le 
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manie,  en  <)36,  par  les  pre'Jats  et  che:  il  défait  les  ducs  de  Franconic 
les  seigneurs  assemblés  à  Aix  -  la*  et  de  Lorraine ,  qui  sont  (ués  dans 
Chapelle.  Hildebert,  archevêque  de  le  combat,  et  s'avance  jusque  dans 
Ma'ience ,  fit  la  cérémonie  du  sacre,  la  Champagne.  La  nouvelle  de  la  lé- 
et  dîna  à  la  table  de  l'empereur,  avec  volte  de  Henri ,  son  frère ,  le  force 
les  autres  prélats,  qui  turent  servis  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  pardonne 
parles  ducs  de  Franconic,  de  Souabc,  à  Henri,  qu'il  fait  peu  après  duc  de 
de  Rivière  et  de  Lorraine.  Othou  Bavière;  mais  il  n'use  pas  de  la  mê- 
marcha  bientôt  contre  les  Huns  et  les  me  indulgence  envers  les  seigneurs 
Hongrois,  qui  avaient  pénétré  dans  la  qui  avaient  appuyé  ce  prince  dans 
Wesiphalic;  et,  par  une  suite  de  vie-  sa  révolte  :  il  les  punit  par  la  con- 
toires,  il  leur  ferme  l'Occident  qu'ils  fiscalion  d'une  partie  de  leurs  biens, 
dévastaient  depuis  tant  d'années.  Il  dont  il  enrichit  les  abbayes.  11  don- 
profite  des  troubles  de  la  Bohème  ne  le  titre  de  prince,  avec  les  droits 
pour  la  rendre  tributaire  de  la  Gcr-  régaliens,  à  l'cvêqucde  Trêves  ,  qui 
manie,  et  travaille  à  affermir  sa  lui  était  resté  fidèle,  et  se  fait  du  clcr- 
puissance  en  diminuant  celle  de  ses  géuu  auxiliaire  puissant  contre  les 
vassaux.  Dans  cette  vue, il  augmente  nobles.  Othon  rentra  en  France,  en 
les  richesses  des  cvêques  et  des  ab-  946  ;«*  cette  f°'s  cc  *ul  Pour  secou- 
bés,  et  favorise  l'affranchissement  ri r  Louis  d'Outre  mer,  qu'Hugues- le- 
des  villes,  qui  ne  reconnaissent  plus  Grand  ,  son  vassal,  retenait  prison* 
d'autre  souverain  que  le  chef  de  l'em-  nier.  11  s'avance  jusqu'auprès  de  Pa- 
pirc.  11  dépouille  de  ses  états  le  duc  ris  ,  et  va  assiéger  Houcn  ;  mais , 
île  Bavière  qui  refusait  l'hommage ,  abandonné  par  le  comte  de  Flandre , 
et  le  réduit  a  quelques  terres  alludia-  son  allié,  et  contraint  de  retourner 
les.  Il  nomme  comte  palatin,  un  des  dans  ses  états,  il  fait  excommunier 
frères  du  duc  dcB-ivièie,  en  éta-  par  un  concile, Hugues,  qu'il  n'avait 
blit  un  autre  vers  le  Rhin,  et  confère  pas  pu  vaincre.  Il  assembla, en  q4o» 
la  même  dignité  à  un  duc  de  Fran-  un  nouveau  concile  à  lugelheim,  où 
conie.  Les  comtes,  dans  l'origine,  Louis  parut  en  suppliant  ;  mais  Hu- 
rendaient  la  justice  en  dernier  res-  gues, quoique  cité  juridiquement,  re- 
sort au  nom  de  l'empereur,  et  ils  fusa  de  s'y  rendre  (  F.  Hugues  le- 
élaient,  dit  Voltaire,  après  une  ar-  Grand  et  Louis  IV  ).  L'année  précé- 
mée,  le  plus  grand  appui  de  la  souve-  dente ,  les  D.mois  avaient  fait  une  ir- 
raiueté.  Le  marquis  de  Brandebourg  ruptionen  Allemagne,  et  tué  le  mar- 
meurtsans  enfants;  et  Othon  donne  grave  de  Sleswig.  Othon  leur  reprend 
Je  marquisat  à  un  comte  Gérard,  qui  cette  ville,  met  en  sûreté  ses  frontiè- 
D'était  pas  de  la  même  famille.  Ce-    res ,  et  leur  accorde  la  paix,  à  condi- 
pendantles  seigneurs  s'unissent  pour    lion  qu'ils  embrasseront  1er  h  ristianis. 
remisier  au  despotisme  d'Othon,  et    me.  Il  rentre, en  9.51, dans  la  Bohème 
réclament  l'assistance  de  Louis  d'Où-    révoltée ,  bal  le  duc  Boleslas ,  et  l'o- 

——————————  Llige  à  se  faire  baptiser  avec  tous  ses 

(0  «>«  •  «■«  «i^oir  .uivrr  1.  »  «T^t»  «.trur*  d«    suict5.  Othon  pensait  sans  doute  à 

.iMikun  -u  >a  nov«i..Ue «,.<»•  renouveler  1  empire  de  Cbarlema- 
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gne.  L'ambition  de  Bérenger,  mar- 
quis d'Ivrée ,  lui  offrit  l'occasion  de 
reconquérir  l'Italie.  Bérenger  tenait 
assiégée  ,  dans  Cauosse  ,  Adélaïde  i 
veuve  de  Lothaire,  roi  des  Lom- 
bards (  V.  Adélaïde  ,  1 ,  a  i  o  ).  Celté 
princesse  réclame  la  protection  d'O- 
thon,  qui  entre  en  Italie,  la  délivre , 
et  se  trouvant  libre ,  par  la  mort  d'E- 
diihe,  sa  première  femme,  lui  offre 
sa  main.  Tontes  les  villes  de  la  Lom< 
bardie  s'empressent  de  le  reconnaître 
pour  souverain  ;  et  il  est  reçu  dans 
Pavie  aux  acclamations  du  peuple. 
Il  laisse  le  commandement  de  son 
armée  à  Conrad ,  son  gendre ,  qu'il 
avait  fait  duc  de  Lorraine,  et  va  te* 
nir  à  Angsbourg  un  concile,  auquel 
assistent  Bérenger  et  Adalbert ,  sou 
fils,  et  plusieurs  évêques  italiens* 
Pendant  ce  temps- là,  Ludotphe,  fils 
d'Othon  ,  qni  l'avait  fait  duc  de 
Souabe,  fâché  que  son  père  se  fût 
remarié  r  conspire  pour  le  détrôner  *. 
il  est  appuyé,  dans  ses  coupables  pro*. 
jets,  par  Conrad,  son  beau- frère,  à 
à  qui Otlion  avait  ôfé  l'armée  d'Ita- 
lie, et  par  tous  les  mécontents. 
La  guerre  civile  embrase  l'AHeroa-» 
gne  d'un  bout  à  l'autre;  Ludolphe 
y  fait  entrer  les  Hongrois ,  qui  s'avan- 
cent jusque  sur  les  bords  du  Rhin , 
et  ravagent  tous  les  pays  qu'ils  tra- 
versent. Il  fallut  dix  années  à  Othon 
^pour  chasser  ces  Barbares,  toujours 
défaits  et  jamais  vaincus:  enfin  il 
remporta  sur  eux ,  près  du  Leck,  une 
victoire  si  éclatante,  qû'ils  n'osèrent 
plus  désormais  former  de  tentatives 
sur  l'Allemagne.  Othon  pardonne  à 
son  Ois,  et  l'envoie  en  Italie  contre 
Bérenger  j  ce  prince  y  meurt  de  ma- 
ladie ou  de  poison.  Aussitôt  qne  l'Al- 
lemagne est  pacifiée,  Othon  se  dis- 
pose à  retourner  en  Italie.  Il  est 
couronné  de  nouveau  roi  des  Lom- 
bards, en  961  j  il  marche  sur  Rome, 
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dont  on  lai  ouvre  les  portes ,  prend 
les  noms  do  César  et  d'Auguste , 
et  se  fait  couronner  empereur  par  le 
pape  Jean  XII ,  qui  lui  prête  ser- 
ment de  fidélité  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre  (  T.  Jean  XII ,  xxt , 
433).  De  son  côté ,  Otbon  confirme 
au  pape  les  donations  de  Pépin ,  de 
Charlcmagne,  et  de  Loiris-Ie-Dcbon- 
naire.  Mais  tandis  qu'il  achève  de  sou- 
mettre la  Lombardie ,  le  pape  se  li- 
gue avec  Adalbert ,  fils  de  Bérenger , 
qui  s'était  réfugié  chez  des  Mahomé- 
tans  alors  cantonnés  sur  la  côte  de 
Provence.  L'empereur  retourne  à  Ro- 
me, et  assemble  un  concile,  qui  dépo- 
se Jean ,  et  qui  élit  à  sa  place  Léon 
VIII ,  en  963.  Le  nouveau  pape ,  le 
sénat  et  le  clergé  de  Rome  forent  con- 
traints d'accorder  à  Othon  et  a  ses 
successeurs  le  droit  de  nommer  au 
Sa int-Siégc,  ainsi  qu'à  tous  les  arche- 
vêchés et  évéchés  deses  royaumes  :  on 
fit  en  même  temps  un  décret  portant 
qne  les  empereurs  auraient  le  droit  de 
se  donner  tels  successeurs  qu'ils  juge- 
raient à  propos.  Jean,  qui  s'était  tenu 
caché  pendant  qu'Othon  était  à  Rome, 
y  revient  aussitôt  qu'il  en  est  parti , 
et  soulève  les  Romains,  qui  chassent 
le  nouveau  pape.  L'empereur  est 
obligé  de  mettre  le  siège  devant 
Rome  ;  et  il  ne  s'en  empare  qu'après 
une  vigonreusc  résistance.  Les  Ro- 
mains lui  prêtent  serment  d'obéis- 
sance ,  bien  décidés  à  ne  pas  le  tenir  ; 
et  Otbon  retourne  en  Allemagne,  en 
965 ,  apaiser  la  révolte  des  Lor- 
rains contre  son  frère  Bruno,  arche- 
vêque dé  Cologne.  Dès  qu'il  s'est 
éloigné,  les  Romains  expulsent  le 
pape  Jean  XIII,  dont  ils  connais- 
saient rattachement  à  l'empereur 
(  F.  Jean  XIII,  xxi,  434  ),  et  se 
flattent  de  rétablir  le  gouvernement 
républicain ,  dont  ils  avaient  con- 
servé les  anciennes  formes.  Othon 
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repasse  les  Alpes  en  967  :  à  son  ap-  l'Italie  lui  dut  l'établissement  du  gou- 
proche  les  Romains  effrayés  rap-  reniement  municipal.  La  reconnais- 
peilcnt  le  pape  ;  mais  leurs  tardives  sance  des  Italiens  pour  oc  bienfait , 
soumissions  ne  peuvent  fléchir  l'èm-  les  attacha  aux  enfants  d'Othon  ;  et 
pereur  :  il  fait  pendre  une  partie  des  ils  ne  songèrent  à  s* affranchir  du  joug 
sénateurs ,  et  livre  le  préfet  de  Rome  des  Allemands ,  que  lorsque  la  mort 
au  pape ,  qui ,  après  l'avoir  traité  de  du  dernier  de  ses  descendants  les  de- 
là manière  la  plus  ignominieuse,  le  gagea  de  tout  lien  envers  la  maison 
jette  dans  une  prison*  où  il  meurt  de  3e  Saxe  (  F.  les  Annales  Saxonici 
misère.  L'empereur  demande  en  ma-  de  Wittikind ,  et  YJiïist.  des  Répub. 
riage,  pour  son  fils  Othon,  Théo-  italiennes ,  par  M.  Sismondi,  tome 
pliante,  fille  de  Nicéphore-Phocas ,  x ,  ch.  a  et  6  ).  Ce  fut  sous  le  règne 
et  lui  prend ,  pour  servir  de  dot  a  la  de  ce  prince,  que  les  riches  mines 
jeune  princesse,  la  Pomlle  et  la  Ca-  du  Hartz  furent  découvertes.  Voy. 
labre,  qu'il  ne  put  pas  conserver.  V Histoire  des  Allemands  ,  sous 
Enfin  il  retourne  victorieux  dans  la  Othon-le- Grand,  parT,  G.  Voig- 
Saxe,  «971 ,  fait  princes  l'arche-  tel,  Halle,  1602,  in-8»,  (en  atlc- 
vêque  de  Maïence  et  plusieurs  autres  mand.  )  W — s. 
prélats  d'Allemagne,  et  meurt  ,1e  3       OTHON  IT,  dit  le  Roux ,  em pe- 
inai 973, à  Minslcben,  dans  la  Thu-  reur  d'Allemagne,  né  en  955,  était 
ringe,  à  l'âge  de  soixante-un  ans.  fils  d'Othon- le  Grand,  et  d' Adélaïde 
Son  corps  fut  porté  dans  la  ville  de  de  Bourgogne.  Son  père  avait  eu  U 
Magdebourg ,  qu'il  avait  fortifiée  et  précaution  de  le  faire  dire  et  sacrer 
considérablement  embellie.  Othon  roi  de  Germanie,  avant  son  départ 
le-Graud  eut ,  de  sa  première  femme  pour  l'Italie  (96 1  ) ,  et  l'avait  associé 
Édithe,  fille  d'Édouard,  roi  d'An*  un  peu  plus  tard  à  l'empire.  Tran- 
gleterre ,  deux  enfants ,  Ludolphe ,  quille  sur  des  droits  si  bien  éta- 
duede  Souabe,  et  Luitgarde, femme  nlis,  Othon,  après  la  mort  de  son 
de  Conrad,  duc  de  Lorraine;  et  d' A-  père,  se  contenta  d'être  proclamé 
délaïde  ,  trois  filles  et  deux  fils  ;  le  dans  une  assemblée  à  Magdebourg. 
cadet,  nommé  Guillaume,  fut  arche-  Dans  le  même  temps ,  Henri  de  Ba- 
véque  de  Maïence,  et  l'aîné  Othon ,  vière,  son  cousin ,  fut  couronné em- 
dit  le  Roux ,  lui  succéda.  Othon  le-  pereur  par  l'évéque  de  Freisingen  ; 
Grand ,  dit  Voltaire ,  «  a  la  gloire  et  l'Allemagne  se  partagea  entre  les 
d'avoir  rétabli  l'empire  de  Gharle-  deux  rivaux.  Othon  marche  contre 
magne  en  Italie  :  mais  Charles  fut  son  compétiteur,  qui  n'avait  point 
le  vengeur  de  Rome  ;  Olhon  en  fut  le  encore  d  armée, -bat  séparément  les 
vainqueur  et  l'oppresseur  ,  et  son  Danois ,  le  duc  de  Bohème  et  les 
empire  n'eut  pas  des  fondements  Polonais, qui  s'étaient  déclarés  pour 
aussi  vastes  et  aussi  fermes  que  celui  le  duc  de  Bavière,  fait  Henri  prison* 
deChariemagne.  »  M.  Sismondi pen-  nier,  et  l'exile  à  Elrick  avec  FeY«U, 
se  ,  au  contraire ,  qu'Othon  mérite ,  que  d'Augsbourg ,  son  partisan.  Lp* 
bien  plus  que  Charlemagnc,  le  nom  thaïre,  roi  de  France,  veut  profiter 
de  grand ,  parce  que  son  règne  eut  des  troubles  qui  agitent  l'Allema* 
une  influence  bien  plus  salutaire  sur  gne ,  pour  rcnouveller  ses  prétention* 
les  peuples  qui  lui  étaient  soumis.  U  sur  la  Lorraine.  Othon  assemble- 
acheva  de  civiliser  l'Allemagne  ;  et  aussitôt  une  armée  de  soixante  miHo 
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hommes,  avec  laquelle  il  désole  la 
Champagne ,  et  s'avance  jusqu'à  Pa- 
ris: mais,  à  son  retour,  il  est  défait 
au  passage  de  l'Aisne,  et  il  se  jette 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  pour 
échapper  à  l'ennemi.  Gcofi'roi , com- 
te d'Anjou,  surnommé  Griscgonelle, 
l'y  poursuit  sans  relâche ,  et  lui 
propose  de  vider  la  querelle  par  un 
duel ,  suivant  les  règles  de  l'ancien» 
ne  chevalerie.  Mais  Othon  refuse  le 
combat.  En  980 ,  il  conclut  la  paix 
avec  Je  roi  de  France,  et  donne  l'in- 
vestiture de  la  Basse -Lorraine  à 
Charles,  ïrère  de  Lothaire,  qui  lui 
en  fait  hommage  à  genoux.  Ce  fut  le 
motif  qu'Hugues  Capet  allégua 
pour  l'exclure  du  trône  (  V.  Hugues 
Capet  ).  Tand  is  qu'Othon  s'a  ffermis- 
sait  en  Allemagne ,  le  pape  Boniface 
VII ,  expulse  de  son  siège  par  les 
Romains,  implorait  la  protection 
de»  empereurs  grecs  ,  qu'il  redoutait 
moins  que  les  Allemands.  Olhon 
passe  les  Alpes,  en  981,  entre  à 
Home  sans  obstacle ,  et  fait  massa- 
crer, dit-on,  le  tribun  et  les  princi- 
paux sénateurs  qu'il  avait  invités  à 
dîner.  Son  mariage  avec  Théopha- 
nie,  belle- fdle  de  l'empereur  Nicé- 
phorc-Phocas,  semblait  lui  donner 
un  titre  de  plus  sur  le  midi  de  l'Ita- 
lie: il  entre  avec  une  armée  nom- 
breuse dans  la'Calabre  et  la  Pouille, 
s'empare  de  Tarentc ,  en  98a,  et 
livre  un  combat  sanglant  près  de  Ba- 
sentello ,  aux  Grers^et  aux  Sarrasins 
réunis.  La  trahison  des  Bénéventins 
lui  arrache  la  victoire:  les  Allemands 
sont  mis  en  fuite.  Othon  ,  admis 
comme  passager  sur  une  galère  grec- 
que, séduit  le  capitaine,  qui  le  conduit 

f>rèsdc  Rossano,  oifsa  rançon  devait 
ui  être  payée  :  mais  ,  profilant  de 
l'absence  de  ses  surveillants,  il  se 
jette  à  la  mer,  et  gagne  le  rivage.  La 
division  qui  s'était  mise  entre  les 
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Grecs  et  les  Sarrasins,  laisse  à  Othon 
le  temps  de  recueillir  les  débris  de 
son  armée.  Il  convoque  à  Vérone 
une  assemblée  des  états  de  Lombar- 
diect  d'Allemagne,  et  fait  déclarer 
empereur  son  (ils ,  âgé  de  trois  ans 
(1).  II  punit  les  Bénéventins  de  leur 
trahison,  en  saccageant  leur  ville,  et 
revient  à  Rome,  où  il  meurt  de  cha- 
grin, le  7  décembre  983,  à  l'âge  de 
28  ans ,  avec  la  réputation  d'un 

Î>rince  cruel.  Othon  fut  inhumé  dans 
a  basilique  de  Saint-Pierre.  W-s. 
.  OTHON  III ,  empereur  d'Allema- 
gne, lils  unique  du  précédent,  lui 
succéda,  en  q83.  Henri  de  Bavière, 
qui  avait  dispirté  la  couronne  à  son 
père,  quitte  le  lieu  de  son  exil,  et 
trouble  une  seconde  fois  l'Allema- 
gne par  ses  prétentions.  Il  se  saisit 
du  jeune  Othon ,  sous  prétexte  de  lui 
servir  de  tuteur,  elle  conduit  a  Mag- 
debourg:  mais  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs l'obligent  de  lui  rendre  la  li- 
berté. Othon  est  solennellement  pro- 
clamé empereur  à  Weissenstadt.  Son 
éducation  est  confiée  à.  l'archevê- 
que de  Maïcncc  et  à  l'évêque  d'Hil- 
desheim ,  qui  gouvernent  sous  son 
nom.  Pendant  la  minorité  d  Othou  , 
l'Allemagne  fut  en  proie  aux  guerres 
continuelles  que  les  grands  vassaux 
se  lirait  entre  eux.  Rome  ne  re- 
connaissait point  l'autOrité  du  jeune 
empereur  :  Tbéophanie,  sa  mère, 
avait  conduit  des  troupes  en  Italie, 
et  en  était  revenue  sans  avoir  beau.- 
coup  remédié  aux  troubles  de  ce 
pays.  Othon  passe  les  Alpes  en  996 , 
assiège  Milan,  et  y  est  couronné 
roi  des  Lombards.  Il  fait  élire  pape 
Grégoire  Y,  son  parent  (  V*  Gré- 
goire V  ) ,  et  vient  à  Rome  recevoir 


Suivant  1«  autrurt  de  X  Art  de  *>ir>'fier  1er 
dates  ;  At  dix  ana,  suivaut  Voltaire;  et  d'euviroi» 
dmne  ans,  ci  I'od  «'en  rapporte  à  Bayle,  <|Ut  a  oe- 
glicc  cette  foie  de  citer  ae»  autorités. 
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de  ses  mains  la  couronne  impériale. 
Il  repart,  l'année  suivante,  pour  l'Al- 
lemagne, aQn  de  s'opposer  aux  in- 
cursions des  Slaves.  Tandis  qu'il  est 
occupe  à  repousser  les  barbares  du 
Nord  ,  Crescentius  chasse  de  Rome 
Grégoire  V,  à  la  place  duquel  est  élu 
un  Grec  de  naissance ,  qui  prend  le 
nom  de  Jean  XVI.  Othon  repasse 
en  Italie,  en  998 ,  pour  rétablir 
Grégoire  sur  son  siège.  Crcsccntius, 
retiré  dans  le  château  Saint  -  Ange 
avec  ses  partisans ,  s'y  défend  avec 
tant  de  vigueur qu'Ôthon  lui  pro- 
pose une  capitulation  honorable; 
mais,  dès  qu'a  l'a  en  son  pouvoir,  il 
lui  fait  trancher  la  tête  (  F.  Crescen- 
tius  ,  X,  s3o  ).  L'empereur  retour- 
ne en  Allemagne ,  et  donne  le  titre 
de  roi  de  Pologne  à  Uoleslas,  qui  lui 
rcud  hommage  cl  s'oblige  à  une  légè- 
re redevance.  Il  revient  en  Italie, 
décidé  à  chasser  les  Grecs  et  les  Sar- 
rasins du  pays  de  Naines  ,  et  s'arrête 
à  Rome  pour  attendre  l'arrivée  de 
ses  troupes.  Les  Romains  se  soulè- 
vent et  assiègent  l'empereur  dans  son 
palais  :  il  n'a  que  le  temps  de  fuir 
avec  le  pape ,  pour  se  soustraire  à 
la  fureur  de  la  populace,  et  meurt 
à  Paterno,  le  17  janvier  1002,  em- 
poisonné par  la  veuve  de  Crescen- 
tius,qui  s'était  insinuée  dans  ses  bon- 
nés  grâces, afiu  de  mieux  trouver  l'or, 
casioti  de  venger  son  mari.  On  a  dit 
que  cet  empereur  avait  épousé  Marie 
d'Aragou ,  qu'il  fit  brûler  pour  adul- 
tère. Mais  le  P.  Pagi  et  Muratori  ont 
prouvé  que  ce  mariage  était  une  fable. 
(1)  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'Othon  mourut  sans  enfants.  Hen- 
ri de  Bavière  lui  succéda  sur  le  trô- 
._ .  *  

(l)  VoTez  »tM»i  l'Eranten  de  l' H 'm foire  de  Ma- 
rie d'Aragon,  oar  Zurlauhen,  dan*  les  Mémoires 
de  l'acad.  de»  luscript.,  ton».  XII 11.  Cet  auteur 
place  U  mort  d'Otbon,  au  «4  i«n»ier  mo»  ,  c» 
ebrrdbc  à  prouver  qu'il  n'avait  alors  que  ie  ans  ; 
mais  il  dirait  être  un  peu  plu.  igr- 
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ne  d'Allemagne  (  F.  Henri  1  Mit  le 

Saint ,  XX,  74  ).  W — s.  » 

OT110N  IV,  empereur  d'Allema- 
gne, né  vers  1 1 75,  était  le  troisième 
fils  de  Henri,  duc  de  Bavière^  sur- 
nomme le  Lion  (  F.  Bavière,  III, 
587  ),  et  de  Mathilde,  fille  de  Hen- 
ri II,  ror d'Angleterre.  La  crainte, 
de  ne  pas  trouver  eu  Allemagne  un 
établissement  digne  de  sa  naissance, 
le  décida  à  se  reudre  à  la  cour  de 
Richftrd,  Cœur-dc-Iion ,  son  oncle, 
qui  l'accueillit  avec  bonté,  et  lui  as- 
signa plusieurs  domaines  en  Angle- 
terre. Othon  obtint,  en  échange  de 
ces  domaines,  le  comté  de  Poitiers  et 
l'Aquitaine  :  mais  c'est  une  question 
de  savoir  s'il  a  eu  la  souveraineté  de 
ces  provinces ,  on  s'il  n'en  fut  que 
l'administrateur  (1).  Il  servit  avec 
zèle  Richard,  dans  ses  guerres  contre 
Philippe-Auguste ,  et  ravagea  plu- 
sieurs fois  les  pays  voisins  de  la 
Loire.  Othon  avait  conservé  ou  s'é- 
tait créé  un  grand  nombre  de  parti- 
sans en  Allemagne.  Après  la  mort 
de  Henri  VI  (  1297  ),  il  est  élu  em- 
pereur par  une  portion  des  électeurs 
assemblés  à  Cologne;  mais  les  autres 
électeurs  se  réunissent  à  Erfurt ,  et 
choisissent  Philippe,  duc  deSouabe. 
Le  roi  d'Angleterre  lève  des  troupes 
pour  appuyer  l'élection  d'Othon  ;  et 
Philippe- Auguste  se  déclare  pour  le 
ducdeSouabe.  L'Italie,  comme  l'Al- 
lemagne, se  partage  entre  les  deux  ri- 
vaux: la  guerre  civile  étend  ses  ra- 
vages dans  tout  l'em  pire.  Othon  s'em- 
pare d'Aix-la-Chapelle,  après  un 


(1)  On  peut  consulter  ù  cet  rgat-d  :  Le*  Éclntrcit- 
tements  s-tr  V  histoire  de  l'e  upeteur  Othon  IV^au- 
pnraran/  due  d' Aquitaine  et  rmnte  de  Poit  ers  ,  par 
Bunardy,  dausle  Recueil  de  l'acad.  de*  inscriptions, 
ton».  XXXV;  et  1rs  Recherches  historique*  un  l'em- 
pereur Othon  IV,  oit  Con  examine  si  re  prince  m 
joui  du  iluché  d'Aquitaine  et  d  i  comté  de  Po  tiers  , 
en  qualité  de  propriétaire  ou  de  simple  udminisin  - 
leur,  par  Bourgeois',  Amsterdam  et  Paria,  1775. 
in-*». 
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siège  de  six  semaines ,  qui  lui  avait 
coûté  soixante  et  dix  mille  marcs 
d'argent.  C'était ,  dit  Voltaire,  près 
de  la  moitié  de  la  somme  qu'il  avait 
reçue  de  l'Angleterre.  Malgré  la  pro- 
tection du  pape  Innocent  III,  et 
quelques  avantages  qu'il  remporte 
sur  Philippe,  Othon  est  obligé  de 
s'éloigner  de  l'Allemagne  ;  mais  il  y 
laissait  des  amis  puissants ,  qui  con- 
tinuèrent d'agir  secrètement  en  sa 
faveur.  Il  y  reparaît  en  i  *20*jf  ;  et 
Philippe  ayant  été  assassiné  par  le 
palatin  de  Bavière  (  V.  Philippe, 
empereur),  Othon  épouse  Béatrix, 
Clle  de  l'empereur  mort  :  ce  mariage 
apaise  toutes  les  dissensions.  Othon 
confirme  tous  les  droits  dont  jouis- 
saient les  villes  d'Italie,  et  fait  de 
grandes  concessions  au  pape.  11  se 
rend  à  Rome ,  en  1 209 ,  et  y  reçoit  la 
couronne  impériale  des  mains  d'In- 
nocent III ,  qui  lui  fait  jurer  aupara- 
vant de  maintenir  le  Saint-Siège  dans 
toutes  ses  possessions.  Ccpendmt  il 
se  rend  maître  de  Viterbe,  d'Orviè- 
te  et  de  Pérouse,  et  veut  enlever  au 
jeune  Frédéric,  la  Pouille ,  seule  por- 
tion que  ce  prince  conservait  de  son 
héritage  (f.  Frédéric II).  Le  pape 
excommunie  Othon;  et  les  seigneurs 
allemands  restés  attachés  à  la  mai- 
son de  Souabe,  proclament  Frédéric 
empereur.  Othon  se  hâte  de  repasser 
en  Allemagne:  il  convoque  une  diète 
à  Nuremberg ,  parvient  à  mettre  le 
duc  de  Lorraine  dans  ses  intérêts  ; 
épouse ,  après  la  mort  de  Béatrix , 
Marie ,  fille  du  duc  de  Brabant ,  et , 
pidédeson  beau-père,  résiste  à  près 
.que  toute  l'Allemagne,  qui  avait  cm 
brasse  le  parti  de  Frédéric.  Le  roi 
îl' Angleterre  soutenait  Othon ,  qui , 
/cdevennle  maître  en  Allemagne ,  s'u- 
jiit  à  Jean-Sans-Terre,  pour  faire  la 
guerre  au  roi  de  France.  Othon  mar- 
che vers  Yalenciennes,  à  la  tête  d'une 
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armée  de  plus  de  cent  vingt  mille 
combattants;  mais  il  e$t  entièrement 
défait  à  Bouviues,  où  Philippe- Au- 
guste remporta  une  des  victoires  les 
plus  mémorables  dont  notre  histoi- 
re fasse  mention  (  V.  Piiilïppe-Au- 
guste).  Othon  courut  deux  fois  dans 
cette  journée  le  danger  d'être  pris  ; 
il  s'enfuit  à  cheval ,  laissant  au  pou- 
voir du  vainqueur  ses  trésors  ,  et  le 
char  impérial,  que  Philippe  envoya 
à  Frédéric.  Honteux  de  celte  défai- 
te, il  se  retira  dans  le  duché  de 
Brunswick ,  où  il  passa  quatre  ans, 
oublié,  parce  qu'il'  n'ei.ut  plus  à 
craindre;  et  il  mourut  au  château  de 
Hartzbourg,  le  i5  mai  1218,  après 
s'être  fait  relever  de  l'excommunica- 
tion. Il  ne  laissa  aucun  enfant  de  ses 
deux  mariages;  et  Frédéric  lui  suc- 
céda sans  obstacle.  W — s. 

OTHON  de  FREISÏNGEN,  cé- 
lèbre chroniqueur ,  était  fils  de  Léo- 
pold,  marquis  d'Autriche,  et  d'A- 
gnès, fille  de  l'empereur  Henri  IV. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  un 
collège  fondé  par  son  père  à  Nurem- 
berg, et  qu'il  honora,  dans  la  suite, 
d'une  protection  particulière.  Presse 
du  désir   d'acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  il  se  rendit  à  Paris , 
pour  fréquenter  les  cours  de  l'uni- 
versité, déjà  fameuse  par  le  mérite 
de  ses  professeurs.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études ,  il  s'en  retournait 
en  Allemagne  ;  mais  arrivé  à  l'ab- 
baye de  Morimond  ,  il  fut  tellement 
touché  de  la  vie  austère  des  reli- 
gieux, qu'il  prit  le  parti  d'embrasser 
la  règle  de  Saint  -  Bernard.  Son 
exemple  fut  suivi  par  la  plupart  de 
ses  compagnons  ,  entre  autres  Henri 
de  Cariuthie ,  depuis   évêque  de 
Troyes.Les  vertus  d'Othon  lui  méri- 
tèrent l'estime  de  ses  confrères  ,  qui 
le  choisirent ,  en  11 36,  pour  leur 
abbé.  Tous  ses  vœux  se  bornaient  à 
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finir  ses  jours  dans,  cette  retraite  ; 
mais  Conrad  III ,  son  frère ,  étant 
parvenu  à  l'empire ,  le  rappela  en 
Allemagne  ,  et  le  plaça  ,  eu  1 138 , 
sur  le  siège  épiscopal  de  Freisingen , 
qu'il  illustra  moins  encore  par  sa 
haute  naissance  que  par  sa  piété  et 
ses  talents.  Othon  suivit  Conrad 
dans  sou  expédition  pour  la  déli- 
vrance des  Lieux-Saints;  et,  à  son 
retour  de  la  Palestine,  il  vint  re- 
prendre l'administration  de  son  dio- 
cèse ,  qu'il  continua  de  gouverner 
avec  une  rare  sagesse.  Eu  1 1 58 ,  il 
se  rendit  à  Cîteaux ,  pour  assister  au 
chapitre  général  de  l'ordre ,  dont  il 
portait  toujours  l'habit.  En  quittant 
cette  assemblée ,  il  voulut  visiter* 
l'abbaye  de  Moriraond,  où  il  avait 

Î>assé  des  années  si  paisibles ,  et 
aissé  quelques-uns  des  amis  de  sa 
jeunesse.  Mais  ,  après  un  séjour  de 
quatre  ou  cinq  mois ,  il  y  tomba  ma- 
lade, et  mourut  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  12  septembre 
1 1 58.  Ses  restes  furent  déposés  de- 
vant le  grand  autel ,  sous  une  tombe 
décorée  d'une  épitaphe  qu'on  lisait 
encore  il  y  a  quelques  années.  Cet 
illustre  prélat  est  auteur  d'une  Chro- 
nique en  sept  livres ,  depuis  la 
création  jusqu'à  l'année  1 1 46.  Les 
quatre  premiers  livres  ne  sont  qu'un 
recueil  de  passages  tirés  d'Orose, 
d'Eusèbe ,  d'Isidore  de  Séville,  de 
Bèdc,etc;  mais  les  trois  derniers 
sont  d'un  grand  intérêt ,  surtout 
pour  l'histoire  d'Allemagne.  Othon 
s  y  montre  également  judicieux  et 
impartial ,  dans  le  tableau  qu'il  trace 
des  événements  dont  il  a  été  le  té- 
moin oculaire,  ou  qu'il  tenait  de 
la  bouche  de  personnes  dignes  de 
foi.  Cette  Chronique  a  été  con- 
tinuée jusqu'à  l'année  1210,  par 
Othon  abbeVle  Saiut- Biaise.  On  a 
encore  de  l'évêque  de  Freisingen  un 
A  A  11t. 


ouvrage  regardé  mal-à-propos ,  par 
quelques  éditeurs  in  attentifs,  comme 
le  huitième  livre  de  sa  Chronique  ; 
c'est  un  Traité  de  la fin  du  monde , 
du  règne  de  l'Antéchrist,  et  du  juge* 
ment  dernier.  Enfin  il  a  laissé  deux 
livres  :  De  gestis  Friderici  I  Mno- 
barbi.  Cette  Vie  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  ,  depuis  l'année  1157,  ou 
s'arrête  Othon,  a  été  continuée  jus- 
qu'en 1 160 ,  par  Radevrik ,  son  se- 
crétaire ,  chanoine  de  Freisingen ,  et 
terminée  par  un  anonyme.  Les  ou- 
vrages d'Othon ,  publiés  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vien» 
ne,  par  Cuspinianus,  Strasbourg, 
1 5 1 5 ,  in-fol. ,  ont  été  réimprimés  à 
la  suite  du  poème  de  Gonthier ,  De 
gestis  Friderici  1{V.  Gonthier  , 
XVIII,  82),  Bâle,  156g,  in -fol., 
avec  une  préface  de  Meianchthon  , 
et  insérés  dans  le  Recueil  de  Pithou , 
dans  celui  de  Christian  Urstilius , 
avec  différentes  additions ,  et  enfin 
dans  le  tome  vin  de  la  Bibîioth.  Pa* 
trum  cisterciensium  (  V.  Bert.  Tis- 
sier  ).*Muratori  a  réimprimé,  dans 
le  tome  vi  des  Rer.  ital.  scriptor, , 
la  Vie  de  Frédéric  Barberousse. 

W-s. 

OTT  (  Pierre  -  Charles  ,  baron 
d*  ),  feld-maréchal  autrichien,  né  à 
Battorkez  en  Hongrie,  entra  de  bon- 
ne heure  au  service ,  et  eut  le  grade 
de  major-général  dans  la  campagne 
contre  les  Turcs,  en  1789.  Il  fit 
partie  de  l'armée  destinée  contre  la 
France,  en  1793 ,  et  combattit  avec 
distinction  en  plusieurs  occasions  , 
surtout  à  l'attaque  du  camp  de  Fa- 
mars  et  à  celle  de  Marchiennes. 
L'année  suivante ,  il  fit  la  campagne 
des  Pays-Bas.  En  1 796,  il  fut  appelé 
à  l'armée  de  Wurmser ,  en  Italie.  Sa 
première  opération  fut  de  conduire 
une  partie  de  l'avant-garde  pour  je- 
ter des  secours  dans  la  place  de 
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Mantoue.  En  1 797 ,  il  fut  promu  au 
grade  de  feld-maréchal  -  lieutenant , 
et  continua  décommander  en  Italie. 
Dans  la  campaçue  de  1799  ,  il  eut 
plusieurs  occasions  de  se  signaler, 
sous  les  ordres  de  Souwarow.  A  la 
bataille  de  Novi ,  il  commandait  une 
partie  de  l'aile  droite.  Il  assiégea  en- 
suite Anconc,  et  occupa  une  partie 
des  e'tats  du  pape  ;  puis ,  se  repor- 
tant sur  le  Piémont ,  sous  le  com- 
mandement de  Mêlas,  sa  division 
eut,  le  4  novembre,  un  engagement 
très -vif  et  très -opiniâtre  avec  la 
division  française  commandée  par 
le  général  Grenier  ,  entre  Savi- 
eUano  et  Marenne,  et  réussit  à  en- 
foncer l'infanterie  française ,  qui  se 
retira  sur  Savigliano.  Ott  la  pour- 
suivit ;  et ,  appuyé  par  le  général 
Mitrowski,  il  attaqua  cette  ville,  et 
s'en  rendit  maître,  ce  qui  contraignit 
le  centre  de  l'armée  ennemie  à  faire 
un  mouvement  de  retraite.  Ott  fit 
prisonniers  six  cents  Français  lais- 
sés à  Ronchi.  Après  le  combat  de 
Fossan,  les  Français  furent  obligés 
de  replier  tous  leurs  postes  ;  Ott  se 
porta  en  avant  par  le  val  de  Grana , 
jusqu'au  fort  de  Demont.  La  prise 
de  Corn  ne  tarda  pas  à  couronner  ces 
succès.  Au  printemps  suivant,  Mê- 
las ayant  conçu  le  projet  d'une  atta- 
que générale  sur  tous  les  passages 
des  Apennins,  afin  ds  séparer  le 
corps  de  Gènes  du  reste  de  l'armée 
française,  Ott  fut  charçé  de  dé- 
boucher par  la  vallée  de  la  Tré- 
bia  contre  l'extrême  droite  des 
Français.  Il  attaqua  le  Monte  -  Cor- 
nua ,  et  s'en  rendit  maître ,  après 
avoir  essuyé  une  vive  résistance.  Ce 
poste  fut  repris  ;  cependant  les  Au- 
trichiens forcèrent  Masséna  de  se 
resserrer  auprès  de  Gènes  :  Ott  l'at- 
taqua à  l'est  de  la  ville  ;  mais  il 
échoua  dans  sa  tentative.  Les  opé- 
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rations  de  Mêlas,  secondées  par  la 
flotte  anglaise,  mirent  bientôt  ce  gé- 
néral à  même  d'effectuer  le  blocus 
de  Gènes  ;  ce  fut  le  baron  d'Ott  qu'il 
en  chargea ,  en  lui  donnant  quarante 
mille  hommes.  Ott  commença  par 
rassembler  ses  forces  à  Polcevera  ; 
et ,  le  3o  avril ,  il  fit  une  attaque  gé- 
nérale,  soutenue  par  l'amiral  anglais 
Keith.  Les  Français ,  d'abord  surpris 
par  ce  mouvement  combiné,  paru- 
rent céder  ;  et  déjà  le  général  autri- 
chien avait  fait  préparer  des  échel- 
les pour  l'assaut  :  mais  ils  reprirent 
courage,  et  après  avoir  repoussé  les 
Autrichiens  sur  les  divers  points , 
ils  reprirent  le  fort  de  Quezzi.  Vou- 
lant ensuite  s'emparer  du  Monte- 
Gretto  ,  ils  furent  rejetés  dans  la 
ville  par  Ott.  Le  4  jlUR>  cc  général 
accepta  ,  de  concert  avec  Keith  ,  la 
capitulation  de  Masséna  ,  et  prit 
possession  de  la  place.  Mais  ,  ayant 
cherché  à  faire  sa'  jonction  avec  le 
gros  de  l'armée  autrichienne ,  il  es- 
suya un  échec,  le  9  juin ,  auprès  de 
Montebello.  La  paix  de  l'année  sui- 
vante interrompit  cette  partie  de  sa 
carrière.  En  i8o5,  il  partagea  de 
nouveau  les  revers  de  l'armée  au- 
trichienne. Dans  la  seconde  guerre 
contre  la  France,  en  1808,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  l'in- 
surrection des  nobles  hongrois  : 
mais  cette  opération  ne  fut  que  d'un 
très-faible  secours.  Ott  mourut  à 
Pesth,  le  10  mai  1809.     D — g. 

OTTAVIANI  (Jean),  dessina- 
teur et  graveur,  naquit  à  Rome  vers 
1735.  C'est  à  Venise,  et  dans  l'é- 
cole de  Wagner,  qui  a  produit  un  si 
grand  nombre  d'habiles  graveurs , 
qu'il  apprit  l'art  dans  lequel  il  s'est 
distingué.  Pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise ,  il  se  fit  connaître  par  la  pu- 
blication de  quelques  estompes.  Mais 
ce  qui  mil  le  sceau  à  sa  réputation , 
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ce fut  la  gravure  des  Loges  de  Ra- 
phaël au  Vatican ,  ainsi  que  des 
arabesques  et  des  figures  des  pilas- 
tres et  des  plafonds.  La  première 
partie ,  publiée  de  1769  a  1770, 
parut  à  Rome ,  en  douze  feuilles 
m-fol.  :  la  seconde,  en  treize  feuil- 
les, parut  en  1776.  On  doit  encore 
à  Jean  Otlaviani ,  un  Saint-Jérôme, 
une  Sainte  -  Cécile;  Angélique  et 
Médor ,  Mars  et  F énus ,  Diane  et 
Actéon  ,  Trois  jeunes  filles  sur- 
prises au  bain  par  un  berger ,  d'a- 
près le  Guerchin  ;  la  fameuse  pein- 
ture antique ,  connue  sous  le  nom  de 
Noce  AÙobrandine  ;  et  enfin  Jupi- 
ter et  Ganjrmède ,  Junon,  Neptune , 
Pluton  et  Proserpine ,  tires  des  ta- 
bleaux de  la  Farnesine  à  Rome ,  exé- 
cutés  par  Raphaël.  —  Son  frère  , 
Charles  Ottaviani  ,  a  grave  10  des 
33  planches  publiées  sous  le  titre 
suivant  :  Le  pitture  délia  cap  cil  a 
pontifeia  Quirinale ,  opéra  di  Gui- 
do  Reni ,  disegnate  da  Pietro  An- 
geletti  ,  ed  incise  da  Giov.  e  Carlo 
frateUi  Ottaviani.  P — s. 

OTTER  (  Jean  ) ,  professeur  d'a- 
rabe à  Paris,  né  en  1707  ,  à  Chris- 
tianstadt  en  Suède,  avait  fait  de  bon- 
nes études  à  l'université  de  Lund  en 
Scanie.  Quelques  lectures,  qui  le  frap- 
pèrent ,  et  des  entretiens  avec  des  ca- 
tholiques, qu'il  eut  occasion  de  voir, 
lui  donni  rent  des  doutes  sur  le  luthé- 
ranisme, et  il  se  rendit  en  France 
pour  embrasser  la  religion  catholi- 
que. Ayant  passé  quelques  années  à 
Rouen ,  dans  un  séminaire ,  il  fut 
appelé  à  Paris  par  le  cardinal  de 
Flcury ,  qui  le  plaça  au  département 
des  postes.  Le  comte  de  Maurepas 
fut  frappé  de  ses  dispositions  pour 
les  sciences ,  surtout  pour  l'histoire 
et  les  langues  ;  car  Otter  avait  appris 
sans  maître»  l'anglais,  1  espagnol  et 
l'italien ,  et  il  parlait  l'allemand ,  le 
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danois  et  le  français ,  avec  autant 
de  facilité  que  sa  langue  maternel- 
le. En  1734,  ce  ministre  l'envoya 
dans  le  Levant,  où  Otter  resta  dix 
années ,  Taisant  des  voyages  en  Ara- 
bie, en  Perse  ,  s'instruisant  dans  les 
langues,  dans  la  politique,  dans  l'his- 
toire de  l'Orient ,  et  travaillant  en 
même  temps  à  rétablir  le  commerce 
des  Français  dans  la  Perse.  Revenu 
en  France  ,  il  fut  récompensé  de  sou 
zMc  par  une  pension,  et  attaché  à  la 
bibliothèque  royale,  en  qualité  d'in- 
terprète pour  les  langues  orientales. 
En  1746,  on  lui  donna  une  chaire 
de  professeur  pour  la  langue  arabe; 
et,  en  mars  1748»  il  fut  admis  à 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  :  mais ,  le  26  septembre  sui- 
vant ,  il  mourut  des  suites  de  l'épui- 
sement où  l'avaient  fait  tomber  ses 
voyages  et  ses  travaux.  Celait  un 
savant  modeste  ,  de  mœurs  très- 
simples  et  d'un  commerce  facile.  La 
relation  de  ce  qu'il  avait  observé 
dans  l'Orient ,  a  paru  sous  ce  titre  : 
V oyage  en  Turquie  et  en  Perse , 
avec  une  relation  des  expéditions  de 
Thamas  KouUhan  ,  1  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  est  écrit  d'un  style  assez 
sec  et  pesant;  mais  il  renferme  des 
faits  curieux,  et  des  observations 
intéressantes.  G.  F.  C.  Schad  le  tra- 
duisit en  allemand ,  Nuremberg, 
1781,  in-8°.  Otter  se  proposait  de 
lire  dans  l'académie  dont  il  était 
membre,  une  suite  de  Mémoires  sur 
la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Ara- 
bes; mais  il  ne  putacneverque  le  pre- 
mier. 11  avait  aussi  commencé  une 
traduction  française  de  Y  Histoire  de 
Suède  par  Ola'ùs  Dalin;  et  il  tra- 
duisit de  l'anglais  le  Traité  de  la 
culture  des  Terres,  par  Tull;  sa 
version,  revue  par  Bu  (Ton,  fut  re- 
mise à  Duhamel  du  Monceau  ,  qui 
en  fit  usage.  Voy.  Y  Eloge  d'Otter, 
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ar  Bougainvillc,  dans  le  recueil  de 
acad.des  inscrip. ,  tom.  xxm,  H., 
J>.  297-308.  C — AU. 

OTTFRIDE.  V.  Otfrid. 
OTTINI  (Pascal),  peintre  de 
Vérone,  naquit  vers  Tan  1^0 y  et 
fut  élève  de  Félix  Brusaforti.  Après 
la  mort  de  son  maître,  il  termina,  de 
concert  avec  l'Orbetto,  plusieurs  ta- 
bleaux que  Félix  n'avait  pu  achever. 
Il  se  rendit  alors  à  Rome ,  où  il  étu- 
dia pendant  quelque  temps  ;  mais  il 
ne  se  fit  connaître  par  aucun  ouvrage 

Suhlic.  Il  revint  alors  dans  les  états 
e  Venise,  où  ses  productions  lui  fi- 
rent une  réputation  méritée.  C'est 
un  peintre  dont  les  formes  sont  belles 
et  dont  l'expression  n'a  rien  de  vul- 
gaire, surtout  dans  les  tableaux  qu'il 
a  composes  après  avoir  étudié  les 
Ouvrages  de  Raphaël.  Ces  qualités  se 
font  remarquer  dans  son  Massacre 
des  Innocents ,  que  l'on  voit  dans 
l'élise  de  Saint- Etienne,  quoique  le 
voisinage  d'un  des  plus  beaux  ta- 
bleaux de  l'Orbetto  eût  pu  lui  nuire. 
Mais  son  chef-d'œuvre  est  le  Saint 
Nicolas  accompagné  de  plusieurs 
saints,  dont  il  a  orné  l'église  de  Saint- 
George  :  c'est  un  des  tableaux  les 
mieux  coloriés  de  l'école  vénitienne; 
et  si,  dans  quelques  autres  de  ses 
compositions,  son  coloris  paraît  un 
peu  plus  faible,  c'est  aux  ravages  du 
temps ,  et  à  l'époque  reculée  où  il  a 
vécu,  qu'il  faut  l'attribuer.  Ses  com- 
patriotes le  regardent,  dans  cette 
partie  importante  de  l'art,  comme 
un  des  peintres  qui  ont  le  plus  ap- 
proché de  Paul  Véronese  lui-même. 
Ottini  mourut  à  Vérone  en  i63o. 

P— s. 

OTTO  C  Evermard  ) ,  l'un  des 
plus  savants  jurisconsultes  de  l'Al- 
lemagne, né,  le  3  septembre  i685, 
à  Hamm ,  en  Westphalie  r  fit  ses 
études  avec  succès  à  l'académie  de 
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Halle ,  et  fut  nommé,  en  1 7 1 4î  pro* 

fesscur  en  droit  à  Duisbourg.  La  ré- 
putation qu'il  obtint  dans  la  carriè- 
re de  l'euscigucraent ,  s'étendit  jus- 
que dans  les  pays  étrangers  ;  et  il 
fut  appelé,  en  17*20,  à  une  chaire 
de  l'université  d'Utrecht ,  qu'il  rem- 
plit ,  près  de  vingt  ans,  de  la  maniè- 
re la  plus  brillante.  L'âge  lui  ayaut 
fait  désirer  un  poste  plus  tranquille, 
il  accepta,  en  17^9,  la  charge  de 
syndic  à  Brème,  et  mourut  en  cette 
ville,  le  10  juillet  17^6,  justement 
regrette  pour  ses  talents  et  pour  la 
bonté  de  son  caractère.  Otto  avait 
des  connaissances  très  -  profondes 
dans  l'histoire  ,  le  droit  et  les  anti- 
quités. C'était ,  en  outre ,  un  critique 
judicieux  et  un  excellent  philologue; 
aussi  ses  ouvrages  sont-ils  très  esti- 
més. Les  principaux  sont  :  I.  De 
œdilibiis  coloniaruni  et  municipio- 
rum  liber  singularis ,  in  quo  plera- 
que  ad  veterum  politiam  municipa* 
tem  pertinenda  explicantur,  Franc- 
fort, 1713,  in-8°.;  nouv.  éd.  aug- 
mentée ,  Utrecht,  173*2,  in-8°.  IL 
Papinianus ,  sive  de  vitd  ,  studiis, 
scriptis ,  honorïbus  et  morte  Papi- 
niani  diatriba,  Lcydc,  17 18,  in- 
8°.  ;  nouv.  éd.  revue  et  augmentée  , 
Brème ,  1 743 ,  in  -  8».  fig.  C'est  un 
excellent  morceau  de  biographie;  et 
le  célèbre  Mayans  aurait  désiré  qu'on 
eût  publié  sur  ie  même  piaules  Vies  de 
tous  les  anciens  jurisconsultes  (  Ma- 
yans ,  Epistol.  libr.  y).  III .  Visser* 
tationes  juris  publiai  et  privati , 
trecht,  1  723 ,  iu  -  4°.  Plusieurs  des 
pièces  qui  composent  ce  recueil,  très- 
intéressant  pour  l'histoire  de  l'an- 
cienne jurisprudence ,  avaient  déjà 
été  publiées  séparément.  IV.  De  vi- 
td, studiis  ,  scriptis  et  honoribus 
Servit  Sulpicii  liber  singularis  ,  U- 
trecht ,  1725 ,  in-4°.  Otto  reprodui- 
sit cette  Vie  de  Sulpicius ,  dans  le 
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tome  v  du  Thésaurus  juris  ,  avec 
des  corrections  et  des  additions  ,  et 
l'y  a  fait  suivre  d'une  autre  Biogra- 
phie intitulée:  P.  Aljenus  Varus,  àb 
in j  unis  veterum  et  recentiorum  Ube* 
rat  us.  Ces  deux  opuscules  ont  été 
réimprimés  séparément,  Utrecht, 
1737,  gr.  in-8°.  ;  cette  édition  est 
recherchée.  V.  Thésaurus  juris  ro- 
mani conlinens  rariora  meliorum 
interpretum  opuscula,  Leyde,  17^5, 
4  vol.  in-fol.j  Utrecht,  1733-35, 
^5  vol.  in-fol.  ;  édition  contrefaite  a 
%$lc ,  1740-44.  Cette  Collection  in- 
téressante ,  que  Meerman  a  continuée 
{  K  Meerman  ,  XXVIII ,  io5  ) , 
contient  97  opuscules,  dont  on  trou- 
ve les  titres  détaillés  dans  YHist.  lit- 
terar.  jurisprudent.  de  Dan.  Nettel- 
bladt  (  F.  ce  nom  )  ;  dans  la  Bibl. 
selecta  de  Struvius,  et  dans  le  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  publique 
d'Orléans  (  F^Fabre  et  Prousteau). 
Le  savant  éditeur  les  a  accompagnés 
de  préfaces  et  de  recherches  curieu- 
ses. VI.  Primce  lineœ  notitiœ  re-~ 
rum  vubîicarumfVtrec\ï ,  1 7^6,  in- 
8°.  C'est  le  premier  essai  de  statis- 
tique que  l'on  connaisse  j  et  cet  ou- 
*  vrage  a  servi  de  texte,  pendant  plus 
de  vingt  ans ,  aux  professeurs  de 
droit  public  moderne  des  différentes 
universités  de  l'Allemagne.  VII.  Ad 
Instituta  Justiniani  notas  criticœ  et 
commentaria ,  ibid. ,  1 729  ;  3e.  éd., 
Bile,  1760,  in-4°»  VIII.  De  juris- 
prudentid  symboUcd  exercitatio- 
num  trias y  1780,  in-8°.IX.  De  tu- 
teld  viarum  publicarum  liber,  ib. , 
1731 ,  in- 8°.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  3  parties;  la  première,  intitulée , 
De  ans  viaUbus  plerorumque  po- 
pulorum ,  avait  déjà  paru  séparé- 
ment, Halle,  1 7 1 4  ;  la  seconde  traite 
des  magistrats  et  des  officiers  pré- 
posés a  la  conservation  des  routes 
ehez  les  anciens  (  De  magistratibus 
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viocuris),  et  la  troisième,  fa  lois 
et  règlements  relatifs  à  cette  partie 
intéressante  de  la  police  {De  le  gibus 
ad  viarum  curam  pertinentfbus  ), 
Malgré  les  critiques  virulentes  de 
Pierre  Burman ,  ce  livre  est  très-esti- 
me pour  l'exactitude  et  l'étendue  des 
recherches  :  Bouchaud  n'a  fait  que 
le  traduire  dans  les  Mémoires  qu'il  a 
lus  à  l'Institut,  sur  la  police  des  Ro- 
mains, concernant  les  grands  che- 
mins (  f.  Bouchaud,  V,  265).  M. 
Barbier  a  signalé  vivement  cet  insi- 
gne plagiat,  dans  le  Supplément  à 
la  correspondance  de  Grimm,  p, 
33p.  W— s, 

OTTO,  comte  de  Moslot  (Louis- 
Guillaume),  diplomate  français,  na* 
quit  à  Kork ,  bailliage  de  Wilstadt , 
grand -duché  de  Bade,  en  1754, 
d'une  famille  anciennement  établie 
à  Darmstadt,  où  son  grand -père 
remplissait  les  fonctions  de  chance- 
lier du  prince.  Après  avoir  reçu  une 
instruction  solide  à  l'université  pro- 
testante de  Strasbourg,  il  s'adonna 
particulièrement  à  l'étude  des  langues 
étrangères  et  du  droit  public  et  féo- 
dal. En  1776,  le  chevalier  de  la 
Luzerne ,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Bavière ,  peu  de  temps 
avant  l'extinction  de  la  oranche  élec- 
torale de  ce  nom,  prévoyant  que 
cette  extinction  amènerait  des  discus- 
sions et  d'importantes  négociations , 
témoigna  au  célèbre  auteur  de  l'his- 
toire du  droit  public  germanique , 
Pfcffel,  ledesir  de  s'entourer  d'hom- 
mes versés  dans  la  connaissance  de 
ce  droit.  On  lui  désigna  le  jeune 
Otto  comme  un  sujet  précieux;  et 
M.  de  la  Luzerne  l'appela  auprès  de 
lui  pour  remplirles  fonctions  de  secré- 
taire particulier.  Ce  diplomate  fut  si 
satisfait  de  ses  services  qu'ayant  été 
obligé  de  se  rendre  à  Paris,  à  la  mort 
de  l'électeur  Maximilieu  (  1777  ) ,  il 


Digitized  by  Google 


*46  OIT 

proposa  au  comtcdeVergennes,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères ,  de 
laisser  Otto  en  Bavière  pour  conti- 
nuer la  correspondance  pendant  son 
absence.  Des  motifs  étrangers  à  Ot- 
to  s'opposèrent  alors  à  cet  arran- 
gement. Au  mois  de  sept.  1779  ,  il 
accompagna  aux  États  -  Unis  M.  de 
la  Luzerne ,  envoyé'  dans  ce  pays 
comme  ministre  plénipotentiaire.  Il 
n'était  encore  que  l'homme  de  ren- 
voyé' :  il  ne  fut  attaché  définitive- 
ment au  département  des  affaires 
étrangères  que  lorsque  M.  Barbé- 
Marbois,  secrétaire  de  cette  léga- 
tion, fut  nomme  intendant  de  Saint- 
Domingue.  Otto  lui  succéda  (  mai 
1785  ),  et  fut  momentanément  char- 
gé d'affaires  par  intérim  après  le 
départ  du  chevalier  de  la  Luzerne. 
Il  remplit  les  mêmes  fonctions  , 
en  1791 ,  lorsque  le  comte  de  Mous- 
tier ,  successeur  de  M.  de  la  Lu- 
zerne ,  revint  en  France.  Otto  s'y 
rendit  lui-même,au  mois  de  décembre 
1792  ,  en  vertu  d'un  congé  qu'il 
avait  obtenu ,  après  la  nomination 
du  chevalier  ie  Tcrnan  au  poste  di- 
plomatique des  États-Unis.  Au  mois 
de  février  1 793  ,  il  fut  nommé  chef 
de  la  première  division  politique  des 
relations  extérieures ,  en  remplace- 
ment de  M.  Maret ,  chargé  d'une 
mission  à  Londres.  Il  conserva  peu 
de  temps  cette  place,  et  fut  destitué 
après  la  révolution  du  3 1  mai  1 793. 
(  1).  Il  faillitalors  partager  le  sondes 
Girondins ,  dont  il  avait  embrassé 
les  principes  ,  et  fut  enfermé  au 
Luxembourg ,  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
près la  journée  du  9  thermidor.  Il  se 
retira  alors  à  Lesches ,  près  Lagni , 


(1)  Otto  était  accusé  d'avoir  entretenu  une  cor- 
respondance mercantile  arec  La  Marjellicre,  agent 
aecret  de  la  rcpublitpe ,  i  Londrc»;  d'avoir  fait  le 
commerce ,  et  d'avoir  trahi  le  gouvernement.  Il  «c 
diaculpa  facilement  de  cet  accusation*,  qui  u'etaieut 
«|u«  de*  prête  lté». 
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et  y  vécut ,  dans  la  retraite ,  jusqu'à 
la  nomination  de  l'abbé  Sieyes 
à  l'ambassade  de  Berlin  (  an  Vi , 
1 798  ).  Otto  le  suivit  en  qualité  de 
secrétaire.  Lorsque  Sieyes  devint  di- 
recteur (  1 799  ) ,  Otto  resta  comme 
chargé  d'affaires  à.  Berlin  ,  jusqu'au 
commencement  de  l'an  vm  ,  qu'il 
fut  envoyé  à  Londres  (  1800  ),  afin 
d'y  remplacer  Niou,  commissaire  du 
Directoire ,  pour  l'entretien  et  l'é- 
change des  prisonniers  de  guerre.  Le 
gouvernement  français,  qui  appré-^ 
ciait  les  talents  d'Otto  pour  les  négo* 
ciations ,  et  qui  savait  qu'à  la  con- 
naissance parfaite  de  la  langue  an- 
glaise ,  il  joignait  celle  des  mœurs  et 
des  usages  de  ce  pays ,  pensa  que 
personne  n'était  plus  en  mesure  que 
lui  pour  faire  naître  des  ouvertures  de 
paix.  Otto  justifia  pleinement  ces 
espérances  ,  et  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir l'estime  et  la  confiance  du  mi- 
nistère anglais.  Pendant  la  durée 
de  la  négociation  des  préliminaires , 
qu'il  avait  été  autorisé  à  suivre  di- 
rectement avec  le  gouvernement  bri- 
tannique, ce  diplomate  reçut  des 
témoignages  non  équivoques  de  l'es- 
time qu'il  avoit  inspirée  au  roi  d'^n-  • 
gleterre  et  à  ses  sujets.  Il  faut  lire  , 
dans  les  journaux  du  temps,  l'enthou- 
siasme que  la  signature  des  prélimi- 
naires excita  ,  soit  à  Paris,  soit  à 
Londres.  La  voiture  d'Otto  fut  déte- 
lée et  traînée  par  le  peuple  de  cette 
dernière  ville.  Il  paraissait  naturel 
de  penser  que  le  négociateur  qui 
avait  su  dissiper  avec  tant  d'habileté 
les  préventions  du  ministère  anglais 
contre  le  gouvernement  qui  dirigeait 
alors  les  affaires  de  la  France,  et  qui 
était  parvenu  à  obtenir  la  signature 
des  préliminaires  ,  serait  chargé  de 
suivre  la  conclusion  du  traité  défini- 
tif. Il  en  fut  autrement  :  le  frère  du 
premier  Consul  fut  désigné  pour  ter- 
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miner  cette  négociation  à  Amiens;  et 
Otto ,  après  avoir  exercé  les  fonctions 
de  ministre  plénipotentiaire  en  An- 
gleterre, depuis  la  signature  des  pré- 
liminaires jusqu'à  la  fin  de  1 8oa , 
eut  le  déplaisir  de  se  voir  remplacé 
par  le  général  Andréossy  ,  dans  un 
poste  qu'il  avait  si  bien  mérité  d'oc- 
cuper. Ou  attribua ,  dans  le  temps  , 
la  cause  de  cette  espèce  de  défaveur , 
à  un  personnage  considérable,  qu'il 
avait  mécontenté  en  ne  se  prêtant 
pas  aux  projets  de  spéculation  sur 
les  fonds,  publics  ,  que  celui-ci  avait 
formés.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  que 
d'honorable  pour  Otto  dans  le  refus 
qu'on  lui  attribue ,  nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
plus  de  détails.  Nous  dirons  néan- 
inoinsquclanobleconduitequ'il  avait 
cru  devoir  tenir,  exerça  long-temps 
une  influence  funeste  sur  sa  carrière 
politique.  A  son  retour  de  Londres , 
ou  lui  offrit  le  poste  de  ministre  plé- 
nipotentiaire oie  France  aux  États- 
Unis  ;  mais  la  santé  de  sa  femme  ne 
lui  permit  pas  d'accepter  une  mis- 
sion dans  un  climat  aussi  rude.  On 
le  relégua,  quelque  temps  après, 
(  i8o3  )  dans  une  des  cours  élec- 
torales d'Allemagne  (  Munich  )  ;  et 
il  sut  faire  de  ce  poste,  ordinai- 
rement secondaire  ,  un  poste  d'ob- 
servation de  la  plus  haute  impor- 
tance.  L'Allemagne  allait  être  le 
théâtre  de  grands  événements  :  l'Au- 
triche ayant  formé  ,  en  i8o5,  une 
nouvelle  coalition  avec  la  Russie 
et  l'Angleterre  ,  contre  la  France , 
voulut  y  attirer  la  Bavière.  Otto , 
qui  avait  su  auparavant  déterminer 
l'électeur^  conclure  uu  traité  avec 
la  France^  n'eut  pas  plutôt  conuu 
les  intentions  hostiles  de  l'Autriche, 
et  appris  que  ses  colonnes  s'ébran- 
laient pour  occuper  la  Bavière,  qu'il 
dépêcha  en  toute  bâte  son  secrétaire 
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de  légation,  M.  Bogne  de  Faye,  pour 
en  donner  avis  à  l'empereur,  qui 
se  trouvait  à  cette  époque ,  au  camp 
de  Boulogne.  Comprenant  le  danger 
de  sa  position ,  Napoléon  n'hésita 
point  :  il  leva  le  camp ,  et  porta  son 
armée  sur  les  rives  du  Rhin.  Un 
mois  était  à  peine  écoulé ,  et  déjà  il 
était  devant  Ulm ,  etc.  Pendant  ce 
temps,  Otto  avait  réussi  à  faire  par- 
tir l'électeur  pour  Wurtzbourg;  et 
ce  prince  ne  rentra  dans  sa  capi- 
tale qu'après  l'évacuation  des  Autri- 
chiens et  l'arrivée  des  troupes  fran- 
çaises. On  connaît  tous  les  événe- 
ments de  cette  mémorable  et  rapide 
campagne.  Napoléon  témoigna  hau- 
tement à  Otto  sa  satisfaction  pour 
l'éclatant  service  qu'il  en  avait  re- 
çu; il  le  lit  conseil Ier-d'état  et  grand- 
oificier  de  la  Légion  -  d'honneur  , 
et  lui  accorda  le  titre  de  comte 
de  Mosloy.  Les  hostilités  ayant 
cessé,  Otto  continua  de  résider  à 
Munich ,  où  il  jouit  d'une  grande 
considération,  due  à  ses  talents,  et 
aux  services  qu'il  avait  rendus  à 
cette  cour,  en  la  rattachant  au  sys- 
tème politique  du  vainqueur.  Après 
la  campagne  de  1809,  Otto  fut  en- 
voyé à  Vienne,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur ;  et  ce  n'était  pas  une  mé- 
diocre preuve  de  son  habileté  que 
de  réussir  auprès  d'un  monarque 
qui  devait  naturellement  lui  imputer 
la  défection  du  cabinet  de  Munich , 
en  i8o5  et  en  1809.  Ses  manières 
nobles  et  conciliantes  lui  firent  exer- 
cer, à  un  haut  degré,  l'art  de  rap- 
procher les  esprits.  H  eut  une  gran- 
de part  à  un  événement  inespéré 
pour  la  fortune  de  Buonapartc ,  son 
mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  dont  il  échangea  les  condi- 
tions. Il  fut  rappelé  le  21  mars 
181 3.  A  cette  époque,  la  politique 
vacillante  de  l'Autriche  donnait  des 
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iiiquiétudeg  ou  cabinet  de  Napoléon; 
et  l'on  crutqu'undes  seigneur*  de  l'an- 
cienne cour ,  qui  panait  pour  fort 
habile  dans  l'art  des  séductions  (  F. 
Narbonne  ) ,  pouvait  seul  maintenir 
v  l'alliance.  Otto  revint  donc  à  Paris , 
et  fut  fait  ministre-d'état.  Vers  la  fin 
de  i8i3,  il  fut  envoyé  dans  la  on- 
zième division  militaire  (  à  Maien- 
ce  ) ,  en  qualité  de  commissaire  ex- 
traordinaire, pour  tenter  de  réchauf- 
fer l'esprit  public  en  faveur  de  Buo- 
na parte,  dont  la  chute  approchait  ; 
mais  il  ne  put  seulement  arriver  à 
sa  destination.  A  la  première  restau- 
ration des  Bourbons,  Otto  reçut  une 
commission  extraordinaire  du  roi, 
pour  la  vingt-unième  division  mili- 
taire. Arrivé  à  Limoges,  il  publia , 
le  6  juin  1814,  une  proclamation, 
dans  laquelle  il  résuma  avec  beau- 
coup d'art  les  principaux  avantages 
que  le  retour  des  Bourbons  procu- 
rait à  la  France.  Des  intrigues,  qui 
se  rattachent  à  un  événement  de  sa 
vie  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer, 
empêchèrent  qu'à  son  retour  de  cette 
mission  il  fût  compris  dans  la  partie 
active  du  conseil-d'état.  Il  fut  très- 
sensible  à  cet  oubli  :  aussi ,  lorsque 
Buonaparte  revint  en  France,  en 
mars  i8i5,  Otto  crut-il  pouvoir 
accepter  une  des  places  de  sous- 
secrétaire  d'état  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Après  la  bataille 
de  Waterloo ,  il  fut  chargé  d'une 
mission  extraordinaire  auprès  du 
gouvernement  anglais ,  relative  à  la 
sûreté  de  la  personne  de  Napoléon  ; 
mais ,  n'ayant  pu  obtenir  de  passe- 
port pour  se  rendre  en  Angleterre , 
il  ne  dépassa  point  Calais.  A  partir 
de  cette  époque,  il  vécut  dans  la 
plus  grande  obscurité,  et  mourut  à 
Paris,  lç  9  novembre  1817.  A  beau- 
coup d'instruction,  Otto  joignait  des 
mcours  et  des  formes  extrêmement 
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douces ,  et  une  sorte  d'élégance  dans 
les  manières  et  de  dignité  dans  le 
langage,  que  peu  de  diplomates  ont 
possédées  à  un  si  haut  degré.  Homme 
aimable  dans  le  monde,  politique 
profond  dans  le  cabinet,  il  était  éru- 
dit  avec  les  savants ,  et  joignait  à 
tous  ces  avantages  une  grande  mo- 
destie et  un  rare  désintéressement 
(  1  ).  Le  premier  mariage  qu'il  avait 
contracté  avec  Wu.  Livingston  , 
qui  appartenait  à  une  des  familles 
les  plus  considérables  des  États-U- 
nis ,  le  mit  en  rapport  avec  la  plu- 
part des  hommes  marquants  de  ce 
nouvel  eut.  Washington  lui  accorda 
son  estime  et  son  amitié;  et  les 
grands  personnages  des  divers  pays 
où  il  fut  envoyé,  eurent  pour  lui  les 
mêmes  sentiments.  Après  la  mort  de 
sa  première  femme,  il  épousa  (  1 782) 
la  fille  de  M.  de  Saint-John  Créve- 
cœur,  consul  de  France  à  New-York. 
Il  eut  de  ce  mariage  une  fille,  ma- 
riée à  M.  Pelet  de  la  Lozèré.  Z. 

OTTO  V^MUS.  V.  Veen. 

OTTOBON  TERZO.  V,  Terzo. 

OTTOBONI.  ^.AlexandreVIII. 

OTTOCARE  II ,  dit  le  Fictoneux, 
roi  de  Bohème,  était  fils  de  Wenceslas 
III,  et  de  Cunégonde ,  fille  de  l'empe- 
reur Philippe.  Il  signala  debonne  heu- 
re son  courage  dans  les  guerres  que 
son  père  eut  à  soutenir  contre  Frédé- 
ric d'Autriche  :  impatient  de  régner , 
il  s'allia  ensuite  au  duc  de  Misnie  , 


(i)  Dis  qu'Otto  fut  nomme  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Angleterre,  il  supprima  les  droit*  perçu* 
par  ses  prédecesseurssur  le*  passeports, légalisation», 
etc.  l«es  antres  ministre*  étranger*  résidant  à  Lon- 
dres ,  qui  percevaient  de*  droits  semblables ,  à  leur 
prolit,  crurent  devoir  lui  en  faire  de*  reproches; 
mais  ce  fut  inutilement.  Si  Otto  oûfY.voiiln  profiter 
de  sa  position  au  moment  de  la  signature  de*  préli- 
minaires, il  eût  pu,  en  spéculant  sur  les  fonds  pu- 
blics, gagner  de*  sommes  énormes.  Il  préféra  d  imi- 
ter la  noble  conduite  du  chevalier  de  la  Luserne  , 
{V 01 .  ce  nom  ) ,  son  ancien  protecteur.  Aussi ,  lors- 
qu'il revint  à  Paria,  il  fut  obligé  de  vendre  jus- 
qu'aux bijoux  de  sa  femme ,  et  aises  équipages ,  pour 
subsister,  pendant  la  temps  on  3  resta  sana  «mpk». 
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•pour  détrôner  «on  père;  «nais  vain- 
cu par  Wenceslas ,  il  reconnut  ses 
torts ,  et  en  obtint  le  pardon  (  F. 
Wenceslas  III  ).  Ottocare  devint 
duc  d'Autriche  et  de  Sfyrie ,  par  son 
mariage  avec  Marguerite ,  sœur  de 
Frédéric ,  tué  en  1 ilfi ,  dans  une  ba- 
taille contre  les  Hongrois  ;  et  il  réunit 
à  ces  deux  provinces ,  la  Carinthie , 
la  Carniole  et  l'Istric,  qu'il  acheta  du 
duc  Ulric ,  qui  n'avait  pas  d'enfants. 
Il  succéda,  en  ia53,  à  son  père, 
sur  le  trône  de  Bohème ,  et  se  trouva 
alors  le  prince  le  plus  puissant  de 
l'Allemagne.  Il  porta,  en  m55 ,  la 
guerre  dans  la  Prusse,  força  les  habi- 
tants  d'embrasser  le  christianisme , 
et  jeta  les  fondements  de  la  ville  de 
Koenigsberg.  En  1260,  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  ayant  osé  pénétrer  dans  la 
Styrie ,  Ottocare  marcha  à  sa  ren- 
contre, et  le  défit  complètement 
L'année  suivante,  il  répudia  Mar- 
pierite  pour  cause  de  stérilité;  mais 
il  garda  les  provinces  qu'elle  lui  avait 
apportées  en  dot,  et  s'en  fît  don- 
ner l'investiture  par  Richard  d'An- 
gleterre ,  l'un  des  prétendants  à  l'em- 
pire (  V.  Richard  ).  En  1  «270 ,  Étien- 
ne,  fils  de  Béla  ,  étant  rentré  dans  la 
Styrie,  Ottocare  tailla  son  armée  en 
pièces ,  pénétra  dans  la  Hongrie , 
s'empara  de  Presbourg ,  et  revint 
chargé  de  butin.  Les  électeurs,  pres- 
que toujours  divisés  sur  le  choix  d'un 
maître ,  crurent  devoir  offrir  Je  titre 
d'empereur  à  un  prince  si  capable 
de  le  faire  respecter;  mais  il  le  refusa 
avec  une  sorte  de  dédain.  Rodolphe 
de  Habsbourg,  grand  maréchal  d'Ot- 
tocare ,  fut  élu  ;  il  somma  celui-ci  de 
lui  rendre  hommage  pour  la  Bohè- 
me, et  d'abandonner  les  provinces 
dont  il  jouissait  au  préjudice  des  hé- 
ritiers du  dernier  duc  d'Autriche.  Ot- 
tocare  répondit  à  l'envoyé  chargé 
de  lui  signifier  les  volontés  de  l'em- 
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pereur  :  «  Je  ne -dois  rien  à  Rodol- 
»  phe;  je  lui  ai  payé  ses  gages.  » 
Après  cette  réponse ,  il  devait  se 
préparer  à  la  guerre  :  trop  fier  de 
sa  puissance,  il  ne  crut  pas  devoir 
prendre  des  mesures  pour  résister 
à  un  ennemi  qui  lui  paraissait 
peu  redoutable;  cependant  Rodol- 
phe le  fait  mettre  au  ban  de  l'em- 
pire ,  et  obtient  de  la  diète  des  se- 
cours pour  appuyer  sa  décision  :  dans 
une  seule  campagne,  il  lui  enlève  tous 
ses  états,  excepté  la  Bohème.  Otto- 
care se  hâte  de  demander  la  paix  ;  il 
<;ède  l'Autriche,  la  Styrie  et  la  Car- 
niole, et  consent  à  faire  horomage 
pour  la  Bohème,  qu'on  veut  bien  lui 
laisser.  Le  lieu  de  la  cérémonie  est 
fixé  dans  l'île  de  Camberg,  au  milieu 
du  Danube.  «  Ottocare, dit  Voltaire, 
s'y  rend  couvert  d'or  et  de  pierre- 
ries. Rodolphe,  par  un  faste  supé- 
rieur ,  le  reçoit  avec  l'habit  le  plus 
simple ,  sous  un  pavillon ,  dont  les 
rideaux  tombent  et  laissent  voir,  aux 
yeux  du  peuple  et  des  armées  qui 
bordaient  le  Danube ,  le  superbe  Ot- 
tocare à  genoux,  tenant  ses  mains 
jointes  entre  les  mains  de  son  vain- 
queur, qu'il  avait  si  souvent  appelé 
son  maître  d'hôtel ,  et  dont  il  deve- 
nait le  grand-échanson.  »  Les  histo- 
riens ne  s'accordent  pas  sur  la  ma- 
nière dont  Ottocare  rendit  homma- 
ge à  Rodolphe  ;  il  en  est  plusieurs 
qui  regardent  comme  une  fable  la 
chute  des  rideaux  du  pavillon  (1)  : 
mais  supposé  que  ce  soit  un  conte  , 
il  est  accrédité,  et,  ajoute  Voltaire, 
il  importe  peu  qu'il  soit  vrai.  Otto- 


(1)  Le  P.  Froelich ,  «avant  jésuite,  l'est  efforcé  dm 
démontrer  cjue  Rodol  he  n'avait  jamais  été  an  nr- 
vice  d'Ottncat  c ,  et  qu'il  n'avait  point  cherché  al'bu- 
mllior  cd  ]'t-xi>uMU>t  aux  vaux  de  son  armée  dans  uive 
posture  !-ouini*e.  Sa  di»*ertaUoD  est  intituler  :  Dta- 
i4>gus  que  discrplatur ,  aune  Ritdolphus  fiitbibuf* 
gcniit  régi  Bohcmias  Ottocaro  ab  obseauiis  (htn't , 
«tindtmque  tcnloriu  lmp$iti  daUucfit,  Vienne ,  «t55  , 
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care  avait  été'  humilié;  la  reine  son 
e'pouse  l'irrita  encore  par  ses  repro- 
ches continuels:  il  reprend  les  armes 
et  rentre  en  Autriche  ,  sans  obstacle; 
mais  Rodolphe  lui  livre  une  bataille 
décisive  à  Laa,  près  de  Vienne.  Aban- 
donné pendant  le  combat  par  les  Mo- 
raves,  Ottocare  fait  de  vains  efforts 
pour  retenir  le  reste  de  ses  troupes  ; 
il  tombe  percé  de  coups ,  le  16  août 
1278.  Son  fils,  Wenceslas,  fiancé  à 
Judith ,  fille  de  Rodolphe,  lui  suc- 
céda sur  le  tronc  de  Bohème.  W-s. 
OTTOMAN.  V.  Osman  I<".  • 
OTTONI  (  Dom  Lucien  de- 
gli  ) ,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin  ,  né  à  Goïto , 
près  Mantoue,  se  voua  à  l'état  mo- 
nastique dans  l'abbaye  de  Saint-Be- 
noît à  Padolirone,  en  1507.  Il  était 
versé  dans  la  langue  grecque  ,  et  sa- 
vant théologien.  11  fut  élu  abbé  de 
Pompose  et  député  au  concile  de 
Trente ,  par  les  supérieurs  de  sa  con- 
grégation. Il  mourut  dans  le  monas- 
tère de  Padolirone  ,  en  i5'i8.  îl  a 
traduit  du  grec  en  latin  le  Commen- 
taire de  saint  Jean  Chrysostome  sur 
VEpître  aux  Romains,  et  y  a  joiut 
une  Apologie  de  ce  saint  docteur,  que 
quelques-uns  accusaient  d'avoir  atté- 
nué la  force  de  la  grâce  divine,  pour 
relever  celle  du  libre  arbitre.  Son  li- 
vre fut  mis  à  Y  index ,  ce  qui  n'em- 
pêche point  que  l'auteur  n'ait  été  re- 
gardé comme  un  savant  du  premier 
ordre  et  un  religieuxd'un  rare  mérite. 
C'est  l'idée  qu'en  donnent  Cortcse  et 
Isidore  Clarius ,  évêque  de  Foligno , 
qui  le  regardait  comme  son  maître , 
•  et  en  fait  le  plus  grand  éloge.  L — y. 
OTWAY  (  Tuomas  ) ,  poète  dra- 
matique anglais  ,  naquit  à. Trottin , 
dans  le  comté  de  Susscx ,  le  3  mars 
i65i.  Son  père,  ministre  de  cam- 
pagne, desirait  qu'il  suivît  la  même 
carrière,  et  le  fit  élever  dans  ce  but. 


Mais  le  jeune  homme ,  qu'entraînait 
le  goûl  de  la  poésie,  et  que  son  tempé- 
rament portait  à  la  dissipation  ,  re- 
fusa de  mettre  des  entraves  à  sa  liber- 
té. Il  se  rendit  à  Londres ,  et  prit,  en 
167  2,  un  engagement  pour  le  théâtre. 
Sa  réputation  comme  acteur  eut  peu 
d'éclat  :  c'était  par  ses  compositions 
que  sou  nom  devait  lui  survivre. 
Plutarque,  cet  excellent  peintre  de 
caractères  historiques ,  que  Shaks- 
peare  et  Ben-Johnson  avaient  lu 
avec  fruit ,  fut  aussi  le  premier  guide 
d'Olway ,  qui  débuta,  en  1675,  par 
sa  tragédie  d' Alcibiade.  Dans  l'his- 
toire ,  ce  brillant  Athénien ,  au  mé- 
pris des  lois  de  l'hospitalité ,  séduit 
l'épouse  du  roi  de  Lacédémone  Agis. 
Olway ,  dans  sa  pièce,  s'est  écarté 
de  cette  tradition,  et  a  prêté  des 
scrupules  à  son  héros,  qui  aime 
mieux  perdre  la  vie  que  de  manquer 
à  la  reconnaissance.  Don  Carlos , 
joué  l'année  suivante,  valut  au  poète 
des  applaudissements  qui  purent  le 
flatter;  mais  le  produit  des  représen- 
tations, quoique  très-multipliées ,  ne 
suffit  pas  pour  l'arracher  à Tihdigen- 
ce.  Rochester,  dans  la  Session  des  pot- 
tesrse  plut  à  rappeler,  avec  un  cruel 
plaisir,  et  le  succès  de  l'ouvrage  et  la 
détresse  de  l'auteur.  Cependant  le  sort 
d'Otway  parut  un  moment  s'amélio- 
rer. Le  comte  de  Plymouth,  fils  natu- 
rel de  Charles  II ,  s'intéressa  en  sa 
faveur,  et  lui  donna  (en  167 7)  le  bre- 
vet de  cornette  dans  son  régiment , 
qui  servait  en  Flandre.  Otway  ne 
put  s'accoutumer  à  la  vie  militaire: 
une  campagne  suffit  pour  l'eu  dégoû- 
ter; et  il  reprit  son  existence  de 
poète ,  toujours  précaire ,  il  est  vrai, 
mais  où  du  moins  son  insouciance 
se  réveillait  au  bruit  d'un  peu  de 
gloire.  La  cour  de  Charles  II ,  toute 
Française  par  imitation ,  avait  reçu , 
avec  le  goût  de  nos  usages  et  de  nos 
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Î>laisirs ,  celui  de  notre  littérature  : 
a  belle  Hortcnse  Mancini,  devenue 
duchesse  de  Mazarin,  et  Saint-Evre- 
mont ,  recommandaient  surtout  aux 
suffrages  anglais  ceux  de  nos  écri- 
vains dont  les  succès  avaient  été  con- 
sacrés par  les  grands  seigneurs  qui 
environnaient  Louis  XIV,  et  que 
ceux-ci  désignaient  compta  isa  m  ment 
sous  le  nom  de  beaux-esprits.  C'é- 
taient Racine,  Molière,  Boileau, 
Saint  -Réal.  Otway  fit  un  emprunt 
aux  deux  premiers  ,  et  donna  le  mê- 
me jour  au  théâtre  (  1677  )  ^eren^c^ 
réduite  en  trois  actes ,  et  les  Four- 
beries de  Scapin.  Cet  essai  fut  heu- 
reux ;  et  l'année  suivante ,  il  établit 
sur  la  scène  Y  Amitié  à  la  mode , 

Siècc  immorale  comme  la  plupart 
e  celles  de  Wichcrley,  mais  qui 
ne  leur  est  comparable  que  sous  ce 
rapport.  Cette  comédie  fut  reprise 
en  1740  :  la  nation  avait  alors  re- 
noncé aux  habitudes  licencieuses  qui 
avaient  marqué  l'époque  de  la  res- 
tauration des  Stuarts  ;  et  les  spec- 
tateurs témoignèrent  si  hautement 
leur  improbation  ,  que  la  pièce  fut 
retirée.  Deux  autres  comédies  d'Ot- 
way,  le  Soldat  (  1681  )  et  Y  Athée 
( 1684  )  »  n'offrent  rien  de  remarqua- 
ble que  cette  même  peinture  de  mau- 
vaises mœurs  :  celles  du  poète  n'é- 
taient pas  plus  honorables  ;  ses  dérè- 
glements le  condamnèrent  à  des  pri- 
va ti ons,  et  ne  f  u rent  peu l-être  pa s  san s 
influence  sur  sa  mort  prématurée. 
Bien  qu'il  fût  un  Tory  zélé  ;  bien 
qu'il  eût  attaché  une  cpître  dédica- 
toire  à  chacun  de  ses  ouvrages , 
Otway  connut  le  tourment  du  besoin. 
Les  uns  ont  raconte  que  pour  se  sous- 
traire à  ses  créanciers,  il  se  retira 
dans  une  maison  publique;  qu'il  en 
sortit,  pressé  par  la  faim ,  et  qu'un 
passant  lui  donna  par  pitié  une  gui- 
nce.  Otway,  ajoutent-ils ,  se  hâta  d'a- 
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cheter  un  pain  ;  et  l'avidité  avec  la- 
quelle il  se  mit  à  manger  après  une 
longue  abstinence,  fut  cause  de  sa 
mort.  D'autres  ont  adopté  le  fond  de 
cette  version  avec  quelques  variante*; 
mais  le  récit  de  Pope  est  plus  vrai- 
semblable. Il  rapporte  qu'Otway 
poursuivit  chaudement  jusqu'à  Dou- 
vres l'assassin  d'un  de  ses  amis ,  rt 
qu'à  son  retour  il  fut  saisi  d'une 
fièvre  violente,  qui  mit  fin  à  ses 
jours  ,  le  14  avril  i685.  Ce  poète  , 
enlevé  dans  la  force  de  l'âge,  n'a 
pu  remplir  toute  la  mesure  de  son 
talent.  Il  possédait  surtout  les  se- 
crets du  pathétique;  et  ses  conci- 
toyens, fortement  émus  par  ses  con- 
ceptions théâtrales,  lui  ont  donné  la 
première  place  après  Shakspeare. 
On  peut  lui  reprocher  ce  mélange 
des  genres,  que  le  père  de  la  tragédie 
anglaise  a  poussé  si  loin  :  ses  imita- 
tions sont  quelquefois  voisines  du 
plagiat;  son  style,  dépourvu  d'élé- 
gance et  d'harmonie,  souvent  né- 
gligé à  l'excès,  tombe  par  interval- 
les dans  le  ton  ampoulé,  que  le  poète 
a  pris  pour  de  la  force.  Il  n'y  a 
donc  aucune  justesse  dans  le  surnom 
de  Racine  anglais ,  que  lui  ont  dé- 
cerné quelques  écrivains  entraînés  par 
celte  ridicule  manie  des  rapproche- 
ments. Les  œuvres  d'Otway  ont  été 
recueillies  en  1*736,  Londres,  2  vol. 
in- 1 2,  et  réimprimées  en  1 768 ,  ibid. 
3  vol.  in- 12.  Une  Histoire  du  trium- 
virat ,  qu'il  avait  traduite  du  fran- 
çais (  de  Citry  de  La  Guette  ) ,  n'en 
fait  point  partie.  On  a  joint  à  son 
théâtre  quelques  poésies  fugitives, 
qui  sont  au-dessous  de  sa  réputation. 
Son  Don  Carlos  a  inspiré  celui  de 
Schiller.  D.ins  Caïus  Marius ,  joué 
en  1680,  il  a  lui  même  imité  Ro- 
méo et  Juliette,  et  semé  quelques 
a'  iusions  aux  factions  qui  troublaieut 
l'Angleterre.  Il  a  été  aisé  à  Voltaire 
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de  relever  les  inconvenances  s4  mut-  <p»*à  ses  caractères:  Manlius,  anx 
tipliecs  dans  l' OrpJielin:  ce  drame ,  aiffërcnces  près  du  costume,  ressem- 
donné  aussi  en  1680,  n'en  est  pas  blc  fort  au  capitaine  Jacques  Pierre  ; 
moins,  par  l'intérêt  de  ses  situations,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaît 
line  pièce  toujours  courue  du  public  tre  Priuli  dans  Valérius  ,  Belvidera 
anglais.  Le  rôle  du  se'nateur  Anto-  dans  la  fille  du  consul ,  Jafficr  dans 
nio  ,  vieillard  irabe'cillc  ,  qui  es-  Servilius.  La  faiblesse  de  Jaffier  . 
saie  avec  sa  maîtresse  (  1  )  les  singe-  nous  paraît  beaucoup  mieux  motivée 
ries  d'un  satyre  impuissant ,  est  un  dans  fauteur  anglais  :  il  a  exprimé 
btzarsç  kors-d'eeuvre  dans  la  tragé-  avec  bien  plus  de  force  et  de  chaleur 
die  de  Denise  sauvée  ;  mais  ce  chef-  ces  accents  de  l'amitié  que  n'a  pu 
d'oeuvre  d'Otway ,  qui  en  a  pris  le  étouffer  la  trahison  ;  et  si  l'on  re- 
sujet dans  Saint-Kéal,  est  traité  avec  vendique  pour  lui  les  situations  dont 
une  grande  énergie.  Laharpe,  qui  la  conception  première  lui  appar- 
ue connaissait  cette  pièce  que  par  tient,  Manlius  ne  doit  plus  être  re- 
nne plate  traduction  en  prose  de  la  gardé  que  comme  une  copie  digne 
Place  (  F.  Place  ),  non  moins  mal-  ae  beaucoup  d'éloges.    M — s — t. 
heureux  quand  il  en  a  publié  une       OUAN-LI.  For.  Cniït-TsoifG. 
traduction  libre  en  vers,  donne  une       OUÀRDY  (  Ibk  al  ).  F.  Ibn  al 
préférence  marquée  au  Manlius  de  Ouardt. 

Lafosse,  et  combat  l'opinion  con-  OU  BOUCHA  ,  ou  d'après  les 
traire  énoncée  par  Voltaire  (_).  Fe-  écrivains  chinois,  Oubaché,  prince 
nise  sauvée  fut  représentée  en  168a,  mongol,  de  la  tribu  des  Tourgauts 
quinze  ans  avant  Manlius.  Cette  gra-  et  de  la  race  de  Boibego-erlik  ,  des- 
dation d'intérêt ,  que  Labarpe  ad-  cendait  de  l'un  des  officiers  de  ce 
mire  dans  la  pièce  de  Lafosse,  est  prince  des  Keraïts,  si  célèbre  dans 
due  tout  entière  à  Otway ,  dont  l'i-  l'histoire  de  Tchinggis-Khan  ,  sous 
mitateur  n'a  pas  dît  un  mot  dans  sa  le  nom  de  Oung  -  Khan  ,  et  que 
préface.  Les  noms  vulgaires  des  con-  quelques  Occidentaux  ont  pris  pour 
jurés  qui  menacent  Venise  paraissant  le  Prêtre  -  Jean.  Le  lieu  de  l'origine 
à  Lafosse  peu  compatibles  avec  la  de  ces  peuples  n'était  pas  éloigne  de 
dignité  de  la  scène  française,  il  a  trans-  Kara-koroum ,  ville  célèbre,  qui  de- 
porté  son  sujet  dans  un  événement  vint  depuis  la  capitale  des  Mongols, 
de  l'histoire  romaine.  Son  style  est  Us  avaient  quitté  le  pays  qui  sépare 
ordinairement  assez  noble ,  mais  en  la  Thoula  et  l'Orgon  ;  et  traversant 
même  temps  froid  et  sans  couleur,  tout  l'empire  des  Khountaïdiis,  ils 
L'effet  dans  sa  tragédie  tient  à  l'art  étaient  venus  dans  l'Asie  occidentale 
des  acteurs  et  aux  combinaisons  qu'il  pour  fuir  l'oppression  des  souverains 
a  puisées  dans  Otway.  11  a  pris  jus-  kalmuks.  Le  bisaïeul  d'Ouboucha, 
_____________  nommé  Ayouka  ou  Ayouki,  s'avan- 

(,)c^Uco«rti_«A«Hi",etnoop_iv«*«,    £a>  en  "fy*  »  dans  lcs  steppes  qui 
comme  récrit  Voit»».  SOj,t  entre  le  Don  et  le  Wolga,  aux 

(*)  Voyem  «ne  lettre  »dn««,  en  millet  1751 ,  a     environs  dp  la  rivièrp  Af  Sa  ma  •  et 
d'Argenfel,  par  Voltaire,  qui  était  alor»  à  Berliu.      ««VirOUS  Oe  la  IlViere  OC  O-I JM  ,  Cl 

Voltaire  ne  parle  point  du»  cette  lettre  de  la  pièce  il  s'y  établit  aVCC  l'aUtOriSatlOn  du 
d'Otway;  maïs  les  critiques  qu'il  fait  de  Manlius  J  i*  a         1  1  1~  T/"_' 

ue  li'appUqaant  «1  aucun  poiiji riia  Vtmte  t*u»u  t  gouverneur  a  Astrakhan,  le  Kncs 
**%»TZ  \Z?  1*1?'  t?'c,,e  'ni  .|"5_Tit  m    Jacob  Nihitisch  Odoieffkoï.  Par  une 

piotus  plua  tneutralr.  Il  »  r*t  ««jinipc  «riwi»  sur  .  ,        ,  , 

«IU  tragédie  ,  mais  eu  pas*»*.  COllVeUllOn  COIlclue  3  Cette  CpOqUÇ  , 
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les  princes  Tourgauts  s'étaient  re- 
connus vassaux  des  Tsars  :  mais 
leurs  habitudes  et  celles  de  leurs  tri- 
bus ne  s'accommodaient  guère  des 
institutions  régulières  qui  commen- 
cèrent bientôt  à  s'introduire  dans  les 
diverses  contrées  soumises  à  l'em- 
pire russe,  et  dont  le  joug  est  insup- 
portable aux  nations  qui  restent  at- 
tachées à  la  vie  nomade.  D'un  au- 
tre côté,  l'empereur  de  la  Chine, 
quand  il  eut  achevé  de  soumettre  les 
princes  kalmuks  de  la  dynastie  de 
Khountaïdjis  ,  voulut  rappeler  sous 
sa  domination  les  tribus  Olct ,  qui 
s'étaient  répandues  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines.  Tel  fut  le  but 
secret  de  l'ambassade  chinoise  qui 
fut  envoyée  au  khan  des  Tourgauts, 
qui  vint  le  trouver  sur  les  bords  du 
Wolga  en  1 7 1 2 ,  et  dont  nous  avons 
une  relation  (1).  En  1757,  Don- 
douk  -  Daschi,  petit-fils  d'Ayouka, 
demanda  au  gouvernement  russe, 
que  son  fils  Ouboucha  fût  désigné 
pour  son  successeur;  le  titre  de  vice- 
khan  lui  fut  concédé  en  1758,  avec 
une  pension  de  5oo  roubles.  La  cé- 
rémonie de  son  installation  eut  lieu 
le  28  avril  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Dondouk-Daschi  mourut  le 
21  janvier  1761  ;  et  son  fils,  qui 
n'avait  encore  que  dix-sept  ans ,  lui 
succéda.  Il  avait  épousé ,  peu  aupa- 
ravant ,  une  fille  du  prince  des  Kho- 
chots ,  nommée  Mandère.  Le  gou- 
vernement russe  songea  à  profiter 
de  la  jeunesse  du  khan  pour  dimi- 
nuer sa  puissance;  et  divers  arran- 
gements que  l'on  établit  dans  ce  but, 
réduisirent  celui-ci  à  n'être  ,  pour 
ainsi  dire,  que  le  président  d'un  con- 
seil ou  se  décidaient  toutes  les  affaires 
des  tribus  qui  lui  avaient  été  sou- 


(tl  Vdy.  le  Journal  lUt  tavMitt,  in  mti  t9si  , 


mises.  On  peut  compter  ces  précau- 
tions prises  par  les  Russes  pour  main- 
tenir la  tranquillité  daus  les  contrée* 
habitées  par  les  Kalmuks,  au  nom- 
bre des-causes  qui  amenèrent  l'c mi- 
gration des  Tourgauts.  Mais  il  pa- 
raît certain  que  l'influence  des  Chi* 
nois ,  rendue  manifeste  par  l'ambas- 
sade de  Toulicheu ,  et  celle  des  La- 
mas du  Tibet ,  qui  voyaient  à  regret 
l'extrême  éloigneraent  de  cette  tri* 
bu,  durent  contribuer  puissamment 
à'  la  ramener  dans  les  contrées  d'où 
elle  était  originaire.  A  la  fin  de  mo»- 
toute  la  tribu  des  Tourgauts,  guidée 
par  son  chef  Ouboucha  ,  disparut' 
subitement  du  pays  où  les  Russes  lut' 
avaient  assigné  ses  cantonnements  ; 
et,  emmenant  avec  elle  quelques 
oiiiciers  et  soldats  russes  qui  au- 
raient pu  faire  connaître  sa  marche, 
elle  se  dirigea  par  le  pays  dés  Kirgis 
vers  les  contrées  soumises  à  la  no- 
mination chinoise.  Vainement  les 
commandants  russes  envoyèrent  à 
leur  poursuite.  Les  Tourgauts  faisant 
une  diligence  extraordinaire ,  dé- 
passèrent les  frontières  russes,  ne 
s'arrêtèrent  qu'aux  environs  du  lac 
de  Balgasch;  et  arrivèrent  sur  les 
bords  de  la  rivière  d*Ili ,  au  mois 
d'août  177 1  ,  après  avoir,  disent 
les  Chinois ,  parcouru ,  en  huit  mois , 
plus  de  dix  mille  li,  ou  mille  lieues» 
En  écartant  toute  exagération  ,  c'est 
encore  un  fait  assez  extraordinaire 
que  ce  déplacement  si  subit  et  si 
prompt  d'une  nation  entière ,  com- 
posée de  cinquante  mille  familles ,  et 
formant ,  suivant  l'expression  des 
Tartares  ,  le  nombre  de  trois  cent 
mille  bouches.  L'empereur  de  la 
Chine  avait  été  prévenu  du  moment 
de  leur  départ  ;  et  il  avait  pris  des 
mesures  pour  les  recevoir.  On  leur 
assigna  des  pays  sur  le  bord  de  l'IH 
pour  y  demeurer;  et  Ouboucha  fut 
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appelé  à  la  cour  impériale.  Il  y  Tint  si ,  près  Paris,  issue  d'une  famille 
avec  ses  principaux  officiers:  et  il  noble,  se  distingua  par  sa  pie'té  et 
y  reçut ,  soit  sur  la  route  ,  soit  à  par  ses  progrès  dans  la  connaissance 
la  cour ,  et  les  honneurs  et  les  pré-  des  saintes  Écritures  et  des  ouvra- 
sents  que  sa  conduite  lui  avait  mérités,  ces  des  Pères.  A  un  savoir  fort  au- 
On  affecta  de  voir  en  lui  un  sujet  qui,  dessus  de  son  sexe,  elle  joignait 
après  s'être  éloigné  de  sa  patrie ,  une  modestie  rare  et  une  profonde 
y  revenait  de  lui-même ,  et  rentrait  humilité.  Elle  possédait  parfaite- 
sous  le  joug  de  son  souverain  natu-  meut  le  latin,  et  traduisit  de  cette 
rel.  Son  peuple  ,  comme  dans  l'âge  langue  en  français  plusieurs  Discours 
d'or  de  la  monarchie,  avait  traversé  de  saint  Bernard ,  sous  ce  titre  :  Ser- 
mille  dangers,  pour  venir  admirer  de  mons  méditatifs  du  dévot  Père 
plus  près  la  brillante  clarté  du  Ciely  saint  Bernard ,  abbé  de  Clain'aux, 
et  jouir  enfin ,  comme  les  dix  mille  sur  les  cantiques ,  traduits  du  la- 
autres  peuples  y  du  bonheur  de n'avoir  tin  en  francois^par  S.  F.  0. ,  re- 
pour  maître  que  lefils  du  Ciel.TeMes  ligieuse  du  royal  monastère  de 
furent  les  couleurs  scius  lesquelles  fut  Saint-Loujs  de  Poissy,  Paris,  1 6a  i , 
présenté  cet  événement ,  dont  l'em-  in-8°.  Elle  mourut  dans  ce  monas- 
pereur  lui-même  voulut  célébrer  la  tère,  le  4  octobre  1644»    ^ — Y» 
mémoire  par  une  inscription  très-  OUDE AU  (Joseph),  l'un  des  pre- 
étendue.  On  en  possède  une  copie  à  miers  prédicateurs  qui  aient  cherché 
la  bibliothèque  du  Roi;  et  le  P.  A-  à  corriger  l'éloquence  chrétienne  des 
miot  en  a  envoyé  la  traduction.  Cette  défauts  dont  l'avaient  infectée  le  mau- 
dernière  a  été  insérée,  avec  quelques  vais  goût  et  l'imitation  exagérée  des 
deuils  sur  la  transmigration  des  orateurs  profanes  (  V.  Maillard  , 
Tourgouths ,  dans  le  tome  11e.  des  Menot  ,  etc.  ),  était  né  à  Grai,  en 
Mémoires  concernant  les  Ciùnois.  1 607. Sa  reconnaissance  pour  les  Je- 
Quant  à  l'inscription  originale,  on  suites  ses  premiers  maîtres,  le  dé- 
ena  fait,  en  mandchou,  en  mongol,  termina,  eu  1626,  à  entrer  dans  la 
en  tibétain  et  en  chinois ,  plusieurs  Société;  mais  il  ne  voulut  point  s'y 
copies ,  dont  une  a  été  érigée  dans  attacher  par  des  vœux  irrévocables, 
un  temple  que  l'empereur  venait  d'à-  Après  avoir  professé ,  pendant  sept 
chever,  au  moment  même  de  l'ar-  ans,  les  humanités  et  la  rhétorique, 
rivée  d'Ouboucha ,  et  une  autre  dans  il  se  livra  tout  entier  à  la  prédica- 
le  pays  où  les  Tourgauts  sont  à  pré-  tion ,  avec  un  succès  que  ne  justi- 
seut  établis.  Nous  ignorons  l'époque  fient  qu'en  partie  les  Sermons  qui 
précise  de  la  mort  d'Ouboucha.  Il  nous  restent  de  lui.  Il  brilla  tour-à- 
est  probable  qu'il  revint  finir  ses  tour  dans  les  principales  chaires  de 
jours  en  Tartarie ,  dans  Je  lieu  où  il  Paris  et  de  Lyou ,  et  se  retira  ,  sur 
avait  procuré  à  sa  nation  un  éta-  la  fin  de  sa  vie,  à  Besançon,  où  il 
blissement  plus  conforme  à  ses  goûts  mourut  dans  de  grands  sentiments 
et  à  ses  habitudes  religieuses.- A.  R-t.  de  piété,  le  a5  octobre  1668.  Ou  a 

OUCIU  (Gad  de).  V.  Gui  de  de  J  os.  Oudeau:I.  Les  Panégyriques 

Doucié  ,  XIX ,  5a.  des  fondateurs  des  ordres  religieux, 

OUD  EAU  ou  ODEAU  (Sœur  avec  une  préface  où  il  est  traité  de 

Françoise),  religieuse  de  l'ordre  de  l'artifice  du  panégyrique,  Paris, 

Sa,int-Dominique,àrabbayedcPois-  1 664,        II.  V Illustre  criminel, 
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ou  les  Inventions  merveilleuses  de 
la  colère  de  Dieu  daus  la  punition 
du  pécheur,  représenté  par  le  roi 
Balthazar ,  Lyon,  i665 ,  in-8°.  C'est 
un  Recueil  de  sermons  pour  l'avcnt. 
L'auteur  nous  apprend  qu'il  y  a  tra- 
vaillé pendant  dix  ans.  III.  Pané- 
gyriques pour  toutes  les  fêtes  de  la 
Sainte- Vierge ,  ibid. ,  i665,in-8°. 
IV.  Le  Prédicateur  évangélique,  ou 
Discours  pour  tous  les  jours  du  ca- 
rême, ibid. ,  1667 ,  in-8°.  V.  Le  Ban- 
quet d'ÉUe,  ou  les  Merveilles  delà 
table  de  Jésus ,  ibid. ,  1668,  in  -  8°. 
Ce  sont  des  sermons  pour  l'octave 
de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  W-s. 

OUDEGHERST  (  Piebre  d'  ),  ju- 
risconsulte ,  né  à  Lille ,  publia ,  en 
1 57 1 ,  les  Chroniques  et  Annales  de 
Flan/Ire ,  depuis  l'an  620 ,  jusqu'à 
1476,  imprimées  à  Anvers,  chez 
Plantin,  un  vol.  in-4°.,  composé  de 
if)9  chapitres.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  l'empereur  Maxim  il  ien  II, 
auprès  duquel  l'auteur  résida  quel- 
que temps.  De  retour  en  Flandre,  il 
alla  exercer  sa  profession  d'avocat  à 
Bruxelles.  C'est  là  qu'il  mit  en  œuvre 
les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés 
depuis  long-temps  pour  la  composi- 
tion de  son  livre ,  qui  est  un  précis 
exact  de  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
avant  lui  sur  la  Flandre.  Il  fait  re- 
monter l'histoire  des  princes  qui 
ont  gouverné  cette  province,  jusqu'à 
un  Lidéric  qu'on  dit  avoir  été  en- 
voyé, en  qualité  de  forestier,  par 
Clotaire  II ,  roi  de  France.  Presque 
toute  la  contrée  était  alors  couverte 
de  forêts ,  dont  il  reste  encore  des 
portions  considérables  sur  divers 
points  de  la  Flandre.  On  fait  descen- 
dre les  comtes  de  Flandre  de  ce  Li- 
déric ,  dont  l'histoire  est  mêlée  de 
fables,  comme  il  s'en- trouve  dans 
les  origines  de  presque  tout  ce  qui 
est  devenu  très-ancien  pour  nous. 
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L'auteur  devait  publierla  suitede  son 
ouvrage,  depuis  l'avcncmcnt  de  la 
maison  d'Autriche  au  gouvernement 
de  la  Flandre  jusqu'au  temps  où  il 
écrivait.  Mais  cette  suite  n'a  point  pa- 
ru; et  on  peut  le  regretter ,  parce  que 
Oudegherst  était  laborieux  et  exact 
dans  ses  recherches ,  et  qu'il  avait , 
pour  cette  partie  de  son  travail ,  des 
titres  plus  nombreux  et  plus  authen- 
tiques que  la  plupart  de  ceux  dont  il 
s'était  servi  pour  la  composition  de 
son  premier  volume.        D — x. 

OUDENARDE  (  Robert  Van  ), 
peintre  ,  né  à  Gand ,  en  i  fi63,  fut 
successivement  élève  de  Mierhop  et 
de  Van  Cleef.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  se.  rendit  à  Rome,  où  Carie 
Maratte  l'admit  à  son  école,  et  lui 
prodigua  tous  les  soins  que  méri- 
taient ses  raves  dispositions.  Dans 
ses  moments  de  loisir,  il  cultivait 
la  gravure  à  l'eau -forte.  Il  se  per-  / 
mit  de  graver,  par  ce  procédé,  un 
Mariage  de  la  Vierge,  que  sou 
maître  peignait  encore.  Cette  plan- 
che se  répandit  dans  Rome  ,  et  Carie 
Maratte,  irrité,  chassa  Oudenarde 
de  son  atelier.  L'élève  qui  n'avait  pas 
en  l'iutention  d'offenser  son  maître  , 
fut  au  désespoir  d'une  telle  animad- 
version ,  et  il  resta  pendant  six  se- 
maines sans  tôucherà  ses  pinceaux  ou 
à  sa  pointe.  Maratte,  touché  de  sou 
repentir ,  et  fâché  de  s'être  montré 
trop  sévère ,  lui  pardonna.  Un  jour 
qu'il  l'avait  rencontré  sur  la  place 
Navone,  l'élève  lui  dit  qu'il  voulait 
abandonner  entièrement  la  peinture 
et  la  gravure  ;  mais  Carie  l'en  dé- 
tourna, et  l'exhorta  fortement  à  cul. 
tiver  ces  deux  arts  :  «  Je  vous  con- 
»  seille  seulement ,  lui  dit-il ,  de  ne 
i>  faire  paraître  en  pnbliç  que  des 
»  gravures  et  non  des  égratignu- 
»  res.  »  Depuis  cctteépoque  les  deux 
artistes  furent  étroitement  liés.  Ou- 
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dcuarde  s'occupa  sérieusement  do  la 
gravure;  et  c'est  sous  les  yeux  mêmes 
de  Maratte  qu'il  grava  la  plupart  des 
compositions  de  ce  maître  :  recueil 
précieux  et  qui  fait  un  des  plus  beaux 
ornements  du  cabinet  d'un  amateur. 
Il  avait  étudié  avec  fruit  les  langues 
anciennes  ;  et  son  talent  pour  faire1 
des  vers  latins  était  tellement  connu, 
que  le  cardinal  Barbarigo  le  choisit 
pour  graver  un  recueil  de  portraits 
et  d'emblèmes  relatifs  à  sa  famille, 
avec  des  vers  latins  pour  ornement. 
Cet  ouvrage,qu'il  mit  viugt-deux  ans 
à  composer,  et  qui  renferme  175 
planches ,  ne  fut  terminé  qu'après  la 
mort  de  l'artiste  et  du  cardinal  :  ce 
fut  la  famille  de  ce  dernier ,  qui  le 
publia  à  Padoue  en  1 762 ,  en  un  vo- 
lume grand  in-folio  intitulé,  Numis- 
mata  virorum  iUuslrium  ex  gente 
Barbadigd;  fort  rare  et  recherché 
des  curieux.  Le  cardinal ,  qui  aimait 
le  caractère  et  le  talent  d'Oudenarde, 
lui  proposa  d'entrer  dans  les  ordres 
en  lui  promettant  de  l'avancement. 
Cette  idée  séduisit  l'artiste  :  toutefois, 
impatient  de  revoir  sa  patrie  dont  il 
était  absent  depuis  37  ans  ,  i!  solli- 
cita de  son  protecteur  la  permis- 
sion d'y  retourner.  Arrivé  à  Gand, 
il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  ses  coirfpatriotcs.  Il 
était  cependant  snr  le  point  de  rc- 

f>artir  pour  l'Italie ,  lorsqu'il  apprit 
a  mort  du  cardinal.  Libre  de  tous 
ses  engagements  ,  il  se  fixa  dans  sa 
ville  natale,  où  il  ne  cessa  de  travail- 
ler jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3  juin 
1 743.  Egalement  habile dansl'histoi- 
re  et  dans  le  portrait ,  il  orna  de 
ses  tableaux  la  plupart  des  églises  de 
Gand.  11  ne  pouvait  suffire  aux 
travaux  qui  lui  étaient  demandés. 
Sa  manière  de  peindre  et  de  des- 
siner tient  beaucoup  de  celle  de 
Maratte.  Sa  couleur  est  vigoureuse, 


sa  touche  franche  et  facile  ,  son  des- 
sin correct;  sa  composition  est  belle, 
sévère  et  spirituelle.  Dans  le  portrait, 
un  pinceau  flatteur  ajoute  aux  char- 
mes de  son  coloris.  Il  a  peint,  pour 
l'église  des  Béguines  ,  Jésus-Christ 
au  milieu  des  docteurs;  et ,  dans  l'é- 
glise  Saint-Jacques ,  une  Sainte  Ca- 
therine. Mais  son  chef-d'œuvre  est  le 
tableau  dont  il  a  décoré  le  grand  au- 
tel des  Chartreux,  et  qui  représente 
une  Apparition  de  saint  Pierre. 
Outre  vingt  deux  pièces,  gravées  par 
lui  d'après  Carie  M  à  rat  te  ,  on  con- 
naît d'Oudenarde  une  foule  de  por- 
traits et  de  sujets ,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  le  Dictionnaire  des 
Artistes ,  de  Hcinecken.     P — s. 

OUDIN  (César)  ,  Gis  d'un  grand- 
prevôt  du  Bassigni ,  fut  élevé  à  la 
cour  d'Henri  IV ,  qui  n'était  encore 
que  roi  de  Navarre.  La  connaissance 
qu'il  avait  des  principales  langues  de 
l'Europe,  le  rendait  digue  de  figurer 
parmi  les  hommes  instruits  dont  le 
prince  aimait  à  s'environner.  Oudin 
fut  accrédité  auprès  des  princes 
protestants  d'Allemagne:  Henri  le 
chargea  d'autres  missions  diploma- 
tiques, et  continua  de  l'employer  uti- 
lement dans  le  cours  des  guerres  civi- 
les. En  1 597  ,  il  lui  donna  la  charge 
de  secrétaire-interprète  pour  les  lan- 
gues étrangères.  Oudin  mourut  le 
iCr.  octobre  i6t*5.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Une  traduction  de 
Don- Quichotte, Paris ,  i63p,,  1  vol. 
in-8° ,  qu'a  fait  oublier  celle  de  Fil- 
leau  Saint-Martin,  quoique  beaucoup 
moins  exacte.  II.  Recueil  de  senten- 
ces et  de  proverbes ,  traduit  du  cas- 
tillan, 1 6 1 4  »  in-8°.  III .  Un  Diction- 
naire espagnol  et  un  Dictionnaire 
italien ,  refaits  depuis  par  son  fils. 
IV.  Une  Grammaire  italienne  , 
Paris  ,  i645  ,  irt-8°.  V.  Une  Gram- 
maire espagnole,  Rouen,  1675/ 


Digitized  by  Google 


oui) 

in- 12.  L'une  et  l'autre  contiennent 
des  corrections  et  des  additions  d'An- 
toine Oudin.  F — t. 

OUDIN  (Antoine),  fils  aîné  du 
précédent  ,  le  remplaça  dans  les 
fonctions  d'interprète  pour  les  lan- 
gues étrangères.  Louis  XIII  l'ayant 
envoyé  en  Italie  ,  il  séjourna  suc- 
cessivement à  la  cour  de  Savoie ,  et 
à  celle  de  Rome ,  où  le  pape  Ur- 
bain VIII  le  prit  en  amitié.  En 
t65i  ,  Louis  XIV,  surmontant  son 
dégoût  pour  l'étude ,  voulut  appren- 
dre l'italien  ,  parce  que  c'était  la 
langue  maternelle  des  trois  nièces  de 
Mazarin,  qu'il  aiina  tour-à-tour:  An- 
toine Oudin  eut  l'honneur  de  lui 
donner  des  leçons.  Il  mourut  le  1 1 
février  1 653.  On  a  de  lui  :  I.  Cu- 
riosités françoises  ,  pour  servir  de 
Supplément  aux  Dictionnaires ,  ou 
Recueil  de  plusieurs  belles  proprié- 
tés ,  avec  une  infinité  de  proverbes 
et  de  quolibets  pour  l'explication  de 
toute  sorte  de  livres ,  Rouen ,  1 649 , 
i656,  in-8°.  II.  Grammaire fran- 
çoise  rapportée  au  langage  du 
temps,  Paris,  i633,  et  Rouen, 
1645,  in- 12.  Baro  ,  Duryer,  et  plu- 
sieurs autres  membres  de  l'acadé- 
mie française  récemment  fondée , 
citèrent  cet  ouvrage  avec  éloge.  III. 
Recherches  italiennes  et  françoises , 
Ou  Dictionnaire  iiaUen'francois.et 
français  -italien  ,  Paris  ,  1640,  2 
vol.  in-4°.;  augmenté  par  Venero- 
ni,  Lyon,  1698.  IV.  Trésor  des 
deux  langues  espagnole  et  françoi-. 
se  y  ou  Dictionnaire  espagnol-J ran- 
çoisetfrancois*espagnol,  îbid.  i645> 
m-4°.  V.  Histoire  dès  guerres  de 
Flandre,  traduite  de  l'italien  du  car- 
dinal Bentivoglio  ,  ibid.  i634  ,  in- 
4°.  Ce  travail  ne  comprend  que  la 
première  partie  de  l'original ,.  et  se 
termine  à  la  victoire  remportée  par 
Don  Juan  d'Autriche ,  en  1578. — 
xx\u. 
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Oudin  (César-François) ,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents ,  fut  attaché  au  fils  de  la  cé- 
lèbre marquise  de  Sévigué.  Il  dédia 
à  son  patron  un  livre,  que  celui-ci 
ne  paraît  pas  avoir  feuilleté,  même 
dans  sa  solitude  des  Rochers ,  quoi- 
que cette  production  portât  le  titre 
de  Recueil  de  divertissements  comi- 
ques, 1670,  in- 12. — Un  autre  Ou- 
din (Charles),  docteur  en  théologie, 
est  auteur  d'une  traduction  latine  et 
française  d'un  discours  de  Saint- 
Jean  Chrysostome,  qui  prouve  que 
personne  ne  souffre  de  vrais  maux 
que  ceux  qu'il  se  fait  soi  -  même, 
iGG4,in-i2.  F — t. 

OUDIN  (Casimir)  ,  savant  biblio- 
graphe» né„en  i638,  àMézières, 
était  fils  d'un  tisserand ,  qui  voulait 
lui  apprendre  son  métier;  mais  un 
goût  naturel  le  portait  vers  l'étude, 
et ,  s'y  étant  appliqué  malgré  ses 
parents,  il  entra  chez  les  Prémontrés , 
à  l^âgc  de  dix-sept  ans ,  et  prononça 
ses  vœux  en  i658  { i).  Il  fit  ensuite 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, et  s'attacha  particulièrement 
à  l'histoire  ecclésiastique.  Louis  XIV 
passant, en  1678,  à  l'abbaye  de  Bu- 
cilly  en  Picardie,  le  P.  Oudin  fut  obli- 
gé, en  l'absence  de  ses  supérieurs,  de 
complimenter  ce  princej  et  il  s'en  ac- 
quitta si  bien,  que  le  roi  témoigna  sa 
surprise  de  trouver  dans  un  lieu  si 
sauvage  un  homme  qui  eût  tant  d'es- 
prit. 11  paraît  qu'Oudin  regrettait  dé- 
jà  d'avoir  embrassé  la  vie  monasti- 
que; car  le  monarque  lui  ayant  de- 
mandé quelle  charge  il  avait  dans  la 
maison,  il  répondit  qu'il  portait  son 
mousquet,  et  que  quand  il  ne  pouvait 
le  porter,  il  le  traînait  (2).  Il  fut  cliar- 


(1)  Ce  fut  «lorsqu'il  prit  le  nom  de  Caiimir;  il 
arait  repu  au  baptême  relui  de  Rciui. 

(•^  Or.  petit  voir  cette  anecdote  racontée  avec  plii* 
de  détails  dans  uitc  Lettre  du  P. 
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gé,  en  1 68 1,  de  visiter  toutes  Jet  mai- 
sons que  Tordre  possédait  en  France 
et  dans  les  Pays-lias ,  et  d'extraire  de 
leurs  archives  les.  pièces  intéressan- 
tes pour  l'histoire.  Il  obtint  ensuiie 
la  permission  de  se  fixer  à  Paris ,  et 
y  travailla,  avec  beaucoup  d'ardeur, 
à  mettre  en  ordre  les  recueils  qu'il 
se  proposait  de  publier.  Quelques 
liaisons  contractées  avec  Jurieu  ,  et 
avec  d'autres  calvinistes ,  le  décidè- 
rent à  se  retirer  en  Hollande,  en 
1690  ;  et  il  abjura  ses  vœux  et  sa  re- 
ligion. Maycr,  surintendant  des  égli- 
ses de  Hambourg,  le  pressa  de  se  ren- 
dre dans  cette  ville,  où  il  lui  pro- 
mettait un  emploi;  mais  les  offres 
qu'il  reçut  n'ayant  pu  lui  convenir, 
il  revint  à  Leyde,  où  il  fut  nommé 
sous -bibliothécaire  de  l'université, 
charge  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  septembre  1717. 
Oudin  a  été  jugé  très  -  sévèrement 
par  les  auteurs  catholiques.  C'était , 
dit  l'un  d'eux ,  un  mauvais  naturel , 
un  esprit  dur ,  féroce ,  sans  polites- 
se, saus  éducation  [Mélang.  kistor., 
parMichault,  11,  34).  Lcnglet-Du- 
fresnoy  lui  est  moins  défavorable  :  «  Il 
n'a  pas  imité,  dit-il,  les  autres  trans- 
fuges ,  qui  ne  manquent  jamais  de  se 
marier ,  aussitôt  après  leur  change- 
ment. On  ne  l'a  point  vu  autre  part 
qu'à  la  bibliothèque ,  à  l'église  ou 
chez  lui;  et,  contre  l'ordinaire  de  ces 
prosélytes ,  il  a  eu  l'estime  générale 
des  réformés  »  {Méthod.pour  élud. 
Thistoire,  xiv ,  345  ).  On  a  d'Oudin  : 
I.  Supplementum  de  scriptoribus , 
vel  scriptis  ecclesiasticis  à  Bellar- 

- 

montrr,  insérée  il..  *  1rs  Mémoire*  &e  Niceron,  t  m. 
X  ,  48-53.  Elle  e«t  rapportée  arre  cpirlque»  diffi-rcn  - 
resdao.le*  Mélanges  hitlor.  de  :tlichau)t,  II,  34- 
Le  P.  Rouyer  n ou*  apprrnd  qufhidin  a  p.ihlié,  ou- 
tre les  ouvrage*  citi»  if.rn»  r*  c  >rps  de  l'article  :  Ae~ 
ta  ft.  T.ttca  af'b'itis  Ciuumceiius,  iu-/|"., «•». uu  libelle 
intitolr  :  Le  Pnt  iiontié  dÀfi(*j>êé,  dont  il  ne  donn* 
■i  la  date  ui  le  format ,  et  qu'on  n'a  encore  vu  cite 
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mino  omisses  ad  ann.  1 460 ,  Paris  r 
1G8G,  in  -  $°.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment critiqué  par  Guill.  Cave ,  qui 
accusa  l'auteur  d'ignorance  et  de  pla- 
giat. II.  Epistola de  ratione  studiu- 
rum  suorum ,  Leyde,  1692 ,  in  -  4°. 
Cette  Lettre  est  adressée  à  Maycr  ; 
Oudin  s'y  plaint  amèrement  du 
peu  de  ressources  qu'il  avait,  trou- 
vé dans  son  ordre  pour  étudier. 
III.  V eterwn  aliquot  Galîiœ  et 
Belgii  script  orum  o  pu  seul  a  sacra 
nunquà'm  édita,  ibid.,  1692,  inS°. 
Ce  Recueil  contient  un  Poème  d'Hinc- 
mar,  abbé  de  Saint  -  Remi ,  avec 
uue  Lettre  d'Audrade  à  ce  prélat,  et 
des  Opuscules  d'Herman,  abbé  de 
Saint  -  Martin  ;  d'Arnold  ,  abbé  de 
Bonneval  ;  de  Guillaume ,  abbé  de 
Saint-Thierri ,  et  de  Gauthier ,  pré- 
vôt de  Tournai.  IV.  Trias  disser- 
tationum  criticarum ,  ibid. ,  1 7 1 7 , 
in-8".  La  première  de  ces  Disser- 
tations rouie  sur  le  manuscrit  d'A- 
lexandrie ,  dont  Grabe  s'est  servi 
pour  son  édition  de  la  version  des 
Septante,  et  qu'il  croit  du  quatriè- 
me siècle  (P.  Grabe,  xviii,  1^  1  ). 
Oudin  cherche  a  démontrer  que  le 
manuscrit  se  peut  pas  être  antérieur 
au  dixième  siècle.  Dans  la  seconde  , 
il  prétend  prouver  que  le  T  r.  1  i  té  intitu- 
lé :  Quœsliones  ad  AnliocJunn  prin- 
cipem,  attribué  à  saint  Athanase , 
est  l'ouvrage  d'un  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  qui  florissait  au  quator- 
zième siècle.  La  troisième  est  une 
critique   virulente  de  Ylmperiwn 
orientale  de  Banduri ,  qu'il  n'avait, 
dit-on  ,  pas  pris  la  peine  de  lire, 
avant  de  le  réfuter  {F,  Banduri  ,  m, 
3To).  V.  Commentarius  de  scrip- 
toribus Ecclesiœ  antiquis,  illorum 
que  scriptis  adliuc  extantibus  in  ce- 
tebrioribus  Europce  bibliothecis  , 
etc.,  Francfort  ou  Leipzig,  1721, 
3  vol.  in-fol.  L'auteur  annonce  que 
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son  but  est  de  corriger  les  erreurs, 
et  de  reparer  les  omissions  de  Bel- 
larmin  ,  Possevîn  ,  Labbe  ,  Cave , 
Dupin,et  des  autres  bibliothécaires 
qui  l'ont  précède':  mais  il  n'était  pas 
assez  versé  dans  les  langues  ancien- 
nes pour  bien  entendre  les  ouvrage 
dont  il  avait  à  rendre  compte;  et, 
quoiqu'érudit  et  très-laborieux,  il  a 
commis  lui-même  beaucoup  d'er- 
reurs, en  voulant  relever  celle?  de 
ses  devanciers. Oudiu,  naturellement 
violent,  n*a  pas  laissé  échapper  cet- 
te occasion  de  se  venger  des  criti- 
ques de  Guill.  Cave.  Il  se  montre 
aussi  très  ardent  à  dénigrer  les  écri- 
vains de  l'ordre  auquel  il  avait  ap- 
partenu; enfin,  cette  fois  encore, 
il  a  encouru  le  reproche  de  plagiat. 
Malgré  ses  imperfections ,  cet  ou- 
vrage est  utile  et  recherché.  Ch. 
Wolf  a  extrait  du  troisième  volu- 
me la  Dissertation  :  De  primis  artis 
tj'pographicœ  inventoribus ,  et  Ta 
publiée,  dans  ses  Monumenta  ty- 
pographica ,  u ,  872.  (  Voy.  Césai- 
re,  VIT,  55<);  Gradenigo,  XV11I, 
a55  :  et  Lîenhart.  )       W — s. 

OUDIN  (  François  ) ,  jésuite,  ne 
à  Vignori,  bourg  de  Champagne, 
le  ier.  novembre  1G73  ,  s'est  rendu 
célèbre  par  la  fécondité  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  fit  ses  études  à 
Langres,  sous  la  direction  d'un  oncle 
chanoine  en  cette  ville ,  remplit  tou- 
tes les  espérances  que  ses  premiers 
suce! s  avaient  fait  concevoir,  et,  le 
cours  de  son  instruction  terminé , 
entra  chez  les  jésuites ,  qui  l'envoyè- 
rent dans  plusieurs  de  leurs  maisons 
pour  y  professer  les  humanités  et 
la  théologie.  Légataire  de  son  oncle, 
sous  la  condition  de  fixer  son  séjour 
à  Paris  ou  à  Dijon ,  le  jeune  Oudin 
préféra  cette  dernière  ville  ,  qui  ré- 
fléchissait en  quelque  sorte  les  lumiè- 
res de  la  capitale  et  réunissait  dans 
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son  sein  un  asses  grand  nombre  de 
littérateurs  en  réputation.  Tous  fu- 
rent ses  amis  ,  et  s'empressèrent  de 
profiter  de  la  communication  de  ses 
connaissances;  il  brilla  surtout  dans 
les  conférences  académiques  que  te- 
nait dans  son  cabinet  le  président 
Bouhier.  Partagé,  pendant  quinze 
ans  ,  entre  ces  jouissances  littéraires 
et  les  fonctions  de  renseignement , 
U  se  chargea  de  révéler  à  la  jeunesse 
les  beautés  de  la  poésie  latine  :  pen- 
dant quinze  autres  années ,  il  fit  un 
cours  de  théologie  positive.  L'amé- 
nité de  son  caractère  ,  autant  que 
son  mérite  personnel  ,  lui  avait 
ménagé  de  nombreux  amis  :  U  s'en 
prépara  de  nouveaux  dans  la  plu- 
part de  ses  élèves.  L'intérêt  qu'ils 
lui  inspiraient,  était  si  vif,  que  sou- 
vent il  sacrifia  une  portion  considé- 
rable de  ses  émoluments  pour  répa- 
rer à  l'égard  de  plusieurs  d'entr'eux 
les  torts  de  la  fortune.  La  langue 
latine  lui  était  devenue  singulière- 
ment familirre;  et  il  composait  sur- 
tout avec  une  extrême  facilité  des 
vers  latins.  Santeul,  si  diflicile  et 
si  infatué  de  son  mérite  poétique, 
se  soumettait  toutefois  à  la  censure 
du  P.  Oudin,  et  l'écoutait  avec  do- 
cilité prononcer  sur  ses  productions. 
Celui-ci,  comme  La  Monnoye,  s'ap- 
pliqua fort  tard  à  l'étude  du  grec; 
mais  il  y  fit  de  rapides  progrès,  et 
fut  bientôt  capable  de  s'essayer  à 
composer  aussi  des  vers  daus  cette 
langue.  Il  voulut  encore  posséder 
l'anglais,  l'italien,  le  portugais  et 
l'espagnol.  Au  milieu  de  ces  occu- 
pations si  diverses,  il  ne  négligeait 
pas  la  méditation  des  Livres  saints, 
et  la  lecture  des  trois  docteurs  do 
l'Église  qu'il  affectionnait  le  plus  , 
saint  Augustin ,  saint  Chrysostome, 
et  saint  Thomas.  Tant  de  mérite  at- 
tira les  regards  snr  le  modeste  reli- 

17.. 
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gicux  :  on  chercha,  mais  sans  suc-  son  interlocuteur.  Celui-ci  demande 
ces ,  à  l'enleva  à  la  maison  def  Dijon;  la  cause  de  ces  regards  scrutateurs 
il  ne  re'pondit  à  des  instances  réité-  qui  le  fatiguent,  a  Je  regarde,  répon- 
ses qu'en  consentant  à  trois  voya-  dit  le  sévère  religieux,  la  bête  qu'on 
ges,  dont  un  à  Lyon  et  deux  à  Pa-  nomme  athée,  et  que  je  n'avais  ja- 
ris.  Sa  courte  apparition  d'ans  ces  mais  vue.  »  Oudin  avait  beaucoup 
deux  villes  lui  donna  de  nouveaux  travaille'  sur  l'Écriture;  mais  le  temps 
droits  à  l'estime  des  savants  :  ses  su-  lui  manqua  pour  retoucher  ses  ma- 
pe'rieurs   le  pressèrent  d'accepter  nuscrits.  Il  n'a  fait  jouir  le  public 

Suelque  place  éminente  de  leur  or-  que  de  la  partie  qu'il  avait  le  plus 

re;  il  persista  dans  ses  refus ,  et  re-  soignée.:  Epistola  beati  Pauli  ad 

vint  au  calme  de  sa  vie  studieuse.  Romanos  explicata  ,  Paris,  1743  , 

Malgré  la  faiblesse  de  son  tempe-  in-12.  C'est  un  commentaire  gram- 

rament,  qu'il  attribuait  à  sa  nais-  matical,  qui  laisse  peu  de  chose  à 

sance  précoce,  sa  santé  se  maintint ,  désirer  sur  les  difficultés  du  texte, 

grâce  à  ses  habitudes  rigoureusement  Les  autres  productions  du  P.  Ou- 

réglées.Enfinil  succomba,  le  18  avril  din  se  rapportent  à  la  poésie,  à  la 

175a,  aune hydropisie de  poitrine,  critique,  à  la  littérature  celtique, 

Sa  mort  fut  accompagnée  de  grands  et  enfin  au  grand  travail  biblio- 

sentiments  de  piété.  Jeté  dans  un  graphique  qui  remplit  une  partie 

siècle  où  des  esprits  hardis  qui  corap-  considérable  de  sa  vie.  I.  Ses  poé- 

taient  des  adeptes  secrets  dans  le  sein  sics  latines  se  composent  de  pe- 

mêmedes  communautés  religieuses,  tites  pièces  écrites  avec  une  élégan- 

s'attachaient  à  briser  le  joug  de  tou-  te  pureté.  On  distingue  surtout  son 

tes  les  croyances,  le  P.  Oudin  ne  poème  sur  les  Songes,  celui  du  Feu, 

sentit  pas  un  seul  moment  la  sienne  et  l'éloge  funèbre  de  La  Monnoye. 

ébranlée.  Adoptant  avec  la  confiance  L'auteur  les  a  reproduits  avec  d'au- 

d'un  cœur  simple,  les  doctrines  ré-  très  morceaux  de  son  choix  dans  les 

vélées ,  il  ne  souffrait  pas  sur  ces  Poiinata  didascalica ,  dont  il  fut 

hautes  questions  les  discussions  aux-  réellement  l'éditeur,  quoiqu'il  eût 

quelles  se  complaît  la  légèreté.  Un  emprunté  le  nom  de  d'Olivct  pour 

jeune  incrédule ,  dont  le  P.  Tourne-  ne  point  blesser  l'amour-propre  de 

mine  avait  entrepris  la  conversion ,  quelques-uns  de  ses  confrères  ,  qu'il 

vint  le  visiter  un  jour,  et  n'eut  rien  ne  jugeait  pas  dignes  d'une  place  dans 

de  plus  pressé  que  d'entamer  une  son  recueil.  II  voulut  aussi  marcher 

argumentation  sur  la  base  des  dog-  sur  les  traces  de  Santcul ,  et  publia, 

mes  religieux.  Comme  le  Père  parais-  dès  1 7  o5  ,  Sancto  Francisco- Xave- 

sait  donner  peu  d'attention  à  des  ob-  rio  hjmni  novem  et  officium ,  Di- 

jections  présentées  avec  plus  d'assu-  jon  ,  in- 1 1  (  ces  hymnes  ont  été  tra- 

rance  que  de  solidité,  le  libre  pen-  duitesen  vers  français  par  M.  Bau- 

seur  fit  une  pirouette;  et  voulant  dot,  maire  de  Dijon  ).  Le  P.  Oudin 

piquer  son  antagoniste  :  a  Mon  Père,  donna,  quinze  ans  après,  des  hymnes 

lui  dit-il,  je  suis  bien  aise  de  vous  à  l'usage  de  l'église  d'Autun  ,  Dijon, 

apprendre  que  je  suis  athée.  »  A  ces  1 7*20.  in-i  1.  Ce  changement  dans  la 

mots  ,  le  P.  Oudin  mêle  à  sa  conte-  liturgie  excita  beaucoup  de  réclama- 

riance  grave  un  air  dédaigneux  ,  et  tions  ;  ce  qui  empêcha  le  P.  Oudin 

considère  avec  line  longue  surprise  de  s'occuper  de  la  réforme  de  plu- 
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sieurs  autres  bréviaires.  Des  compo- 
sitions d'uu  genre  tien  différent,  des 
drames  représentes  par  les  élèves  du 
collège  de  Dijon ,  faisaient  partie  de 
son  portefeuille;  et  il  en  existe  des 
copies  manuscrites  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  Ce  sont  des  tragédies  qui,  par 
le  sujet,  mais  non  par  l'exécution  , 
se  rapprochent  de  Polyeucle;  et  des 
comédies,  dont  Tune  intitulée  Alea- 
tor  ou  le  Joueur y  mérite  l'attention  : 
il  est  curieux  de  s'enquérir  du  parti 
qu'un  cénobite, un  homme  de  collège, 
a  pu  tirer  d'un  sujet  traité  avec  tant 
de  succès  sur  les  théâtres  de  Paris 
et  de  Londres.  On  aurait  pu  compa- 
rer aussi  la  traduction  qu'il  avait 
faite  de  l'Iliade,  pour  former  le  coût 
de  ses  élèves,  aux  versions  qu  ont 
données ,  du  père  de  l'épopée ,  les 
abbés  Gunigli ,  de  Raguse ,  et  Alègrc 
de  la  Vera-Cruz  ;  mais  son  manus- 
crit a  été  perdu ,  à  l'exception  de 
quelques  vers  qui ,  par  la  simplicité 
de  l'expression  ,  retracent  au  moins 
une  des  couleurs  de  l'original.  Le  P. 
Oudin  ,  comme  tous  les  latinistes 
modernes  ,  n'osa  point  exercer  son 
imagination  dans  sa  langue  mater- 
nelle. Peut-être  est -il  permis  de 
croire  qu'il  n'y  eût  point  réussi ,  si 
l'on  se  rappelle  le  jugement  trop  fa- 
vorable qu  il  portait  sur  la  Pucelîe 
de  Chapelain.  Non  -  seulement  le 
plan,  mais  les  détails,  lui  paraissaient 
dignes  d'éloge;  et  pour  réhabiliter 
ce  poème,  il  n'eût  fallu  ,  selon  lui, 
que  le  rendre  en  beaux  vers  latius. 
Le  caractère  de  la  critique  du  P. 
Oudiu*était  pourtant  la  sévérité.  Son 
Commentaire  sur  Virgile  ,  s'il  l'a- 
vait conservé  ,  aurait  suffi  pour 
prouver  combien  sou  goût  était  dif- 
ficile. II.  Nous  rappellerons  ,  parmi 
ses  judicieuses  remarques  sur  lesx:las- 
si  lues  latins  ,  sa  dissertation  sur  le 
CuleXy  insérée  dans  le  tome  vu  des 
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Mémoires  du  P.  Desmolets;  les  ob- 
servations répandues  dans  le  Cicê~ 
ron  de  d'Ôlivet,  et  désignées  com- 
me l'œuvre  d'un  anonyme  ;  P.  Syri 
et  aliôrum  veterum  sententiœ ,  ad- 
junclis  brevibus  notis ,  Dijon,  1734, 
in-8°.  ;  enfin  des  discussions  intéres- 
santes sur  quelques  passages  d'Ho- 
race, publiées  en  1808,  par  le  doc- 
teur Prunelle ,  avec  des  remarques 
analogues,  de  Breitinger  et  du  prési- 
dent Bouhier.  Ilï.  Le  P.  Oudin  cul- 
tivait avec  succès  la  numismatique  ; 
et  il  aimait  à  descendre  des  antiqui- 
tés grecques  et  latines  aux  antiqui- 
tés gauloises.  Là  ,  son  imagination 
se  retrouvait  à  l'aise  dans  Te  vaste 
champ  des  conjectures.  I}ans  son 
Essai  sur  les  Ambrons  (  4e  volume 
des  pièces  d'histoire  et  de  littérature 
de  Granet) ,  il  suit  les  traces  d'un 
peuple  qui  figure  un  moment  avec 
éclat  parmi  les  Celtes  (entre  l'Ain, 
le  Rhône  et  les  contrées  des  Séqua- 
nais) ,  et  qui  parait  ensuite  s'effacer. 
Sa  dissertation  sur  la  formule  sépul- 
crale sub  ascid  ,  comprise  dans  le 
recueil  de  divers  écrits,  par  Lcbeuf, 
11e.  volume,  n'a  pas  fait  fortune  par- 
mi les  érudits  ;  mais  il  s'est  montré 
plus  heureusement  ingénieux  dans 
ses  Etymologies  celtiques,  repro- 
duites dans  les  nouvelles  éditions  du 
Dictionnaire  de  Ménage ,  et  dans  les 
Œuvres  posthumes  de  Gédoyn.  11 
avait  groupé  un  oins  grand  nombre 
de  recherches  clans  uu  Glo  saire 
celtique ,  devenu  inutile  par  les  tra- 
vaux de  Bullet  et  d'autres  savants. 
IV.  Toutes  ces  productions  n'é- 
taient que  les  distractions  d'une  tâ- 
che importante,  imposée  au  P.  Ou- 
din par  Ses  supérieurs,  et  qui  ab- 
sorba la  plus  grande  partie  de  ses 
loisirs.  Il  s'agissait  d'élever  un  mo- 
nument à  la  gloire  de  l'ordré ,  en 
conduisant  à  sa  tin  une  bibliothèque 
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latine  des  tfcrivain*  de  la  société*  de 
Jésus.  Ribadeneira ,  les  P,  Labbe , 
Alegambe  et  Sotwell ,  avaient  pré- 
paré des  matériaux  utiles  à  leurs 
successeurs  ;  Bonanni,  Tournemine, 
Kervillars  et  Hongnant ,  avaient  re- 
pris l'entreprise;  mais  elle  était  res- 
iée paralysée  dans  leurs  mains.  Ou- 
din en  fut  chargé  en  1733  ,  et  la 
poursuivit  avec  toute  l'activité  dont 
un  seul  homme  était  capable:  1928 
articles  sortirent  de  sa  plume ,  de 
manière  que  les,  quatre  premières  let- 
tres de  ce  vaste  répertoire  étaient 
achevées,  ainsi  que  les  notices  les 
plus  importantes  qui  devaient  sui- 
vre ,  au  nombre  d'envirou  700.  Ce 
travail  £ut  envoyé  à  Rome  ,  où  il  re- 
çut l'approbation  générale  :  seule- 
ment ou  y  reprit  des  inexactitudes  et 
des  omissions  qu'il  avait  été  impos- 
sible d'éviter,  dans  le  fond  d'une 
province ,  loin  des  riches  dépôts  de 
la  capitale  du  monde  chrétien  (  1  ). 
L'auteur  avait  gardé  une  extrême 
circonspection  ,  louant  avec  so- 
briété ,  blâmant  avec  plus  de  ré- 
serve encore.  Trop  resserré  dans  le 
cadre  qui  lui  était  prescrit,  il  se  pro- 
posait de  donner  en  français  des  uo- 
tices  plus  étendues  sur  les  jésuites  les 
plus  célèbres.  On  peut  prendre  une 
idée  de  la  manière  dont  il  les  eût  ré- 
digées, par  celles  qu'il  a  fournies  au 
Recueil  de  Niccron  ,sur  Pctau  ,  In- 
chofer  ,  Vieyra  ,  Fronton -du-Duc  , 
Scotli ,  de  Bdly  et  Jean  Garnier ,  et 
par  les  articles  Daniel  et  Hardouin, 

f  1)  Le  P.  Courtois,  charge  de  continuer  ce  tra- 
vail ,  et  de  parcourir  à  cet  effet  le»  bibliothèque» 
de»  différent»  collège»  de  Tordre,  mourut  ver» 
1768,  ita»  avoir  rien  pnhlie,  (  V .  Coi?  MOIS,  X. 
lat  );  et  »c»  manuscrit»  furent  perdu».  Le  P.  £ac- 
caria  parvint  néanmoins  à  en  recouvrer  «me  par- 
lie,  que  le  P.  Arevalo  racheta  de  te»  héritier», 
et  céda,  en  1800 ,  au  P.  CabaDoo,  ei-jëWte  d« 
l'ile  Maiorque,  fixe  a  Rome,  qui  depui»  long- 
temps «'occupait  eu  particulier  d  un  travail  de  c* 
Heure ,  et  qui  l'a  mi*  mu  jour  fou»  ce  titre  :  Bïhvo- 
%hecm  fcriotomui  %acictatis  Jesu  Suppl€mentay  Ro- 
me, Boarfic,  i«i4*»  »8r6,  in-ijo.  de  307  et  118  p. 
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dont  il  a  enrichi  les  Eloges  de  quel- 
ques savants  français  ,  par  Joly. 
Plusieursnotices,  extraitesde  ses  ma- 
nuscrits latins,  ont  également  été  in- 
sérées par  Goujet ,  dans  le  supplé- 
ment de  Moréri ,  en  1749»  On  doit 
encoreau  P.  Oudin  la  vie  de  Boulier, 
qui  précède  les  dissertations  de  ce 
savant  sur  Hérodote.  11  a  trouvé  lui- 
même  un  biographe  dans  Michault , 
de  Dijon,  son  admirateur,  et  l'héri- 
tier de  plusieurs  de  ses  manuscrits. 
{V.  Michault,  XXVIII ,  55o.)  Un 
Mémoire  historique  sur  la  barbe ,  - 
dont  le  P.  Oudin  se  proposait  d'en- 
richir une  nouvelle  édition  du  Trai- 
té des  perruques  par  Thiers ,  a  été 
inséré  aans  le  Mercure  de  mars  et 
avril  1705.  F — t. 

OUDINET  (Marc- Antoine), 
numismate ,  naquit  à  Reims ,  en 
1643.  Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités avec  un  succès  peu  commun  , 
dû  particulièrement  à  la  facilité  de 
sa  mémoire ,  qui  lui  permit ,  dit-on , 
d'apprendre  toute  l'Enéide  en  une  ser 
manie,  il  vint  à  Paris  étudier  la  phi- 
losophie et  le  droit ,  et  se  fit  rece- 
voir avocat  au  parlement.  De  retour 
dans  sa  ville  natale ,  il  suivit  pen- 
dant quelque  temps  le  barreau,  sans 
négliger  le  travail  du  cabiuet  j  mais 
il  ne  tarda  pas  de  renoncer  à  la  plai- 
doirie, afin  d'avoir  plus  de  loisir 
pour  apprendre  les  lois  qu'il  s'était 
jusque-la  contenté  de  citer.  Ainsi , 
comme  il  le  disait  lui-même,  en  ces- 
sant de  parler  publiquement  comme 
jurisconsulte ,  il  commençait  à  le 
devenir  en  effet.  Une  chaire  de 
professeur  à  l'université  de  Reims 
étant  venue  à  vaquer,  Oudinet  y 
fut  uommé;  et  il  la  remplissait  avec 
distinction ,  lorsque  Rainssant ,  son 
parent ,  ejarde  des  médailles  du  cabi- 
net du  Roi  (  F.  P.  Rainssant),  lui 
proposa  de  venir  partager  avec  lui 


Digitized  by  Google 


OUD 

les  soins  que  demandait  celte  place. 
Oudinet ,  qui  avait  cultivé  par  goût 
la  numismatique  depuis  sa  première 
jeunesse,  accepta  cette  offre,  et  suc- 
céda ensuite  à  RainssanL  11  s'acquit 
un  honneur  infini  par  Tordre  qu'il 
mit  dans  ce  cabinet,  et  par  le  grand 
nombre  de  curiosités  dont  il  l'en- 
richit. Louis  XIV  augmenta  son 
traitement  de  cinq  cents  écus,  et  lui 
donna  des  marques  particulières  de 
sa  bienveillance.  11  fut  admis,  en 
1 701 ,  à  l'académie  des  inscriptions, 
à  laquelle  il  s'empressa  de  commu- 
niquer les  résultats  de  ses  recher- 
ches: il  mourut  d'apoplexie,  le 
janvier  171a.  Oudinet  n'a  laissé  que 
quelques  Mémoires  ,  insérés  dans  le 
tome  premier  du  Recueil  de  l'acadé- 
mie :  Dissertation  sur  V origine  du 
mot  Médaille  ;  il  le  fait  venir  de 
métal.  — Réflexions  sur  les  médail- 
les d'Athènes  et  de  Lacédémone.  — 
Observations  sur  deux  agathes  du 
cabinet  du  Roi  ,  représentant  des 
sujets  mythologiques  ,  et  regardées  , 
pendant  plusieurs  siècles  ,  comme 
des  monuments  chrétiens.  —  Disser- 
tation sur  trois  Médailles  d'Hermpn- 
this ,  de  Mendès  et  de  Jotapé.  Cette 
pièce ,  dont  on  ne  trouve  qu'un  court 
extrait  dans  le  Recueil  de  l'académie, 
a  été  insérée  en  entier  dans  le  tome 
iv  de  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  par  Desmolets ,  avec 
une  lettre  du  P.  Bougerel ,  contenant 
l'historique  de  cette  Dissertation ,  et 
des  additions  de  Terrin.  Oudinet 
avait  adressé  à  Bayle  un  Mémoire  sur 
Bergier ,  l'auteur  de  V Histoire  des 
grands  chemins  ;  et  l'illustre  criti- 
que s'en  est  servi  pour  l'article  qu'il 
lui  a  donné  dans  la  deuxième  éditiou 
de  son  Dictionnaire.  On  conserve 
d'Oudinct,  à  la  bibliothèque  du  Roi , 
\  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès 
de  cet  établissement.  Boze  a  pro- 
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nonce",  â  l'académie ,  Y  Éloge  d'Ou- 
dinet  (  tome  i\\  )  \  et  Niceron  en  a 
inséré  uu  extrait  dans  le  tome  ix  de 
ses  Mémoires.  W— s. 

OUDRY  (Jean-Baptiste)  ,  pein- 
tre et  graveur  ,  naquit  à  Paris,  en 
1686 ,  et  fût  élevé  de  Lafeillière.  Cet 
habile  maîtré  lui  donna  d'excellents 
principes  sur  la  couleur ,  et  l'exerça 
dans  tous  les  genres  de  peinture.  Ou- 
dry  Joignit  d'a&ûrd  l'histoire, le  por- 
trait, lé  paysage  et  les  fleurs;  mais 
son  inclination  lé  portait  à  représen- 
ter les  animaux.  Dans  le  temps  qu'il 
peignait  le  portrait,  il  fit  celui  du 
czar  Pierrè-ie-Grandr' et  ce  prince  en 
fut  si  content-,  qu'il  l'engagea  à  le 
suivre  en  Russie.  Oudry  refusa  toutes 
les  offres  qu'on  lui  fit, quoique  des 
plus  avantageuses  ;  et  quand  Pierre 
quitta  Paris,  l'artiste  fut  réduit  à  se 
tacher  pour  n'être  pas  contraint 
de  l'accompagner.  Un  jour  qu'il  fai- 
sait le  portrait  d'un  chasseur,  il  pei- 
gnit son  chien'  avec  uu  tel  talent , 
que  Largillière  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  en  riant  :  Tu  ne  seras  ja- 
mais  qu'un  peintre  de  chiens.  Celte 
plaisanterie  décida  de  sa  vocation  ; 
et  il  abandonna  tous  les  autres  genres 
de  peinture  pour  s'attacher  exclusi- 
vement à  imiter  les  formes  des  ani- 
maux. Il  avait  été  reçu  de  l'acadé- 
mie en  1717  ,  pour  un  tableau  re- 
présentant Y  Abondance  :  néanmoins 
comme  on  ne  pouvait  être  nommé 
professeur  que  sur  un  tableau  d'his- 
toire ,  il  peignit  une  Nativité  et  un 
saint  Gilles,  pour  l'église  de  Saiut- 
Lcu  ,  et  une  Adoration  des  Mages, 
pour  la  salle  du  chapitre  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin-des-Champs.  Mais 
sa  réputation  est  encore  plus  solide- 
ment fondée  sur  ses  tableaux  d'a- 
nimaux. Il  savait ,  par  la  touche  et 
par  la  couleur,  donner  à  tons  les 
objets  leur  véritable  caractère.  Entre 
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le  grand  nombre  de  tableaux  qu'il 
composa  pour  le  roi,  on  tu  cite  un 
capital,  ou  il  a  représente  Louis  XV 
achevai,  au  milieu  de  douze  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  de  plusieurs 
officiers  de  la  vénerie  ;  tous  \ é$  por- 
traits y  sont  fort  ressernbïants  ;  Je.s 
clievaux  elles  chiens  sont  eux-memes 
des  portraits  des  chevaux  des  écuries 
du  roi  ,  et  des  chiens  de  sa  mente; 
et  ces  derniers  étaient  si  bien  imites, 
que  le  prince  les  désignait  tons  par 
leurs  noms.  Oudry  s.est  représente 
lui-même,  en  un  coin  du  tableau, 
faisant  un  dessin  de' la  classe:  ce 
tableau  existe  encore  a  la  manufac- 
ture des  GobeJiùs ,  quoique  en  nu 
grand  état  de  dégradation.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Ou  dry 
fut  nomme'  directeur  de  cette  manu- 
facture, et  Dientpt  après,  de  celle  de 
Beauvais,  qu'il  avait  pour  ainsi  dire 
fondée.  Il  eut,  eu  i  7  "i  *"> ,  Une  pre- 
mière attaque  d'apoplexie:  çsperau; 
que  l'ait-  de  BeauyaiS  lui  serail  plus 
favorable  ,  il  se  rendit  dans  cette  vil- 
le; mais  à  peine  arrive,  il  y  mou- 
rut ,  le  3o  avril  de  la  même  année.  Le 
Musée  du  Louvre  possèJc  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître:  J.  La  Chasse 
au  loup;  on  voit  l'animal ,  force  par 
les  chiens,  se  défendre  en  cherchant 
a  fuir.  IL  La  Citasse  au  sanglier. 
Ce  tableau,  placé  parmi  les  produc- 
tions de  l'école  flamande,  un  il  seit 
de  pendant  à  un  tableau  de  Snej  - 
tiers,  soutient  fort  bien  la  compa- 
raison avec  celui  de  ce  dernier  maî- 
tre. Oudrya  gravé  d'après  ses  pro- 
pres tableaux,  avec  beaucoup  dégoût 
et  d'une  touche  très-spirituelle  ;  et 
il  doit  être  consulte  par  les  graveurs 
qui  auraient  des  morceauxdcce  genre 
à  traiter.  Parmi  ses  gravures  ,  les 
plus  remarquables  sont  :  I.  Le  loup 
forcé  par  les  chiens,  d'après  le  ta- 
bleau du  Musée.  II.  Vin^i-six  sujets 
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pour  le  Roman-comùjue.  III.  Un  li- 
vre d'animaux  et  de  chasses  ,  ter- 
minés au  burin  par  Lebas.  L'ouvra- 
c  qui  a  le  plus  contribué  à  répau- 
r'e  sa  réputation  ,  est  la  suite  de  des- 
sins pour  les  Fables  de  La  Fontai- 
ne, en  4  vol.  in  folio,  Paris,  1755. 

P— s. 

OUEL  ou  OWEL.LE-B0N,  en  gal- 
lois /hwel-Dda, législateur  du  pays 
de  Galles,  /ils  du  roi  Cadell,  parvint 
au  trône  de  la  principauté'  de  Galles 
méridionale,  en  907.  Ce  pays  avait 
long-temps  conservé  son  indépen- 
dance et  ses  institutions  primitives, 
comme  il  conservait  et  garde  encore 
son  antique  idiome.  Cependant  le 
régime  féodal,  après  avoir  pris  ra- 
cine en  Angleterre,  s'introduisit  chez 
les  Gallois,  y  amena  la  domination 
de  l'aristocratie,  et  lit  tomber  en  dé- 
suétude les  lois  favorables  à  la  liber- 
té' pubiiijue.  Ouei ,  souverain  remar- 
quable dans  son  siècle,  conçut  le  pro- 
jet de  rétablir  la  législation  sur  des 
bases  conformes  a  l'esprit  national; 
mais,  pour  ne  rien  brusquer,  il  se 
prépara  de  longue  main  à  cette  entre- 
prise. Accompagné  de  trois  éveques 
gallois,  il  Gt,  en  çp6,  le  voyage  de 
Rome,  afin  de  consulter  sur  ses  pro- 
jets, des  hommes  profondément  ins- 
truits. A  son  retour,  il  convoqua  près 
de  Tenby,  dans  le  comté  de  Carrn.ir- 
then  .  uu  conseil  national,  composé 
de  clercs  cl  de  laïcs.  II  y  fut  réso- 
lu que  l'ancien  code  du  roi  Dyvnwal- 
iM  elmud,  reconnu  supérieur  à  tou- 
tes les  autres  lois,  serait  rétabli  avec 
quelques  modifications.  En  g3o  , 
Quel  entreprît  de  nouveau  le  voyage 
de  Rome,  afin  de  soumettre  à  la  sanc- 
tion du  pape  les  lois  adoptées  par  les 
représentants  du  peuple  gallois,  et 
de  leur  donner  ainsi  plus  d'autorité. 
Cependant  sou  code  ne  fut  promul- 
gué qu'eu  q£o  ,  lorsque,  par  la  mort 
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d'Idwal-Voel,  prince  de  Gwynedd  , 
Quel  devint  souverain  de  toute  la 
principauté'  de  Galles.  Le  roi  et  l'as- 
semblée nationale  prononcèrent  la 
malédiction  de  Dieu  et  de  rassem- 
blée contre  quiconque  n'observerait 
pas  les  nouvelles  lois  ;  une  copie  en 
lut  déposée  dans  chacun  des  trois 
palais  royaux  de  Dyvcd,  Powys  et 
Gwynedd  :  d'autres  cérémonies,  des 
prières  et  des  jeûnes,  avaient  pré- 
cédé cette  œuvre  législative ,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  le  préambule  du 
code.  Ouel  mourut  eu  948.  Ses  lois 
•  ont  transmis  son  nom  à  la  postérité. 
Elles  sont  rangées  en  trois  classes  : 
la  première  n'est  qu'un  règlement  de 
la  cour  ou  de  la  maison  du  roi  ;  la 
seconde  concerne  la  jurisprudence 
civile,  et  la  troisième  contient  les 
lois  pénales.  Ce  recueil  intéresse  non- 
seulement  lelegiste,  mais  encore l'iiis- 
torieuct  l'antiquaire.  Ou  y  trouve  des 
traits  de  mœurs  et  des  usasjcs  bien 
singuliers,  particulièrement  dans  le 
règlement  de  la  maison  du  roi  , 
qui  nous  donne  une  idée  assez  com- 
plète de  la  tenue  bizarre  d'une  cour 
galloise,  au  dixième  siècle.  Toutes 
les  fonctions  et  prérogatives  dçs  of- 
ficiers de  cour,  depuis  le  chapelain 
et  le  maître-d'hôtel,  jusqu'au  barde 
domestique  et  au  troediawg ,  dont 
le  devoir  consistait  à  tenir  les  pieds 
du  roi ,  pendant  le  banquet ,  pour  les 
chauffer ,  et  à  le  gratter  ensuite  pour 
l'endormir,  sont  détaillées  avec  une 
grande  naïveté.  Il  existe  plusieurs 
copies  manuscrites  en  gallois  des  lois 
d'Oucl-le-Bon  ,  dans  la  bibliothèque 
Cottonienuc,  faisant  partie  du  Mu- 
sée britannique  à  Londres;  l'École 
galloise  en  a  aussi  un  exemplaire. 
On  est  fonde  à  croire  que  ces  co- 
pies ,  qui  di lièrent  toutes  entre  elles , 
ne  contiennent  plus  le  texte  original 
du  code  ,  mais  que  du  moins  elles  en 
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ont  retenu  l'esprit.  Ce  Recueil  cu- 
rieux fut  imprimé,  pour  la  première 
fois,  en  gallois ,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  explicatives  ,  par 
le  docteur Wotton,  1730,  en  un  vol. 
in-fol. ,  sous  le  titre  de  Leges  W al- 
licce;  cette  édition  est  devenue  rare. 
11  est  à  regretter  que  l'éditeur  n'ait 
pas  consulté  les  meilleurs  manuscrits. 
Aussi  a-t-on  cru  récemment  devoir 
entreprendre,  d'après  ceux  -  ci,  une 
nouvelle  traduction  ,  en  anglais ,  de 
tout  le  code  ,  commencée  dans  le 
Cambriun-Register ,  tomes  1  et  11  : 
elle  a  été  reprise  et  continuée  dans 
le  tome  11  du  Cambro-Briton,  Lon- 
dres, 1821.  La  Charte  d'Hoël-le- 
2?o/t,par  M.  A.  B.  M.  (  Mangourit), 
Paris,  1819,  broch.  de  26  pages, 
ne  fait,  dans  un  cadre  fictif,  que  rap- 
peler l'histoire  de  la  confection  de 
cette  charte.  D — g. 

OUEN  (Saint),  en  latin  Audoe- 
nus,  évêque  de  Rouen,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Dodon ,  était  né , 
vers  609 ,  à  Sauci ,  près  de  Sois- 
sons,  d'une  des  plus  illustres  famil- 
les du  royaume.  Élevé  au  monas- 
tère de  Saint-Médaid,  il  fut  admis 
fort  jeune  à  la  cour  de  Clotaire  II. 
Dagobert ,  fils  et  successeur  de  ce 
prince  ,  le  nomma  son  référendaire, 
et  lui  confia  la  garde  de  son  sceau. 
Sa  douceur,  sa  piété  et  ses  lumiè- 
res, lui  concilièrent  l'affection  des 
peuples ,  et  justifièrent  le  choix  du 
monarque.  Il  futcluéveque  de  Rouen, 
en  G39,  la  même  année  où  saint  Éloi , 
sou  ami  et  son  guide  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, fut  élève  sur  le  siège  de  Noyon 
(  V .Éloi,  XIII,  94)*  H  se  rendit  aus- 
sitôt à  Màoon,  où  il  entra  dans  un 
monastère ,  pour  se  préparer  ,  par  la 
prière  et  le  jeûne ,  à  recevoir  les  or- 
dres sacrés;  et,  l'année  suivante, 
il  prit  possession  de  son  diocèse , 
qu'il  administra  avec  autant  de  ix\>; 
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que  de  sagesse.  H  assista ,  en  644  > 
au  concile  de  Challon ,  dont  il  sous- 
crivit les  actes ,  le  troisième  ;  et  Ton 
dit  qu'il  en  assembla  un  lui-même 
dans  sa  ville  e'piscopale ,  pour  la  re- 
forme de  divers  abus.  11  fut  désigne, 
en  65 1 ,  avec  saint  Eloi ,  pour  aller 
à  Gonstanlinople  travailler  à  étein- 
dre les  disputes  du  monothélisme  ; 
mais  des  circonstances  que  l'histoire 
n'apprend  point,  s'opposèrent  à  ce 
voyage  des  deux  prélats.  Saint  Ouen 
revenait  de  Cologne,  où  il  avait  été 
envoyé  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  Neuslriens  et  les  Austrasiens  :  il 
s'arrêta  à  Gliclii,  pour  rendre  comp- 
te de  sa  mission,  et  il  y  mourut  en 
683,  le  5*4  août,  jour  où  l'Église 
honore  sa  mémoire.  Son  corps,  trans- 
porté à  Koucn,  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise Saint- Pierre -hors-des -murs  , 
qui  prit  le  nom  de  Saint-Oucn ,  et 
devint  une  abbaye  célèbre.  On  a  de 
ce  prélat  :  La  Vie  de  saint  Eloi  , 
publiée  par  Surius  (  Viiœ  sanctor. 
j  decemb.)y  mais  sans  la  Préface, 
que  le  P.  Labbe  a  recueillie  dans  le 
tome  ii  de  la  Biblioth.  manuscrip- 
tor.  D'Achcry  en  a  donné  une  édi- 
tion plus  complète,  dans  le  tome  v 
du  Spicilége  :  D.  Rivet  prétend  qu'il 
s'y  est  glissé  diverses  additions  étran- 
gères. Cette  Vie,  dont  Duchesne  a 
inséré  le  premier  I i vrc  dans  ses  Scrip- 
torum  Normannorum ,  parce  qu'il 
contient  des  détails  intéressants  pour 
l'histoire,  a  été  traduite  en  français 
■par  Louis  de  Moutigny,  archidiacre 
deNoyon,  Paris,  16*26,  et  par  un 
anonyme  (  Levesque  ,  présrc  de  la 
chapelle  des  Orfèvres),  ibid.,  1693, 
in  -  o°.  On  peut  consulter ,  outre  les 
différents  hagiographes ,  le  G  ail. 
Christ.  y  Y  Histoire  Utt.  de  France, 
111,  6a3-i8,  et  Y  Histoire  de  V  ab- 
baye de  Saint-  Ouen ,  par  Porame- 
rey ,  Kouen,  1661,  in-îol.  W-s. 


OUG 

OUGHTRED  (Guillaume), 
théologien  anglais  ,  plus  célèbre 
comme  mathématicien,  naquit  le  S 
mars  1574 ,  à  El  on,  dans  le  comte' 
de  Buckinghara.  11  se  livra  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  sciences  exactes; 
et  son  premier  ouvrage  fut  l'inven- 
tion d'une  méthode  plus  facile  pour 
construire  des  cadrans  solaires.  Il 
fut  nommé,  en  161 0,  ministre  d'Al- 
bury  ,  près  de  Guilford ,  dans  le 
comlé  de  Surrey  :  c'était  un  béné- 
fice lucratif,  et  qui,  pendant  la  ré- 
volution, en  1646,  faillit  devenir  la 
cause  de  sa  ruine.  Il  forma,  par  ses  * 
leçons,  des  élèves  distingués,  particu- 
lièrement Guillaume  Forstcr,  et  en- 
seigna les  mathématiques  au  jeune 
lord  Guillaume  Howard ,  fils  du 
comte  d'Amndel  ;  ii  composa  pour 
celui-ci,  en  i63i  ,  en  un  petit  vo- 
lume in-8°.  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages :  Arithmeliccp  in  numeris  et 

o  , 

speciebus  institutio  ,  quœ  tunt  logis- 
tir.œ  tum  analj  ticœ ,  atque  totius 
mathematicœ  clans  est.  Ce  traité 
renferme  un  grand  nombre  d'excel- 
lents théorèmes ,  dont  plusieurs  en- 
tièrement neufs,  d'algèbre  et  de  géo- 
métrie. On  assure  qu'Oughtred  eut 
beaucoup  de  part  à  l'invention  des 
échelles  ou  règles  logarithmiques,  et 
à  leur  application  au  jaugeage,  mais 
que,  parmodestie,il  voulut  laisser  tout 
l'honneur  de  cette  découverte  à  Gun- 
ter, sous  le  nom  duquel  cet  ingénieux 
instrument  fut  long- temps  désigné 
en  Angleterre  (  V.  Gunter  ).  Il  mou- 
rut le  3o  juin  1660,  à  l'âge  de  86 
ans ,  et  vécut  précisément  assez  pour 
apprendre  un  événement  qu'il  avait 
loug-tcmps  prévenu  par  ses  vœux, 
le  rétablissement  de  Charles  II.  On 
prétend  même  que  l'émotion  que  lui 
causa  cette  nouvelle,  avança  sa  radrt. 
On  a  de  lui  plusieurs  autres  ouvra- 
ges ,  écrits  également  dans  un  latin 
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très-élégant,  ët  <pri  prouvent  qu'il 
était  aussi  bon  littérateur  que  pro- 
fond mathématicien.  On  a  imprimé 
après  sa  mort  un  choix  de  ses  ma- 
nuscrits ,  sous  le  titre  d' Opuscula 
mathematica  hactenus  inedita,  Ox- 
ford, 1676.  On  y  trouve  les  écrits 
suivants  :  I.  Instilutiones  mécha- 
nte*. II.  De  variis  corporum  gene- 
ribus  gravitaleet  magnitudine  corn- 
paratis.  III.  Aulomala.  IV.  Ques- 
tiones  Diophanti  Alexandrini,  li- 
hri  très.  V.  Detiiangulisplanis  rec- 
tangulis.  VI.  De  divisionc  superfi- 
cierum.  VII.  Musicœ  elementa. 
VIII.  De  propupnaculorum,  muni- 
tionibus.  IX.  Sectiones  angtilares. 
En  1660,  sir  Jonas  Moore  joignit 
à  une  édition  in-80.  de  son  Arithmé- 
tique, un  traité  des  Sections  coni- 
ques ,  avec  l'analyse  méthodique  des 
deux  premiers  livres  de  Mydorge , 
traduits*  des  papiers  de  Guillaume 
Oughtred.  L. 

OUHAB  (  Abd  el  Wah  ab  ) ,  fon- 
dateur des  Wahabis.  V.  Mohammed 
(Cheikh), XXIX,  ^7. 

OULOUGH-BEYG  (  Mirza  Mo- 
hammed Taraghy  ) ,  moins  célèbre 
pour  avoir  été  roi  de  la  Transoxane 
et  de  la  Perse  orientale ,  que  par  sa 
réputation  de  l'un  des  plus  grands 
astronomes  de  l'Orient,  naquit  à  Sul- 
thanieh,  l'an  de  l'hég.  796  (  i3q{ 
de  J. -C.  )  11  était  à  peine  dans  sa 
douzième  année ,  lorsque  son  aïeul 
Taraerlan,  qu'il  avait  suivi  dans  une 
expédition  contre  la  Chine ,  mou- 
rut à  Qtrar ,  l'an  807  (  1 4o5  ).  La 
division  qui  se  mit  entre  les  géné- 
raux, et  les  troubles  qui  agitèrent  la 
Transoxane  ,  obligèrent  Oulough- 
Beyg ,  qui  était  retourné  à  Samar- 
kand, de  revenir  dans  le  Khoraçan 
où  régnait  son  père  Chah-Rokh, qui 
ne  tarda  pas  à  être  reconuuydans  tout 
l'Orient ,  comme  le  principal  et  légi- 
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time  héritier  de  Tamerlan.  Oulough- 
Beygh  obtint  alors  le  gouvernement 
du  Mazanderan  ;  et  Tan  8 1 1  (  1 4  09) , 
lorsque  Chah-Rokh,  après  les  disgrâ- 
ces de  son  neveu  Khalil  Mirza  (  F. 
la  fin  de  l'article  MiranChau)  ,  se 
fut  emparé  de  la  Transoxane ,  il  en 
donna  le  gouvernement  à  Oulough- 
Beyg ,  son  fils  aîné.  Ce  jeune  prince 
se  rendit  illustre  de  bonne  heure, 
par  son  jugement  prématuré ,  par 
son  amour  pour  la  justice  ,  et 
surtout  par  ses  connaissances  pro- 
fondes dans  les  hautes  sciences.  Il 
n'avait  que  vingt-sept  ans  ,  lorsqu'il 
fit  construire  un  observatoire  clans 
le  quartier  nord-est  de  Samarkand  , 
sa  capitale  ,  où  il  dirigea  lui-même 
des  observations  astronomiques  fort 
exactes,  assisté  de  quatre  docteurs 
musulmans.  Il  composa  les  fameu- 
ses tables  astronomiques,  appelées 
zydje  chahy  (tables  royales) ,  que 
les  Orientaux  mettent  au-dessus  de 
celles  du  célèbre  ISassir  eddyn  (  F . 
ce  nom  ).  Elles  leur  servent  encore 
aujourd'hui  a  calculer  les  almanachs, 
et  à  fixer  les  longitudes  et  les  latitu- 
.des.  Oulough  -  Beyg  aurait  été  un 

Srince  accompli,  si,  aux  vertus  paci- 
ques  de  son  pèro  Chah-Rokh  ,  il  eut 
joint  une  partie  des  talents  militaires 
de  Tamerlan  ,  son  aïeul.  Mais ,  loin 
de  se  distinguer  par  ses  exploits  ,  il 
éprouva  de  fréquents  revers ,  lors- 
qu'il parut  à  la  tête  des  armées.  Il 
gouverna  la  Transoxane  et  une  par- 
tie du  Turkestan,  jusqu'à  la  mort  de 
Chah-Rokh ,  à  la  fin  de  l'an  85o 
(  1446  ) ,  et  fut  le  seul  de  ses  fils  qui 
lui  survécut.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Balkh  ,  pour  se  mettre  en  possession 
du  Khoraçan  ;  mais  informé  que  son 
neveu  Ala  cd-daulah  s'était  fait  pro- 
clamer sulthan  à  lierai ,  et  avait  fait 
arrêter  sou  fils  Abdel -lathif,  il  ne 
songea  plus  à  la  guerre ,  et  ne  s'oc- 
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cupa  qu'à  obtenir  la  liberté  d'un  Gis  La  moiide  ce  prince  infortuné  excita 
che'ri  qui  devait  le  payer  par  la  plus  les  regrets  des  peuples  de  la  Tran- 
noire  ingratitude.  Oulough-Bcyg  con-  soxane  qu'il  avait  gouvernés  pendant 
dut  la  paix  avec  son  neveu  :  celui-ci  quarante-uu  ans  ,  dont  trois  seule- 
ltti  renvoya  son  fils  ,  et  lui  céda  meut  depuis  la  mort  de  Chah-Rokh. 
Balkh ,  avec  toute  la  partie  orientale  Le  parricide  Abdel-lathif ,  qui  avait 
du  Khoraçan.  En  852,  Oulough-Beyg  fait  mourir  aussi  son  frère  Abdel- 
recommença  la  gtierrejil  vainquit  Ala  Aziz,  perdit  le  sceptre  avec  la  vie, 
cd-daula  h ,  près  de  Mergab ,  l'obligea  l'année  suivante.  Abdallah,  son  beau- 
de  s'enfuir  dans  le  Djordjau  ,  entra  frère  rt  son  successeur,  périt  dans 
dans  Herat ,  et  uiouta  sur  le  trône  une  bataille, l'an  855  (  1 45» 1  );  et  le 
de  Chah-Rokh.  11  eu  partit  bientôt  trône  de  la  Transoxane  tomba  au 
pour  s'opposer  à  Ala  cd-daulah  et  à  pouvoir  d'Abou  Saïd  ,  descendant 
Baber ,  qui ,  n'osant  pas  risquer  une  de  Taraerlan  par  Miran  Chah  (  V. 
bataille  ,  allèrent  trouver  ,  dans  PI-  Abou  Said  ,  I ,  ioo  ).  L'ardeur  d'Ou- 
rak  ,  leur  frère  Mohammed.  Pendant  lough  -  Beyg  pour  l'étude  et  pour 
l'absence  d'Oulough-Beyg ,  les  habi-  *  les  progrès  des  sciences  ,  était  s<v en- 
tants des  faubourgs  de  Herat  se  ré-  dée  j>ar  une  heureuse  mémoire,  dont 
voilèrent  en  faveur  du  tnrkoman  on  cite  le  trait  suivant  :  la  coutume 
Yar- Aly ,  petit  fils  du  fameux  Cara-  de  ce  prince  était  de  faire  inscrire  sur 
Yousouf  (  V.  ce  nom  ).  Le  sulthan  un  registre  le  nombre  d'auimaux  qu'il 
revint  aussitôt ,  et  abandonna  au  pit-  tuait  à  la  chasse ,  l'indication  de  leur 
lage  tous  les  quartiers  qui  avaient  espèce,  et  le  jour  où  ils  avaient  été 
pris  part  à  la  sédition.  Ce  châtiment)  tués.  L'officier  chargé  de  ce  registre 
(juoique  juste,  parut  rigoureux ,  parce  l'ayant  égaré,  Oulough-Bcyg,  pour  le 
qu'on  était  au  cœur  de  l'hiver,  et  fit  tirer  d'inquiétude,  lui  dicta  de  iné- 
tort  à  la  répulation'et  à  la  puissance  moire  tout  ce  que  contenait  le  registre 
d'Ouloug-Beyg.  A  peine  était-il  de  re-  perdu.  Ce  livre  s'étant  retrouvé ,  on 
tour  à  Samarkand ,  que  son  neveu  le  conféra  soigneusement  avec  ce 
B  iber  se  rendit  d'Esterabad  à  Herat,  '  qu'avait  dicté  le  monarque,  et  Ton  ne 
cl  s'empara  de  cette  ville,  regarde^  remarqua  que  quatre  légères  diffé- 
comme  le  centre  de  la  puissance  des  rences.  La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
desccudantsdeTamerlau.  La  passion  sède  plusieurs  exemplaires  des  Ta- 
d'Oulough  -  Beyg  pour  les  sciences  bles  astronomiques  afOa\ou^\i-hey^; 
l'entraîna  dans  les  plus  grands  mal-  mais  ces  tables  n'offrent  que  des  théo- 
heurs.  Ayant  cru  lire  dans  les  astres  ries  et  les  mouvements  des  planètes, 

3ue  son  lils  Abdel-lathif  le  priverait  déterminés  seulement  d'après  des  ob- 

u  trône  et  de  la  vie,  il  porta  toutes  servations  sur  l'obliquité  de  l'éclipti- 

scs  affections  sur  Abdel-Aziz,  sou  fils  que ,  qu'elles  fixent  à  iZ° ,  3o' ,  1 7". 

puîné.  Ab M-lathif  s'étant  aperçu  de  Quelques  fragments  de  ces  tables  ont 

ce  changement,  jeta  le  masque ,  leva  été  traduits  et  publiés.  Nous  allons  les 

l'étendard  de  la  révolte  à  Balkh,  indiquer  :  I.  ÊpocJiœ  celebriores  as- 

marcha  contre  son  père ,  le  vain-  tronomicœ ,  etc.  ,  par  J.  Greaves , 

quit  près  de  Samarkaude ,  l'an  853  Londres ,  i65o.  Greaves  a  joint  à  sa 

( 1 449)  »  le  fit  prisonnier ,  et  le  livra  traduction  ,  qui  contient  la  première 

à  la  vençpancc  d'un  officier  dont  partie  des  tables  d'Oulough-Bcyg ,  le 

Oulough-Bcyg  avait  fait  péril  le  père,  texte  persan ,  et  une  table  où  les  difle- 
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rentes  époques  sunt  mises  en  aceord 
avec  l'ère  en  retienne.  II,  Bince  tabu- 
lée géographie  j>  ,  una  Nassireddini , 
altéra  Ulug-Beighi,  Londres  ,  i652 
(  V.  Greaves).  Ces  tables  se  trou- 
vent ordinairement  à  la  suite  des 
Astronomie  a  quœdam  ex  l  r  ad.  S  chah 
Cholgii  Persœ ,  et  Hudson  les  a  réim- 
primées dans  la  collection  appelée 
des  Petits  ge'ographes.  III.  Tabula 
long,  et  lat.  steUarum Jixarum  ,  ex 
observalione  fflugh-  Beighi ,  etc., 
par  Thomas  Hyde  ,  avec  un  savant 
commentaire,  Londres  ,  i665,  in- 
4°.  ;  et  dans  le  tome  i  de  son  Syn- 
tagma  dissertationum.  IV.  Enfin  , 
M.  Burkhardt  a  donue',  en  1799, 
dans  les  Ephéme'ndes  géographi- 
ques du  baron  de  Zac.h,  }es  mouve- 
ments de,  quelques  planètes  ,  d'après 
le  système  d'Oulough-Bcyg.  A — t. 

OULTREMAN  (  Henri  d' )  his- 
torien ,  ne' en  1 546 ,  à  Valenciennes, 
d'une  famille  noble  (1) ,  acheva  ses 
études  avec  succès  à  l'académie  de 
Louvain,  et  s'appliqua  à  la  cultu- 
re des  léttres  ,  qui  firent  le  charme 
de  sa  vie.  Admis  jeune  au  conseil  de 
Tille,  il  parvint  à  la  place  de  prévôt , 
qu'il  remplit  de  manière  à  mériter 
l'estime  générale ,  et  mourut ,  le  icr. 
octobre  i6o5 ,  à  l'âge  de  59  ans.  On 
voyait  ,  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint  -  Jean  de  Valenciennes ,  son 
tombeau  décoré  d'une  épitaphe  ho- 
norable, rapportée  par  Foppens, 
Biblioth.  Belgica ,  1  ,  459.  Oultre- 
man  laissait  quatre  fils ,  qui  se  firent 
religieux.  Outre  la  Description  de 
l'entrée  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle à  Valenciennes  ,  et  quelques 
pièces  de  vers  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  Foppchs ,  011  a  de  lui  :  His- 
toire de  la  vilù  et  comté  de  Valen- 

 ,  — — — 

(\  )  Le  nom  flamand  dp  cette  fcuiille  e*  Outor- 
monM  ou  ty</uten>uiMi. 
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ciennes,  depuis  son  origine  ju.4|u'à. 
la  fin  du  seizième  siècle ,  Douai , 
16^9,  in-fol.  Il  y  a  des  exemplaires 
avec  la  date  de  1687.  Cet  ouvrage  , 
estimé  pour  les  recherches,  a  étécor- 
rigé  et  augmenté  par  Pierre  d'Oul- 
treman ,  dont  l'article  suit  :  il  y 
a  joint  la  Vie  de  l'auteur ,  et  son 
portrait.  —  Oultbeman  (  Pierre 
d' ) ,  le  plus  jeune  des  quatre  fils  de 
Henri ,  né  en  1391 ,  fut  admis,  à 
l'âge  de  vingt  ans  ,  dans  la  société 
de  Jésus,  et  s'y  distingua  par  son 
talent  pour  la  chaire.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  l'ayant  obligé  de 
renoncer  à  la  carrière  ecclésiastique, 
il  se  livra,  par  le  conseil  de  ses  su- 
périeurs, à  l'étude  de  l'histoire  :  il 
mourut  regretté  de  ses  concitoyens  , 
à  Valenciennes,  le  iZ  avril  i656. 
Outre  quelques  ouvrages  ascétiques, 
et  des  traductions  ,  aont  on  trou- 
vera les  titres  dans  la  Biblioth.  de 
Sotwel ,  ou  a  de  lui  :  I.  Fie  de 
Pierre  VHermite ,  chef  et  conduc- 
teur des  princes  chrétiens  dans  les 
croisades,  Valenciennes,  i63:2,  in- 

I  '2  ;  nouvelle  édition  augmentée  de 
la  Généalogie  de  VHermite  sieur 
de  Souliers ,  Paris,  it>45»  même 
format.  II.  Constantinopolis  Belçi- 
ca  ,  sive  de  rébus  gestis  à  Baldui' 
no  et  Henrico  ,imperatoribus  Cons- 
tantin:tpolitanis  ,  ortu  Falenlia- 
nensibus  Belgis ,  libri  v ,  quibus  ac- 
cessit de  excidio  Grœcorum  liber 
singularis,  Tournai ,  1643  ,  in-4°. 

II  a  pris  pour  guide  Villehardouin  , 
dont  il  complète  et  corrige  les  récits 
à  l'aide  des  auteurs  contemporains. 
Il  a  cependant  omis  des  détails  inte'- 
ressants,  et  il  est  tombé  dans  des 
erreurs  assez  graves  (  Voy.  la  Pré- 
face de  Du  Cangc,  sur  V Histoire  de 
Villehardouin  ).  —  Oultremaw 
(  Philippe  d')  ,  le  second' des  fils  de 
Henri,  entra  ,à  l'âge  de  22  ans  , 
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dam  la  sociétrfde  Jésus  ;  il  s'appliqua 
à  la  prédication ,  et  mourut  eu  1 05  2. 
Il  est  auteur  de  deux  ouvrages  ascéti- 
ques :  le  premier  intitulé  ,  Le  vrai 
chrétien  catholique ,  Saint -Orner, 
i6'iiy  in-8°.,  a  été  traduit  en  an- 
glais ;  le  second  ,  Le  pédagogue 
chrétien  t  Mons,  1641 -45,  3  vol. 
in-8°.,  a  été  traduit  en  latin ,  et  sou- 
vent réimprimé  :  l'auteur  promet- 
tait un  quatrième  volume ,  qui  n'a 
point  paru.  W — s. 

OUSEL,  OISEL,  ou  LOISEL 
(  Philippe  ) ,  naquit  à  Dantzig ,  en 
161 1  :  on  prétend  que  sa  famille  es- 
tait originaire  de  France.  Ousel  per- 
dit son  père  et  sa  mère ,  étant  en- 
core en  bas  âge.  Son  éducation  ne 
souffrit  pas  néanmoins  de  cette  per- 
te :  sa  belle  mère  et  des  tuteurs  rem- 
placèrent, à  cet  égard,  ses  propres 
parents.  Il  fit  ses  études  à  Dantzig, 
puis  à  Brème,  s'appliquant  à  Ta 
philosophie,  à  la  théologie,  et  à  la 
langue  hébraïque.  En  1691 ,  il  alla 
se  fortifier  dans  ces  différentes  scien- 
ces à  Groningue,  à  Franeker  et  à  Ley. 
de.  En  1 697 ,  il  fit  le  voyage  d'An- 
gleterre,  examina  les  plus  rares  ma- 
nuscrits de  Londres,  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  fréquenta  les  savants  les 
plus  dislingues  de  ce  royaume;  et , 
après  s'être  amassé  une  ample  pro- 
vision de  connaissances  dans  les 

Ï)arties  qu'il  avait  cultivées  jusqu'a- 
ors  ,  il  retourna  dans  sa  patrie  ,  en 
1698.  Ennuyé  de  vivre  sans  em- 
ploi ,  il  se  rendit  à  Leyde,  en  1 706  , 
et  y  fit  aller  de  pair  l'étude  de  la 
théologie  et  celle  de  la  médecine  ; 
il  reçut  dans  la  suite  le  doctorat  dans 
ces  deux  sciences.  Nommé  pasteur 
de  l'église  allemande  de  Lcydc  ,  en 
171 1  ,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  succès,  jusqu'en 
1717,  qu'il  fut  appelé  à  Francfort 
sur  l'Oder ,  pour  être  professeur  de 
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théologie,  et  prédicateur:  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  \i  avril 
17*4.  Il  Çtait  très-versé  dans  les 
langues  orientales  ;  et,  sous  ce  rap- 
port ,  il  jouissait  d'une  réputation 
aussi  grande  que  les  Buxtorf  et  les 
Goccéius.  11  paraît,  par  des  traits 
u'on  rapporte  de  lui  ,  qu'il  était 
oué  d'une  mémoire  prodigieuse ,  et 
qu'il  la  conserva  jusqu'à  la  mort. 
Nous  avons  d'Ousel  :  I.  De  Leprd 
cutis  Hebrœorum  dis  sert  atio  inau- 
guraliSf  Franeker,  1709,  in-4°.,  et 
dans  les  Commentationes  de  Leprd 
de  Schilling,  Leyde,  17 78.  Cette 
thèse  annonce  des  connaissances  pro- 
fondes en  théologie  et  en  médecine. 
II.  Introductio  in  accentuationem 
Hebrœorum  metricam  ,  Leyde  , 
1 7 1 4  ,  in-4°.  III.  De  accentuation 
ne  Hebrœorum  prosaïcd  ;  Leyde, 
1715,  în-4°.  Ousel  soutient,  dans 
ces  deux  ouvrages ,  que  la  ponctua- 
tion est  aussi  ancienne  que  les  livres 
sacrés.  Ce  paradoxe  bizarre,  qu'il 
partage  avec  la  plupart  des  protes- 
tants et  quelques  catholiques ,  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'ait  répandu  dans 
ces  écrits  une  grande  érudition.  IV. 
De  auctore  Decalogi  dissertatio- 
ns duv,  Francfort ,  1 7 1 7  et  1 7 1 8, 
in-4°.  V.  De  nominibm  Decalogi , 
ibid.  1 7 1 7,  in-4°.  VI.  De  Decalogo 
soli  Israëlidato  dissertationes  très, 
ibid.  1 7 19  ,  in-4°.  VII.  De  naturd 
Decalogi  dissertationes  duce,  ibid., 
17*23  ,  in-40.  VIII.  De  denario 
rêgni  cœlofum  ,  seu  parabold  Mat- 
th.  xx  y  1-16 ,  dissertationes  duœ  , 
ibid.,  1720  et  1723,  in-4". 
Niccron ,  tom.  xui  ;  la  Bibliothè- 
que germanique,  tom.  xn  ;  Jôcher , 
et  son  Supplément.     L — b — e. 

OUTHIER  (Regihald  ou  Re- 
*auld)  ,  astronome,  né  en  1694  . 
à  Lamarc-Jousserand  ,  bailliage  de 
Poligni ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
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que,  et  frit  nomme'  vicaire  de  la  pa-  qu'en  possédait  Lalande,  est  couvert 
roisse  de  Mon  tain,  près  de  Lons-lc  de  ses  notes  (f.  le  Catalogue  de  sa 
Saulnier.  Il  suivit  alors  son  peu-  bibliothèque  ).  Cet  ouvrage  est  écrit 
chant  pour  l'étude  de  l'astronomie,  avec  u^c  simplicité  charmante  ;  les 
et  fit  part  de  ses  observations  à  l'a-  détails  qu'il  renferme  sur  les  mœurs 
cadéraie  des  sciences  ,  qui  le  nom-  et  les  usages  religieux  des  Lapons, 
ma  t  en  i  ^3 1 ,  l'un  de  ses  correspon-  enrendent  la  lecture  pleine  d'attraits, 
dants.  Venu  à  Paris,  l'aunec  sui-  Il  a  été  réimprime  à  Amsterdam, 
vante ,  il  présenta  un  globe  de  son  1746,  in- ri,  figures.  II.  Les  Car- 
invention  (  1  ) ,  à  l'académie.  On  tes  topographiques  de  l'évêché  de 
essaya  de  le  retenir  ,  en  le  char-  Baïeux ,  en  deux,  feuilles  ;  —  de  lo- 
geant de  la  levée  des  plans  et  des  vêché  de  Mcaux  et  de  l'archevêché 
calculs  des  triangles ,  pour  la  gran-  de  Sens.  III.  Observations  météoro- 
de  carte  de  France  j  mais  le  cardi-  logiques  ,  faites  à  Baïeux  (  dans  lo 
ual  de  Luyncs,  évêqué  de  Baï'eux ,  se  Recueil  de  l'académie  des  sciences  , 
déclara  son  protecteur,  et  le  nom-  tom.  iv  des  Mémoires  des  savants 
ma  son  secrétaire.  11  partit,  en  1 7  36,  étrangers  ).  —  Observations  du  pas- 
avec  Maupertuis  ,  envoyé  dans  le  sage  de  Vénus ,  le  6  juin  1761 ,  et 
Nord  pourmesurer  un  degrédu  cercle  de  l'éclipsé  de  la  lune  du  8  mai 

f>olaire  (  V.  Maupertuis),  et  rédigea  1 76a  (  ibid. ,  tom.  vi  ).  W — s. 
e  journal  de  ce  voyage,  qui  ne  fut  pas  OUTREPONT  (  Charles -Lam- 
saus  utilité  pour  la  science.  De  retour  bert  d' ) ,  né  à  Hervé ,  dans  le  du- 
de  cette  expédition^  près  une  absence  ché  de  Limbourg ,  le  1 6  sept.  1 746, 
de  deux  années,  l'abbé  Outhier  se  hà-  exerça ,  en  1 77 1 ,  la  profession  d'a- 
ta  de  retourner  à  Baïeux,  près  du  car-  vocat  au  conseil  souverain  de  Bra- 
dinal  de  Luyues  qui  lui  donna  ,  en  bant.En  1 780,  il  publia  un  ouvrage, 
1748,"  un  canonicat  de  sa  cathedra-  alors  très-hardi,  intitulé:  Essai 
le.  Il  le  résigna  en  1767,  et  se  retira  historique  sur  l'origine  des  dîmes, 
dans  une  petite  maisou  qu'il  avait  1  vol.  iu-8°.  Cet  écrit  fit  beaucoup 
acquise  à  Baïeux  ,  du  prodoit  de  ses  de  briût,  et  essuya  beaucoup  de  cri- 
économies  ;  il  y  partagea  son  temps  tiques  (  Voj,  Ghesquiere,  XVII 
entre  l'étude  et  la  prière  ,  et  mou-  278 )  :  il  fut  traduiteu  anglais  eten  al- 
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membre  de  la  société  royale  de  Ber-  la  validité  des  mariages  contestés  de 

lin,  et  des  académies  de  Caen  et  de  ses  sujets.  Les  Belges  accueillirent 

Besançon.  On  a  de  lui  :  I.  Journal  mal  celte  loi ,  sur  laquelle  Tempe- 

d'un  voyagerait  au  Nord,  en  1 736  reur  engagea  d'Outrepont ,  qui  se 

et  i737,Paiis,  1744 ,  in-4°.,  avec  'trouvait  alors  à  Vieune,  à  écrire 

dix-huit  cartes  ou  planches,  dessi-  un  commentaire.  Il  en  fit  paraître  la 

nées   par   l'auteur.    L'exemp||ire  première  partie,  en  1787.  Ce  fut 

dans  le  cours  de  cette  année,  que  Jo- 

fi  )  Ce  globe  mouvant,  rxrrulp  jwr  J.  n.  Tatin,  SCI)ll    CSSaVa  de   SubstitlKT  daUS  U 

«ffiçurcdausi^machiowa.  r.c^u.ie,Mi«dr.-  belgique  leregimc  autrichien  aux 

rrn.t.ou.  h i  «pi»»rti«..t "  •upM.rdi.uî  i  m.  JâiWi>r ,  \0ls  du  pays ,  et  alluma  ainsi  une 

d*kj«ua.>,r. )'  guerre  qui  ne  fut  pas  favorable  a  la 
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maison  d'Autriche.  D'Ontrcpont , 
quoiqu'il  eût  eu  à  se  louer  de  l'em- 
pereur ,  ne  se  crut  pas  moins  obligé 
de  défendre  la  constitution  de  son 
pays  dans  plusieurs  brochures  qu'il 

fmlblia  successivement.  Au  milieu  de 
'effervescence des  partis,  il  fut  obli- 
gé de  se  réfugier  a  Paris  ,  où  il  resta 
jusqu'à  la  fin  de  1 790,  époque  de  la 
cessation  des  troubles  de  fa  Belgique. 
Ami  des  Français  ,  dont  il  préférait 
la  domination  an  joug  des  Autri- 
chiens, il  servit  les  intérêts  de  la 
France,  qu'il  crut  être  ceux  des  Bel- 
ges, lors  de  la  conquête  de  son  pays, 
en  1 792  et  en  1 794.  Membre  dès  ad- 
ministrations supérieures,  il  fut  char- 
gé de  travaillera  la  division  en  dé- 
partements ;  et  son  travail  devint  la 
base  de  celui  qu'adopta  la  Conven- 
tion nationale.  Successivement  com- 
missaire du  gouvernement  près  les 
tribunaux  de  la  Dyle ,  professeur  de 
législation  à  l'école  centrale  du  mê- 
me département  ;  il  fut  chargé ,  en 
l'an  vi ,  par  le  Directoire  exécutif, 
de  liquider,  près  le  congres  de  Ras- 
tadt,  ladçtte  publique  de  la  Belgique. 
Pendant  cette  mission ,  il  fut  élu  dé- 
puté au  conseil  des  Cinq-cents.Le  pre- 
mier discours  qu'il  "y  prononça,  eut 
pour  but  de  se  plaindre  de  la  législa- 
tion introduite  par  la  loi  du  1 2  brum, 
an  11,  qu'il  regardait  comme  plus  fa- 
vorable à  la  licence  des  mœurs  qu'au 
mariage.  Ses  autres  discours  furent 
relatifs  à  la  liberté  de  la  presse ,  et 
au  projet  de  rétablissement  des  clubs, 
contre  lequel  il  se  prononça.  Lors, 
du  nouveau  système  de  gouverne- 
ment, après  le  18  brumaire  (  nov. 
1799  )  ,  d'Outrepont  fut  nommé  , 
par  le  sénat-conservateur,  juge  au 
tribunal  de  cassation.  Ce  magis- 
trat ,  l'un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  l'université  de  Louvain,  avait 
beaucoup  de  connaissances  en  litté- 
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rature,  en  histoire,  ën  jurispruden- 
ce ,  en  droit  public ,  et  même  en  as- 
tronomie. 11  mourut  à  Paris ,  le  4 
mars  1809,  laissant  plusieurs  en- 
fants ,  dont  l'un  a  fait  imprimer ,  en 
18 18 ,  un  Almanach  des  guerriers 
français  pour  1819,  in-10.  D-b-s. 

OÛVILLE  (Antoine  Le  Metel 
d')  ,  était  frère  de  Boisrobert  (  F. 
tome  V,  p.  24) ,  et,  comme  lui,  na- 
quit à  Cacn,  mais  on  ne  sait  en  quelle 
année.  Il  mourut,  avant  son  frère , 
en  i656  ou  1657  ;  car  dans  la  Suite 
des  Mémoires  de  Michel  de  Marol- 
leSy  imprimée  en  1657,  on  l'appelle 
\cfeu  sieur  d' Ouville  (édition  iii-fol., 
p.  242).  Marolles  attribue  à  d'Où- 
ville  cinq  ou  six:  pièces  ;  il  en  a  fait 
dix  en  cinq  actes  et  en  vers ,  dans 
l'espace  de  douze  ans,  de  i638  à 
1 65o ,  savoir  :  Les  Trahisons ,  dfAr- 
biran  ,  tragi-comédie,  i638,  in  4°. 
—  L' Esprit  follet  ou  la  Dame  invi- 
sible,  1642,  in-4°.;  i643,  1662, 
i665 ,  in- 1 2.  rlauterocbe  y  a  pris  le 
sujet  de  la  pièce  qu'il  a  donnée  sous  le 
même  titre  (  F.  Halteroche,  XIX, 
498). — V  Absent  de  chez  soi,  comé- 
die, i643,in-4°. — Les  Fausses  Vé- 
rités, ou  Croire  ce  qu'on  ne  voit  pas, 
et  ne  pas  croire  ce  qu'on  voit,  comé- 
die, i643 ,  in-4°.  —  La  Dame  sui- 
vante ,  comédie,  164 5,  in -4°. — 
Lé  Mort  vivant  ,  tragi-comédie  , 
1646,  in-4°.  —  Aimer  sans  savoir 
qui  }  comédie  ,  1646  ,  in-4°. — 
Jodelet  astrologue ,  comédie,  1646, 
in-4°.  —  La  Coiffeuse  à  la  mode , 
comédie,  1646Ï —  Les  Soupçons 
sur  les  apparences  ,  héroï  comédie 
en  cinq  actes ,  i65o  ,  in-4°.  Les  au- 
tcu*  de  Y  Histoire  du,  Théâtre fran- 
çais (  F.  Parfaict)  doutent  que  cette 
dernière  pièce  soit  de  d'Ouville.  Les 
auteurs  de  la  Bibliothèque  du  Théâ- 
tre français  (  F.  La  ValliÈre)  la 
lui  donnent  affirmativement.  Lcris 
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se  contente  de  la  lui  attribuer.  Enfin 
Pont  dc-Vesle  l'a  comprise  dans  le 
Théâtre  de  d'Ouville,  avec  les  neuf 
autres  pièces.  Antoine  Le  Metel  avait 
traduit  de  l'espagnol  de  Castillo  So- 
lorzano  ,  Ja  Fouine  de  Séville  ou 
V Hameçon  des  bourses.  Cette  tra- 
duction ne  fut  publiée  qu'eu  1661  , 
in-8°.  ;  on  l'a  réimprimée  sous  le 
titre  de  ,  Histoire  et  aventures  de 
Dona  Bufine,  courtisane  de  Séville, 
1 73 1  ,  deux  volumes  in- 12.  D'Ou- 
ville avait  donné,  en  i656  (1), 
des  Nouvelles  amoureuses  et  tragi- 
ques ,  traduites  de  l'espagnol  de 
Dona  Maria  de  Zayas,  in-8°.  (2) 
Mais  ce  ne  sont  pas  tous  ces  travaux 
qui  ont  sauvé  de  l'oubli  le  nom  de 
cet  auteur.  Il  n'est  connu  aujour- 
d'hui que  par  ses  Contes,  qui  sont 
même  plus  cités  que  lus.  Le  re- 
cueil en  est  intitule  :  V Elite  des 
Contes  du  sieur  d'Ouville ,  1669, 
deux  volumes  in-12.  Ces  contes  sont 
libres ,  et  ne  sont  pas  tous  bons.  Les 
meilleurs  sont  tirés  du  Moyen  de 
parvenir  y  de  Beroalde  de  Verville. 
Les  personnes  qui  les  ont  comparés 
aux  contes  de  La  Fonèainc,  auraient 
dû  remarquer  au  moins ,  que  ceux  de 
d'Ouville  sont  en  prose  ;  ce  qui  les 
met  déjà  bien  loin  des  jeux  du  fabu- 
liste. La  Monnoye  ,  dans  sa  Disser- 
tation sur  le  livre  intitulé  le  Moyen 
de  parvenir ,  imprimée  à  la  suite  du 
Menagiana ,  attribue  ces  contes  à 
Boisrobert.  Ce  n'est  pas  l'avis  de 
l'abbé  d'Artigny  ,  ni  celui  de  Gou- 
jet  (  Voy.  Bibliothèque  française  , 
tome  xvii,  p.  94).  D'Artigny',  daus 
ses  Nouveaux  Mémoires  (  tome  ri , 

(1)  l'on  a",  ion  du  Catalogue  de  M""-,  dp  Pom- 

pMHMm 

(»)  La  traduction  de»  \otn'ellrt  de  Dona  Maria 
d«  Zavrus  ,  imitrinice  en  1(180  ,  et  qu'on  attrilrur 
-mc]<|neft>ia  à  d'Ou\  illr ,  e»t  de  \  nu  i .  comme  on 
l'apprend  par  la  dedicarc  de  sa  traduction  dc«  Mi- 
vtot  de  Casa* dra ,  Pari»,  lC85.  W  a. 
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I).  loi  ),  dit  avoir  vu ,  de  d'Ouville , 
a  V engeance  d' Aminte  affrontée  i 
nouvelle  traduite  de  l'Espagnol.  t 
Il  est  probable  que  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  édition  séparée  del'^- 
minte  trahie,  ou  l'honneur  Vengé , 
l'une  des  nouvelles  de  Dona  Maria  de 
Zayas.  A.  B — t. 

OUVRARD  (René),  musicien, 
né  àCliinon  vers  1620,  après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès,  fut 
admis  an  séminaire,  reçut  les  or- 
dres sacrés  ,  et  fut  appelé  à  Paris,  et 
nommé  maître  de  musique  de  la 
Sainte-Chapelle,  place  qu'il  remplit 
plus  de  dix  ans ,  à  la  satisfaction  gé- 
nérale. 11  fut  ensuite  pourvu  d'un 
canonicat  de  Saint-Gatien de  Tours, 
et  mourut  en  cette  ville ,  le  19  juillet 
1694.  Ouvrard  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  dans  l'histoi- 
re et  les  antiquités  ecclésiastiques  ; 
il  composait  des  vers  latins,  et  cul- 
tivait les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie. C'était  d'ailleurs  un  hom- 
me très-pieux,  remplissant  avec 
exactitude  les  devoirs  de  son  état^ 
et  zélé  pour  la  conversion  des  pro- 
testants. Il  était  l'ami  du  fameux 
docteur  Arnauld  et  des  écrivains  de 
Port-Royal.  Outre  quelques  ouvrages 
de  controverse,  maintenant  oublies  , 
on  a  de  lui  :  I.  Secret  pour  compo- 
ser en  musique ,  par  un  art  nouveau , 
Paris,  1660.  Laborde  dit  qu'il  au- 
rait mieux  fait  de  ne  pas  dévoiler  ce  1 
secret  (  Essai  sur  la  Musique ,  m). 

II.  Biblia  sacra  in  lectiones  ad  sin-  t 
gulas  dies  per  Legem,  Prophetas  et 
Êvanzelium  distribut  a.  et  Ssm  car- 
minibus  mnemonicis  comprehensa 

ibid. ,  16G8;  trad.  en  français ,  i()(><). 

III.  L'art  et  la  science  des  nom- 
bres (  lat.  franç.  ),  avec  nue  préface 
de  l'excellence  ■  de  l'arithmétique, 
Paris,  1 077.  IV.  Défense  de  Van 
cienne   tradition  des   églises  de 
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France ,  sur  la  mission  des  premiers 
prédicateurs  évangéliques  dans  les 
Gaules  ,  etc. ,  ibid. ,  1678  ,  in-8°. 
Ouvra  rd  y  suit  le  sentiment  de  Mar» 
ca  touchant  saint  Denis.  V.  Archi- 
tecture harmonique,  ou  Application 
de  la  doctrine  des  proportions  de  la 
musique  à  l'architecture,  ibid.,  1679, 
in-4°.  VI.  Calendarium  novum  per- 
pétuant et  irrevocahile ,  ibid. ,  1 68a , 
in-4?.  Arnauld  l'engageait  à  suppri- 
mer cet  ouvrage  comme  peu  digne 
de  son  talent.  Ouvrard  a  laissé  en 
•  manuscrit  des  traités  de  controverse, 
et  quelques  écrits  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  la  BibUotheca  ecclesiœ 
Turonensis ,  seu  Catalogus  libro- 
rum  mss.  qui  in  eâd.  biblioth.  asser- 
vantur  (  1  ) ,  et  parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  :  les  Définitions , 
divisions  et  axiomes  de  la  géomé- 
trie, en  vers  latins  ;  Y  Histoire  de  la 
Musique  depuis  son  origine  ;  et  une 
Dissertation  sur  le  traité  de  Vossius, 
De  poëmatum  cantu  et  viribus 
rhythmi,  qu'il  avait  communiquée 
à  l'abbé  Nicaise  pour  avoir  son  avis. 
On  lit  quelques  détails  sur  cet  écri- 
vain dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
édition  de  1759.  Richelet  l'a  cité 
avec  éloge  dans  son  Dictionnaire , 
aux  mots  Ton  et  Tradition.  W — s. 

OUWATER  (  Albert  Van  )  , 
peintre ,  naquit  à  Harlem ,  et  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle.  La  peinture  à  l'huile  venait 
d'être  découverte ,  et  il  fut  un  des 
premiers  artistes  de  Hollande  qui  se 
servirent  de  ce  procédé.  Il  était  le 
contemporain  et  le  rival  de  Van 
Eyck.  Il  avait  peint ,  pour  la  princi- 
pale église  de  Harlem ,  un  tableau 
qui  ornait  la  chapelle  des  Pèlerins , 


(l)  Ce  Catalogue  ,  devenu  rare,  tuais  qui  «c  trouve 
dans  la  Bibl'othec*  hihliolheearum  in  F.  Montfau- 
con,  a  été  redigr  imtt  G,  Jo.iao  ci  Victor  d'Avnunc, 
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et  qui  représentait  Saint  Pierre  et 
Saint  Paul ,  figures  grandes  comme 
nature.  Au-dessous ,  était  peint  un 
paysage  dans  lequel  on  voyait  des  Pè- 
lerins ,  dont  les  uns  se  reposaient , 
tandis  que  les  autres  préparaient 
un  repas  champêtre.  Ce  tableau , 
très -remarquable  pour  le  temps  où 
il  fut  exécuté,  présentait  des  ex- 
trémités traitées  avec  une  grande 
finesse  ,  et  des  draperies  bien  enten- 
dues. Le  paysage  sur  •  tout  passait 
pour  le  meilleur  de  cette  époque,  et 
présageait  déjà  la  perfection  à  la- 
quelle les  peintres  de  Harlem  de- 
vaient porter  ce  genre.  II  avait,  dans 
une  Résurrection  du  Lazare ,  rendit 
avec  beaucoup  d'expression  les  figu- 
res des  femmes  et  des  saints.  Les 
fonds  étaient  enrichis  d'une  belle  ar- 
chitecture. Hemskercke,  peintre  ha- 
bile ,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer 
ce  tableau ,  et  de  le  faire  admirer  à 
son  fils.  Lors  de  la  prise  de  Har- 
lem ,les  Espagnols  s'en  emparèrent, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  beaux 
ouvrages  du  même  maître.  Parmi 
ses  élèves,  on  cite  Guerard  de  Saint- 
Jean  ou  de  Htrlcm ,  qui  aurait  pu 
aller  encore  plus  loin  que  son  maî- 
tre,  si  la  mort  ne  l'eût  ravi  à  Page 
de  vingt -huit  ans.  Il  avait  peint 
une  Descente  de  Croix,  considérée 
comme  le  chef-d'œuvre  du  temps, 
et  dont  Albert  Durer  disait  qu'il  fal- 
lait être  favorisé  de  la  nature  pour 
parvenir  à  ce  point  de  perfection. 

P— s. 

OUZBEK  KHAN  monta  sur  le 
trône  de  Kaptchak  ,  l'an  i3 1 3  de 
J.  -C. ,  après  son  oncle  Toghtagou 
Khan.  Suivant  l'historien  turk  con- 
sulté par  M.  Langlès  ,  dans  sa  No- 
tice des  khans  de  Crimée,  Togh- 
tagou avait  fait  périr  son  frère  Tho- 
groul ,  ainsi  que  ses  propres  enfants , 
k  l'exception  d'un  seul  auquel  il 
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voulait  assurer  l'empire.  Il  épousa 
même  la  veuve  de  Thogronl  ;  mais  le 
ciel  le  punit ,  en  lui  enlevant  le  fils 
pour  lequel  il  avait  commis  tant 
de  cruautés.  Il  était  au  desespoir  de 
n'avoir  plus  d'héritiers,  lorsqu'il 
apprit  par  sa  femme  que Thogroul, 
avant  d'expirer,  avait  envoyé  se- 
crètement en  Circassic  son  fils  Ouz- 
bek,  afin  de  le  dérober  au  sort  qui 
le  menaçait. Toghtagou  dépêcha  aus- 
sitôt deux  de'pute's  pour  ramener 
son  neveu  ;  mais  avant  le  retour  de 
celui-ci ,  l'oncle  mourut ,  çt  un  puis- 
sant seigneur  moghol  s'empara  du 
trône.  L'arrivée  d'Ouzbek  changea 
la  face  des  affaires:  l'usurpateur  fut 
assassiné  dans  sou  palais;  ses  par- 
tisans furent  dispersés  ;  et  le  jeune 
prince ,  âgé  seulement  de  treize  ans, 
prit  possession  de  la  couronne,  qu'il 
méritait  autant  par  ses  talents  que 
par  sa  naissance.  Élevé  en  Cir- 
cassic, il  y  avait  sans  doute  reçu 
les  premiers  principes  de  l'islamis- 
me. Quatre  docteurs  musulmans  vin- 
rent de  Perse,  et  achevèrent  de  con- 
vertir ce  monarque;  la  plus  grande 
partie  des  Tartares  qui  lui  étaient 
soumis,  suivirent  son  exemple,  en 
renonçant  au  culte  du  feu ,  et  en 
professant  l'unité  de  Dieu.  La  horde 
dcB  Kalmouks  persista  seule  dans 
l'idolâtrie  de  ses  ancêtres.  Le  grand- 
duc  de  Russie,  Michel  Yaroslawitz, 
et  le  métropolitain  Pierre,  vinrent 
féliciter  Ouzbek  sur  son  avènement 
à  l'cînpire.  11  les  combla  de  caresses, 
et  les  confirma  dans  leur  dignité.  En 
exigeant  pour  la  première  fois  des 
marques  de  soumission  du  chef  de 
l'église  russe,  il  lui  accorda  de  grands 
privilèges,  défendit  à  qui  que  ce  fût 
de  s'immiscer  dans  ses  fonctions, 
ordonna  de  respecter  ce  prélat , 
ses  églises,  ses  villes ,  ses  terres ,  ses 
bois,  ses  troupeaux,  etc.;  «  afin, 
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dit-il ,  qu'il  puisse  eu  paix  prier  Dieu 
pour  nous ,  nos  femmes ,  nos  enfants 
et  notre  famille.  »  11  exempta  aussi 
le  clergé  de  toute  espèce  de  tribut  et 
d'impôt;  o  car,  dit-il ,  le  clergé  prie 
pour  nous  :  il  donne  la  force  à 
nos  armées.  »  Il  y  avait  alors  à  Se- 
rai, capitale  du  Kaptchak,  unéve- 
que  russe,  qui  jouissait  d'une  grande 
faveur  auprès  d'Ouzbek  Khan.  Il 
est  remarquable  que  les  monarques 
tartares  et  moghols  devenus  maho- 
mélans  se  sont  toujours  montrés  plus 
tolérants  envers  les  chrétiens  que  les 
autres  potentats  musulmans.  Michel 
obtint  d'Ouzbek  un  corps  de  trou- 
pes contre  George  Danielowitz,  prin- 
ce de  Moscou,  que  les  Novgorodiens 
avaient  élu  pour  grand  -  duc.  Nov- 
orod  se  soumit  ;  mais  George ,  man  • 
é  à  la  cour  et  avant  épousé  une 
sœur  du  khan ,  qui  se  fit  chrétienne , 
revint  disputer  à  Michel  le  titre  de 
grand-duc,  avec  une  armée  de  Mo- 
ghols que  lui  fournit  sou  beau-frère. 
II  fut  vaincu  près  de  Tvcr  ;  et  sa 
femme  étant  morte  dans  cette  ville 
où  elle  avait  été  conduite  prisonnière, 
il  accusa  Michel  de  l'avoir  empoison- 
née. Cité  à  la  cour  du  khan,  celui-ci 
fut  jugé  ,  condamné  et  mis  à  mort, 
conformément  aux  lois  criminelles 
des  Tartares ,  en  1 3 1 7  {F.  Michel 
II ,  xxviii,  570  ).  Ouzbek  aimait  la 
justice;  mais,  dans  cette  affaire,  il  fut 
trompé  par  les  ennemis  de  Michel. 
George,  successeur  de  ce  dernier, 
ayant  été  à  son  tour  rendu  suspect 
au  khan  ,  par  Démétrius ,  fils  de 
Michel ,  vint  à  la  cour ,  où  il  fut 
assassiné  par  Démétrius  qui  avait 
obtenu  le  titre  de  grand-prince.  Ouz- 
bek fit  périr  Démétrius  ;  mais  il  ne 
laissa  pas  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur son  frère  Alexandre.  Soit 
uc  le  monarque  moghol  eût  résolu 
c  soumettre  toute  la  Russie  à  l'isla- 
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misme ,  soil  qu'il  voulût  seulement 
changer  la  dynastie  régnante ,  il  eu- 
voya  à  Tver  ,  où  résidait  le  graud- 
prinec ,  un  ambassadeur  suivi  d'une 
escorte  extrêmement  nombreuse.  A- 
lexandre  ayant  découvert  ou  supposé 
peut-être  un  complot  formé  par  les 
Tartares  pour  l'égorger  et  s'emparer 
de  la  ville,  excita  contre  eux  une 
Sédition ,  en  i3^7  ,  et  ordonna  qu'ils 
fdssent  tous  massacrés.  Onzbek  fit 
ravager  la  Russie  par  ses  armées  t 
et  donna  les  principautés  de  Vlodi- 
mir,  de  Moscou,  de  Novgorod,  à 
Ivan,  frère  de  George,  et  celle  de 
Tver  à  Constantin ,  fils  de  Michel. 
Dans  la  suite  il  sut  attirer  Alexandre 
à  Serai ,  et  le  fit  périr  juridiquement, 
comme  son  père  et  son  frère.  Ouzbek 
fit  deux  expéditions  contre  la  Perse, 
où  régnait  alors  une  autre  branche 
de  Moghols  djenghyzkauidcs.  Dans 
la  première  campagne,  l'an  1 3 1 8 ,  il 
s'empara  de  Dcrbend ,  et  ravagea  le 
Chyrwan  ;  mais  il  l'abandonna  sans 
combattre ,  à  l'approche  du  sulthan 
Abou-Saïd  Behader ,  qui  défit  son 
arrière  -  garde.  Il  paraît  qu'il  fut 

S 1ns  heureux,  en  i334.  La  mort 
'Abou  Said,  arrivée  Tannée  sui- 
vante, et  l'anarchie  dont  cet  événe- 
ment fut  suivi ,  assurèrent  le  Chyr- 
wan à  l'empire  du  Kaplchak.  Ouz- 
bek,en  i34i ,  reçut  les  hommages 
de  Siméon  et  des  autres  enfants 
d*Iwan,  et  les  confirma  dans  l'hé- 
ritage de  leur  père.  Il  mourut  vrai- 
semblablement ,  en  1 348 ,  de  la  fa- 
meuse peste  qui  ravagea  ses  états  et 
désola  ensuite  tout  le  continent  ;  et  il 
èut  pour  successeur  son  fils  Djani- 
bek  Khan,  qui,  en  i353,  donna  le 
titre  de  grand -prince  à  Ivan  II, 
frère  de  Siméon,  entra  en  Perse 
l'ân  1 357  ,  et  conquit  rAdzcrbaidjan 
(  V.  Melik  el  Aschraf  ).  rladjy- 

Khalfah  place  avec  moins  de  vrai- 

.       ■        »•     • . 
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semNanoe  la  mort  d'Ouzbck  en  7S7 
(  i356).  Ce  prince  ,  pendant  un  rè- 
gne de  trenle  ans  ,  el  peut-être  de 
quarante  -  deux  ans  ,  déploya  un 
grand  caractère,  et  se  concilia  telle- 
ment l'affection  de  ses  peuples,  qu'ils 
lui  en  donnèrent  une  preuve  écla- 
tante, en  prenant  le  nom  d'Ouzbcks  î 
les  noms  de  Tartares  et  de  Moghols 
avaient  eu  une  semblable  origine. 
Mais  celui  d'Ouzbeks  ne  fut  attribué 
depuis  qu'aux  Tartares  qui  s'établi- 
rent dans  le  Kharizme  et  daus  la 
Transoxanc.  A — t. 

OUZOUN-HAÇAN  BEYG  (Abov- 
Nasr  Modh  affer  eddyn),  est  nom- 
mé, par  les  historiens  occidentaux  et 
par  les  voyageurs  vénitiens,  Uzum 
Cas san  (nom  corrompu  d'Ouzoun 
Haçan  ,  qui  en  turc  siguific  Haçan-le- 
Long  ) ,  roi  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Turkomans  Ak-  Koïounlu  (Du 
moutou  blanc),  de  laquelle  on  peut 
le  regarder  comme  le  fondateur.  II 
était  petit- fils  de  Cara  Osman,  dont 
Tamcrlan  avait  récompensé  le  zèle 
et  les  services  par  la  concession  de 
plusieurs  places  dans  le  Diarbekr. 
Cara  Osman  ayant  été  tué  par  Iskan- 
der ,  autre  priuce  turkoman  de  la  dy- 
nastie des  Cara- Koïounlu  (  Du  mou- 
ton noir) ,  sa  mort  excita  une  haine 
irréconciliable  entre  les  deux  tribus. 
Ouzoun  -  Haçan ,  successeur  de  son 
père  Aly-Beyg ,  après  avoir  détroué 
et  fait  périr  son  frère  Djihanghyr  , 
fortifia  ses  châteaux,  et  dissimula 
ses  projets  de  vengeance  contre  Dji- 
han-Chah  ,  prince  des  Cara-Koioun- 
lu ,  et  souverain  de  toute  la  Perse 
occidentale  :  mais,  ayant  appris  la 
révolte  et  la  mort  de  Pir-Boudak, 
fils  de  ce  prince,  l'an  870  de  l'hég. 
(  14G6  de  J.-C.  ),  il  témoigna  si  hau- 
tement sa  joie  d'être  délivré  du  seul 
ennemi  qu'il  eût  à  redouter  daDS  cet- 
te famille,  que  Djihan-Chah,  mal- 
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gré  son  grand  âge,  marcha  contre 
lui ,  à  là  fête  île  cinquante  mille  hom- 
mes. Ouzoun-IIaçau,  n'ayant  que  des 
forces  très-inférieures  à  opposer  à 
sou  rival,  eut  recours  à  la  ruse.  Il  le 
fatigua  par  des  fuites  simulées  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'approche  de  l'hiver 
eût  obligé  le  premier  de  licencier  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  : 
alors  il  le  surprit ,  le  tua,  l'an  872 
(  1 4O7  ) ,  fit  périr  un  de  ses  lils ,  et 
aveugler  Abou-Yousouf ,  le  plus  jeu- 
ne. Il  marcha,  l'année  suivante,  vers 
1  Yd/a-rbaïdjan,  où  Haçan  Al  y,  autre 
lils  de  Djihan  -  Chah,  avait  passe 
d'une  longue  prison  sur  le  troue  ,  et 
il  le  força  d'aller  chercher  un  asile 
d ms  le  khoraçau ,  auprès  du  suithàh 
Abou-Saïd  Mir/.a ,  descendant  de  Ta- 
mcrlaii.  Abou-Saïd  se  mit  à  la  tète 
d'une  armée  ,  pour  re'tablir  Haçan 
Aly  sur  le  trône.  Ouzoun-llaçan  eu- 
voya  vainement  ambassades  sur  am- 
bassades au  sultlian ,  pour  lui  rap- 
peler l'ancienne  et  constante  amitié 
qui  subsistait  entre  la  famille  deTa- 
merlan  et  celle  de  Ak  -  Koïouulu, 
ainsi  que  la  perfidie  et  les  fréquentes 
révoltes  dë  Cara-Yousouf  et  de  ses 
descendants';  ën  vain  il  se  borna  à 
demander  L'Adzerbaïdjaii ,  comme 
Chah-Hokh  levait  autrefois  cédé  à 
Djihan  -  Chah  ,  avec  promesse  d'y 
faire  proclamer  le  nom  du  sulthan 
dans  la  kholhbali  .  et  de  le  recon- 
naître pour  son  suzerain.  Abou- 
Saïd  rejeta  toutes  ses  propositions, 
et  continua  sa  marche  jusque  dans  la 
province  de  Carabagh  ,  pour  y  pas- 
ser l'hiver.  Ouzouu  -  Haçan  ,  force' 
par  l'orgueilleuse  opiniâtreté' du  sul- 
than  ,  de  recourir  aux  armes  ,  se  sai- 
sit des  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rivaient au  camp  de  ce  prince  ,  et 
mit  la  disette  dans  son  armée.  Abou- 
Saïd  ,  voyant  le  nombre  de  ses  trou- 
pes diminuer  chaque  jour  d'une  uia- 


OUZ 


niere  clFrayantc  par  la  famine  et  la 
désertion  ,  fut  réduit  à  demander  la 
paix  :  mais,  à  son  tour,  il  éprouva  un 
refus  (  y.  Abou-SjudMiuza  )•  Il  ten- 
ta de  s'enfuir  ,  fut  poursuivi  par  un 
des  fils  d'Ouzoun-Haçan,  et  conduit 
à  ce  dernier,  qui ,  après  l'avoir  d'a- 
bord comble  d'honneurs  par  déri- 
sion ,  lui  fit  couper  la  tete,  suivant 
l'arrêt,  des  docteurs  de  la  loi,  parce 
qu'Abou-Saïd  avait  fait  périr  la  bi- 
saïeule de  Yadighiar  Mohammed , 
prince  turkoman ,  à  qui  le  vainqueur 
donna  le  Khoraçan.  Apres  avoir  ren- 
du la  liberté  à  tous  les  prisonniers, 
et  exigé  leur  serment  de  fidélité  à  ce 
nouveau  souverain,  Ouzoun  -Haçan 
marcha  vers  Baghdad,  et  s'en  rendit 
maître,  à  la  suite  d'une  victoire  rem- 
portée sur  un  lils  de  Djihau-Chah  , 
Elvenâ  Mirza,  qui  périt  sur  le  champ 
de  bataille.  Dans  le  même  temps , 
Oghourlou  Mohammed ,  fils  aîné 
d'Ouzoun-Haçan,  battit  et  tua  Haçan 
Aly  près  de  Ilamadan.La  défaite  et 
la  niortd'Abou-Yousouf,  dernier  prin- 
ce Cara  -  Koïouulu,  fit  tomber  Chy- 
raz  et  tout  le  reste  de  la  Perse  au 
pouvoir  d'Ouzoun-Haçan,  l'an  874 
(i46t)).  Comme  il  avait  épousé  une 
sieur  de  David  Comnène,  dernier 
empereur  de  Trébisondc,  les  cheva- 
liers de  Rhodes  et  les  Vénitiens  se 
r<  jouirent  de  l'accroisseineut  de  sa 
puissance;  et,  le  regardant  comme 
un  allie  qui  pouvait  leur  être  utile 
contré  l'ambitieux  Mahomet  II,  ils 
lui  envoyèrent  de  fréquentes  ambas- 
sades ,  pour  le  déterminer  «à  tourner 
ses  armes  contre  le  conquérant  de 
Constantinople  (  Voy.  Mahomet  II , 
xxvi,  Ouzoun -Haçan  entra 

dans  l'Auatolie,  l'an  876  (1472),  et 
y  obtint  d'abord  quelques  succès  ; 
niais,  au  commencement  de  l'année 
suivante,  ayant  osé  attendre  le  su- 
perbe othoman  ,  il  fut  vaincu ,  et 
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perdit  son  fils  Zeincl-Beyg.  Il  ne  fut 
point  poursuivi  par  les  vainqueurs,  et 
cet  échec  ne  porta  aucune  atteinte  à 
sa  puissance.  Eu  88 1  (  1 476),  il  con- 
quit la  plus  grande  partie*  de  la  Gc'or- 
gic ,  et  fit  part  du  butin  aux  docteurs, 
aux  mollahs  et  aux  gens  de  lettres  , 
qui  l'accompagnaient  partout.  Il 
mourut  le  Ier.  chawal  882  (  7  jan- 
vier 1 478  ) ,  âge'  de  soixante-dix  ans, 
après  en  avoir  régne'  onze,  laissant 
cinq  (ils  et  plusieurs  petits-fils ,  qui 
se  disputèrent  sa  succession  pendant 
plusieurs  années  (  f.KnALiLMiRZA). 
Leurs  longues  et  sanglantes  querelles 
facilitèrent  l'élévation  de  la  dynastie 
des  Sofys  et  la  conquête  de  la  Perse, 
par  Ismaël ,  dont  la  mère  et  l'aïeule 
étaient ,  Tune  fille ,  l'autre  sœur  d*Ou- 
zoun-Hacan(f.IsMAEL  Cuau,  XXI, 
296).  On  trouve  dans  les  relations 
de  Jos.  Barbaro  et  d'Anibroise  Con- 
taiini,  voyageurs  vénitiens,  diverses 
particularités  sur  Ouzoun  -  Haçan  , 
qu'ils  dépeignent  comme  un  homme 
d'une  taille  grande  et  svelte,  et  d'une 
physionomie  agréable.      A — t. 

OVALLE  OU  OVAGLIE  (ALFOIfSfc 

de),  jésuite,  né  en  1601  ,  à  Sant- 
iago ,  capitale  du  Chili ,  d'une  noble 
famille  originaire  d'Espagne  ,  aban- 
donna de  brillantes  espérances  de 
fortune  pour  se  consacrer  à  Dieu  ,  et 
fut  admis  dans  la  Société  à  Vhee  de 
dix-sept  ans.  Après  avoir  professe  la 
philosophie  avec  succès ,  il  fut  char- 

Î;é  quelque  temps  de  la  direction  de 
a  maison  du  noviciat  de  Sant-Iago, 
puis  élevé  a  la  dignité  de  procureur 
de  son  ordre  dans  tout  le  Chili. 
Député  à  Rome  en  cette  qualité, 
il  assista,  en  1640,  à  la  huitième 
assemblée  générale  de  la  congré- 
gation,  et  s'y  fit  remarquer,  non 
moins  par  ses  talents  ,  que  par  sa 
piété  et  la  douceur  de  ses  mœurs.  II 
retourna  peu  après  au  Chili ,  rauic- 
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nantavec  lui  de  nouveaux  collabora- 
teurs, qui  avaient  demandé  à  le  sui- 
vre dans  ces  contrées  éloignées  ;  il 
les  c'tablit  dans  les  différentes  par- 
tics  du  Pérou  qui  avaient  besoin  de 
pasteurs  ,  et  se  livra  lui-même  avec 
ardeur  à  la  prédication.  L'activité  de 
sa  vie  détruisit  rapidement  sa  santé, 
naturellement  délicate  :  sentant  ses 
forces  diminuerai  se  fit  transporter 
à  Lima  ,  et  y  mourut,  le  1 1  mars 
1 65 1 .  Ou  a  de  lui  :  Epislola  ad  prœ- 
positum  gcneralem ,  quw  statuai  sa- 
cictutis  in  pruvincid  Chili  ostendit , 
Madrid  ,  1642,  in-fol. —  //istorica 
relatione  del  Bej  no  di  Cile ,  e  délie 
missioni  e  ministerii  délia  com<>. 
di  Giesu,  Rome,  1O46,  in  -  fol.  , 
avec  carte  et  fig.  L'ouvra gc  avait 
paru  la  même  année,  eu  espagnol, 
Madrid  ,  in-4".  ;  et  on  le  trouve ,  en 
anglais  ,  dans  la  collection  de  Chur- 
chill, tome  m  ,  pages  1-14O.  Celte 
Histoire  du  Chili  est  rare  et  recher- 
chée, quoique  l'auteur  ne  soit  pas 
exempt  du  reproche  de  crédulité. 

W— s. 

OVANDO,  (  Nicolas  )  comman- 
deur de  l'ordre  d'Alrautara  ,  fut 
nommé,  en  i5oi  ,  gouverneur  do 
l'île  Espagnola,  en  remplacement  de 
Bovadilla,  dont  la  conduite  impru- 
dente menaçait  cette  colonie  d'une 
ruine  prochaine  (  V ojr.  Bovadili-a, 
tome  V ,  4*3  )•  Ovando  ne  put  par- 
tir que  le  i3  février  i5oa,  et  ar- 
riva" le  i5  avril  au  port  de  Santo- 
Domingo.  Il  se  fit  aussitôt  recon- 
naître ;  et ,  après  avoir  commence 
une  information  contre  Bovadilla  et 
ses  principaux  partisans  ,  il  les  fit 
tous  embarquer  pour  l'Espagne.  Les 
nouveaux  régleuienlsqu'il  publia  d'a- 
bord ,  par  ordre  du  roi,  eu  faveur 
des  Indiens,  adoucirent  le  sort  de  ces 
infortunés.  Le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité régnèrent  dans  l'île.  Mai» 
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Ovandu  partageait  la  haine  de  son 
prédécesseur  contre  Colomb  :  il  re- 
fusa de  le  recevoir  ,  lorsqu'au  com- 
mencement de  son  quatrième  voya- 
ge, ce  grand  navigateur  voulut  abor. 
der  à  l'Espagnola  pour  reparer  son 
vaisseau  ;  et  quand, après  avoir  ter- 
mine son  expédition ,  il  atterit  dans 
la  plus  grande  détresse  à  la  Jamaï- 
que ,  Ovando ,  loin  de  lui  envoyer 
du  secours  ,  dépêcha  auprès  de  lui 
un  émissaire  chargé  d'épier  ses  ac- 
tions, et  le  laissa  languir,  près  d'un 
an  ,  exposé  à  toutes  sortes  de  cala- 
mités. Cependant  Colomb  étant  venu 
à  Saint-Domingue,  il  le  reçut  avec  de 
grandes  marques  de  respect,  et  le  lo- 
gea dans  sa  maison.  A  ces  vaines 
inarques  de  considération  il  enjoignit 
île  plus  éclatantes  de  son  aversion  j 
car  il  mit  en  liberté  les  chefs  des 
mutins  que  Colomb  avait  amenés  en- 
chaînes ,  et  menaça  tous  ceux  qui 
avaient  fait  leur  devoir,  de  rechercher 
leur  conduite.  D'ailleurs  il  semblait, 
suivant  la  réflexion  de  l'historien  de 
Saint-Domingue  ,  que  la  qualité  de 
gouverneur-général  fût  contagieuse  , 
et  qu'elle  transformât  les  hommes 
du  caractère  le  plus  doux  et  le  plus 
modéré ,  en  tyrans  suscités  pour 
la  destruction  des  Indiens.  Ovando, 
bien  qu'on  loue  d'ailleurs  sa  sagesse  et 
sa  piété ,  eut  recours  à  des  moyens 
atroces  pour  contenir  ces  malheu- 
reux dans  la  soumission.  Des  Castil- 
lans, fauteurs  de  troubles  et  de  dé- 
sordres, lui  mandèrent  qu'Ànacoa- 
na  ,   princesse  qui  régnait  sur  le 
territoire  de  Xaragua ,  où  est  au- 
jourd'hui Léogane,  méditait  quel- 
que mauvais  dessein,  qu'il  impor- 
tait de  prévenir.  Anacoana,  rem- 
plie de  bous  sentiments  pour  les 
Espagnols  ,  les  avait  toujours  bien 
traités  ;  mais  elle  n'avait  été  payée 
que  d'ingratitude.  Quoiqu'Ovando 
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connût  bieu  ceux  qui  lui  donnaient 
cet  avis,  il  se  rendit,  à  la  tête  de  trois 
cents  hommes  de  pied  et  da soixante- 
chevaux,  auprès  d' Anacoana  ,  après 
avoir  publié  qu'il  voulait  recevoir 
lui-même  le  tribut  de  cette  princesse, 
qui  s'était  déclarée  dans  tous  les 
temps  en  faveur  des  Espagnols.  A 
cette  nouvelle,  Anacoana  montra  de 
grands  témoignages  de  joie,  et,  à  la 
tête  de  tous  ses  vassaux,  elle  vint  à 
la  rencontre  d'Ovando.  Elle  ordon- 
na des  fêtes,  qui  durèrent  plusieurs 
jours.  Ovando  annonça  qu'il  voulait 
lui  en  donner  une  le  dimanche  sui- 
vant ,  et  l'engagea  d'y  inviter  toute 
sa  cour.  A  un  signal  convenu,  les  Es- 
pagnols firent  main-basse  sur  les  In- 
diens. Les  caciques  furent  liés  aux  po- 
teaux qui  soutenaient  la  salle,  à  la- 
quelle on  mit  le  feu.  Anacoana,  con- 
duite à  Santo-Domingo,  y  fut  jugée, 
et  condamnée  à  être  pendue.  Des  his- 
toriens espagnol  s  prétendent  que  tous 
ces  malheureux  avouèrent  qu'ils 
avaient  conspiré  contre  les  Espa- 
gnols; mais  Herréra  ne  cesse  de  répé- 
ter que  les  indices  et  les  preuves  du 
complot  ne  venaient  que  d'un  ramas 
de  misérables  qui  s'étaient  autrefois 
révoltés  contre  Colomb,  et  qui,  réfu- 
giés dans  les  états  d' Anacoana ,  re- 
connurent ainsi  la  généreuse  hospita- 
lité qu'ils  en  avaient  reçuc.ll  traite  l'a  e- 
tion  d'Ovando  de  barbare,  plus  barba- 
re, s'écrie-t-il ,  que  les  barba  res  mêmes; 
et  Las  Casas  l'a  dévouée  à  l'exécration 
de  la  postérité.  Après  le  massacre  de 
Xaragua  ,  où  périt  un  nombre  infi- 
ni d'Indiens  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe ,  Ovando  fit  marcher  des  trou- 
pes contre  ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  les  îles  voisines  ou  dans  les 
montagnes  ;  les  chefs  furent  tués  ,  ou 
pris  et  condamnés  à  mort.  Dans 
l'espace  de  six  mois,  il  n'y  eut  pas 
un  insulaire  qui  no  fût  soumis  au 
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joug  d<9  l'Bspagne.  En  1507,  il  ne 
restait  plus  dans  l'île  Espagnola  que 
soixante  mille  Indiens  ;  ce  nombre 
ne  suffisant  pas  pour  les  services  que 
les  Espagnols  exigeaient  d'eux,  Ovan» 
do  fit  enlever,  avec  l'aveu  de  sa 
Cour,  Jes  habitants  des  Lucayes  : 
une  grande  partie  mourut  de  cha- 
grin; et,  eu  peu  d'années,  cet  Ar- 
chipel fut  entièrement  désert.  D'un 
autre  côté,  Ovando  gouvernait  les 
Espagnols  avec  une  sagesse  et  une 
justice  peut-être  égales  à  la  cruauté 
dont  il  usait  envers  les  Indiens.  Il  fai. 
«ait  exécuter  les  lois  avec  impar- 
tialité; ce  qui  accoutuma  la  colo- 
nie à  les  respecter.  11  fonda  plu- 
sieurs villes  nouvelles,  et  s'efforça  de 
porter  l'attention  des  Espagnols  vers 
une  branche  d'iudustrie  plus  utile 
que  celle  de  chercher  de  l'or  dans 
les  miucs.  Des  cannes  à  sucre  avaient 
été  apportées  des  Canaries ,  dans  la 
feule  vue  de  faire  une  expérience  : 
bientôt  elles  furent  cultivées;  on  vit 
se  former  de  vastes  plantations  ;  et 
le  sucre  devint  la  source  la  plus  abon- 
dante  des  richesses  d'Espagnola.  Un 
établissement  fut  essayé  à  Porto- 
Rico  ;  des  voyages  furent  entrepris 
pardivers  aventuriers ,  entre  autres , 
par  Sébastien  d'Ocampo,  qui ,  le  pre- 
mier reconnut  que  Cuba  était  une 
lie.  Eu  i5o8,  Ovando  perdit  son 
gouvernement ,  qui  fut  donné  à  Dié- 
go  Colomb,  fils  de  l'amiral.  On  a  pré- 
tendu qu'Isabelle  avait  sollicité  Fer- 
dinand de  le  rappeler,  ne  voulant 
pas  mourir  sans  assurer  la  punition 
du  massacre  de  Xaragua.  D'ailleurs, 
Ovando  s'était  brouillé  avec  Fonse- 
ca ,  ministre  des  Indes.  Toutefois  il 
fut  très- bien  accueilli  par  Ferdinand , 
et  finit  ses  jours  dans  une  retraite  ho- 
norable. Il  avait  composé  un  jour- 
nal de  ses  campagnes ,  qui  n'a  pas  été 
publié.  E — s. 
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OVERBEECK  (  BoïfAVEirruw 
van  ) ,  peintre  d'Amsterdam ,  na- 
quit en  1660.  Après  qu'il  eut  fini 
ses  études  d'une  manière  très-distin- 
guée, le  goût  de  la  peinture  s'empara 
entièrement  de  lui.  On  croit  qu'il  eut 
Lairesse  pour  maître.  S'étant  rendu 
à  Rome  ,  il  se  livra  au  travail  avec 
ardeur.  If  étudia  l'antique,  fit  mou- 
ler les  plus  belles  statues,  les  dessina 
pour  la  plupart,  se  procura  les  des- 
sins des  morceaux  qu'il  n'avait  pu 
copier  lui-même,  et  rapporta  cette  ri- 
che collection  dans  sa  patrie.  Admis 
dans  la  troupe  académique  ,  il  reçut 
le  surnom  de  Rotnulus,  qu'il  con- 
serva. A  son  retour  en  Hollande  ,  il 
se  lia  plus  intimement  encore  avec 
Lairesse ,  qui  lui  offrit  sa  maison  et 
sa  table,  et  que  rapprochaient  de  lui 
les  mêmes  inclinations.  Cet  artiste  se 
portait  avec  la  même  fougue  au  tra- 
vail et  au  plaisir.  Dans  un  moment 
de  réflexion  ,  Ovcrbeeck  reconnut 
combien  la  société  de  Lairesse  nui- 
sait à  ses  travaux;  il  le  quitta,  et 
partit  précipitamment  pour  Rome, 
accompagné  d'un  habile  peintre  à  la 
gouache ,  nommé  Trost ,  dont  il 
voulait  s'aider  pour  copier  exac- 
tement les  ruines  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'antiquité.  Malheureu- 
sement Trost  se  noya ,  en  se  baignant 
dans  le  Tibre.  Ovcrbeeck  se  trouvant 
abandonné  à  lui  seul ,  l'amour  du 
plaisir  reprit  le  dessus.  Enfin  ,  après 
un  séjour  de  quatre  ans  à  Rome,  qui 
ne  fut  pas  toutefois  entièrement  per- 
du pour  l'art,  il  revit  la  Hollande, 
avec  de  nouvelles  richesses.  Tou- 
jours inconstant  et  vagabond',  il  re- 
tourna pour  la  troisième  fois  k  Ro- 
me,' dans  l'intention  de  compléter  sa 
collection  d'antiquités  ;  mais  la  Hol- 
laudc  ne  tarda  pas  à  l'attirer  de  nou- 
veau, l  a  Haye  lui  parut  un  séjour 
trop  séduisant  :  il  se  retira  à  Sche- 
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vcning ,  et  y  loua  une  chambre,  où» 
l'on  ne  pouvait  entrer  que  par  une 
échelle  qu'il  enlevait  après  lui  pour 
lie  point  être  distrait  dans  son  tra- 
vail. C'est  là  qu'il  composa  le  li- 
vre qui  a  établi  sa  réputation ,  et 
(jui  fut  publie  en  i;0<),  après  sa 
mort, par  son  neveu  et  son  héritier, 
60us  le  titre  suivant  :  Reliquiœ  anti- 
ques urbis  Rornœ,  quarum  singulas 
perscrutalus  est ,  ad  vivum  deli- 
neavit  ,  dimensus  est ,  descripsit , 
atque  incidit  Ronaventura  de  Qver- 
beke  (  ou  les  Restes  de  Vançienne  Ro- 
me, etc.),  Amsterdam,  1709,  grand 
in-fol. ,  en  3  parties.  Chaque  partie 
renferme  5o  planches  ,  et  autant 
d'articles  de  texte  explicatif.  Il  avait 
été  d'abord  écrit  en  flamand  ;  il  fut 
ensuite  traduit  en  latin  et  en  français. 
L'édition  française,  formée  égale- 
ment de  3  parties  in-fol. ,  a  clé  réim- 
primée en  17(33.  Lorsqu'Ovcrbecck 
eut  terminé  son  ouvrage ,  et  qu'^ji  eut 
cravé  et  relouché  lui-même  toutes 
les  planches,  il  alla  le  faire  impri- 
mer à  Amsterdam  :  mais  ses  excès 
de  tout  geure  avaieut  usé  ses  forces 
physiques  ;  à  peine  arrivé  ,  il  tomba 
malade  :  les  médecins  fondaient  en- 
core quelques  espérances  sur  sou 
âge,  lorsqu'il  leur  dit  :  Messieurs ,  ne 
comptez  pas  sur  mes  quarante-six 
ans  ;  il  faut  compter  double ,  car 
foi  vécu  jour  et  nuit.  C'est  avee 
cette  tranquillité  d'esprit  qu'il  rendit 
le  dernier  soupir,  en  1706.  Si  le 
texte  de  l'ouvrage  auquel  il  doit  sa 
réputation  renferme  des  inexactitu- 
des que  les  savants  ont  signalées  ,  les 
artistes  admirent ,  dans  les  gravures 
des  planches ,  la  fermeté  de  la  main  , 
la  distribution  savante  de  la  lumière, 
et  le  talent  avec  lequel  elles  sont 
composées.  P — s. 

OVERBURY  (Sir  Tuomas) ,  au- 
teur anglais,  moins  connu  par  ses 


écrits  quo  par  sa  fin  tragique,  na- 
quit,en  1 58 1 ,  d'unefamilleancienne, 
à  Compton-Scorfcn ,  dans  le  comté 
de  WarwicL  Après  de  bonnes  étu- 
des à  Oxford,  il  fit  un  voyage  et 
quelque  séjour  en  France,  et  revint 
daus  sa  patrie,  non  moins  distingue 
par  la  politesse  des  manières  que 
par  les  qualités  de  l'esprit.  Il  s'atta- 
cha bientôt  à  Robert  Carr.  Cet  indi- 
gne favori  de  Jacques  Ier. ,  crut 
trouver  en  lui  l'homme  dont  le  se- 
cours pouvait  voiler  son  ignorance , 
et  guider  son  inexpérience  dans  les 
affaires  :  en  efifct  ,  tant  que  Robert 
Carr  se  laissa  gouverner  par  les 
conseils  d'Overbury  ,  il  jouit  ,  (  ce 
qui  est  rare ,  dit  Hume  ) ,  de  la  plus 
haute  faveur  du  prince,  sans  encou- 
rir la  haine  du  peuple.  11  s'aban- 
donna d'abord  entièrement  à  la  di- 
rection de  celui  à  qui  il  avait  donné 
sa  confiance.  En  1608,  il  lui  pro- 
cura l'honneur  de  la  chevalerie,  fit 
nommer  son  père  l'un  des  juges  du 
pays  de  Galles;  et  leur  intimité,  se 
soutint  jusqu'au  moment  où  le  fa- 
vori forma  le  projet  d'épouser  lady 
Essex.  Jacques,  peu  de  temps  après 
sou  avènement  au  tronc ,  se  rappe- 
lant le  zèle  avec  lequel  les  familles 
Howard  et  Dcvcrcux  s'étaient  sacri- 
fiées pour  sa  cause  ,  répandit  ses 
bienfaits  sur  les  restes  de  ces  deux 
malheureuses  maisons,  et  voulut  se 
donner  la  satisfaction  de  les  unir 
par  un  mariage  entre  le  jeune  Essex , 
âgé  de  quatorze  ans,  et  lady  Fran- 
çoise Howard ,  qui  eu  avait  treize. 
L'union  fut  célébrée  ;  et  en  attendant 
que  les  époux  eussent  atteint  l'âge 
convenable  ,  le  comte  se  mit  à  voya- 
ger. Lorsqu'il  revint  au  bout  de  qua- 
tre ans  ,  il  trouva  Françoise  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté  j  mais  il 
n'en  reçut  que  des  marques  d'aver- 
sion et  de  dégoût.  Pendant  sou  ab- 
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scucc,  elle  s'était  laissé  séduire  p.-n- 
les  avances  du  favori  de  Jacques  , 
devenu  vicomte  de  Rochcster ,  et 
surtout  par  le  charme  de  ses  lettres 
spirituelles  et  tendres,  qu'Overbury 
avait  dictées.  Essex ,  ne  pouvant 
vaincre  la  répugnance  de  sa  femme  , 
renonça  pour  toujours  à  elle.  Les 
ainauls  songèrent  alors  à  consacrer 
leur  commerce  criminel   par  un 
nœud  indissoluble.  Carr,  qui  ne  ce- 
lait rien  à  Overbury,  lui  ayant  dc- 
mandéson  avis  à  ce  sujet,  éprouva  de 
sa  part  une  grande  opposition ,  mo- 
tivée sur  la  difficulté'  d'obtenir  uu 
divorce,  et  sur  la  boute  inséparable 
d'un  pareil  mariage.  Lady  Essex, 
instruite  de  l'obstacle  qui  contrariait 
ses  désirs,  résolut  de  s'eu  venger  ; 
et  le  complice  de  ses  desordres  $e  fit 
l'agent  de  sa  vengeance.  Rochcster 
usa  d'artifice  pour  noircir  son  an-» 
cien  ami  auprès  du  roi;  et  il  n'y 
réussit  que  trop  bien.  Overbury  ar- 
rête', le  21  avril  i6i3,  fut  renferme 
à  la  Tour  de  Londres ,  dont  le  gou- 
verneur était  vendu  aux.  intérêts  du 
vicomte.  Dans  cet  intervalle,  Ro- 
chcster obtint ,  par  des  moyens  que 
la  déceuce  ne  nous  permet  pas  de 
rapporter,  le  divorce  qui  devait  né- 
cessairement précéder  son  mariage; 
et  le  roi ,  qui  compromit  beaucoup 
sa  dignité  en  celle  occasion ,  lui  con- 
féra le  titre  de  comte  de  Sommerset, 
afin  que  lady  Essex  ne  dérogeât 
point  à  sou  rang  par  sa  nouvelle 
uuion.  Pendant  ce  temps,  le  malheu- 
reux Overbury,  qui  languissait  de- 
puis près  de  six  mois  eu  prison ,  n'a- 
vait pas  la  permission  d'y  voir  ses 
plus  proches  parents.  Apprenant 
que  son  père  avait  inutilement  sol- 
licité sa  délivrance  auprès  du  comte 
de  Sommerset,  ce  fut  seulement  alors 
qu'il  commença  à  reconnaître  l'au- 
teur de  son  infortune.  Il  lui  écrivit 
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une  lettre  menaçante  ;  et  cette  lettre 
fut  l'arrêt  de  sa  mort.  L'ennemi  d'O- 
verbury  trembla  pour  lui-mOme; 
et  ta  peur  le  rendant  plus  cruel  ,  il 
pressa  l'infamc  gouverneur  de  la  pri- 
son de  le  défaire  d'un  homme  dont 
il  avait  tout  à  craindre  ,  s'il  parve- 
nait à  s'échapper.  Plusieurs  tenta- 
tives furent  faites  inutilement  pour 
empoisonner  Overbury  ;  enfin  on 
lui  donna  un  lavement  qui,  après 
un  effet  terrible ,  termina  sa  vie  le 
i5  septembre  iGi3.  Sou  corps  fut 
cuterré  précipitamment.  Quelques 
bruits  circulèrent  sur  la  véritable 
cause  de  cette  mort  ;  mais  ils  furent 
étouHcs  par  le  crédit  des  coupables. 
Cependant  l'affreux  mystère  se  dé- 
voila entièrement  deux  ans  après. 
Les  agents  subalternes  subirent  le 
dernier  supplice.  Les  grands  crimi- 
nels, quoique  jugés  et  condamnés,  de- 
meurèrent impunis,  comme  il  n'ar- 
rive^jue  trop  souvent.  On  prétend 
que  Jacques  craiguit  que  son  favori , 
mis  en  jugement,  ne  se  vengeât  par 
des  révélations  très-défavorables  à 
son  caractère  privé.  La  comtesse 
d'Essex  mourut,  depuis,  d'un  cancer 
au  sein,  généralement  méprisée.  Le 
duc  de  Sommerset  survécut  pour 
être  un  objet  d'horreur.  11  faut  lire 
dans  Hume  le  pathétique  tableau  de 
sa  chute.  Le  poète  Savage  a  composé 
sur  ce  sujet  lugubre  une  tragédie  qui 
a  eu  peu  de  succès.  Overbury,  lors- 
qu'il mourut,  n'avait  que  33  ans. 
On  lui  reprochait  de  l'ambition  et  de 
l'orgueil  :  cependant  plusieurs  his- 
toriens parlent  de  lui  comme  d'un 
homme  dont  la  probité  égalait  les 
talents.  Les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés ,  prouvent  une  grande  connais- 
sance du  monde,  et  le  talent  de  bien 
saisir  le  ridicule  ;  mais  ils  durent 
sain»  doute  une  grande  partie  de  la 
vogue  qu'ils  cuvent  d'abord  ,  i  l'm 
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toi  et  qu'inspiraient  ses  m.iHuur  » 
récents.  Ce  sont  :  I.  Lu  Femme, 
poème.  II.  Caractères  ou  descrip- 
tions des  qualités  de  diverses  per- 
sonties.  La  quinzième  édition  de  ses 
ouvrages  est  de  i63ii,  in- 12.  Il  y 
eu  eut  une  nouvelle  en  1  ^53.  —  Sou 
neveu ,  nomme'  aussi  Thomas  Over- 
duuï  ,  est  auteur  de  quelques  écrits  , 
notamment  :  Interrogatoire ,  juge- 
ment, condamnation  et  exécution 
de  Jeanne  Perrjr  et  de  ses  deux 
///s,  pour  le  meurtre  supposé  de  G. 
Harrison;  Lettre  à  Th.  Shirlejr , 
M.  D.  Lond.,  1676,  iu-4°.  Le  fait 
dont  il  s'agit  est  très -remarquable: 
Harrison  n'avait  pas  été  assassiné; 
il  avait  clé  enlevé  par  une  bande  de 
scélérats ,  et  emmené  eu  Turquie ,  où 
il  tomba  entre  les  mains  d'un  méde- 
cin ,  et  se  rendit  assez  habile  dans 
cet  art.  11  parvint  enfin  à  s'échapper, 
et ,  après  une  longue  absence ,  repa- 
rut eu  Angleterre  au  grand  étonne- 
ment  de  tout  le  monde;  car  les  mal- 
heureux qui  avaient  subi  le  dernier 
Supplice  comme  étant  ses  assassins , 
avaient  avoué  le  meurtre.  L. 

OVIDE  {Puulius  Orwius 
1$  i.so  ),  un  des  premiers  auteurs  de 
l'antiquité ,  et  le  plus  malheureux  des 
poètes  dont  le  temps  ait  respecté  les 
ouvrages.  L'histoire  liltcrairedu siè- 
cle d'Auguste  nous  est  peu  connue  , 
parce  que  la  biographie  des  anciens 
n'embrassait  guère  que  la  vie  ci- 
vile cl  politique.  Suétone  avait  com- 
posé un  Catalogue  des  hommes  il- 
lustres de  Home;  mais  ce  livre  n'est 
point  venu  jusqu'à  uous.  L'historien 
des  douze  Césars  ne  parle,  dans  la  vie 
d'Auguste,  ni  d'Horace,  ni  de  Vir- 
gile ,  ni  d'Ovide:  il  oublie  Tibullect 
Properce,  Salluste  et  Tite-Live;  et 
Mécène  ,  passé  sous  silence  comme 
protecteur  des  Muscs ,  n'est  neiut 
(nie  comme  un  courlisau.  Tile-Li- 


\c ,  Tacite,  Floius,  Vcllcius-Patcr- 
culus,  et  les  autres  historiens  latins , 
se  bornent  à  raconter  les  faits  et  les 
événements  qui    se  rattachent  à 
l'histoire  civile  et  politique  :  ils  né- 
gligent tout  ce  qui  concerne  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts.  Sans  ses 
malheurs ,  Ovide  nous  serait  moins 
connu.  Nous  ignorerions  quels  fui  ent 
ses  amis,  les  charges  qu'il  remplit, 
les  honneurs  qu'il  obtint,  et  ces  dé- 
tails de  la  vie  privée  qui  attachent  un 
intérêt  si  vif  à  la  biographie  des 
grands  hommes.  Rclcguésurlcsbords 
duPout-Euxiu,  sous  un  ciel  étranger, 
séparé  de  Rome,  de  sa  feinmedescs 
enfants,  de  ses  amis;  tombé  du  pa- 
lais des  Césars  daiis  les  déserts  de  la 
Scythic;  seul  au  milieu  des  barba- 
res, et  loin  du  commerce  des  hom- 
mes, ce  poète  ne  trouva  de  soulagc- 
nieut  à  ses  peines  que  daus  cet  art 
des  vers ,  auquel  il  devait  déjà  sa 
gloire  et  ses  infortunes.  Il  écrivit  ces 
touchantes  Élégies  connues  sous  le 
nom  de  Tristes  et  (ÏEpitres  Politi- 
ques ;  il  les  adressait  à  César- Au- 
guste ,  à  Gcrmanicus,  à  sa  femme, 
à  ses  amis  :  elles  n'apprirent  rien  à 
Rome;  elles  ont  instruit  la  postérité. 
Ovide  naquit  à  Sulmone,  le  i3  des 
calendes  d'avril,  ou  le  20  mars, l'an 
711  de  la  fondation  de  Rome,  \  > 
ans  avant  J.-C.  On  croit  que  le  surnom 
de  Naso  fut  donné  à  la  famille  d'O- 
vide ,  parce  que  celui  de  ses  aïeux1 
qui  le  reçut  le  premier ,  avait  un 
grand  nez.  Ovide  descendait  d'une 
longue  suite  de  chevaliers  romains. 
Dès  son  enfance  ,  il  montra  un  gé- 
nie aisé  et  fécond,  un  penchant  déri- 
dé pour  la  poésie  ;  Lucius  son  frère 
annonçait  d'heureuses  dispositions 
pour  l'art  oratoire,  qui,  dans  Ro- 
me, était  encore  le  premier  des  arts. 
Les  deux  frères  furent  envoyés  dans 
eette  ville,  reine  du  monde,  qui  te- 
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Hait  aussi,  après  la  Grèce,  l'empire 
de  l'éloquence  et  des  vers.  Mcssala, 
orateur  ce'lèbre  (  Voyez  Mess  al  a  , 
XXVIII,  4'*8  ),  dirigea  les  premiè- 
res études  d'Ovide.  Suivant  le  vœu 
de  ses  parents,  il  le  formait  pour  le 
barreau  ;  mais  Ovide  se  sentait  in- 
vinciblement entraîné  vers  le  com- 
merce des  Muses.  Son  père ,  qui 
l'avait  souvent  surpris  composant 
en  secret  des  vers  ,  lui  disait  : 
»  Pourquoi  te  livrer  à  une  étude  sté- 
»  rile?  Homère  lui-même  est  mort 
»  daus  l'iudigence  (  Trist.  iv ,  1  o  ).  » 
On  dit  qu'il  ne  se  borna  pas  tou- 
jours à  d'inutiles  remontrances. Mais 
tel  était  l'ascendant  du  génie  sur  un 
faible  enfant,  que  tandis  qu'on  le  châ- 
tiait, il  demandait  grâce  en  vers,  en 
promettant  de  ne  plus  faire  de  vers. 
Cepeudaut,par  condescendance  pour 
sou  père  ,  il  voulut  écrire  en  prose: 
«Mais  alors,  dit-il,  les  mots  ve- 
»  naient  d'eux-mêmes  se  placer  sous 
»  la  mesure,  et  tout  ce  que  je  vou- 
»  lais  dire  en  prose  était  vers.  » 
Son  frère  et  lui  étudièrent  sous  les 
plus  habiles  rhéteurs  :  Plotius  Grip- 
pus ,  qui ,  suivant  Quiutilicn  ,  te- 
nait le  premier  rang  parmi  les  maî- 
tres d'éloquence  ;  Marcellus  Fuscus  , 
ami  d'Horace ,  et  Portius  I.atro  , 
dont  les  leçons  charmèrent  Ovide  , 
qui ,  depuis  ,  se  plut  à  mettre  eu 
vers  la  plupart  de  ses  sentences.  Ou 
croit  qu'il  composa ,  vers  cette  épo- 
que, des  Déclamations ,  qui  ue  sont 
point  venues  jusqu'à  nous ,  mais  dont 
parlent  plusieurs  auteurs  latins ,  et 
qui  lui  acquirent  la  réputation  d'un 
habile  orateur.  Ces  Déclamations 
étaient  des  plaidoyers  qui  devaient 
renfermer  les  divisions ,  les  parties 
cl  les  figures  que  l'on  trouve dans  un 
discours  suivi. On  les  donnait  à  com- 
poser aux  jeunes  élèves,  pour  les  pré- 
parer, soit  aux  délibérations  publi- 
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quos ,  6oit  aux  actions  sérieuses  du 
barreau.   Les  Grecs  avaient  coin 
meure  à  s'exercer  dans  ce  genre  de 
composition,  sons  Démet  ri  us  de  Pha- 
l<  rv  ;  et  l'usage  s'en  était  introduit  à 
Rome,  «l  ins  les  derniers  temps  de 
Lucius  Crassus.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  Ovide  et  son  frère  quittèrent  la 
robe  d'enfance ,  appelée  prcètej  tti , 
p  iree  qu'elle  était  bordée  d'une  large 
Lande  de  pourpre;  les  enfants  des  se 
nateurs  et  dcscnevaliers  avaientseuls 
droit  de  la  porter,  'fous  deux  furent 
revèius  de  la  robe  virile  ,  appelée  to- 
ge: elle  était  plus  large  et  plus  ample 
que  la  prétexte,  pour  désigner  qireu 
la  prenant  on  devenait  plus  libre  et 
plus  maître  de  ses  actions.  A  rette 
mèmeepoque,  les  deux  frères  dépo- 
sèrent la  bulle  d'or  qu'ils  portaient 
attachée  à  leur  cou  ;  ils  la  suspendi- 
rent dans  leur  maison,  et,  suivant  un 
usage  antique,  elle  fut  consacrée  au\ 
dieux  Lares.  Ou  les  revêtit  de  la  robe 
des  sénateurs,  appelée  laticlave;  et 
leurs  parents  et  leurs  a  mis  les  condui- 
sirent dans  le  Forum.  Cette  cérémonie 
indiquait  qu'ils  faisaient  alors  leur 
entrée  dans  le  monde:  c'est  ce  que  les 
Romains  ap  pela  ien  t forum atl  ingère, 
in  forum  inlrare.  Octave  venait  de 
recevoir  le  litre  à' Auguste.  Ovide 
se  trouva  dans  les  rangs  des  cheva- 
liers qui  le  saluèrent  de  ce  nom.  Il  y 
était  aussi  lorsque,  l'an  797  de  Ho- 
me, Auguste  fui  appelé  par  eux  Père 
delà  patrie.  Le  poète  sortait  à  peine 
de  l'enfance,  quand  il  épousa  sa  prr 
mière  femme,  née  daus  le  pays  des 
Falis  ]u<  s.  Sa  seeondc  femme  ne  fut 
sans  doute  ni  de  son  goût ,  ni  de  son 
choix  ,  puis  qu'il  ne  larda  guère  à  la 
répudier,  comme  il  avait  fait  dé  I  » 
première,  quoique,  dit-il,  elle  fût 
sans  reproche.  Ovide  prit ,  vraisem- 
blablement dans  l'âge  mûr  ,  une 
troisième  femme ,  qui  était  de  l'illus- 
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trc  famille  dcsFabicns.  Il  liti  fut  ten- 
drement attaché:  elle  ilevinl  fa  con- 
solation, son  appui  durant  sa  dis- 
grâce; et,  dans  les  Tristes,  il  loue 
sa  fidélité,  son  courage  et  sa  ver- 
tu. On  pourrait  croire,  d'après  Se- 
uèqoe,  que,  malgré  son  cloigne- 
racnt  pour  l'étude  des  lois  et  pour  les 
exercices  du  barreau ,  Ovide  plaida , 
dans  sa  jeunesse,  plusieurs  causes 
avec  succès.  Cette  opinion ,  suivie 
par  Bayle,  a  été  combattue  par  d'au- 
tres savants.  La  Grèce,  devenue  une 
province  de  l'empire  Romain,  ren- 
dait les  vainqueurs  tributaires  de  son 
génie  :  elle  conservait  encore  le  scep- 
tre des  lettres  et  des  arts.  Cicéron, 
Horace  et  Virgile  avaient  fait  le 
voyage  d'Athènes  pour  s'y  perfec- 
tionner dans  les  belles -lettres  et  la 
philosophie.  Le  cours  de  ces  étu- 
des durait  ordinairement  sept  an& 
Ovide  fut  envoyé  par  ses  parents 
dans  la  capitale  de  l'Attiquc.  Il  y 
consacra  ses  veilles  à  l'élude  de  la 
langue  d'Homère.  11  parcourut  en- 
suite plusieurs  villes  de  la  Grèce  et 
de  l' Asie-Mineure ,  avec  le  poète 
Macer,  son  parent,  son  Mentor  et 
son  ami.  Une  mort  prématuréeayant 
eulevé  Lucius ,  Ovide  pleura  long- 
temps ce  frère  tendrement  aime  : 
Par  sa  mort,  disait-il,  je  perdis  la 
moitié  de  moi-même,  et  cœpi parte  ca* 
reremei.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans, 
lorsque,  seul  héritier  des  biens  de  son 
père,  il  entradans  les  charges  qui  con- 
venaient à  sou  âge;  il  exerça  d'abord 
celle  de  triumvir ,  l'au  n3 1  de  Rome. 
Les  triumvirs  avaient  la  police  des 
prisons ,  et  faisaient  exécuter  les  cou- 
pables condamnés  par  le  préteur  : 
ils  étaient  élus  parmi  les  vigintivirs; 
et  le  vigintivirat  était  le  premier  de- 
gré pour  parvenir  à  la  questure  ,  au» 
tribunal  et  aux  autres  magistratures. 
Ovide  fut  ensuite  admis  dans  le  tri- 
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bunal  des  centuravirs,  qui  représen- 
tait le  conseil  de  tout  le  peuple  ro- 
main :  les  jugements  des  centumvirs 
étaient  sans  appel.  La  dernière  char- 
e  qu'Ovide  ait  exercée,  est  celle  du 
éccmvirat:  ce  tribuualctait  compo- 
sé de  cinq  sénateurs  et  de  cinq  cheva- 
liers; il  formait  le  conseil  du  préteur, 
et  rcrtdait  la  justice  en  son  absence. 
Ainsi  un  poète  galant,  qui  chantait 
Corinne  et  l'Ait  d'aimer,  fut  succes- 
sivement revêtu  de  plusieurs  magis- 
tratures, et  les  remplit  avec  honneur. 
C'est  le  témoignage  qu'il  se  rend 
dans  son  éloquente  apologie.  II 
ne  lui  restait  qu'un  pas  à  faire  pour 
entrer  dans  le  sénat,  a  Mais,  dit -il 
»  lui-même,  la  dignité  de  sénateur 
»  me  parut  au-dessus  de  mes  forces: 
»  mou  corps  et  mon  esprit  n'étaient 
»  point  capables  d'un  grand  travail. 
»  J'étais  d'ailleurs  libre  des  soucis 
»  de  l'ambition;  et  j'écoulai  les  Mu- 
»  ses  qui  me  conseillaient  les  doux 
»  loisirs  et  le  repos,  que  j'ai  toujours 
»  beaucoup  aimés  (Trist.,  iv,  io).  » 
Il  se  dépouilla  donc  de  la  robe  des 
sénateurs,  et  se  contenta  de  celle 
qu'on  appelait  angusticlave;  ce  qu'il 
exprime  par  ces  mots  :  clavi  men- 
sura  coacta  est  (  Trist. ,  i v ,  i  o).  Ce 
fut  vers  cette  époque  (l'au  735  de 
Rome ,  19  avant  J.-C.  )  que  mourut 
Virgile.  Ovide  n'avait  fait  que  l'en- 
trevoir: Firgilium  vidi  tanlàm;  il 
n'avait  pas  encore  cinq  lustres  ac- 
complis. Propercc  et  Tibulle  ne  sur- 
vécurent pas  long-temps  à  l'auteur 
de  l'Enéide.  Properce  lisait  souvent 
ses  Elégies  à  Ovide,  qui  avait  recher- 
ché son  amitié.  La  même  année,  le 
même  jour,  avait  vu  naître  Ovide  et 
Tibulle;  bientôt  amis,  depuis  insé- 
parables, cultivant  l'art  des  vers  avec 
un  égal  succès,  ils  devinrent  les  pre- 
miers poètes  clégiaques  chez  les  Ro- 
mains. Plus  de  vingt  ans  après  la 
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mort  de  Tibulle,  Ovide  s'écriait  : 
«  Les  destiu s  avares  l'enlevèrent  trop 
»  tôt  à  ma  tendre  amitié'.  »  Dans  les 
premiers  temps  de  sa  douleur,  il 
avait  composé  une  touchante  élégie, 
où  L'esprit  et  le  talent  du  poète  bril- 
lent encore  moins  que  son  cœur  et 
sa  sensibilité  (  Amor. ,  m ,  9).  Ovi- 
de s'était  déjà  fait  dans  Rome  une 
grande  réputation  :  «  A  peine,  dit- 
»  il ,  m'avait-on  coupé  deux  ou  trois 
»  fois  la  barbe,  lorsque  je  commen- 
v  çai  à  réciter  mes  vers  au  peuple 
»  romain.  »  Les  poètes  grecs  lisaient 
leurs  ouvrages  aux  jeux  olympiques. 
Les  Romains, assemblés  au  théâtre, 
applaudissaient  avec  transport  leurs 

Soètes,  qui  ne  craignaient  pas  de  leur 
ire  avec  une  noble  audace  :  Plau- 
dite  manibus.  Ovide  s'était  fait  ai- 
mer par  la  douceur  de  son  commer- 
ce et  par  l'agrément  de  son  esprit. 
On  se  fit  bientôt  gloire  de  le  connaî- 
tre, et  d'avoir  part  à  son  amitié.  Tout 
oc  que  Rome  avait  de  plus  distingué 
dans  l'un  et  l'autre  sexe  s'empressait 
à  le  voir.  «  Je  cultivai,  dit -il,  je 
»  chéris  tendrement  les  poètes  ae 
»  mon  temps  ;  je  les  regardais  tous 
»  comme  des  dieux,  quotqueaderant 
»  vates  rebar  a  de  s  se  deos.  »  Ses  ta- 
lents le  firent  bientôt  connaître  et  ai- 
mer d'Auguste .  qui  se  piquait  lui-mê- 
me de  cultiver  les  lettres.  A  une  re- 
vue des  chevaliers  romains,  qui  avait 
lieu  tous  les  ans ,  le  1 5  juillet ,  le  maî- 
tre du  monde  distingua  Ovide ,  et  lui 
fit  présent  d'un  beau  coursier.  Le 
poète  n'oublia  pas,  dans  son  exil,  ce 
témoignage  public  de  l'estime  d'Au- 
guste, qui,  étant  censeur,  avait  le 
droit  de  lui  adresser  des  reproches 
publics  (i);  ce  qu'il  ne  fit  jamais, 
même  après  la  publication  de  l'Art 

(1)  La  yiciiuï  que  le  censeur  infligeait  aux  che- 
valier* qui  *  <  trient  rendus  'ci-iqviMcfl  de  quelque 
tiit'.  riait  dotcitrôtcrlo  dicval  qu'il»  avaient  reçu. 
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d'aimer  :  Ai  (  memini  )  vitamque 
meam  moresque  probabas.  Plusieurs 
auteurs  ont  cru  qu'Ovide,  dans  sa 
jeunesse,  avait  porté  les  armes  en 
Asie ,  sous  M.  Varron.  Chez  un  peu- 
ple guerrier  et  conquérant ,  souvent 
le  myrte  des  Muses  s'unissait  au  lau- 
rier de  Mars.  Cicéron ,  Varron ,  Sal- 
luste,  Horace,  Tibulle,  Velléius- 
Paterculus ,  avaient  connu  la  vie  des 
camps  ;  mais  Ovide  ne  dit  dans  au- 
cun endroit  de  ses  ouvrages,  qu'il  ait 
marché  sous  les  aigles  romaines  ;  et, 
sur  la  fin  de  sa  carrière  relégué  chez 
les  Sarmafcs ,  il  se  plaint  d'être  ré- 
duit a  s'armer  tous  les  jours  contre 
les  barbares ,  et  d'avoir  été  jusqu'a- 
lors inhabile  aux  combats.  Il  eut  à 
Rome  un  grand  nombre  d'amis:  Var- 
ron, le  plus  savant  des  Romanis; 
Cornélius  Gallus ,  favori  d'Auguste; 
iEmilius  Macer,  qui  chanta  les  oi- 
seaux et  les  plantes  :  Lucius  Corné- 
lius Sévérus  ,  qu'il  appelle  le  plus 
grand  des  poètes  héroïques;  Pedo 
Albinovanus,  auquel  il  donne  l'é- 
pithète  de  divin;  Ponticus  et  Bas- 
sus,  poètes  héroïques;  Hygin ,  bi- 
bliothécaire du  palais  impérial;  Cor- 
nélius Gelse,  l'Hippocratedes  Latins  ; 
Tuticanus,  qu'Ovide  aima  comme  il 
avait  aimé  son  frère;  Carus ,  précep- 
teur des  jeunes  Césars ,  et  que  sa  ten- 
dre amitié  pour  Ovide  fera  ,  dit  ce 
poète  ,  vivre  éternellement.  Parmi 
tant  de  noms  jadis  célèbres ,  et  qui 
maintenant  sont  pour  la  plupart  obs- 
curs ou  presque  inconnus,  brille  d'un 
éclat  toujours  nouveau  le  favori  d'Au- 
guste et  l'ami  de  Mécène,  Horace, 
qui ,  déjà  vieux  lorsqu'Ovide  s'éle- 
vait sur  le  Parnasse,  applaudit  à  son 
essor ,  et  se  complut  souvent  à  la 
douce  harmonie  des  vers  de  son 
"jeune  émule.  Il  existait  entre  Horace 
et  Ovide  des  rapports  de  goûts  qui 
avaient  pu  faire  disparaître  l'incga- 
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lité  d'âgc(  i  ).  L'un  et  l'autre  aimaient 
l,i  gloire  et  le  plaisir,  qu'ils  ch. m 
taientdans  leurs  vers  ininioi  U  ls. Ovi- 
de célébra  les  talcntsde son  vieil  ami; 
il  loua  ses  vers  élégants,  nombreux 
et  cadences.  C'est  ainsi  que  souvent 
il  exalte  les  écrits  de  Catulle,  de  Pro- 
perce et  de  Tibullc,  et  qu'il  semble, 
devançant  le  suffrage  des  siècles,  pla- 
cer sur  la  tetc  de  Virgile  la  couronne 
des  Muscs  et  le  laurier  d'Apollon. 
Pour  exprimer  le  sentiment  qui  l'u- 
nissait aux  poètes  de  sou  temps,  Ovi- 
de dit  qu'il*  étaient  une  partiede  lui- 
même,  magnœ  pars  animai.  C'est 
ainsi  que  le  lyrique  romain  appelait 
Virgile  la  moitié  de  sou  ame,  animœ 
diinidiuin  viea*.  Dans  ce  siècle,  où 
les  premiers  hommes  de  l'état  cul- 
tivaient les  lettres,  Ovide  dut  moins 
à  sa  naissance  qu'à  sou  esprit  facile 
et  brillant,  et  à  la  douceur  de  son 
caractère,  des  liaisons  intimes  avec 
les  familles  les  plus  distinguées.  Il 
comptait  parmi  ses  amis  les  plus 
cbers  ,  Atticus  ,  qui  censurait  ses 
poésies ,  et  à  qui  est  dédiée  la  neu- 
vième Elégie  du  premier  livre  des 
Amours  ;  Valérius  Messaliuus  ,  à 

3 ni  il  adressa  quatre  Épîtrcs  ,  peu- 
ant  son  exil  ;  Maxime  Cotta  ,  con- 
sul à  l'époque  où  parut  l'Art  d'ai- 
mer ,  et  qui  eut  le  triste  honneur 
d'être  ['aïeul  de  Messaline;  Ruffin , 
qui  avait  été  questeur  en  Asie;  Gal- 
lion ,  Salanus  ,  lié ,  dès  son  enfance  , 
avec  César  Germanicus  ;  Rufus  , 
oncle  de  la  femme  d'Ovide,  et  poè- 
te comique  ;  Snillius  ,  questeur  et 
ami  de  Germanicus;  Julius  Pompo- 
nius  Graxinus  et  Labeus  Pomponius 
Klaccus,  deux  frères,  dont  le  premier 
avait  été  désigné  consul,  et  dont  le  se- 
cond fut  gouverneur  de  Syrie;  Scxtus 
Pompée,  ami  de  Germanicus ,  con- 

(a)  Ovide  «vnil  ^4         'l"-"'4'  Homh-p,  né  M  nu» 
avaut  Kn,  mgorut  comme  Mùcètte  ,  Tmi  ni/h  de  Home. 
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snl  sous  Auguste,  ami  gc'ncrcnx  et 
dévoué;  lîrulus,  qu'on  croit  être  le 
fils  du  meurtrier  de  César ,  et  qui  oc- 
cupait à  Uome  une  place  dans  la  ma- 
gistrature. Du  foud  de  son  exil,  Ovi- 
de écrivit  à  tous  ceux  qu'il  avait  ai- 
mes; et  ses  vers  seuls  ont  conservé  la 
plupart  de  leurs  noms  à  la  postérité. 
Mais,  de  tous  ses  amis,  le  premier 
et  sans  doute  le  plus  recommandable 
fut  Maxime,  de  l'illustre  famille  des 
Fabiens.  Ovide  et  Maxime  s'aimè 
rent  dès  l'enfance  ;  Maxime  épousa 
Martia ,  parente  d'Auguste  et  de  la 
femme  d'Ovide  :  allié  au  chef  de 
l'Empire,  et  son  confident  ,  consul 
de  Rome  (  l'an  743  ),  il  appelait  le 
chantre  de  l'Art  d'aimer,  son  frère  ; 
et  il  eut,  comme  lui,  le  sort  funeste 
de  la  plupart  des  favoris.  La  cause 
de  sa  mort  tragique  semble  se  ratta- 
cher à  celle  qui  attira  sur  le  poète  la 
colère  de  César.  Ovide  avait  d'abord 
voulu  composer  un  poème  épique 
sur  la  guerre  des  Géants  ;  mais ,  en- 
traîné par  la  fougue  des  passions ,  il 
quitta  la  trompette  héroïque  pour  le 
luth  des  amours.  Ses  vers  furent  li- 
cencieux et  sa  vie  désordonnée;  il  en 
rougissait  lui-même,  mais  sans  pou- 
voir se  corriger.  (  Amor.  // ,  4  )•  Ni 
les  sages  conseils  de  l'amitié ,  ni  l'o- 
pinion publique,  ni  les  cris  quelque- 
fois salutaires  de  l'envie,  ne  pu* 
rent  triompher  de  ses  passions.  Il 
trouvait  une  gloire  facile  dans  le 
succès  de  ses  vers  élégiauues,  fruit 
d'un  esprit  gracieux,  et  a  une  ima- 
gination riante ,  échauffée  par  le  dé- 
lire des  sens.  Bayle ,  dont  la  morale 
n'était  point  sévère,  ne  peut  s'empê- 
cher de  condamner  Ovide.  Ce  poêle 
avait  publié  cinq  livres  d'Amours  , 
qu'il  réduisit  ensuite  à  trois,  avant 
corrigé,  dit-il ,  en  les  livrant  aux  flam- 
mes, les  élégies  qui  lui  paraissaient, 
indignes  d'être  conservées  à  la  peslé- 
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rite:  ccfut-là  son  premier  ouvrage.  A 
l'exemple  de  Gallus ,  de  Calvus ,  de 
Properce  et  de  Tibulle,  qui  avaient 
chanté  les  dames  romaines  sous  les 
noms  empruntes  de  Lycoris  ,  de 
Quintilie,  de  Cynthie ,  de  Délie  et  de 
Néraésis ,  Ovide  rendit  célèbre  celle 
qu'il  aima ,  sous  le  nom  de  Corinne. 
Plusieurs  savants  ont  prétendu  que 
cette  Corinne  était  Julie,  fille  d'Au- 
guste ;  et  cette  opinion,  quoique  com- 
battue par  des  objections  assez  for- 
tes ,  n'est  pas  absolument  dépour- 
vue de  toute  vraisemblance.  Ovide 
avait  environ  vingt  ans  lorsqu'il 
chanta  son  amour  pour  Corinne. 
Julie  était  alors  veuve  de  Marcel- 
lus,  fils  d'Octavie,  mort  l'an  731  de 
Rome.  Elle  épousa ,  deux  ans  après , 
Marcus  Agrippa  ;  et  ce  fut  vers  la  mê- 
me époque  qu'Ovide  répudia  sa  pre- 
mière femme.  Le  poète  parle ,  dans 
ses  élégies ,  du  mari  de  Corinne,  de 
ses  suivantes,  et  d'un  eunuque  qui 
lui  servait  de  gardien.  Il  la  compare 
à  Sémiramis  :  il  se  reconnaît  très- 
inférieur  à  elle  par  la  naissance  ;  mais 
il  croit  que  Corinne  peut  l'aimer, 
puisque  Calypso  brûla  d'amour  pour 
un  mortel,  puisque  la  déesse  des  eaux, 
fille  deNérée,  ne  dédaigua  pas  le  roi 
de  Plithie ,  et  que  la  nymphe  Égérie 
fut  rcuduc  sensible  par  le  juste  Numa 
(  Amor,  11 ,  1 7  ).  La  feinte  Corinne 
avait  commis  un  crime  qui  fait  assez 
connaître  quelle  était  déjà  la  corrup- 
tion de  ses  mœurs.  Dans  l'unique  but 
de  conserver  sa  beauté,  elle  avait 
détruit  en  sou  sein  le  fruit  d'un  cou- 
pable amour.  Ovide  s'en  indigne, 
et  lui  dit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Si  Vénus,  avant  de  mettre  Enéc 
»  au  jour,  eût  attenté  à  sa  vie,  la 
»  terre  n'eût  point  vu  les  Césars 
»  (  Amor.  n  i4  ).  »  Du  rapproche- 
ment de  ces  passages ,  il  résulte  que 
Corinne  pouvait  bien  être  la  fille 
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d'Auguste  (1).  Stdonins  ,  préfet  de 
Rome,  puis  évêque  de  Clermont,  dans 
le  cinquième  siècle  ,  dit  qu'Ovide 
avait  aime  Julie.  «  C'était,  au  juge- 
»  ment  de  Bayle,  un  maître  homme, 
»  qui,  par  ses  vers  et  par  son  esprit, 
»  porta  ses  conquêtes  bien  près  du 
»  trône ,  dans  un  temps  où  la  fille  de 
»  l'empereur  n'était  pas  aussi  fami- 
»  lière  avec  tout  le  monde  qu'elle  l'a 
»  été  ensuite.  »  L'avant-dernière  élé- 
gie du  troisième  livre  des  Amours, 
paraît  être  adressée  à  Corinne.  Le 
tableau  que  fcit  le  poète  de  la  disso- 
lution des  mœurs  de  sa  maîtresse, 
de  ses  désordres  et  de  ses  prostitu- 
tions qu'elle  publiait  elle-même ,  peut 
s'appliquera  la  fille  d'Auguste.  Mais 
les  conjectures  les  plus  vraisem- 
blables ne  sont  point  des  faits  histo- 
riques :  la  vérité,  déguisée  par  Ovide 
et  célée  par  les  auteurs  contempo- 
rains, reste  cachée  dans  le  silence 
des  siècles ,  et  dans  les  secrets  do- 
mestiques de  la  famille  des  Césars. 
Cependant  l'amour  du  plaisir  n'avait 
pas  étouffe,  dans  le  poète,  l'amour 
de  la  gloire,  «  Je  cours,  disait-il, 
»  après  une  renommée  éternelle  j  je 
»  veux  rendre  mon  nom  célèbre  dans 
»  l'univers.  »  Il  déclare  que,  suivant 
l'opiniou  des  Romains,  l'élégie  lui 
doit  autant  que  l'épopée  doit  a  Vir- 
gile. Quintilien  donne  cependant  la 
préférence  à  Tibulle,  et  même  à  Pro- 
perce ;  mais  Vossius  appelle  Ovide 
le  prince  de  l'élégie  :  Elegiœ  prin- 
ceps.  Tandis  qu'il  chantait  les  A- 
mours,  il  composait  les  Héroïdes, 
genre  d'ouvrage  dont  il  se  désigne  lui- 
même  comme  l'inventeur,  et  dans 
lequel  il  a  trouvé  des  imitateurs, 
sans  avoir  de  rival.  Les  Héroïdes 

d'Ovide  sont  restées  un  des  mo- 

♦ 

(1)  Julie  était  fille  de  Scribonic,  qu'Octave  répu- 
dia, Tan  71'i  de  Kotoe.  Ovide  »vait  alor»  cinq  au*. 
Ovide  et  Julie  étaient  doue  ù-peu-prèi  du  même  àfie 
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numcnts  les  plus  remarquables  que 
nous  ait  laisses  l'antiquité.  Le  poète  y 
prodigue  les  plus  riches  fictions  des 
siècles  héroïques  ;  mais  les  mêmes 
pensées  y  reviennent  trop  souvent  : 
ce  sont  partout  les  plaintes  d'urt 
amour  malheureux;  la  monotonie 
naît  d'un  même  sujet,  d'un  même  sen- 
timent, toujours  reproduit,  quoique 
l'auteur,  par  une  grande  richesse  de 
style,  par  une  prodigieuse  fécondité, 
sache  en  varier  l'expression.  Sca- 
liger  a  voulu  attribuer  à  Aulus  Sa- 
binus,  poète  contemporain  d'Ovide, 
six  des  vingt-une  héroïdes  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  éditions  des  œu- 
vres de  ce  dernier  :  ce  sont  les  épi- 
tres  de  Paris,  deLéandre,  d'Aconce, 
d'Hélène ,  de  Héro  et  de  Cidippc. 
Il  est  vrai  qu'Ovide  reconnaît,  dans 
une  élégie  adressée  au  poète  Macer, 
que  ce  même  Sabinus  avait  composé 
des  réponses  à  la  plupart  de  ses  épî- 
tres  héroïques;  mais  ce  témoignage 
ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'opinion 
de  Scaliger  :  aussi  n'a-t-elle  pas  pré- 
valu. Le  poète ,  qr.i  semblait  avoir 
consacré  sa  lyre  aux  Amours,  tra- 
vaillait à  élever  des  monuments  plus 
durables,  et  cherchait  des  succès 
plus  brillants  :  a  J'ai  manié,  disait- 
»  il,  le  sceptre;  et  la  tragédie  a  pris 
»  par  mes  soins  un  ton  plus  élevé.... 
»  Que  la  tragédie  romaine  me  doive 
»  sa  gloire  !  j'ai  assez  de  talents  pour 
»  remplir  tous  ses  vœux....  J'ai  fait 
»  parler  les*  rois  avec  la  dignité  qui 
»  leur  convient,  et  j'ai  rendu  au  co- 
»  thurne*  toute  sa  majesté.  »  {Amor. 
il  et  m.)  Cet  enthousiasme,  qu'a- 
vaient aussi  pour  leurs  ouvrages  pres- 
que tous  les  grands  poètes  de  l'anti- 
quité, serait  aujourd'hui  justifié,  si 
la  tragédie  de  Médée  était  parvenue 
jusqu'à  nous;  mais  elle  est  perdue 
avec  le  Thveste  de  Varus,  avec  les 
tragédies  d'Accius ,  de  Pacuvius, 
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de  Caïus  Pollion ,  surnommé  le  So- 
phocle romain,  avec  tant  d'autres 
ouvrages  dramatiques,  dont  la  perte 
ne  nous  permet  pas  de  juger  jusqu'à 
quelle  hauteur  parvint  la  tragédie 
chez  les  Latins.  «  Médée  me  paraît 
»  montrer ,  dit  Quintilien ,  de  quoi 
»  Ovide  eût  été  capable,  si ,  au  lieu 
»  de  se  livrer  à  la  fécondité  d'un 
»  génie  trop  facile ,  il  éût  voulu  le 
»  retenir  dans  les  bornes  de  la  rai- 
»  son....  Aucune  pièce  ,  dit  ailleurs 
»  le  même  Quintilien ,  qui,  du  reste , 
»  juge  toujours  Ovide  avec  sévérité, 
»  aucune  pièce  de  Pollion  et  de  Mes» 
»  sala  n'est  aussi  célèbre  que  la  Mé- 
»  dée  d'Ovide  (  L.  x,  c.  1.  L.  1,  c. 
»  4  )•  »  Un  seul  vers ,  que  cite  le 
célèbre  rhéteur,  est  maintenant  tout 
ce  qui  reste  de  ce  chef-d'œuvre. 
Ovide  fixelui-même,  dans  le  premier 
chant  de  son  Art  d'aimer ,  l'époque 
à  laquelle  il  composa  ce  poème 
(  l'an  <j53  de  Rome).  II  avait  alors 
plus  de  quarante  ans.  Julie  subissait 
déjà  la  peine  d'un  exil  qui  devait  être 
perpétuel  ;  et  cette  [circonstance  mé- 
rite d'être  remarquée ,  parce  qu'elle 
prouve  que  ce  ne  fur*  pas  l'Art  d'ai- 
mer qui  atlira  la  colère  d'Auguste  sur 
sa  fille,  et  que  ce  livre  ne  fut  pas  non 
plus  ,  environ  dix  ans  après ,  la  vé- 
ritable cause  de  l'exil  d'Ovide.  Les 
mœurs  publiques  étaient  extrême- 
ment corrompues  lorsqu'il  publia  ce 
poème.  On  doit  le  considérer  comme 
un  tableau  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  Rome  sous  le  règne  d'Auguste. 
Le  poète  peint  la  magnificence  et  le 
luxe  d'un  peuple  enrichi  des  dépouil- 
les de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  maître 
de  l'univers,  mais  esclave  de  ses 
plaisirs  ;  corrompu  par  ses  riches- 
ses, et  vaincu  par  sa  corruption.  II 
ne  faut  donc  pas  croire  légèrement 
qu'Ovide  ait  contribué  par  son  poème 
à  détériorer  les  mœurs  de  son  siècle; 
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mais  il  faut  plutôt  reconnaîtreqnela 
dëp  ra  va  ti  on  de  ce  s  iècle  si  va  ntc  i  nflua 
sur  les  talents  du  poète,  et  sur  l'em- 
ploi blâmable  quil  eu  fit  trop  sou- 
Tent.  Néanmoins,  ses  chants  sont 
moins  obscènes  que  les  écrits  de  plu- 
sieurs autres  poètes  latins.  Rien  n'y 
approche  de  la  licence  de  plusieurs 
épigrammes  de  Catulle  et  de  Martial, 
de  auelques  odes  d'Horace  ;  et  il  ne 
faudrait  pas  retrancher  quatre-vingts 
vers  de  l'Art  d'aimer  pour  rendre  cet 
ouvrage  une  des  plus  décentes  pro- 
ductions de  la  Muse  érotique.  Ovide 
prétendait  ne  pas  avoir  blessé  les 
mœurs.  «  Prêtez,  disait-il,  l'oreille 
»  à  mes  leçons,  jeunes  beautés;  la 
»  pudeur  et  les  lois  vous  le  permet- 
»  tent....  Je  chanterai  les  ruses  et 
»  les  larcins  d'un  amour  exempt  de 
»  crime  ;  et  mes  vers  n'offriront 
»  rien  de  répréhen&ible  (  L.  i  ).  » 
$i  ce  n'était  un  piège,  c'était  une  sin* 
gulière  illusion.  On  s'aperçoit,  enli- 
santl'Art  d'aimer,  que  l'auteur  craint 
bien  moins  de  blesser  les  mœurs  pu- 
bliques que  les  lois  d'Auguste  contre 
l'adultère  :  mais  cette  crainte  ne  peut 
l'arrêter  long-temps;  il  se  rend  cou- 
pable lors  même  qu'il  craint  de  fail- 
lir. Bayle  n'a  pu  s'empêcher  de  con- 
damner Ovide  pour  avoir  réduit  en 
système  une  science  pernicieuse  dont 
la  nature  ne  donne  que  trop  de  le- 
çons. L'Art  d'aimer  obtint  un  grand 
succès  à  Rome.  Les  lois  restèrent 
muettes  :  l'euvie  n'osa  faire  enten- 
dre ses  cris,  et  le  poète  continua  de 
îbuir  de  la  faveur  du  prince  et  de 
l'estime  publique.  Mais  dans  la  suite, 
devenu  plus  sévère  pour  lui-même 
que  ne  l'avaient  été  le  peuple  et  les 
magistrats ,  il  publia ,  avant  sou  exil, 
le  poèmé  qui  a  pour  titre  :  le  Re- 
mède d'amour.  Il  y  déclare  qu'il 
composa  l'Art  d' aimer >  non  pour 
les  femmes  honnêtes,  mais  pour 
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les  courtisanes  :  Thaïs  in  arte  med 
est;  que  ce  morceau  fut  écrit  dan» 
la  fougue  des  passions  .  et  que  le 
Remède  d'amour  est  l'ouvrage  de  sa 
raison.  Ce  dernier  poème  contient  en 
effet,  des  maximes  et  des  sentences 
graves  ,  des  préceptes  salutaires  r 
mais  on  y  retrouve  les  écarts  d'une 
imagination  lascive:  et  quelquefois 
le  remède  devient  pire  que  le  mal. 
On  attribue  a  Ovide  un  fragment 
de  cent  vers  élégiaques  ;  reste  d'un 
travail  plus  éleudu  sur  l'Art  de  soi- 
gner son  visage.  Le  poète  parle  de 
cet  opuscule  dans  le  troisième  li- 
vre de  son  Art  d'aimer.  11  dit  que 
ta  toilette  est  utile  à  tout  le  monde  T 
qu'elle  plaît  généralement  ;  mais  il 
blârne,  clans  les  femmes,  l'excès  de  la 
parure  et  du  désir  de  plaire.  11  leur 
apprend  que  les  bonnes  mœurs  va- 
lent mieux  qu'une  beauté  fragile  et 
périssable.  Il  enseigne  enfin  les 
moyens  de  faire  venir  l'art  au  se- 
cours de  la  nature.  Il  convenait  à 
l'auteur  de  l'Art  d'aimer,  de  donner 
«ussi  des  leçons  sur  l'Art  de  plaire. 
Lorsque  Livie  perdit,  l'an  745  de 
Rome ,  son  fils  Drusus  Néron,  qui 
mourut  dans  la  Germanie ,  et  qu'el- 
le avait  eu ,  ainsi  que  Tibère ,  do 
Tlberius  Néron ,  son  premier  mari  , 
Ovide,  alors  âgéde  treule-quatre  ans,  ' 
*  composa  le  poème  intitulé,  Consola' 
tio  ad  Liviam  Augustam  ;  mais  Li- 
vie ne  se  montra  pas  long-temps 
affligée  et  reconnaissante:  elle  voulut 
faire  donner  l'empire  à  Tibère,  au 
mépris  des  droits  de  l' héritier  légiti- 
me ;  et  j'etabfirai  bientôt  qu'Ovide , 
trop  attaché  à  la  famille  d'Auguste , 
dut  à  la  haine  de  Là  vie  son  exil  et  ses 
malheurs,  Ovide  avait  perdu  son 
père  et  sa  mère.  Après  leur  mort , 
sa  famille  se  composait  d'une  femme 
adorée,  dont  les  Romains  estimaient 
la  vertu  ;  d'une  fille  nommée  Pérille , 
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qu'il  avait  mariée  à  Cornélius  Fidns ,  hommje.  Mais  lorsque  la  fortune 
.et  de  deux  petits  enfants,  qu'il  allaft  semblait  le  favoriser  et  le  combler 
abandonner  pour  ne  plus  les  revoir.,  de  tous*  ses  dons  ;  lorsque  ses  vers, 
Sa  fille ,  dont  il  chante  les  talents  et  qui-  faisaient  les  délices  de  Kome  , 
les  succès  dans  la  poésie  lyrique,  étaient  lus  en  plein  théâtre,  et  ap- 
avait  suivi  son  mari  dans  la  Libye ,  plaudis  par  les  maîtres  de  l'univers; 
.  et  ne  devait  point  recevoir  les  derniers  lorsqu'allié  à  plusieurs  familles  con- 
adieuxdupius  tendre  des  pères.  Ovi-  snlaires  ,  il  comptait  ,  parmi  ses 
de  possédait,  dans  le  pays  des  Pélig-  amis ,  tout  ce  que  Rome  avait  de 
niens,  des  terres,  héritage  de  ses  an-  plus  illustre  par  la  naissance  et  par 
cêtres.  Il  avait  à  Rome  une  maison  les  talents  ;  lorsou'cnfin  il  croyait 
auprès  du  Capitole ,  et ,  dans  les  fau-  pouvoir  se  dire  heureux ,  une  dis- 
bourgs ,  des  jardins  situées  sur  une  grâce  éclatante ,  imprévue  ,  vint  le 
colline,  entre  la  voie  Claudienne  et  frapper  au  sein  de  la  gloire ,  des 
.  la  voie  de  Flaminius.  Il  aimait  à  cul*  •  plaisirs  et  de  l'amitié.  Sans  égard,  ni 
tiver  la  terre,  à  greffer  des  arbres,  pour  les  talents  d'un  poète  qu'il  a- 
à  arroser  les  fleurs.  Il  déclare  lui-  -vaitaimé,  ni  pour  son  âge,  ni  pour 
même  que  sa  vie  avait  été  pure  et  sans  son  dévouement  à  la  famille  des 
tache.  Il  se  donne  ce  témoignage  de-  Césars ,  Auguste  le  relégua  dans  la 
vant  Auguste  lui-même.  Il  est  vrai  Sarmatie ,  sur  les  bords  du  Pont- 
que  Catulle ,  Tibulle ,  Properce  et  Euxin ,  aux  dernières  frontières  de 
Martial  parlent  aussi  delà  régularité  l'empire ,  chez  des  barbares,  où  la 
de  leurs  mœurs,  et  de  la  licence  de  domination  romaine  était  encore  mal 
leurs  écrits  ;  mais  des  doutes  peuvent  affermir.  Ovide  a  tracé  le  tableau 
.  s'éleversurlasincéritédeleurs  aveux,  touchant  de  son  départ  :  sa  maison 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Ovide  était  d'une  retentissait  de  cris  et  de  gémisse- 
sobriété  remarquable.  Ami  d'Horace,  ments  ;  sa  femme  mêlait  ses  larmes 
il  ne  buvait  guère  que  de  l'eau  ;  il  ne  a  celles  de  Rufus,  de  Gallion,  de  Cel- 
vantait  ni  le  Falerne,  ni  le  Cécube ,  se ,  de  Brutus ,  de  Carus ,  qui  rem- 
ni  la  joie  bruyante  des  festins ,  ni  les  plissaient  avec,  courage  un  devoir 
désordres  de  l'ivresse.  Il  est  presque  dangereux.  Maxime  était  alors  ab- 
le  seuj  des  anciens  qui ,  à  l'occasion  sent  de  Rome.  Quelques  autres  amis 
de  l'amour  ,  n'en  ait  pas  chanté  le  apprirent  trop  tard  sa  disgrâce  :  un 
plus  déplorable  égarement  II  n'ai-  plus  grand  nombre  craignit  d'ap- 
mait  point  le  jeu  ;  il  ne  fut  ni  envieux  procher  d'un  homme  que  la  foudre 
ni  jaloux.  Aucune  passion  basse  et  avait  frappé.  La  lune  s'élevait  sur 
cruelle  ne  troubla  son  repos  et  ne  l'horizon  ,  lorsque  ,  regardant  cet 
flétrit  sa  vie.  Aussi  la  satire  respec-  astre  ,  et  tournant  ses  yeux  vers  le 
ta-t-elle  ses  mœurs  et  ses  ouvrages.  Il  Capitole  ,  dont  le  faîte  couvrait  sa 
suffit  enfin  de  lire  ses  Tristes  et  ses  maison ,  Ovide  s'écria  :  «  Divinités 
É pitres  Pontifies,  qui  sont  comme  »  qui  habitez  ces  lieux;  vous,  tern- 
ies Mémoires  justificatifs  de  sa  vie ,  »  pies,  que  je  ne  verrai  plus-  et  vous, 
pour  se  convaincre  qu'il  avait  beau-  »  dieux  puissants  que  Rome  révère , 
coup  de  candeur ,  un  cœur  sensible  »  je  vous  dis  adieu  pour  jamais  !  » 
et  reconnaissant ,  des  goûts  simples ,  Sa  femme  voulait  aussi  invoquer  les 
et  les  qualités  de  l'homme  aimable  dieux;  mats  les  sanglots  étouffaient 
réuuies  aux  sentiments  de  l'honnête-  sa  prière.  Les  cheveux  épars  ,  dans 
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la  posture  des  6upp!iant$  ,  elle  était    poète  n'était  point  exilé  :  il  e'tait  sen- 
prosternee  devant  ses  dieux  dômes-   iement  relégué.  L'édit  était  conçu  eh 
tiques  ,  et  baisait  les  foyers  éteints,    peu  de  mots  ;  et,  contre  l'usage,  il 
Ovide  était  sur  le  poiut  de  se  don-   ne  dépouillait  point  de  ses  biens  te 
ner  la  mort.  Sa  femme  et  ses  amis    poète,  qui  en  conserva  la  jouissance, 
calmèrent  son  désespoir.  Celse  le    Le  généreux  Maxime ,  qui  n'avait  pu 
pressait  sur  son  sein,  mêlait  ses    le  consoler  à  l'époque  du  départ,  le 
pleurs  à  ses  pleurs,  et  disait  :  a  La    suivit,  et  le  rejoignit  à  Brindes  :  il 
»  colère  des  dieux  n'est  point  im-    pleura ,  il  pressa  l'ami  de  son  enfance 
»  placable  j  vis ,  et  crois  qu'elle  s'a-    sur  son  sein ,  et  lui  promit  son  appui. 
»  paisera.  »  Le  poète  maudit  son    Le  vaisseau  qui  portait  Ovide,  flotta 
génie ,  et  brûla  plusieurs  ouvrages  ,    long-temps  sur  l'Adriatique:  les  vents 
qu'il  parut  regretter  dans  la  suite.  Il    semblaient  se  refuser- à  seconder  la 
se  décida  aussi  à  détruire  ses  Meta-    colère  de  César.  La  mer  était  agitée 
morphoses ,  poème  qui  n'était  pas    par  d'horribles  tempêtes.  Le  poète 
encore  terminé  :  il  le  livra  aux  flam-    mit  pied  à  terre  dans  la  Grèce  ;  il  tra- 
mes ;  et  l'univers  qui  doit  à  Au-    versa  l'Isthme  de'Corinthe,  et  se 
guste  la  conservation  de  PÉnéidc,    rembarqua  ,  sur  un  second  vaisseau, 
lui  aurait  dû  la  perte  des  Métaraor-    auportdcCenchréc ,  dans  le  golfe  Sa- 
phoscs  ,  si ,  heureusement  pour  la    ronique.lIpassarHcllespont, aperçut 
mémoire  de  ce  prince,  pour  la  gloire    les  minesdeTroie,  relâcha  aux  ports 
d'Ovide  ,  et  pour  l'honneur  des  Ict-    d'Imbrie,de  Samothrace  et  de  Tcm- 
tres  ,  il  n'eût  pas  existé  déjà  plu-    pyre.  Il  traversa  à  pied  le  pays  des 
sieurs  copies  de  cet  ouvrage  immor-    Bistoniens,  peuple  féroce  de  la  Thra- 
tcl.  Le  desespoir  en  avait  fait  le    ce,  qui  l'eût  égorge,  si  Sextus Pom- 
sacrifice  ,  l'amitié  le  conserva  ;  et ,    pée  n'eût  veillé  de  loin  sur  ses  jours, 
quoiqu'il  ne  paraisse  pas  qu'Ovide  se    Le  vaisseau  sur  lequel  il  se  rembar- 
soit  occupé  de  revoir  ce  poème  dans    qua  ,  fit  voile  vers  la  ville  de  Dar- 
son  exil ,  il  est  devenu  son  premier  ti-   danie.  Après  avoir  abordé  à  Lam- 
trede  gloire  dans  la  postérité. La  nuit    psaque,  il  franchit  le  détroit  qui  sé- 
était  avancée;  Ovide  héritait  encore,    pare  Sestos  et  Abydos.  Ovide  remar- 
Enfin  le  jour  commence  à  paraître,    qua,  sur  les  bords  de  la  Propontide  , 
Un  des  gardes  d'Auguste,  chargé  de   la  ville  de  Cyziquc  ;  il  navjgua  sur 
le  conduire  ,  hâte  et  fixe  le  départ,    le  Bosphore  de  Thrace,  s'approcha 
Ovide  donne  et  reçoit  les  derniers    de  Byzance  ,  évita  les  îles  Cyanées', 
embrasseraents.  Sa  femme  s'élance    passa  le  détroit  de  Thynnes ,  vit  la 
dans  ses  bras  ,  et  veut  le  suivre  dans    ville  d'Apollonie ,  et  les  hautes  mu- 
son  exil.  Mais  elle  cède  à  l'invitation    railles  d'Anchialc ,  les  ports  de  Me- 
de  rester  dans  Rome,  pour  fléchir   sanibrie,  d'Odessa  ,  de  Dionysiopo- 
Auguste ,  et  tombe  évanouie  :  on  en-    lis  ,  et  la  ville  que  fondèrent  les  des- 
traîne Ovide  ,  pâle,  défait ,  les  che-    cendants  d'Alcathoé.  Enfin  ,  après 
veux  épars.  C'étaif  au  mois  de  nov.    une  longue  et  périlleuse  navigation  , 
763  (  10  de  J.-C.)  Il  avait  cinquante   il  arriva  à  la  ville  de  Tomes ,  halie 
ans  accomplis.  Il  ne  fut  condamné',    par  les  Milésiens ,  et  qui  était  le 
ni  par  un  arrêt  du  sénat ,  ni  par  la   dernier  lieu  soumis  à  la  domination 
sentence  d'aucun  tribunal,  mais  par    romaine.  Pendant  son  voyage,  il 
un  édit  de  l'empereur  lui-même.  Le    composa  les  dix  élégies  qui  forment 
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le  premier  livre  des  Tristes.  Après 
avoir  été  maltraite'  par  les  matelots, 
dépouillé  par  ses  gardiens  ,  par  des 
valets  perfides ,  et  menacé  par  le  fer 
>  des  barbares ,  il  arriva  au  lieu  de  son 
exil ,  sur  la  rive  gauche  du  Pont- 
Euxin ,  que  les  anciens  appelaient 
Axene ,  c'est-à-dire,  inhabitable, 
inlwspitaUer,  Il  allait  achever  sa  car- 
rière dans  la  ville  de  Tomes  ,  située 
vers  les  bouches  du  Danube ,  et  dér 
fendue,  par  de  faibles  remparts ,  con- 
tre les  irruptions  des  Daces  et  des 
Iaziges,  des  Gètes  et  des  autres  peu- 
ples belliqueux  et  féroces ,  qui  infes- 
taient ces  contrées.  Les  habitants  de 
Tomes  épouvantés  restaient  toujours 
enfermés  dans  leurs  tristes  remparts. 
Les  toits  des  maisons  étaient  hérissés 
de  flèches  lancées  par  les  barbares. 
Les  To m  ita ins  employaient  des  traits 
empoisonnes  du  fiel  des  vipères.  Ce 
peuple,  entremêlé  de  Grecs  et  de  Gè- 
tes, mais  plus  Gètc  que  Grec,  avait 
la  voix  rade,  le  regard  féroce  ,  le  vi- 
sage sinistre.  11  ne  coupait  ni  sa  bar- 
be, ni  ses  cheveux,  méprisait  les 
lois ,  se  montrait  toujours  prêt  à  ti- 
rer 'le  glaive;  et  souvent  les  tribu- 
naux étaient  arrosés  du  sang  des  par- 
tics.  Ovide  n'entendait  point  la  lan- 
gue de  ces  nations  sauvages.  Il  ne 
restait,  parmilcshabitantsdc  Tomes, 
que  de  faibles  vestiges  d'un  grec 
corrompu.  Les  idiomes  des  Thra- 
eea,  des  Scythes  et  des  Gètes,  reten- 
tissaient seuls  aux  oreilles  du  poète 
latin.  Un  casque  couvrit  souvent  ses 
cJieveux  gris  :  il  s'armait  de  l'épéc  , 
il  prenait  le  bouclier;  car  les  senti- 
nelles dounaient  souvent  l'alarme; 
les  Tomitains  couraient  aux  rem- 
parts :  de  nombreux,  escadrons  de 
barbares  paraissaient  dans  la  plaine, 
autourdeia  ville,  cherchantà  la  sur- 
prendre et  à  la  piller.  Le  climat  de 
Tomes  était  digne  de  ses  habitants. 
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Ovide  ne  voyait  que  des  neiges  éter- 
nelles ,  des  champs  sans  fruits ,  des 
printemps  sans  fleurs  et  sans  oiseaux. 
Le  vin,  endurci  par  la  gelée,  retenait 
la  forme  du  vaisseau  qui  le  renfer- 
mait. On  ne  le  versait  pas ,  on  le 
coupait  avec  la  hache;  les  Sarma!es 
conduisaient  des  chariots  attelés  de 
boeufs  sur  les  glaces  du  Danube,  et 
marchaient  à  pied  sec  sur  les  pro- 
fouds  abîmes  du  Pont-Euxin.  Les 
longs  cheveux  qui  tombaient  sur 
leur  visage  ,  retentissaient  blanchis 
nar  les  glaçons.  Telle  était  la  pro- 
viuce  de  Pont ,  qu'Ovide  disait  peu 
différente  des  enfers.  Telle  était  la 
terre  d'exil  du  poète  qui  venait  de 
quitter  le  palais  des  Césars, les  théâ- 
tres ,  les  portiques ,  le  beau  ciel  de 
l'Italie ,  et  les  délices  de  Rome  :  au- 
cun criminel  n'avait  été  relégué  si 
loin.  Il  était  le  seul  Romain  qui  ha- 
bitât vers  les  embouchures  du  Da- 
nube. La  marine  de  Rome  n'était 
alors  destinée  qu'à  combattre  :  le 
commerce  et  la  navigation  étaieut  né- 
gligés;  et  sous  Auguste,  sous  Tibère , 
les  bords  du  Pont  Euxin  ne  furent 
guère  connus  que  par  l'exil  d'Ovide. 
Une  année  entière  se  passait  avant 
que  le*  lettres  du  poète  arrivassent  à 
Rome,  avant  que  les  réponses  de  ses 
amis  pussent  lui  parvenir.  Bientôt 
l'air  de  ces  climats  sauvages ,  l'eau  sa- 
lée des  marais ,  qui  était  son  unique 
boisson ,  le  bruit  continuel  des  ar- 
mes ,  une  solitude  effrayante  au  mi- 
lieu de  peuples  ignorants  et  cruels  , 
les  chagrins  et  l'ennui ,  altérèrent  sa 
santé.  Accablé  d'insomnies  ,  ne  pou- 
vant goûter  les  aliments  grossiers  des 
Sarmatcs,  il  était  devenu  d'une  mai- 
greuraffreusc.  Il  n'osa,  dans  les  trois 
premières  années  de  son  exil ,  nom- 
mer aucun  de  ses  amis  quand  il  leur 
écrivait  :  il  craignait  de  les  coin- 
promettre.  Mais  dans  la  suite,  lors- 
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qu'Auguste  parut  vouloir  rappeler 
son  petit-fils,  héritier  de  l'empire , 
ûontla  disgrâce  te  rapporte  snk  temps 
de  celle  du  poète,  et  paraît  avoir  eu 
la  même  cause  ;  lorsqu'il  fut  permis 
de  parler  à  Auguste  ,  des  malheurs 
d'Ovide  ,  sans  l'offenser  ,  l'amitié4 
plus  libre  deviut  moins  circonspcc 
te  ;  et ,  dans  les  quatre  livres  des 
Politiques  ,  écrits  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  le  poète  osa 
nommer ,  et  se  plut  à  nommer,  tous 
ses  amis.  H  ne  voulut  cacher  à  Ho- 
me ,  où  ses  vers  étaient  lus  avec  avi-# 
dite ,  que  les  noms  de  ces  amis  pu- 
sillanimes qui  changèrent  avec  sa 
fortune ,  et  dont  il  accusa  la  coupa- 
ble et  lâche  indifférence,  avec  tant  de 
modération.  Des  amis  ingrats  firent 
à  sou  ame  sensible  de  profondes 
blessures.  Il  nous  fait  connaître  et 
presque  partager  sa  douleur;  mais 
il  a  craint  d'imprimer  une  flétris- 
sure éternelle  sur  des  noms  qui  lui 
furent  trop  chers  :  il  dédaigna  même 
,  de  donner  une  honteuse  célébrité 
aux  noms  obscurs  de  quelques  en- 
nemis qui  l'insultaient  daus  son  mal- 
heur. Une  seule  fois  il  repoussa  l'ou- 
trage avec  les  armes  d'une  trop  juste 
indignation.  Il  avait  déjà  vu  s'écou- 
ler dix  lustres;  il  avait  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  et  sa  plu- 
me ne  s'était  jamais  trempée  dans 
le  fiel  de  la  satire.  Il  souffrait  toutes 
les  horreurs  de  l'exil ,  lorsqu'il  ap- 
prend qu'un  Romain  (  l'on  croit  que 
c'est  Hygin ,  le  roythographe  ) ,  se  ré- 
pand publiquement  en  déclamations 
contre  lui,  et  qu'il  ose  demander  à  Au- 
guste (  il  était  sou  affranchi  ),  la  con- 
fiscation des  biens  d'Ovide  ;  (il  avait 
été  son  ami  !  )  Le  poète  saisit  le  fouet 
vengeur  de  la  satire  ;  il  manie  avec 
succès  une  arme  qui  lui  était  incon- 
nue, immole  son  ennemi,  mais  c'est 
encore  saus  le  nommer  :  il  ne  le 
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voue  à  l'exécration  de  ses  contem- 
porains et  de  la  postérité  que  sous 
le  nom  à' Ibis  ;  imitant  en  cela  Cal- 
limaque,  qui,  ayant  reçu  quelque 
outrage  d'Apollonius  de  Rhodes , 
auteur  du  poème  des  Argonautes  , 
composa  contre  lui  une  satire  vio- 
lente sous  le  même  nom  (i).  Si  l'en- 
nemi d'Ovide  fut  Hygin,  on  peut  con- 
jecturerqu'il  reçut  lesalaire  de  sa  bas- 
sesse :  il  tomba  bientôt  dans  la  dis- 
grâce d' Auguste,  et  mourut  dans  l'in- 
digence. Le  livre  à* Ibis  futle  premier 
ouvrage  qu'Ovide  composa  daus  son 
exil.  11  y  acheva  le  poème  des  Fastes, 
qu'il  avait  commencé  avant  sa  dis- 
grâce. 11  avait  voulu  d'abord  le  dé- 
dier à  Auguste;  il  le  publia  sous  les 
auspices  de  Germauicus.  Le  mot 
Fastes  désignait  des  annales  civiles 
et  religieuses.  Ovide  consulta  les  li- 
vres de  Claudius  Quadrigarius,  ceux 
d'Afranius,  d'Ennius,  de  Lucius- 
Galpuruius  Pison ,  de  Fannius ,  de 
Laberius  ,  de  Licinius ,  et  de  plu- 
sieurs autres  annalistes  dont  les  ou- 
vrages- sont  perdus.  11  remplaça  la 
simplicité,  la  sécheresse  de  leur  sty- 
le, parles  richesses  de  la  poésie,  et 
par  les  jeux  brillants  d'une  imagina- 
tion féconde.  Ce  qui  rend  les  Fastes 
un  des  plus  précieux  monuments  de 
l'antiquité,  c'est  que  le  poète  rappor- 
le  les  causes  historiques  ou  fabuleu- 
ses des  fêtes  des  Romains,  et  qu'il 
nous  fait  connaître  leur  calendrier , 
leurs  mœurs  et  leurs  superstitions. 
A  l'exemple  d'Horace,  il  ose' ridicu- 
liser des  dieux  assujétis  aux  passions 
et  aux  caprices  des  hommes  qui  pou- 
vaient à  leur  tour  demander,  obtenir 
uu  culte  et  des  autels.  Rapin  et  plu- 
sieurs autres  critiques  ont  pensé  que 

les  Fastes  d'Ovide  étaient  le  plus  so- 

i  - 

(l)  IJ'it  etl  le  nom  d'un  niaeau  «fc-bre  dam*  la 
Haute- Lgypu?.  CaJUmaque  et  Ovide,  «*  donnant  m 
leur»  wtire»  le  titre  d'Ibis  ,  ont  Mtn«  doute  voulu  d«- 
siftOer  Jeun  cuuemit,  atna  daigner  les  nommer. 


.    Digitized  by  Google 


OVI 

lide,  le  pins  savant  et  le  pins  parfait 
de.  ses  ouvrages.  Ce  poème  devait 
avoir  douce  livres;  Ovide  les  avait 
composes  :  il  le  déclare  lui  -  même 
dans  ses  Tristes  (  1.  n  ),  Nie.  Hein- 
sius  conjecture  que  les  six  derniers 
étaient  déjà  perdus  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  parce  que 
Lactance ,  qui  cite,  dans  ses  Institu- 
tions divines ,  les  six  premiers  livres, 
ne  fait  aucune  mention  des  autres. 
Ovide,  dans  plusieurs  élégies  écrites 
pendant  son  exil,  parle  des  Méta- 
morphoses ,  comme  n'ayaut  pu  y 
mettre  la  dernière  main,  comme 
lui  ayant  été  enlevées  lorsqu'elles  n'é- 
taient encore  qu'ébauchées. Mais  quoi- 
qu'il ait  demandé  grâce  pour  ce  poè- 
me, on  doit  le  considérer  comme  un 
des  principaux  chefs-d'œuvre  des 
muses  latines.  Il  a  été  traduit  dans 
les  langues  de  tous  les  peuples  qui 
ont  une  littérature;  et  le  poète  a  ju- 
gé comme  la  postérité,  en  assurant 
que  ce  grand  ouvrage  durerait  éter- 
nellement. Au  milieu  des  Gèles,  dans 
la  plus  affreuse  adversité ,  Ovide 
conserva  toutes  les  grâces  de  son 
esprit,  toute  la  pureté  de  la  langue 
des  Romains;  et  il  faut  se  garder  de 
le  croire,  lorsqu'il  se  plaint  d'être 
devenu  Sarraate  dans  son  style,  et 
lorsqu'il  assure  qne  ses  malheurs  ont 
éteint  son  génie.  Tout  plaît  et  tout 
attache  dans  les  Élégies  qu'il  com- 
posa pendant  son  exil.  S'il  redit 
souvent  ses  plaintes,  ses  vœux  et  ses 
regrets,  il  en  varie  heureusement 
l'expression  par  des  tours  différents. 
Aucun  livre  n'intéresse  davantage  en 
faveur  de  son  auteur  :  tous  les  senti- 
ments y  sont  dans  la  nature  :  le  poète 
parlela  langue  toute-puissante  du  mal. 
neur  sans  mesure,  sans  terme  et  sans 
espoir.  Un  roi  de  Thrace,  nommé 
.Cotvs ,  régnait  sur  la  ville  de  Tomes; 
mais  il  était  lui-même  sous  la  dotni* 
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nation  des  Romains.  Il  cultivait  les 
lettres  et  les  a  rts,  et  n'était  pas  moins 
bon  poète  qu'habile  capitaine.  Ovide 
lui  écrivit  pour  le  prier  d'adoucir 
les  rigueurs  de  son  exil.  On  ignore  si 
ce  nouvel  Orphée  de  la  Thrace  lui 
répondit ,  et  s'il  osa  tendre  une  main 
secourable  à  un  homme  frappé  delà 
même  foudre  qui  pouvait  l'atteindre 
sur  son  trône  chancelant.  Les  Muses 
furent  du  moins  la  consolation  d'O- 
vide dans  son  adversité.  Il  composa, 
sur  la  chasse  et  sur  les  poissons,  un 

?>oème  intitulé  Halieuticon.  Pline 
oue  cet  ouvrage  (1.  xxxn,  ch.  a)  :  * 
il  n'en  reste  que  des  fragments ,  ou 
i  3ti  vers,  défigurés  par  des  copistes, 
et  publiés  par  N.  Heinsius.  On  at- 
tribue à  Ovide  une  élégie  intitulée  De 
Aïuce.  Les  ouvrages  que  l'on  peut 
encore  lui  attribuer  avec  quelque  fon- 
dement ,  sont  :  i  °.  Une  traduction 
des  Phénomènes  d'Aratus  :  Lactance 
cite  cette  version  dans  le  deuxième 
livre  de  ses  Institutions  divines,  n°. 
5 ,  et  il  en  rapporte  les  trois  derniers 
vers. — Un  livre  contre  les  mau- 
vais poètes ,  cité  par  Quintilien  (  L 
Vi  ),  —  30,  TjD  assez  grand  nombre 
d'épigrammes.  Mais  c'est  à  tort  que 
plusieurs  savants  le  font  auteur  des 
Arguments  des  livres  de  l'Énéide , 
qui  se  trouvent,  sous  son  nom,  dans 
quelques  manuscrits;  d'une  Elégie 
sur  la  voix  des  oiseaux ,  intitulée  « 
Philomela ,  et  qui  paraît  être  l'ou- 
vrage d'un  grammairien  des  pre- 
miers siècles  de  noire  ère;  d'un  Pa* 
négyrique  en  vers,  adressé  à  Calpur- 
uius  Pison ,  et  qui  est  aussi  attribué 
à  Lucain  ;  de  deux  élégies  intitulées , 
.  Tune  la  Puce ,  l'autre  le  Songe,  pu- 
bliées par  Goldast ,  sous  le  nom 
d'Ofilius  Sergianus;  et  d'un  poème 
en  trois  chants  qui  a  pour  titre 
Vetuld  (  V.  Closius  .  IX  ,  r.11  ). 
Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  la- 
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line,  Lyser,  dans  son  Histoire  des 
poètes  du  moyen  âge ,  et  Bayle  dans 
son  Dictionnaire,  ont  facilement  dé- 
montré la  supposition  de  ce  poème, 
qui  paraîtavoirétécomposé par  quel- 
que moine  des  bas  siècles ,  ou  par  le 
protonotaire  de  Lc'on ,  qui  en  a  fait  la 
préface.  L'incontestable  médiocrité 
de  tous  ces  ouvrages  ne  les  a  pas 
empêches  de  traverser  les  siècles  : 
m     mais  nous  devons  regretter  la  perte 
d'un  poème  qu'Ovide  avait  com- 
posé sur  le  triomphe  de  Tibîre,  et 
dont  il  parle  dans  les  Pontiques 
(  jii  ,  4  )•  II  eût  été  surtout  utile  que 
les  ravages  du  temps  et  des  barba- 
res eussent  respecté  le  poème  en 
vers  gétiques,  qu'il  écrivit  sur  la 
mort  et  l'apothéose  d'Auguste  (  i  ). 
Qn  eût  pu  voir  s'il  existe  quehraes 
rapports  entre  nos  langues  septen- 
trionales et  celles  des  anciens;  si  la 
poésie  des  Gètcs  se  composait  de  lon- 
gues et  de  brèves ,  etc.  Il  avait  ap- 
pris des  idiomes  barbares  :  Didici 
geticèsarmaticèqueloqui.  (Trist.  v, 
12).  11  réalisa ,  en  quelque  sorte ,  les 
fables  qu'il  avait  chantées,  d'Apollon, 
berger  chez  Admète ,  d'Orphée ,  de 
kinus  et  d' Araphion  ;  il  adoucit  les 
mœurs  des  Gètcs  et  des  Sarraates;  il 
les  rendit  sensibles  à  l'harmonie,  et 
leur  fit  aimer  sa  conversation  et  ses 
vers.  «  Les  Tomitains,  écrivait-il  à 
»  Graciuus ,  vers  la  sixième  année 
»  de  son  exil ,  ne  cessent  de  m'as- 
»  sister  dans  mes  besoins...  Des  dé- 
»  crets  solennels  me  comblent  d'élo- 
»  gesj  des  actes  publics  m'exemp- 
»  tent  de  tout  impôt;  toutes  les  vil- 
»  les  m'ont  accorde  les  mêmes  pri- 
»  viléges.  »  Transportés  d'admira- 


(l)  Ah  !  puilet  !  et  Retira  srripti  frrmone     filant  : 
SliuettHfiie  tunt  r.ostns  burbur*  vertw  ntodis.» 
Nam  patin  Augntti  ilocui itu>rtal«  litUse 
CoiytUf  m  atkerius  nnmen  abtfi*  domou 

(E<*  Punio  ,lib.  l\ ,  d.  i3.) 
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tion  lorsqu'il  lisait  ses  vers  gétiques, 
les  Sarmales  voulurent  célébrer  une 
fête  publique  en  son  honneur.  Ils  lui 
décernèrent  solennellement  une  cou- 
ronne de  lierre,  consacrée  à  Bac- 
chus  et  aux  poètes.  Ovide  avait  fa- 
cilement charmé  l'oreille  des  Ro- 
maius:  il  était  plus  diilicilc  de  sé- 
duire les  Gètes;et,  triomphant  de 
ce  peuple  barbare,  la  poète  en  rece- 
vait des  hommages  que  les  Césars 
n'avaient  pu  obtenir.  Un  jour  qu'il 
venait  de  lire  son  Apothéose  d'Au- 
guste, uu  long  murmure  s'éleva  dans 
l'assemblée  ;  un  Scythe  s'écria  :  Ce 
que  tu  as  écrit  de  César,  aurait  du 
te  rétablir  dans  l'empire  de  César. 
Et  cependant,  écrivait  Ovide  à  son 
ami  Garus,  eu  lui  rapportant  cette 
anecdote,  la  dernière  qu'on  connais- 
se de  sa  vie,  voilà  le  sixième  hiver 
qui  me  voit  relégué  sous  les  brouil- 
lards du  pôle.  Les  amis  d'Ovide  à 
Rome,  ne  brisèrent,  ni  ne  voilèrent, 
au  pied  du  trône,  la  statue  de  l'ami- 
tié. Ils  conservèrent  à  leurs  doigts , 
des  pierres  précieuses  sur  lesquelles 
l'art  avait  gravé  la  tête  d'un  pros- 
crit. Mais  le  climat  de  la  Scythie 
avait  détruit  sa  santé.  Le  temps 
avait  accru  ses  infirmités  et  ses  cha^ 
rins.  Il  mourut  à  Tomes,  l'an  770 
e  Rome,  âgé  d'environ  60  ans,  sous 
le  consulat  de  Pomponius  Flaccus , 
frère  de  Grœcinus  :  l'un  et  l'autre 
étaient  ses  amis.  Cette  même  année, 
Tite-Live  finit  sa  carrière.  Ovide 
avait  demaudé  qu'après  sa  mort, 
sou  corps  fût  transporté  à  Rome.  Ses 
derniers  vœux  ne  furent  point  exau- 
cés. Une  terre  étrangère  et  barbare 
couvrit  ses  ossements.  Son  nom  a. 
traversé  les  siècles ,  il  remplit  l'uni- 
vers;  et  l'on  cherche  les  ruines,  de 
Tomes ,  et  les  lieux  où  fut  son  tom- 
beau (  1  ).  Il  nous  reste  à  examiner 

(.)  Vvy+  ci-a,*^ ,  m.  3„5. 
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le  problème  qui ,  depuis  plusieurs 
siècles ,  a  si  fort  embarrasse  les  sa- 
vants de  tous  les  pays.  Il  s'agit 
d'expliquer  ici  un  point  curieux 
d'histoire  littéraire;  et  j'ai  eu  peut- 
être  le  bonheur  d'y  réussir,  en  éclai- 
rant un  point  obscur  bien  plus  im- 
portant, l'histoire  de  la  succession 

.  d'Auguste.  Cette  explication  ,  puis- 
qu'elle a  été  favorablement  accueil- 
lie par  les  savants  de  nos  jours  ,  et 
qu'elle  paraît  avoir  fait  abandon- 
ner les  diverses  conjectures  qu'Au- 
rclius-Victor  ,  Cœlius  Rhodiginus , 
Baylc,  Voltaire,  Tiraboschi ,  Ca- 
trou,  Rouillé,  Goujet,  Poinsinet  de 
Sivry ,  Gingucné ,  Saintange  et  tant 
d'autres  ,  avaient  établies  et  presque 
rendues  probables ,  fera  sans  doute 
excuser  la  longueur  de  cet  article. 

.  La  mort  avait  enlevé  les  principaux 
écrivains  du  siècle  d'Auguste.  Depuis 
long-temps,  Cicéron,  Varron,  Sal- 
luste,  Pomponius  Atticus,  ne  vi- 
vaient plus  que  dans  leurs  ouvrages; 
Ovide  avait  donné  d'inutiles  regrets 
à  G  ail  us  et  à  Virgile  ;  il  avait  pleu- 
•  ré  Catulle ,  Horace  et  Properce,  et  il 
était  le  dernier  vivant  des  grands  poè 
tes  de  ce  siècle  fameux.  Parvenu  au 
faite  de  la  puissance ,  après  avoir 
soumis  Rome  et  l'univers,  Auguste 
avaitperduses  principaux  favoris,  A- 
grippa  et  Mécène;  il  avait  étouffé  plu- 
sieurs conspirations  :  on  vantait  sa 
clémence,  la  sévérité  de  ses  mœurs, 
la  sagesse  de  ses  lois.  Il  réunissait  le 
sacerdoce  et  l'empire:  tribun,  cen- 
seur, empereur  et  pontife,  il  retenait 
et  honorait  tous  les  pouvoirs.  Il  était 
appelé  Auguste,  père  de  la  patrie  , 
fils  du  dieu  César;  et  déjà  lui-meme 
il  avait  des  autels  dans  diverses  pro- 
vinces de  l'empire.  Mais,  grand, 
heureux  et  puissant  dans  l'uuivers , 
Auguste  était  ,  dans  son  palais , 
faible  ,  crwiulc  et  .malheureux  ;  les 
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chagrins  domestiques  assiégeaient  sa 
vieillesse. Depuis  long-temps  le  mon- 
de lui  coûtait  moins  à  gouverner  que 
sa  famille.  Tibère,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  débauches  de  Julie  , 
qu'il  n'osait  ni  accuser  ni  répudier , 
selon  Tacite,  s'était  retiré,  pendant 
sept  ans ,  dans  l'île  de  Rhodes.  Caïus 
et  Lucius  César  lui  avaient  fait  om- 
brage :  Caïus  et  Lucius  César  n'é- 
taient plus  ;  Julie  était  exilée.  Au- 
guste avait  perdu  Marcellus  ,.Octavie 
et  Drusus.  Germanicus ,  l'orgueil  et 
l'espoir  des  Romains ,  était  déjà  l'ob- 
jet de  la  haine  de  Tibère.  Tibère,  di- 
gne fils  de  Livie,  adopté  par  Aucus- 
te,  et  désigné  son  successeur,  aéj& 
sur  les  degrés  du  trône ,  craignait  de 
ne  pas  y  monter.  Sa  sombre  politi- 
que, son  caractère  et  ses  mœurs  épou- 
vantaient les  Romains  et  Auguste  lui- 
même.  L'ambitieuse  Livie  remplis- 
sait l'ame  de  son  mari  d'inquiétudes, 
de  terreurs  et  de  soupçons;  elle  était 
le  premier  artisan  des  intrigues  et 
des  désordres  qui  troublaient  la  fa- 
mille des  Césars.  Frère  de  Caïus  et 
de  Lucius,  que  la  mort  avait  mois- 
sonnés au  printemps  de  leur  âge,  A- 
grippa  Posthumius ,  petit-fils  d'Au- 
guste, eût  dû  lui  succéder  :  Livie  le 
rendit  suspect  ;  Auguste  l'exila  ;  et , 
quelques  années  après ,  Tibère  le  fit 
mourir.  Effrayé  de  Tibère,  tour- 
menté par  Livie,  affaibli  par  l'âge, 
livré  à  des  pratiques  superstitieuses, 
sans  conseil  et  sans  amis,  aigri,  dé- 
fiant et  malheureux ,  ayant  vu  périr 
la  moitié  de  sa  famille,  et  «éduit  à 
proscrire  l'autre,  Auguste  chassa  de 
Rome  l'héritier  le  plus  proche  du 
trône  des  Césars.  C'est  à  cette  épo- 
que ,  précisément ,  que  fut  exilée 
Julie,  sœur  d'Agrippa,  et  qui  de 
vait,  comme  lui,  mourir  dans  son 
exil.  C'est  à  cette  même  époque 
qu'Ovide  fut  relégué  sur  les  bords  iu- 
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hospitaliers  du  PontEuxtn.  Du  rap- 

Srochemcnt  qui  n'avait  point  été  fait 
e  ces  trots  exils,  résulte  au  moins  la 
possibilitéde  leurassigner  une  même 
cause.  Il  cstdéja  permis  de  croire  qu'O- 
vide  fut  victime  d'une  intrigue  de 
cour.  Protégé  ou  amant  de  la  premiè- 
re Julie,  avait-il  embrassé  les  intérêts 
d' Agrippa,  fils  de  celte  Julie?  Avait-il 
osé  défendre  ses  droits  auprès  d'Au- 
guste, dans  un  de  ces  moments  où  les 
souverains ,  se  souvenant  qu'ils  sont 
hommes ,  épanchent  leurs  chagrins 
devant  les  familiers  de  leur  palais  ? 
N'avait-U  pas  été  témoin,  non  de  quel- 
que inceste  de  l'empereur,  mais  de 
quelque  retour  subit  vers  le  légiti- 
me héritier  de  l'empire ,  ou  de  quel- 
que scène  violente  et  honteuse  entre 
Tibère,  Auguste  et  Livie?  M'est -ce 
point  là  ce  qu'il  avait  vu ,  ce  qu'il  ne 
pouvait  révéler,  puisque  c'était  le 
plus  haut  secret  de  l'état?  On  sait 
qu'Auguste  éprouva  quelquefois  des 
remords  d'avoir  écarté  son  petit -(ils 
du  trône,  pour  y  faire  monter  l'étran- 
ger qu'il  avait  adopté;  on  sait  qu'il 
voulut  le  rappeler  de  son  exil  :  Plutar» 
que  et  Tapite  l'attestent.  Tacite  nous 
représente  Auguste,  accompagné  du 
seul  Fabius  Maxinius,  sou  confident, 
et  l'ami  le  plus  cherd'Ovide,  visitant 
le  malheureux  Agrippa,  dans  l'île  de 
PJanusie,  où  il  était  relégué,  pleurant 
avec  son  petit-fils ,  lui  prodiguant  les 
témoignages  de  l'affection  d'un  père, 
et,  comme  si,  maître  du  monde,  il 
«toit,  déjà  dépendant  de  Tibère  et  de 
Livie,  posant  donner  à  sou  petit- 
fils  ,  reconnu  par  lui  innocent  et  ca- 
lomnie, que  l'espoir  qu'il  serait  bien- 
tôt rappelé  de  son  exil  (  Ann.  I.  i  ). 
Maxime  osa  confier  ce  secret  impor- 
tant à  sa  femme ,  et  celle-ci  eut  l'im- 
prudence de  le  révéler  à  Livie  (i). 

(0  V°7-  »U*ai  Plutanpie ,  OEnvr.  morales ,  tnma 
VI ,  p.  110  de  la  traduction  dt  Kic«r<L  Plulaxquc  at- 
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Maxime  se  donna  la  mort ,  et  Ovide 
s'accusa  d'en  être  la  cause  :  Caussam» 
que,  Maxime,  mortis  me  reor  esse 
tuœ (Ex Porto,  iv,6)j  circonstance 
remarquable,  et  qui  aurait  dû  ne  pas 
échapper  à  ceux  qui  ont  voulu  ex- 
pliquer les  causes  de  l'exil  d'Ovide. 
Maxime  fut  indiscret  ;  Ovide  l'avait 
été  sans  doute  :  tous  les  deux  furent 
punis.  Cependant  Auguste  allait  par- 
donnerai allait  rappeler  Ovide:  Cœ- 
perat  AuguStus  deceptœ  ignoscere 
culpœ  {Ex Porto,  iv,  6).  Il  allait 
rappeler  et  son  petit-fils  et  sa  fille  , 
pout-êlre.  Auguste  mourut  subitement 
à  Noie.  Tibère  fut  proclamé  empe- 
reur; Agrippa  fut  tué  par  un  cen- 
turion :  et  Julie,  sa  mère,  privée  d'a« 
liments,  périt  du  long  supplice  de  la 
faim.  Dès-lors  l'exil  d'Ovide  et  celui  . 
de  la  seconde  Julie ,  soeur  d' Agrippa , 
ne  durent  avoir  d'autre  terme  que 
la  mort  (  i  ).  11  ne  sera  pas  difficile 
de  prouver  que  les  diverses  con- 
jectures émises  jusqu'à  ce  jour ,  sur 
les  causes  de  l'exil  d'Ovide ,  ne  peu- 
vent soutenir  un  examen  réfléchi. 
Plusieurs  auteurs  ont  adopté,  d'a- 
près un  historien  du  quatrième 
siècle  (  Aurélius  Victor  ) ,  l'opinion 
qu'Ovide  fut  exilé  pour  avoir  com- 
posé les  trois  livres  de  l'Art  d'ai- 
mer. II  est  certain  que  cet  ouvrage 
devint  le  prétexte  de  son  exil.  L'Art 
d'aimer  fut  exclu  de  la  hibliothèque 
du  Mont-Palatin  et  de  celle  qu'Agrip- 


triboe  à  Fuhrio»  ce  qu'Ovide  et  Tacite  rapportent 
de  Maxime. 

(i)  L'an  767  de  Rome  (  i4  ans  avant  J.-C  )  » 
Max  une  et  xa  femme  Martia  se  donnent  la  mort  pour 
avoir  révèle  la  tvurkaute  entrevue  d'Auguste-  avec 
•on  jx-tit-GJj.  Auguste  meurt  à  Xole  ;  son  petit-fils  est 
asKtsMné  par  un  centurion  (  dans  l'île  Planasie  )  ;  s» 
fille  meurt  de  faim  (  ALmentis  deti  actif  ),  dans 
l'Ile  Panda  taire  (  aujourd'hui  Sainte-Mario  1 ,  sur  lea 
cotes  de  la  Campante  ;  Julie  ,  petite-bile  d' Auguste 
et  scrur  d'Agrippa,  meurt  après  vingt  ans  d'exil, 
l'an  7K1  de  Home,  dans  la  principale  des  îles  Dio» 
tuèdes  .  Triineium  (  aujourd'hui  Tremiti  )  ,  sur  lea 
cotes  de  la  Punille.  (  Foj.  Tacite  ,  Annal. ,  I.  IV , 
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pa  avait  fondée  dans  le  vestibule  dn  vait  le  condamner  a  mort  sans  in- 
temple de  la  Liberté.  Mais  Ovide  dit  justice  (  ibid. ,  v ,  a  ).  Il  dit  ailleurs 
souvent ,  dans  ses  Tristes  et  dans  ses  qu'il  a  été  plus  insensé  que  coupable 
Pontiqnes ,  qu'il  a  été  puni ,  non-sea-  (  ibid. ,  i ,  i  ).  On  le  voit  sans  cesse 
lement,pour  avoir  écrit  ce  poème  ,  vouloir  et  n'oser  s'expliquer  claire- 
mais  aussi  pour  avoir  va  ce  qu'il  ne  ment  (  ibid:y  m  ,  5  ).  Il  craint  de 
devaitpointvoir.il  suppose  que,  se  renouveler  les  blessures  d'Auguste 
plaignant  à  l'Amour  de  n'avoir  ob-  (ibid.,  n  ).  Il  ne  veut  point  qu'on  Tin- 
tenu  d'autre  récompense  pour  avoir  terroge;  il  consent  à  ce  que  les  Re- 
travaillé à  étendre  son  empire ,  que  mains  croieot  que  l'Art  d'aimer  a  seul 
d'être  exilé  parmi  les  barbares,  1 A-  causé  sa  perte  (  Ex  Ponto,  n,  9  ). 
m our  lui  répond  :«  Vous  savez  bien  «  11  serait,  dit-il,  trop  pénible  et 

*  que  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  a  fait  »  trop  douloureux  de  raconter  l'ori- 

»  le  plus  de  tort  {Ex  Ponto  m,  3).»  *  gine  de  mes  malheurs  Taisez- 

«  Comment,  dit  Voltaire,  dans  ses  »  tous,  ma  langue;  je  ne  puis  en  di- 

»  Questions  encyclopédiques ,  com-  »  re  davantage  {ibid. ,  1 ,  6;  n ,  2).» 

*  ment  Auguste ,  dont  nous  ayons  Ces  réticences,  ces  plaintes ,  ces  con- 
»  encore  des  vers  remplis  d'ordures,  tradictions,  ont  ouvert  un  large 
»  pouvait-il  exiler  Ovide  à  Tomes ,  champ  aux  conjectures  des  savants. 
»  pour  avoir  donné  à  ses  amis,  plu-  Plusieurs  ont  imaginé  qu'Ovide 
»  sieurs  années  auparavant ,  des  co-  avait  surpris  l'empereur  dans  une 
9  pies  de  l'Art  d'aimer?  Comment  action  criminelle  avec  sa  fille.  Il  est 
»  avait-il  le  front  de  reprocher  à  O-  vrai  que,  selon  Suétone,  Caligula 

*  vide  un  ouvrage  écrit  avec  quel-  publiait  que  sa  mcre  était  née  d'Au- 
»  que  modestie,  dans  le  temps  qu'il  gusteet  de  Julie.  Maisquellcfoi  peut* 
«  approuvait  les  vers  où  Horace  pro-  on  ajouter  à  cet  odieux  témoignage 
»  digue  tous  les  termes  de  là  plus  in-  d'un  princeplus  odieux  encore?  D'ail- 
»  famé  prostitution?  Il  y  a  certai-  leurs  l'historien  des  Césars  aurait-il 
■  nement  de  l'impudence  à  blâmer  négligé  de  révéler  cet  exécrable  in- 
»  Ovide ,  quand  on  tolère  Horace,  cesteï  «  C'était  son  génie,  ditBayle, 
»  Il  est  clair  qu'Octave  alléguait  »  de  déterrer  cette  espèce  d'anecdo- 
»  une  très  -  méchante  raison,  n'o-  »  tes,  et  de  les  insérer  dans  son  011- 
»  sant  parler  de  la  bonne.  »  Il  est  »  vrage.  »  Cœlius  Rhodiginus  cite 
donc  constant  qu'Ovide  ne  fut  point  des  fragments  d'un  certain  Caecilius 
exilé  pour  avoir  publié  son  Art  Minutianus  Apuleius ,  auteur  pres- 
d'aimer.  Le  poète  avoue  souvent,  que  contemporain  d'Auguste,  qui  pa- 
dans  ses  Tristes  et  dans  ses  Pon-  raît  avoir  le  premier  parlé  d'un  in- 
tiques, qu'il  a  commis  une  faute  ;  ceste  de  cet  empereur,  vu  par  Ovi- 
rnais  il  ne  veut  pas  qu'on  la  quali-  de,  et  cause  de  son  exil  :  Pulsum 
lie  du  nom  de  crime.  Cependant  il  quoque  in  exilium  ,  qubd  Au^usii 
éie  fait  point  connaître  la  nature  ineeslum  vidisset  (  Anliq.  Lect. ,  1. 
de  cette  faute,  et  il  parle  toujours  xm,  c.  1  ).  Mais  il  suffira  de  dire 
arec  mystère  de  ce  qu'il  a  vu.  Tan-  que  lorsqu'Ovide  fut  relégué  chez  les 
tôt  son  génie  a  été  la  cause  de  son  Sarraates,  Julie,  triste  objet  de  Tin- 
exil  (  Trist .  ,  1 ,  1  )  ;  tantôt  ses  yeux  dignation  de  son  père ,  était  exilée  de 
seuls  l'ont  rendu  rrimiuel  (ibid.},  11).  Rome  depuis  dix  ans.  Plusieurs  au- 
H  écrit  à  sa  femme,  que  César  pou-  teurs  ont  prétendu  qu'Auguste  avait 


Digitized  by  Google 


3oo  OVI 

tfté  surpris  par  Ovide ,  non  avec  sa 
fille,  mais  avec  sa  petite-fille.  Cette 
conjecture  ne  répugne  pas,  comme  la 
première,  à  la  chronologie,  puisque 
l'exil  d'Ovide  et  celui  de  la  seconde 
Julie  se  rapportent  à  la  même  épo- 

3nej  mais  on  peut  alléguer,  pour  la 
ctruire ,  le  silence  de  Suétone.  On 
doit  ajouter  que  le  poète,  quelque  in* 
discret  qu'on  le  suppose ,  ne  serait  pas 
revenu  si  souvent ,  même  avec  les 
expressions  les  plus  vagues,  sur  ce 
qu'il  avait  vu,  s'il  s'était  agi  d'un 
crime  qui  eût  exposé  Auguste  au  mé- 
pris du  peuple  romain.  Les  révéla- 
lions  d'Ovide  pouvaient  donc  com- 
promettre le  repos,  mais  non  la  ré- 
putation et  la  gloire  de  l'empereur. 
Le  poète  aurait-il  osé  dire  à  ce  prin- 
ce, dans  son  Apologie  :  «  Ma  for- 
»  tune  me  paraît  trop  peu  de  cho- 
»  se  pour  que  je  veuille  ici  me  jus- 
»  tifier,  en  renouvelant  vos  blessu* 
»  res  ;  c'est  déjà  trop  que  vous  en 
»  ayez  une  fois  ressenti  les  atteintes.  » 
L'inceste  de  Julie  avec  son  grand- 
père  ,  âgé  de  soixante-dix  ans,  était- 
il  de  nature  à  pouvoir  être  rendu  pu- 
blic dans  certains  cas,  c'est-à-dire, 
.coramo . .  remarque  ttayle ,  a  par  une 
»  personne  qui  se  serait  crue  fort 
»  importante  ?  »  N'était-ce  pas  un 
crime  qu'absolument  et  sans  réser- 
ve ,  il  fallait  tenir  dans  un  silence 
éternel  ?  Et  croira-t-on  que  le  maître 
diittwjwdc  se  fût  borné  à  reléguer  0- 
Ut  %< patrie,  si  le  secret 
'  i  jCi  était  seul  dépositaire , 

.  n  <jm  ,  par  une  manifestation 
échappée  à  la  vanité  d'un  poêle  in- 
discret, ou  légitimée  par  le  désir  de 
se  justifier  aux  yeux  de  ses  coutem- 
poraius  et  de  la  postérité,  ou  arra- 
chée par  le  malheur  et  par  le  déses- 

Spir,  attaclicraunom  d  Auguste  une 
étrissurc  éternelle,  et  faire  succé- 
der à  l'amour  et  à  la  vénération  du 
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peuple  romain ,  des  sentiments  con- 
trai res?  D'autres  ccrivaius  ont  pensé 
qu'Ovide  fut  exilé  pour  avoir  été  té- 
moin de  quelques  débauches  de  la  pe- 
tite-fille de  l'empereur.  Mais  il  suf- 
fit d'observer  qu'Auguste  ayant  lui- 
même  publié  le  déshonneur  de  sa  fa- 
mille ,  Ovide  ne  pouvait  être  puni 
d'avoir  vu  ce  que  l'empereur  dé- 
nonçait au  sénat,  à  Rome,  à  l'u- 
nivers •  imprudence  qui  lui  fut  sans 
doute  arrachée  par  Livie ,  et  dont  il 
se  repentit,  avant  sa  mort  :  a  II  s'é- 
»  criait  souvent ,  dit  Sénèque  :  Bien 
»  de  tout  cela  ne  serait  arrive' ,  si 
».  Agnppa  ou  Mécène  avaient  vé- 
»  eu.  »  La  plupart  des  auteurs  an- 
ciens ,  Tacite,  Suétone,  Dion,  Vel- 
léius-Paterculus,  Pline,  Sénèque r 
Juvénal ,  etc. ,  parlent  de  la  dissolu* 
tion  des  mœurs  de  la  fille  d'Auguste, 
Valère- Maxime  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  osé  lui  donner  pour  compagne 
assidue  la  pudeur  (  Liv.  v ,  c.  i  , 
de  Pudicitid  ).  On  pourrait  trou- 
ver matière  à  beaucoup  de  conjec- 
tures contre  Livie  et  contre  Tibère, 
en  faveur  des  deux  Julies ,  dans  ce 
passage  de  Vellénis-Patcrculus  :  «  .Tu- 
»  lie ,  femme  dont  la  fécondité  fut 
»  également  malheureuse ,  et  pour 
»  elle,  et  pour  l'état.  »  (  Liv.  u  , 
c.  48  ).  Ceux  qui  ont  voulu  donner 
pour  motif  à  l'exil  d'Ovide  la  dé- 
couverte d'une  intrigue  de  ce  poète 
avec  l'une  ou  l'autre  Julie ,  ont  ou- 
blié que  c'était  un  crime  de  lèse- 
majesté,  qui  fut  puni  de  mort  dans 
Jules  -  Antoine,  fils  du  Triumvir 
(  Tacit. ,  Ann.  I  1  ).  Il  est  vrai  quo 
Quintius  Crispinus ,  homme  consu-  % 
laire  ;  qu'Appius  Claudius,  Sem pro- 
mus Gracchus ,  Scipion ,  et  plusieurs 
autres  sénateurs  ou  chevaliers ,  qu'on 
accusa  d'avoir  déshonoré  la  iille 
d'Auguste  et  la  femme  de  Tibère  , 
ne  furent  punis  que  comme  s'il  se 
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fût  agi  d'une  femme  ordinaire  (  Vel- 

leïus-Paterculus  ,  liv.  h  ,  c.  5o  )  f 
c'est-à-dire ,  qu'on  leur  appliqua  la 
loi  Julia ,  qui  condamnait  à  l'exil 
les  adultères  ,  de  quelque  condition 
qu'ils  fussent.  Mais  Ovide  ne  fut 
même  pas  exilé  :  il  conserva  ses 
biens  et  ses  droits  de  citoyen.  Éelé- 
gue'  aux  extrémités  de  l'empire  ', 
parmi  les  barbares  ,  tandis  que  tous 
les  exilés  étaient  envoyés  dans  des 
provinces  beaucoup  moins  éloignées, 
on  eût  dit  qu'Auguste  voulait  moins 
se  venger  et  punir,  qu'ensevelir  un 
secret  important  surfine  terre  à  peine 
connue  des  Romains.  Ceux  qui  ont 
cru  qu'Ovide  fut  relégué  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin  ,  pour  avoir  désigné, 
dans  l'Art  d'ainier,  sous  le  nom  de 
Corinne  ,  la  fdle  ou  la  petite-fil  le  de 
l'empereur,  n'ont  point  réfléchi  que 
la  seconde  Julie  n'était  pas  née  Iors- 
qu'Ovidc ,  à  peine  âge  de  vingt  ans  , 
chantait  déjà  Corinne  et  ses  amours. 
Ils  n'ont  point  fait  attention  qu'Au- 
guste ,  ami  des  vers ,  et  poète  lui- 
même  ,  n'avait  pu  ignorer,  pendant 
vingt  «ns  ,  qu'Ovide  avait  célébré 
Corinne  dans  ses  élégies  ;  et ,  pendant 
dix  ans  ,  qu'il  l'avait  nommée  dans 
son  Art  d'aimer.  Dans  tous  les  cas  , 
il  devient  impossible  de  croire  que  le 
maître  du  monde  ait  voulu  si  long- 
temps arrêter  sa  justice ,  ou  que  celui 
qui  fut  Octave  ait  pu ,  peudant  dix 
ans ,  retarder  sa  vengeance.  Quel- 
ques écrivains  ayant  observé  qu'O- 
vide n'avait  parlé  de  Mécène  dans 
aucun  de  ses  ouvrages ,  ont  imaginé 
que  ce  ministre  courtisan  avait  pu 
être  l'ennemi  du  poète ,  et  l'auteur 
de  sa  disgrâce.  Mais  ,  pour  réfuter 
cette  opinion  ,  il  suffit  de  dire  que 
Mécène  était  mort  depuis  quinze  ans 
lorsqu'Ovide  fut  relégué  chez  les 
Tomitains  ;  et  il  est  étonnant  que  le 
savant  abbé  Goujet  ait  lui  -  même 
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adopté ,  dans  la  Vie  d'Ovide ,  cette 
erreur  de  chronologie ,  en  paraissant 
rejeter ,  pour  d'autres  motifs,  l'opi- 
nion que  le  favori  d'Auguste  ait  été 
le  persécuteur  d'un  poète  ,  digne 
émule  de  ceux  qu'il  se  fit  gloire  de 

Srotége/.  Poinsinct  de  Sivry  publia 
ans  le  Mercure  de  France  (  avril 
1773  ),  une  Lettre  sur  la  vraie' 
cause  de  l'exil  d' Ovide  ;  il  lui  était 
réservé,  disait-il ,  de  faire  enfin  cette 
découverte.  Il  prétendit ,  a  qu'Ovide 
»  étant  décemvir,  eut  l'imprudence 
9  d'informer  <fe  quelque  crime  énov 
»  me ,  commis  par  le  jeune  Marc  us 
»  Agrippa ,  et  que  ce  fut ,  en  consé- 
»  quenec  de  ce  forfait  ébruité,  qu'An* 
»  gustc  prit  le  parti  de  reléguer  ce 
»  prince  dans  une  île ,  ainsi  que 
»  de  le  déclarer  déchu  de  son  droit 
»  à  l'empire  ,  et  de  sa  succession  , 
»  comme  atteint  et  convaincu  de 
»  cruautés  atroces.  »  Cette  conjec- 
ture ,  la  plus  insoutenable  de  toutes 
celles  qu  on  a  formées  sur  l'exil  d'O- 
vide ,  a  été  longuement  réfutée  par 
un  anouyme,  dans  le  Journal  ency- 
clopédique (  octobre ,  1 773 ,  r>.  i34 
à  146,  et  janvier  1774,  i*.  -00  à 
3i3  ).  Les  historiens  qui  ont  parte 
d'Agrippa  posthume  ,1c  représentent 
comme  un  nomme  grossier  et  brutal, 
follement  vaiu  de  la  vigueur  de  son 
corps,  rudemsanè  bonarum  artium, 
et  robore  corporis  stolidè  ferr—^i 
(  Tacit. ,  Ann. ,  liv.  1 , 
ajoute  expressément  qu'il  n 
vaincu  d'aucun  crime,  nullius  t«*  <» 
Jlqgitii  compertum.  Un  seul  vers  des 
Tristes  (  Liv.  îr ,  El  10  ) ,  eut  dû 
suffire  pour  faire  abandonner  à  Poin- 
sinet  de  Sivry  sa  ridicule  hypothèse. 
Dans  ce  vers ,  le  |>los  important  de 
tous ,  le  secret  d'Ovide  semble  près 
de  lui  échapper  :  à  Pourquoi ,  dit-il , 
»  retrJcerais- je  le  crime  de  mes  cora- 
»  pagnons  ,  et  la  complicité  de  mes 
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»  domestiques  ?  »  hasard ,  dans  le  même  état  où  Diane 

Omd  nrtram  amitumau*  n«n,    fHmnhiau*  ^  ,UrP'?ie  V*T   Artéonj  et  enfin 

^                   "  *   nocentc?  pour  avoir  commis  l'imprudence  de 

Sarler  de  ce  qu'il  avait  vu.  Ce  qui  a 
onné  lieu  à  cette  conjecture ,  c'est 

chose  que  d'une  information  juridi-  qUe  le  poète  dit,  dans  son  Apologie 

que.  D'ailleurs  Auguste  fit  lui  même  à  Auguste  :  «  Pourquoi  ai  je  vu  quel- 

homologuer  ,  par  un  séna«us-con-    »  que  chose  ?       Ainsi  Actéon  vit 

suite ,  l'exil  de  son  petit  fils.  Et  com-  ,  Diane  sans  vêtements  ;  il  la  vit  sans 
ment  eût -il  exilé  en  même  temps  »  chercher  à  la  voir;  et  il  n'en  de- 
le  condamné,  et  celui  qui  avait  été  »  vint  pas  moins  la  proie  de  ses 
son  juge!  Comment  Ovide  espéra-  »  chiens.  »  Mais  une  comparaison 
t-il  de  voir  la  lin  de  son  exil ,  tant  que  n'est  pas  toujours  une  allusion.  Et 
vécut  Auguste?  et  pourquoi,  lorsque  en  admettant  néanmoins  qu'Ovide 
Tibère  régna ,  Ovide  vit-il  son  mal-  eût  aperçu ,  par  l'effet  du  hasard ,  1a 
heur  sans  espoir?  Cependant,  dans  chaste  Livie  dans  le  bain,  Auguste 
le  système  de  Poinsinet  de  Sivry ,  Taurait-il  puni  si  cruellement  pour 
Ovide  eût  été  le  complice  de  Tibère  une  faute  involontaire?  et  s'il  Ta- 
ct de  Livie.  Les  pères  Catrou  et  vait  proscrit  dans  un  premier  em- 
Rouillé  conjecturent,  dans  leur-flïi-  portement,  n'est- il  pas  vraisembla- 
toire  romaine ,  que  le  crime  d'Ovide  bfe  qu'il  se  serait  ensuite  laissé  fléchir 
fut  d'avoir  été  témoin  d'une  scène  aux  prières  de  Maxime ,  son  confi- 
hurailiante  pour  Auguste ,  rapportée  dent ,  aux  larmes  de  la  femme  d'Ovi- 
par  Dion.  Alhénodore,  un  des  fami-  de,  qui  avait  été  élevée  dans  la  fa- 
liers  du  palais  impérial ,  ayant  su  que  mille  des  Césars  ;  aux  supplications 
l'empereur  attendait  une  femme  ma-  de  plusieurs  citoyens  recommanda- 
riée ,  et  voulant  lui  donner  une  leçon  bles  par  leur  crédit ,  leurs  vertus  et 
philosophique  mais  dangereuse,  s'a-  leurs  dignités  ?  Mais  si  Auguste  avait 
visa  de  s'habiller  en  femme,  voila  pu  rester  inflexible,  après  sa  mort, 
son  visage ,  se  fit  porter  en  litière  jus-  Livie  n'eûtclle  pas  demandé  la  grâce 
qu'à  l'appartement  d'Auguste  ;  et ,  du  coupable  ;  et  Tibère ,  sollicité  par 
sortant  orusquement  de  sa  chaise ,  les  amis  du  poète ,  dont  plusieurs 
nu  poignard  à  la  main  :  «  Ne  crains-  étaient  ses  favoris ,  aurait-il  eu  queU 
tu  pas,  lui  dit-il,  que  quelque  as-  ques  motifs  pour  ne  pas  l'accorder? 


off  ensé ,  remercia  Athénodore.  Mais  soutenir  un  examen  réfléchi  (  i  ) ,  tan- 

eût-il  puni  d'un  exil  éternel  un  autre  dis  que  nulle  invraisemblance  ne  se 

familier  de  son  palais,  qui  aurait  été  trouve  dans  celle  qui  suppose  ce  poète 

témoin  de  cette  aventure  ?  L'abbé  victime d'uncoup d'état.  Il  est  certain 
Desfontaines  a  solidement  réfuté  la  _ 
conjecture  des  deux  historiens.  11  ne     (l)  j.  Pr.  Newton  ,  fait     ^  k  m 

reste  à  examiner  que  l'opinion  qui  £,*at p°»r e^p^er  mu  Jmm«,i8*i, »'»«•.  : 

. r  .        .«      ~   .  j       *  *.       . 1    ,  roue  de  ces  énigme»  est  l'eiil  d'Ovide;  et  «nvant 

lait  exiler  OVlde  ,  pOUr  aVOir  aime  M.  Newtoa,  laveritabto  nw  d«  cet  «il  aurait  été 

la  chaste  Livie    ou  du  moin&.  tiour  ,a  p**1'»*'**»     my*tèrr»  d'Éleuaii.  Cette  opinion 

ta  enasie  Lime  ,  ou  uu  moins^,  pour  ^  m^rito  Voyes  u  BibLgm- 

avoir  eu  le  malheur  de  la  voir ,  par  ta        ( »«  fcrner  ife* , s, P. »«7  ). 
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qu'il  fréquentait  familièrement  le  pa- 
lais d'Auguste,  qu'il  y  avait  e'te'  témoin 
de  quel  que  fa  i  t ,  ou  dépositairede  quel- 
que secret  important.  Il  paraît  cons- 
tant qu'il  ne  fut  pas  assez  discret.  Il 
écrivait  à  Pomponius  Graecinus  : 
a  Lorsque  mon  vaisseau  voguait  à 
»  pleines  voiles ,  on  pouvait  ra'a- 
»  verlir  de  prendre  garde  aux  ecueils; 
w  maintenant  que  j'ai  fait  naufrage, 
»  il  est  bien  inutile  de  m'enseigner  la 
»  route  que  j'aurais  dû  tenir  (ExPon- 
tOy  II |  6  ).  »  Il  mandait ,  du  fond 
de  son  exil,  à  son  ami  Carus,  pré- 
cepteur des  enfants  de  Germanicus  : 
«  Tu  étais  le  seul  à  qui  je  confiais  tons 
»  mes  secrets,  tous,  excepté  celui 
»  qui  a  causé, ma  perte  j  et,  si  je  te 
»  1  avais  communiqué,  tu  jouirais  en- 
»  core  de  la  présence  de  ton  ami  ;  et, 
»  par  tes  sages  conseils,  j'aurais  évité 
»  ma  disgrâce  (  TVwf.j//,  6  ).  »  Ovi- 
de appelle  ailleurs  sa  faute  impru- 
dence, malheur  (  ibid.  /,  6;  m  ,  3  ). 
«  Personne, à  Rome,  n'ignore,  écri- 
p  vait-il  à  Mess  al  mus ,  que  je  ne  fus 
»  coupable  d'aucun  crime  (  Ex  Pon- 
»  fo,  i,  7)  ;  »  et  cependant  il  recon- 
naît plusieurs  fois  qu'il  méritait  d'ê- 
tre puni  plus  sévèrement.  11  loue  la 
clémence  d'Auguste  (  jfrùtt.  r,  2  et 
1 1  )  ;  et  l'on  doit  surtout  remarquer 
qu'il  ne  le  conjure  pas  de  finir,  mais 
de  changer  son  exil  (  ibid.  v.  2  ). 
Il  recommande  à  sa  femme,  lors- 
qu'elle implorera  Livie  ;  à  ses  amis, 
quand  ils  solliciteront  le  maître  du 
inonde,  de  se  borner  à  demander 
pour,  lui  un  ciel  plus  doux,  un  pays 
moins  barbare  (  Ex  Ponto,  1 ,  1  ; 
//,  aj///,  1  ;  îr,  i5).  Il  savait  donc 
que  sa  faute  n'était  pas  de  nature  à 
être  excusée;  ou  plutôt  il  n'oubliait 
pas  qu'il  avait,  dans  le  palais  des  Cé- 
sars, des  ennemis  puissants  qui  ne 
pourraient  lui  pardonner.  Il  invitait 
Brutus,. Fabius  MaximtiSy  Messali- 
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nus,  Sextus  Pompée,  k  ne  rien  né- 
gliger pour  fléchir  Auguste.  11  osait 
l'implorer  lui-même  ;  mais  il  ne  s'a- 
dressa jamais  a  Livie  ni  à  Tibère.  Il 
n'exhorta  point  ses  amis  à  réclamer 
leur  crédit,  à  les  attendrir  sur  ses 
malheurs.  Une  seule  fois ,  près  de 
succomber  aux  longues  misères  de 
son  exil,  il  invita  sa  femme  à  tenter 
une  démarche  aqprès  de  Livie.  Mais 
avec  quelles  précautions  il  lui  recom- 
mandait de  raborder ,  de  choisir  un 
moment  favorable,  lorsque  Rome  et 
la  famille  impériale  seraient  dans  la 
joie  d'une  fête  publique,  lorsque  le 
sénat  en  corps  se  trouverait  au  pa- 
lais d'Auguste  !  «  Alors,  dit  Ovide, 
»  passez  à  travers  la  foule  ;  tombez 
9  aux  pieds  de  Junon,  et,  prosternée 
»  h  terre ,  d'une  voix  tremblante , 
1»  entrecoupée  de  larmes,  suppliez... 
»  mais  gardez-vous  de  vouloir  justi- 
»  fier  ma  faute  ;  et  ne  demandez , 
»  pour  toute  grâce,  qu'un  exil  moins 
»  rigoureux  (  Ex  Ponto ,  /// ,  1  ).  » 
Germanicus ,  haï  de  Tibère  et  de  Li- 
vie, parce  que  les  vœux  des  Romains 
l'appelaient  à  l'empire,  protégeait 
secrètement  Ovide.  Parmi  les  amis 
les  plus  tendres ,  les  plus  constants  et  - 
les  plus  courageux  du  poète,  on  re- 
marque les  plus  illustres  favoris  de 
Germanicus  :  Carus,  précepteur  de 
ses  enfants  ;  Salamis  qui,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  fut  le  compagnon  des 
études  dn  prince  ;  Suillius  et  Sextus- 
Pompée ,  qui  furent  admis  dans  sa 
confidence  et  dans  son  amitié.  Suillius 
communiquait  sans  doute  à  Germa-» 
nicus  sa  correspondance  avec  un 
poète  proscrit,  puisque,  dans  ses 
élégies,  Ovide  s'adressait* tantôt  au 
favori  du  prince,  tantôt  au  prince 
lui-même,  et  qu'il  reconnaissait  lui 
devoir  de  vivre  encore.  Fitamque 
tibi  debere fatetur  (  Ex  Ponto,  ni , 
5;  tr}  i5j.  Ce  fut  Sextus-Pompée 
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qui  veilla  sur  les  dangers  du  long  jet 
pénible  voyage  de  son  ex.il  ;  qui  le  fit 
passer  en  sûreté'  à  travers  des  nations 
barbares  ;  qui  l'empêcha  d'être  égor- 
gé par  les Bistoniens  (  ibid.  ir,5): 
ce  fut  Sextus-Pompéc  qui  l'assista 
constamment,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin,  de  ses  immenses  richesses , 
et  de  tous  les  secours  d'une  amitié 
généreuse  et  puissante  (  ibid.  ir,i). 
Mais  soit  qu'Ovide  invoquât  direc- 
tement Germanicus  ,  soit  qu'il  écri- 
vît à  ses  favoris ,  il  ne  les  pressa 
jamais  de  solliciter  la  fin  de  ses  mal- 
heurs, qui  paraissaient  liés  à  ceux 
du  maître  du  monde.  Âpres  avoir 
obtenu  la  proscription  des  enfants 
d'Auguste  (  l'an  762  ),  Tibère  avait 
érigé  un  temple  à  la  Concorde  (l'an 
763).  L'exil  de  Julie ,  d'Agrippa  et 
d'Ovide,  avait  été  suivi  de  l'associa- 
tion de  Tibère  à  l'empire  (l'an  764). 
Tibère  avait  triomphé  au  sujet  des 
guerres  de  la  Pannonie  et  de  la  Dal- 
matie(l'an  765  );  mais,  malgré  sa 
dissimulation  profonde ,  il  n'avait 
pu  vaincre  les  pressentiments  et  les 
craintes  d'Auguste.  Affaibli  par  l'âge 
et  dominé  par  Livie,  Auguste  fut  ef- 
frayé du  maître  qu'il  allait  donner  à 
Rome,  du  maître  qu'il  s'était  donné 
à  lui-même,  en  partageant  le  pouvoir 
avec  Tibère.  C'est  à  cette  époque 
qu'accompagné  de  Maxime,  l'ami 
le  plus  cher  d'Ovide,  Auguste  revit  se- 
crètement son  petit -fils ,  et  songea 
à  lui  restitue^  l'héritage  du  monde , 
dont  il  l'avait  dépouillé.  En  même 
temps  il  s'était  attendri  sur  le  sort  d'O* 
vide ,  qui  fut  adouci  par  la  permis- 
sion de  correspondre  ouvertement 
avec  sesamis  (ExPonto,.ir,  6).  Une 
fatale  indiscrétion  perdit  Agrippa , 
Julie ,  Ovide ,  Maxime ,  et  sans  doute 
Auguste  lui-même  :  Maxime  avait 
révélé  à  sa  femme  le  secret  de  l'état; 
Martia  ne  sut  point  le  garder  :  il  par- 
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vint  à  Livie.  Peu  de  jours  s'étaient 
écoulés ,  et  Maxime  et  sa  femme 
avaient  cessé  de  vivre;  Auguste  était 
mort  subitement  à  Noie, dans  la  Cara- 
panie  (l'an  767);  Tibère  régnait; 
Agrippa  était  tombé  sous  le  fer  d'un 
assassin;  Julie,  sa  mère,  avait  ter- 
miné ses  jours  par  le  supplice  de  la 
faim;  ctdésormaisOvidedevait  ache- 
ver dans  l'exil  sa  vie  et  sa  misère: 
Dès -lors,  circonstance  bien  remar- 
quable! dès-lors,  les  amis  du  poète 
n'osèrent  plus  solliciter  son  pardon. 
Omrds  pro  nobis  gratia  muta  fuit 
(Ex  Ponto,  11,  7  ).  Ils  ne  pouvaient 
former  que  des  vœux  impuissants  ; 
et  Suillius ,  Carus,  Salanus ,  attachés 
à  Germanicus ,  craignirent  de  com- 
promettre ce  prince  inutilement.  0- 
vide  lui-même  cessa  d'invoquer  leur 
zèle  et  leur  appui.  Une  seule  fois , 
Sextus-Pompéc  étant  consul ,  le  poè- 
te réclama  son  intervention  auprès 
de  Tibère,  non  pour  obtenir  son  rap- 
pel ,  mais  un  changement  d'exil  sous 
un  ciel  moins  affreux.  (Ex  Ponto  y 
îv ,  8  et  1 4  )  ;  et  il  ne  put  même  ob- 
tenir cette  faible  consolation.  Toutes 
ces  circonstances  réunies ,  et  il  serait 
facile  de  les  fortifier  par  de  nom- 
breux extrait^  des  Tristes  et  des  Pon- 
tiques ,  semblent  prouver  qu'Ovide  . 
était  sincèrement  attaché  aux  enfants 
et  à  la  famille  d'Auguste  ;  qu'il  ne  se 
borna  pas  à  faire,  comme  les  Ro- 
mains ,  des  vœux  secrets;  qu'il  laissa 
connaître  ses  sentiments  généreux; 
qu'il  osa  peut-être  davantage ,  et  qu'il 
ne  fut  pas  plus  difficile  à  Livie  d'arra- 
cher à  la  vieiHessé'd' Auguste  la  pros- 
cription de  ce  poète  que  celle  des 
deux  Jnlies,  que  celle  du  malheureux 
Agrippa ,  le  dernier  des  petits -fils 
de  l'empereur.  Les  excès  de  la  pre- 
mière Julie  paraissent  constatés  par 
les  témoignages  de  l'histoire.  La 
haine  toute-puissante  de  Livie  pou- 


Digitized  by  Google 


OVI  OVI  3o5 

vah  les  avoir  considérablement  cxa-  Un  des  plus  savants  littérateurs  de 

gérés;  mais  la  crainte  ou  l'adulation  ces  derniers  temps  ,  Ginguené,  a  le 

avaient  dû  les  propager,  quand  on  premier  adopté  l'opinion  nouvelle, 

vit  Auguste  lui  -  même  en  faire  une  dans  le  Mercure  de  France  du  2  sep* 

révélation  effrayante.  Le  scandale  de  tembre  180g;  et  son  témoignage  est 

la  vie  de  sa  petite-filleest  moins  ccr-  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  avait 

tain  :  elle  fut  accusée  d'adultère  par  lui-même,  plusieurs  années  aupara- 

le  chef  de  l'empire ,  et  perdue  sans  varit,  recherché  les  causes  de  l'exil 

retour.  Agrippa  fut  proscrit,  coin-  d'Ovide,  et  développe,  dans  la  Dèi 

me  ayant  un  caractère  sombre  et  code  (n°.  1 5  de  l'an  ix),  une  opi- 

farouche;  et  ce  fut  la  mère  de  Tibè-  nion  contraire.  M.  Schoell,  qui  par- 

re ,  le  plus  sombre  et  le  plus  féroce  tage  cette  opinion,  dit,  dans  son 7?e- 

des  Romains ,  qui  obtint  ce  triom-  pertoire  de  la  littérature  ancienne , 

phe  odieux,  ridicule,  mais  nécessai-  que  la  nouvelle  Fie  d'Ovide  «  offre 

re  à  son  ambition.  Enfin  Ovide  fut  »  sur  le  règne  d'Auguste,  des  aper- 

condamné,  comme  corrupteur  des  »  çus  neufs  ,  curieux  et  intéres- 

mœurs,  dans  une  cour  corrompue ,  1»  sants.  »  L'auteur  de  cet  article  doit 

par  un  monarque  qui  avait  aimé  et  se  borner  à  ajouter  que,  depuis  1809, 

protégé  les  poètes  les  plus  licencieux,  le  jugement  de  Gingucné  a  trouvé 

et  qui  lui-même  avait  composé  des  beaucoup  de  partisans,  et  point  de 

vers  que  l'auteur  de  l'Art  d'aimer  eût  contradicteurs.  La  vie  d'Ovide  a  of- 

rougi  d'insérer  dans  ses  chants.  Mais  fert  aux  savants  deux  autres  ques- 

il  fallait  que  Tibère  régnât;  il  fallait  tions  à  résoudre.  Depuis  trois  siècles 

perdre  la  famille  d'Auguste;  il  fallait  ils  n'ont  pu  déterminer  la  position 

comprimer  ses  partisans  par  la  ter-  de  Tomes ,  et  le  lieu  où  fut  le  tom- 

reur  :  on  chercha  des  prétextes,  on  beau  du  poète.  Plusieurs  savants  ont 


juste  mourut  de  faim ,  sa  petite-fille  Boristhène;  quelques-uns  ont  cru  re- 
ue  misère,  Ovide  de  chagrin  ,  dans  trouver  celteancienne  ville  dans  celle 
quatre  exils  différents,  mais  qui  pa-  d£  Sabarie.ou  Sfainen,  sur  la  Save 
raissent  avoir  eu  une  même  cause ,  en  Autriche.  Mais  ce  qu'Ovide  rap- 
et  rattacher  au  même  événement  qua-  porte  de  la  situation  de  Tomes,  en 
tre  victimes  de  la  haine  d'une  fem-  deçà  du  Danube,  à  l'égard  de  l'Italie 
me,  dont  l'ambiliondevaitêtrcsifata.  (  Trist. ,  1.  11  et  m  ) ,  ne  peut  couve- 
le  à  famille  d'Auguste  et  au  repos  du  nir  ni  à  Tomtswar ,  ni  à  Kiew ,  ni  à 
monde.  11  a  fallu  donner  quelque  la  ville  de  Stain.  Abraham  Orteil 
étendue  à  cet  examen  de  douze  sys-  prétend,  dans  ses  Synonymes  géo- 
lèmes  différents,  sur  les  causes  de  graphiques,  en  s'appuya nt  del'au- 
l'cxil  d'Ovide ,  et  au  développement  torité  de  Gaspar  Bruschins,  que  le 
de  nouvelles  conjectures  ,  tendant  à  tombeau  d'Ovide  fut  découvert,  l'an 
expliquer  un  mystère  que  le  silence  i5i8,  à  Sabarie  ou  Stain  en  Antri- 
dc  l'histoire  semble  avoir  laissé  im-  chc,  sur  le  bord  de  la  Save,  avec 
pénétrablc,  et  à  jeter  quelque  lumière  cette  epitaphe  gravée  sur  la  partie 
sur  une  époque  intéressante,  mais  extérieure  d'une  voûte  magnifique, 
obscure,  de  l'histoire  des  Césars,  épitaphe que Uoxhorn rapporto aussi 
xxxu.  20 
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dans  sé9  Monumenta  iUustfium  vi- 
ronun  et  elogia,  Amsterdam,  iG38, 
in-fol. 

FatVM  NECESSITAÏIS  LfTX. 

Hic  sitvs  est  va-ies,  qvkm  ©ïYt  c  éaArm  «A 
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I.OCVM. 

f/est  à  Sarwar,  ville  de  la  Basse- 
Hongrie,  sur  le  Raab,  que  d'autres  sa- 
vants placent  la  découverte  du  tom- 
beau d'Ovide,  dausia  même  année 
i5i8,  et  avec  la  même  épi;aph% 
Mais  il  Cîi  est  sans  doute  de  l'épita- 
taphe  et  du  tombeau,  comme  de  la 
plume  ou  du  style  d'argent  d'Ovide, 
qu'en  i54o,  Isabelle,  reiue  de  Hon- 
grie ,  lit  voir  à  Pierre- Ange  Bargéc , 
ejt  qu'on  disait  récemment  trouvée 
dans  les  ruines  de  Taumnum ,  au- 
jourd'hui Belgrade,  à  L'embouchure 
de  la  Save.  En  1802,  le  Moiùteur 
et  d'autres  journaux  de  Paris  an- 
noncèrent qu'en  creusant  les  fonda- 
tions d'une  forteresse,  à  l'embou- 
chure du  Danube,  des  paysans  russes 
avaient  découvert  un  tombean  qu'on 
croyait  être  celui  d'Ovide,  parce 
que  c'était  là  qu'était  bâtie  la  ville  de 
Tomes,  et  que  ces  lieux  étaient  con- 
nus depuis  long-temps  sous  le  nom 
de  Laculi  Ovidoli,  lacs  d'Ovide. 
Les  mêmes  journauxajoutaient  qu'on 
avait  trouvé  dans  le  tombeau  un 
buste  qui  ressemblait  parfaitement  à 
ceux  qu'on  a  de  Julie,  fille  d'Auguste; 
et  que  les  Russes  avaient  donne'  à 
leur  nouvelle  forteresse  le  nom  d' 0- 
vidopol.  Le  bruit  de  cette  découverte 
commençait  à  fixer  l'attention  des 
savants ,  lorsqu'un  Allemand ,  ancien 
colonel  au  service  de  Russie ,  fit  in- 
sérer, dans  la  Décade  («21  mars 
i8o3  ),  une  réfutation  de  l'article  du 
Moniteur,  et  eut  le  malheur  d'y  trou- 
ver presque  autant  d'erreur*  fpœ  de 
lignas.  A  quelle  époque,  disait-il ,  les 


OVI 

Busses  ont-il  pu  creuser  une  forte- 
resse à  l'embouchure  du  Danube? 
La  Russie  moderne  n'a  jamais  reculé 
ses  barrières  jusqu'à  ce  fleuve.  Ses 
armées  victorieuses  ont  occupé  pas- 
sagèrement des  places  et  des  posi- 
tions sur  ses  bords  ;  mais  elles  n'ont 
jamais  songé  à  y  bâtir  des  forteresses. 
Le  lieu  que  les  Moldaves  nomment 
Lagoitl  Ovidouloniy  et  non  Laculi 
Ovidoli ,  est  à  plus  de  trente  lieues 
de  la  bouche  méridionale  du  Da- 
nube, non  loin  de  laquelle  la  ville 
de  Tomes  était  située.  Lagottl  Ovi~ 
douloni  est  un  lac  sur  la  rive  du 
Dniester  (  l'ancien  Tyras  ) ,  vis-à  -vis 
d'Akerman ,  ville  et  forteresse  tur- 
que ,  située  sur  la  rive  droile.  D'ail- 
leurs le  nom  que  lui  donnent  les 
Moldaves ,  ne  signifie  pas  le  lac  d*  O- 
vide}  il  veut  dire  lac  des  Brebis , 
et  a  reçu  ce  nom  parce  que  l'on  y 
lavait  et  baignait  ordinairement  , 
avant  de  les  embarquer,  les  mou- 
tons que  la  Moldavie  était  obligée 
de  fournir  par  milliers  ,  pour  la 
consommation  de  Constatitinop'.e. 
Sur  là  fin  de  septembre  1 789 ,  ajou- 
te r  'ancien  colonel  russe,  lorsque 
le  fameux  Poternkin  vint  mettre  le 
siège  devant  Akerrnan ,  il  entendit 
parler  du  Lagoul  Ovidoulohi,  qui 
se  trouvait  dans  le  voisinage.  Ses 
courtisans  ne  manquèrent  pas  d'as- 
surer qu'Ovide  avait  certainement 
donné  son  nom  à  ce  lac.  Poternkin 
n'en  crut  rien  ;  mais  il  fit  semblant 
de  le  croire  ,  et  vit  avec  plus  de 
plaisircncorequed'autreslccrussent. 
Il  n'ordonna  ni  fouilles  ,  ni  recher 
ches  ;  il  savait  bien  que  Tomes  ne 
pouvait  être  sur  les  bords  du  Dnies- 
ter. Pendant  quelque  temps ,  on  ne 
parla  que  d'Ovide  ,  de  son  lac  et  des 
ruines  de  Tomes  ;  mais  lorsque  Po- 
tetnkin  eut  quitté  celte  contrée ,  il 
n'eu  fut  pins  question.  Cependant , 
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on  n'avait  pas  négligé  d'instruire 
Catherine  II  de  cette  découverte^ 
«lie  en  fut  charmée,  et  y  crut  peut- 
être  de  bonne-foi.  Le  tombeau  d'O- 
vide ,  trouvé  dans  un  pays  cotaquis 
par  ses  armes  ,  aurait  fait  autant  de 
plaisir  à  cette  femme  extraordinaire  , 
que  le  gain-  d'une  bataille.  Aussi, 
lorsqu'en  1791,  le  traité,  de  Iassi 
porta  les  frontières  de  la  Russie  jus- 
qu'au Dniester ,  le  premier  sdin  de 
l'impératrice, qui  ne  perdit  jamais 
de  vue  ses  projets  sur  l'empire  By- 
zantin ,  fut ,  en  faisant  construire  di- 
verses forteresses  sur  la  rive  gauche 
du  flfeuve ,  de  leur  donner  des  noms 
grecs  ,  tels  que  Tjrraspol,  Grégorio- 
poly  en  l'honneur  de  Grégoîre  Po- 
temkin  ,  et  Ovidiopol ,  dans  le  voi- 
sinage de  Lagoul  Ovidouloni.  Cette 
ville  est  placée  sur  les  nouvelles 
cartes  de  la  Russie ,  à  l'embouchure 
du  Dniester.  Le  général  de  Wolland 
dirigea  les  travaux  de  ces  forteresses 
(  1 79  î-ï  793  )  ;  et  aucune  découverte 
ne  fut  faite  par  les  ouvriers.  —  Ovide 
est  un  des  poètes  les  plus  féconds  de 
l'antiquité.  La  poésie  était  son  élé- 
ment: quel  heureux  génie  s'il  eut  pu 
modérer  son  feu  et  ses  transports  , 
s'il  eût  pu  s'astreindre  à  revoir  et  à 
corriger  les  défauts  qu'il  reconnais- 
sait ,  mais  qu'il  aimait  dans  ses  ou- 
vrages !  Sénèque  nous  a  conservé  une 
anecdote  qui  prouve  qu'Ovide  aimait 
ses  défauts  sans  les  ignorer  (  Controv. 
ut,  liv.  ïi  ).  Ses  amis  lui  dirent  un 
jour  qu'il  devait  retrancher  de  ses 
ouvrages  trois  vers  qui  les  défigu- 
raient. Ovide  y  consentit,  mais  à  con- 
dition qu'on  lui  en  passerait  trois , 
savoir  : 

Senuhovcmnue  vinim ,  seniivimmqiie  bovem. 
Egelidum  boream  ,  Egclidui*r/iie  Notum, 

On  ignore  quel  était  le  troisième  vers. 
Or ,  ces  trois  vers  étaient  précisé- 
ment ceux  dont  Pedo  Albinovanus 
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•et  ses  antres  amis  demandaient  la 
suppression.  Ovide  offre  beaucoup  k 
la  critique,  beaucoup  à  l'éloge  ;  s'il 
n'est  pas  le  plus  parfait  des  poètes 
latins ,  «  il  est,  dit  Kervillars,  celui 
»  qui  pense  le  jplus  à  la  manière  fran- 
»  çaisc.  On  dirait  presque  qu'il  est 
*>  né  parmi  nous  :  ce  tour  fin  ,  niais 
»  naïf  et  gracieux ,  qu'il  sait  donner 
»  à  ses  pensées  ,  ces  mouvements 
»  tendres  et  délicats  qui  animent 
»  tous  ses  sentiments  ,  sont  tbut- 
»  à-fnit  dans  le  go;ût  de  la  nation.  » 
(  Préface  de  la  Traduction  des 
Tristes.  )  On  composerait  un  volu- 
me des  jugements  divers  que  Jes  an- 
ciens et  les  modernes  ont  portés  sur 
ce  poète  et  sur  ses  ouvrages  (  i  ). 
On  lui  a  beaucoup  reproché  ses 
adulations  pour  Auguste,  l'autel 
qu'il  lui  avait  érigé  chez  les  $ar- 
mates ,  cl  h  culte  qu'il  rendait  à  ce 
prince ,  appelé  si  souvent  par  lui 
Dieu  et  même  Jupiter  :  a  On  peut 
»  faire  à  Ovide  ,.dit  Voltaire  ,  un  re- 
»  proche  presqu'aussi  grand  qu'à 
»  Auguste  et  qu'à  Tibère ,  c'est  de 
»  les  avoir  loués.  Les  éloges  qu'il 
»  leur  prodigue,  sont  si  outres,  qu'ils 
»  exciteraient  encore  aujourd'hui 
»  l'indignation ,  s'il  les  eût  donnes  à 
»  des  princes  légitimes,  ses  bienfai- 
»  leurs;  mais  il  les  donnait  à  des  ty- 
»  ranset  à  ses  tyrans.  »(  Questions  sur 
Vencjclop.  )  Voltaire  va  au-devantde 
l'objection  qu'on  peut  lui  faire  :  Ho- 
race et  Virgile  avaient  aussi  chanté 
la  divinité  de  César- Auguste  :  o  On 
»  pardonne,  dit  il,  de  louer  un  peu 
»  trop  un  prince  qui  vous  caresse , 
»  mais  nota  pas  de  traiter  en  Dieu  un 
»  prince  qui  vous  perséente.  »  Jules- 
Ccsar  Scaliger  va  plus  loin  ;  et  dans 


(1)  Les  beauté*  rtle»  diTatrls  d'Ovide  »oiit  égale- 
ment bina  at'jiit-cie!»  dans  I«*  discours  nrrlimiuitirc 
de  la  traduction  en  ver»  di-i>U<'roide»,altril>iire  à  M. 
de  Boudin,  Philadelphie  (  Pari»  ),  i7«î,  io-8». 
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une  pièce  de  vers  oh  Ovide,  accable 
Auguste  do  reproches,  il  loi  fait 
dire  i 

C  tirri  t*  laufUrer*  lune  tutn  mentflui  t  oè  mnmIh 
Exila fmrat  imbita  pana  mikL 

Sans  doute  Ovide  eût  développé  un 
grand  caractère ,  s'il  eût  refusé  sou 
encens  à  l'autel  des  Césars.  Mais  le 
lyrique  romain  et  le  ebantre  d'Énée, 
favoris  d'Auguste,  comblés  de  SCS 
faveurs ,  et  honores  dans  Rome , 
étaient-Us  donc  pins  excusables  de 
prostituer  leur  génie,  parce  qu'ils 
étaient  plus  heureux?  Ovide  était-il 
donc  plus  coupable  que  le  sénat  ro- 
main qui ,  au  rapport  des  historiens , 
décréta ,  du  vivant  d'Auguste ,  qu'il 
lui  serait  érigé  un  temple  dans  son 
palais?  Ovide  fut-il  plus  digne  de 
blâme  que  ce  sénateur  d'Athènes 
(Nuinérius  ),  qui  reçut  de  Livie  dix 
mille  pièces  d'or,  pour  avoir  attesté 
qu'il  avait  vu  Auguste  monter  au 
ciel  après  sa  mort?  que  les  procon- 
suls qui  avaient  élçvé  des  autels  À 
l'empereur  vivant,  dans  les  provinces 
romaines ,  et  qui  donnaient  aux  sta- 
tues de  ce  prince  tous  les  attributs 
de  la  Divinité  (  i  )?  C'était  la  religion 
du  temps  ;  c'était  celle  du  sénat,  des 
chevaliers,  des  légions  et  du  peuple 
romain.  Cette  ridicule  idolâtrie  avait 
commencé  à  Jules  César,  qu'un  sé- 
natus-consulte  déclara  Dieu  après  sa 
mort ,  Divo  Julio  ex  semitus-con- 
sulto;  et  long-temps  avant  de  parti- 
ciper lui-même  aux  honneurs  de  la 
Divinité,  Auguste  prenait,  sur  les 
médailles  qu'il  faisait  frapper,  le  ti- 
tre fastueux  de  fils  de  César-Dieu , 
Cœsar,  Divifilius.  Ovide,  quand  tous 
les  Romains  encensaient  les  Césars , 
devait-il  se  montrer  seul  rebelle  à 


f  i)  Pula,  radin* ,  hast»  ,Julmen  (  Dio,  de  Italii, 
1.  54  ).  Tacite  parle  de*  temple»  d' Auguste  :  Tem- 
ftlum  et  ew/**fe«  retisianet  Heeemunlnr  (  Annal. .  J. 
%.{Voy.  XipHilin,  VeUenu  Patrrcukis,  Futmpe, 
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leur  enhe,  parce  qu'il  n'était  peut-être 
aneun  Romain  plus  à  plaindre  que 
lui ,  aucun  qui  eût  un  aussi  grand 
besoin  dedc'sarmer  le  bras  qui  l'avait 
frappé?  Dans  ces  Élégies,  qu'il  com- 
posa pour  fléchir  des  tyrans  inflexi- 
bles, on  trouve  des  détails  que  les 
biographes  ont  trop  négliges.  Il  est 
vrai  que  Ton  ignore  un  grand  nom- 
bre de  faits  importants.  On  ne  con- 
naît point  le  nom  des  trois  femmes 
d'Ovide.  Ou  n'a  que  des  notions 
insuffisantes  sur  les  emplois  pu- 
blics dont  il  fut  revêtu ,  sur  la  fa- 
veur dont  il  jouit  à  la  cour  et  dans 
la  famille  des  Césars.  On  doute  s'il 
suivit  les  exercices  du  barreau  ,  s'il 
porta  les  armes  en  Asie,  sous  Var- 
ron ,  comme  l'annoncent  d'anciennes 
Vies  d'Ovide  dans  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Farnèse ,  et  de  la 
bibliothèque  de  Pompouius-Lsetus. 
£niiu,  on  ne  connaît  pas  précisé- 
ment s'il  fut  l'auteur  de  tous  les  ou- 
vrages qu'on  lui  attribue.  —  La  bi- 
bliographie d'Ovide  est  immense. 
Les  diverses  éditions  de  ses  oeu- 
vres, les  commentaires,  les  traduc- 
tions, rempliraient  un  volume.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  éditions 
principales ,  et  à  indiquer  les  tra- 
ductions françaises.  ].  Editions  des 
oeuvres  d'OviDE:  i  °.  Bologne,  Ral- 
thazar  Azzoguidi ,  1 47 1  »  in -fol.  j 
c'est  le  premier  livre  qui  ait  été  im-* 
primé  dans  cette  ville.  L'éditeur , 
François  de  Pozzuolo ,  comprit  par- 
mi les  ouvrages  du  poète  :  De  Phi- 
lomeld,  De  lYuce,  DePuïice,  et 
annonça  qu'il  donnait  tout  Ovide  : 
Opéra  omnia ,  Meded  excepta  et 
Triumpko  Cesarisy  et  libelle*  Mo 
pontied  lingud  composito  quœ  in- 
curid  temp.  pericrunt .  —  20.  Rome , 
Conrad  Sweynhcym  et  Arnold  Pan- 
iiartz,  1 47  '  >  2  vol.  in-fol. ,  édi- 
tion donnée  par  l'évfquc  d'Aleria. 
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—  3*.  Celles  que  publièrent  les  Aides, 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle ,  sont  estimées*  Nous  en  citerons 
deux:  Venise ,  1 5oa-i5o3,  3  voL 
in-8°.  Venise,  1 5 1 5- 1 5 î 6 , 3  vol.  in- 
8° ,  avec  des  notes  d'André  Navagero. 

—  4°.  Leyde,  1661.166*,  3  vol. 
in-8°.,  fig.,  cum  notis  variorum;  Ley» 
de ,  Blaeu,  1670,  3  vol.  in-8°.,  fig., 
cum  notis  variorum  ,  bonne  édition 
due  aux.  soins  de  B.  Cnippiug  —  5°. 
Amsterdam  ,  17*7  ,  4  v°l«  in-4°»  » 

.  belle  édition  donnée  par  Burmaou.On 
peut  voir  les  autres  dans  le  Manuel 
du  libraire  et  de  l'amateur,  par  M. 
Brunet,  ainsi  que  la  liste  des  princi- 
pales éditions  de  divers  ouvrages 
séparés  d'Ovide,  publiées  dans  le 
quinzième  siècle  et  depuis.  II.  Tra- 
ductions. i°.  Les  trois  livres  des 
Amours  ont  été  traduits  dans  le  dix- 
septième  siècle,  eu  prose  parle  mar- 
quis de  Villaiue  et  Martignac;  en 
vers,  par  l'abbé  Barrin.  11  y  a  d'au- 
tres versions  sans  nom  d'auteurs.  — 
a».  On  a  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions eu  vers  et  en  prose  des 
Héroïdes  d'Ovide;  ces  versions  ont 
été  faites  par  Saint-Gclais ,  éveque 
d' Angouléme ,  le  cardinal  Du  Perron , 
les  abbés  Desportes,  Lineeudes,  La 
Brosse,  La  Marre,  Marolies,  Belle- 
garde  et  Barrin;  par  Ch.  Fontaine , 
Hcdelin ,  Collclet ,  Percheron ,  Re- 
noua rd  ,  Croisilles ,  Martignac,  le 
président  Nicole,  Richcr,  Mllc  L'hé- 
riticr,Boisgclin,  etc.  (J^.MÉziriac.) 
Planude  traduisit  les  Héroïdes  en 
grec.  —  3°.  l'Art  d'aimer  a  été 
traduit  en  prose  par  Marolies,  Nasse, 
le  président  Nicole,  Ferrier,  Marti- 
gnac ;  et  en  vers ,  par  Saintange , 
1808  ,  et  par  Gournay,  1817.  On 
a  eucore  de  ce  poème  plusieurs  ver- 
sions anonymes ,  en  prose  et  eu  vers. 
—  4°.  Le  Remède  d'amour  a  été 
traduit  par  Guiart ,  Marolies,  Mar- 
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rignac ,  Graînville ,  eto.  (  Vop.  Ch. 
Fontajne.  )  Dufour  de  la  Crespe- 
lière  l'a  mis  en  vers  burlesques  ; 
plusieurs  auteurs  anonymes  en  ont 
donné  des  versions  en  prose  et  en 
vers. —  5°.  La  première  version  des 
Fastes  est  due  à  l'infatigable  abbé  de 
Marolies  (  1661  ).  Il  se  vante  de  n'a- 
voir employé  que  six  semaines  à  ce 
Itbeur.  Nous  avons  eu  depuis ,  les 
traductions  de  Martignac,  1697; 
de  Lezeau,  1714?  du  P.  Kervillars, 
174*;  et  enfin  celle  de  Bayeux, 
1 783 ,  avec  d'amples  commentaires. 
4  vol.  in-8°.  Ce  poème  a  été  traduit 
envers,  1678;  et  de  nos  jours  par 
Saintange,  1804,  a  vol.  in#>.— 
6°.  Les  Métamorpkoses  ont  été  tra- 
duites en  prose  par  Colard  Mansion 
1484;  Nie.  Renouard,  1619;  P.  Du- 
ryer,  1660;  Martignac,  1697; 
legarde,  1701;  Ant.  Banicr,  173a, 
Fontanelle,  1767  et  180a;  Barett, 
1778,  Malfilâlre  (attribue),  1798; 
Villenavc,  1807  (F,  Formage)  :  en 
vers,  par  Chrestien  Gouays,  quin- 
zième siècle  ,  manuscrit  ;  François 
Habcrt,  i557  ;  Christophe  Dcflrans, 
1595  ;  Raymond  et  Charles  Màs- 
sac,  i6o3;  Du  Bai  tas,  1609;  Tb. 
Corneille,  1697  ;  Saintange  ,  '7^ 
et  1 788  :  en  rondeaux ,  par  Bcnsc- 
rade ,  avec  fig.  de  Leclcrc  ,  Chau- 
veau,  etc.  1667  ;  en  distiques,  par 
Trepagnc  de  Ménerville ,  curé  de 
Surent*,  1730,  manuscrit;  en  vers 
burlesques  ,  par  Richcr,  166a  (  V , 
Assoucv  ).  Eu  i534  ,  Clément  Ma- 
rot  traduisit  en  vers  les  deux  pre- 
miers livres,  et  Barth.  Aneau,  le  troi- 
sième :  Gaillard ,  le  duc  de  Nivernais, 
M.  Richcrolles  d'Avalon  et  plu- 
sieurs autres  ont  traduit  des  livres  ou 
des  fragments  des  Métamorphoses. 
—  70.  Les  Tristes  et  les  Pontiques, 
ont  été  traduits  en  français,  par  Bi 
nard,  i6a5;  Marolies,  1G61  ;  Mar- 
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tignac,  1 6<)7  ;  et  le  P.  Keryillars, 
1724*  ^a  version  de  ce  dernier  est 
la  plus  estimée.  —  8°.  Le  livre  d*/- 
bis ,  composé  de  644  vers,  a  été  tra- 
duit en  français  par  Marolles,  Marti- 
guac  et  le  P.  Kervillars.  Parmi  les 
traductions  en  prose  des  Méta- 
morphoses ,  ornées  de  gravures  ,  on 
distingue  :  i°„  La  traduction  de  Ba- 
nier,  avec  les  fig.  de  Bern.  Picart , 
Ainsi.  1 73a,  i  tom.  in-fol.;  avec 
des  figures  gravées  par  Le  Mire  et  Ba- 
san,  Paris,  1 767-1 771,  4  v0'»  m* 
4°. —  20.  ta  traduction  de  G.  T.  M. 
Villenave. ,  avec  .  i  44  fig.  gravées  d'a- 
près les  dessins,'  de  Le  Barbier,  Mon- 
siau,  Moreau  jçjunc,  Duvivicr  et  au- 
tres, Paris  ,  P.  Didot ,  1806,  et  ann. 
suiv.  4  vol.  in-4Q.  et  in-8°.  Ou  a 
joint  à  la  traduction  de  Saintange 
(  V oy,  Saintange  ) ,  les  i4o  plan- 
ches qui  avaient  servi  à  l'édition 
de  Le  Mue  et  Basan,  Paris  ,  1808, 
4  vol.  in-80.  La  Vie  d'Ovide  a  été 
écrite  en  La^in  par  J.  Masson  (  Ams- 
terdam, 1 709)  ;  en  italien  par  Ros- 
mini  (  Roven.'do  ,  1795  )  ;  et  en 
français  par  l'auteur  de  cet  article 
(  Paris  ,  1 809  ) ,  in-8°.    V— ve. 

OVIÉDO  (  Jean-Gonsalve  d' ) , 
en  espaguol  Goncalo  l/ermandez 
de  Oviedoy  VaJÀez  .,  naquit  à  Ma- 
drid, vers  1478.  et  fut  élevé  parmi 
les  pages  de  Ferdinand,  et  d'Isabelle. 
Oviédo  avait  quinze  ans ,  lorsque 
Christophe  Colomb  revint  de  son 
premier  voyage  :  il  se  montra  fort 
avide  de  s'instruire  des  détails  rela- 
tifs à  la  merveilleuse  découverte  de 
l'illustre  navigateur,  et  fut  bientôt 
au  fait  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  étonnante  expédition. 
Oviédo,  ayant  embrasse  le  parti  des 
a,rmes ,  se  distingua  dans  la  guerre 
de  Naples,  où  il  tendit  d'importants 
services  à  l'Espagne.  Ce  fut  pour 
l'en  récompenser,  que  Ferdinand  lui 
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accorda  la  commission  de  directeur 
des  mines  d'or  et  d'argent  de  l'île 
$  Haïti  ,  nommée  par  Colomb  Es- 
panola,  puis  San- Domingo.  Oviédo 
se  rendit  à  cette  destination ,  en 
i5i3  ;  il  employa  ,  pour  l'exploita- 
tion des  mines ,  d'ailleurs  assez  peu 
riches  si  on  les  compare  à  celles  du 
continent  américain  ,  les  indigènes  , 
hommes  doux  et  bons,  naturelle- 
ment indolents  ,  d'une  constitution 
peu  robuste ,  et  affaiblie  encore  par 
les  ravages  de  la  siphilis,  mal  qui , 
jusqu'alors ,  était  inconnu  dans  l'an- 
cien monde.  Oviédo  traita  plus  dure- 
ment que  des  bêtes  de  somme.,  ces  « 
malheureux,  qui  avaient  reçu  les 
compagnons  de  Colomb  avec  tant 
de  cordialité  ;  il  les  forçait  à  un  tra- 
vail continuel,  d'autant  plus  pénible, 
qu'ils  vivaient  auparavant  daus  l'oi- 
siveté, se  nourrissant  des  abondan- 
tes productions  naturelles  de  ce  beau 
climat ,  et  d'une  pèche  facile,  qui 
n'était  pour  eux  qu'un  amusement. 
L'abominable  tyrannie  d'Oviédo  en- 
vers ces  insulaires ,  diminua  consi- 
dérablement leur  nombre  ,  en  très- 
de  temps;  et,  pour  se  justifier 
cruautés  qu'il  exerçait  envers 
eux,  il  eut  la  mauvaise-foi  d'avan- 
cer ,  dans  ses  écrits ,  que  les  Haïtiens 
étaient  dissolus ,  méchants ,  et  en 
tout  dignes  de  l'extermination.  A 
ces  calomnies ,  il  ajouta  le  men- 
songe ridicule ,  que  ,  chez  eux ,  la 
sipljilis  était  le  résultat  de  la  dé- 
bauche. Une  pareille  assertion  est 
d'autant  plus  absurde  ,  que ,  d'après 
tous  les  historiens  impartiaux  et 
observateurs ,  il  a  été  reconnu  par 
Colomb  ,  que  le  peuple  haïtien  était, 
pour  ainsi  dire,  indifférent  aux  plai- 
sirs vénériens ,  chose  peu  communo 
dans  un  climat  brûlant,  ci  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  faiblesse  de 
l'organisation  physique  de  ces  iusu- 
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l.ures ,  ou  du  moins  par  uuc  profou- 
tle  altération  de  leurs  forces  vitales. 
Ovie'do  profita  d'un  séjour  de  près 
de  dou/.e  ans  à  Haïti ,  pour  faire  des 
recherches  sur  toutes  les  parties  de 
l'histoire  naturelle  de  cette  île  ,  et 
spécialement  sur  la  siphilis  ,  et  sur 
les  remèdes  que  lès  naturels  em- 
ployaient pour  la  combattre.  Le 
principal  de  ces  remèdes  était  le 
gaiac,  qui  tient  encore  de  nos  jours 
un  rang  distingué  parmi  les  anti- 
siphilitiques.  Ovie'do  publia,  lors  de 
sou  retour  en  Espagne,  en  i5i5  ,  un 
Journal  de  ses  recherches,  sous  le 
titre  de  Summarîo  de  la  historia 
gênerai  y  natwal  de  las  Induis 
ocidentales,  Tolède  ,  i  vol.  iu-fol., 
dédié  à  Charles -Q«: in t,  traduit  en 
latin  (par  Urb.  Chauvctou).  I/au- 
teur  refondit  plus  tard  cet  écrit , 
qu'il  augmenta  de  faits  nombreux 
sur  l'histoire  naturelle  d'Ha'iti  ;  et  il 
donna  les  vingt  premiers  livres  de 
son  grand  ouvrage  ,  en  1 535  ,  sous 
ce  titre  :  La  historia  gênerai  y  na- 
t ural  de  las  Indias  occidentales. 
L'ouvrage  entier,  divisé  en  cinquan- 
te livres  ,  n'a  paru  qu'en  1 783  ,  par 
les  soins  du  marquis  de  Truxillo. 
Ovicdo  atteste,  dans  sa  relation,  que 
la  .siphilis  et  uuc  maladie  endémi- 
que chez  les  insulaires  d'Haiti,  au  mi- 
lieu desquels  elle  a  été  contractée  par 
les  Espagnols,  de  l'expédition  de  Co- 
lomb, qui  la  communiquèrent  aux 
Napolitains  de  l'expédition  de  Gon- 
salvc  de  Cordoue.  Effectivement,  la 
siphilis  parut  à  Naples,  immédiate- 
ment après  que  l'escadre  de  Gonsal- 
ve  y  fut  de  retour.  Plusieurs  écri- 
vains ,  parmi  ceux  qui  prétendent 
que  la  siphilis  existait  eu  Europe 
avant  la  découverte  du  Nouveaar 
Monde,  ont  essayé  de  prouver  cette 
assertion  hypothétique,  par  les  pro- 
pres écrits  d'Ovicdo.  L'auteur  du  cet 
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article,  qui  lésa  lus  attentivement, 
affirme  qu'ils  renferment  la  preuve 
incontestable  de  l'erreur  où  sont 
tombés  ceux  qui  revendiquent  ce 
11  eau  pour  l'ancien  continent.  Quel- 
ques écrivains  assurent  qu'Oviédo 
ayant  été  infecté  par  la  siphilis  , 
peii'lant  son  séjour  à  Naples  ,  vers 
1 5 1 3  ,  et  réfléchissant  que  ce  mal 
pro\enait  d'Ha'iti ,  (pic,  par  consé- 
quent, il  devait  exister  dans  cette  île 
un  remède  propre  à  la  guérir,  sol- 
licita l'emploi  qui  l'y  conduisit ,  et 
reconnut  en  eilet  que  le  bois  de  gaiac 
était  l'antidote  infaillible  dont  se 
servaient  bs  insulaires  ,  et  qu'il 
remploya  fort  heureusemeut  pour 
sa  guérison.  On  ajoute  qu'à  sou  re- 
tour en  Espagne ,  Oviédo  se  cons- 
titua médecin  pour  les  maladies  si- 
phili  tiques  ,  contre  lesquelles  il  lit 
usage  du  bois  de  gaiac  ,  avec  UB 
succès  qui  augmenta  considérable- 
ment la  fortune  qu'il  avait  acquise 
en  exp  Loi  tant  les  mines  d'Ha'iti,  aux 
prix  de  la  vie  d'un  grand  nombre 
de  ses  naturels.  F — R. 

OWEL.  F.Ovel, 
OWEN  (  Jean  ) ,  en  latin  Judo- 
ënus7  poète  latin  de  la  uu  du  sei- 
zième  siècle,  natif  d'Armon,  dans  le 
comté  de  Caernarvon  (au  pays  de 
Galles  ) ,  lit  ses  éludes  à  W  im  itester, 
puis  à  Oxford ,  et  fut ,  en  1 584  >  a£_ 
grége  au  nouveau  collège  de  cette 
dernière  ville.  De  là  ,  le  litre  d' Oxo- 
niemis,  qu'il  ajoutait  à  son  nom, 
et  qui  a  induit  eu  erreur  ceux  qui 
l'ont  fait  naître  à  Oxford.  Il  se  lit 
recevoir  bachelier  en  droit  ;  mais  le 
besoin  de  se  créer  des  ressources,  le 
força  d'abaisser  ses  facultés  à  la  ta- 
che d'instituteur.  Son  attachement 
aux  dogmes  du  protestantisme,  et  la 
publication  du  recueil  de  ses  épi- 
grammes  latines,  mises  à  V  Index , 
et  remplies  de  sorties  virulentes  cw- 
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tre  l'Eglise  romaine.  le  perdirent  dé  (i),  et  d'un  poète  qui  a  pris 

dans  l'esprit  d'un  oncle  riche  cathow  Martial  pour  modèle.  Comme  ceder- 

lique,  qui  le  frustra  de  sa  succession,  nier,  Owen  ne  présumait  pas  trop 

Owen  serait  tombé  dans  l'indigence,  de  son  recueil.  Voici  comme  il  s'en 

sans  les  secours  que  lui  offrit  la  bien*  exprime  : 

veillancede  Jean  Williams  ,  évéque      n,,  ^;,,-.,  .  •  *  ^         ,  , 

de  Lincoln.  Ce  prélat ,  après  la  mort  Omnia,siuitUtamf  «  mhtt,  widiam, 

de  son  protégé,  en  1 ,  lui  fit  dres-  p  T  : 

ser  un  monument  dans  l'église  de  0WEN  (  Henri  ) ,  théologien  an- 
Saint  -  Paul  de  Londres.  Owen  doit  d  aîa  llé  vers  1719,  dans  le  comtd 
être  place  sur  la  ligne  de  Buchanan  5e Merioneth, pratiqua  la  médecine, 
et  de  Cowley,  parmi  les  écrivains  qui,  entra  ensuite  dans  la  carrière  ecclé- 
de  1  autre  cote  de  la  Manche  ont  cul-  siastiquc,  où  il  n'occupa  que  les  deux 
tivé  avec  le  plus  de  succès  la  poésie  petites  cures,  de  Saint  Olave  et'Ed- 
tetine.  Son  titre  littéraire  consiste  monton.  Il  mourut  le  i4oct.  i7q5. 
dans  un  recueil  d  epigrammes ,  dont  Voici  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
tro.s  livres  avaient Jcjà  paru  en  vrages  «  I.  Harmonia  trinonome- 
1606,  maisdont  les  éditions  complè-  trica  ou  Court  traité  sur  la  frit- 
tes sont  dues  aux  Klzevirs  Leyde ,  nométrie ,  in-8°.  1 748.  W.Le  but  et 
1 628  in;a4 ,  Amsterdam ,  1 647 ,  in-  ia  propriété  des  miracles  de  l'Ecris 
ta.  Trois  traducteurs  anglais  s'en  tUre  considérés  et  expliqués,  111- 
sont  emparés  :  JcauViçars,  en  1619,  go.,  ,755.111.  Observations  sur  Us 
Thomas  Pecke,  en  i659(dans  son  quatre  Evangiles,  in&.\  17G4.IV. 
Parnasst  puerpenum  ) ,  et  plus  ré-  kechenhes  sur  Vétat  actuel  de  la 
cemment  Thomas  Harvey.  M  A  A.  version  des  Septante,  in-8°. ,  1 769. 


ficateur  owblie,  q«-,  faut  se  garder  }n.8o.  ,,,3.  yVcritica  sacra,  ou 
de  confondre  avec  le  poète  lyrique  Cpurte  introduction  à  la  critique 
du  memenom;  fit  uncnoi*  des  ep.-    hébraîqMt  in.8..         ,  awc  \a 

gramme, d  Owen,  et  le, delay»  dans  Sopï>\L™t,  publie  en  .,,5.  VU. 
un  style  lacbe  et  sans  tra.t ,  Pans  ,    gj^j^  critiques ,  in  é».  1,84. 

1 709  ra-ia.  On  en  jwnt  d.re  au-  vnii  £       •  ^toÀiue  et 

rÏÏL  Z  ,mita""nf  ^sardfs  Far  &  U  vJsim  ies  Septante,  in-8». , 
Coçquard,  avocat  a  Dijon,  dans  se,    ^SrAX.Lesmodesde  citation  en^. 

rr^  r1'?  'ifr     A"g-  ^y«7»r  les  auteurs  evangéliques 

lh%Z .  "/? Sr'mm"  «W*  et  justifiés,  in-4». ,  ■  W 

t  ZT.  ,  ^l11"  6Ve"  -  Owek  (  Èdouard  ) ,  recteur7  de 

français ,  par  Kenvalant,  avec  d  au-  ,  '  ' 

très  imita  tions ,  Lyon ,  1 8 1  q ,  in- 1 8.  ""TTT  î  T.  7 

_  »       «         j      v  i  •  (».  >ou»  avons  noiu  1rs  jeu*  un  «letnpkure  do 

uwen  a  mente  un  double  reproche  frditïon  de  Ujàt ,  de  i6aS,  où  m  trouve  Mino»é>, 

par  le  ton  licencieux  de  quelques-  SLTlî/r^TT .,acCT*;^du^  Vi.'-1* 

*  ,  T       1  p-wotc  anglais,  portant  que  ce  Inrre,  d  un  luthérien 

unes  de  ses  pièces,  et  par  son  irré-  cJvini»u,  «t  prohibe,  et  doit  être  purge  {exPui~ 

vérence  pour  le  clergé:  ces  deux  ^^^^T^^^T, 

défauts  sont  d'un  protestant  déci-  ,ivrM  «•  t™tien«*t  à-pc», 

i  prrs  tSoo,  itidcp«ndamui«it  d«S  Dutiifiiea  morattx 

«l  politiquct.  G— CE. 
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Warrington  dans  le  Lancashire ,  est  celicr  du  royaume,  ou  ministre  prin- 
auteur  de,  Anew  latin  accidence ,  ci  pal.  La  nature  avait  formé  ces 
in- 12 ,  1770  ;  et  des  Satires  de  Ju-  deux  hommes  pour  aller  ensemble 
vénal  trad.  en  vers  anglais ,  1  vol.  à  la  gloire;  l'un  ,  par  ses  exploits  , 
in-12,  1786.  Il  est  mort  en  1807.  son  courage  brillant,  ses  concep- 
—  OwKit  (  Thomas-Edouard  ) ,  ec-  tions  élevées  et  hardies  ;  l'autre,  par 
clésiastique  anglais ,  était  recteur  de  sa  prudence,  son  zele  infatigable, 
Llaudy  Frideg,  dans  l'île  d'Angle-  ses  combinaisons  profondes.  Leurs 
sey;  il  exerça  long  -  temps  dans  ce  noms  sont  devenus  inséparables  corn- 
comté  les  fonctions  de  magistrat,  et  me  ceux  de  Henri  IV  et  de  Sully, 
mourut  à  Beaumaris ,  en  déc.  181 4*  Oxcnstierna  termina  d'abord  ,  par 
On  a  jlo  lui  le  Méthodisme  dêmas-  des  négociations  habiles ,  la  guerre 
qué,  in-8°.  1802.  L.  àvecle  Danemark,  qui  avait  com- 
OXENST1ERNA  (  Axel  ,  comte  mencé  sous  le  règne  de  Charles  IX , 
d' ) ,  sénateur  et  chancelier  de  Suè-  et  qui ,  depuis  long  -  temps  ,  était 
de,  un  des  hommes  d'état  les  plus  onéreuse  à  la  Suède.  En  161 4,  il 
illustres  du  dix  -  septième  siècle ,  suivit  Gustave  -  Adolphe  en  Livo- 
naquit  en  i583,  dans  la  province  nie,  assista  aux  campagnes  contre 
d'Upland.  Il  perdit  de  bonne  heure  les  Russes ,  et  négocia ,  en  1617 ,  la 
son  père ,  membre  du  sénat  ;  et  sa  paix  de  Stolbova ,  qui  fit  gagner  à  la 
mère ,  née  comtesse  de  Bielke ,  diri-  Suède  un  territoire  considérable  le 
gea  sa  première  éducation.  Après  long  de  la  Baltique.  Une  autre  guerre 
avoir  fait  quelques  études  dans  son  occupait  le  roi  ;  c'était  celle  de  Po- 
pays.  il  se  rendit  en  Allemagne,  et  logne:  le  chancelier  en  dirigea  quel- 
passa  plusieurs  années  anx  univer-  ques  opérations  j  et ,  la  Prusse  ayant 
sités  de  Rostock  ,  de  Iéna  et  de  été  conquise  ,  il  devint  gouver- 
Wittenberg  ,  s'appliquant  aux  lan-  neur  général  de  ce  pays ,  avec  un 
gues  savantes  (  1  ),  à  l'histoire ,  à  la  pouvoir  presque  iH imité.  Dans  le 
politique ,  et  même  à  la  théologie,  même  temps ,  l'Autriche  faisait  de 
Ce  fut  à  Wiltenberg  qu'il  prit  le  de-  grands  progrès  en  Allemagne,  et 
gré  de  maître-ès-arts.  Ses  talents  se  menaçait  les  cotes  de  la  Baltique, 
développèrent  «rapidement  ;  et,  de  Oxenstierna  quitta  la  Prusse,  et  se 
retour  en  Suède,  il  fut  employé  par  rendit  auprès  du  duc  de  Pomérauie 
Charles  IX  à  des  négociations  îm-  pour  l'engager  à  recevoir  une  gar- 
portantes.  Il  n'avait  que  vingt  -  six  nison  suédoise  dans  la  ville-forte  de 
ans ,  lorsque  le  même  prince  le  fit  Stralsund.  Ayant  réussi  dans  l'exc- 
entrer au  sénat ,  et  le  chargea  peu  cution  de  ce  projet ,  il  travailla ,  de 
après  de  la  direction  générale  du  concert  avec  l'Angleterre  et  la  Fran- 
gouvernement ,  le  roi  ne  pouvant  ce,  à  faire  signer  au  roi  de  Pologuc 
plus  gouverner  lui-même.  Eu  h  61 1 ,  une  trêve  avec  la  Suède.  Ces  mesures 
Gustave-Adolphe  monta  sur  le  trô-  mirent  Gustave- Adolphe  en  état d'a- 
ne ,  et  Oxenstierna  fut  nommé  chan-  gir  en  Allemagne ,  et  de  prendre  une 
•  part  directe  à  la  lutte  entre  les  prO- 
'  p  testants  et  les  catholiques,  entre  l'eni- 
si'l™:^  pereur  elles  princes  de  l'empire.  Le 

«j'Up«l,  uu  eu.miJ..red«  Pl-to..,  cb.rKedenot«  SUedoiS  Conduisit  SCS  tl  OUJ)OS 

r»«u.  eu  Pomeranie ,  etouna  par  la  rapi- 
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dite'  de  sa  marche, et  changea  tout- 
à-coup  ! 'ho  ri /.on  politique.  Il  avait 
laisse  Oxensticrna  en  Suède ;  mais 
il  l'appela  bientôt  auprès  de  lui , 
pour  profiter  de  ses  conseils,  et  pour 
lui  confier  des  négociations  impor- 
tantes. Le  chancelier  était  dans  les 
contrées  du  Rhin ,  lorsque  Gusta- 
ve -Adolphe  termina  sa  carrière  à 
Lutzcn.  La  nouvelle  de  cet  évé- 
nement le  plongea  dans  l'affliction, 
mais  ne  put  abattre  sou  zèle  et  sa  fer- 
meté. Il  concentra  les  troupes  de 
la  Suède  et  des  alliés  ,  fit  un  voyage 
en  Brandebourg  et  en  Saxe ,  et  cour 
bina  si  sagement  toutes  ses  mesures;, 
toutes  ses  démarches  ,  qu'il  obtint 
une  confiance  générale.  Le  sépat  de 
Suède  lui  donna  des  pouvoirs  illimi- 
tés; la  ligue  protestant  le  nomra* 
.son  directeur,  et  plusieurs  voix  s'é- 
levèrent pour  le  faire  déclarer  élec- 
teur de  Maïcnce.  Il  ne  prit  jamais 
possession  (Je  l'électoral ,  soit  parce 
qu'il  n'y  eut  point  une  majorité  suf- 
fisante dans. lc&  suffrages  ,  soit  parce 
qu'il  voulut  se  mettre  a  couvert  de  la 
jalousie;  mais  il  conduisit  avec  autant 
d'énergie  que  de  sagesse,  l'adminiin 
t  ration  générale  qui  lui  avait  été  con- 
fiée ,  et  déjoua  les  intrigues  de  ceux 
qui ,  par  des  efforts  secrets ,  se  flat- 
taient de  faire  échouer  ses  entrepri- 
ses. Les  triomphes  des  Suédois  cou-, 
tituiatent;  et  les  généraux  secondaient 
le  zèle  actif ,  la  vigilance  du  chance- 
lier. Cependant ,  tout-à-coup  ,  l'as- 
pect des  affaire»  fut  entièrement  chan- 
gé par  uu  évéuement  malheureux  : 
une  mésintelligence  funeste  entre 
Weimar  et  Horn  occasionna  (  i634) 
la  perte  de  la  bataille  de  Nordiin- 
gue;  les  impériaux  profitèrent  de  ce 
succès  pour  détacher  plusieurs  prin- 
ce* de  l'alliance  de  la  Suède  ;  le»  gé- 
néraux se  divisèrent,  et  les  soldats 
prirent  par»  à  ces  divisas,  Tout 
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semblait  perdu  pour  les  Suédois  et 
pour  la  ligue  des  protestants.  Ce  fut 
dans  ce  moment  critique  qu'Oxcn- 
stierua  déploya  toutes  les  ressources 
de  son  esprit ,  toute  la  force  de  sou 
caractère.  Il  parvint  à  réunir  les 
débris  de  l'armée,  et  à  soutenir  le 
courage  des  solùats;  il  demanda  des 
secours  à  sa  patrie,  et  eu  obtint  la 
promesse;  il  entama  de  nouvelles 
négociations,  et  il  les  suivit  avec  non 
moins  de  prudence  que  de  dignité. 
L'appui  de  la  France  était  néces- 
saire ,  et  le  chancelier  se  décida  de 
faire  un  voyage  à  Paris  pour  conf  é- 
r«r  avec  Richelieu,  Le  faste  du  car- 
diuai  l'étonna  ;  les  prétentions  de  ce 
ministre  lui  parafent  orgueilleuses: 
il  eutrevit  de  la  jalousie  et  de  la  mé- 
fiance; mais  il  ne  se  laissa  point 
déconcerter  :  conservant  un  calme 
imposant ,  il  couquit  l'estime  de  son 
rival ,  et  parvint  au  but  qu'il  s'était 
proposé.  La  guerre  reprit  son  cours; 
et  Banier  appuya  par  des  victoires 
les  mesures  qu'ordonnait  Ip  chance- 
lier. En  i63o,  la  fortune  étant  retour- 
née sous  les  drapeaux  des  Suédois^ 
et  la  marche  des  affaires  générales 
ayant  été  assurée ,  Oxensf ierna  re- 
vint à  Stockholm.  Il  présenta  un 
compte  détaillé  de  son  administra- 
tion ,  et  prit  sa  place  parmi  les  tu- 
teurs de  Christine.  Cette  jeune  prin- 
cesse lui  avait  été  recommandée  de 
la  manière  la  plus  pressante ,  par 
Gustave- Adolphe.  Il  donna  des  soins 
éclairés  à  son  éducation;  et  en  même 
temps  il  veilla  à  ses  intérêts ,  à  la 
gloire  du  pays  qu'elle  devait  régir, 
Il  devint  l'ame  du  conseil  ;  et  depuis 
son  retour  jusqu'à  l'époque  où  Chris* 
tine  prit  elle  -  même  les  renés  de 
l'Etat  ,  ce  fut  lui  qui  gouverna  la 
Suède.  Il  introduisit  le  plus  grand 
ordre  dans  les  finances ,  encouragea 
le  commerce ,  et  protégea  les  scieur 
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ces.  Mécontent  de  la  politique  du 
Danemark ,  il  fit  déclarer  la  guerre 
à  ce  pays  ;  et  malgré  les  difficultés 
que  les  Suédois  avaient  encore  à  vain- 
cre en  Allemagne  ,  ils  réduisirent  les 
Danois  à  signer  une  paix  qui  leur 
fit  perdre  des  provinces.  Ce  fut 
Oxenslierna  qui  en  dicta  les  condi- 
tions, en  1646  ,  à  Bromsebro,  où 
il  s'était  rendu.  Christine,  devenue 
majeure,  suivit  long-temps  les  con- 
seils du  chancelier,  et  lui  témoigna 
les  plus  grauds  égards.  Mais  les 
courtisans  et  les  favoris  écartèrent 
peu-à-peu  l'homme  d'état  dont  la  pré- 
sence les  gênait.  11  se  montra  néan- 
moins dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes ,  et  manifesta  son  dévoue^ 
meut  au  bien  général.  11  fit  tous  ses 
efforts  pour  empêcher  qu'une  trop 
grande  précipitation  à  conclure  la 
paix  avec  l'Autriche  n'enlevât  à  la 
fcuède  le  fruit  de  ses  victoire*.  Il  re- 
tarda ,  par  des  représentations  éner- 
giques ,  l'abdication  de  la  reiife  j  et, 
lorsqu'elle  eut. enfin  pris  la  résolution 
décisive  de  descendre  du  trône,  il  té- 
moigna hautement  son  improbalion. 
Il  refusa  même  d'assister  à  l'acte  so- 
lennel où  Christine  remit  le  sceptre 
à  Charles-Gustave.  Il  fut  de'noncé  à 
ce  prince,  comme  un  ambitieux  qui 
avait  des  vues  secrètes ,  et  qui  tra- 
vaillait sourdement  à  faire  rivaliser 
sa  famille  avec  la  maison  royale. 
Mais  Charles  ne  prêta  point  l'oreille 
à  la  calomnie ,  et  consulta  plusieurs 
fois  le  vieillard  vénérable  dont  il  ap- 
préciait l'expérience  .et  les  vertus. 
Cependant  Oxenslierna  approchait 
du  terme  de  sa  glorieuse  carrière; 
il  mourut  le  28  août  i654«  Charles 
Gustave  lui  rendit  visite  pendant  sa 
maladie ,  et  s'entretint  avec  lui  de  la 
situation  du  royaume.  La  mort  du 
chaucelier  fut  le  sujet  d'un  deuil  géné- 
ral ;  et  tous  les  citoyens  celai  réssenti- 
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rent  vivement  la  perte  que  faisait 
l'État.  Oxenstierna  se  montra  tou- 
jours le  protecteur  zélé  de  tous  les  ta- 
lents ;  et  les  institutions  littéraires  de 
la  Suède  lui  furont  redevables  d'un 
grand  nombre  d'améliorations.  Il  fut 
long-temps  à  la  tête  de  l'université 
d'Upsal,  où  il  appela  de  l'étranger 
des  professeurs  connus  par  leur  mé- 
rite. Sa  bibliothèque  était  aussi  con- 
sidérable que  bien  choisie,  et  il  en 
faisait  un  usage  journalier.  Il  écrivait 
avec  la  même  facilité  en  suédois  et 
eu  latin  j  et  une  partie  de  sa  vaste 
correspondance  dans  ces  deux  lan-: 
gues  a  été  conservée.  On  le  regarde 
comme  l'auteur  du  second  volume 
de  YMstoria  belli  sueco-germanici, 
dont  le  premier  est  de  Phil.  Chem- 
nitz  ;  et  ce  fut  lui  qui  rédigea  l'ouvra- 
ge que  le  même  Chemnitz  fit  im- 
primer sous  le  titre  ;  De  Arcanis 
Ausiiiacœ  donub  ab  Hippolyto  à 
Lapide  (1).  Axel  Oxenstierna  eut 
un  fils  nommé  Jean,  qu'il  envoya 
au  congrès  (Je  Westphalie,  et  qui 
signa  avecSalvius  le  traité  de  paix 
de  1 648.  Ce  fils ,  jeune  encore ,  ayant 
exprimé,  dans  une  lettre  à  son  père, 
la  crainte  de  ne  pouvoir  surmonter 
les  obstacles  qu'il  rencontrait  ,  r*Vr 
çut  cette  réponse  :  Nescis ,  mifili, 
quantilld prudentid  homines  reparu 
tur.  L'extérieur  du  chancelier  Je 
Suède  était  noble,  mais  en  même 
temps  de  la  plus  grande  simplicité. 
Les  mêmes  traits  caractérisaient  sa 
manière  de  vivre ,  sa  conversa  lion  et 
toute  sa  conduite.  La  reine  Ghristipe 
ayant  voulu  le  créer  duc ,  il  refusa 
ce  litre  comme  trop  fastueux  eu 
 —  v 

(1)  Oitmtierna  avait  aussi  laissé  quelques  mor- 
ceaux historiques  ,  écrits  en  latin,  mai*  dont  ou  M» 
conservé  que  des  fragment*.  Dieteric  Bange  rn  a 
pu  lin  un,  relatif  au?  aflaires  Je  Pologne,  en  it»5, 
don*  uue  dissertation  intitule*  :  Moniiiu'itunim  lile- 
rarioruni  A. relit  Oxenslierna  pars  prima  t  praexaa 
Ot«o  Ltkio, L'usai,  ijâo,  iu-4°- 
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Suède.  Il  avait  l'ambition  des  gran- 
des aines ,  celle  de  dominer  par  le 
talent,  d'influer  par  le  mérite ,  et  de 
laisser  une  vaste  renommée.  C — au. 

OXENSTIERNA  (  Benoît  ) ,  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  et 
digne, à  plusieurs  égards,  d'être  pla- 
cé à  côlé  de  lui ,  naquit  en  i6u3  ; 
il  ût  ses  études  à  Upsal,  entreprit  un 
voyage ,  et  assista  aux  négociations 
d'Osnabruck.  II  fut  nomme  gouver- 
neur de  Varsovie  et  de  la  Haute- 
Pologne  ,  par  Charles-Gustave ,  qui 
lui  accorda  une  représentation  roya- 
le ,  pour  imposer  aux  Polonais.  Char- 
gé ensuite  de  négocier  les  prélimi- 
naires de  la  paix ,  il  en  rédigea  les 
articles  avec  la  plus  haute  sagesse. 
Après  la  mort  de  Charles  Gustave, 
Oxenslierna ,  retourné  en  Suède ,  eut 
une  grande  influence  dans  l'adminis- 
tration. Il  se  déclara  antagoniste  du 
système  ambitieux  de  Magmis  de  la 
Gardic  ;  et  Charles  XI  ayant  atteint 
sa  majorité ,  il  gagna  la  confiance  de 
ce  prince,  au  point  qu'il  devint  chan- 
celier du  royaume  et  ministre  prin- 
cipal. Il  voulait  oue  la  Suède  tendît 
surtout  à  s'agrandir  et  à  se  fortifier 
dans  le  Nord  ;  qu'elle  prît  peu  de 
part  aux  destinées  des  pays  éloignés 
d'elic ,  et  que  l'indépendance  politi- 
que assurât  sa  prospérité  intérieure. 
Charles  XI  le  remercia  de  la  maniè- 
re la  plus  flatteuse  de  ses  services , 
dans  une  lettre  qui  a  été  conservée  , 
et  qui  fait  autant  d'honneur  au  prin- 
ce qu'au  ministre.  Le  système  paci- 
fique, maintenu  longtemps  par  Oxen. 
stierna ,  fut  ébranlé  par  la  mort  de 
Charles  XI  ;  et  les  vues  hostiles  de 
plusieurs  puissances  forcèrent  Char- 
les XII  à  commencer  la  guerre.  Ce 
prince  avait  remporté  des  victoires 
essentielles  pour  sa  sûrelé,  décisives 
pour  une  paix  glorieuse  :  il  avait 
humilié  le  Danemark ,  repoussé  les 
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Russes  et  conquis  la  Pologne.  Go  fut 
alors  qu'Oxenstierna ,  avancé  en  age, 
instruit  par  l'expérience,  éclairé  sur 
les  vrais  intérêts  de  sa  patrie  par  de 
profondes  méditations ,  adressa  au 
jeune  héros  ce  Mémoire  inséré  dans 
plusieurs  recueils  historiques,  et  qui 
est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse,  un 
monument  du  patriotisme  le  plus 
vrai  et  le  plus  courageux.' Le  minis- 
tre représente  au  roi  les  avantages 
de  sa  situation,  les  circonstances  fa- 
vorables  qui  s'offrent  pour  faire  la 
paix  ;  il  lui  fait  entrevoir  le  rôle  qu'il 
doit  jouer  à  la  suite  de  cette  paix , 
dans  le  Nord  et  dans  l'Europe  en- 
tière ;  en  même  temps  il  lui  montre 
les  inconvénients  que  pourrait  en- 
traîner la  continuation  de  la  guerre. 
Charles  poursuivit  la  carrière  de  ses 
exploits ,  et  mit  la  fortune  à  tant  d'é- 
preuves ,  qu'enfin  elle  le  trahit.  Oxen- 
slierna ne  vit  point  les  malheurs  qui 
accablèrent  sa  patrie  :  il  mourut , 
dès  I'a*nnéc  170*2,  peu  après  avoir 
envoyé  son  Mémoire  au  roi.  H  fut, 
ainsi  que  le  grand  Axel  Oxensticrna, 
un  protecteur  zélé  des  sciences  et  des 
lettres ,  et  donna,  surtout  à  l'univer- 
sité d'Upsal^dont  il  avait  été  chan- 
celier peudant  cinquante  ans,  des 
preuves  de  sa  munificence.  C — au. 

OXENSTIERN  A  (  Gabriel  Thu- 
reson,  comte  n*  ),  gouverneur  du 
duché  des  Deux-Ponts ,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  était  ar- 
rière-neveu d'Axel.  Il  naquit  à  Stock- 
holm,  en  iGj  1 ,  fit  de  bonnes  études, 
eutreprit  des  voyages ,  et  parcourut 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Il  fut 
employé  ensuite  par  Charles  XI, 
dans  la  carrière  des  armes  ,  et  dans 
celle  des  ambassades.  Nommé  am- 
bassadeur extraordinaire  au  congres 
de  Ryswick  ,  il  fut  accusé  d'avoir 
négligé  les  intérêts  de  sa  cour ,  et 
éprouva  une  disgrâce  dont  ses  en- 
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ennemis  triomphèrent.  Çependant 
Charles  XIÎ  continua  de  l'employer 
et  le  nomma ,  en  1699 ,  gouverneur- 
général  du  duché  des  Deux-Ponts  , 
qui  venait  d'échoir  à  la  maison  ré- 
gnante de  Suède.  Oxenstierna  occupa 
cette  place  huit  années  :  il  de'ploya  une 
grande  activité  et  une  grande  reprén- 
scntation,mais  fut  de  nouveau  en  butte 
à  la  jalousie  et  vit  consumer  sa  for- 
tune.  Les  soucis  elle  chagrin  abrégé- 
rentses  jours:  il  mourut  en  mai  1707; 
et  son  corps ,  transporté  en  Suède,  fut 
enterré  solennellement ,  par  tfévêque 
suédois  Billberg;ce  qui  donnerait  à 
croire  qu'il  n'avait  point  ostensible- 
ment quitté  le  luthéranisme  pour  se 
faire  catholique ,  comme  il  est  dit 
dans  quelques  Mémoires  du  temps 
(  1  ).  Ce  fut  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  que  le  comte  Oxen- 
stierna écrivit  (  en  français  )  l'ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Pensées 
sur  divers  sujets  avec  des  Réflexions 
moraZe5.6ru7.en de  La  Martinièré,qui 
eu  a  été  l'éditeur,  y  a  laissé  subsister 
des  fautes  de  style  et  des  lieux-com- 
muns ,  qui  diminuent  l'effet  des  idées 
profondes  et  des  traits  saillants  qu'on 
y  rencontre.  —  On  trouve ,  dans  le 
Magasin  encyclop.  de  i8o5  (1,  383), 
l'annonce  d'une  édition  complète  des 
ouvrages ,  en  vers  et  en  prose ,  du 
comte  J.  -  G.  Oxenstirn ,  publiée  à 
Stockholm  ,  en  3  vol.  in-8°.  :  l'an- 
cienne édition  de  ses  ouvrages ,  y 


\\)  Dan*  quelques  passages  do  se*  Pensfes  ,  fl 
s'exprime,  a  la  vérité.  Comme  le*  protestant*;  mais 
ailleurs  il  parle  positivement  de  son  ban<iMement 
de  sa  patrie ,  et  de  la  perte  de  ses  biens  pour  la  re~ 
ligion  catholique  j  il  semble  indiquer  assez  claire- 
ment sou  retour  à  la  communion  romaine,  dans 
ji»n  épitnpbe  faite  par  lui-même,  et  qui  uous  a  paru 
trop  remarquable  pour  n'être  pas  insérée  ici. 

Patrid ,  doma  et  mundo ,  • 
Vei  ae  retigionis,  pravet  uxorit ,  etpodagrat  eausâ 
•  Cnrui. 
Pereatoreram,  cinis  r.im, 

Amplint  nihil, 
Apn&:,  vtator  .  brevl  talis  etfs. 

C.  M.  P. 
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est  -  il  dit ,  ne  contenait  qne  le  Jus 
publicum ,  et  quelques  autres  écrits 
sur  la  politique.  Parmi  les  plus  re- 
marquables ,  on  cite  les  Commen- 
tant rerum  Suecicarum  (  1  ).  C — au. 

OXFOUD.  V.  Harlet  (  XIX , 
436). 

OYSEL.  T.  Loisel  et  Ousel. 

OZANAM  (Jacques)  , laborieux 
mathématicien ,  était  né  en  1640, 
à  Bouligneux,  dans  la  principauté 
de  Dombes ,  d'une  famille  d'origine 
juive.  II  avait  reçu  de  la  nature  le 
goût  des  sciences  exactes;  mais  son 
père,  qui  le  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  se  garda  bien  de  favoriser  un 
penchant  qui  contrariait  ses  vues.  A 
mesure  qu'il  avançait  en  âge,  il  voyait  ; 
augmenter  sonéloignement  pour  tout 
ce  qu'on  lui  enseignait,  et  son  ardeur 
pour  les  sciences  qu'on  lui  tenait  ca- 
chées.  A  quinze  ans ,  il  composa 
un  ouvrage  de  mathématiques ,  aans 
lequel  il  trouva  pins  tard  des  choses 
dignes  d'être  publiées.  Pendant  qu'il 
achevait  son  cours  de  théologie ,  son 
père  mourut,  et  il  se  hâta  de  renon- 
cer à  la  cléricature.  Comme,  d'après 
la  coutume  de  Bresse,  la  fortune 
appartenait  à  son  frère  aîné,  il  ne 
lui  resta  d'autre  ressource  que  d'en- 
seigner les  mathématiques  qu'on  ne 
lui  avait  pas  permis  d'étudier.  S'étant 
fixé  à  Lyon,  il  s'y  soutint  quelque 
temps  par  le  produit  de  ses  leçons , 
auquel  suppléait  le  gain  du  jeu.  Des 
étrangers,  ses  élèves,  à  qui  il  prêta 
cinquante  pistolcs,  sans  billet ,  avant 
raconté  ce  trait  au  père  du  chancelier 
d'Aguesscau ,  ce  magistrat  le  fit  en- 
gager à  venir  à  Paris,  où  il  devait 
trouver  plus  de  facilités  qu'à  Lyon. 
Ozanam  accepta  cette  proposition, 


(1)  Ce  comte  Johan- Gabriel  Oxenstierna,  que 
MiDin  a  mal-iVpropos  confondu  avec  le  précédent  , 
fut'  reçu  membre  de  l'académie  de*  sciences  de 
Stockholm  ,  le  *4  août 
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avec  d'autant  plus  d'empressement, 
qu'il  desirait  connaître  les  grands  géo- 
mètres dont  il  avait  étudie'  les  ouvra- 
ges. Il  renonça  dès-lors  au  jeu  potir 
se  livrer  tout  entier  am  mathémati- 
ques ,  et  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre  d'élèves.  Il  était  jeune ,  bieu  fait, 
et  d'un  caractère  assez  gai.  Des  aven- 
tures de  galanterie  vinrent  le  cher- 
cher; et  le  célibat  lui  paraissant  dan- 
gereux, il  épousa  une  femme  pres- 
que sans  biens,  qui  l'avait  touché  par 
son  air  de  douceur,  de  modestie  et 
de  vertu.  Ces  belles  apparences  , 
ajoute  Fontenellé ,  ne  le  trompèrent 
point.  Satisfait  de  sa  condition  ,  il 

}>artagea  son  temps  entre  l'étude  et 
'enseignement.  Il  donnait  des  leçons 
pendant  la  paix  ;  et  il  employait  les 
temps  de  guerre  à  composer  des  ou- 
vrages qui  ajoutèrent  à  son  aisance 
et  à  sa  réputation.  Il  eut  jusqu'à 
douze  enfants ,  dont  la  plupart  mou- 
rurent en  bas  âge,  et  qu'il  regretta , 
dit  encore  son  panégyriste ,  «  comme 
s'il  eût  été  riche,  ou  plutôt  comme 
ne  l'étant  point;  car  ce  sont  les  plus 
riches  qui  se  tiennent  les  plus  incom- 
modés d'une  nombreuse  famille.  »  Il 
perdit,  en  1701  ,  sa  femme,  et  avec 
elle  tout  le  repos  et  le  bonheur  de  sa 
vie.  La  guerre  de  la  Succession ,  en 
lui  enlevant  ses  écoliers ,  le  réduisit 
à  un  état  fort  triste.  Ce  fut  dans 
ce  temps- là  qu'on  l'admit  à  l'aca- 
démie des  sciences ,  comme  élève  ; 
titre  qu'on  avait  dessein  de  relever 
par  un  homme  de  cet  âge  et  de  ce 
mérite.  Sa  patience  ne  se  démentit 
pas  un  iiislant;et,  malgrélcs  embar- 
ras où  il  se  trouvait,  il  ne  perdit  rien 
de  sa  gaîté.  Il  eut  le  pressentiment 
de  sa  mort  prochaine;  et,  par  cette 
raison  $  il  refusa  des  seigneurs  étran- 
gers, qui  voulaient  le  prendre  pour 
maître.  Enfin,  le  3  avril  1717,  il 
venait  de  dîner  avec  appétit,  lors- 
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qu'il  se  sentit  incommodé  ét  de- 
manda à  se  coucher;  peu  d'instants 
après ,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie, 
qui  l'enleva  en  moins  de  deux  heures. 
Ozauam  était  pieux;  il  ne  se  permet- 
tait pas  d'en  savoir  plus  que  le  peu- 
ple en  matière  de  religion,  et  il  disait 
en  propres  termes ,  «  qu'il  appartient 
aux  docteurs  de  Sorbonne  de  dispu- 
ter ,  au  pape  de  prononcer ,  et  aux 
mathématiciens  d'aller  au  paradis 
en  ligne  perpendiculaire.  »  Il  com- 
posait avec  une  extrême  facilité;  il 
ne  faisait  jamais  de  rature,  ni  de 
correction  sur  ses  manuscrits  ;  sa 
première  rédaction  était  toujours  la 
dernière.  Outre  des  éditions  aug- 
mentées des  Eléments  (tEuclide , 
du  P.  De  Chàiîes  ;  de  la  Géométrie 
pratîqué*el  du  Traité  de  la  sphère, 
de  Boulanger ,  et  quelques  Mémoires 
dans  le  recueil  de  l'académie,  dans 
le  Journal  des  savants ,  etc. ,  on  a 
de  lui  :  I.  Tables  des  sinus ,  tan- 
gentes et  sécantes ,  et  des  logari- 
thmes ,  Lvon ,  1670,  Paris  ,  1 G85  ; 
1710  ,  in-8°.  II.  Traité  de  gnomo- 
nique,  Paris  ,  1673,  in-i  1  ;  nouvelle 
édit.  augmentée  sous  le  titre  de  Mé- 
thode générale  pour  tracer  les  ca- 
drans, ibid. ,  i685  ,  in-12.  III.  La 
Géométrie  pratique ,  etc.  ,  ibid.  , 
1684  >  in-12.  IV.  Traité  des  lignes 
de  premier  genre,  de  la  construction 
des  équations,  etc.  ibid .,  1 687 ,  i'n-8°. 
L'auteur  servit  utilement  les  mathé- 
matiques par  cet  ouvrage  ,  dit  Mon- 
tucla  :  s'il  eût  suivi  cette  carrière ,  il 
se  serait  fait  une  réputation  plus 
solide;  mais  il  lui  fallait  vivre,  et 
ét  poUr  céîa  travailler  à  des  ouvrages 
d'un  débit  plus  courant  (ffist.  des 
Mathémat. .  11,  168  ).  V.  V Usage 
du  compas  de  proportion  expliqué 
et  démontré  d'une  manière  courte  et 
facile,  etc., ibid.,  1688,  in-8°.;  ibid., 
1 700  ;  nouv.  édit.  revue  par  Gar- 
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nierjibid.,  1794,  in-is.  Cette  édi- 
tion est  estimée.  VI.  Dictionnaire 
mathématique ,  ibid.  1G90,  in-4°. 
VIT.  Cours  de  mathématiques,  ibid., 
if>Q3,  5  vol.  in-8°.;  réimprimé  à 
Amsterdam ,  en  1699.  VIII.  ZVaiV 
tle  la  fortification,  contenant  les 
uiéthodes  anciennes  el  modernes 
pour  la  construction  et  la  défense  des 
places,  Paris,  1694,  in-8°.  IX.  Ré- 
créations mathématiques  et  phy- 
siques,  ibid.,  1694, 2  vol.  ïn-8°.| 
nouv.  édit.  augmentée, ibid.  1720, 
1735,  4  vol.  in  8».  Il  y  a  des 
exemplaires  avec  la  date  de  1741. 
Cet  ouvrage  curieux,  beaucoup  plus 
ample  que  ceux  qui  avaient  déjà 
paru  sous  le  mène  titre  (  F.  My- 
i>orge),  contient  la  solution  d'une 
foule  de  problèmes  d'arithmétique  , 
de  géométrie,  d'optique,  de  gnomo- 
nique î,  de  mécanique,  de  pyrotech- 
nie, etc.  On  y  trouve  encore  un 
Traité  des  Horloges  élémentaires, 
(  ou  dont  le  moteur  est  le  feu ,  l'eau, 
l'air  ou  la  terre  ) ,  traduit  de  l'italien 
(  de  Dominique  Martineîli  )  ;  une  dis- 
sertation sur  les  lampes  perpétuel- 
les, remplie  de  niaiseries  et  dénuée 
de  critique;  enfin  un  ample  recueil 
de  tours  de  gobelets  et  d'escamota- 
ge, qui  pouvait  offrir  quelque  intérêt 
avant  la  publication  des  ouvrages  de 
Decreinps,  Guyot  et  Pinctti.  Un  sa- 
vant ,  homme  d'esprit,  a  fait  de  ces 
Récréations  mi  livre  tout  neuf  par  la 
multitude  d'articles,  ajoutés,  élagués 
ou  substitues  dans  l'édition  qu'il  en 
a  donnée,  Paris,  1778  ou  1790,  4 
vol.  in-8<\(  V,  Montucla,xxx,  45). 
X.  Nouvelle  Trigonométrie,  etc., 
i(>99,  in- ia;  réimprimée  sous  le 
titre  «le  MéthoJê  pour  léver  les  plans 
et  les  cartes,  Paris,  1750,  in-12; 
avec  des  augmentations  ,  par  (  Jac- 
ques )  Au  lierne,  Pari«,  1-81  ,ïu-r*. 
Audici  nc,  comme  Moulucla  ,  a  fait 
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du  livre  d'Ozanam  un  ouvrage  en- 
tièrement neuf.  XI.  Méthode  facile 
pour  arpenter  ou  mesurer  toutes 
sortes  de  superficies,  ibid.  1699, 
in- 12;  ibid.,  1725,  avec  des  col  lec- 
tions; réimprimé,  avec  des  additions, 
par  Audiei  tlè,  sous  le  titre  de  Traité 
de  l'arpentage  et  du  toisé,  ibid. , 
1779,  in-î2.  XII.  Nouveaux 
éléments  d'algèbre,  Amsterdam  , 
1702  ,  in-cK  Leibnîtz  jugeait  cet 
miyrage  supérieur  a  la  plupart  des 
traités  d'algèbre  (  Voy.  le  Journal 
des  savants ,  ànn.  1703).  Il  en  par- 
le aussi  avantageusement,  dans  son 
Commercium  epistolicum  avec  Ber- 
noulli,  à  cause  de  quelques  méthodes 
algébriques  utiles  dans  la  réduction 
des  quantités  irrationnelles.  XIII. 
La  Perspective  théorique  et  pra- 
tique ,  ibid.,  1 7 1 1 ,  in-8  >.;  nouv.  édit. 
1 720,  in  8°.  XIV.  La  Géographie  et 
Cosmographie,  qui  traite  delà  sphè- 
re, etc.,  ibid.,  171  r,  in  8°.  Ozanam 
a  laissé  en  manuscrit  un  traite  de 
V analyse ,  de  Diophante,  qui  se 
trouvait  dans  la  mbliothèquc  de 
d|Agnesseau.  On  peut  consulter  son 
Elogé,  par  Fontenelle,  dont  on  a  tire 
la  plupart  des  détails  qui  composent 
cet  article ,  les  Mémoires  de  Nice- 
ron  ,  et  le  Dictionnaire  de  Chaufe- 
pic.  Le  portrait  d'Ozanam  a  été  gra- 
vé de  format  în  -  4°.       W — s. 

OZANNE  (  Hilaire  ) ,  philologue 
et  poète  latin ,  né  à  Dole,  en  1608  , 
était  petit-fils  d'un  professeur  en  droit 
à  l'université  de  cette  ville.  II  s'ap- 
pliqua, dans  sa  jcuucsse,  à  l'étude  de 
la  jurisprudence ,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  :  mais  sou  goût 
l'entraînait  vers  la  culture  des  let- 
tres; et  il  consacrait  ses  loisirs  à 
apprendre  les  langues  orientales, 
dans  lesquelles  ,  si  l'on  en  croit  ses 
contemporains  ,  il  fit  des  progres 
très- remarquables.  Sou  but  était  de 
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te  livrer  à  wne  étude  aprotondie  de 
la  Bible,  qu'il  regardait  comme  la 
source  la  plus  abondante  où  peuvent 
puiser  les  nobles  esprits  qui  ont  reçu 
le  talent  de  la  poésie;  mais  il  fut  ar- 
rache à  ses  douces  occupations ,  et 
nomme',  en  i644>  auditeur-général 
de  l'armc'e  de  Flandre.  La  vie  des 
camps  devait  déplaire  à  un  homme 
du  caractère  d'Ozanne  j  pour  se  dis- 
traire de  ses  ennuis ,  il  composa  , 
un  petit  poème  intitulé  :  Fit  a  Chris- 
ti  ordine  chronologico  ejrigramma- 
tis  intertexta,  Ypres,  1647,  petit 
in-8°.  de  79  pag.  L'auteur  en  pro- 
mettait uue  seconde  édition  augmen- 
tée de  cent  épigraminesj  mais  elle 
n'a  point  paru.  W — s. 

OZANNE  (  Curistophe  ) ,  simple 
paysan ,  du  hameau  de  Chaudray, 
près  de  Mantes ,  acquit ,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  une  réputation 
extraordinaire  par  les  cures  qu'il 
opérait  à  l'aide  de  quelques  médica- 
ments et  de  simples.  Coulanges  écri- 
vant à  Mme.  deSévigné,  le  '27  janvier 
169O,  lui  disait  :  a  Le  duc  de  Ne- 
»  vers  partit  avant-hier  pour  aller 
»  dans  le  voisinage  de  la  Roche- 
»  Guyon,  consulter  Christophe  aux 
»  Anes  (1),  qui  est  un  laboureur, 
»  maisunhommcadmirablcpourla 
»  guérison  de  tous  les  maux,  par  la 
»  connaissauce  qu'il  a  des  simples , 
»  qu'il  tient  de  son  père;  ce  qu'il 
»  laissera ,  faute  d'enfants ,  à  un  de 
»  ses  neveux.  ...  On  ne  parle  que 
»  des  cures  étonnantes  qu'il  fait,  et  de 
v  son  désintéressement.  11  donne  aux 
v  pauvres  ses  remèdes  pour  rien  ;  il 
»  les  fait  payer  aux  riches  précisé- 
»  ment  ce  qu  ils  valentj  n'exige  pour 
»  toute  récompense  que  trente  sols 
»  ou  un  écu ,  qu'il  fait  mettre  dans 
»  un  tronc  pour  les  pauvres. ...  Le 

(t)  Coiilangcsaltire  ainsi  à  deastic  le  nom  de  no- 
ire LittiUpc. 
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»  duc  de  Qram  ont  et  Turmcnffcs  «ont 
»  guéris  par  lui;  le  dernier  lut  a  en- 
»  voyé  cent  pistoles  ,  qu'il  lui  a  reu- 
»  voyées  aussitôt.  »  On  peut  voir , 
dans  le  tome  vm  des  Diversités  cu- 
rieuses de  l'abbé  Bordelon ,  d'autres 
détails  singuliers  sur  cet  honnête 
charlatan,  qui,  très-différent  de  ceux 
de  notre  siècle,  ne  dut,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, toute  sa  renommée  qu'à  la  re- 
commandation qu'il  faisait  à  ses  ma- 
lades d'observer  une  diète  austère, 
et  de  boire  beaucoup  d'eau.  La  poé- 
sie lui  paya  son  tribut  de  reconnais- 
sance: plusieurs  pièces  de  vers  furent 
composées  à  son  sujet;  nous  ne  cite- 
rons que  celle-ci,  qui  parait  être 
l'ouvrage  d'un  homme  qui  se  croyait 
eu  tfroit  de  se  plaindre  de  la  faculté  : 

Ozarroe  n'eut  famaia  dessein 

De  s'ériger  eu  médecin  ; 

L'honneur  qu'on  lui  fait  le  cliagrfae  s 

Lui  mëdcciu!  Comment?  Par  où? 
17  guérit  ceux  qu'il  traite ,  et  n'eu  Tcut  pas  u4*oa  ; 
Deux  points  essentiel»  contre  la  médecine. 

Le  portrait  de  Christophe  Ozanne  a 
clé  gravé  par  Bonnarl  et  par  Lo- 
chon  :  il  destinait ,  comme  le  dit  Cou- 
langes,  son  neveu  Jean  Ozannc,à  lui 
succéder;  mais  aucun  mémoire  ne 
nous  étant  parvenu  sur  ce  dernier, 
nous  présumons  qu'il  aura  renonce 
à  l'art  de  guérir  pour  reprendre  sa 
charrue.  M — e. 

OZANNE  (  Nicolas-Mahie  )  né 
à  Brest,  le  12  janvier  1728,  montra 
dès  Page  le  plus  tendre,  de  si  gran- 
des dispositions  pour  le  dessin ,  que 
ses  parents  se  décidèrent  à  le  placer 
sous  la  direction  de  Roblin ,  profes- 
seur de  l'école  delà  marine  dans  la 
même  ville.  Ses  progrès,  sous  ce 
maître  habile,  furent  tellement  ra- 
pides ,  qu'à  peine  âgé  de  quatorze 
ans,  on  le  jugea  capable  de  le  se- 
conder dans  ses  leçons.  Le  minis- 
tre de  la  marine,  Rouillé,  voulant 
faire  exécuter  les  planches  représen- 
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tant  les  vues  du  Havre,  qui  avaient 
été'  composées  à  l'occasion  du  voyage 
de  Louis  XV  en  ce  port  (  1749) , 
jeta  les  yeux  sur  Ozanne,  pour  en 
dessiner  les  vaisseaux  :  appelé  à 
Paris ,  Ozanne  profita  de  ce  séjour 
pour  se  perfectionner  dans  son  art , 
en  prenant  les  conseils  des  peintres 
Natoire  et  Boucher,  ainsi  que  du 
graveur  J.  Ingram.  Son  travail  ter- 
miné ,  il  alla  continuer  ses  fonctions 
au  port  de  Brest;  mais  il  y  était  à 
peine  arrivé,  qu'il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Toulon ,  pour  y  exécuter 
les  dessins  de  l'escadre  de  La  Galis- 
sonnière,  qui  allait  entreprendrël'ex- 
pédition  de  Minorque.  En  1762, 
étant  depuis  dix  ans  dessinateur  de 
la  marine,  il  fut  attaché  au  bureau 
des  ingénieurs  -  géographes  de  la 
guerre;  mais  il  se  démit  de  cette 
place,  après  six  années  d'exercice. 
Lorsque  le  marquis  de  Courtanvaux 
se  chargea  de  faire ,  à  ses  frais ,  l'é- 
preuve à  la  mer  des  montres  marines 
présentées  à  l'académie  des  sciences 
par  Pierre  Leroy,  ce  fut  à  Ozanne 
qu'il  confia  la  construction  de  la  fré- 
gate Y  Aurore,  qu'il  destinait  à  cette 
expédition  (  1  ).Ce  bâtiment  appareil- 
la du  Havre,  au  mois  de  mai  1 767  , 
ayant  à  bord  les  commissaires  nom- 
més par  l'académie  ;  Leroy ,  qui  de- 
vait diriger  les  montres ,  et  Ozanne, 
qui  voulait  juger*par  lui- même  des 
qualités  de  cette  frégate.  Dans  sa  re- 
lâche à  Rotterdam,  les  Hollandais , 
frappés  de  l'élégance  et  de  la  solidité 
de  sa  construction ,  tentèrent  par  les 

Sropositions  les  plus  avantageuses , 
c  déterminer  l'ingénieur  à  se  fixer 
chez  eux  ;  mais  son  patriotisme  ne 
lui  permit  pas  d'accepter  les  hon- 


(O  On  comet-re  à  la  bibliotbèqne  de  Sainte  Go- 
neviere  on  modile  en  relief  de  la  frégate  V  Aurore 
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neurs  qui  lui  étaient  offerts.  Peu  de 
temps  après,  Ozaqpe  fut  choisi  pour 
diriger  I  éducation  des  princes ,  sous 
le  rapport  de  la  construction  des 
vaisseaux ,  de  leurs  manœuvres  et  de 
la  tactique  navale;  et  dans  sa  nou- 
velle carrière,  il  trouva  souvent  l'oc- 
casion de  profiterdela  confiance  dont 
l'honoraient  ses  augustes  élèves  pour 
servir  le  département  de  la  marine. 

57?9>  M  obtint,  après  cinquante 
années  de  travaux ,  la  liberté  de  quit- 
ter le  service.  Les  arts  et  les  sciences 
qu'il  avait  professés  avec  tant  de  suc- 
cès, vinrent  embellir  sa  retraite. 
Cet  artiste  est  mort  à  Paris,  le  3 
janvier  181 1.  Les  dessins  d'Ozanne 
sont  tous  remarquables  par  une 
grande  facilité  dans  l'exécution.  Il 
a  su  profiter  habilement  des  mas- 
ses de  fumée  produites  par  l'artille- 
rie dans  les  combats  de  mer;  et  il 
les  a  souvent  fait  concourir  à  en  ren- 
dre l'effet  plus  piquant.  Ses  nom- 
breuses vues  de  ports  sont  citées  avec 
éloge  :  la  vérité  et  la  scrupuleuse 
exactitude  qui  en  font  le  principal 
mérite,  y^  sont  au  plus  haut  degré. 
On  connaît  près  de  trois  cents  plan- 
ches à  l'eau-forte ,  de  sa  main  : 
daus  ce  nombre  on  distingue  le 
Traité  de  la  marine  militaire ,  dé- 
die à  M.  de  Choiseul.  Cet  ouvrage, 
qui  contient  cinquante  planches  in- 
o0.,  représente  les  vaisseaux  de  guer- 
re et  les  manœuvres  relatives  aux 
combats  ainsi  qu'à  l'attaque  et  la  dé- 
fense des  ports.  Les  autres  planches 
forment  des  cahiers  de  principes 
des  paysages  maritimes,  vues  de 

Sorts ,  évolutions  de  vaisseaux ,  et 
es  vignettes.  H— Q — n. 

OZANNE  (Pierre  ) ,  frère  du  pré- 
cédent ,  ingénieur-constructeur  de  la 
marine,  né  à  Brest  le  3  décembre 
1737,  entra  fort  jeune  au  service;  et 
après  avoir  parcouru  une  hono- 
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rable  carrière,  tant  dans  le*  port» 
qu'à  bord  des  vaisseaux,  il  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  10  fc'vricr 
i8i3»   S.i  collection  d'ornements 
pour  les  poupesci  losproues  des  vais- 
seaux,  est  fort  estimée;  cet  œuvre 
se  fait  surtout  distinguer  par  le  goût 
et  le  sentiment  des  convenances. 
Ou  nue  était,  en  outre ,  un  excellent 
ingénieur.  Sa  corvette,  la  Diligente , 
dont  la  marche  supérieure  n'a  point 
encore  été  surpassée ,  a  suffi  pour  éta- 
blir sa  repu latio  n  dans  l'art  si  difficile 
de  la  construction.  On  ignore  quel  fut 
sou  maître;  mais  l'cspritde  ses  ouvra* 
ges  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne 
cherchât  à  imiter  Aliamet  aîné.  On 
connaît  de  lui  une  suite  de  petites  piè- 
ces en  travers ,  qui  représentent  des 
Vaisseaux  y  des  Ports  de  mer  et  des 
Paysages ,  d'après  ses  propres  des- 
sins. Les  plus  remarquables  sont  une 
collection  dedouze  pièces,  gravées  à 
l'cau-forte,  et  terminées  au  burin. 
Elles  sont  marquées  d'un  P,  suivi 
d'un  O  et  d'un  Z  entrelacés.  Ses  ou- 
vrages les  plus  nombreux  sont  ceux 
qu'il  a  graves  conjointement  avec 
son  frère  Nicolas  et  ses  deux  sœurs, 
Jeanne-Françoise  (morte  à  Paris,  le 
ao  février  i  "jg5  ) ,  et  Marie- Jeanne , 
épouse  d'Yves-Marie  Le  Gouaz.  Les 
pièces  auxquelles  ils  ont  travaillé  en 
société,  s'élèvent  à  quatre-vingl-uue, 
et  ont  été  publiées  sous  le  titre  de  : 
Nouvelles  vues  perspectives  des  ports 
de  France ,  dessinées  par  Ozannet 
et  gravées  par  Le-  Gouaz ,  in-foL 
oblong*  M.  Ponce  a  rédigé  le  texte 
descriptif  de  la  nouvelle  édition,  qui 
est  intitulée  :  Vues  des  principaux 
ports  et  rades  du  royaume  de  Fran- 
ce et  de  ses  colonies.  Les  Vues  et 
les  Marines  qui  appartiennent  aux 
deux  frères ,  sont  en  général  de  leur 
coin  position  :  elles  ont  le  mérite  d* une 
entente  parfaite  dans  toutes  les  par- 
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fies  qifi  concernent  la  marine  ;  tout 
y  est  rendu  avec  une  vérité  surpre- 
nante. On  connaît  de  Jeanne  -  Fran- 
çoise, leur  sœur  aiuéc:  I.  Une  Vue 
de  Dieppe.  11.  Une  Vue  de  Saint- 
Valcri.  lll.Une  seconde/' ueduport 
de  Livourney  d'après  Vernct.  IV. 
Différentes  Vues  des  colonies  fran- 
çaises. Ou  doit  à  sa  sœur  Marie-Jean- 
ne :  une  première  Vue  du  port  de 
Livourne ,  également  d'après  Ver- 
net  j  le  Temps  serein ,  d'après  le  mê- 
me ;  les  Relais  flamands  et  la  Fer- 
me flamande ,  d'après  Wouwer- 
mans.  Cette  dernière  artiste  mourut 
à  Paris,  le  16  février  1786.  Voyez 
la  Notice  sur  cette  famille,  impri- 
mée en  tête  du  Catalogue  d'objets 
d'arts  des  cabinets  Ozanne  et  Coi- 
ny ,  1 8 1 1 ,  in-  8°.     H-  Q-n  et  P-s. 

OZlîLL  (  Jean  ) ,  littérateur  an- 
glais du  dix-huitième  siècle,  possé- 
dait une  connaissance  profonde  des 
langues  grecque,  latine  et  hébraïque, 
de  l'italien  et  de  l'espagnol ,  et  sur- 
tout du  français ,  dont  il  a  traduit 
un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre ,  particulièrement  toutes  celles 
de  Molière.  Mais  son  goût  pour  la  lit* 
tératurc  n'était  pas  assez  exclusif  pour 
le  détourner  des  travaux  plus,  pro- 
fitables. Il  occupa  plusieurs  emplois 
lucratifs  dans  le  commerce  et  dans 
l'administration  ciyile.  En  outre, 
un  gentilhomme  qui  paraissait  avoir 
eu  des  obligations  à  sa  famille ,  lui 
avait  laissé,  en  mourant,  un  héri- 
tage qui  aurait  suffi  pour  le  faire  vi- 
vre dans  l'indépendance.  Ozell  était 
un  homme  de  lettres  estimable,  mais 
de  peu  de  génie ,  et  auquel  ses  pré- 
tentions exagérées  ont  peut-être  era- 
.  péché  qu'on  ne  rendit  la  justice 
qu'il  méritait.  Pope  l'ayant  intro- 
duit, on  ne  sait  pourquoi,  dans  sa 
Dunciade ,  Ozell  publia  un  avis  , 
signé  de  son  nom  dans  le  IVeekly 
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Medlej  de  septembre  1729,  oh  il 
donne  un  libre  cours  à  son  ressenti- 
ment ,  et  trace  un  parallèle  entre  Po- 
pe et  lui,  sous  le  rapport  des  lu- 
mières et  du  génie  poétique;  paral- 
lèle où  il  ne  balance  pas  à  se  donner 
tout  l'avanta^.  Un  de  ses  ennemis  ne 
l'aurait  pas  servi  plus  mal  ;  et  Pope 
ne  vit  rien  de  mieux ,  en  effet ,  pour 
justifier  le  ridicule  qu'il  avait  jeté 
sur  lui,  que  d'imprimer  cet  étrange 
avertissement  dans  les  notes  de  Ta 
Dunciade.  Ozell,  d'ailleurs,  quand 
on  ne  choquait  point  son  amour-pro- 

Î)re ,  était  un  homme  aimable  dans 
a  société.  On  a  de  lui  des  traduc- 
tions de  différentes  langues.  Celle 
qu'il  a  faite  des  comédies  de  Moliè- 
re n'est  pas  la  meilleure  ;  et  ce  n'é- 
tait point,  à  la  vérité ,  une  tâche  fa- 
cile. Il  réussissait  mieux  dans  les 
ouvrages  sérieux.  Les  autres  pièces 
qu'il  a  traduites  du  français ,  sont  : 
le  Cid  y  Alexandre ,  Britannicus , 

1 7 1 4  ;  les  Plaideurs ,  ManUus  , 

1 7 1 5  ;  *Caton ,  1716;  Y  Embarras 
des  richesses ,  1735.  Il  mourut  à 
Londres,  en  1743.  Il  paraît  avoir 
fait  une  traduction  d'Homère ,  que 
Toland  et  Gildon  ont  déclarée  non- 
seulement  antérieure ,  mais  supé- 
rieure à  celle  de  Pope  ;  une  tra- 
duction du  Lutrin  de  Boileau;  une 
autre  de  la  Secchia  rapita  du  Tas- 
soni.  L. 

OZI  (  Etienne  ) ,  premier  basson 
à  la  chapelle  du  roi,  ensuite  à  la  cha- 
pelle impériale  et  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  et  professeur  de  cet  ins- 
trument au  conservatoire  de  musi- 
que ,  naquit  à  Nîmes ,  le  9  décembre 
1754.  Le  basson  est  un'instrument 
assez  ingrat,  et  borné  :  mais  le  talent 
supérieur  d'Ozi  sut  en  étendre  les 
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eflfets  ;  et,  sans  altérer  le  caractère  qui 
lui  est  propre ,  il  en  tira  un  parti 
dont  jusqu  alors  on  ne  l'avait  pas 
cru  susceptible.  Le  secret  de  cette 
espèce  de  prodige  ne  consistait  ce- 
pendant que  dans  une  grande  pureté 
de  son ,  dans  une  exécution  nette  et 
précise ,  simple  et  naturelle.  La  ré- 
putation de  cet  artiste,  commencée 
dès  1779,  par  l'éclat  avec  lequel  il 
parut  au  Concert  spirituel  pour  la 
première  fois,  et  progressivement 
accrue  par  de  nouveaux  succès,  at- 
teignit le  plus  haut  degré  aux  con- 
certs du  théâtre  Feydeau.  Les  coin- 
positions  d'Ozi  sont  estimées  ;  et  la 
Méthode  nouvelle  et  raisonnée  qu'il 
publia ,  en  1 788 ,  est  encore  suivie 
pour  l'enseignement,  à  l'école  royale 
de  musique.  L'auteur  est  mort  à 
Paris ,  le  5  octobre  1 8o5.    V.  S.  L , 
OZIAS,  roi  de  Juda.  V.  Osias. 
OZI  AS,  prophète,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Az arias  que  lui  dont 
nent  les  livres  saints,  était  fils  d'O- 
Led,  et  florissait  dans  Juda,  vers 
l'an  970  avant  J.-Chr.  Il  alla  à  la 
rencontre  d'Asa ,  qui  revenait  vain- 
queur de  Zara,  roi  d'Ethiopie  (  V. 
As 4,  H,  56 1)  ;  et  après  l'avoir  fé- 
licité sur  sa  victoire ,  il  lui  prédit 
les  malheurs  qui  fondraient  sur  Is? 
raël  après  que  le  peuple  aurait  aban- 
donné leSeigneur.  a  Pour  vous,  Roi , 
lui  dit-il,  prenez  courage  ;  que  vos 
mains  ne  s'affaiblissent  point ,  et 
votre  persévérance  sera  récompen- 
sée. »  Asa  suivit  les  conseils  du  pro- 
phète ,  et  acheva  de  détruire  dans 
ses  états  le  culte  des  idoles.  Les  Li- 
vres saints  ne  disent  plus  rien  d'O  • 
zias,  qui  mourut,  sans  doute,  peu 
après  cet  événement  (  V»  les  Para- 
Upomèn.  u,  i5.)  W-s. 
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PaCATIEN  (  Titvs-Clavdws*  PACAUD  (  Pierre  ),  prêtre  de 

M  arc  w  s  Pacatianus  )  ,  empe-  l'Oratoire,  né  en  BreHçne,  s'acquit 

reur,  dont  l'existence  n'est  constatée  une  grande  réputation,  comme  pré* 

que  par  les  médailles.  Ce  fut  le  P.  dicateur ,  par  la  noble  simplicité  de 

Chamillart  qui  rapporta  d'un  voya-  ses  sermons.  Il  n'est  connu  aujour- 

ge  dans  les  Pyrénées  la  première  d'hui ,  .que  par  ses  Discours  de  pié- 

médaille  de  ce  prince;  et  il  en  donna  té ,  ou  Sermons  sur  les  plus  impor- 

la  description  dans  une  Lettre  à  Bau-  tants  objets  de  la  religion,  Paris, 

delot,  où  il  établit ,  avec  beaucoup  1745 ,  3  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage 

de  sagacité ,  qu'il  occupait  le  trône  avait  paru  avec  une  approbation  du 

vers  la  (in  du  règne  de  Philippe,  docteur  Tamponnet;  mais  ensuite  on 

(  Voy.  Chamillart,  VIII,  i5.  jll  cruty  voir  des  propositions  répréhen- 

parait  que  Pacaticn  fut  proclamé  sibles,  et  l'on  y  mit  des  cartons,  qui 

auguste  dans  la  partie  méridionale  furent  rédigés  par  un  autre  docteur, 

des  Gaules;  c'est  du  moins  la  seule  l'abbé  Millet.  On  trouve  des  détails 

contrée  où  l'on  ait  trouvé  jusqu'ici  sur  cette  affaire  dans  les  Nouvelles 

de  ses  médailles.  Son  règne  ne  put  ecclésiastiques ,  du  26  juin  1745, 

être  que  très-court.  Dèce ,  successeur  qui,  comme  on  peut  s'y  attendre, 

de  Philippe ,  se  bâta  sans  doute  d'é-  critiquent  ces  cartons  avec  beau- 

touffer  la  révolte,  en  faisant  marcher  coup  de  sévérité.  Pacaud  n'avait 


point  pris 

règne  de  Philippe,  et  la  première  du  le  parti  d'une  opposition  déclarée, 

règne  de  Dèce ,  doit  avoir  été  l'épo-  dans  les  disputes  de  ce  temps-là  ;  il 

que  de  l'avéuemeut  de  Pacatien  à  passait  cependant  pour  être  favo- 

l'empire ,  celle  de  sa  chute  du  trône,  rablc  aux  appelants.  Il  fut  exclus  , 

et  probablement  aussi  de  la  fin  de  sa  en  1 746 ,  de  la  maison  de  l'Oratoire 

vie.  Il  existe  au  cabinet  du  Roi  de  la  rue  Saint-Honoré ,  où  il  rési- 

plusieurs  médailles  de  cet  empereur,  dait,  et  envoyé  dans  une  maison  de 

en  argent.  Le  Catalogue  d'Enne-  province.  11  mourut  le  3  mai  1 760. 
ry  en  cite  deux ,  page  358  :  Paca-  P- — c — t. 
tien  y  est  représenté  la  tête  radiée  PACCHIAROTTO(jAcopo),pein- 

avec  le  paludamenU  Au  revers  de  tre,  natif  de  Sienne ,  florissait  en 

la  première,  on  voit  une  femme  de-  1 535.  S'il  ne  fut  pas  élève  de  Pietro 

Bout,  tenant  une  branche  d'oli-  Perugino,  il  imita  soUWyle  avec  un 

vier,  et  une  baste  transversale,  avec  grand  succès.  En  1 535 ,  il  fut  un  des 

«es  mots  :  Pax  œterna;  et  sur  la  se-  chefs  de  la  révolte  qui  éclata  dans 

conde,  une  femme  debout,  tenant  sa  patrie;  et  il  aurait  perdu  la  vie  à 

deux  enseignes  militaires ,  avec  la  un  infâme  gibet,  si  les  PP.  de  l'Ob- 

legende  ;  Fides  militum.  W — s.  servance  ne  l'avaient  tenu  caché  dans 

PACATUS.  P.  Drepakius.  un  sépulcre.  Echappe  à  toutes  les 
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recherches ,  il  se  réfugia  en  France, 
où  il  fut  accueilli  par  Le  Rosso ,  qui 
l'admit  à  travailler  avec  lui  ;  et  l'on 
croit  qu'il  mourut  dans  ce  pays.  On 
conserve  à  Sienne  plusieurs  de  ses 
tableaux  de  galerie  et  d'église ,  dans 
la  manière  de  Perugino,  parmi  les- 
quels on  distingue  celui  qui  orne  l'é- 
glise  de  Saint-Christophe.  Dans  les 
fresques  qu'il  peignit  pour  les  deux 
églises  de  Saint  -  Bernard  et  de  Sain- 
te-Catherine ,  en  concurrence  avec 
les  meilleurs  artistes  de  Sienne ,  il 
brille  par  l'invention  et  la  beauté 
de  la  composition.  On  estime  beau- 
coup celui  qui  représente  la  Visite 
que  sainte  Catherine  rend  au  corps 
de  sainte  Agnès  de  Montepulcia- 
no,  tableau  remarquable  parla  ri- 
chesse de  l'ensemble.  Il  en  existe 
encore  quelques  autres  ,  qui  sont 
uue  nouvelle  preuve  de  la  fécondité 
de  son  génie.  Il  est  hors  de  doute 
u'il  avait  fait  une  étude  a  prof  un- 
ie des  ouvrages  de  Raphaël.  On  re- 
marque dans  ses  tableaux  des  figures 
d'uue  beauté,  et  des  airs  de  téte  d'u. 
ne  grâce,  qui,  de  l'aveu  des  connais- 
seurs ,  ne  seraient  pas  désavoués 
par  ce  grand  maître.  Néanmoins 
Pacchiarotlo  est  presque  inconnu 
hors  de  sa  patrie,  attendu  que  Va- 
sari  n'en^i  dit  qu'un  mot ,  et  que  la 
plupart  des  tableaux  qui  sont  recon- 
nus aujourd'hui  pour  être  de  lui, 
ont  été  long-temps  attribués  au  Pe- 
rugino lui-même  et  aux  meilleurs 
art  stes  de  son  école.         P— s. 

PACCHIONI  (Antoine),  anato- 
miste ,  né  en  1 664  à  Reggio ,  réu- 
nit de  bonne  heure  l'étude  des  ma- 
thématiques et  de  la  philosophie 
spéculative ,  à  celle  de  la-  médecine , 
et  se  distingua  dans  ces  trois  sciences. 
Devenu  docteur ,  il  fut  attiré  à  Rome 
par  l'illustre  Malpighi ,  qui  se  l'ad- 
joignit dans  la  pratique  médicale. 
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Les  progrès  du  disciple  furent  rapi- 
des, et  bientôt  son  maître  l'indiqua 
aux  habitants  de  Tivoli,  où  l'élève 
exerça  la  médecine  aveo  un  tel  suc- 
cès ,  qu'au  bout  de  six  ans,  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise,  le  ramena 
dans  Rome  où  il  ne  réussit  pas  moins. 
A  cette  époque  ,  son  génie  prit  une 
nouvelle  direction  :  le  célèbre  Lan- 
çisi  brillait  dans  cette  capitale ,  et 
comme  praticien  et  comme  anato- 
mistej  if  devint  Pami  de  Pacchioni, 
qui  fut  dès-lors  associé  à  ses  travaux. 
Pacchioni  disséquait  avec  une  gran- 
de habileté,  et  dut  lui  être  fort  utile. 
Travaillant  ensuite  pour  son  propre 
compte,  il  fit  de  nombreuses  dissec- 
tions; et  ses  recherches  se  dirigèrent 
spécialement  sur  le  cerveau ,  en  gé- 
néral, et  sur  la  dure-mère,  en  par- 
ticulier. Il  étudia  les  fibres  de  cette 
membrane,  et  il  établit  qu'elles  sont 
musculaires ,  comme  celles  du  cœur, 
auquel  la  dure-mère  ressemble,  sous 
ce  rapport  qu'elle  partage  le  cerveau 
en  quatre  cavités,  ou  ventricules. 
Outre  la  découverte  d'une  foule  de 
rapports  anatomiques  de  la  dure* 
mère ,  soit  avec  la  pie-mére ,  soit 
avec  la  masse  encéphalique  ,  soit 
avec  les  cordons  nerveux ,  soit  avec 
le  crâne ,  Pacchioni  fit  celle  des  glan- 
des lymphatiques  propres  à  la  pre- 
mière de  ces  membranes ,  situées  aux 
environs  du  sinus  longitudinal  du 
cerveau.  La  physiologie  eut  part  aus- 
si à  ses  recherches  ;  il  fit  une  foule 
d'expériences  remplies  de  sagacité  » 
au  moyen  desquelles  il  reconnut  que 
la  dure-mère  jouit  de  la  sensibilité  et 
de  l'irritabilité  musculaire.  Telle  est 
l'analyse  des  travaux  et  des  opinions 
de  cet  habile  anatomiste  :  les  uns  et 
les  autres  ont  servi  de  texte  à  une 
foule  de  controverses  j  et  Baglivi , 
entre  autres ,  a  combattu  ses  asser- 
tions sur  la  nature  musculaire  de  U 
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dure-mère  :  mais  ce  médecin  ingé- 
nieux ne  savait  point  assez  d'analo- 
mie ,  et  il  était  trop  peu  exercé  à  ma- 
nier le  scalpel,  pour  se  constilucr  le 
juge  d'un  homme  tel  que  Pacchioni. 
Toutefois ,  en  même  temps  qu'il  les 
Critiquait ,  Baglivi  s'appropriait  ses 
découvertes  ;  et  il  les  développait 
avec  ce  talent  qui  lui  assigne  une 
place  élevée  parmi  les  grands  écri- 
vains de  la  médecine.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Paccbioni  figure  au  rang  des 
anatomistes  investigateurs  les  plus 
distingués  du  dix-septième  siècle  , 
bien  que,  depuis,  quelques-unes  de  ses 
théories  aient  élé  rangées  parmi  les 
hypothèses.  Il  fut  membre  des  aca- 
démies de  Bologne,  de  Sienne ,  et 
des  Curieux  de  la  nature.  Ses  opi- 
nions, comme  médecin,  étaient  celles 
desiatro-mathématiciens.  Il  mourut 
à  Rome,  en  1 726.  Pacchioni  n'a  rien 
écrit  sur  la  médecine  proprement 
dite;  mais  il  a  composé  une  foule  de 
Mémoires  sur  l'anatomie  et  sur  la 
physiologie ,  dont  les  principaux 
sont  :  I.  De  Durœ  mat  ri  s  fabricâ  et 
usu  disquisitio  anatomica,  Rome , 
1 701 ,  in-8°.  II.  Dis  sert  alio  epistola- 
ris  de  glanduUs  conglobatis  durœ 
meningis  humain* ,  indeque  ortis 
lymphaticis  ad  piam  meningem  pro. 
ductio,  ib.,  1705  ,  in-8°.  III.  Dis- 
vutationes  binée  illustrandis  durœ" 
meningis  et  ejus  glandularum 
structurœ  atque  usibus  concimuitœ , 
ibid.,  1713,  in-8°. ,  avec  les  répon- 
ses de  Fa nt oui,  à  qui  ces  dissertations 
étaient  adressées.  IV.  Dissertalio- 
nes  physico-anatomicœ  de  dard 
méninge  humand  ,  novis  expéri- 
mentas et  lucubrationibus  auctœ  et 
illustrâtes ,  ibid. ,  17m.  Les  ouvra- 
ges de  Pacchioni  ont  été  réunis  et 

Îmbliés  à  Rome,  1741 ,  in-4°»  >  sous 
e  titre  à1  Opéra  omnia,  avec  figu- 
res. F — R. 


PÀGCIOLI  (Lrc),  en  latin  Pj. 
cioLusy  religieux  franciscain  et  ma- 
thématicien du  quinzième  siècle, 
surnommé  De  Burgo ,  parce  qu'il 
était  né  à  Borgo-San  -Sepolcro  , 
en  Toscane,  eut  beaucoup  de  part 
à  la  renaissance  de  la  science  qu'il 
cultivait.  Il  paraît  qu'il  avait  voyagé 
dans  l'Orient.  Il  enseigna  les  mathé- 
matiques à  Naples,  et  ensuite  à  Mi- 
lan ,  où  il  remplit  le  premier  une 
chaire  fondée  par  Louis  Sforce. 
Il  rapporte  lui-même,  dans  son  Traité 
d'architecture ,  qu'il  s'y  trouvait 
avec  Léonard  da  Vinci,  de  1496  a 
i4<)9  »  et  (ïuc  dc  là  ils  passèrent  en- 
semble à  Florence.  11  enseigna  aussi 
à  Rome,  et  se  loue  de  l'accueil  qu'il 
reçut  de  Paul  III.  Enfin  il  expliquait 
Euclide  k  Venise ,  en  i5o8.  Il  eut 
beaucoup  de  disciples,  dont  il  donne 
les  nombreuses  listes  dans  ses  ouvra- 
ges. On  a  de  lui,  en  italien  mêlé  de 
dialecte  vénitien  :  l.Suntma  dearith- 
metica,  geometrica,  proportioni  è 
proportionalitày  etc.  (  Traité  de  l'a- 
rithmétique ,  de  la  géométrie  des 
proportions,  etc. )  Venise,  i494» 
in-fol.  ;  ibid.,  i5a3,  in -fol.  Ce 
livre  est  divisé  en  deux  parties, 
l'une  relative  à  l'arithmétique,  Pau- 
Ire  à  la  géométrie.  La  première  est 
très-remarquable  :  1  °.  Paccioli,  ajou- 
tant beaucoup  à  ce  qu'un  de  ses 
compatriotes  (  V.  Fibonacci  )  avait 
introduit  en  Italie  près  de  trois  siè- 
cles auparavant ,  expose  fort  au 
long  les  différentes  règles  de  l'arith- 
métique avec  quelques  inventions 
ducs  aux  Arabes  ,  comme  celles 
des  règles  de  fausse -position  sim- 
ple et  double  ,  qu'il  nomme  des 
règles  d'Elkathaim.  a°.  Il  s'occupe 
de  l'arithmétique  commerciale  avec 
beaucoup  de  détail ,  y  joignant  une 
grande  profusion  de  questions  et 
d'exemples.  C'est  là  que  l'on  trouve 
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le*  pros  anciennes  notions  de  Y  Art  de 
tenir  les  livres  en  partie  double,  au- 
jourd'hui généralement  adopté  dans 
le  commerce  en  gros,  et  même  pour 
la  comptabilité  des  caisses  de  l'état 
dans  plusieurs  pays.  Colbert  avait 
eu  le  projet  de  l'introduire  dans  les 
finances  de  France;  «  mais ,  dit  Ba- 
rème ,  de  qui  Ton  tient  le  fait,  il  ne 
se  rencontra  pas  nombre  suflisant 
de  gens  capables.  »  Ce  n'est  que 
près  d'un  siècle  et  demi  après  la 
mort  de  ce  grand  ministre,  que 
l'opération  a  été  effectuée  dans  le 
ministère  du  trésor  public,  en  1807. 
Cependant  Barême  ajoute  que  les  frè- 
res Paris  venaient  d'introduire  «  ce 
magnifique  arrangement ,  dans  les 
Fermes,  et  dans  les  recettes  géné- 
rales. »  (  V.  le  Journ.  de  Verdun  , 
août  1^21,  page  82).  Paccioli, 
ayant  visité  les  villes  les  plus  com- 
merçantes de  l'Italie,  avait  soigneu- 
sement recueilli  les  diverses  prati- 
ques en  usage  chez  les  négociants  ; 
il  les  cite  toutes.  Son  livre  offre  aus- 
si des  exemples  de  comptes  de  re- 
tour, d'arbitrage,  d'opérations  en 

I)articipation ,  etc.  On  y  lit,  sur 
es  rapports  des  poids  et  mesures 
d'Italie ,  à  cette  époque,  ainsi  que  sur 
les  changes  ,des  détails  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  3°.  Il 
traite  fort  au  long  de  l'algèbre,  qu'il 
appelle  arte  maggiore;  c'est  de  là 
qu'est  venue  la  dénomination  dUarte 
magna ,  ars  magna ,  que  Cardan  et 
d'autres  ont  donnée  à  l'algèbre.  Mon- 
tucla  observe  que  le  langage  de  cette 
science  était  alors  bien  différent  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui;  la  chose  in- 
connue et  qu'on  cherche,  on  l'appe- 
lait la  cosa;  ce  qui  donna  même , 
pendant  quelque  temps  à  l'algèbre  le 
nom  à' arte  délia  cosa  (ars  cossica). 
L'algèbre  de  Paccioli  ne  va  pas  au- 
dcla  des  équations  du  second  degré. 
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Les  deux  éditions  de  son  livre  sont 

rares,  notamment  la  première;  et 
des  bibliothèques,  fort  riche*  d'ail- 
leurs r  n'eu  possèdent  aucune.  L'ou- 
vrage est  imprimé  en  caractères  du 
temps ,  semi  gothiques,  avec  beau* 
coup  d'abréviations.  La  première 
édition  est  dédiée  à  Marco  Sanuto, 
noble  vénitien:  la  seconde,  par  «ne 
double  épttre  dédicatoire  en  italien 
et  en  latin ,  à  Guid'Ubaldo,  duc  d'Ur- 
biu ,  etc.,  que  Paccioli  loue  beaucoup 
sur  ses  connaissances  mathémati- 
ques. Le  titre,  fort  prolixe,  indique 
que  l'ouvrage  fut  imprimé  «  sur  les 
bords  du  lac  Benacus  (ou  de  Garda,) 
qui  donne  les  meilleures  carpes  du 
monde,  et  dont  les  rives  sont  parse- 
mées de  belles  antiquités,  entre  autres 
de  celles  de  la  ville  de  Benacus.  »  II. 
De  divinà  proportione  opéra  à  tut- 
ti gVingegni  perspicaci  e  cwiosi 
necessana,  otc,  Venise,  i5o<),  in- 
fol.,  figures.  L'ouvrage  est  dédié  à 
Louis  hforce,  et  commence  par  les 
él  oges  de  la  lignediviséeenmoy  enne  et 
extrême  raison,  dont  il  détaille  treize 
effetti  ou  utilités.  Cette  division  joue 
effectivement  un  grand  rôle  dans  la 
géométrie  des  polygones  et  des  corps 
réguliers ,  et  justifie  presque  le  nom 
emphatique  que  lui  donne  Paccioli , 
eu  l'appelant  proportion  divine.  Une 
forte  partie  du  livre  est  composée  de 
planches  représentant  l'application 
de  la  proportion  divine  à  l'architec- 
ture et  à  la  formation  des  lettres  ca- 
pitales, qui  ont  paru  de  si  bon  goût 
à  Montucla ,  qu'il  soupçonne  qu'elles 
sont  tirées  des  monuments  anciens 
dont  il  est  question  dans  le  titre  de 
la  Summa  de  aritkmetica  (1).  St:i- 


(i)  Geoffroy  Tory  ■  reproduit  ce»  proportion» 
«rec  pl«»  d«  détail»  clnof  «oit  Ch>>nip  fleur}  ,  »^*9  » 
$n-4°. ,  iS'jO»  i»-8",  et  il  prrt«inl  que  Ptcïol  (t\»t 
«mi  qu'il  le  nomme  ) ,  n'ot  <|n'm»  yU^ieif*  ,  qui 
U*  •  pillée»  <ka»  Lt«jiMiMl  du  Vk-ci. 


Digitized  by  Google 


3*8  PAC 

vent  enfin  des  représentations  pers- 
pectives des  corps  réguliers, solides 
et  évidés,  recoupés  par  leurs  angles, 
ou  surmontes,  sur  chacune  de  leurs 
faces  ,  de  pyramides  équilatérales , 
ainsi  que  de  quelques  autres  corps 
plus  composés  et  régulièrement  irré 
guliers  (  F,  Francesca  ).  III.  Libel- 
las in  très  partiales  tractât  us  divi- 
sa,? ,  quorumeunque  corporum  regu- 
larium  et  dependentium  activœper- 
scrutationis ,  Venise ,  1 5  08 ,  in- fol. 
Ces  trois  traités  roulent  sur  les  poly- 
gones et  les  corps  réguliers,  sur  l'ins- 
cription mutuelle  de  ces  corps  les 
uns  dans  les  autres,  et  une  foule  d'au- 
tres problèmes  analogues  ,  qui  y 
sont, la  plupart,  résolus  algébrique- 
ment. IV.  Une  Traduction  des  quin- 
ze livres  d'Euclide ,  en  latin,  ou  plu- 
tôt une  révision  de  celle  de  Campa- 
nus  ,  qu'il  corrigea  et  augmenta  de 
/        ses  notes ,  Venise ,  1 509,  in-fol.  La 
rareté  des  productions  de  Paccioli, 
la  prolixité  de  leurs  titres,  et  la  con- 
fusion causée  par  la  différence  de  son 
nom  de  religion  et  de  son  nom  de  fa- 
mille, ont  fait  commettre  des  erreurs 
aux  bibliographes  et  aux  biographes  : 
tantôt  ils  ont  fait  deux  personnages 
de  cet  auteur; tantôt  ils  ont  cité  com- 
me des  ouvrages  séparés, des  parties 
qui  en  composent  un  seul.  La  biblio- 
thèque du  Roi  possède  les  deux  pre- 
miers. (Voy.  Tiraboschi ,  Stor.  let- 
ter.  ital. ,  vi ,  1  -3 1 1  ).  E — s. 

PACCORI  (  Ambroise  ) ,  auteur 
d'écrits  de  piété ,  né  à  Céaucé ,  dans 
le  Bas -Maine,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  mais  il  resta  diacre.  II 
dirigea,  comme  principal,  le  collège 
de  Céaucé,  puis  celui  de  Meung 
près  Orléans ,  qui  avait  été  établi  par 
les  évêques  de  cette  ville  pour  favo- 
riser les  vocations  à  l'état  ecclésias- 
tique. Il  occupa  ce  dernier  emploi 
pendant  dix-huit  ans  ,  sous  l'épisco- 
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pat  du  cardinal  de  Coislin  ;  mais>  ce 
prélat  étant  mort  en  1706 ,  Paccori, 
qui  passait  pour  être  attaché  aux 
opinions  des  disciples  de  Port- Royal, 
fut  obligé  de  se  retirer ,  et  vint  se  , 
fixer  à  Paris ,  où  il  vécut  dans  une 
profonde  solitude.  Déjà  il  avait  fait 
imprimer  à  Orléans  quelques  écrits 
dé  morale  et  de  piété,  comme  :  Avis 
salutaire  aux  pères  et  mères  pour 
bien  élever  leurs  enfants;  —  Entre- 
tien sur  la  sanctification  des  diman- 
ches et  fêtes  ;  —  Règles  chrétiennes 
pour  faire  saintement  toutes  ses  ac- 
tions, 1 700,  iu-i.2,etc.  Depuis,  sesjoi- 
sirs  furent  employés  à  composerd'au. 
très  ouvrages  du  même  genre,  comme: 
Société  chrétienne; — Abrégé  de  la 
loi  nouvelle; — Devoirs  des  Vierges 
chrétiennes; — Pensées  chrétiennes, 
etc.  Parmi  cesécrits ,  il  y  enaund'un 
titre  assez  singulier,  savoir  :  Les  Ee- 
grets  de  l'abus  du  Pater ,  in- 1  a.  La 
plupart  de  ces  écrits  sont  courts. 
Paccori  donna  aussi  une  nouvelle 
édition  augmentée  des  Epîtres  et 
Evangiles,  avec  des  explicationspar 
demandes  et  par  réponses ,  Paris  , 
1 7  27 ,  4  vol.  in- 1 1.  Il  mourut  le  1  a 
février  1730  ',  à  l'âee  d'environ 
quatre-vingt-un  ans  :  il  paraît  qu'il 
était  appelant.  Le  Moréri  de  1759 , 
qui  cite  la  liste  exacte  de  tous  ses 
écrits ,  en  nomme  aussi  quelques-uns 
qui  sont  restés  manuscrits.  P-c-t. 

PACE  (  Richard  ) ,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Winchester,  en  1482,  an- 
nonça de  si  heureuses  dispositions 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  que  Lang- 
ton ,  son  évêque ,  voulut  se  charger 
de  son  éducation,  et  pourvoir  aux 
frais  de  son  cours  académique.  Au 
sortir  de  l'université  d'Oxford  ,  Pa- 
ce  se  rendit  à  celle  de  Padoue ,  la 
plus  renommée  de  l'Europe  pour  l'é- 
tude du  droit  public,  civil  et  canoni- 
que. De  retour  en  Angleterre,  il  s'at- 
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tacha  au  cardinal  Bambridge,  ar- 
chevêque d'York ,  qui  le  produisit  à 
la  cour ,  où  il  obtint  une  charge  de 
secre'taire-ÏL'e'tat ,  et  plusieurs  béné- 
fices. Il  fut  successivement  chanoine 
d'York,  archidiacre  de  Dorset,  doyen 
d'Exeter  ,  enfin  doyen  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  Henri  VIII  l'en- 
voya ,  en  1 5ii ,  à  Venise ,  pour  as- 
sister à  une  négociation  importante 
entre  l'Empereur  et  le  roi  de  France. 
Sa  conduite  répondit  à  la  confiance 
de  son  maître  ;  mais  elle  excita , 
contre  lui ,  la  jalousie  du  cardinal 
Wolsey ,  qui  lui  sut  mauvais  gré  dé 
ce  qu'en  prenant  les  intérêts  de  l'Em- 
pereur ,  il  avait  nui  au  projet  qu'a- 
vait ce  prélat  ambitieux  de  parvenir 
à  la  papauté.  Wolsey ,  pour  le  faire 
échouer  dans  sa  mission ,  détourna 
les  sommes  d'argent  qui  lui  étaient 
destinées ,  au  point  que  celui-ci  se 
trouva  réduit  à  la  plus  grande  dé- 
tresse. Pace  conçut  tant  de  chagrin 
des  tracasseries  du  cardinal,  qu'il 
en  tomba  malade ,  et  fut  hors  d'état 
de  continuer  sa  mission.  Ayant  été 
rappelé  en  Angleterre,  son  ennemi 
continua  de  le  persécuter,  et  réussit 
à  prévenir  tellement  l'esprit  du  roi 
contre  lui ,  que  Pace  fut  enfermé  à 
la  tour  de  Londres  ,  d'où  il  ne  sortit 
qu'au  bout  de  deux  ans  de  déten- 
tion. Sa  disgrâce  lui  causa  un  déran- 
gement mental  dont  il  ne  put  guérir 
entièrement.  Il  se  retira  à  Steppey, 
dans  le  voisinage  de  Londres,  et 
mourut  dans  celte  retraite,  en  1 53a, 
ayant  à  peine  atteint  sa  cinquantième 
année.  Il  passait  pour  un  excellent 
politique ,  très-instruit  des  intérêts 
des  cours  j  mais  il  avait  trop  de  fran- 
chise pour  un  courtisan ,  et  ne  sa- 
vait pas  assez  déguiser  ses  sentiments, 
quoiqu'il  n'eût  jamais  profité  de  sa  fa- 
veur pour  nuire  à  ses  ennemis.  11 
possédait  à  fond  les  langues  ancien- 
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nés  et  modernes ,  et  il  avait  la  répu- 
tation d'un  bon  littérateur.  Erasme 
l'appelle  utriusque  littératures  cal- 
leniissîmus.  On  a  de  lui  :  I.  De  fruc- 
tu  qui  ex  doctrind  percipitur.  Baie, 
in-4°.  ,i5i7.II.  Oratio  de  pace  et 
fœdere  inter  Angl.  et  Franc,  reg. 
III.  Prœfatioin  EccUsiast.recogn. 
ad  hebràicam  veritatem ,  et  collât, 
cum  translatione  70  interpreU,  in- 
4°.  IV.  Delapsuhœbraïcoruminter- 
pretum.  V.  Traité  contre  le  maria' 
ee  de  la  reine  Catherine ,  en  anglais, 
où  il  s'exprime,  avec  beaucoup  de 
retenue ,  sur  la  conduite  de  Henri 
vin.  VI.  Sexdecim  oratiohes  ad 
principes.  VII.  Exemplum  Uttera- 
rum  ad  regem  Henricum  y  m  , 
1 5rô.  VIII.  Carmina  diversa.  IX. 
Epislolœ  ad  Erasmum ,  Leium  7 
etc.  ;  elles  se  trouvent  dans  les  Epis- 
tolœ  aliquot  virorum  eruditorum. 
X.  Des  Traductions  latines  de  di- 
vers Traités  de  Plutarque ,  de  celui 
de  la  Mort  d'Apollonius  de  Tyanes , 
de  la  préface  de  Simplicius ,  et  quel- 
ques autres  ouvrages.       T— d. 

PAGE  ou  PAG10  (Jules)  ,  en  latin 
Pacius  à  Berigd  (1),  jurisconsulte 
distingué ,  né  à  Vicence ,  en  1 55o , 
avait  composé  un  Traité  d'arithméti- 
que à  l'âge  de  treizeans.il  fit  des  pro- 
grès rapides  dans  l'étude  des  langues, 
particulièrement  du  grec  et  de  l'hé- 
breu ,  et  se  créa  un  fonds  très-va- 
rié de  connaissances  avec  le  secours 
de  la  théorie  de  Raimond  Lulle.  II 
commençait  à  exercer  la  profession 
d'avocat  dans  sa  patrie ,  lorsqu'il  fut 
déféré  à  l'évêque ,  comme  un  propa- 


(1)  Beriga  ou  Berga ,  cet  le  nom  que  porte  la 
quartier  de  Vicpuce,  situe  sur  la  pente  du  Monte 
Berico ,  où  Pace  rertit  le  jour.  Ce  nom  de  Beriga 
a  trompe  Aug.  délia  Chieaa,  qui  Ta  pris  pour  une 
traduction  de  Rriga  dans  le  comté  de  Nice  ,  et  a 
cIamc  Giulio  Paccio  ,  parmi  !«•»  e'crivaiua  uiçards. 
(  Cutulogn  di  tutti  U  saiuori  l'iemonte* ,  Turin, 
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gâtent  de  livres  hétérodoxes;  él  il 
s'enfuit  à  Genève ,  pour  se  soustrai- 
re à  l'animadversion  du  prélat.  L'en- 
seignement devint  son  moyen  de  sub- 
sistance. Il  épousa  une  Lucquoise , 
réfugiée  comme  lui ,  et  en  eut  jus- 
qu'à dix  enfants.  Des  embarras  de 
finances  forcèrent  la  petite  républi- 
que genevoise  de  suspendre  le  trai- 
tement des  professeurs  qu'elle  em- 
ployait. Pace  s'éloiçna.  Retenu  pen- 
dant dix  années  à  Heidclbei  g ,  par 
une  chaire  qu'il  occupa  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville ,  il  y  soutint  par 
de  nouvelles  productions  la  réputa- 
tion que  déjà  lui  avaient  assurée  de 
nombreux  ouvrages.  Il  alla  ensuite 
professer  à  Sedan ,  sur  l'invitation 
du  duc  de  Bouillon;  mais,  attaché 
au  protestantisme ,  il  craignit  pour 
sa  sûreté  au  milieu  des  troubles  ci- 
vils, et  se  rendit  à  Nîmes ,  qu'il  quit- 
ta pour  remplir  une  chaire  de  droit 
civil  à  Montpellier.  Il  eut  pour  élève 
et  pour  pensionnaire  le  célèbre  Pei- 
resc  ;  et  une  étroite  amitié  se  forma 
entre  eux.  Peiresc  fit  de  vains  efforts 
pour  le  ramener  à  la  religion  romai- 
-  ne ,  et  le  déterminer  à  se  fixer  à  Aix. 
En  1616 ,  Pace ,  cédant  à  des  condi- 
tions avantageuses  ,  vint  s'établir  à 
Valence  ;  et  quatre  ans  après  il  v  pro- 
nonça son  abjuration.  Des  sollicita- 
tions parties  de  Leyde ,  de  Pise  et 
de  Padoue ,  se  croisèrent  pour  l'ar- 
racher à  sa  nouvelle  destination. 
Louis  XIII ,  voulant  contrebalancer 
ces  captations  étrangères,  le  nomma 
conseiller- honoraire  au  parlement 
de  Grenoble,  et  augmenta  ses  ap- 
pointements d'une  pension  de  six 
cents  écus.  Pacc  laissa  sa  famille  à 
Valence ,  comme  un  gage  de  sou  re- 
tour, et  partit  pour  Padoue ,  avec  un 
désir  très-vif  d'y  faire  au  moins  ses 
preuves.  II  était  accompagné  de  Jac- 
ques ,  son  quatrième  fils  ;  et  tous 
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deux  21s  prirent  rang  parmi  les  pro- 
fesseurs. La  possession  d'une  chaire 
fixa  Jacques  à  Padoue  ;  mais  son 
père  était  revenu  à  Valence,  en  1 62 1 , 
après  avoir  reçu  le  collier  de  Saint- 
Marc  ,  par  décret  du  sénat  de  Ve- 
nise ,  en  récompense  de  son  livre 
De  jure  maris  Adriatici.  Pace  mou- 
rut dans  l'exercice  de  ses  fonctions  , 
en  i635.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages nous  indiquerons  :  I.  Des  ver- 
sions latines  de  quelques  traités  d'A- 
ristote  (  1  ) ,  traduites  en  français ,  par 
lthier  H  obier ,  Paris ,  1619,  in- 12, 
citées  comme  des  modèles  par  le 
savant  Huet.  H.  De  arie  LuUiand  , 
ou  Précis  de  la  méthode  de  Lulle. 
(  Voy,  Lulle.  )  III.  OEconomiaju- 
ris,  IV.  De  contractibus  tractaius 
sex.  V.  Comment  arius  in  titulum  Co 
dicis de  rébus  creditis%  seu  de  obliga- 
tionibus  quœ  re  contrahuntur.  VI. 
De j uns  methodo  libri  duo.  VII.  Le- 
puni,  conciliât  arum  Centuriœ  x , 
Lyon,  iG43 ;  Cologne,  1661  ,  in- 
8°.  C'est  à-peu-pres  le  seul  des  écrits 
de  Pacio,  que  l'on  recherche  encore. 
Il  s'y  montre,  en  général ,  ami  de  la 
clarté,  mais  plus  subtil  que  judi- 
cieux. La  série  de  ses  ouvrages,  don- 
née  par  Niceron,  toraexxxix,  se 
compose  de  'ig  articles.  Le  P.  Ange- 
Gabriel  di  Sauta  Maria  ,  en  indique 


(i)  Le*  traduction*  que  Pace  a  donner»  de  VOr- 
ffanuin  (  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Francfort,  in-8°.  )  ,  des  huit  litres  Satura  ■ 

lis  auteullationis ,  et  du  traité  De  animé  d'Aris- 
tute,  se  trouvent  dans  l'édition  de  G.  Du  val,  en  * 
vol.  in-folio.  11  est  assez  remarquable  que  ce  n'est 
poiut  sa  propre  version  de  ces  mêmes  traités ,  que 
Pacc  a  insérée  dans  l'édition  d'Aristute ,  grecque 
et  latine,  dont  il  fut  éditeur  eu  i5f>7,  imprimée 
chex  Guitl.  I ternaire,  en  2  vol.  in-8%  mais  qu'il  y  m 
conserve  l'ancienne  traduction  de  Joach.  Perion  . 
retouchée  par  N.  Grouchy ,  pour  YOrganum,  et 
celle  de  J.  Argyropule,  pour  les  deux  autres  ou- 
vrages. Cette  édition  de  1 307  >  inconnue  &  Niccro'i, 
a  Seuebier,  et  au  P.  de  Senta-Maria,  est  complè- 
te, quoi  qu'en  dise  Cbauiepie,  qui  trouve  peu  vrai- 
semblable que  tout  Aristote  puisse  être  contenu  et» 
deux  volumes  in-8°:  ce  savant  ignorait  que  ces 
deux  volumes  ont  chacun  plue  d«  Idée  ^J,  d'un 
oarevtcre  Iris-serre. 
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jusqu'à  33,  dans  sa  BILlloth.  des 
auteurs  Ficentins.  (  r.CoRviiws, 
X  ,  27,Papinien,  et  Peiresc.) 

F — Tj. 

PACHECO,  marquis  deVillena. 

F*  VlLLENA. 

PACHECO(Doiîa  Maria), dame 
espagnole  d'uu  courage  héroïque, 
avait  épousé  D.  Juan  de  Padilla ,  fils 
aîné  du  commandeur  de  Castille. 
Elle  {oignait  à  des  talents  extraor- 
dinaires dans  une  femme ,  une  am- 
bition démesurée  et  le  plus  grand 
zèle  pour  la  cause  de  l'insurrection 
espagnole ,  qui  avait  pris  le  nom  de 
la  Sainte-Ligue,  et  dont  son  mari 
était  le  général.  En  1 5aa ,  la  ligue 
se  trouvant  dans  un  embarras  ex- 
trême pour  payer  les  troupes  qu'elle 
avait  levées ,  dona  Maria  proposa  de 
s'emparer  des  ornements  précieux 
de  la  cathédrale  de  Tolède;  mais, 
afin  d'ôter  à  cette  action  l'apparence 
d'impiété  qui  aurait  pu  indigner  le 
peuple ,  elle  se  rendit  à  l'église  , 
suivie  de  ses  femmes  vêtues  de  noir, 
fondant  en  larmes  et  se  frappant  le 
sein;  et  là,  se  prosternant,  elle  de- 
manda pardon  aux  saints  de  la  li- 
berté qu'elle  prenait  de  dépouiller 
>  leurs  autels ,  les  attestant  qu'elle  ne 
le  faisait  que  pour  l'intérêt  de  la  pa- 
trie. Cet  artifice  prévint  l'imputa- 
tion de  sacrilège ,  et  procura  à  la  li- 
eue une  somme  considérable.  Pa- 
dilla ,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Villalor,  qui  ruiua  les  affaires  de  la 
ligue,  s'élant  jeté  au  milieu  des  en- 
nemis ,  fut  fait  prisonnier ,  et  con- 
damné à  périr  sur  un  échafaud 
(  F.  Juan  de  Padilla  ).  Dona  Ma- 
ria étouffa  sa  juste  douleur,  pour  ne 
songer  qu'aux  moyens  de  venger  son 
époux.  L'admiration  qu'inspiraient 
ses  rares  qualités,  lui  fit  obtenir  sur 
les  Tolédans  le  même  ascendant  que 
son  mari;  elle  ranima  leur  courage, 
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et  les  détermina  à  se  défendre  seuls 
contre  toutes  les  forces  de  Charles- 
Quint  dans  la  péninsule:  elle  espérait 
que  son  entreprise  serait  appuyée 
parles  Français,  qui  venaient  de  pé- 
nétrer dans  la  Navarre;  mais  les 
Français  ayant  été  repoussés,  l'ar- 
mée royale  vint  aussitôt  mettre  le 
siège  devant  Tolède.  Dona  Maria  le  / 
soutint  avec  la  plus  grande  vigueur , 
et  battit  l'ennemi  dans  plusieurs  sor- 
ties. Son  exemple  eût  peut-être  ré- 
veillé l'espérance  des  Castillans  , 
d'obtenir  le  maintien  de  leurs  privi- 
lèges ,  si  dona  Maria  eût  pu  conser- 
ver quelque  temps  l'autorité;  mais 
s'étant  aliéné  le  clergé  en  le  for- 
çant à  contribuer  pour  l'entretien 
de  ses  soldats,  elle  se  vit  bientôt 
abandonnée  parle  peuple, à  qui  l'on 
vint  à  bout  de  persuader  qu'elle  ne 
Se  soutenait  que  par  des  sortilèges. 
Alors  cette  héroïne  se  renferma  dans 
la  citadelle,  qu'elle  défendit  quatre 
mois  entiers  avec  un  courage  qui  ne 
se  démentit  pas  un  seul  instant, 
quoiqu'ellen'eûtaucnn  espoir.  Quand 
elle  eut  épuisé  ses  vivres  et- ses  mu- 
nitions, elle  s'échappa  à  la  faveur 
d'un  déguisement,  et  parvint  à  gagner 
le  Portugal ,  où  elle  acheva  ses  jours 
dans  sa  famille.  (  F.  Sandoval  etRo- 
bertsou, Histoire  de  Charles-  Quint.) 

W— s. 

PACHECO  de  NARVAEZ 
(  Louis  ),  né  à  Baeçaen  Andalousie, 
fut  de  son  temps  un  habile  maître 
d'escrime.  Il  donna  des  leçons  de 
cet  art  à  Philippe  IV  ,  fut  employé 
comme  instructeur  dans  des  régi- 
ments; et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
demeura  aux  îles  Canaries.  De  retour 
à  Madrid,  il  y  exerça  son  métier  de 
maître  en  fait  d'armes,  et  fut  bre- 
veté du  roi  ;  c'est  du  moins  ainsi  qu'il 
faut  entendre,  ce  me  semble,  les  pa- 
roles d'Antouio  :  Armorum  arcki~ 
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magister  regio  diplomate  nuncu- 
patus.  En  même  temps  que  l'épée , 
il  mania  la  plume.  Antonio ,  qui  ne 
donne  pas  la  date  de  sa  naissance , 
se  tait  aussi  sur  celle  de  sa  mort.  Il 
transcrit  les  titres  de  huit  ouvrages 
ou  opuscules  de  Pacheco;  mais  en- 
core pre'vient-il  qu'il  croit  parler  du 
même  ouvrage  sous  deux  titres.  Par- 
mi ces  ouvrages,  on  remarque  un 
Abrégé  de  Carranza:  Compenrlio  de 
la, filosojîa  y  destreza  de  las  armas 
de  Geronimo  Carranza,  Madrid, 
161a,  in-4°.  (  V.  Carranza,  VII , 
aoi.  )  Le  plus  ancien  des  livres  de 
Pacheco  est  de  1600  j  il  est  intitule': 
Libro  de  las  grande zas  de  la  espa- 
daf  in-4°«  Le  dernier  est  de  i635. 
Aucun  n'a  survécu  à  son  auteur  ; 
aucun  n'est  connu  hors  de  la  pénin- 
sule. A.  B — t. 

PACHECO  (Christophe),  peintre 
de  l'école  de  Madrid ,  florissait  en 
i568,  et  jouit  de  la  faveur  du  duc 
d'Albe ,  qui  l'occupa  de  l'embellis- 
sement de  ses  palais.  Le  talent  qu'il 
déploya  dans  le  portrait ,  engagea  la 
plupart  des  personnages  les  plus  dis- 
tingues de  son  temps  à  se  faire  pein- 
dre par  lui.  Le  peu  de  ses  ouvrages 
qui  existent  encore  en  ce  genre  (  tous 
ceux  qu'il  avait  faits  pour  le  duc  d'Al- 
be ,  ayant  péri  dans  un  incendie  ) , 
prouvent  que  sa  vogue  n'était  point 
une  affaire  de  mode.  Ils  sont  traités 
d'une  excellente  manière,  et  peints 
d'une  belle  couleur.  Il  mettait  sur- 
tout un  soin  minutieux  à  rendre  tous 
les  détails  des  vêtements  en  usa^e  à 
cette  époque ,  tels  que  les  broderies , 
les  dentelles ,  etc.  —  François  Pa- 
checo, peintre,  écrivain  et  poète" 
distingué,  né  à  Séville  ,  en  1571  , 
fut  élève  d'un  peintre  de  Serges , 
nommé  Loilis  Fernandez ,  qui  avait 
une  école  à  Séville.  En  1 5g8 ,  il  fut 
chargé  de  peindre  eu  détrempe  un 
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des  quatre  cotés  du  catafalque  im- 
mense que  l'on  éleva  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville  pour  les  funé- 
railles de  Philippe  II.  En  1600, 
il  fut  choisi  pour  exécuter ,  au 
couvent  de  la  Merci ,  six  grands  ta- 
bleaux tirés  de  la  Vie  de  saint  Bai- 
mond,  concurremment  avec  Antoine 
Vasqucz,  peintre  d'un  talent  supé- 
rieur. Les  tableaux  en  délrempe  qu'il 
fit ,  trois  ans  après ,  pour  son  ami  le 
duc  d'Alcalà ,  et  qui  représentent 
plusieurs  traits  de  F Histoire  de  Dé- 
dale et  Icare,  obtinrent  le  suffi-âge 
du  célèbre  Cespedès.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  l'artiste  n'a  éludé  aucune  des 
di  facultés  de  son  art  ;  et  l'on  remar- 
que, dans  quelques-uns  des  tableaux 
qui  le  composent ,  des  raccourcis  qui 

Srouvent  sa  profonde  connaissance 
u  dessin.  Cependant  Pacheco  ,  ja- 
loux de  perfectionner  son  talent, 
voulut  voir  et  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  que  renfermaient  Madrid , 
l'Esc. u rial ,  et  Tolède ,  où  travaillait 
alors  le  Grcco  ,  et  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Vincent  Carducho.  De 
retour  à  Seviîle ,  il  ouvrit  une  école , 
où  il  mit  à  profit  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  ses  voyages  : 
de  cette  école  sont  sortis  des  élèves  * 
distingués,  parmi  lesquels  il  suffit  de 
citer  Alphonse  Cocllo ,  et  Jacques 
Velasqucz,  qui ,  par  la  suite  ,  devint 
sou  gendre.  C'est  en  1618,  qu'il 
peignit  pour  le  couvent  des  religieuses 
de  Ste.-Isabclle ,  son  célèbre  tableau 
du  Jugement  universel.  En  i6*i3 ,  il 
accompagna,  à  Madrid,  son  gendre , 
qui  y  avait  été  appelé  par  le  duc  d'O- 
livarèz.  Il  fut  témoin  de  ses  succès  > 
et  demeura  deux  ans  dans  la  capitale, 
étudiant ,  avec  plus  de  soin  et  d'ar- 
deur que  jamais ,  les  chefs-d'œuvre 
qu'elle  contenait.  Il  revint  enfin  à 
Séville,  où  il  fut  parfaitement  ac- 
cueilli. Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
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vragcs  fut  le  Saint  -  Michel  qu'il 
exécuta  pour  le  collège  de  Saint- Al- 
bert. On  connaît  de  lui  plus  de  cent- 
cinquante  portraits  à  l'huile  ,  de  di- 
verses dimensions.  Le  plus  remar- 
quable est  celui  de  sa  femme.  Il  fit 
ensuite  une  collection  des  person- 
nages les  plus  distingues  de  son 
temps ,  au  crayon  noir  et  rouge.  On 
y  distingue  le  portrait  de  Michel  Cer- 
vantes. Il  s'exerça  aussi  dans,  la  mi- 
niature. Quelque  assidu  qu'il  fût  au 
travail ,  ses  occupations  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'aprofondir  la  théorie 
de  son  art.  Il  a  consigne'  le  fruit  de 
ses  études  dans  son  Traité  de  l'Art 
de  la  Peinture ,  ouvrage  élémentaire, 
malheureusement  trop  rare  ,  mais 
qui  ne  cesse  point  d'être  regarde'  par 
les  Espagnols  ,  comme  le  meilleur 
qu'ils  possèdent  en  leur  langue.  Il 
s'était  livré  également  avec  succès  à 
d'autres  genres  d'études  littéraires;  et 
l'on  connaît  de  lui  une  Dissertation 
très-savante ,  où  il  prouve-,  contre  le 
sentiment  de  François  Quevedo  de 
Villegas ,  que  saint  Jacques  n'était 
pas  l'unique  patron  de  l'Espagne ,  et 
que  sainte  Thérèse  pouvait  revendi- 
quer sa  part  de  ce  patronage.  Les 
vers  qu'il  a  composés  contre  la  mau 
vaise  imitation  de  la  nature  dans  l'art 
de  peindre ,  jouissent  d'une  réputa- 
tion méritée.  Il  fut  l'éditeur  des  poé- 
sies de  son  ami  Ferdinand  de  Herre- 
ra,  qu'il  publia  en  1619,  avec  le 
portrait  de  l'auteur  en  tête.  Lope  de 
Vega  a  chanté  les  talents  de  Pacheco. 
Les  églises  de  Séville,  de  Brenes, 
d'Alcalà ,  de  Guadayra ,  etc.  ,  sont 
ornées  de  ses  tableaux.  Il  en  existe  un 
grand  nombre  dans  des  galeries  par- 
ticulières. Son  dessin  ,  en  géuéral 
correct,  offre  de  la  simplicité  dans 
les  poses  ;  on  y  reconnaît  une  entente 
parfaite  dans  la  composition  des 
ligures ,  dans  la  distribution  des  lu- 
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mières ,  et  dans  le  choix  des  con- 
venances :  mais  l'exécution  manque 
de  franchise  ;  et ,  contre  le  caractère 
ordinaire  des  maîtres  de  l'école  de 
Séville ,  si  remarquable  par  la  beauté  . 
du  coloris  ,  ses  tableaux  sont  d'une 
couleur  généralement  terne.  Peu  de 

f>ciutres  ont  été  aussi  studieux  que 
ui.  Avant  d'exécuter  un  tableau ,  il 
en  faisait  deux  ou  trois  dessins  dif- 
férents et  étudiés  :  il  copiait  à  part  et 
à  l'huile,  d'après  nature,  les  têtes 
qu'il  voulait  faire  entier  dans  ses 
compositions  ,  et  dessinait  avec  soin 
sur  des  cartons  toutes  les  autres  par 
ties  de  ses  figures.  Cet  artiste  mourut 
à  Séville,  en  i054-  P — s 

PAGHYMÈRË  (  George  ),  l'un 
des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'histoire  Byzantine,  naquit,  vers  l'an 
ia4a  ,  à  Nicee,  où  sa  famille  s'était 
réfugiée  après  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Latins.  Son  père,  quoi- 
que dépouillé  de  sa  fortuue,  ne  néglt. 
gea  rien  pour  son  éducation  ,  et  lui 
donna  d'habiles  maîtres,  qui  lui  tirent 
faire  de  grands  progrèsdans  les  let- 
tres. Constantiuople  ayant  étéenlevce 
aux  Latins, en  1261,  par  Michel  Pa- 
léologue(r.MicHEL,XXVIH,567), 
George  se  hâta  de  se  rendre  dans 
cette  ville,  où  il  continua  ses  études 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Admis  dans 
l'état  ecclésiastique,  ses  talents  et  sa 
naissance  lui  ouvrirent  bientôt  la 
route  des  honneurs.  Il  mérita  aussi  la 
confiance  de  Paléologue,  qui  lui  don- 
na un  emploi a  la  cour,  et  le  chargea 
de  différentes  négociations.  George , 
comblé  des  faveurs  de  la  fortune , 
ne  cessa  pas  de  cultiver  les  lettres  , 
auxquelles  il  avait  dû  tant  de  conso- 
lations ;  il  s'efforça  d'en  inspirer  le 
goût  à  ses  compatriotes,  et  forma  plu  • 
sieurs  élèves,  parmi  lesquels  on  cite 
Manuel  Philé(f.  Piiilé).  On  iguo- 
re  l'époque  de  la  moi  t  de  Pachymè- 


Digitized  by  Google 


334  PAG    .  PAC 

rc:  mais  on  ne  peut  la  fixer  plus    tendre  de  sa  position  à  la  cour.  On 
tard  que  l'année  i3io  ;  et  c'est  sans    trouve  d'ailleurs,  dans  cet  ouvrage, 
aucun  motif  plausible  ,  que  le  savant    des  morceaux  de  la  plus  grande 
Lambecius  ,  et  après  lui  D.  Nessel ,    beauté  (i)  et  d'une  haute  éloquence, 
l'ont  reculée  jusqu'à  i34o.  VHistoi-    On  cite  encore  de  Pacliymère  :  La 
re  qu'il  nous  a  laissée,  est  divisée  en    Paraphrase  des  Œuvres  de  saint 
xni  livres,  qui  comprennentle  règne    Denys  V  Arèopa^ite ,  Paris ,  1 56 1  , 
de  Michel  Paléologue ,  et  les  vingt-    in-8°.  Cette  édition  ne  contient  que 
six  premières  années  de  celui  d'An-    le  texte  grec;  mais  l'ouvrage  a  été 
d  rouie,  son  fils  et  son  successeur;    inséré  avec  une  version  latine  dans 
de  sorte  qu'ellcfait  suite  à  l'histoire    le  recueil  des  Œuvres  de  saint  Dc- 
de  Nicétas  et  d'Acropolite ,  et  finit    nys  (  V.  Denys  ,  XI,  m  ).  —  Un 
à-peu-près  où  commence  celle  de    petit  traité  :  De  processione  Spi- 
Cantacuzène.  On  ne  la  connaissait    ritûs  sancti ,  publié  avec  une  ver- 
encore  que  par  les  fragments  qu'en    sion  latine,  par  Léon  Allatius,  dans 
avaient  publiés  Jérôme  Wolf,  le  P.    le  tome  ierdela  Grœciaorthodoxa, 
Petau  et  Allatius ,  quand  le  savant  P.    — Augustalis  in  templo  Sophiœ 
Poussincs  en  donna  une  édition ,    Constantinopolitano  descriptio  ,  à 
accompagnée  d'une  version  latine,    la  suite  de  l 'Histoire  de  Grcgoras, 
Rome,  i (366-69,  deux  vol.  in-folio ,    édition  de  Boivin.— La  Paraphrase 
d'après  un  beau  manuscrit  de  la    des  ouvrages  philosophiques  d'Aris- 
bibliothèque  Barberine:  à  la  suite    tote,  dont  quelques  parties  ont  été 
de  chaque  volume  l'éditeur  a  placé    publiées  avec  des  traductions  latines, 
trois  livres  d'observations,  dont  le    et  que  l'on  conserve  en  entier  parmi 
premier  contient  l'explication  des    les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
inots  obscurs;  le  second,  les  notes    impériale  à  Vienne.  Pachymère  avait 
critiques  et  les  corrections  ,  et  le    encore  composé  divers  ouvrages  qui 
troisième  la  chronologie  (i).  Il  a    ne  nous  sont  point  parvenus:  on 
en  outre,  ajouté  au  premier  volume,    regrette  surtout  la  perte  de  ses  let- 
l'ouvrage  de  Simeon  Set  h  us ,  De  sa-    très ,  et  d'un  Poème,  dans  lequel  il 
pientid  Indorum  ,  avec  une  traduc-    avait  décrit  les  événements  de  sa 
tion  latine  ;  c'est  cette  édition ,  assez    vie.  On  peut  consulter,  pour  plus 
rare  en  France,  qu'on  réunit  à  la    de  détails ,  Allatius ,  De  Georgiis , 
collection  de  Y  Histoire  Byzanti-    ch.  xlvii,  p.  704-^1  ;  Fabricius , 
ne  ,  imprimée  an  Louvre.  L'his-    Bibl.  grœca.vi,  458-6q,  et  Mart. 
toire  de  Pachymère  a  été  traduite    Hanckius ,  De  Script,  Byzantin. , 
en  français  par  le  président  Cou-    p.  566-578.  W — s. 

sin  (  Voyez  ce  nom).  Malgré  la  PACIAUDI  (Paul-Maiue  ) ,  l'un 
diffusion  et  l'obscurité  du  style,  cette    des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 


S7?M^ZZ;  5  v-  de  cette  ville ,  il  embrassa  la  vie 

ise,  de  YUUtoire  de  Pacbymère,  od  n'ait  pas  îrf-  -  ■  ■■    ,  ,  ■  . 

tré un  opuscule  aussi  rare  que  curieux,  de  Maurice         (i)  Sans  le  comparer,  dit  Gibbon,  a  «  «cite  ou 

prvtre  de  Dijon,  intitule:  Animadverùanet  à  Thucydide,  j'admire  la  clarté',  l'éloquence  et  la 

rvationei  chivnologictit  Posiùti  ad  Pachy-  liberté  avec  lesquelles  il  raconte  l'élévation  de  Pa- 

,  Dijon,  1070,  in-40.  de  79  p.  Voy.  sur  cet  léologue.  Voy.  Y îh Uoirc  d*  U  décadent  dt  l'Empi- 

c  U  Bddwlh.  dt  Bourgognt,  au  mot  David.  rt  romain. 
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religieuse  dans  la  congrégation  des 
Théatins ,  et  fut  envoyé  à  Venise ,  où 
il  se  forma,  sons  les  meilleurs  maîtres, 
aux  sciences  nécessaires  à  son  état. 
Désigné  par  ses  supérieurs  pour  pro- 
fesser la  philosophie  au  collège  de 
Gènes ,  il  eut  le  courage  de  bannir 
de  ses  leçons  toutes  les  vaines  subti- 
lités de  l'école  ;  et  il  osa ,  l'un  des 
premiers  ,  en  Italie  ,  expliquer  le 
système  de  Newton.  Malgré  les  suc- 
cès qu'il  obtenait  dans  la  carrière  de 
l'enseignement,  le  P.  Paciaudi  y  re- 
nouça  pour  se  livrer  à  la  prédica- 
tion; et,  pendant  dix  ans,  il  remplit, 
avec  éclat ,  les  principales  chaires 
de  la  Lombardie,  et  des  Étals  véni- 
tiens. Il  se  délassait  de  ses  travaux 
évangéliques  par  la  culture  des  let- 
tres et  de  l'archéologie.  Indépen- 
damment de  quelques  discours,  il 
publia,  vers  cette  époque,  plusieurs 
Dissertations  sur  les  monuments  d'au* 
tiqiùté  ,  et    l'Histoire  métallique 
d'Eraanuel  Pinto,  grand-maître  de 
Malte,  ouvrage  qui  lui  mérita  le  titre 
d'historiographe  de  cet  ordre  (i). 
L'affaiblissement  de  sa  santé,  occa- 
sionné par  une  application  trop  sou- 
tenue, l'obligea, en  1750  ,  de  renon- 
cer, pour  jamais, à  la  prédication, 
et  d'interrompre  toute  espèce  de 
travail.  Dès  qu'il  fut  rétabli ,  ses 
supérieurs  l'engagèrent  à  se  fixer  à 
Rome  ,  où  il  était  déjà  connu  d'une 
manière  avantageuse.  Le  pape  Benoît 
XIV ,  qui  aimait  les  savauts ,  fut 
charmé  du  mérite  de  Paciaudi ,  l'as- 
socia d'abord  à  l'académie  qu'il  avait 
fondée  pour  la  recherche  des  ancieus 
monuments  ,  et  l'admit  bientôt  à  sa 
familiarité.  Paciaudi  se  vit  alors 
élevé ,  malgré  sa  répugnance  ,  aux 


(t)Crt  ouvrage  est  intitule:  McdaçLe  rappreten- 
lanli  i  piu'glorioii  awentmenli  delnuigitteroiL  Frm, 
F.mman.  Pinto  G.  M.  deW  ordme  GerotoLnutano, 

MU..** 
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premières  dignités  de  l'ordre  que  ses 

talents  illustraient;  mais  les  devoirs 
que  lui  imposèrent  les  différentes 
charges  dont  il  fut  revêtu ,  ne  nui- 
sirent point  à  ses  travaux  littéraires, 
et  plusieurs  ouvrages  ajoutèrent  en- 
core à  sa  juste  réputation.  Le  duc  de 
Parme,  voulant  établir  dans  la  capi- 
tale de  ses  états  une  bibliothèque  non 
moins  précieuse  que  celle  des  princes 
de  la  maison  de  Farnèse ,  transpor- 
tée depuis  peu  à  Naples  d'après  les 
traités ,  nomma  ,  en  1 76 1 ,  le  P.  Pa- 
ciaudi son  bibliothécaire  ,  et  lui 
laissa  le  soin  de  former  la  collection 
dont  il  serait  le  conservateur.  Cette 
place  honorable  présentait  trop  d'a- 
vantages à  Paciaudi ,  Jïour  qu'il  qe 
s'empressât  pas  de  Paiepter  ;  mais 
il  pria  l'infant  de  lui  permeyre ,  avant 
d'en  prendre  possession  ,  d'accom- 
plir le  projet  qu'il  avait  de  visiter  la 
France,  où  il  accompagna,  eu  176-2, 
le  prélat  Lenti,  chargé  d'une  mission 
particulière  (  1  ).  Il  fut  accueilli ,  à 
Paris ,  par  Caylus ,  l'abbé  Barthé- 
lémy ,  et  les  savants  qui,  comme  lui , 
cultivaient  la  science  des  antiquités  ; 
il  leur  inspira  bientôt,  pour  sa  per- 
sonne ,  la  même  estime  qu'ils  avaient 
pour  ses  ouvrages.  11  proGta  de  son 
séjour  en  France ,  pour  acheter  un 
grand  nombre  de  livres  qu'il  aurait 
eu  de  la  peine  à  se  procurer  en  Ita- 
lie ,  et  y  établit  des  correspondants 
chargés  de  lui  faire  passer  tous  les 
ouvrages  dignes  d'être  admis  dans  la 
bibliothèque  dont  le  soin  lui  était 
confié.  De  retour  à  Parme,  il  s'ap- 


(1)  Monseigneur  Lenti  était  chargé  d'apporter  la 
barette  aucardiuul  de  Choiscul,  art-tievèque  de  11e- 
mdçuu,  et  au  cardinal  de  Kohau.  Paciaudi,  pendant 
son  séjour  à  Besançon ,  fut  reçu  a  l'académie  de  cette 
ville;  et  il  y  prononça ,  dans  •  ne  assemblée  puhlique  , 
un  discours  latin,  qui  futtrès-applaudi.  Ce  tut  à  cette 
époque  qu'il  ae  lia  d'une  étroite  amitié  avec  D.  Bei  - 
lU  ce  nom);  et  sa  correspondance  iwc  ce 
•avant  bénédictin,  fait  partie  de*  manuscrit»  d«  la 
bibliotbcquc  de  la  ville  de  Besançon. 
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pliqua  tout  entier  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions; en  moins  de  six  ans,  il  eut 
réuni  plus  de  soixante  mille  volu- 
mes en  diverses  langues  :  il  en  dressa 
le  catalogue  exact;  et  ne  croyant  pas 
encore  sa  tâche  remplie ,  il  entreprit 
d'en  faire  connaître ,  par  des  notices , 
les  ouvrages  les  plus  rares ,  tant  im- 
primes que  manuscrits  (i).  Ce  tra- 
vail, qui  semblait  demander  une  vie 
entière ,  fut  assez  promptement  ter- 
miné ,  quoique  le  P.  Paciaudi  eût  été 
chargé ,  dans  le  même  temps ,  de 
diriger  les  fouilles  de  l'ancienne  ville 
de  Velleia  ,  dans  le  Plaisantin.  Lors 
delà  suppression  des  Jésuites ,  il  fut 
nommé  président  des  études  dans  le 
duché  de  Parme  :  il  se  servit  de  l'in- 
fluence queJpi  donnait  cette  place 
pour  abroger  les  anciens  règlements 
dont  il  avait  été  à  même  de  recon- 
naître les  vices ,  et  il  en  fit  adopter 
de  plus  appropriés  aux  progrès  des 
sciences.  Au  milieu  d'occupations 
si  diverses,  si  multipliées,  Paciaudi 
ne  perdait  pas  de  vue  les  devoirs  que 
lui  imposait  le  titre  d'historiographe 
de  Malte  ;  et  il  travaillait  à  rassem- 
bler des  matériaux  pour  l'histoire 
des  grands  -  maîtres  ,  quand  il  se 
trouva  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
ministre  Felino ,  dont  il  était  l'ami 
(  Voy.  Millot  ).  N'ayant  pas  reçu 
l'injonction  de  s'éloigner  de  Parme , 
il  s'y  tint  renfermé  dans  le  couvent 
de  son  ordre.  Au  bout  de  quelques 
mois,  il  fut  rétabli  dans  toutes  ses 
fonctions,  et  replacé  à  la  tête  delà 
bibliothèque  dont  l'entrée  lui  avait 
été  interdite  par  un  raffinement  de 
cruauté  ;  mais  craignant  le  retour  de 
quelque  nouvel  orage ,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  de  retourner  à 
Turin.  Ou  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 


(i)  Une  «Mile  de  et*  notice*  a  rte  imprimée  :  die 
ett  relative  a  on  manuscrit  du  &oran ,  177a  ,  iu-8» 
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voir  que  le  P.  Paciaudi  laissait  un 
vide  difficile  k  remplir  ;  et  on  le 
pressa  vivement  de  venir  reprendre 
ses  fonctions  de  bibliothécaire.  Il 
céda  enfin  aux  instances  des  person- 
nes qui  l'appréciaient ,  et  auxquelles 
il  ne  pouvait  rien  refuser.  Il  avait  le 
projet  d'employer  ses  loisirs  à  con- 
tinuer les  Mémoires  des  grands- 
maîtres  de  Malte;  mais  ,  épuisé  par 
le  travail,  il  tomba  bientôt  dans 
un  état  de  langueur  qui  ne  lui  permit 
plus  de  se  livrer  à  aucune  étude  sé- 
rieuse. Cet  état  douloureux  se  ter- 
mina par  une  attaque  d'apoplexie , 
qui  enleva  ce  savant  si  estimable , 
aux  lettres  et  à  la  religion  ,  dans  la 
nuit  du  1  février  1^85.  La  bonté  du 
P.  Paciaudi ,  sa  bienfaisance  et  sa 
piété ,  égalaient  ses  talents.  Person- 
ne ne  poussa  plus  loin  que  lui  le 
désir  d'obliger  ;  il  communiquait 
avec  empressement  le  résultat  de  ses 
recherches  laborieuses  à  tous  ceux 
qui  pouvaient  en  avoir  besoin,  et  se 
privait  même  des  monuments  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  de  réunir,  pour 
enrichir  les  collections  de  ses  amis , 
au  nombre  desquels  il  comptait 
Caytus ,  l'auteur  du  Voyages  d'Ana- 
charsis ,  J.-M.  Gesner  ,  Winckel- 
man  ,  l'abbé  de  Saint-Non  ,  etc. 
Il  était  membre  de  la  plupart  des 
sociétés  littéraires  d'Italie,  de  Fran- 
ce et  d'Allemagne ,  et  associé  étran- 
ger de  l'académie  des  inscriptions , 
où  M.  Dacier  prononça  son  Eloge  , 
dont  on  a  fait  usage  pour  la  rédac- 
tion de  cet  article  {Voy.  le  Recueil 
de  l'académie,  tome  47).  Outre  quel- 
ques Discours  et  des  Dissertations, 
insérés  dans  difTérents  recueils ,  et 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  l'His- 
toire littéraire  des  Théalins  par  le 
P.  Vezzosi,  on  a  de  Paciaudi  :  I.  Dél- 
ie antichità  di  Bipa  Transone,  o  sia 
dell'  antica  Cupra,  Venise,  1743, 
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in  8°.  Mécontent  de  cette  production   piïcata,  tbià.t  1761 ,  dcint  volumes 
desajcunesse,lcsavantauteursepro-    grand  in-4°.  ,  ng.  C'est  la  descrip* 
posait  de  la  refondre  et  de  la  publier    tion  des  monuments  du  Péloponnèse 
avec  des  corrections.  II.  De  sacris    transportes  à  Venise:  ils  sont  clas*- 
chrislianorum  balneis  ,  Venise,   sés  dans  un  ordre  méthodique,  et  les 
1 750  ,in«4°'î  deuxième  édition,  aug*    explications  dont  le  P.  Paciaudi  à 
mentce,  Rome,  1 758,  in- 4°.  Il  y  trai-   accompagné  chaque  planche,  prou* 
te  non-seulement  des  bains  propre-    vent  beaucoup  de  critique  et  de  sa- 
ment  dits,  en  usage  chez  les  premiers    gacité;  mais,  indépendamment  de  ce 
chrétiens,  mais  des  purifications,  des    mérite ,  cet  ouvrage  a  celui  d'être 
lustrations  faites  avec  l'eau  ;  et  il  re-    écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance 
monte  à  l'origine  de  ces  rits.  III.    très  -  remarquables.   XII.  Mémo- 
De  rébus  gestis  Sebastiani  Paulii    rie  de  gran  maëstri  dell'ordine  Ge* 
commentarius  epistolaris ,  Naples ,    rosolimitanoy  Parme,  Bodoni,  1 780, 
1 751, in -4°.; Rome,  i755,mêmefor-    trois  vol.  grand  in-4°. ,  fig.  Ces  trois 
mat.  C'est  une  vie  deSéb.  Paoli,  son    volumes  contiennent  les  Vies  des  fon- 
predécesseurdansla  place  d'historio-    dateurs  et  des  dix  premiers  grands- 
graphe  de  l'ordre  de  Malte  ;  elle  est    maîtres  de  l'ordre  de  Malte.  On  lit 
adressée  à  Scipion  Maflfei.  IV.  Dia-   à  la  suite  de  chaque  vie ,  avec  les 
tribe  qud  grœci  anaglyphi  interpre-    pièces  justificatives,  des  notices  plei* 
tatio  traditur,  Rome,  17^1 ,  in-4°.    nés  d'intérêt  sur  les  lois,  les  coutu- 
V.  De  umbellœ  gestatione  com-    mes ,  les  mœurs ,  les  usages  et  les 
mentarius  ,  ibid. ,  1752.  VI.  De    arts  des  temps  où  existaient  les  ner* 
Beneventano  Cereris  augustœ  men-    sonnages  dont  on  vient  de  lire  l'his- 
soreexegesis,ibid.,  i753;insérédans    toire.  XIII.  De  libris  eroticis  antù 
le  Thésaurus  antiquitatum  Beneven*   Quorum.  ;  cette  savante  dissertation, 
tanarum  ,  p.  329- 5o.,  VII.  Anti-    insérée  dans  l'édition  de  Longus, 
quitates  christianœ  :  de  cultu  S.  Jo-    Parme,  Bodoni,  1786,  a  éjé  pu- 
hannis  Baptistœ  ,  ibid. ,  1755 ,  in-    bliée  séparément ,  Leipzig  ,  i8o3 , 
4°.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'erudi-   in-8°.  XIV.  Lettres  au  comte  de 
tion.  On  trouve,  à  la  findu  volume,  un    Caylus,  Paris,  1802,  in-8°.,  fig. 
commentaire  sur  l'ancienne  liturgie    Ce  recueil  est  précédé  d'un  Essai 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa-    sur  la  vie  et  les  écrits  de  Paciaudi , 
lem.  VIII.  Puteus  sacer  a»ri  Bo"    par  Sérieys.  On  y  trouve  quelques 
noniensis  commentar.  illustratus  ,    anecdotes  littéraires ,  et  un  grand 
ibid.,  1756 ,  in-4°.  IX.  De  athle*    nombre  de  détails  sur  différents  mo- 
tarum  cubistesi  in  palœstrd  Grœ-    nuraents  d'antiquité,  que  Paciaudi 
corum  commentarius,  ibid. ,  1756,    adressait  au  comte  de  Caylus ,  avec 
in-4°.  Cette  petite  dissertation,  qui    des  explications  ,  et  dont  celui-ci  a 
est  curieuse  et  recherchée,  traite  des    fait  usage  dans  son  Recueil  (  Voy» 
jeux  et  des  exercices  d'agilité  des    Caylus).  En  retour  de  ces  envois , 
anciens.  X.  Ad  numos  consuîares   le  comte  expédiait  au  théatin  tou- 
triumviri  M,  Antonii  animadver-    tes  les  satires  que  l'on  publiait  en 
siones  philologicœ  ;  accedit  expU-    France  contre  les  Jésuites  ;  et  l'on 
catio  tabula*  Peloponnensis ,  ibid. ,    voit ,  par  cette  correspondance ,  que 
1757  ,  in-4°. ,  fig.  XI.  Monumenta    l'arrivée  d'un  libelle  bien  malin  cau- 
Peloponnesiaca  commentariis  ex-    sait  à  Paciaudi  plus  de  jubilation,  que 
xxxii.  as* 
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la  plus  curieuse  antiquaille  n'en  avait 
causée  à  son  ami.  W — s. 

PACICHELLI  (  Jeaw-Baptiste), 
littérateur,  ne  à  Pistoie,  vers  164°  , 
acheva  ses  études  à  Rome  avec  suc- 
cès, et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
"Ses  talents  lui  ayant  mérité  des  pro- 
tecteurs, il  fut  attaché  à  la  légation 
du  Saint-Siège  en  Allemagne,  et  pro- 
fita de  Celte  circonstance  pour  visiter 
les  principaux  états  de  l'Europe.  Il 
fapnorta  de  ses  voyages,  des  notes 
sur  les  mœurs  et  les  usages  de  cha- 
que pays,  et  sur  les  objets  les  plus 
dignes  de  fixer  l'attention  d'un  ob- 
servateur. Après  dix  années  d'ab- 
sence, il  revint  à  Rome;  et,  ayant 
'Obtenu  un  béncGce  à  Naples,  il  se 
retira  dans  cette  ville,  où  il  mourut, 
en  1 102.  On  a  de  lui  :  I.  Schediasma 

ê 

île  Us  qui  nullo  modo  possunt  in  jus 
voc'ari,  Rome,  1669,  in-4°.  II.  Pi- 
ta  de  Gio-Bait.  de'  Mariai,  con  un 
ihdice  de$U  scrittori  domenicani, 
ibid.,  1670,  in-4°.  Celte  Vie  du  P. 
Marini  paraît  n'avoir  pas  été  connue 
du  P.  Lchard,  puisqu'il  ne  la  cite 
■point  dâns  lés  Script,  ord.  fratr. 
Préedicator.  III.  De  distantiis,  ibid . , 
*i  67a ,  in-fol .  IV.  Chitoliturgia ,  sWe 
Hé  varid  ac  ihullipUbi  mamîs  àdrni- 
histratione  lucubrationes ,  Cologne, 
i67'3 ,  ih-8°.  — -Diatriba  de  pede , 
ibftl.  ,1675.  A7.  De  jure  hospitali- 
ïatU,  fbid.,  i675,in-8°.  VI.  Me- 
'fàôrîëde'tolngfci  per  l'Eufopa  èhris- 
'tittria, etc.,  Nàplès,  tG85,  3  vol. 
în-  t'i.'C'est  un  récuéil  de  lettres  que 
l'aMènr 'avait  adressées  à  ses  amis 
■pendant  ses  voyages  en  Allemagne , 
•en  Angleterre  fet  en  France;  on  y 
trouve  des1  détails  iniérèssânts  pour 
l'histoire  littc'ràire  de  cette  époque, 
et  des  remarques  qui  annoncent  un 
ësprit  judicieux  'et'un  observateur  (m* 
partial.  V\\.  kéi>iôHé  nuoïe,  etc., 
ibid.,  1690,2  vol.  iu-12;  c'est  une 
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suite  nécessaire  de  l'ouvrage  précé- 
dent. VIII.  ScJiediasma  iuridico- 
philologicum  tripartitum  de  larvis, 
de  capillamentis  et  de  chirothecis , 
ibid.,  1693,  in-  12.;  ce  sont  des 
recherches  sur  l'origine  des  masques, 
des  perruques  et  des  gants.  Cet  ou- 
vrage ,  singulier  par  son  objet,  est 
peu  connu  en  France.  IX.  De  tin- 
tinnabula Nolano  lucubratio ,  ibid., 
i6q3,  in- 12.  X.  Lettere  familiari, 
istoriche  et  erudite,  ibid.,  1695,  2 
vol.  in- 1 2.  Ce  Recueil  de  lettres  n'est 
peut-être  qu'une  réimpression  des  Me- 
morie  nuove.  XI.  //  regno  di  Napo- 
li  in  prospèttiva  diviso  in  dodecî  pro- 
vincie  ,  in  cui  si  descrivono  la  sua 
metropoli,  e  le  cose  piu  notabili, 
etc. ,  ibid. ,  1 703 , 3  vol.  in-4°.,  avec 
cartes  et  fig.  C'était  l'ouvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  exact  qui  eût  pa- 
ru jusqu'alors  sur  le  royaume  de  Na- 

Sles  ;  et,  si  l'on  en  croit  M.  Boucher 
e  la  Richarderie  (  Bibl.  des  voya- 
ges, m,  28),  c'est  encore  celui  qui 
fait  le  mieux  connaître  le  matériel 
de  ce  pays.  W — s. 

PACIFICUS,  archidiacre  de  Vé- 
rone ,  n'est  connu  que  par  l'épitaphe 
consacrée  à  sa  mémoire,  dans  la  ca- 
thédrale de  cette  ville.  Onuph.  Pan- 
vinio  est  le  premier  qui  ait  publié 
Une  partie  de  cette  pièce  ;  mais 
elle  a  été  donnée  depuis  en  entier 
par  Seipiôn  Maffei,  dans  la  Préface 
ad  Complév.  Cassiodori ,  et  par 
Muralori,  dans  les  jintiquit.  liai, 
inédit  œvi ,  m ,  pag.  837.  Tirabos- 
chi  la  trouve  si  obscure,  q /il  la 
compare  à  une  énigme  ,  dont  l'au- 
teur a  laissé  à  la  postérité  le  soin 
de  découvrir  le  véritable  sens.  Cette 
tâche  a  été  entreprise  par  le  P. 
Jérôme  de  Pralo,  Oratorien,  dans 
Une  Dissertation  qui  fait  partie  de  la 
Baccôlta  Férrarese  ;  tome  xiv  t 
page  iô5  ;  mais  le  savant  et  judi- 
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cieux  auteur  de  la  Storia  délia  critiques  l'ont  pensé ,  mais  celle  de 
lelterat.  ilaliana ,  déclare  qu'il  ne  .l'érection  de*  ce  monument.  W-s. 
garantit  pas  la  justes.se  des  explica-       PACIFÏCUS  Picekus,  frère  mi- 
tions du  nouvel  OEdipe  (  F.  Ja  $to-  neur  et  contemporain  de  saint  Fran- 
ria,  m,  264,  note).  PaciGcus  ,  ne  çois  ,  natif  de  la  Marclie  de  Fermo 
en  776,  fut  revêtu ,  à  l'âge  de  vingt-  (  le  Picenum  des  Romains  )  et  pro- 
cinq ans ,  de  la  dignité'  d'archidiacre  .bablement  de  Ripa-Transone ,  était 
de  Vérone.  Il  aimait  1rs  arts  méca-  trouvère,  c'est-à-dire  un  de  ces 
niques*  et  l'on  peut  conjecturer,  ou  poètes  qui  faisaient  des  chansons , 
qu'il  travaillait  avec  une  égale  per-  et  allaient  les  débiter  dans  les  palais 
fection  l'or,  l'argent  et  les  autres  mé-  des -princes  et  dans  les  châteaux.  11 
taux  ,  les  divers  bois  et  le  marbre ,  paraît  que  les  ouvrages  çe  Pacjficus 
ou  bien  qu'il  encourageait  les  ou-  avaient  du  mérite,  puisque  J'em- 
vriers,  et  les  aidait  de  ses  couseils  percur  Frédéric  II  le  courpnna  et  le 
et  de  sa  bourse.  Il  avait  copié  deux  surnomma  le  roi  des  ver*.  Pacificus , 
cent  dix-huit  volumes ,  dont  il  Et  dont  on  ignore  le  véritable  .nom , 
présent  à  sa  cathédrale*  car  il  n'est  ayant  entendu  parler  de  la  vertu  de 
pas  vraisemblable  qu'il  eût  compo-  saint  François,  vouluilevoir.il  alla 
sé  un  aussi  grand  nombre  d'ouvia-  Peu  tendre  dans  un  monastère  où  le 
ges  ,  commel'épitaphe  semble  l'indi*  .saint  prêchait.  11  lui  parut  armé  de 
quer.  Si  Pacificus  est  réellement  l'au-  deux  cpées  lumineuses  qui  se  tra- 
teur  d'une  Glose  sur  l'Ancien  elle  versaient  en  croix,  l'une  allant  de 
Nouveau  Testament,il  a  précédé  tous  la  tête  aux  pieds ,  et  la  seconde  d'une 
les  commentateurs  de  la  Bible*  mais,  Jnain  à  l'autre.  Frappé  de  celte  vi- 
malgreTassertiondeMaflci,rien n'est  sion,  Pacificus  se  convertit,  et  pria 
plus  doutçux.  Enfin  l'épitaphelui  at-  saint  François  de  le  recevoir  par.mî 
'tribue  l'invention  d'une  horloge  noc-  ses  disciples.  Le  sajnt  y  jcoi^sentit, 
turne  :  mais  le  pape  Paul  Ier.  ayant  et  surnomma  Pacifique  le  nouveau 
adressé  une  horloge  de  ce  genre  au  prosélyte,  à.cause  de  sa  douceur  et 
roi  Pépin ,  dès  l'année  757  ,  Pacifi-  de  son  égalité  d'a/ne.  Quatre  ou  cinq 
eus  n'a  pas  pu  en  être  l'inventeur  ;  ans  après  sa  conversion ,  s,aint  Fran- 
et  tout  ce  qu'on  peut  supposer,  c'est  çois  l'envoya  en  France,  où  il  fut  Je 
qu'il  y  avait  ajouté  quelques  pièces  premier  provincial  des  frères  mi- 
qui  eu  rendaient  la  marche  plus  ré-  neurs.  On  ne  sait  ni  quand  ni  où  il 
gulière.  On  renvoie  les  curieux,  pour  mourut.  PJusieurs  couvents  se  dis- 
plus de  détails,  aux  ouvrages  déjà  putent  l'honneur  de  posséder  ,son 
cités,  et  à  la  deuxième  partie  de  la  sépulcre  et  sa  dépouille  mortelle. 
Verqna  illustrata,  de  MaflTei ,  ou  Wading  lui  attribue  un  grand  nom- 
Pacifiçus  a  une  Notice  assez  éten-  bre  de  chansons  et  d'autres  poésies  , 
due.  Il  remplit,  pendant  quarante-  qu'il  avait  composées  tandis  qu'il 
trois  ans  ,  les  fonctions  d'archidia-  était  dans  le  monde.         L — v. 
cre,  et  mourut  ,  l'an  844 ,  à  l'âge       PACIFICUS  (  Maximus);  poète 
de  soixante-huit  ans.  Le  P.  Jérôme  latin,  né  à  Ascoli,  d'une  famille  no- 
dc  Prato  a  très-bien  prouvé  que  la  Jble,  partagea  sa  vie  entre  ies  plai- 
datc  de  846  qu'on  lit  au  t>as  de  son  sirs  et  la  culture  des  lettres,  et  mou- 
épitaphe,  indique  ,  non  l'époque  de  !rut  à  Fauo,  vers  l'an  i5oo,  âgé  de 
sa  mort ,  comme  Maffei  et  d'autres  près  d'un  siècle.  On  a  de  lui  un  grand 
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nombre  d'élégies ,  et  de  pièces  de  yen  quelques  détails  sur  Pacificus ,  dans 
dont  il  est  très  difficile  de  se  proen-  les  Memorie  per  la  vita  di  Angelo 
rer  le  recueil  complet.  Il  a  e'të  pu-  Colocci  à  la  tête  du  recueil  des  poé- 
blié  sous  ce  titre  :  Hecatelegium  ;  sies  de  Colocci ,  Iesi,  1772.  On  peut 
sive  Elegiœ  nonnullœ  jocosœet  fes-  aussi  consulter  les  Lettere  pittoriche 
tivee  >  laudes  summorum  virorum,  Perugine  d'Annib.  Mariotti,  qui 
urbium  et  locorum;  invectives  in  nous  apprend  (  pag.  273),  qu'il  a 
quosdam  ;  laudes  patritt  JEsculance  vu  au  collège  de  la  Sapienza  Vec- 
et  alla  quxdam  jucunda  et  docta ,  chia  de  Pérouse ,  un  magnifique  re- 
Florence ,  1 4&)  in-4°. ,  édit.  origi-  cueil  de  poésies  de  la  main  de  Paci- 
nale  et  fort  rare  ;  il  en  existe  une  se*  ficus.                          W — s. 
condede  Garaerino,  i5s3,  même  „ PACIFIQUE  de  PROVINS  (Le 
format.  L'édition  de  Fano,  i5o6,  Père),  missionnaire  capucin,  était 
in-4°.  y  contient,  outre  les  poésies  sans  doute  né  dans  la  ville  dont  il 
de  Pacificus,  quelques  ouvrages  en  portait  le  nom.  En  1622,  il  fut  en* 
prose;  mais  on  n'en  trouve  pas  voyé  dans  le  Levant,  passa  par  Cons- 
d'exemplaires  complets,  même  en  tantinople,  visita  l'Egypte  et  la  Ter- 
Italie  (1)  :  elle  renferme  deux  livres  re-Sainte  ,  et  revint  par  Seyde,  la 
d'élégies  sur  Lucrèce,  deux  sur  Vir»  Sicile  et  l'Italie.  Durant  ce  premier 
cinie,  vingt  livres  d'élégies  sur  dif-  voyage,  le  père  Pacifique  avait  exa- 
férents  sujets,  six  livres  de  la  guerre  mine  les  lieux  où  son  ordre  pour- 
de  Sparte,  sept  de  la  guerre  de  Cy-  rait  plus  commodcment  et  plus  uti- 
rus ,  deux  de  celle  de  Marius  et  Sylla,  lement  établir  des  couvents  j  et,  à  son 
les  règles  de  la  grammaire ,  un  traité  retour ,  il  en  informa  le  pape.  La 
de  versification,  etc.  Les  poésies  de  congrégation  de  la  Propagande  ap- 
Pacificus  ont  été  réimprimées  à  Pa-  prouva  ses  projets,  et  nomma  deux 
doue  en  i(k)i,in-40.  ;  mais  MagHa-  commissaires  pour  travailler  avec  le 
becchi,  qui  a  présidé  à  cette  édition,  père  Pacifique  à  la  fondation  de  cet- 
en  a  retranché  toutes 4es  pièces  obs-  te  mission.  Il  fut  destiné,  en  1627, 
cènes  (a).  Pacificus  avait  une  grande  pour  Alep ,  où,  malgré  de  vives  op  - 
facilité  à  écrire  en  vers  ;  mais  il  man-  positions  ,  il  institua  un  couvent , 
que  d'élégance,  et  ceux  qui  l'ont  grâces  à  la  protection  du  grand -vi- 
comparé  à  Ovide ,  n'ont  pas  fait  at-  zyr,  Calif  Pacha ,  qui  lui  fit  obtenir 
tention  que  l'abondance  et  la  fécon-  un  firman  du  grand -seigneur.  L'île 
dité  ne  suffisent  pas  pour  égaler  le  de  Cypre  éprouva  aussi  les  effets  de 
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turel.  L'abbé  Lancelotti  a  donné    alarma  les  commerçants  anglais  et 

hollandais  qui  se  trouvaient  en  cette 


^^7^J^E^ZtTJt  ville,  parce  qu'ils  crurent  que  ces  ca- 

ce  et  êur  Virfù»ie;  et  l'on  ne  t'apercevait  pu  qu'il  puClDS  Venaient  ,  avec  l'autorité  du 

y  manquât  rico ,  quoique  le  titre  annonrit  Itj  autre*  *    .  1                                    .    ...  . 

pièce»  qu'il  a  iudiquées.  roi  de  rrance,  pour  y  établir  une  loge 

(»)  Le>  puéties  licencinian  de  Pacitunu  font  pn>  de  marchands  français,  dont  ils  crai- 

tie  d'un  recueil  intitule ;:  (Jturu/ue  illustnnm  poctx*  «  • 

tum  tutus  in  Venerenf,  pirltm  ex  eodieibni  manu-  gnaient  la  COnCUïTence  :  IHaiS  ,  miCUX 

)  leur  rendirent  différents  services. 
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Munis  de  lettres  de  recommandation    acquis  quelque  réputation  pour  avoir 
pour  plusieurs  personnages  éminents    deux  fois  combattu  les  flottes  véni- 
de  la  cour  de  Chah  Abbas  ,  les  mis-    tiennes ,  avec  une  marine  formée  sur 
sionnaires  reçurent  de  ce  monarque    les  lacs  et  les  rivières  de  Lombardie, 
un  ordre  de  venir  le  trouver  à  Cas-    et  manœuvrée  par  des  bateliers  qui , 
bin ,  où  un  çrand  du  royaume  fut    pour  la  plupart ,  n'avaient  jamais 
chargé  d'avoir  soin  d'eux  et  de  les  lo-    vu  de  vaisseaux.  Pacino  Eustachio 
ger.  Le  père  Pacifique  ne  voulait    perdit ,  il  est  vrai ,  la  bataille  qu'il 
point, par  esprit  d'humilité,  accepter    livra,  le  ai  mai  1 427  ,  à  François 
les  grâces  du  roi  de  Perse.  Il  en  obtint    Bembo  ,  amiral  des  Vénitiens  :  les 
ensuite  une  audience ,  lui  présenta  le    deux  flottes  s'étaient  rencontrées  sur 
portraitel  des  lettres  de  Louis  XIII,    je  Pô,  au-dessous  de  Crémone,  et 
et  fut  1res  -  bien  accueilli.  On  lui    celle  des  Milanais  fut  presque  dé- 
permit de  fonder  un  couvent  à  Is-    truite.  Mais  Pacino  ne  perdit  point 
pahan,ct  un  autre  à  Baghdad,  alors    courage:  dans  une  seconde  guerre 
au  pouvoir  des  Persans.  Chah  -  Ab-    entre  les  mêmes  peuples  ,  il  prépara 
bas  lui  donna  une  lettre  pour  le  roi    un  nouvel  armement  j  et  dans  le 
de  France  ;  et  le  père  Pacifique  la    même  lieu  où  il  avait  été  défait  qua- 
remit  à  ce  prince,  au  camp  d'Alais.    treaus  auparavant,  il  remporta  une 
Il  alla  eusuite  dans  les  Antilles  fran-    éclatante  victoire  ,  le  a3  mai  1 43 1  , 
çaises ,  comme  supérieur-préfet  des    sur  Nicolas  Trcvisani ,  qui  comman- 
missions  de  son  ordre  en  Amérique,    dait  la  plus  belle  flotte  que  les  Véni- 
puis  revint  à  Paris,  où  il  mourut,    tiens  eussent  équipée  dans  ce  siècle, 
en  i653.  On  a  de  lui  :  I.  Lettre  sur    \[  leur  prit  vingt  -  huit  galères ,  et 
l'étrange  mort  du  grand  Turc,  em-    quarante  -  deux  vaisseaux  de  trans- 
pereur  de  Constantinople ,  Paris  ,    port  ;  et  il  eut  encore  la  gloire  d'à- 
i6ia,in-iî;  elle  est  datée  du  3  mai.    voir  pour  témoin  de  cette  victoire 
L'auteur  raconte  la  déposit  ion  et  l'as-    Carmagnola,  le  premier  général  de 
sassinat  d'Osman  h.  II.  Le  V oya-    6on  siècle ,  et  l'ennemi  le  plus  redou- 
ge  de  Perse,  contenant  les  remar-    table  du  duc  de  Milan.    S.  S — i. 
ques  particulières  de  la  Terre-Sain-       P ACOME  ( Saint)  ,  instituteur  de 
te,  et  le  testament  de  Mahomet,    ]a  règle  des  Cénobites,  naquit  dans 
Paris,  1 63 1 ,  in  -  4°.  ;  ibid. ,  1642 ,    la  haute  Thébaïde,  vers  Tan  292.  Il 
in-12.  La  description  très- prolixe    fut  élevé  dans  les  sciences  de  l'Égyp- 
des  Lieux  saints  occupe  la  plus  gran-    te,  et  dans  la  religion  de  ses  parents, 
de  partie  de  ce  livre.  III.  Jielalion    qui  était  le  polythéisme  j  mais  il 
ou  Description  des  îles  Saint  Chris*    montra  de  bonne  heure  beaucoup 
tophe  et  de  la  Guadeloupe ,  en    d'aversion  pour  les  superstitions 
Amérique,  ibid.,  1648,  in -ri.    dont  le  cul  tedes  idoles  était  accom- 
IV.  La  Bibliothèque  des  Capucins    pagné.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  fut 
lui  attribue  une  Apologie  de  liai-    enrôle  dans  les  troupes  de  l'Empire, 
mond  Lulle,  Paris ,  i645,  in-  ri.     pour  défendre  les  présentions  de 

E — s.       Ma\imin  contre  Licinius  et  Cons- 
PAC1NO  - EUSTACHIO  ,  gentil-    tantius.  Vers  l'an  3 1 1 ,  suivant  Til- 
horame  milanais,  ministre  du  duc    lemont  et  Goilescard,  Pacôme  était 
Philippe-Marie  Visconti,  au  com-    arrivé  à  Thèbes  ou  Diospolis  ,  avec 
mencement du quiniieme siècle, s'est   d'autres  jeuucs  gens  que  l'on  avait 
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également  enrôlés  de  force  ,  et  que 
1  oh  traitait  â&ez  durement  :  il  re- 
f  ut,  des  nombreui  chrétiens  de  cette 
*iHe  j  tant  dt  secours  et  de  consola- 
tions ,  qu'il  en  fut  vivement  pénétré. 
Le  spectacle  de  la  parfaite  union  des 
disciples  de  l'Evangile ,  de  leur  dés- 
intéressement et  de  leur  charité , 
fit  sur  son  cœur  la  plus  vive  impres- 
sion ,  et  acheva  de  le  dégoûter  de 
l'idolâtrie.  Aussitôt  que  l'armée  dont 
il  faisait  partie  fut  licenciée ,  il  se 
retira  dans  une  bourgade  de  la  Thé- 
bd'ide ,-  et  se  fit  inscrire  au  nom- 
bre des  catéchumènes.  Pendant  les 
épreuves ,  il  se  distingua  par  sa 
ferveur  et  son  zèle.  Il  ne  cessait  de 
prier  le  Créateur  de  lui  faire  con- 
naître sa  volonté.  Admis  au  sacre- 
ment de  la  régénératiori ,  il  y  pui- 
sâ  dè  nouvelles  forces  pour  accom- 
plir les  obligations  du  christianisme, 
et  se  consacrer  au  service  du  Sei- 
gneur. Mais  afin  de  se  décider  plus 
sûrement  sur  le  choix  du  parti  qu'il 
avait  à  prend tt ,  il  alla  consulter  le 
vieillârd  Palémon  ,  qui  lui  fit  le  ta- 
bleau des  àustéritbs  pratiquées  par 
les  solitaires,  et  des  difficultés  qu'il 
aurait  a  vaincre.  Etonné  ,  mais  non 
décourage,  Pacome  se  soumit  à  tout, 
et  se  rangea,  sans  hésiter,  sous  la 
discipline  d'un  si  bon  maître.  Les 
premiers  temps  de  soh  noviciat  fu- 
rent pénibles  ;  mais  ils  ne  purent 
ébranler  sa  fermeté.  Palémon  l'occu- 
pait sans  cesse  ,  l'éprouvait ,  et  le 
surveillait.  Pour  l'empêcher  de  dor- 
mir pendant  l'office  de  la  nuit,  le 
rigide  vieillard  lui  imposait  de  ru- 
des pénitences  :  il  travaillait  à  le 
délivrer  de  son  penchant  à  la  pa- 
resse, en  lui  ordonnant  de  transpor- 
ter du  sable  d'un  lieu  à  un  autre, 
dans  la  seule  vue  de  le  tenir  en  ha- 
leine. En  3'i5  ,  Pacome  et  Palémon 
bftirent  une  cellule  à  Tabcnnc  ,  au 


PAC 

diocèse  de  Tentyra ,  sur  les  bords  du 
Nil.  Palémon  ne  tarda  pas  à  quitter 
son  disciple ,  et  à  regagner  sa  so- 
litude ;  mais  Pacome  eut  bientôt 
un  compagnon  dans  la  personne 
de  Jean  ,  son  frère  aîné.  Après  la 
mort  de  celui-ci ,  de  nouveaux  dis- 
ciples vinrent  en  «foule  se  perfec- 
tionner* dans  la  vertu,  sous  les  yeux 
de  Pacome:  en  peu  de  temps  il  se  vit 
à  la  tête  de  cent  moines.  Il  agran- 
dit d'abord  son  monastère  ;  et  de- 
puis ,  il  en  bâtit  six  autres  dans  le 
voisinage.  Il  leur  donna  à  tous  les 
mêmes  règlements  ,  et  s'en  réserva 
Inspection.  En  338 ,  il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Pabau  ou  Pau  ,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  ville  de  Thèbes,  et  bâ- 
tit ,  tout  près  de  là ,  pour  la  facilité 
des  bergers ,  une  église,  où  il  exerça 
quelque  temps  l'ollice  de  lecteur, 
et  pour  laquelle  sou  évêque  voulait 
l'ordonner  prêtre;  mais  son  humi- 
lité s'y  opposa.  Il  contribua ,  vers 
la  même  époque  ,  à  l'établissement 
d'un  monastère  au  -  delà  du  Nil , 
pour  une  de  ses  sœurs,  et  pour  d'au- 
tres vierges  chrétiennes  qui  desi- 
raient vivre  dans  la  pratique  des 
conseils  évangéliques.  Son  biographe 
rapporte qùe,  se  trouvant  à  l'enterre- 
ment d'un  moine  de  Pané,  dont  il 
connaissait  la  tiédeur,  il  ordonna  de 
cesser  le  chant  des  psaumes,  et  de  jeter 
au  feu  les  vêtements  dont  le  corps 
était  enveloppé:  Des  fwnneurs,  dit- 
il  ,  ite feraient  qu  accroître  ses  tour- 
ments; mais  V ignominie  avec  la- 
quelle on  traitera  son  corps ,  pour* 
ra  porter  Dieu  à  avoir  plus  de  corn-  * 
passion  de  son  ame  :  il  est  des  pé- 
chés qu  'il  pardonne  ,  non- seule- 
ment dans  cette  vie  >  mais  encore 
dans  l'autre.  Quelque  grande  que  fût 
la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait 
Pacome,  quelque  estime  que  les  plus 
illustres  personnages  de  son  temps 
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eussent  pour  lui,  il  n'en  fut  pas  moins 

cité  au  concile  de  Latopolis  ,  en  348, 
pour  repondre  sur  différents  chefs 
d'accusation   que  ses  ennemis  lui 
avaient  intentes  au  tribunal  des  évé- 
ques.  La  modération  avec  laquelle  il 
se  justilia,  lui  attira  l'admiration  de 
ses  juges,  et  accabla  ses  envieux.  Il 
mourut  la  même  année,  à  l'âge  de  57 
ans,  de  la  peste  qui  ravagea  ses  mo- 
nastères :  à  sa  mort  ,  ses  religieux 
étaient  au  nombre  de  sept  mille,  et 
répandaient  dans  tout  l'Orient  l'éclat 
des  plus  sublimesvertus  ,  au  rapport 
de  Palladc  ctde  Cassien.  Un  moine  do 
Tabeuuc,  contemporain  de  saint  Pa- 
cônie ,  a  e'erit  sa  vie  eu  grec;  Dcnys- 
le-Petit  Ta  traduite  en  lalin  :  voyez 
Acta  sanctorum  ,  tome  3  du  mois 
de  mai ,  pag.  287  ,  et  les  Vies  des 
Pères  du  désert ,  par  Arnauld  d'An- 
dilly.  Cette  Vie  est  remplie  de  mira- 
cles et  de  prophéties,  attribues  au  saint 
abbé.  L'Eglise  célèbre  si  fête,  le  14 
mai.  Nous  avons  de  lui:  I.  Prœcepta, 
judicia  et  monita  ,  traduits  en  latin 
par  saint  Jérôme.  Voy.  scsOKuvres, 
et  le  Codex  He^ularum,  Paris,  »G63, 
in-4°.  Luc  HolMcuius,  éditeur  de  cet- 
te  collection,  a  mis  en  tète  de  la  lie- 
glede  saint  Pacôrae  ,  tous  les  é|oges 
qu'on  lui  a  donnés.  II.  Ejristohv  et 
verba  mjstica  £j  ,  dans  le  même 

recueil.  L — n — E- 

P\CORUS,  fils  aîné  d'Orodcs,  roi 
des  Parthes  ,  s'est  rendu  célèb^*  par 
les  expéditions  (ju'jl  fit  en  Syrie , 
après  la  défaite  de  Crassus.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  associé  au  tro- 
ue par  son  père,  il  se  montra  digne 
de  cette  préférence  par  ses  belles  qua- 
lités; et  l'on  peut  croire,  par  pc  que 
l'on  connaît  de  lui, qu'il  aurait  occupé 
une  place  très-distinguée  parmi  les 
princes  qui  s'assirent  sur  le  tronc  il.  s 
Arsaridcs.  Quoiqu'il  soft  mort  avant 
son  père ,  et  qu'à  proprement  par- 
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1er,  il  n'ait  jamais  re*gné;,  il  n'en  est 
pas  moins  appelé  roi  des  Parthes 
par  beaucoup  d'écrivains.  La  mort 
de  Crassus  et  la  destruction  complè- 
te de  l'armée  qu'il  avait  conduite 
contre  les  Parthes,  avaient  répandu 
dans  l'Orient  une  terreur  universelle. 
Les  princes  de  l'Asie  étaient  fatigués 
du  joug  et  de  l'alliance  de  Rome; les 
peuples  de  la  Syrie,  nouvellement  ré- 
duite eu  province ,  regrettaient  les 
rois  Séleueides,  injustement  dépouil- 
lés par  Pompée  :  tous  n'attendaient 
qu'un   moment  favorable  pour  se 
délivrer  des  Romains.  Au  moment 
où  Crassus  et  ses  légions  succom- 
baient dans  les  plaines  de  la  Méso- 
potamie, sous  les  armes  du  vieux 
Surena,  connétable  de  l'empire par- 
the,  le  roi  Orodcs  était  en  Arménie, 
à  la  tète  d'une  puissante  armée;  il 
y  cimentait  son  alliance  avec  le  roi 
Arfavasdc,  fils  de  Tigrane,  par  le  ( 
mariage  «le  son  fils  bien  -  aimé  avec 
la  sœur  de  ce  prince ,  et  il  mettait  fin 
aux  longues  dissensions  qui  avaient 
divisé  les  deux  branches  de  la  fa- 
mille arsacide.  Le  titre  de  roi  des 
rois  ,  usurpé  autrefois  par  le  père  de 
Tigrane,  et  conservé  jusqu'alors  par 
les  rois  d'Arménie ,  malgré  les  rc 
versde  Tigrane,  était  rétrocédé  par 
Artavasde,  qui  obtenait  en  échange 
le  second  rang  dans  l'Oriciit  après 
le  roi  des  Parl|n-s.  Les  troupes  ar- 
méniennes ,  jointes  aux  années  d'O- 
rodcs, devaient  passer  avec  elles  PEy- 
pln  atc,  pour  expulser  les  Uumaius  de 
l'Asie.  Le>  deux  rois  résolurent,  sans 
perdre  de  temps  ,  de  profiter  des  fa- 
veurs de  la  forliu:e,  et  d'empêcher 
les  Romains  de  se  relever,  après  nu 
revers  siédaîant.  llsfircntdouc  d'im- 
ineiises  préparatifs  pour  pousser  la 
guerre  avec  vigueur,  au  printemps 
suivant  (  5»  ii vaut  S. -Ça.  )  }>?  IW 
Pacorus ,  à  peine  à^é  de  quinze  ans , 
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mais  déjà  décoré  du  titre  de  roi,  de- 
Tait,  avec  l'armée  victorieuse,  pas- 
ser 1  Euphratc  et  entrer  en  Syrie , 
tandis  que  le  roi  d'Arménie  ferait  rn 
personne  une  irruption  dans  la  Cap- 
padoce. Le  moment  était  favorable  : 
ce  pays  était  agité  de  troubles;  le  roi 
Ariobarzanel  I  avait  été  assassiné;  et 
la  reine  Athéna'is ,  sa  veuve ,  redou- 
tait plus  les  Parthes  qu'elle  n'aimait 
les  Romains,  qui  venaient  de  recon- 
naître pour  roi  Ariobarzaue,  l'aîné 
de  ses  fils,  qu'elle  détestait.  Les  cir- 
constances n'étaient  pas  meilleures 
pour  les  Romains  du  coté  de  la  Sy- 
rie. C'était  avec  cinq  cents  chevaux, 
échappés  à  la  défaite  de  Carrhes,  et 
avec  de  faibles  garnisons ,  que  Cas- 
sius  cherchait  à  défendre  cette  pro- 
vince t  laissée  sans  secours  par  la 
mort  de  Crassus.  Jamblique  ,  roi 
d'Emessc,  et  les  autres  princes  ara- 
bes tributaires,  attendaient  les  événe- 
ments pour  se  décider,  et  refusaient 
des  troupes.  Antiocbus,  roi  de  Com- 
magène ,  plus  affectionné  aux  Ro* 
mains  ,  apparemment  parce  qu'il 
leur  était  plus  voisin,  ne  fournissait 
aucun  secours.  Cassius  n'était  pas 
assez  fort  nour  tenir  la  campagne  j 
aussi  fut-il  bientôt  contraint  de  s'eu- 
fermer  dans  les  inurs  d'Antiochc,  et 
d'abandonner  le  pays  aux  Parthes, 
maîtres  désormais  de  passer  l'Eu- 
phrate.  Ils  ne  tardèrent  pas  en  effet 
a  se  montrer  sur  la  rive  de  ce  fleuve. 
Pacorus  arriva ,  à  la  tete  d'une  puis- 
sante armée,  accompagné  du  vieux 
Osaces ,  chargé  de  guider  son  inex- 
périence. Le  passage  s'effectua  sans 
résistance,  vers  les  lieux  où  le  désert 
d'Arabie  vient  atteindre  les  frontiè- 
res de  la  Syrie.  Toutes  les  tribus 
arabes  se  joignirent  aux  Parthes  ;  et 
Pacorus  vint  camper  à  Tybae,  dans 
la  Palmyrcne.  Ses  troupes  se  ré- 
pandirent dans  la  Cyrrhestiquc ,  en- 
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valurent  la  vallée  de  l'Oronte ,  et 
assiégèrent  Cassius  dans  Antioche. 
Le  général  romain  se  défendit  avec 
courage:  les  Parthes,  très -redou- 
tables dans  les  batailles  où  ils  pou- 
vaient tirer  parti  de  leur  cavalerie , 
étaient  fort  îuhabiles  dans  l'art  des 
sièges.  Pendant  que  Cassius ,  par  sa 
vigoureuse  résistance  ,  arrêtait  la 
mavchc  victorieuse  de  ces  peuples  , 
le  sénat  s'occupait  des  moyens  de 
défendre  l'Asie.  Bibulus  devait ,  en 
qualité  de  proconsul  ,  remplacer 
Crassus  dans  le  gouvernement  de 
la  Syrie  ;  et  Cicéron  allait ,  avec  le 
même  titre ,  succéder,  en  Glicie  ,  à 
Appius  Pulchcr.  Douze  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  deux  mille  cinq 
cents  de  cavalerie  furent  donnés  à 
Cicéron ,  pour  défendre  son  gou- 
vernement contre  les  attaques  de 
Pacorus.  Tous  les  rois  et  dynastes 
de  l'Asie  furent  sommés  de  lui  four- 
nir des  troupes  auxiliaires.  Pour  dé- 
concerter les  projets  du  roi  d'Armé- 
nie ,  Cicéron  prit  son  chemin  par  la 
Cappadoce,  en  faisant  reconnaître  roi 
Ariobarzane,  nommé  par  lé  sénat , 
et  en  rappelant  les  ministres  Mctras 
et  Athénée,  exilés  par  les  intrigues 
delà  reine  Athénaïs ,  qui  voulait  pla- 
cer sur  le  trône  Ariarathc ,  son  au- 
tre fils,  grand-pretre  de  Bellonc  à  Co- 
mane.  Trauquillesur  ce  point,  Cicé- 
ron prit  des  mesures  pour  défendre 
la  Cappadoce  contre  les  attaques  des 
Parthes  qui  pouvaient  entrer  par  les 
défilés  conduisant  dans  la  Comma- 
gène,  dout  le  roj  était  peu  sûr;  il 
y  fut  joint,  dans  son  camp  de  Cybis- 
tra ,  par  Déjotarus ,  roi  de  Galatie. 
Avant  de  le  quitter  ,  Cicéron  fut  as- 
sez heureux  pour  apaiser  les  trou- 
bles en  Cappadoce  ;  et  bientôt  il  se 
dirigea  vers  la  Cilicic ,  où  les  Par- 
thes veuaient  de  pénétrer ,  et  où  ils 
avaient  beaucoup  de  "partisans  :  il 
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y  reçut  le  contingent  de  Tarcondi- 
motus ,  roi  de  la  Cilicie-Trachée ,  et 
marcha  contre  les  ennemis ,  qui  s'é- 
taient déjà  avancés  jusqu'à  Epipha- 
néc,  où  ils  furent  repoussés  avec  per- 
te. Cicéron,  sans  délai,  résolut  de  les 
rejeter  au-delà  de  PAnianus  ;  Erana, 
Sepyra  et  Canoris,  forteresses  situées 
au  milieu  des  montagnes ,  sont  enle- 
vées de  vive  force;  et  les  Parlhes  sont 
défaits  dans  le  lieu  même  où  jadis 
Alexandre  avait  vaincu  Darius.  Ce 
succès  enhardit  Cassius ,  qui  sortit 
d'Antioche  et  vint  attaquer  les  Par- 
thes  devant  Antigonia ,  qu'il  n'avait 
pu  prendre  :  ils  y  furent  battus  dans 
un  combat  acharné ,  et  leur  général 
Osaces  y  trouva  la  mort.  Malgré  cette 
victoire,  les  Parthes  n'abandonnè- 
rent pas  la  Syrie  :  Cassius  était  trop 
faible  pour  profiter  de  cet  avantage  ; 
les  ennemis  conservèrent  donc  toutes 
leurs  positions ,  et  passèrent  l'hiver 
daus  la  Cyrrhcstique,  attendant  l'ar- 
rivéede  leur  roi  Orodes.  Cicéron  avait 
à  peine  délivré  sa  province,  qu'il  tour- 
na ses  armes  contre  les  T  ibaréniens  et 
les  autres  Eleuthero-Cilicious  alliés 
des  Parthes.  Après  cinquante -sept 
jours  de  siège,  if  se  rendit  maître  de 
Pindenissus  leur  capitale,  et  mit  son 
gouvernement  hors  de  toute  atteinte. 
Cependant  Cassius  avait  été  rappelé 
par  le  sénat  •  et  Bibulus  était  arrive 

}>our  prendre  le  commandement  de 
a  Syrie.  Ce  proconsul  était  loin 
de  posséder  les  talents  militaires  de 
son  prédécesseur.  Au  retour  du  prin- 
temps, les  Parthes  se  mirent  en  cam- 
pagne, et  reparurent  sous  les  murs 
d'Antioche,  sans  que  Bibulus,  qui 
avait  à  sa  disposition  plus  de  forces 
quen'enavait  euCassius,  osât  sortir 
pour  arrêter  Pacorus.  Toute  la  Syrie 
fut  livrée  sans  défense  aux»  ravages 
desennemis.  Les  lieutenants  de  Bibu- 
lus, indignés  de  la  lâcheté  de  leur 
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chef,  Implorèrent  le  secours  de  Ci- 
céron ,  qui  ne  pouvait  que  défendre 
sa  province.  Il  semblait  que  les  Par- 
thes dussent  rester  les  maîtres  de  la 
Syrie ,  quand  les  intrigues  de  Bibulus 
parvinrent  à  gagner  un  puissant  sei- 
gneur parthe,  appelé  Oraonopante  , 
qui  excita  une  révolte  dans  l'inté- 
rieur du  royaume,  de  sorte  qu'Oro- 
des  fut  obligé  de  rappeler  son  fils  j 
et  la  Syrie  repassa  sans  combat  sous 
l'empire  des  Romains.  11  paraît  que 
ces  troubles  furent  d'assez  longue 
durée,  puisque  ce  ne  fut  que  plusieurs 
années  après,  que  les  armées  parthi- 
ques  reparurent  en  Syrie.  Pacorus  y 
revint,  l'an  45  avant  J.-C.  Pressé  par 
les  sollicitations  du  préteur  Cecilius 
Bassus,  qui  avait  tué  le  gouverneur 
Sextus  Julius ,  parent  de  Jules-Cé- 
sar, et  qui  cherchait  à  se  rendre 
indépendant  dans  cette  province, 
le  prince  parthe  passa  l'Euphratc. 
Il  ne  fit  rien  de  bien  remarqua- 
ble dans  cette  expédition  ;  et ,  au  re- 
tour de  l'hiver ,  il  rentra  dans  ses 
états.  La  mort  du  dictateur  déli- 
vra Bassus  de  toute  inquiétude: 
soutenu  d'ailleurs  par  tous  les  phy- 
larques  arabes  de  la  Syrie  et  de  la 
Mésopotamie ,  il  crut ,  au  milieu 
des  guerres  civiles  qui  déchiraient 
la  république ,  n'avoir  aucun  besoin 
du  secours  des  Parthes ,  dont  il  re- 
doutait les  projets  d'envahissement. 
Bientôt  cependant ,  Cassius  qui  avait 
conservé  une  grande  réputation  eu 
Syrie,  à  cause  de  la  belle  conduite, 
qu'il  y  avait  tenue  après  les  revers 
de  Crassus,  vint  dans  cette  province 

f)our  punir  le  rebelle ,  qui  fit  une 
ongue  résistance  sans  invoquer  le 
secours  des  Parthes.  Assiégé  dans 
Apamée,  sa  place  d'armes,  Bassus 
s'y  défendit  long-temps,  et  ne  se  ren- 
dit à  Cassius  qu'à  des  conditions  très- 
lionorablcs  pour  lui.  Apres  ladcfa  .tc 
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et  la  mort  des  assassins  4e  César,  le 
roi  des  Parthes,  qui  s'était  montre  fa- 
vorable à  leur  parti  ,  résolut  d'entre- 
prendre une  nouvelle  expédition  con. 
tre  les  Romains  ;  et  il  en  confia  enco- 
re le  soin  à  sou  fils  Pacorus.  Un 
grand  nombre  de  Romains  fugitifs 
qui  avaient  trouvé  un  asyle  dans  ses 
états,  grossirent  ses  armées  et  facili- 
tèrent ses  succès.  Le  commandement 
en  fut  donné  à  Titus  Labienus ,  fils 
d'un  ancien  compaguon  d'armes  de 
César,  qui  était  ensuite  passé  dans 
le  parti  de  Pompée.  Ce  Romain 
avait  été  envoyé  auprès  d'Orodes  par 
Cassius  et  Bru  tus,  pour  en  obtenir 
des  secours;  et  il  était  encore  à  la 
cour  du  roi  parthe,  quand  il  apprit 
labataillcdePiâlippes.  Il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  repasser  l'Euphrate  au- 
trement qu'avec  le  secours  des  Par- 
thes. La  Syrie  était  au  nombre  des 
provinces  tombées  en  partagea  An- 
toine. Les  vexations  dont  celui-ci  l'ac- 
cabla, pour  la  punir  d'avoir  suivi  le 
parti  coutraire  aux  triumvirs,  y  cau- 
sèrent un  soulèvement  universel.  Les 
Parthes  en  profitèrent  ;  et  bientôt 
Pacorus  et  Labienus  passèrent  l'Eu- 
phrate  avec  des  forces  considérables. 
Anûochus,  roi  de  Commagènc,  et  les 
autres  princes  tributaires,  se  joigni- 
rent ouvertement  à  eux.  Decidius 
Saxa,  lieutenant  d'Antoine,  fit  de 
vains  efforts  pour  les  arrêter  :  la 
plupart  de  ses  soldats  ,  qui  avaient 
servi  sous  Pompée  et  Cassius ,  s'em- 
pressèrent de  se  réunir  à  Labienus. 
Celui-ci  se  hâta  de  livrer  bataille  à 
Saxa.  La  valeur  de  Pacorus  et  la  ca- 
valerie parthique  décidèrent  bientôt 
la  victoire;  Aparaéc  et  Antiochc  ou- 
vrirent leurs  portes  au  vainqueur,  et 
Saxa  fut  obligé  de  se  retirer  dans  la 
Cilicie.  Attaqué  encore  une  fois  par 
Labienus ,  il  y  fut  vaincu,  pt  contraint 
de  sedounerla  mort  pour  tie  pas  tom- 


PAC 

ber  dans  les  mains  de  son  ennemi.  A- 
près  cette  victoire,  Labienus  ne  trou- 
va plus  d'obstacles  ;  il  soumit  toute 
l'Asie  mineure.  Planais,  qui  aurait  du 
la  défendre,  se  sauva  dans  la  mer  É- 
gée;  toutes  jes  villes  se  rendirent ,  et 
Labienus  porta  ses  armes  jusqu'à 
l'HelIcspont.  La  seule  ville  de  Strato- 
nicéc,  en  Carie,  lui  résista,  et  soutint 
contre  lui  uu  siège  long  et  opiniâtre. 
Les  deux  rhéteurs  Hybréas  et  Zenon 
de  Laodicéc  rendirent  tous  ses  ef- 
forts inutiles.  Après  d'aussi  brillants 
succès ,  Labienus ,  contre  L'usage  des 
généraux  romains ,  qui  n'ajoutaient  à 
leur  nom  que  celui  des  nations  qu'ils 
avaient  vaincues ,  prit  le  titre  d'/w- 
pera(or  partkicusy  et  pour  en  con- 
server le  souvenir,  fit  frapper  des 
médailles  qui  existent  encore.  Pen- 
dant qu'il  soumettait  l'Asie  mineu- 
re, Pacorus  n'obtenait  pas  de  moin- 
dres avantages  eu  Syrie  ;  il  entra 
dans  la  Phénicic,  tandis  que  le  géné- 
ral Barzaphrane  (  que  les  Arméniens 
qualifient  de  prince  4 11  pays  des 
Rheschdouuiens  )  se  reudait  maître 
de  l'intérieur  du  pays.  Toute  la  Phé- 
nicie  se  soumit  à  Pacorus;  Tyr  seule 
lui  résista  :  Sidon  pt  Ptolémaïs  le  re- 
çurent avec  empressement ,  et  il  s'a- 
vauça  jusqu'aux  frontières  de  l'Égyp- 
te.  Les  Parthes  ne  tardèrent  pas  à  en- 
trer dans  la  Judée  :  Aniigone,  qui  eu 
disputait  depuis  long-temps  la  sou- 
veraineté à  son  oncle  Hircan  et  à 
Phazaël ,  viut  trouver  Barzaphrane, 
et  promit  de  donner  à  son  maître  mil- 
le talents  et  5oo  femmes ,  s'il  le  pla- 
çait sur  le  trône.  Ces  offres  sont  accep- 
tées ,  et  bientôt  Antigoup  est  seul  sou- 
verain de  la  Judée:  Hircan  son  oncle 
lui  estlivré  avec  son  général  Pljasacl, 
tandis  que  Hérode,  frère  de  ce  der- 
nier, s'enfuit  chez  Ips  Arabes  pour 
éviter  un*  pareil  sort.  Hircan,  prive 
delà  vue,  fut  emmené  captif  au-delà 
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de  ITSuphrate,  et  Phasaël  se  don- 
na la  mort.  Pendant  que  Pacorus 
achevait  la  conquête  de  la  Syrie ,  La- 
bienus  éprouvait  dansl' Asie  mineure 
un  destin  coutraire.  Antoine,  lécou- 
cilié  alors  avec  Octave ,  se  préparait 
à  recouvrer  l'Asie,  où  son  lieutenant 
P.  Ventidius  l'avait  précédé.  Labic- 
nus  n'avait  auprès  de  lui ,  dans  ce 
moment,  que  de  nouvelles  levées;  les 
Parthes  étaient  loin  :  il  ne  put  résis- 
terau  premier  choc;  il  fut  vaincu,  et 
fit,  en  toute  hâte, sa  retraite  vers  la 
Syrie,  poursuivi  par  Ventidius  à  la 
tête  de  ses  troupes  légères.  Arrivés 
au  passage  du  mont  Taurus ,  les  deux 
générauxs'arrêtèrent,  Labienus  pour 
attendre  les  Parthes,  et  Ventidius 
ses  légions.  Les  renforts  arrivèrent 
bientôt.  Ventidius ,  qui  redoutait  la 
formidable  cavalerie  des  Parthes , 
resta  sur  les  hauteurs  ;  mais  ceux- 
ci  ,  fiers  de  leur  nombre  et  des 
victoires  qu'ils  avaient  remportées , 
marchèrent  aux  ennemis,  sans  atten- 
dre Labienus.  Leur  nombre  et  leur 
valeur  furent  inutiles:  l'avantage  de 
la  position  assura  la  victoire  aux 
Romains;  les  Parthes  regagnèrent 

Ï>romptemeutla  Cilicie,  abandonnant 
jabienus,  qui  fut  aussiobligé depren- 
dre  la  fuite.  Peu  après,  il  fut  arrêté 
et  livré  aux  Romains  par  Démétrius, 
gouverneur  de  l'île  de  Cypre.  Les 
Parthes  ne  cherchèrent  point  à  dé- 
fendre la  Gilicie.  PopediusSilo  passa, 
derrière  eux,  les  défilés  du  mont  Ama- 
nus  avec  la  cavalerie  romaine.  Phar- 
napates,  lieutenant  de  Pacorus ,  l'at- 
tendait à  Trapezus ,  sur  les  bords 
du  fleuve  OEno paras ,  au  nord  d'An- 
tioche,  avec  des  forces  considéra- 
bles, et  l'arrêta  dans  sa  marche  : 
bientôt  on  en  vint  aux  mains;  et  la 
victoire  se  déclarait  pour  les  Par- 
tîtes ,  quand  Ventidius  arriva  subi- 
tement avec  toute  son  armée.  Ce 
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secours  ranima  le»  Romarns;  les 
Parthes  succombèrent,  et  leur  géné- 
ral trouva  la  mort  en  combattant 
vaillamment.  Celte  victoire  fut  dé- 
cisive :  tous  les  rois  tributaires  s'em- 

Sressèrent  d'implorer  la  clémence 
es  Romains;  et  Pacorus  fut  con- 
traint d'évacuer  la  Syrie.  Il  ne  per- 
dit pas  toulefois  l'espoir  de  la  recon- 
quérir; et  au  commencement  de  l'an- 
née 38  avant  J.-C. ,  il  se  préparait 
à  repasser  l'Euphratc  :  les  Romains, 
encore  dan?  leurs  quartiers  d'hiver  , 
et  dispersés  dans  des  cantonnements 
fort  éloignés,  n'étaient  pas  en  me- 
sure de  repousser  celle  nouvelle  in- 
vasion. Ventidius ,  sentant  tout  le  dé- 
savantage de  sa  position  ,  et  connais- 
sant d'ailleurs  l'amour  des  Syriens 
pour  Pacorus,  eut  recours  à  la  ruse. 
Il  feignit  de  confier  ses  craintes  à 
un  d vnastc  de  la  Cyrrheslique ,  qu'il 
savait  être  secrètement  attaché  aux 
Parthes,  disant  qu'il  appréhendait 
que  Pacorus  ne  traversât  pas  comme 
à  l'ordinaire ,  TEuphrate  à  Zeugma , 
mais  qu'il  effectuât  son  passage  beau- 
coup plus  bas,  dans  des  lieux  où  la 

{)rox imité  du  désert  lui  donnerait 
es  moyens  de  déployer  sa  cava- 
lerie. Comme  Ventidius  le  prévoyail, 
Pacorus  fut  bientôt  informé  de  ces 
prétendues  craintes  ;  et  pour  empê- 
cher les  Romains  de  se  réunir,  il  se 
mit  en  marche  avec  une  partie, 
de  ses  forces,  et  se  hâta  de  passer  le 
fleuve  à  Zeugma ,  d'où  il  entra  dans 
la  Cyrrhestique,  région  montagneuse 
et  fort  désavantageuse  pour  lui.  Il 
attaqua  aussitôt  les  Romains  cam- 
pés dans  une  position  favorable,  et 
fut  repoussé  avec  perte.  Pressé  par 
les  frondeurs  ennemis,  il  ne  pnt  se 
servir  de  sa  cavalerie  ;  après  s'êlrc 
défendu  vaillamment,  il  fut  accablé 
parle  nombre,  et  succomba.  Plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d'armes 
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se  firent  tuer  sur  son  corps  ;  cepen- 
dant à  la  fin ,  il  fallut  que  les  Par- 
thes abandonnassent  le  champ  de  ba- 
taille. Les  uns  repassèrent  l'Euphrate, 
tandis  que  les  autres  se  réfugièrent  au- 
près de  leur  allié  Antiochus  de  Com- 
magène.  La  rue  de  la  tête  de  Paco- 
rus,  que  Ventidius  fit  porter  dans  tou- 
tes les  villes  de  la  Syrie,  ramena 
dans  le  devoir  les  peuples  prêts  à  se 
révolter.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  té- 
moignage d'Eutrope,  Pacorus  fut  tué 
le  jour  même  où  Crassus  avait  été 
vaincu  à  Carrhes,  quinze  ans  aupa. 
ravant.  Ventidius  ne  poursuivit  pas 
ses  avantages;  il  s'arrêta  sur  les  ri- 
ves de  l'Lupbrate,  où  il  remit  son 
armée  à  Antoine,  qui  entra  dans  la 
Commagène,  et  alla  mettre  le  siège 
devant  Sa  m  osa  te.  Ventidius  se  ren- 
dit à  Rome;  et  il  fut  le  premier  Ro- 
main qui  triompha  des  Parthes.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Pacorus  causa 
une  désolation  générale  en  Asie  ;  sa 
valeur ,  ses  belles  et  excellentes  qua- 
lités ,  lui  avaient  concilié  l'amour 
de  la  nation.  Orodes  en  fut  inconso- 
lable. Livré  longtemps  à  une  dou- 
leur insensée ,  il  redemandait  sans 
cesse  son  fils,  l'appui  et  la  gloire  de 
l'empire.  Il  ne  lui  survécut  pas  long* 
temps.  Accablé  de  vieillesse  et  de 
chagrin,  son  fils  Phrabates,  indigne 
frère  de  Pacorus,  hâta,  par  le  poi- 
son, un  trépas  trop  lent  à  son  gré, 
et  occupa,  par  un  parricide,  eu  l'an 
37  ayant  J.-C,  le  trône  que  son  pè- 
re avait  déjà  consenti  à  partager 
avec  lui.  S.  M — w. 

PACORUS ,  roi  des  Parthes ,  con- 
temporain de  Domitien  et  deTrajan, 
ne  nous  est  connu  que  par  quelques 
légères  indications  des  auteurs  an- 
ciens. Les  Arméniens  donnent  à  ce 
prince  le  nom  d'Ardaschès ,  déno- 
mination fort  en  usage  chez  eux ,  et 
qui  signifie  grand  roi-,  ils  le  font 
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fils  d'Artaban  IV,  et  mettent  son 
avènement  en  l'an  91.  Cette  date  pa- 
raît très  -  vraisemblable.  La  Perse 
était  alors  fort  agitée:  les  peuples 
du  Dilem  et  des  monts  Padoschknar- 
guer  s'étaient  révoltés,  et  ils  étaient 
soutenus  par  toutes  les  nations  qui 
habitent  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Le  roi  d'Arménie  envoya 
des  secours  au  nouveau  roi  des  Par- 
thes, pour  soumettre  les  rebelles ,  et 
pour  l'établir  sur  le  trône  paternel. 
Scmpad,  prince  des  Pagratides  et 
connétable  d'Arménie,  fut  chargé  de 
cette  expédition  ;  il  fil  reconnaître 
Pacorus,  et  emmena  en  Arménie  Zar- 
man,  un  des  chefs  des  rebelles.  Ce 
qu'on  sait  des  événements  a  rrivés  sous 
le  règne  de  Pacorus,  se  réduit  à  peu 
de  chose.  Un  passage  de  Martial  (  1  ) 
nous  apprend  que  ce  prince  causait 
de  l'inquiétude  à  Domitien.  Pline  le 
Jeune  parle  (  2  )  d'un  certain  Calli- 
morphus ,  qui  s'était  réfugié  auprès 
de  lui ,  dans  son  gouvernement  de 
Bithynie.  CeCallimorphus  avait  été 
serviteur  de  Laberius  Maximus;  et 
il  avait  été  pris  dans  la  Mœsie  par 
Susagus,  général  des  Daces.  Le  roi 
Decebale  Pavait  envoyé  eu  présent 
à  Pacorus  ,  et  il  était  resté  plusieurs 
années  à  sa  cour.  Ce  fait  isolé  donne 
lieu  de  croire  que  le  roi  des  Par- 
thes était  allié  du  redoutable  adver- 
saire de  Trajan ,  et  qu'il  était  lui-mê- 
me ennemi  de  cet  empereur.  Un  pas- 
sage de  Suidas  (subvoce  E'irixlr.pz) 
qui  parait  venir  des  Parthiqucs  d'Ar- 
rien ,  nous  apprend  en  effet  que  Tra- 
jan fit  la  guerre  à  Pacorus,  sans  nous 
dire  rien  de  plus.  La  chronologie 
d'Arménie  place  en  l'an  1 1 1,  la  mort 
de  Pacorus:  cette  date  semble  assez 
sûre;  elle  correspond  au  moins  fort 

(0  Epig.36,  lib.  IX. 
(a)  Lfl>.  X  t  epirt.  iG. 
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bien  avec  le  récit  des  auteurs  grecs. 
Se)  ou -eux ,  en  Tan  1 13  ,  Chosroès , 
frère  de  Pacorus,  était  déjà  assis 
sur  le  trône  des  Parthes  ;  et ,  en  cette 
année,  il  envoya  des  ambassadeurs 
pour  demander  la  paix  à  Trajan, 
qui  était  alors  à  Athènes.  On  con- 
naît deux  médailles  avec  le  nom 
de  Pacorus  :  la  première  ,  publiée 
par  Pellerin  (  i  ) ,  fait  maintenant 
partie  de  la  collection  du  roi.  L'au- 
tre, qui  est  en  Angleterre,  appartient 
au  comte  de  Nortwich  ;  et  elle  porte 
la  date  de  l'an  3g4  'de  l'ère  des  Sé- 
leucides  (83  et  «4  de  J.-C.  )  (a) 
S'il  en  est  ainsi,  si  cette  médaille  ap- 
partient réellement  à  Pacorus ,  il  faut 
renoncer  à  la  chronologie  que  nous 
avons  adoptée  dans  cet  article.  Nous 
pensons  cependant  que  ce  monument 
a  encore  besoin  d'un  autre  examen, 
pour  constater  s'il  faut  y  lire  le 
nom  de  Pacorus,  ou  celui  d'Arsa- 
ce ,  qui  appartient  à  tous  les  autres 
rois  Parthes.  Pacorus  a  déjà  obte- 
nu dans  cet  ouvrage(  tom.  XVI, 
p.  108  ),  sous  le  nom  de  Fyrouz,  un 
article  qui  diffère  du  notre  en  plu- 
sieurs points  ;  il  y  est  question  d'une 
ère  des  Arsacides  qui  n'a  jamais  exis- 
té que  dansl'imaginationde  Vaillant, 
et  qui  est  abandonnée  depuis  long- 
temps. On  y  dit  aussi  que  Pacorus 
était  Gis  de  VologèseIer;  la  chose 
est  possible,  mais  elle  n'est  appuyée 
sur  aucun  témoignage  ancien.  Il  en 
est  de  même  de  la  vente  qu'il  aurait 
faite  du  royaume  d'Edesse  à  Abgare. 
Le  nomdeFirouz  ne  peut  non  plus 
convenir  à  Pacorus  ;  aucun  roi  par- 
the  n'a  été  appelé  ainsi.  Ce  nom  ne 
se  trouve  que  dans  les  listes  des  écri- 
vains arabes,  listes  tronquées  et  tout- 
,    à-fait  indignes  de  confiance.  D'ail- 

(1)  M.  laoRM  de  mettante*,  tome        p.  i4?. 
Ojl  Vifcooti,  Sappl.  ii  ricooogr^hi.  grecque, 
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leurs,  quand  elles  auraient  une  auto- 
rité qu'elles  sont  loin  d'avoir ,  il  se- 
rait encore  très-difficile  de  déter- 
miner si  le  nom  de  Firouz  doit 
s'appliquer  plutôt  à  Pacorus  qu'à 
tout  autre.  S  il  peut  convenir  à  quel- 
qu'un des  Arsacides ,  nous  croyons 
que  c'est  à  Vologèse  II ,  qui ,  selon 
les  auteurs  arméniens ,  prit  le  nom 
de Péroz  (  vainqueur),  en  persan 
Pirouz,  après  les  victoires  qu'il  rem- 

Sorta  sur  les  Romains  sous  le  règne 
'Antonio.  S.  M — w. 

PACORUS,  roi  de  Médie  ,  était 
de  la  race  des  Arsacides  et  frère 
de  Vologèse  Ier ,  roi  des  Parthes. 
Celui-ci  le  fit  roi  de  la  Médie  Alro- 
patène ,  vers  l'an  5 1 ,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  de  ce 
qu'il  l'avait  laissé,  sans  contestation, 
succéder  à  son  père  Vononès ,  quoi- 
qu'il fût  né  d'une  concubine  grecque. 
Suivant  l'usage  des  princes  de  l'O- 
rient, qui,  pour  éviter  les  guerres  ci- 
viles, éloignaient  leurs  enfants  de  leur 
cour,  il  profita  du  voyage  que  son 
Irère  Tindale  ,  roi  d'Arménie,  fit  à 
Rome  en  L'an  66,  pour  y  envoyer  ses 
fil*  avec  ceuxdeson  autrefrère  Volo- 
gèse, ceux  de  Tiridate,  et  ceux  de 
Monobaze,  roi  de  l'Adiabèue.  Plu- 
sieurs années  après ,  les  Alains  tra- 
versèrent les  portes  Caspienues  d'Al- 
banie ,  qui  leur  avaient  été  ouvertes 
par  le  roi  de  ce  pays  ;  et  ils  firent 
une  irruption  dans  les  états  de  Pa- 
corus. Ce  prince  fut  vaincu  par  eux, 
et  obligé  de  chercher  un  asile  dans 
des  lieux  difficiles  ;  sa  femme  et  ses 
concubines  furent  prises ,  et  il  ne  pnt 
les  retirer  des  mains  des  barbares 
qu'en  leur  donnant  cent  talents.  Les 
Alains  portèrent  ensuite  leurs  armes 
dans  l'Arménie  ;  et ,  charges  de  Ira- 
tin  ,  ils  repassèrent  le  Caucase  pour 
rentrer  dans  leur  pays.  Depuis  celte 
époque,  il  n'est  plus  question,  dans 
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l'histoire,  de  Pacorus  roi  des  Mèdes:  sage  des  lettres  de  Fronton,  dé- 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort.        couvertes  récemment  par  le  célèbre 

S.  M — w.       abbé  Mai  (  i  ),  achève  de  démontrer 
P  AC  OR U  S  (  Aurelius  ) ,  roi    que  Pacorus  vivait  effectivement  au 
d'Arménie,  n'est  connu  que  par  un    milieu  du  deuxième  siècle  de  notre 
passage  ancien  tiré  par  le  gram-    ère ,  et  que ,  placé  sur  le  trône  d'Ar- 
inairien  Etienne  de  Byzance  [sub    ménie,  par  l'empereur  Marc  Aurèle, 
voce  &  tdvy]  ) ,  du  troisième  livre  des   le  nom  qu'il  avait  adopte  était  un  té- 
Partheniques  d'Asinius  Quadratus.    moignage  de  sa  reconnaissance  pour 
Tout  ce  qu'on  peut  voir  dans  ce  frag-   ce  prince.  Le  passage  de  Fronton  se 
ment,  c'est  qu'il  se  rapporte  à  un   trouve  dans  une  lettre  de  ce  philo- 
voyage  ou  à  une  expédition  de  Pa-    sopbe ,  adressée  au  César  Lucius 
corus  vers  Artaxate  et  la  province    Verus.  Quoiqu'il  soit  fort  court,  il 
d'Otène  qui  est  dans  l'Arménie  orien.  nous  fournit  le  moyen  de  fixer  la 
talc,  sans  indiquerl'époque  où  vivait    véritable  époque  de  ce  Pacorus  jus- 
ce  roi  d'Arménie.  La  nature  même  -qu'à  présent  inconnu  dans  l'histoire, 
de  l'ouvrage  de  Quadratus  ne  peut   Ce  passage  est  ainsi  conçu  :  Felquod 
offrir  rien  de  bien  précis  sur  ce   Sohœmo potius  quant  Folo°œso  re- 
point;  car  il  paraît  qu'il  traitait  de    gnum  Armeniœ  dedisset  ;  aut  qubd 
toute  l'histoire  des  Parthes  :  cepen-    Pacorum  regno  privasset ,  nonne 
dant ,  comme  Capitolin  dit  que  cet  oratûmehujusmodiexplicarunt.En 
auteur  avait  raconté  fort  au  long  les    demandant  à  Lucius  Verus  pourquoi 
expéditions  de  Lucius  Verus  dans    il  a  préféré ,  pour  le  royaume  d'Ar- 
l'Orient,  on  pourrait  conjecturer    ménie ,  Sohèine  à  Vologèse,  et  pour- 
vue Pacorus  était  contemporain  de    quoi  il  en  a  privé  Pacorus ,  il  nous 
ce  César  et  de  l'empereur  Marc- Au-    apprend  que  l'époque  de  la  déchéan- 
rèlc.  Une  inscription  gravée  swr    ce  de  ce  dernier  est  la  même  que 
un  marbre  qui  se  trouve  à  Rome    celle  de  l'élévation  de  Sohème.  Or 
dans  le  collège  des  Maronites,  vient    nous  voyons  ,  par  un  passage  de 
à  l'appui  de  cette  conjecture  :  elle    Dion  Cassius ,  conservé  dans  Sui- 
nous  apprend  que  Pacorus  ,  décoré    das  (2  ) ,  que  Martius  Verus ,  chargé , 
.du  titre  de  roi  de  la  grande  Arménie,    par  Lucius  Verus,  de  faire  la  guerre 
portait  le  prénom  romain  d'Auré-    en  Arménie ,  avait  confié  à  un  of- 
.  lins ,  et  qu'il  fit  élever  à  Rome  un  .ficier  nommé  Thucydides,  le  soin  de 
tombeau  pour  son  frère  Aurélius    conduire  dans  ce  royaume  Sohème 
Merithatès  ,  mort  âgé  de  56  ans    fils  d' Achemines ,  de  la  race  des  Ar- 
et  deux  mois.  On  voit  donc  que    sacides,  qui  semblerait  avoir  régne 
Pacorus  était  un  de  ces  princes  de    antérieurement  en  Arménie.  Des  mé- 
l'Orient ,  qui ,  ohassés  par  un  re-    dailles  de  la  quatrième  année  tribu- 
vers  de  fortune,  ou  par  le  capri-    nitionne  de  Lucius  Verus,  qui  répond 
ce  des  empereurs,  avaient  achevé    à  l'an  i64>  portent  la  légende:  /ter 
obscurément  leur  existence  dans  la    Armeniis  datus.  On  ne  peut  douter 
•  capitale  du  monde.  Le  nom  d'Auré-    que  ces  médailles  ne  se  rapportent 
lius  indique  assez  qu'il  avait  régné  en    à  l'élévation  ou  au  rétablissement  de 
Arménie  par  la  permission  ou  sons 


 ■ 


la  protection  des  Romains.  Cette  der-  Eron(on'     stai  • 

nicre  circonstance ,  jointe  à  un  pas-     (»)  Dion, Ga,,.,  ed.        ,  t<*oe  n ,  v-  »*»»• 
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Sohcme  sur  le  trône  d'Arménie. 
Gomme  it  est  presque  sûr,  d'après 
l'autorité  de  Fronton  ,  que  l'avéne- 
ment  de  ce  prince  suivit  la  déchéance 
de  Pacorus ,  on  pourrait  croire  qu'el- 
le fut  une  conséquence  de  la  con- 
duite que  Pacorus  avait  tenue  dans  la 
guerre  que  les  Romains  faisaientalors 
dans  tout TOrient, contre  lesParlhes. 
Il  ne  s'était  sans  doute  pas  montré 
assez  dévoué  aux  Romains ,  ou  peut- 
être  avait-il  mécontenté  Verus  en  fa- 
vorisant secrètement  les  Parthes  ;  et 
César  avait  cru  pouvoir  le  traiter  en 
ennemi.  Une  autre  considération 
vient  appuyer  cette  dernière  induc- 
tion :  les  Arméniens  sont  comptes 
au  nombre  des  nations  vaincues  par 
'  L.  Verus  ;  et  c'est  en  l'an  1 63  de  J.-C. 
que  l'on  commence  à  voir  sur  les  mo- 
numents le  surnom  d1 Armeniacus , 
qu'il  prit  en  mémoire  de  ses  succès 
en  Arménie.  Cependant,  comme  c'est 
avant  l'arrivée  de  Martius  Verus  en 
Arménie,  que  le  général  Statius 
T?riscus  avait  remporté  les  grandes 
victoires  qui  procurèrent  à  L.  Verus 
le  surnom  à1  Armeniacus ,  on  peut 
supposer  que  ce  fut  à  cette  époque 
(  162  ou  i63),  que  Pacorus  fut  dé- 
claré roi  d'Arménie.  Il  est  difficile  de 
se  persuader  qu'il  ait  été  le  souve- 
rain allié  des  Parthes  qui  fut  vaincu 
par  Statius  Priscus.  Le  général  ro- 
main prit  Artaxate;  et  l'on  voit, par 
le  passage  de  Quadratus  que  nous 
avons  cité,  que  Pacorus  partit  de 
cette  ville  pour  s'avancer  vers  TOtè- 
ne,  c'est-à-dire,  vers  l'Orient ,  ce  qui 
convient  bien, à  un  prince  allié  des 
Romains.  Quelques  motifs  particu- 
liers qui  nous  sont  inconnus ,  purent 
changer  ensuite  les  dispositions  de 
L.  Verus  à  son  égard  ,  et  le  faire 
priver  de  la  couronne  :  c'est  alors 
que  Martius  Verus  fut  chargé  de 
conduire  en  Arménie,  Sohcme,  qui 


y  avait  dr*jà  régné.  Cela  o%iva  en  l'an 
i(>4  ,  comme  le  fait  d'ailleurs  est  in- 
diqué par  les  médailles.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  toutes  ces  conjectures ,  il 
semble  qu'on  peut  regarder  comme 
constant  que  Pacorus,  élevé  sur  le 
trône  d'Arménie  par  la  protection 
des  Romains ,  eu  fut  dépouillé  par 
Lucius  Verus,  en  l'an  i63.  Pacorus 
vécut  ensuite  à  Rome,  où  il  avril  au- 
près de  lui  sou  frère  Merithatès, 
nom  qui  paraît  être  une  altération 
de  celui  Je  Mithridate,  en  armé- 
nien Mihrtad.  S.  M — f. 

PACORUS ,  prince  arménien ,  qui 
vivait  au  quatrième  siècle  dé1  notre 
ère ,  était  descendu  de  Seunakerim 
(  Sennachérib  ) ,  roi  d'Assyrie.  On 
voit ,  dans  l'Écriture ,  que  les  fils  de 
ce  roi  se  réfugièrent  en  Arménie, 
après  le  meurtre  de  leur  père  ;  ils  s'y 
établirent,  et  y  dopnèrent  naissance 
à  plusieurs  familles ,  qui  se  sont  per- 

Sétuées  jusqu'à  des  époques  très-mo  • 
ernes.  Pacorus  était  dynaste  de 
l'Arzariène,  et  commandant  militai- 
re de  la  partie  méridionale  de  l'Ar- 
ménie ;  fonction  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  était  l'un  des  plus  puis- 
sants des  petits  princes  de  l'Armé- 
nie. Vers  l'an  3 1 5 ,  il  voulut  profiter 
des  troubles  causés  par  la  mort  du 
roi  Tiridate,  pour  se  reridre  indé- 
pendant. Il  se  révolta  contre  Khos- 
rov  ou  Chosroès ,  fils  de  son  souve- 
rain ;  il  fit  alliance  avec  les  Persans , 
toujours  ennemis  de  l'Arménie;  et , 
à  l'exemple  du  rebelle  Sanadroug, 
qui  s'était  déclaré  roidans  le  nord  du 
royaume ,  il  se  fit  proclamer  dans  le 
midi.  Autiochus,  qui  avait  été  envoyé 
par  l'empereur  Constantin  ,  pour 
placer  sur  le  trône  le  fils  de  Tiridate, 
eutra  bientôt  en  Arménie  ,  avec  une 
puissante  armée  ;  et  pendant  qu'il 
s'occupait  à  réduire  les  rebelles  du 
midi  et  du  nord,  il  donna  ordre  à 
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Manadjihj,  dynaste  des  Rheschdon- 
niens,  de  marcher  contre  Pacorus 
avecl'arméedu  midi.  Dchon ,  prince 
de  la  Gordycnc ,  Vaghinak,  dynaste 
de  la  Siounie,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs arméniens,  joignirent  leurs 
forces  aux  troupes  royales ,  qui 
avaient  déjà  été  renforcées  par  les  lé- 
gions romaines  de  la  Cilicie.  Pacorus 
voulut  résister  à  cette  attaque  formi- 
dable ;  soutenu  par  les  secours  qu'il 
avait  reçus  de  la  Perse ,  il  tenta  le 
sort  des  armes.  La  résistance  fut  lon- 
gue; mais  à  la  (in,  vaincu  dans  un 
dernier  combat ,  il  trouva  la  mort 
sur  le  ebamp  de  bataille ,  et  sa  tète 
fut  portée  au  roi  d'Arménie.  Le 
cruel  Manadjihr  mit  tout  à  feu  et  à 
sang  dansl'Arzanène:  voulant  exter- 
miner la  race  de  Pacorus ,  il  fit  pé- 
rir les  frères  et  tous  les  parents  de 
ce  malheureux  prince.  Deux  enfants 
de  Pacorus,  un  garçon  et  une  Glle, 
éebappèrent  cependant  à  ce  massa- 
cre. Le  roi  Kbosrou  donna  la  fille 
à  Vagjbinak ,  dynaste  de  la  Siounie, 
et  lui  conféra  la  souveraineté  de 
l'Arzanène,  qui  était  l'héritage  de 
cette  princesse.  Pour  le  fils  ,  appelé 
Khescba  ,  il  fut  porté  très -jeune 
encore,  à  la  cour  de  Vatché,  conné- 
table du  royaume,  et  prince  des  Ma- 
migoniens.  On  l'y  éleva  avec  soin  : 
par  la  suite  il  fut  rétabli  dans  la 
possession  des  pays  qui  avaient  ap- 
partenu à  son  père  ;  et  il  la  transmit 
a  ses  descendants  ,  qui  la  conservè- 
rent jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siè- 
cle.— On  trouve,  dans  l'histoire  de 
l'Orient,  plusieurs  autres  princes  du 
même  nom.  Nous  allons  faire  men- 
tion de  quelques-uns.  Pacorus,  roi 
d'Édesse,  monta  sur  le  trône  en  l'an- 
née où  Pacorus,  fils,d'Orodes,  roi 
des  Parlhes ,  et  son  général  Barza- 
phrane ,  entrèrent  en  Syrie ,  c'est-à- 
aire,  en  l'an  40  ayant  J.-C.  Il  régna 
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cinq  ans ,  et  fut  remplacé  par  Ab- 
gare  III.  —  Pacorus,  dynaste  de  la 
Siounie ,  dans  l'Arménie  orientale , 
vivait  au  milieu  du  second  siècle 
de  notre  ère.  Il  avait  accordé  un  asi- 
le dans  ses  états  à  Tiridate  ,  prince 
des  Pagratides,  qui  causa  beaucoup 
de  troubles  en  Arménie;  celui-ci  lui 
enleva  sa  femme,  Nazinig,  qui  était 
d'une  rare  beauté,  et  l'emmena  dans 
la  forteresse  de  Sber ,  en  sa  princi- 
pauté. Cet  événement  arriva  vers 
l'an  i45. — Pacorus  Ier.,  roi  d'ibé- 
rie ,  fils  de  Vatcbé ,  selon  la  chrono- 
logie géorgienne ,  régna  depuis  l'an 
a3i  jusqu'en  246,  et  fut  remplacé 
par  son  fils  Mirdat  Ier.  —  Pacorus 

II,  roi  du  même  pays,  qui  ne  se  trou» 
ve  pas  dans  les  listes  géorgiennes, 
mais  qui  est  mentionné  par  les  au- 
teurs arméniens,  vivait  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle.  C'est 
sous  son  règne  que  S.  Mesrob ,  in- 
venteur de  l'alphabet  actuel  des  Ar- 
méniens, vint  en  Ibérie,  pour  y  met- 
tre en  usage  un  nouvel  alphabet,  des- 
tiné à  remplacer  les  lettres  dites  sy- 
riennes, qui  avaient  alors  cours  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Orieut. 
L'alrjhabet  qu'il  porta  en  Ibérie,  est 
le  même  qui  est  encore  en  usage  chez 
les  Géorgiens,  pour  écrire  les  livres 
liturgiques.  Mesrob  fut  aidé  dans 
cette  opération  par  Dchagha,  inter- 
prète du  roi  Pacorus  ,  pour  les  lan- 
gues grecque  et  arménienne  ;  il  laissa 
en  Ibérie  ses  disciples  Der  de  Khord- 
sen  et  Mousché  de  Daron ,  pour  ins- 
truire les  ecclésiastiques  du  pays ,  et 
alla  exécuter  en  Albanie  une  entre- 
prise du  même  genre.  —  Pacorus 

III,  fils  de  Datchi,  monta  sur  le 
trône,  en  l'an  5*28,  selon  les  Géor- 
giens; il  régna  peu  de  temps,  et  fut 
remplacé  par  Pharasman  V.  —  Pa- 
corus IV,  fils  et  successeur  de  Pha- 

.  rasman  VI ,  régna  t  en  Tan  557  : 
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il  était  alors  en  bas  âge.  Le  roi  de 
Perse,  Khosrou  Noushirewan  pro- 
fita de  sa  minorité,  pour  faire  une 
irruption  en  Géorgie  :  il  se  rendit 
maître  do  ce  pays ,  qu'il  soumit  à  un 
tribut  annuel.  Pacoi us  régna  peu  de 
temps;  ii  fut  remplacé,  en  Tan  568 , 
par  un  roi  qu'envoya  l'empereur  de 
Gonstantinopfe.       •    S.  M — w. 

PACUV1US  (Marcus  ),  poète 
dramatique  latin  ,  né  à  Blindes,  vers 
l'an  218  avant  J. -C. ,  était  neveu 
d'Ennius.  Il  vint  jeune  à  Rome  ,  où 
il  se  distingua  par  le  double  talent 
de  peintre  et  de  poète.  Pline  l'Ancien 
cite  avec  éloce  un  tableau  dont  il 
avait  orne  le  temple  d'Hercule  (  V. 
P/t/iéjXXXV,  ch.  4  )•  Pacuvius  était 
d'un  caractère  doux  et  obligeant , 
qui  lui  mérita  l'affection  de  ses  plus 
illustres  contemporains.  On  connaît 
son  amitié  pour  Accius,  qui,  beau- 
coup plus  jeune ,  lui  soumettait  ses 
compositions  avant  de  les  exposer 
aux  regards  du  public  (  V.  Accius , 
I,  124  )•  Accablé  de  chagrins  et 
d'infirmités,  il  se  retira,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  à  Tarente  ,  et  y  mourut  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans. Il  lit  lui. 
même  son  épitapbe ,  conservée  par 
Auiugelle  (  1, 1^  ) ,  qui  la  juge  digne 
de  ce  grand  poète.  De  toutes  les  piè- 
ces de  Pacuvius  ^  il  ne  nous  reste 
que  des  fragments ,  recueillis  par 
Henri  Es  lien  ne,  Paris,  i564i  in- 
8°. ,  et  insérés  depuis  dans  les  diffé- 
rentes éditions  du  Corpus poëtarum 
(  V»  Maittaire  ).  Cicéron  a  mis  dans 
la  bouche  de  Lélius ,  l'hôte  et  l'ami 
de  Pacuvius  ,  un  bel  éloge  de  sa  tra- 
gédie à'Oreste,  qui  avait  été  très- 
applaudie  (  F.  le  Livre  de  l'Amitié, 
en.  vu,  24  )•  Parmi  ses  autres  pièces 
on  cite  :  Anchise,  Antiope,  le  Juge- 
ment des  armes ,  Atalante ,  Her- 
mione ,  Won ,  Médée  et  Paullus , 
etc.  Il  avait ,  en  outre ,  composé  un 

xxxii. 


recueil  intitulé,  Erotopegnion , dont 
il  ne  reste  qu'un  seul  vers  du  second 
livre.  On  a  souvent  compaié  Accius 
et  Pacuvius.  Pour  la  solidité  des  pen- 
sées ,  dit  QuintiJien ,  pour  la  noblesse 
de  l'expression  et  la  dignité  des  per- 
sonnages ,  ils  sont  tons  les  deux  éga- 
lement recommandables.  On  donne 
néanmoins  l'avantage  de  la  force  à 
Accius  j  et  ceux  qui  affectent  quel- 
que savoir,  trouvent  plus  d'art  et 
d'habileté  dans  Pacuvius  (  Instit, 
Orator.,  x,  ch.  1  ).  (èaspar  Sagit- 
t  a  ri  us  a  inséré  la  vie  de  Pacuvius 
dans  le  Recueil  des  Vies  des  anciens 
poètes  latins,  Altenbourg ,  167a, 
in-8°.  ;  mais  le  chanoine  Annibal  de 
Léo  en  a  donné  une  plus  exacte  et 
plus  intéressante,  qu'il  a  intitulée: 
Disserlazione  intorno  la  vita  di 
Pacuvio,  etc.,  Naples,  1763.  W-s. 

PADILLA  (Dow a  Marie  de),  de- 
moiselle espagnole ,  d'une  naissance 
distinguée ,  avait  été  forcée ,  par  sa 
mauvaise  fortune ,  d'entrer  au  ser- 
vice de  la  femme  d'Alfonse  d'Albu- 
querque,  ministre  de  Pierre- le- Cruel, 
roi  de  Castil'e.  Elle  joignait ,  à  une 
rare  beauté,  beaucoup  d'esprit,  et 
les  qualités  les  plus  séduisantes. 
Pierre,  avant  eu  l'occasion  de  voir 
Doua  Marie,  lors  de  son  expédition 
dans  les  Asturics  (  i35s)  ,  conçut 
pour  elle  la  passion  la  plus  violente, 
et  mit  tout  en  usage  pour  la  satis- 
faire. Les  obstacles  furent  levés  par 
nn  oncle  de  Marie ,  qui  sacrifia  lâche- 
ment l'honneur  de  sa  nièce  à  l'es- 
poir de  relever  par  ce  moyen  la  splen- 
deur antique  de  sa  maison.  Pierre  , 
déjà  fiancé  avec  Blanche  de  Bourbon, 
et  ne  pouvant  rompre  cet  accord 
sans  s'exposer  à  une  guerre  avec  la 
France  ,  en  retarda  la  conclusion 
le  plus  qu'il  lui  fut  possible.  Ce  fatal 
mariage  fut  enfin  célébré  ,  le  3  juin 
i353 ;  et  dès  le  lendemain,  si  Ton 
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en  croit  Ferreras  ,  mais  certaine- 
ment peu  de  jours  après,  Pierre, 
malgré  les  pleurs  et  les  prières  de  sa 
mère ,  quitta  sa  femme  pour  courir , 
au  château  de  Montalban,  prodiguer 
ses  tendresses  à  Marie ,  qui  était 
accouchée  récemment  d'une  fille. 
On  ne  parvint  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  sentir  tout 
ce  qu'un  pareil  procédé  avait  de 
révoltant  ;  il  fallut  employer  les 
supplications  pour  le  ramener  près 
d'une  épouse^  jeune  et  belle,  si  in- 
dignement outragée  :  mais  ce  rap- 
prochement n'eut  pas  l'effet  que  la 
reine-mère  s'en  était  promis  ;  et 
Pierre  ne  tarda  guère  à  s'échapper 
de  nouveau  pour  rejoindre  Doua 
Marie,  que  la  voix  publique  accusait 
de  l'avoir  ensorcelé.  Albuquerque  , 
commençant  à  redouter  l'ascendant 
qu'elle  prenait  sur  l'esprit  du  roi , 
voulut  rompre  une  liaison  qu'il  avait 
d'abord  favorisée  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt éloigné  de  la  cour  avfec  tous  ses 
partisans ,  dont  les  emplois  furent 
distribués  aux  parents  de  la  favorite. 
Le  ministre  disgracié  se  ligua  avec  les 
frères  du  roi ,  pour  demander  la  fiu 
d'un  scandale  dont  le  peuple  mur- 
murait hautement  :  tous  leurs  ef- 
forts n'aboutirent  qu'à  rendre  Blan- 
che de  plus  en  plus  odieuse  à  son 
barbare  époux ,  et  à  augmenter  sa 
passion  pour  sa  rivale.  Ce  n'est  pas, 
que  Pierre,  fût  assez  épris  de  Dona, 
Marie  pour  rester  insensible  aux 
charmes,  des  autres  femmes  ;  il  con- 
tinuait de  se  livrer  à  tous  ses  capri- 
ces ,  et  il  alla  même  jusqu'à  profaner 
la  sainteté  du  mariage  pour  désho- 
norer la  belle  et  vertueuse  Jeanne 
de  Castro,  (  F.  ?ieiwe-le-Crçel  )  : 
mais  toujours  il  rcvena.it  avec  un 
nouvel  empressement  à  Dona  Ma- 
rie. Sous  prétexte  que  la  malheu- 
reuse Blanche  entretenait  des  rela- 
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tions  avec  la  ligue  des  princes,  il\ 
l'avait  fait  enfermer  dans  un  châ- 
teau ;  et  craignant  que  ceux  qu'il  nom. 
ma  il  des  rebelles  ne  vinssent  à  bout  de 
la  délivrerai  la  fit  empoisonner  (  F , 
Blanche,  IV,  566).  Ce  dernier 
crime  reçut  une  punition  éclatante. 
Dona  Marie  mourut  peu  après,  à 
Séville,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1 3(5 1 .  Ses  funérailles  furent 
célébrées  avec  (a  même  magnificen- 
ce que  celles  d'une  reine.  D'après  ses 
intentions  ,  son  corps  fut  transporté 
dans  le  monastère  de  N.-D.  d'Ester- 
villo.  dans  la  vieille  Castille ,  qu'elle 
avait  fondé  et  richement  doté.  Mais 
l'année  suivante ,  Pierre  ayant  déclaré 
qu'il  était  uni  à  Marie  par  un  ma- 
riage secret ,  fit  transférer  ses  restes 
dans  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois 
de  Castille.  Il  désigna  pour  son  suc- 
cesseur, au  préjudice  de  ses  frères, 
Alfonse ,  le  seul  fils  qu'il  eût  eu  de 
Marie,  et  qui  survécut  peu  de  temps 
à  sa  mère.  Mariana ,  qu'on  ne  peut 
soupçonner  de  partialité ,  a  trace  un 
portrait  flatteur  des  qualités  brillan- 
tes de  Marie  de  Padilla  (  liv.  xvti , 
çh.  5  )  ;  mais  les  autres  historiens 
espagnols  n'en  parlent  pas  d'une  ma- 
nière si  avantageuse.  W— -s. 

PADILLA  (Don  Juan  de),  l'un 
des  chefs  de  la  ligue  Castillane  ,  joi- 
gnait à  une  ame  fière  toutes  les  quali- 
tés qui,  dans  un  tfmps  de  troubles , 
peuvent  faire  parvenu;  à  un  degré 
éminent  de  pouvoir  et  d'autorité, 
t-es  habitais  de  Tolède  s'étant  sou- 
levés ,  en.  1 5'2'2  ,  pour  demander  le 
renvoi  cIh  vice  -  roi  Adrien  et  le  ré- 
tablissement de  leurs  anciens  privi- 
lèges, élurent  D.  Juan  pour  leur  chef, 
padilla  marcha  aussitôt  au.  secours 
d*s  Ségoviens  ,  qui  avaient  suivi 
l'exemple  desTolédans,  et  les  aida  à 
repousser  les  troupes  du  vice-roi  :  il 
indiqua  ensuite  une  assemblée  dan» 
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Avila ,  où  les  villes  de  Castiile  en- 
voyèrent des  députes,  et  il  y  fit  adop- 
ter le  traite  d'union  ,  qui  devint  la 
"hase  de  la  sainte  Ligue.  Peu  après  , 
il  s'empara  de  Tordesillas,  où  la 
roine  Jeanne  faisait  sa  résidence  de- 
puis la  raorl  de  son  époux,  et  en- 
gagea les  députes  de  l'Union  à  trans- 
férer leur  assemblée  dans  cette  ville , 
pour  y  continuer  leurs  délibérations, 
qui  recevraient  plus  d'autorité'  du 
conscntementapp.ircntdela  reine.  La 
ligue  devint  en  eflèt  toute-puissante 
du  moment  qu'elle  put  agir  au  nom 
de  l'autorité  royale;  et  la  plupart 
des  nobles  s'en» pressèrent  d'adhérer 
à  ses  décisions.  Padilla  fut  charge  de 
se  rendre  a  Valladoli  !  avec  un  nom- 
breux détachement,  pour  arrêter  les 
membres  du  conseil  de  Castiile ,  et 
se  mettre  en  possession  des  sceaux 
ainsi  que  des  archives  du  royaume. 
Cependant  Charles-Quint  ,  informe' 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  états  de 
la  Péninsule ,  tenta  de  faire  rentrer 
les  mécontents  dans  l'ordre,  en  leur 
promettant  la  suppression  des  abus 
qu'iLs  avaient  signales  ;  mais  la  ligue, 
ûcre  de  ses  premiers  succès ,  mit  à 
son  obéissance  des  conditions  que 
Charles  Quint  ne  crut  pas  de  |a  di- 
gnité d'accepter.  Il  (it  avancer  des 
troupes  pour  dissoudre  l'Union  ;  et 
les  Castillans  coururent  aux  armes. 
D.  Pedro  de  Giron  ,  qui  s'était  dé- 
clare depuis  peu  pour  les  mécon- 
tents, fut  nommé  gênerai  en  chef 
de  l'armée  de  l'Union  :  mais  les  re- 
vers qu'il  éprouva  par  suite  de  son 
inexpérience  ,  L'obligèrent  àf  se  dé- 
mettre d'une  charge  supérieure  à  ses 
talents;  et  il  fut  remplacé  par  Pa- 
dilla ,  qui  inspirait  plus  de  confiance 
aux  bandes  castillanes.  Depuis  que 
l'Union  ne  pouvait  plus  se  couvrir 
de  l'autorité  royale,  elle  avait  beau- 
coup perdu  de  son  crédit.  Padilla 
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manquait  d'argent  pour  payer  ses 
soldats  ;  sa  femme ,  qui  l'égalait  en 
courage  et  en  fermeté,  lui  en  procura, 
en  dépouillant  la  cathédrale  de  To- 
lède de  ses  précieux  ornements  (  V. 
1).  Ma  ria  Pacueco  ).  11  marcha  en- 
suite contre  les  troupes  royales,  et 
obtint  quelques  succès  ,  dont  il  ne 
put  profiler  par  l'irrésolution  des 
députés  de  la  ligue  ,  qui  ne  s'arrêtè- 
rent à  aucun  plan.  La  désertion 
eel aircit  ses  bandes  ;  elles  furent 
mises  en  déroute  par  les  troupes 
royales  a  Viilalor ,  le  u3  avril  \5li; 
et  Padilla  ,  ne  voulant  pas  survivre  à 
la  ruine  de  son  parti ,  se  précipita  au 
milieu  des  bataillons  ennemis ,  espé- 
rant y  trouver  une  mort  glorieuse.  Il 
fut  trompé  dans  cette  attente,  et 
resta  prisonnier.  Dès  le  lendemain , 
il  eut  fa  tète  tranchée,  sans  juge- 
ment. Il  vit  les  apprêts  de  son  sup- 
pliée avec  un  calme  héroïque,  et 
consola  ses  compagnons  d'infortu- 
ne, en  les  invitant  à  faire  le  sacrifi- 
ce de  leur  vie  au  bien  de  leur  pays. 
On  lui  permit  d'écrire  deux  lettres, 
l'une  à  sa  femme ,  et  l'autre  à  la 
ville  de  Tolède.  Robertson  les  a 
trouvées  d'un  style  si  éloquent  et 
si  noble,  qu'il  les  a  rapportées  dans 
une  note  de  Y  Histoire  de  Charles- 
Qn/rti,  livre  m.  W — s. 

PADILLA  (  Laurent  )  ,  chroni- 
queur espagnol ,  était  né  à  Antcque- 
ra  ,  au  commencement  du  seizième 
siècle  ;  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  fut  élevé  à  la  dignité  d'ar- 
chidiacre de  Kenda ,  dans  le  dio- 
cèse de  Malaga.  Ses  talents  le  firent 
connaître  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  qui  le  nomma  son  historio- 
graphe. Il  t'appliqua  ,  avec  beau- 
coup de  zèle,  à  la  recherche  des  an- 
tiquités civiles  et  ecclésiastiques  de 
l'Espagne  ,  et  mourut  vers  i54o.  Il 
a  publié  :  Catalogo  de  los  santos  de 
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Es  paria ,  TolMc,  i53B,  in-folio. 
Lenclet  du  Fresnoy  lui  attribue  en- 
core un  recueil  intitule'  :  Las  Anti. 
qued&des  de  Esparïa,  Valladolid  , 
1669,  in-fol.  (Voy.  Méthode  pour 
étudier  l'histoire ,  xm ,  4o8)  ;  mais 
cette  date  est  suspecte.  Laur.  Padilla 
eut  pour  successeur,  dans  la  charge 
d'historiographe ,  Florian  d'Ocara- 
po ,  que  l'on  accuse  de  s'être  empare 
du  travail  de  son  devancier  (  Voy\ 
Ocampo  ).  —  Padilla  (  François  ) , 
neveu  du  précédent,  embrassa  aussi 
l'état  ecclésiastique  ;  il  professa  la 
théologie  à  l'université  de  Séville, 
avec  beaucoup  de  distinction  ,  et 
obtint  un  canonicat  de  Malaga  ,  où 
il  mourut,  le  i5  mai  1607  ,  à  l'ige 
de  80  ans.  On  cite  de  lui  :  I.  Con- 
ciliorum  omnium  index ,  chrnno- 
graphia  seu  epitome  ,  Madrid  , 
1 587 ,  in-4°.  II.  Historia  ecclesias- 
tica  de  Espana,  hastael  anno  700 
de  Chrislo  ,  Malaga  ,  îôo.'î,  1  vol. 
in-fol.  W — s. 

PADOUAN  (Jean  Le).  V.  Ca- 

VINO. 

PAESIELLO.  V.  Patsïello. 
PAEZ  (  François)  missionnaire 
jésuite,  naquit,  en  i564,  à  Olmcdo 
en  Espagne.  Etant  entré  dans  l'Ordre 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  consacra 
aux  missions,  et,  en  1 588,  partît  pour 
Goa.  Désigné,  Tannée  suivante,  pour 
l'Abissinie,  il  prit  l'habit  arménien , 
afin  de  voyager  avec  plus  de  sûreté 
dans  les  pays  mahométans ,  et  se 
rendit  à  Ormns,  où  il  attendit  pen- 
dant un  an  l'occasion  de  s'embar- 
quer. Ces  précautions  ne  le  sauvèrent 
pas;  il  fut  pris  par  un  navire  arabe, 
maltraité,  conduit  à  Emoné  sur  la 
côte  d'Arabie,  et  jeté  dans  un  cachot. 
Mené  ensuite  à  Cance  avec  des  com- 
pagnons d'iufortunc,  on  exigea  pour 
eur  liberté  une  si  forte  rançon  , 
qu'ils  ne  purent  la  payer.  Paez  fut 


PAE 

enchaîné  sur  les  bancs  d'un  navire, 
et  passa  sept  ans  dans  cette  dure 
captivité.  En  i5<)6,  il  fut  racheté  , 
et  revint  à  Goa.  Ses  souffrances  n'a- 
vaienjt  pu  le  décourager  :  il  porta  son 
zèle  à  Cambaye,  à  Diu  ,  à  Baçairn  , 
mais  sans  perdre  de  vue  le  projet  de 
sa  mission  en  Éthiopie.  Ses  supé- 
rieurs accédèrent  à  ses  vœux.  Il  s'ha- 
billa de  nouveau  en  arménien ,  et  fit 
voile  de  Diu.  Il  était  le  seul  chrétien 
à  bord  du  navire.  Cette  fois  il  attérit 
sans  accident  a  Maçouah ,  et  pénétra 
en  Abissinic  au  mois  de  mai  i6o3. 
Paez  ne  s'empressa  point  de  paraî- 
tre à  la  cour  comme  l'avaient  fait 
les  précédents  chefs  de  la  mission , 
et  comme  le  firent  ses  successeurs  : 
renfermé  dans  le  couvent  de  Fremo- 
na,  il  étudia  sans  relâche  le  gheez ,  et 
il  acquit  bientôt  une  connaissance  si 
profonde  de  celle  langue  qu'il  Pcm- 
portait  même  sur  les  naturels  du 
pays.  S'adonnant  alors  à  (''instruc- 
tion do  la  jeunesse,  il  recevait  dans 
son  école  les  enfants  des  Abissins 
comme  ceux  des  Portugais.  Les  pro- 
grès singuliers  des  disciples  portè- 
rent au  loin  la  réputation  du  maître. 
Un  des  officiers  portugais  les  plus 
distingués  parla  de  lui  à  Jacob ,  qui 
régnait  alors  dans  cet  empire  ;  et  ce 
prince  fit  donner  ordre  à  Paez  de 
venir  le  joindre  dès  que  la  saison  des 
pluies  serait  passée.  Au  mois  d'a- 
vril 1604,  Paez,  accompagné  de  deux 
de  ses  jeunes  élèves ,  se  présenta  de- 
vant Za  Dcnghel ,  qui  avait  succédé 
à  Jacob,  et  qui  tenait  sa  cour  à  Dan- 
cas.  II  fut  reçu  avec  les  honneurs 
accordés  aux  personnages  du  pre- 
mier rang.  Cette  distinction  choqua 
les  moines  abissins  :  ils  présagèrent 
que  leur  abaissement  suivrait  l'élé- 
vation de  Paez,  et  ne  se  trompaient 
pas.  Dans  une  dispute  qui  eut  lieu 
le  lendemain  en  présence  du  roi ,  les 
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élèves  de  Pacz  confondirent  les  prê- 
tres abissins  ;  la  messe  fut  célébrée 
suivant  le  rite  romain,  et  Paez  pro- 
nonça ensuite  un  sermon  en  gbeez , 
qui  frappa  tellement  Za-Denghel  par 
la  puretéde  la  diction,  que  ce  prince 
résolut  d'embrasser  la  religion  ca- 
tholique, et  cou  fia  son  projet  à  Paez 
sous  le  sceau  du  secret.  Mais ,  d'un 
caractère  trop  ardent  pour  se  con- 
traindre, ce  prince  fit  éclater  sa  con- 
version par  toutes  ses  démarches. 
11  écrivit  en  même  temps  au  pape  et 
au  roi  d'Espagne,  pour  leur  offrir 
son  amitié  et  leur  demanderdes  hom- 
mes capables  d'instruire  son  peuple. 
Pacz  tâchailde  modérer  ce  zèle,  dont 
il  prévoyait  que  les  suites  seraient 
fâcheuses  :  effectivement  une  révolte 
éclata  ;  le  roi  fut  abandouné  par  une 
partie  de  ses  troupes  ,  et  périt  dans 
une  bataille  qui  fut  livrée  le  i3  oc- 
tobre, dans  la  province  de  Goïam. 
-  Puez,  qui  lui  avait  conseillé  de  traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  était  alors 
dans  le  Tigré.  La  mort  de  Za-Den- 
ghel rejetait  bien  loin  les  espé- 
rances du  missionnaire;  mais  i'a- 
venement  de  Socinios  (  ou  Melec- 
Seghed  ) ,  à  la  couronne ,  lui  en  fit 
concevoir  de  uouvelles;  car,  dès  le 
premier  moment ,  il  fut  appelé  à  la 
cour,  y  dit  la  messe,  y  prêcha,  et 
fut  comblé  de  grâces  et  de  faveurs 
par  le  monarque.  Socinios  lui  donna, 
pour  son  Ordre  ,  un  grand  terrain  à 
Gorgora,  dans  le  Dembea,  et  lui 
permit  d'y  bâtir  un  couvent  :  il  le 
chargea  aussi  de  construire  un  pa- 
lais pour  lui-même.  Paez  déploya  en 
cette  occasion  toute  l'étendue  de  ses 
talents  et  de  son  industrie.  Il  fut  à- 
la-fois  architecte,  maçon  ,  charpen- 
tier ,  serrurier.  Le  roi  le  faisait  sou- 
vent venir  auprès  de  lui ,  et  lui  con- 
fiait ses  projets  sur  sa  conversion 
future  j  quelquefois  Pacz  accompa- 
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gna  le  monarque  dans  ses  expéditions 

guerrières.  11  profitait  de  ses  loisirs 
pour  examiner  les  curiosités  du  pays. 
Les  sources  du  Nil  d'Abissinie  ( XAs- 
tapus  des  anciens  )  étaient  trop  fa- 
meuses pour  qu'il  ne  désirât  pas  les 
visiter:  ce  fut  en  161 8,  qu'il  en  fit 
la  découverte  ;  et  il  fut  le  premier 
Européen  qui  eut  la  gloire  de  les  con- 
templer. Mais  il  ne  perdait  pas  de 
vue  le  grand  ouvrage  de  la  réunion 
des  Abissins  à  l'Église  romaine  ; 
tous  ses  efforts  y  tendaient  :  il  eut 
enfin  la  satisfaction  d'accomplir  ce 
dessein  qui  avait  été  vainement  essayé 
pas  ses  prédécesseurs.  Le  roi ,  son 
frère  ,  le  premier  ministre  ,  tous  les 
nobles  attachés  à  la  cour,  proclamè- 
rent solennellement  leur  adhésion  à 
la  religion  catholique.  Paez  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ce  succès.  Après 
avoir  reçu  l'abjuration  publique  de 
l'empereur,  et  sa  confession ,  il  s'en 
retourna  à  Gorgora  en  chantant  le 
cantique  de  Siméon  :  les  paroles  en 
furent  prophétiques.  Echauffé  par 
les  travaux  de  son  apostolat,  il 
fut  saisi  d'une  fièvre  violente;  et, 
malgré  les  soins  assidus  de  son  cou- 
frère  ,  Antoine  Fernandez  (  V.  ce 
nom  ,  XIV,  383  ) ,  il  rendit  le  der- 
nier soupir  le  20  mai  îôm.  Il  em- 
porta les  regrets  des  Abissins ,  et  de 
ses  compatriotes  ;  et  sa  mort  fut  une 
perte  irréparable  pour  le  catholicis- 
me en  Abissinie.  11  avait  composé  en 
amharique,  un  Traité  des  Mœurs  des 
Abissins ,  et  traduit  dans  cette  lan- 
gue un  Traité  de  la  Doctrine  chré- 
tienne :  on  a  de  lui  diverses  lettres 
dans  les  Litterœ  annuœ.  Il  avait 
parlé  fort  au  long  des  affaires  d'A- 
bissinie, dans  un  ouvrage  inédit  qui 
va  de  1 555  à  16-2*2.  Ce  manuscrit, 
qui  se  compose  de  deux  gros  volumes 
in-8°. ,  est  écrit  d'un  style  simple 
et  naturel.  On  eu  répaudit  des  copies 
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dans  tous  les  collèges  de  l'Ordre;  et  à 

l'époque  de  sa  destruction ,  ces  co- 
pies se  sont  trouvées  dans  plusieurs 
bibliothèques.  Bruce  déclare  qu'il  en 
a  lu  trois ,  et  qu'il  n'y  a  rien  trouvé 
de  relatif  à  la  découverte  des  sour- 
ces du  Nil.  Eu  conséquence  il  taxe 
Kircher  d'imposture  pour  avoir  in- 
séré dans  son  OEdipus  Mçj  ptiacus 
une  relation  de  cette  découverte, 
et  une  description  de  ces  sources 
qu'il  dit  avoir  tirées  du  journal  ou 
de  l'histoire  de  Paez  (i).  Enfin  il 
copie  cette  description ,  et  s'elîorce 
d'en  démontrer  l.i  fausseté.  11  est 
fâcheux  pour  lui  que  toute  la  peine 
qu'il  prend  ,  produise  un  effet  con- 
traire à  celui  qu'il  attendait  ;  car 
la  description  du  jésuite  et  la  sienne 
ne  différent  que  dans  des  minuties. 
Ainsi  celle  de  Kircher  ne  peut  pas 
être  contraire  à  la  vérité.  Bruce  pré- 
tend de  plus  que  Ludolf  et  Vos- 
sius  se  sont  beaucoup  égayés  sur 
l'histoire  de  cette  découverte.  Malgré 
toute  l'attention  possible,  on  n'a- 
perçoit pas  l'ombre  de  plaisanterie 
dans  Ludolf  sur  ce  point  ;  loin 
delà,  il  reprend  Vossius  sur  celles 
qu'il  s'est  permises.  Au  reste ,  il  est 
assez  curieux  de  voir  le  grave  Écos- 
sais se  démener  pour  faire  regarder 
les  gaîtés  de  l'érudit  Hollandais  , 
comnv?  des  preuves,  dans  une  discus- 
sion sérieuse.  La  mauvaise  humeur 
de  Bruce  perce  à  chaque  ligne;  et 
son  orgueil  lui  trouble  le  jugement. 
Il  se  révol  te  à  la  seule  idée  que  Paez 
ait  découvert  les  sources  du  Nil:  mais 
d'ailleurs ,  il  rend  justice  aux  vertus 
de  ce  missionnaire.  —  Paez  (  Gas- 
par  ),  aussi  missionnaire  et  jésuite  , 

^  (i)  La  relation  dn  P.  Pae* ,  telle  que  Rirdier 
l'avait  donn»  e  eu  Lit  in  ,  a  rte  traduite  eu  fronçai*. 
1 1  imprimée  à  lu  suite  de  la  version  d'an  opuscule 
de  Vocsius  ,  aoua  ce  titre  :  Dioetlatton  touchant 
l'orluinnl,,  AU,  ttc. ,  Pai  in,  Billoioo,  !«>■• ,  i»-4°. 
<U  ya 
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était  né,  en  1 58*1 ,  à  Covilham ,  dans 
le  diocèse  d'Écija  ,  en  Audalousie.  Il 
fut  également  envoyé  en  Abissinie , 
lorsqu'à  près  sa  conversion ,  Melec  Seg* 
hed  demanda  un  renfort  de  jésuites  : 
mais  six  ans  après  la  mort  de  Fran- 
çois Paez,  le  catholicisme,  établi  par 
la  modération  et  la  constance  de  ce 
religieux  ,  ne  put  résister  aux  atta  • 
ques  des  prêtres  ahissius  ,  malheu- 
reusement justiliés  par  la  conduite 
peu  mesurée  du  patriarche  Mcndez. 
Melec-Seghed  mourut, en  1 63*2  ;  sou 
fils  Facilidas  ordonna  aux  prêtres 
catholiques  de  sortir  de  ses  états. 
Gaspar  Paez  trouva  le  moyen  d'y 
rester  caché;  mais  ,  découvert  peu 
de  temps  après  ,  il  fut  mis  à  mort , 
le  'i5  avril  io*35.  On  trouve  des  let- 
tres de  lui  dans  les  Litlerœ  annuœ  , 
de  16*24  à  16*26.  E — s. 

PaGAN  (  BlaisE'Fraivçois,  com- 
te de),  ingénieur  et  astronome,  ne 
en  1604  (1),  d'une  famille  noble 
d'Avignon,  reçut  une  éducation  toute 
militaire.  Entré  au  service  à  douze 
ans ,  il  se  trouva  ,  en  i(>'20  ,  au 
siège  de  Caen  ,  an  combat  du  Pont- 
de-Gé,  et  à  la  prise  de  Navarreins, 
où  il  montra  une  valeur  supérieure 
à  son  âge.  L'année  suivante,  il  as- 
sista aux  sièges  de  Saint  -  Jean- 
d'Angély ,  de  Clérac  et  de  Moutau- 
ban,  et  fut  blessé  devant  cette  der- 
nière ville  d'un  coup  de  mousquet 
qui  le  priva  de  l'œil  gauche.  La  mort 
du  connétable  de  Luynes ,  son  pro- 
che parent,  le  laissa  bientôt  après 
saas  protection;  mais  se  seutant 
assez  tic  talents  pour  ne  devoir  qu'à 
lui-même  son  avancement ,  il  redou- 


(0  II  naquit  probablement ,  au  <•!)."■  tenu  du  Pont 
de  Sorgue,  dont  tnit  prie  «  tait  gouverneur  ,  et 
non  pat  au  village  de  HtutUt  ,  nom  qui  ne  aa 
trouve  pas  daus  la  't'ublt  alphabétique  de  Doisy. 
Si  Paxan  était  né  pW-a  de  Marseille ,  Papon  m  l'au- 
rait pa»  oini»  daiu  la  L»te  dea  llonunes  illustrai  de 
l'rvrene*. 
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h!a  de  zèle,  et  se  distingua  à  la  prise 
des  villes  du  Languedoc  sur  les  pro- 
testants ,  ainsi  qu'au  fameux  sic'ge 
de  la  Rochelle.  Il  faisait  partie  de 
l'expédition  chargée  d'appuyer  les 
droits  du  duc  de  Nemours  sur  Man- 
toue.  Arrivé  devant  Suze,  Pagan  se 
mit  à  la  tête  des  enfants  perdus;  et 
apercevant  un  rocher  escarpé  qui  do. 
lui  ne  le  fort  :  a  Mes  amis ,  leur  crie- 
»  t-il,  voici  le  chemin  de  la  gloire.  » 
U  se  laisse  glisser  le  long  du  rocher  ; 
ses  compagnons  suiveut  son  exem- 
ple :  ils  parviennent  aux  barri- 
cades qui  arrêtaient  la  marche  de 
l'armée  ,  et  les  enlèvent  à  la  baïon- 
nette. Louis  XIII  témoigna  sa  sa- 
tisfaction de  la  conduite  de  Pagan, 
qui  eut  presque  tout  l'honneur  de 
cette  journée.  Il  accompagna  ce 
prince  en  i633  au  siège  dcNanci, 
et  traça  sons  ses  veux  les  lignes  de 
circonvalialioii.  II  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Picardie  et  de  Flandre 
sous  les  ordres  du  chevalier  Deville, 
regardé  comme  le  premier  ingénieur 
de  son  temps.  Designé,  en  1642  , 
pour  aller  en  Portugal  avec  le  grade 
de  maréchal -de -camp  ,  il  tomba 
malade,  au  moineul  de  partir,  et 
perdit  l'œil  qui  lui  restait.  Quoique 
aveugle,  il  continua  de  s'appliquer 
à  l'étude  des  mathématiques,  qu'il 
cultivait  depuis  sa  jeunesse  avec  suc- 
cès ,  et  publia  différents  ouvrages 
qui  ajoutèrent  chaque  année  à  sa  ré- 
putation. Sa  maison  devint  une  es- 
pèce d'aeadémie,  où  se  réunissaient 
les  savants  et  les  littérateurs  attirés 
par  sa  politesse,  et  par  le  charmé 
de  sa  conversation  ,  tout -à  -  la  -  fois 
piquante  et  instructive.  A  une  mé- 
moire heureuse  Pagan  joignait  beau- 
coup d'esprit  et  de  jugement,  et  des 
connaissances  varices.  Il  ajoutait 
cependant  qnelque  foi  à  l'astrolo- 
gie judiciaire;  mais  cette  faiblesse 
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était  alors  partagée  par  la  plupart 

des  mathématiciens.  Après  une  ma- 
ladie pendant  laquelle  Louis  XIV 
le  fit  visiter  par  son  premier  mé- 
decin, Pagan  mourut,  le  18  novem- 
bre i665,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  religieuses  de  la  Croix  au 
faubourg  Saint- Antoine.  «  C'est  lui, 
dit  l'abbé  de  Marolles ,  qui  fut  cause 
de  ma  V ersion  de  Lucrèce ,  pour 
satisfaire  à  sa  curiosité  dans  l'intel- 
ligence de  ce  poète  que  d'autres  ne 
lui  expliquaient  pas  à  son  gré.  »  Per- 
rault a  publié  une  Notice  sur  Pagan , 
avec  son  portrait,  dans  ses  Eloges  des 
hommes  illustres.  On  a  de  cet  ingé- 
nieur: I.  Traité  des  fortifications,  Pa- 
ris, i645,  in-fol.  Hébert ,  professeur 
royal  de  mathématiques,  en  donna 
One  nouvelle  édition ,  précédée  de  la 
vie  de  l'auteur  avec  des  noîes,  Paris, 
1689,  in-i  à  ;  et  J.  J.  Werniuller  le 
traduisit  en  hollandais,  la  Haye, 
1738,  in-8. ,  fig.  Le  grand  nombre 
de  sièges  où  Pagan  s'était  trouvé  , 
lui  avait  fourni  l'occasion  de  remar- 
quer les  défauts  du  système  de  for- 
tification alors  en  usage;  et  il  tâcha 
d'y  remédier.  Il  est  le  premier  in- 
géiNCiirqui  ait  su  loger  dans  l'épais- 
seur des  flancs  de  ses  bastions,  assez 
de  canons ,  à  couvert  des  batteries 
de  l'ennemi,  pour  défendre  long- 
temps le  passage  du  fossé,  et  rendre 
presque  impossible  toute  tentative 
d'escalade,  dans  une  place  Suffisam- 
ment pourvue  d'hommes  et  de  mu- 
nitions. On  peut  dire,  ajoute  Le- 
bloud,  sans  rien  diminuer  de  l'es- 
time qu'on  a  pour  les  illustres  in- 
génieurs qui  l'ont  suivi ,  qu'ils  n'ont 
presque  fait  que  perfectionner  sa 
construction,  et  corriger  ce  qu'il  pou- 
vait  v  avoir  de  défectueux  dans  une 
première  pensée ,  qu'il  n'eut  jamais 
le  temps  ni  l'occasion  de  rectifier. 
On  trouvera  la  comparaison  du  sys- 
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tème  de  Pagan  avec  celui  de  Vau- 
han  dans  le  Dic'f  eiicj  clopédiq.  au 
mot  Fortification  (  K  De  ville  et 
W.ucAN  ),  Samuel  Morlanda  réduit 
sa  méthode  de  tracera  la  mesure  an- 
glaise. (  V.  Morlànd,  xxx,  187.) 
II.  Théorèmes  géométriques,  ibid. 
1 65 1 ,  in-8°  ;  a0,  édit iou ,  augmentée, 
i654,  in-8°.  Hébert  les  a  réuuis  à 
l'ouvrage  précédent.  111.  Relation 
lùstorique  et  géograpliique  de  la 
rivière  des  Amazones,  extraite  de 
divers  auteurs ,  ibid.  iG55 ,  in-8°., 
rare.  On  trouve  au  commencement 
du  volume  une  petite  carte  très- 
défectueuse,  mais  qui  n'en  mérite 
pas  moins  l'attention  des  curieux, 
si,  comme  on  le  prétend,  elle  a  été 
dressée  par  Pagan  aveugle.  On  a 
eu  tort,  dit  La  Condamine,  de  re- 
garder cette  relation  comme  une  pa- 
raphrase de  celle  du  P.  Acuna  (  P. 
ce  nom  )  :  car  Pagan  le  contredit  et 
le  relève  en  divers  endroits  ;  ce  qui 
fait  présumer  (  1  )  qu'il  a  eu  d'autres 
mémoires  pendant  son  séjour  en 
Portugal.  (  Joum.  d'un  voyage  à 
Véquateur,^.  19-2.)  IV.  La  Théorie 
des  planètes,  ibid.  1657,  in-4°. 
Elle  n'est  point  au-dessous  des  con- 
naissances astronoraiquesqu'on  avait 
de  son  temps.  Y.  Tables  astrono- 
miques, ibid.  i658,  1681  in-4°. 
Il  y  a  joint  des  méthodes  pour  trou- 
ver la  longitude  sur  terre  et  sur  mer 
(  T.  Mobin  ,  xxx ,  i65).  VI.  L'As- 
trologie naturelle  ;  ibid.,  première 

Î>artie,  contenant  les  principes  et 
es  foudemens  de  la  science,  i6jq, 
in- i*2.  VII.  L'homme  héroïque  où 
le  prince  parfait  sous  le  nom  du 
roi,  ibid.  i(j(i3,  iu-12.  VIII.  OEu~ 
vres  posthumes ,  ibid.  1 G69 ,  in- 1 2, 
avec  l'Éloge  de  l'auteur:  cJest  le  re- 


(1)  La  présomption  d«  La  Condamne,  comme  on 
1  vu,  u'cH  pas  fendue. 
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cueil  de  divers  petits  écrits  trouves 
dans  son  cabinet:  on  y  remarque 
une  Notice  sur  Hugues  Pagan  ou 
de  Paganis,  fondateur  et  grand- 
maître  des  templiers.      W — s. 

PAGANI  (Vincenzo),  peintre, 
naquit  à  Monte  Rubiano,  dans  la 
Marche  d'Ancone,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Le  style  de  ses  ta- 
bleaux, et  l'époque  à  laquelle  il  a  ve'- 
cu,  ont  fait  croire  qu'il  avait  été 
élève  de  Raphaël  ;  et  ses  ouvrages  ne 
démentent  pas  cette  supposition.  On 
conserve ,  dans  la  collégiale  de  sa 
ville  natale,  une  Assomption  remar- 
quable. 11  existe  encore  de  lui  deux 
autres  tableaux  très-estimés ,  l'un  à 
Falleronc ,  et  l'autre  à  Sarneno.  Un 
de  ses  fils ,  nommé  Lattanzio  Pagani , 
ayant  été  nommé  bargello  de  Pé- 
rouse,  appela  son  père  auprès  de 
lui.  Il  parait  que  celui-ci  se  rendit  à 
cette  invitation;  car  on  trouve  dans 
cette  ville  plusieurs  tableaux  signes 
de  Pagani,  et  datés  de  l'année  i553. 
C'est  lui  qui  fut  chargé  des  peintu- 
res de  la  chapelle  des  Oddi,  dans 
l'cgîise  des  Conventuels.  11  fut  aide 
dans  ces  travaux  par  Paparelli,  que 
plusieurs  peintres  de  ce  temps  em- 
ployèrent pour  les  parties  secondai- 
res de  leurs  taLIcaux.  Depuis  celle 
époque  on  n'a  plus  de  détails  sur  la 
vie  ni  sur  les  ouvrages  de  Pagani.  — 
Lattanzio  Pagani,  (ils  du  précédent, 
surnommé  Lattanzio  délia  M  arc  a 
ou  da  Bimini,  du  nom  de  son  pays, 
fut  élève  de  son  père  ;  et  c'est  à  tort 
que  quelques  historiens  l'ont  regarde 
comme  élève  de  Giov.  Bellini,  qui 
mourut  en  1 5 1  G.  Après  la  mort  de 
Pielro  Perugiuo,  il  succéda  à  la  re- 
nommée de  ce  peintre,  et  fut  char- 
gé des  entreprises  importantes  qui 
avaient  été  confiées  au  premier,  telles 
que  les  peintures  dont  la  citadelle  fut 
enrichie.  11  les  termina,  en  se  faisant 
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aider  de  Raflaellino  dal  Colle,  de 
Gherardi,  de  Doni  et  de  Paparelli. 
Il  commença  le  tableau  de  Sainte- 
Marie  dcl  Popolo  ,  et  en  finit  la 
partie  inférieure,  qui  se  fait  remar- 
quer par  la  belle  disposition  des 
nombreuses  figures  qu'il  renferme  , 
par  la  beauté'  du  paysage,  par  la  vi- 
gueur et  l'harmonie  de  la  couleur,  et 
par  un  goût  général  qui  n'a  plus  rien 
de  celui  du  Perngin  La  partie  supé- 
rieure du  tableau  ,  qui  fut  achevée 
par  Gherardi,  n'est  point  d'une 
égale  force.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'ar- 
ticle de  son  père ,  il  fut  pourvu ,  en 
i553  ,  de  l'office  de  bargello,  office 
alors  très-honorable.  Il  paraît  que 
c'est  dès  ce  moment  qu'il  abandonna 
la  peinture.  Il  existe  seulement  un  do- 
cument  par  lequel  il  déclare  avoir  re- 
çu quatreécusd'ordcla  f.imille  Sfor- 
za  dcgli  CUdi,  pour  un  tableau  qui  re- 
présente la  Trinité  avec  quatre 
Saints ,  dont  l'exécution  devait  être 
confiée  à  son  père  Vincenzo.  Ce  doit 
rtre  le  tableau  que  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  la  chapelle  des 
Oddi ,  où  se  trouvent ,  en  effet ,  les 
figures  désignées  dans  l'acte.  — Fran- 
cesco  Pagam  naquit  à  Florence, 
vers  l'an  i53i  ,  et  fut  élève  de  Ma- 
turino.  Il  étudiait  à  Rome,  lorsque 
ce  dernier  peintre,  qui  avait  été  obligé 
de  fuir,  lors  du  sac  de  celle  ville  par 
le  connétable  de  Bourbon,  y  reparut. 
11  y  trouva  Pagaui ,  et  charmé  des 
dispositions  de  ce  jeune  homme,  il 
le  prit  sous  sa  direction.  Cependant 
l'élève  avait  nu  goût  décidé  pour  la 
manière  du  Caravagc;  et  quoiqu'à 
peine  sorti  de  la  première  jcuuesse, 
il  se  fit  connaître  par  plusieurs  ta- 
bleaux estimables  en  ce  genre.  A 
vingt-un  ans,  il  revint  à  llorcnce, 
où  il  épousa  la  fille  de  Crocini ,  cé- 
lèbre sculpteur  en  bois,  qui  fut  char- 
gé, ^ous  la  direction  de  Michel  Ange, 
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d'cxeV.uter  les  admirables  boiseries 
de  la  bibliothèque  Laurenticnnc.  A 
son  arrivée  dans  cette  ville,  on  lui 
confia  la  peinture  des  deux  façades 
du  grand  palais  de  Giuliano  de'  Ri- 
casoli ,  qui  avait  été  élevé  sur  les  des- 
sins de  Michelozzo  MichcJozzi.  Pa- 
gani  n'avait  pas  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année.  Parmi  les  fresques 
dont  il  orna  ce  palais,  on  distinguait 
une  peinture  monochrome  en  jaune, 
où  il  avait  représenté  Jupiter  et  Ju- 
non.  Ces  deux  figures  étaient  telle- 
ment belles,  que  le  Pontormc,  pas- 
sant un  jour  devant  elles  ,  dit  à  ceux 
qui  l'entouraient,  ques'il  n'avait  pas 
la  certitude  que  ces  figures  fussent 
de  Pagani ,  il  les  croirait  de  Michel- 
Ange.  Le  temps  a  détruit  celte  belle 
peinture.  On  ne  connaît  de  lui  que 
deux  grands  tableaux  à  l'hure  ;  ils 
sont  d'un  pinceau  ferme  et  hardi. 
L'un  d'eux  fut  envoyé  en  France; 
l'autre  resta  entre  les  mains  de  son 
fils  Gregorio.  Pagani  fut,  à  cette 
époque  ,  appelé  à  Caslelfiorcntino  , 
petite  ville  située  sur  les  bords  de 
l'Eisa,  à  six  milles  de  Florence, 
pour  y  pciudre  quelques  tableaux  : 
mais  en  arrivant  ,il  fut  attaqué  d'une 
maladie  à  laquelle  il  succomba,  dans 
les  premiers  jours  de  1 50 1 .  —  Gre- 
gorio Pagani  ,  fils*du  précédent,  na- 
quit à  Florence  en  i558:  resté  or- 
phcliu  presqu'au  sortir  du  berceau  , 
ii  suivit  l'école  de  Saute  di  Tito.  Le 
Cigoli  le  mit  ensuite  dans  une  meil- 
leure route.  Grégorio  fut  regardé, 
dans  sa  patrie,  comme  un  second  Ci- 
goli par  tous  les  connaisseurs,  lant 
que  l'on  put  voir  une  vaste  compo- 
sition de  lui,  représentant  Y  Inven- 
tion de  la  croix  y  dont  il  existe  une 
gravure  qui  suffit  pour  faire  appré- 
cier  tout  son  mérite  :  mais  l'église  et 
le  tableau  étant  devenus  la  proie  d'un 
inc  endie ,  il  n'est  plus  reste  sous  les 


Digitized  by  Google 


-■ 


36i  PAG 

yeux  du  public  aucune  autre  grande 
composition  de  ce  maître,  à  l'excep- 
tion de  quelques  fresques ,  dont  l'u- 
ne, que  Ton  voit  encore  dans  le  cloî- 
tre de  Sainle-Marie-Nouvelle,  est  un 
des  plus  beaux  ornements  de  ce  cloî- 
tre, quoiqu'elle  ait  beaucoup  souffert 
des  ravages  du  temps.  Ses  ouvrages 
sont  rares  dans  les  gaîcriesde  Floren- 
ce, attendu  qu'il  a  presque  toujours 
travaillé  pour  les  étrangers.  Parmi 
ses  meilleurs  tableaux,  on  citait  une 
Vierge  avec  V Enfant-  Jésus ,  entou- 
rés de  plusieurs  saints.  Ou  y  admi- 
rait surtout  les  ligures  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  sainte  Marguerite,  où 
tout  dénotait  le  maître  supérieur.  Il 
avait  peint  ce  tableau  pour  l'église  pa» 
roissiale  d'une  terre  que  Jean  Bcrti 
possédait  dans  le  Val-d'Elsa.  Celte 
église  ayant  besoin  d'être  réparée, 
le  tableau  en  fut  retiré ,  et  vendu  en 
1738  au  roi  de  Pologne ,  pour  sub- 
venir aux  dépenses.  Ce  tableau  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  célèbre  ga- 
lerie de  Dresde,  dont  il  n'est  pas  un 
des  moindres  ornements.  Parmi  les 
autres  beaux  ouvrages  de  Pagani,  on 
cite  encore  la  Descente  du  Saint-Es- 
prit, qu'il  peignit  pour  l'église  du  dô- 
me de  Pistoie  ;  celui  de  Loth  et  ses 
jilles,  que  l'on  voit  au  palais  Pitti  ; 
le  Sommeil  de  Diane ,  et  le  Dieu 
J*an  entrant  dans  une  grotte.  Ces 
deux  derniers  tableaux  obtinrent  un 
tel  succès ,  qu'on  en  fit  un  grand 
nombre  de  copies  conservées  dans 
plusieurs  collections  particulières. 
Tel  est  encore  celui  où  il  a  repré- 
senté Moïse  frappant  le  rocher , 
vaste  composition,  enrichie  de  quan- 
tité de  belles  figures  de  vieillards, 
de  jeunes  gens,  de  femmes,  remar- 
quables par  la  beauté  des  chairs.  Ce 
tableau  fut  envoyé  au  cardinal  Jean 
de  Médicîs,  depuis  Léon  X.  On 
admire  encore  la  richesse  de  la  com- 
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position ,  la  beauté  et  la  délicatesse 
du  coloris ,  et  la  manière  grande  et 
majestueuse  dont  il  exécuta  un  grand 
tableau  à1  Adam  et  Eve  cueillant  la 
pomme,  qui  fut  envoyé  à  la  cour 
d'Espagne.  Cet  artiste  n'était  pas 
seulement  habile  dans  la  peinture  : 
il  montra  beaucoup  de  talent  comme 
architecte.  On  estime  les  modèles 
qu'il  avait  faits  pour  les  orfèvres,  les 
joailliers,  les  nfon leurs  et  les  fon- 
deurs, et  qu'il  travaillait  lui-même  en 
terre  cuite  et  en  cire.  On  cite  parti- 
culièrement les  modèles  en  bas-re- 
lief de  trois  sujets  représentant  le 
Christ  dans  le  jardin  des  Olves,  la 
Flagellation  et  le  Couronnement  d'e- 
pines  ,  qui  ornent  les  nouvelles  por- 
tes en  bronze  de  l'église  du  dôme  de 
Pise.  I.a  mort  de  sa  mère  lui  causa 
un  tel  chagrin,  qu'il  en  devint  pour 
ainsi  dire,  incapable  de  travailler  : 
aussi  l'affaiblissement  de  ses  faculies 
se  fait  -  il  sentir  dans  ses  derniers 
ouvrages,  et  particulièrement  dans 
une  Adoration  des  Mages,  qui  lut 
avait  éié  demandée  par  Neri  Alber- 
ti ,  pour  une  église  d'une  de  ses  mai- 
sons de  campagne,  située  auprès  de 
Florence.  Il  fut  le  maître  de  Matthieu 
Rosselli,  que  l'on  regarde  comme  le 
foiidatcurd'unenouvelleepoquedans 
l'histoire  de  la  peinture.  Pagani  mou- 
rut, en  1600,  après  avoir  institué 
son  légataire  universel  Domenico 
Fedeni,  son  cousin  et  son  élève.  — 
Paul  Pagani,  peintre,  né  en  1661 , 
à  Valsolda ,  dans  le  duché  de  Milan , 
s'établit  à  Venise,  et  y  ouvrit  une 
école.  Il  y  introduisit  une  nouvelle 
manière  de  peindre  le  nu ,  peut- 
être  un 'peu  chargée,  mais  qiif  pro- 
duit un  grand  effet.  Il  obtint  l'exé- 
cution de  plusieurs  ouvrages  pu- 
blics ,  commandés  par  le  gouverne- 
ment. On  voit  aussi,  de  lui,  à  Dres- 
de, une  MadeUnc  en  méditation  sur 
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un  livre  et  un  crucifix,  dans  la  belle 
collection  du  roi  de  Saxe.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  quitta  Venise,  pour  re- 
tourner daus  la  Lombardie ,  où  il 
termina  ses  jours ,  en  1716.  Il  existe 
dans  les  églises  et  la  plupart  des  ga- 
leries de  Milan,  uu  grand  nombre 
de  ses  tableaux.  P — s. 

PAGEAU  (  René),  avocat  au  par- 
lement de  Paiis,  fut  regardé  comme 
le  second  orateur  du  barreau  de  son 
temps.  Fourcroy  était  en  possession 
de  la  première  place;  et  l'on  citait 
après  eux, Nivelle,  défenseur  de  la 
Brin  vil  liers,  et  Pousset  de  Montau- 
ban  (  P.  Montauban,  XXIX,  4^'>), 
quoiqu'on  reconnût  en  celui-ci  un  rhé- 
teur bien  plus  qu'un  organe  de  la  loi. 
Pageau  sut  se  préserver  de  la  pompe 
et  de  la  recherche  d'expressions  trop 
familières  à  ce  dernier:  il  remplaça 
le  luxe  des  figures  par  uu  style  égal , 
plein  de  justesse  et  de  netteté,  em- 
prunta peu  d'ornements  des  anciens, 
et  se  distingua  surtout  par  une  heu- 
reuse facilité  dans  la  disposition  des 
faits,  parun  langage  naturel  et  abon- 
daut,  et  par  une  raison  douce  et  in- 
sinuante, que  secondait  un  extérieur 
avantageux.  Tels  sont  les  traits  sous 
lesquels  Pageau  est  dépeint  dans  les 
Sentiments  de  Cléantlie,  sur  quel- 
ques-uns des  fameux  avocats  plai- 
dant au  barreau  de  Paris,  en  1679, 
manuscrit  attribué  à  Barbier-d'Au- 
court ,  et  dont  l'abbé  Goujct  a  donné 
un  extrait  dans  le  u°.  volume  de  sa 
Bibliothèque  française.  Les  admira- 
teurs d'une  imagination  extravagan- 
te méprisaient  dans  Pageau  la  sagesse 
de  sou  éiocutiou  :  ils  le  trouvaient 
dépourvu  de  sel ,  vide,  sec  et  ram- 
pant. Il  est  probable  que  les  mêmes 
reproches  furent  adressés  à  Érai*d. 
Nous  ne  connaissons  de  Pageau  qu'un 
Discours  prononcé  à  la  présenta- 
tion des  lettres  de  provision  du cluux- 


PAG  363 

celier  Letellier,  Paris,  1687,  in-rj. 
C'est  une  pièce  qui  peut  servir  à  l'his- 
toire de  notre  ancienne  éloquence  ju- 
diciaire :  elle  rappelle  une  destina- 
tion de  la  parole  à  laquelle  Patru 
attachait  une  importance  fort  exa- 
gérée. Pageau  mourut  à  Bagncux, 
près  de  Paris,  le  8  juillet  i(583.  F-t. 

PAGÈS  (  Pi  erre- Marie  Fran- 
çois ,  vicomte  de  ),  voyageur  fran- 
çais ,  né  à  Toulouse ,  en  1 7 48 ,  d'une 
famille  noble  ,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  royale,  à  l'âge  de 
19  ans  :  il  conçut  le  projet  de  con- 
naître les  mers  de  l'Inde  ,  et  de  s'y 
rendre  par  la  voie  de  l'ouest  ;  il  se 
proposait  ensuite  de  traverser  la 
Chiue,  et  de  pénétrer  par  la  Tar- 
taiie  jusqu'aux  côtes  de  la  mer  du 
Kamtchatka  :  «  Mon  objet ,  dit-il , 
»  était  de  chercher  le  passage  du 
»  Nord  ,  en  parcourant  les  côtes- 
»  nord.  I*cs  moyens  que  je  comptais 
»  employer ,  m'avaient  paru  assez 
»  simples  :  je  voulais  connaître  les 
»  mœurs  et  la  manière  de  vivre  dès 
»  peuples  du  nord  ,  adopter  ces 
»  mœurs  pour  suivre  long  temps  ces 
»  peuples  dans  leurs  courses;  et  irie 
»  porter  ainsi  de  village  en  village 
»  le  loug  des  bords  de  la  mer  :  je 
»  n'aurais  pas  manqué,  tenant  cette 
»  route ,  de  trouver  ce  passage  vers 
»  le  nord  de  la  Sibérie  ,  ou  de  m'as- 
»  surcr  de  sdn  impossibilité ,  si  la 
»  continuité  des  côtes  m'avaient  con- 
»  duit  dans  l'Amérique  septentrio- 
»  nale.  »  On  voit  par  cet  exposé  le 
plan  de  Pages  ,  et  les  idées  sur  les-  * 
quelles  il  fondait  une  partie  de  l'exé- 
cution. Il  voulait  visiter  les  habi- 
tantsdes  régions  boréales  du  globe  :  il 
ne  vitqne  ceux  des  contrées  chaudes. 
Son  service  l'ayant  conduit  de  Ro- 
chefort  à  Saint-Domingue  ,  il  lit  les 

fuéparatifs  de  sou  long  voyage  ;  et, 
e  3o  juin  1 767  ,  il  partit  du  Cap- 
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Français  pour  la  Louisiane.  Le  28 

Î'uilletil  était  à  la  Nouvelle-Orléans. 
[1  remonta  ensuite  le  M ississipi  ,  et 
la  rivièreRouge  jusqu'à  Natchitoche; 
il  traversa  les  régions  peu  habitées  du 
Texas,  puis  le  Mexique,  et  entra  le 
28  février  1 768  à  Mexico.  Après  un 
court  séjour  dans  cette  capitale ,  il 
alla  s'embarquer  au  port  d'Acapuïco. 
Le  2  avril ,  il  voguait  sur  le  grand 
Océan  :  on  atlérit  au  sud  du  cap  Spi- 
ritu-Santo  dans  les  Philippines  ,  le 
icr.  d'août  ;  et  les  vents  d'ouest 
forces  ne  permirent  d'arriver  ,  à 
Manille,  que  le  i5  octobre.  Pages 
n'ayant  pas  trouvé ,  dans  cette  ville, 
les  facilités  dont  il  s'était  flatté  pour 
pénétrer  dans  la  Chine ,  se  proposa 
de  continuer  son  voyage  autour  du 
globe  ,  en  passant  par  la  voie  de 
l'Inde.  Il  vit  successivement  Bata- 
via ,  Bombay,  Mascatc,  Bassora , 
s'engagea  dans  le  grand-désert .  où  il 
courut  plus  d'un  danger.  De  Damas 
il  alla  dans  le  pays  des  Druscs  ;  et  le 
5  décembre  1771»  il  prit  terre  à 
Marseille.  On  le  croyait  mort  depuis 
long-temps  ;  son  costume  turc ,  son 
tciut  noirci  par  le  soleil ,  l'avaient  tel- 
lement changé,  Tie  sa  famille  même 
hésitait  à  le  reconnaître.  Enfin ,  le  vi- 
comte Dubouchage  (  mort  le  1 2  avril 
1821  ) ,  vit  en  lui,  l'ami ,  le  compa- 
gnon de  ses  premiers  travaux;  et 
Pages  fut  rétabli  dans  son  grade. 
Sa  vive  passion  pour  les  courses 
lointaines  lui  fit  recevoir  avec  plai- 
sir sa  nomination  ,  lorsqu'en  1773 
il  fut  compris  dans  l'expédition  aux 
terres  australes  sous  le  comman- 
dement de  Kerguclen  :  elle  n'eut 
pas  le  succès  que  Ton  avait  espéré 
(  Foy.  Kerguelen  ,  XXII,  3 1*7  ). 
Mais  les  observations  que  Pages  avait 
faitessur  l'àpretéduclimat  de  la  zone 
froide  d.ins  le  sud  ,  lui  inspirèrent 
le  desir  de  les  comparer  avec  celles 
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que  lui  offriraient  les  parages  voisins 
du  pôle  arctique.  Muni  de  l'agrément 
du  ministre ,  il  vint,  sur  une  frégate, 
de  Toulon  à  Brest,  et  alla  s'embar- 
quer en  Hollande,  sur  un  vaisseau 
armé  .pour  la  pêche  de  la  baleine 
au  Spitzberg.  Le  16  avril  1776,  il 
fit  voile  du  Texel;  le  16  mai,  on 
était  à  8i°  3o'  de  latitude  nord.  La 
mer  était  libre  de  glaces  ;  mais  bien- 
tôt elles  furent  sur  le  point  dfe  fra- 
casser le  bâtiment.  Le  16  août,  on 
entra  dans  le  port  d'Amsterdam.  Pa- 
ges avait  obtenu  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau ,  et  la  croix  de 
Saint-Louis  ;  l'académie  des  sciences 
le  nomma  son  correspondant.  11  ser- 
vit dans  la  guerre  d'Amérique,  qui 
se  termina  par  la  paix  de  1783.  II 
s'était  retiré  à  Saint-Domingue,  dans 
une  habitation  qu'il  possédait  au 
quartier  des  Baradaires  :  il  y  fut 
égorgé,  en  1793,  dans  la  révolte 
des  esclaves.  On  a  de  lui  :  V oyages 
autour  du  monde  et  vers  les  deux 
pôles ,  par  terre  et  par  mer,  pen- 
dant les  années  1 767 - 1 776 ,  Paris, 
1782,  2  vol.  in-8°.,  avec  cartes  et 
figures.  On  ne  peut  s'empêcher ,  en 
lisant  ce  livre,  d'admirer  le  coura- 
ge ,  la  patience  et  l'activité  de  l'au- 
teur ,  qui ,  par  pure  curiosité,  a  pas- 
sé quatre  ans  à  courir  le  monde,  à 
travers  mille  périls.  Son  récit  inté- 
resse ,  parce  qu'il  narre  avec  un  ton 
de  franchise  et  de  sincérité  qui  pré- 
vient en  sa  faveur,  et  que  ses  obser- 
vations sont  exposées  sans  préten- 
tion. Il  n'emprunte  rien  à  personne, 
et  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu.  M. 
de  Humboldt ,  qui ,  trente  ans  après 
Pagès,  a  parcouru  dans  le  Mexique 
une  partie  de  la  route  que  celui-ci 
avait  suivie,  dit  que  les  détails  con- 
tenus dans  son  ouvrage  annoncent 
un  esprit  juste  et  animé  de  l'amour 
de  la  vérité;  mais  il  ajoute  que  ce 
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voyageur  est  malheureusement  trop 
peu  correct  dans  l'orthographe  des 
noms  mexicains  et  espagnols.  La  Re- 
lation du  Voyage  aux  terres  austra- 
les ne  contient  rien  d'offensant  poul- 
ie chef  de  cette  expédition  malen- 
contreuse; mais  il  n'y  est  pas  plus 
nomme  que  ne  l'a  été  le  capitaine 
Baudin  par  les  naturalistes  de  l'ex- 
pédition à  Nouvelle  -  Hollande.  Le 
Voyage  vers  le  pôle  Nord  présente 
de  Dons  renseignements  sur  la  pêche 
de  U  baleine  ,  et  sur  l'état  des  mers 
dans  ces  parages.  On  pourrait  ce. 
pendant  contester  la  justesse  de  quel- 
ques hypothèses.  E — s. 

PAGÈS  (  François  •  Xavier  ) , 
compilateur  et  romancier  infatiga- 
ble, ne  à  Autillac,  en  174^,  d'une 
famille  distinguée,  se  fixa  à  Paris, 
peu  de  temps  avant  la  révolution , 
dont  il  embrassa  les  principes.  Pri- 
vé, par  suite  des  événements,  de 
tout  moyen  d'existence ,  il  se  fit 
une  ressource  de  sa  plume,  et  publia 
un  grand  nombre  de  romans  ,  ac- 
cueillis ,  dans  leur  nouveauté ,  par 
une  certaine  classe  de  lecteurs ,  mais 
dont  aucun  ne  lui  a  survécu.  Il  regar- 
dait ce  genre  comme  supérieur  à  celui 
de  l'histoire;  et  s'applaudissait  d'a- 
voir répandu ,  dans  ses  productions , 
une  très-grande  variété.  Dans  Amour 
et  Vengeance,  dit-il,  nous  avons  pris 
le  genre  sombre,  ce  qu'on  appelle 
la  manière  noire  ;  dans  les  Erreurs 
de  la  vie y  nous  nous  sommes  atta- 
ches à  présenter  les  tableaux  les  plus 
voluptueux,  mais  sans  blesser  la  dé- 
cence ;  l'ouvrage  intitulé  le  Délire 
des  passions ,  offre  un  grand  fracas 
d'événements  ;  enfin ,  le  Triomphe  de 
l'amour  et  de  Varniliê  présente  plu- 
sieurs beaux  tableaux  et  modèles,  etc. 
Pages  exigeait  une  telle  réunion  de 
talents  dans  un  romancier,  que,  quel- 
que bonneopinion  qu'il  eût  des  siens, 


il  ne  pouvait  se  flatter  de  les  posséder 
tous.  C'est  le  premier  des  genres ,  dit- 
il  (  Discours  préliminaires  d'amour, 
/laine  et  Vengeance  )  ;  mais  pour  y 
réussir,  il  faut  Pâme  de  Confucius, 
la  prudence  de  Numa,  la  tête  de 
Solon  ou  de  Lycurguc,  et  la  plume 
de  Rousseau  ou  de  Fénélon.  H 
est  mort  obscur,  à  Paris ,  le  21  dé- 
cembre 180*2.  On  citera  de  lui  : 

I.  Tableaux  historiques  de  la  rèvo-  ■ 
lution  française  y  ouvrage  orné  de 
'l'ii  gravures,  avec  des  discours, 
Paris,  1 791-1804,  3  vol.  in-fol.  Le 
texte  des  vingt-cinq  premières  li- 
vraisons avait  été  rédigé  par  l'abbé 
Fauchet ,  Chamfort  et  Ginguené  ; 
mais  Pages  ayant  été  chargé,  par  IV 
diteur,  de  continuer  un  travail  que 
les  circonstances  les  avaient  forcés 
d'interrompre,  supprima  les  pre- 
miers discours,  et  y  en  substitua 
d'autres  rédigés  dans  un  sens  plus 
modéré  (Voy.  le  Dict.  des  anony- 
mes, par  M.  Barbier,  n°.  6754  ). 

II.  Histoire  secrète  de  la  résolution 
française,  ibid. ,  1 796- 1 80 1 ,  6  vol. 
in  -  8°.  Elle  a  été  trad.  en  italien 
et  en  allemand.  C'est  une  rapsodic 
faite  sans  talent  et  sans  discerne- 
ment. III.  Nouveau  Voyage  au- 
tour du  monde,  en  Asie,  en  Amé- 
rique et  en  Afrique,  précédé  d'un 
Voyage  en  Italie,  ibid. ,  1 797,  3  vo\ 
in-8°.  C'est  une  espèce  de  compila- 
tion dans  le  genre  du  Voyageur 
français  y  de  l'abbé  de  La  porte.  M, 
Boucher  de  la  Richardcrie,  trompé 
par  le  nom  de  l'auteur,  a  cru  que 
c'était  une  réimpression  du  Voyage 
autour  du  monde  de  Pagès,  capi- 
taine de  vaisseau  (  Voy.  la  Bibl.  des 
voyages,  \,  i3o).  IV.  Cours  d\'r 
tudes  encyclopédiques ,  ou  Nouvelle 
Encyclopédie  élémentaire  ,  ibid. , 
1799,  6  vol.  in-8°.,  avec  un  atlas 
de  64  pl.  ou  tabl.  C'est  une  compi- 
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lation  très  -  médiocre.  I/atitettr  en 
avait  publié  une  première  édition 
sous  le  titre  de  Nouveau  Cours  de 
littérature  ancienne  et  moderne ,  3 
vol.  in-8*.  V.  Mes  Souvenirs,  ou 
Choix  de  lectures  dans  tous  les  gen- 
res, ibid.,  1798, 1  vol.  in-» 8.  VI. 
Les  Erreurs  de  la  vie ,  ou  Mémoires 
de  Félice,  ibid.,  1799,  1  vol.  in- ri. 
Cet  ouvrage  est  précédé  d'un  Dis- 
cours sur  les  romans ,  considérés 
quant  à  la  morale.  VII.  Amour, 
Haine  et  Vengeance,  ou  Histoire  de 
deux  illustres  maisons  d'Angleterre, 
1 799,  'i  vol.  in-i a.  V 1 1  î .  Le  Triom- 
phe de  l'amour  et  de  l'amitié,  ou 
Lettres  d'Adélaïde  de  Raincy,  1 799, 
!2  vol.  in- 1*2.  IX.  Le  Délire  des  pas- 
sions, ou  les  Aventures  de  Gérard 
Montclar  ,  1799,  2  vol.  in- 12.  X. 
Vies ,  amours  et  aventures  de  plu- 
sieurs illustres  solitaires  des  Alpes , 
ou  les  Malheurs  des  grandes  pas- 
sions, 1800,  4  vol.  in- la.  XI.  Les 
Amants  comme  il  y  en  a  peu,  ou 
les  Délices  du  sentiment,  1800,  1 
vol.  in- 12.  XII.  Journées  et  veil- 
lées maritimes ,  ou  Confidences  de 
voyageurs  sur  la  mer,  1808,  a  vol. 
in-i*i.  XHL  Vie  et  aventures  de 
Jean-Louis  d&Fiesque,  ibid. ,  1  Soi, 
4  vol.  in-i-2.  a  Le  sujet, dit  Fauteur, 
nous  a  mis-  à  même  de  nourrir  ce 
roman  des  maximes  politiques  dont 
Salluste,  Machiavel,  Saint-Uéal  et 
-Saint  -  Évremond-  ont  enrichi  leurs 
écrits.  Cela  nous  a  paru  encore  met- 
tre cet  ouvrage  à  l'ordre  du  jour.... 
Ou  y  trouvera  un  mélange  de  tout 
•ce  que  le  roman  peut  offrir  de  plus 
varié  et  de  plus  intéressant  par  la 
peinture  des  différentes  passions  des 
ho  m  mes.  «Quelques  bibliograp  lies  at- 
tribuent  eucore  à  Pages,  la  France 
républicaine,  poème  en  dix  chants  ; 
tt  V  Histoire  du  consulat,  ou  Anna- 
les de  France,  in-8**        W— s. 


PAGET  (Lord  William),  homme 
d'état  anglais  ,  naquit  à  Londres  , 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Mal- 
gré l'obscurité  de  sa  naissance  ,  les 
talents  qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  les  affaires,  déterminèrent  Henri 
VIII  à  se  l'attacher.  Ceprincele  nom. 
ma  d'abord  clerc  du  cachet;  ensuite 
clerc  du  conseil  et  du  sceau-privé, 
et  peu  de  temps  après  clerc  ou  gref- 
fier du  parlement.  L'habileté  et  la 
prudence  que  Pagct  montra  dans  ces 
divers  emplois,  le  firent  envoyer  eu 
France,  comme  ambassadeur.  Lors- 
que sa  mission  fut  expirée ,  le  roi 
lui  donna  le  titre  de  chevalier,  et 
le  nomma  secrétaire-d'éiat.  Il  le  dé- 
signa ensuite  pour  être  un  des  seize 
exécuteurs  de  son  testament  ,  qui 
avaient  en  même  temps  le  titre  de 
régents  du  rovannie ,  et  de  tuteurs 
du  jeune  Edouard  VI  ,  son  (ils.  Pa- 
gct partageait  les  principes  des  ré- 
formateurs: il  était  l'ami  particulier 
de  Cranmer  et  du  comte  d'Hartford; 
et  ses  opinions  connues  influèrent 
sans  doute  beaucoup  sur  le  choix  ho- 
norable ^jue  fit  de  lui  Henri  VIII- 
La  forme  du  gouvernement  ne  fut 
pas  plutôt  réglée  conformément  a  la 
volonlédece  prince,  qu'on  y  proposa 
un  changement  important  ,  celui 
d'élire  un  président  sous  le  titre  de 
protecteur.  Paget  contribua  à  diri- 
ger les  voix  sur  le  comte  d'Hartford, 
qui  fut  créé,  à  cette  occasion,  duc  de 
Sommerset.  En  i54<),  il  fut  envoyé 
commcflinbassadeurauprès  de  Char- 
les-Quint ,  pour  engager  ce  souve- 
rain à  s'allier  avec  l'Angleterre  con- 
tre la  France.  Les  ennemis  du  pro- 
tecteur ,  qui  savaient  combien  Pa- 
get lui  était  dévoué,  l'avaient  mis 
en  avant  pour  cette  négociation  , 
afin  de  rejeter  sur  lui  le  peu  de  suc- 
cès qu'on  en  attendait ,  et  de  noircir 
Sommerset»  A  sou  retour  il  exerça 
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les  fonctions  de  secrétaire-d'etat ,  et 
ne  négligea  rien  pour  rétablir  l'u- 
nion entre  le  protecteur  et  lord  Sey- 
raour ,  son  frète  ,  en  représentant 
à  ce  dernier  que  leur  rivalité  favo- 
riserait les  nombreux  ennemis  de 
leur  maison,  et  amènerait  sa  ruine. 
N'ayant  pu  parvenir  à  persuader  Sey. 
inour,Pagctinstruisit  Soinmerset  des 
intrigues  de  son  frère,  et  lui  conseilla 
d'abandonner  l'Écosse  ,  où  il  avait 
porte  la  guerre,  pour  venir  se  dé- 
fendre contre  les  ennemis  qu'on  lui 
avait  suscites  dans  l'intérieur.  Le 
.  protecteur  suivit  ce  conseil  ;  il  dé- 
joua les  projets  formés  contre  lui , 
et  fit  périr  son  frère  sur  t'échafaud. 
Mais,  en  i5')Q,  le  nombre  des  mé- 
contents se  grossissant  chaque  jour  , 
cl  le  roi  ayant  été  prévenu  contre 
lui,  Soinmerset  fut  arrêté,  condam- 
né à  mort  et  exécuté.  Pagct  et  Crun- 
mer  furent  les  deux  seuls  personna- 
ges un  peu  importants  qui  lui  restè- 
rent fidèles.  Le  premier  partagea  sa 
disgrâce,  et  fut,  à  sa  mort,  enfermé 
dans  la  Tour  de  Londres  ,  après 
avoir  été  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois ,  et  condamné  à  une  forte 
amende.  A  l'avènement  de  la  reine 
Marie  (  1 553  ) ,  Paget,  rétabli  dans 
ses  fonctions,  prit  une  part  active 
aux  affaires  publiques.  Il  fut  un  des 
membres  du  conseil  qui  engagèrent 
cette  princesse  à  se  marier  avec 
Philippe  II.  L'histoire  ne  parle  plus 
de  lui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1 564 ,  sixième  année  du  règne  d'Eli- 
sabeth. Cette  princesse  ,  voulant  ré- 
compenser les  services  que  Paget 
avait  rendus  à  l'état ,  fit  transporter 
son  corps  à  Londres  aux  dépens 
du  trésor  public ,  et  lui  fit  faire  de; 
magnifiques  funérailles.  D — z — s. 

PAGGl  (  Je aw-Baptiste  ) ,  pein- 
tre ,  né  Gènes ,  en  1 554  ,  était  d'une 
famille"  patricienne  ;  mais ,  entraîné 
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par  un  penchant  irrésistible  ,  il  se 
livra  ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  à 
l'élude  de  la  peinture,  malgré  Pop» 
positiou  de  son  père.  Il  fut  dirigé 
dans  ses  premières  éludes  par  le 
Cambiaso  ,  qui  l'obiigea  de  dessiner 
beaucoup  d'après  des  plâtres  moto- 
lés  sur  les  principaux  bas  -  reliefs 
de  l'antique,  afin  de  se  former  une 
Méc  exacte  du  beau  idéal ,  et  pour 
copier  ensuite  plus  aisément  la  na- 
ture. Accoutumé  de  bonne  heure  à 
dessiner ,  il  apprit,  pour  ainsi  dire, 
de  lui  -  même  à  peindre  ;  et  il  par- 
vint ,  sans  le  secours  d'aucun  maî- 
tre ,  à  s'instruire  dans  la  perspective 
ci  l'architecture ,  en  lisant  les  livres 
qui  traileul  de  ces  matières.  Il  com- 
mençait à  se  faire  un  nom  dans  son 
art,  lorsqu'un  meurtre,  dont  il  se 
rendit  coupable  ,  le  força  de  fuir  sa 
patrie.  Il  alla  chercher  un  asile  à 
Florence,  où  il  demeura  vingt  ans , 
protégé  par  la  cour  du  grand-duc. 
Une  foule  d'hommes  célèbres  floris- 
sait  alors  dans  cette  ville.  C'est  à 
cette  époque  que  le  Cigoli  et  la  plu- 
part des  jeunes  élèves  abandonnè- 
rent le  style  de  leur  école,  désormais 
trop  faible ,  pour  embrasser  celui 
de  l'école  lombarde,  plus  vigoureux 
çt  plus  rempli  de  vie.  Paggi  n'eut 
pas  besoin  de  fortifier  sa  manière , 
ainsi  que  le  prouvent  les  ouvrages 
qu'il  a  laisses  à  Florence,  lorsqu'il  y 
vint  chercher,  un  refuge.  On  y  con- 
serve encore  une  Sainte-Famille ,  et 
un  autre  tableau  dans  l'église  Degli 
Angioli ,  ainsi  qu'une  Sainte-Cathe- 
rine  de  Sienne ,  dans  le  cloître  de 
SaintcMarie-Nouvelle ,  où  il  a  repré- 
senté la  Sainte  ,  qui  délivre  un  con- 
damué.  C'est  une  riche  composition  , 
ornée  de  belles  fabriques  ,  pleine 
de  variété  ,  et  exécutée  avec  uu  tel 
talent,  que  beaucoup  de  connais- 
seui s  la  préfèrent  à  toutes  celles  qui 
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ornent  ce  cloître,  si  abondant  en  jeunes  élèves  ,  un  écrit  intitule':  De- 
beaux  ouvrages.  Toutefois ,  à  cette  Jinizione  o  si  a  Dmsione  délia  pit- 
e'poque,  la  qualité'  distinctive  de  titra ,  qu'il  publia  en  1607.  Le  So- 
Paggi  n'était  pas  la  force ,  mais  une  pranile  donne  comme  un  abrégé  cx- 
certaine  mollesse  dans  les  airs  de  t reniement  utile  ,  où ,  sans  grands 
tête,  qui  tient  beaucoup  du  Bar-  mots  ni  divagations ,  l'auteur  traite 
roche ,  et  qui  l'a  fait  comparer  au  de  tdiitcs  les  parties  de  l'art  de  la 
Corre^e  lui-même.  En  avançant  eh  peinture.  George  Vasari,  le  jeune  ,  a 
âge ,  il  acquit  plus  de  vigueur  :  la  écrit  sur  cette  brochure  une  lettre 
preuve  en  est  dans  la  remarquable  qui  fait  regretter  que  cette  pièce  , 
Transfiguration  qu'il  a  peinte  pour  devenue  extrêmement  rare ,  n'ait  pas 
l'église  de  Saint-Marc ,  et  qui  sem-  été  réimprimée.  Ou  connaît  eucore 
ble  l'ouvrage  d'un  autre  peintre,  de  lui  un  écrit  assez  long ,  qu'il 
C'est  dans  le  même  goût  qu'il  a  composa  pour  défendre  l'art  de  la 
peint  à  la  Chartreuse  trois  sujets  peinture,  et  quia  été  inséré  dans  le 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ ,  que  Recueil  des  Lettres  des  Peintres , 
l'on  peut  mettre  au  nombre  de  ses  publié  par  Bottari  (  tome  vu  ,  pag. 
meillcu'rs  ouvrages.  Sa  réputation  148  ).  Parmi  les  élèves  sortis  de  l'é- 
l'avait  fait  appeler  à  la  cour  de  cole  de  Paggi ,  on  compte  Domcnico 
France  et  à  celle  de  Madrid  ;  mais  Fiasella  ,  Giov.  Domcnico  PaporcI- 
la  république  de  Gènes  s'étant  dé-  lino,  Giulio  Benso  ,  etc.  Cet  artiste 
cidée  ,  en  1600  ,  à  le  rappeler  dans  distingué  mourut  à  Gènes,  en  1627. 
son  sein  ,  l'amour  de  la  patrie  l'cm*  P — s. 
porta  sur  les  offres  brillantes  q;ii  PAGI  (  Antoine  ),  chronologistc, 
lui  étaient  faites.  De  retour  à  Gènes ,  né  en  iG.i4,  à  Rognes,  petit  bourg  de 
il  orna  de  ses  tableaux  un  grand  Provence,entra  fort  jeune  dans  l'or- 
nombre  d'églises  et  de  calerics.  Tous  dredesCordelicrs,  par  le  conseil  d'un 
ses  ouvrages  n  ont  pas  le  même  oncle,  qui  y  jouissait  a  une  grande 
mérite.  Selon  quelques  auteurs  ,  ses  considération.  Il  fut  charge  d'y  en- 
chefs-d'œuvre  sont  les  deux  tableaux  seigner  la  théologie  et  la  philoso- 
qu'il  a  peints  pour  l'église  de  Saint-  phic  ,  et  s'acquit  l'estime  de  ses 
Barlhclemi ,  et  le  Massacre  des  In-  confrères ,  qui  l'élurent  quatre  fois 
nocents ,  exécuté  par  lui  au  palais  provincial.  Malgré  ses  occupations , 
Doria  ,  en  1606,  eu  concurrence  il  s'appliquait  avec  beaucoup  de  zèle 
avec  Van-Dyck  et  Rubens.  11  forma  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  chro- 
une  foule  d'excellents  élèves  ,  et  on  nologic,  et  y  fit  des  progrès  remar- 
lui  doit  la  restauration  de  la  nouvelle  qnables.  Une  lecture  attentive  des 
école  génoise.  Il  était  à  craindreque  Annales  de  Barouius  lui  ayant  fait 
cette  école  ne  devînt  une  pépinière  apercevoir  les  imperfections  de  cet 
de  coloristes  habiles  ,  mais  mau-  ouvrage  ,  d'ailleurs  si  important 
vais  dessinateurs.  Paggi  lit  tous  ses  (  V.  Baronïus);  il  entreprit  d'en 
cllbrts  pour  mettre  en  honneur  le  relever  les  erreurs  chronologiques  , 
dessin ,  cette  partie  si  importante  de  et  ayant  fait  imprimer,  en  i68<) ,  la 
l'art.  Il  avait  reçu ,  dans  sa  jeunesse,  première  partie  de  son  travail ,  il  la 
d'excellents  principes,  qu'il  avait  présenta  à  l'asserahlée  du  clergé,  qui 
eucore  perfectionnés  à  Florence.  Il  lui  accorda  une  pension,  pou/  qu'il 
avait  composé,  pour  l'instruction  des  fut  plus  à  même  de  le  continuer. 
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Le  P.  Pagi  consacrait  tous  ses  mo- 
ments à  l'étude.  Ou  ne  pouvait  le  ti- 
rer de  ses  livres  :  «  Attendez ,  disait- 
il,  voici  la  plus  belle  chose  du  mon- 
de »  (  Longueruana  ).  Le  genre  de 
vie  qu'il  avait  adopté ,  détruit  sa 
santé,  sans  diminuer  son  ardeur 
pour  le  travail.  Il  ne  quittait  plus 
son  lit  ;  mais  il  ne  cessait  pas  de 
lire  et  de  dicter  ses  remarques  à  son 
secrétaire:  il  refondit  entièrement  so  n 
premier  travail,  qu'il  regardait  lui- 
même  comme  un  essai  informe  ;  et 
il  eut  la  satisfaction  de  terminer  ce 
grand  ouvrage  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  arrivée  à  Nice,  le  5  juin 
1699.  ^  une  grana*e  érudition  ,  le 
P.  Pagi  joignait  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  modestie  :  «  Jamais,  dit 
Longucrue ,  je  ne  vis  un  si  bon  hom- 
me, si  docile,  si  dévoué  à  l'étude, 
si  amateur  de  la  vérité.  »  Il  était  en 
correspondance  avec  Spanheim,  Cu- 

Î>er ,  Dodwel ,  le  cardinal  Noris ,  et 
_'abbé  de  Longuerue,  dont  les  con- 
seils lui  furent  très-utiles  (  f.  Lon- 
guerue ).  On  a  de  lui  :  I.  Disserta- 
tio  hypatica  seu  de  consulibus  cœ- 
sareis,  etc.,  Lyon,  1682,  in-4°. 
Le  P.  Pagi  composa  cette  disserta- 
tion au  sujet  d'une  inscription  d'Au- 
rélien,  trouvée  à  Frejus.  Il  se  pro- 
pose d'y  éclaircir  la  chronologie  par 
le  moyen  des  consulats  des  empe- 
reurs, et  il  établit  qu'ils  ne  prenaient 
le  consulat  qu'en  six  occasions  :  à 
leur  avènement  à  l'empire;  à  la  cé- 
lébration des  quinquennales,  décen- 
nales et  autres  cérémonies  sembla- 
bles ;  lorsqu'ils  s'associaient  un  col- 
lègue; à  l'occasion  d'une  guerre  im- 
portante; dans  les  années  où  ils 
avaient  obtenu  le  triomphe;  et  enfin 
dans  celles  où  ils  célébraient  les  jeux 
séculaires.  Cette  dissertation  fut  cri- 
tiquée par  l'illustre  cardinal  Noris, 
dans  une  lettre  au  P.  Pagi,  qu'il  nom- 
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me  le  plus  savant  de  ses  amis  (  V. 
Noris).  Malgrésa  docilité  habituelle, 
il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  aux 
raisons  de  Noris;  et  ayant  découvert, 
dans  son  couvent  d'Aix ,  le  manus- 
crit des  sermons  de  S.  Antoine  de 
Padoue  ,  De  sanctis  et  de  diuersis , 
il  les  publia  en  i685  (  Avignon ,  in- 
8°.  ) ,  avec  une  préface  adressée  à 
Magliabecchi ,  dans  laquelle  il  s'ef- 
force de  justifier  les  règles  de  criti- 
que qu'il  avait  établies  précédem- 
ment. II.  Dissertation  sur  les  con- 
sulats des  Empereurs  romains; 
(  Journal  des  savants,  novembre  , 
1 688:  )  c'est  une  nouvelle  réponse  à 
ses  critiques.  .  III.  Critica  Justorico- 
chronologica  in  Annales  ecclesiasti- 
cos  card.  Baronii,  Anvers  (Genève) 
1 705  ,  4  v°'«  in-fol.  Cet  ouvrage  , 
auquel  le  P.  Pagi  doit  toute  sa  répu- 
tation, a  été  réimprimé  à  Genève, 
en  1 724  ou  1 727,  et  inséré  dans  l'é- 
dition des  Annales  de  Baronius , 
Lucques,  1738  (  F.  Baronius  ).  Ou 
en  trouvera  une  bonne  analyse  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  septem- 
bre 17 11.  C'est  l'abbé  de  Longuerue 
qui  a  rédigé  Y  Éloge  de  l'auteur, 
placé  à  la  tête  du  premier  volume , 
avec  son  portrait  gravé  par  Seb. 
Barras.  Ce  premier  volume  avait 
déjà  paru  en  1 689 ,  à  Paris ,  mais 
sur  un  plan  moins  étendu  :  l'auteur 
au  lieu  de  s'attacher  à  Baronius ,  y 
suivait  plutôt  Sponde  son  abrévia- 
teur.  On  trouve  à  la  tête  de  ce  volu- 
me une  Dissertation  chronologique 
De  periodo  grœco  -romand ,  que 
H.  L.  Schurzfleisch  lit  réimprimer 
avec  quelques  additions,  Wittem- 
berg,  ino5,in-4°.  Cette  période, 
dit  Lenglet  (  Métkod.  X  i85  ) ,  con- 
vient  mieux  pour  les  supputations  , 
que  la  période  Julienne  ,  quoique 
composée  des  mémos  cycles.  —  Pa- 
gi (  le  P.  François  ) ,  neveu  du  pre- 
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cèdent,  né  en  i654  a  Lambesc , 
annonça,  àb%  son  enfance,  d'neu- 
«euses  dispositions,  que  son  oncle 
se  chargea  de  développer.  A  son 
exemple,  il  embrassa  la  règle  des 
Cordeliers;  et,  après  avoir  professe' 
quelque  temps  la  "philosophie ,  il 
obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion d'aider  son  onde  daus  ses  re- 
cherches chronologiques.  C'est  à  lui 
qu'un  est  redevable  de  la  première 
édition  de  la  Critique  des  annales  de 
Baronius.  11  continua  de  s'appliquer 
à  l'Andc  de  l'histoire  ecclésiastique 
avec  beaucoup  de  zèle.  Ses  talents 
et  la  douceur  dé*  son  caractère  lui 
méritèrent  d'être  élevé  aux  premiers 
emplois  delà  province.  Une  chiite 
l'obligea  de  suspendre  ses  travaux 
littéraires;  il  se  fil  transporter ,  dans 
la  maison  de  son  ordre,  à  Oran- 
ge, où,  après  avoir  langui  onze 
ans,  il  mourut  le  2ï  janvier  17*11. 
On  a  de  lui  :  Breviarium  historien- 
chronologico  -  criticum  ,  ilhistrium 
pontijicum  romanorum  gesta ,  con- 
ciliorum  gêner  alium  acta,  etc.  com- 
plectens,  Anvers  (Genève),  1 7 17-17, 
4  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  dit  Len- 
glet-Dufresnoy,  est  estimé  et  assez 
bien  fait,  quoique  peu  lu.  Il  a  été 
réimprimé  à  Venise,  en  1739.  On 
attribue  encore  au  P.  Fr.  Pagi  :  Con- 
tinuatio  historiée  chronologicœ  ab 
Alexandro  XII usque  ad  Innocen- 
tium  XII ,  Lyon  ,^  69  4,  in  - 1 2.  C'est 
la  suite  de  V Histoire  chronologique 
des  papes,  par  le  P.  Franc.  Carrière, 
cordeticr,  de  la  ville  d'Apt,  en  Pro- 
vence. —  Pagi  (  Antoine  ) ,  neveu 
du  précédent,  entra  aussi  dans  l'or- 
dre des  Cordeliers,  et  l'aida  dans  ses 
travaux  historiques.  Il  termina  son 
Histoire  des  papes,  dont  il  fut  l'édi- 
teur. On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  outre  les  auteurs  déjà  cités, 
les  Mémoires  de  Niccron,  totn.  1, 
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vu  et  x  ;  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié  ;  et  surtout  Bouger  el  :  Mémoi- 
res pour  servir  à  T histoire  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  de  Pro- 
vence. —  Pagi  (  L'abbé  ),  de  la 
mèup  famille  que  les  précédents, 
c'tait  né  à  Martigue  ,  vers  1690. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
succès,  il  fut  admis  chez  les  Jésuites; 
mais  il  en  sortit  avant  d'avoir  pro- 
noncé ses  derniers  vœux,  et  fut 
pourvu  d'un  canonic.it  du  chapitre 
de  Cavaillon,  dont  il  devint  prévôt. 
L'abbé  Pagi  s'appliqua  à  la  culture 
des  lettres ,  et  publia  :  T.  Histoire 
des  révolutions  des  Pays-Bas,  Pa- 
ris. 1727 , 1  vol.  in- 12.* II.  Histoire 
de  Cytus  le  Jeune ,  et  de  la  retraite 
des  Dix-mille,  avec  un  discours  sur 
Fhistoire  grecque ,  ibid.,  1 7^6 ,  in- 
12.  Les  rédacteurs  de  la  Bibliothè- 
que d'un  homme  de  goût  (  m ,  3io  ), 
trouvent  cet  ouvrage  bien  écrit; 
mais  l'auteur  des  Siècles  littéraires 
de  la  France  (  Desessarts) ,  dit  que 
le  style  en  est  ampoulé,  diffus  ,  ro- 
manesque, et  très-souvent  négligé. 
L'auteur  promettait  une  Histoire 
d?  Athènes,  dont  sa  mort  prématurée 
a  prive  le  public.    m       W — s. 

PAGLIA  (Francesco*)  ,  peintre" 
naquit  à  Brescia ,  en  i636.  Elève  du 
Guerchin  ,  il  suivit  avec  succès  les 
traces  de  son  maître.  Son  principal 
talent  était  le  portrait.  Il  a  peint 
quelques  tableaux  d'église  ,  parmi 
lesquels  on  estime  particulièrement 
une  Charité.  Cet  artiste ,  dont  la 
couleur  est  d'une  belle  pâte,  est  ha- 
bile surtout  dans  la  science  du  clair- 
obscur;  mais  il  a  peu  d'imagination , 
et  ses  formes  sont  parfois  trop  lon- 
gues et  trop  maigres.  Il  mourut  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle.— Antonio  Pagma  ,  son  fils  et 
-sou  élève ,  naquit  en  1680.  Il  acquit 
no  nom  ectëhre  dans  la  peinture. 
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Après  s'être  perfectionné  par  l'étude  N 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  véni- 
tienne, il  se  plut  à  imiter  la  manière 
des  anciens  maîtres  ,  et  particulière- 
ment celle  du  Bassano  ;  et  il  y  réus- 
sit à  un  tel  point ,  que  les  plus  lia- 
biles  connaisseurs  s'y  trompaient. 
Santé  Caligari ,  sculpteur ,  lui  avait 
enseigné  l'art  de  modeler.  En  con- 
séquence ,  il  faisait  les  figures  de 
ses  compositions  ,  les  babillait ,  les 
groupait  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque ,  et  disposait  ainsi  le  sujet 
qu'il  avait  l'intention  de  peindre  ;  rl 
l'éclairait  ensuite  à  la  lampe ,  et  ob- 
tenait par  ce  moyen  les  effets  de 
clair-obscur  les  plus  piquants.  Ce 
procédé  était  aussi  celui  du  Pous- 
sin. La  plupart  des  églises  de  Bres- 
cia possèdent  un  grand  nombre  de 
ses  tableaux.  Il  mourut  le  9  février 
1747 ,  assassiné  à  coups  de  marteau 
dans  la  tempe,  par  un  de  ses  do- 
mestiques ,  qui  voulait  le  voler.  — 
Angelo  Paglia,  frère  du  précédent, 
né  à  Brescia ,  en  iôbi  ,  fut  aussi 
un  peintre  correct  et  soigneux.  Les 
églises  de  Brescia,  contiennent  un 
grand  nombre  de  ses  tableaux.  Il 
mourut  en  1 763.  P — s. 

PAGNINI(Luc-AwToi*E),néàPis- 
toie  en  1 737,  reçut  l'éducation  la  plus 
chrétienne,  et  annonça  de  très-bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Ce  fut  surtout  par  les  soins  et  les  le- 
çons de  César  Franchini,  qu'il  fit  de 
rapides  progrès  dans  le  grec ,  le  la- 
tin et  l'italien.  Ce  maître  habile  le 
prit  tellement  en  affection,  qu'il  se 
plaisait  à  lui  montrer  en  particulier 
la  meilleure  méthode  de  lire  et  d'i- 
miter les  grands  modèles.  Le  vicai- 
re-général des  Carmes  de  Mantoue 
(  Mazzei  ),  étant  venu*  visiter  leur 
couvent  de  Pistoie,  entendit  faire 
de  tontes  parts  l'éloge  de  Pagnini,  et 
loi  proposa  d'entrer  dans  leur  ordre. 
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Le  jeune  étudiant  y  consentit  avec  re- 
connaissance, et  se  rendit  à  leur  mai- 
son de  Florence ,  où  il  prononça  ses 
vœux,  en  prenant  le  nom  de  Joseph- 
Marie.  De  là ,  il  fut  envoyé  à  Par- 
me; et  deux  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés,  qu'il  prononça ,  en  1758, 
en  présence  d'uue  assemblée  généra- 
le ,  un  discours  très-remarquable  par 
sa  latinité  cicéronienne.  Il  obtint  des 
succès  distingués  en  mathématiques 
et  en  poésie,  comme  dans  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Il  offrit ensui- 
te au  public  de  très-bonnes  traduc- 
tions italiennes  des  Bucoliques  do 
Théocrite,  Bion  et  Moschus  (  Pan» 
me,  1780,  2  vol.  in-^Ojd'Hésiode^ 
d'Anacréon  ,  de  Callimaque,  d'Ho- 
race ,  d'Epictète  ,  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  grecs , 
latins,  anglais,  allemands  et  fran- 
çais ,  sous  les  noms  de  Luc-Antoi- 
ne ,  ou  de  Joseph-Marie,  ou  d'Eris. 
tice  Pilène,  de  l'académie  des  Ar- 
cadiens.  On  recherchait  surtout  ses 
Poésies  légères ,  ses  Épigrammes 
grecques ,  latines  et  italiennes ,  qui 
joignaient  à  l'élégance  de  Pétrarque 
le  piquant  de  l'anthologie  et  le  sel  de 
Martial.  S'il  a  publié  en  italien  et  en 
latin  plusieurs  discours  estimés ,  il 
n'a  pas  écrit  avec  moins  de  solidité 
en  géométrie  et  en  mathématiques  ; 
et  il  n'est  presque  aucnn  genre  de  lit- 
térature sur  lequel  il  ne  se  soit  exer- 
cé. Les  savants  des  pays  les  plus  loin- 
tains se  faisaient  un  devoir  de  visi- 
ter dans  sa  cellule  le  modeste  Pagni- 
ni. 11  fut  comblé  des  plus  honorables 
témoignages  d'estime  et  d'amitié , 
par  Charles  et  Philippe  de  Bourbon, 

f>rinces  de  Parme,  qni  daignaient 
'appeler  souvent  auprès  de  leurs 
personnes.  Après  avoir  professé  la  ' 
philosophie  dans  son  ordre ,  il  en- 
seigna fa  jrhétorique,  et  développa 
les  richesses  de  la  langue  grecque  à 
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l'académie  de  Parme.  Il  se  consa- 
cra depuis  plus  spécialement  à  l'en- 
seignement de  l'éloquencc^t  l'on  ac- 
courait en  foule  à  son  école.  Les  prin- 
cipaux littérateurs  de  son  siècle,  tels 
que  Frugoni ,  Zanotti ,  Bettinelli ,  Ce* 
sa rolti,  Alfieri,  Condillac,  furent  en 
correspondance  avec  lui.  En  1806, 
il  fut  açrégé  à  l'université  de  Pise , 
en  qualité  de  professeur  d'humani- 
tés, et  ensuite  des  lettres  latines,  par 
Marie-Louise  de' Bourbon,  régente 
d'Élrurie,  peudaut  la  minorité  du 
roi  Charles,  son  fils.  Il  était  convain- 
cu qu'on  ne  saurait  écrire  élégam- 
ment en  latin  sans  posséder  la  langue 
grecque;  et  non-seulement  il  ne  passa 
jamais  un  seul  jour  sans  lireCicéron; 
mais  à  l'exemple  du  prince  des  ora- 
teurs, chaque  jour  on  le  voyait  aussi 
traduire  du  grec  en  latin.  En  181 3, 
l'académie  délia  Crusca  décerna  le 
prix  de  poésie  à  sa  belle  traduction 
d'Horace  en  vers  italiens.  Après  l'oc- 
cupation de  la  Toscane  par  les  Fran- 
çais ,  l'université  de  Pise  ayant  été 
réunie  à  celle  de  France,  devint  aca- 
démie ;  et  le  P.  Pagnini ,  doyen  de  la 
faculté  des  lettres,  fut  nommé  pro- 
fesseur de  poésie  latine.  Sa  piété,  son 
amour  pour  les  pauvres,  son  zèle  à 
remplir  les  devoirs  de  sa  règle,  mê- 
me dans  ses  derniers  temps ,  fureut 
iualtérables  j  et ,  comme  il  possédait 
aussi  éminemment  l'hébreu  que  le 
grec  ,  il  se  servait  habilement,  dans 
ses  leçons  ,  du  rapprochement  de 
l'une  et  de  l'autre  langue,  pour  la  dé- 
fense de  la  religion,  en  comparant 
l'Ancien  etleNouveauTestamentavec 
les  poèmes  d'Homère.  Dans  la  même 
année  181 3,  l'évêque  de  Pistoie  le 
nomma  chanoine  de  sa  cathédrale. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  on  le  vit 
encore  se  traîner  à  l'académie,  mal- 
gré son  grand  âge ,  pour  s'acquitter 
des  devoirs  de*  sa  chaire,  toujours 
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entourée  d'auditeurs.  Frappé  d'apo- 
plexie ,  il  reçut  les  derniers  secours 
de  l'Église  avec  les  sentiments  de  la 
plus  grande  piété,  et  mourut  à  l'âge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  pompe  a 
Pîse ,  où  son  compatriote  et  son  col- 
lègue (  Sébastien  Ciampi  )  pronon- 
ça son  Éloge  en  latin,  impriméjle- 
p.uis  à  Pistoie,  in- 8°.  de  65  pages. 
On  en  trouve  l'extrait  dans  le  Ma- 
gasin encj'd.  de  janv.  181 5  (  1^  5- 
16),  avec  la  liste  bibliographique 
de  tous  les  ouvrages  de  Pagnini ,  au 
nombre  de  trente-sept.      H.  A. 

PAGNINO  (  Santé  ) ,  en  latin 
Sanctes  Pagmmts,  savant  .orienta- 
liste ,  naquit  à  Lucques ,  vers  l'an 
1470.  En  i486,  il  embrassa  l'état 
religieux  dans  l'ordre  de  saint  Do- 
minique. Il  entra  au  couvent  réfor- 
mé de  Fiesoli ,  où  il  eut  pour  maître 
Savonarola ,  et  les  hommes  les  plus 
habiles  de  l'Italie  dans  les  langues 
orientales  et  dans  la  théologie.  Ses 
progrès  furent  étonnants  ,  et  lui  mé- 
ritèrent l'estime  du  cardinal  dé  Mé- 
dicis,  qui  monta  depuis  sur  le  siège 
de  saint  Pierre ,  sous  le  nom  de  Léon  # 
X.  Promu  au  sacerdoce,  Pagnino 
se  livra  d'abord  à  la  prédication ,  • 
et  se  distingua  dans  cette  partie  par 
une  éloquence  douce  et  pressante. 
L'histoire  lui  attribue  un  grand  nom- 
bre de  conversions  éclatantes.  Léon 
X ,  ayant  établi  à  Rome  une  nou- 
velle école  pour  les  langues  orien- 
tales ,  voulut  que  Pagnino  fût  un  des 
professeurs.  Après  la  mort  de  ce 
pontife ,  il  sortit  de  Rome,  et  accom- 
pagna le  cardinal  légat  à  Avignon, 
où  il  demeura  trois  ans.  Ne  trouvant 
point  dans  cette  ville  toutes  les  res- 
sources qui 'lui  étaient  nécessaires , 
il  alla  fixer  son  séjour  à  Lyon.  Ce  fut 
par  ses  conseils ,  que  Thomas  Gua>- 
dagni,  Florentin,  y  fonda  un  hôpital 
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pour  les  pestiférés.  En  récompense 
de  ce  service ,  cl  de  beaucoup  d'au- 
tres, la  ville  de  Lyon  lui  décerna  le 
tilre  de  citoyen ,  avec  tous  les  privi- 
lèges qui  y  étaient  attachés.  Ce  té- 
moignage de  reconnaissance  de  la 
part  des  magistrats  de  Lyon ,  ani- 
ma de  plus  eu  plus  le  zèle  aposto- 
lique de  Pagnino.  Ce  savant  religieux 
contribua  puissamment  à  préserver 
sa  nouvelle  patrie ,  des  erreurs  des 
prétendus  réformés.  Il  mourut  le  34 
août  1 541  y  et  fut  enterré  avec  la 

|>lus  grande  pompe  dans  le  chœur  de 
'église  des  Dominicains.  Les  princi- 
paux habitants  de  la  ville  assistèrent 
à  ses  funérailles  ,  que  les  pauvres 
honorèrent  de  leurs  regrets  et  de 
leurs  larmes.  On  a  de  Pagnino  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'Écriture-Sainte 
et  sur  des  matières  de  controverse , 
estimés  par  lés  uns,  sévèrement  cri- 
tiqués par  les  autres.  Nous  indi- 
querons :  I.  VeteHs  et  Novi  Testa-' 
menti  nova  Translatif,  Lyon,  1 5'i8, 
in~4°.  ;  reproduit  plusieurs  fois  de- 
puis. Cette  version  ,  qui  coûta  trente 
ans  de  travail  à  Fauteur  ,  avait  ob- 
tenu l'approbation  de  Léon  X ,  et 
devait  être  imprimée  à  ses  dépens  ; 
mais  comme  ce  pontife  11e  la  vit  pas 
terminer ,  ce  furent  deux  Italiens 
qui  fournirent  aux  frais  de  l'impres- 
sion. On  y  remarque  une  préface , 
dans  Inquelle  Pagnino  rapporte  quel- 
ques circonstances  de  sa  vie  ,  et  les 
soins  qu'il  s'était  donnés  pour  la 
perfection  de  son  travail.  On  y  re- 
marque aussi  un  bref  d'Adrien  VI , 
et  mu  autre  de  Clément  VII.  C'est  la 
première  Bible  latine ,  où  l'on  ait 
numéroté  et  distingué  les  versets  de 
chaque  chapitre.  Les  PP.  Touron 
et  Fabricy  ont  peut-être  beaucoup 
trop  loue  cette  traduction  ,  ainsi  que 
Buxtorf  t  et  même  Huetqui  ne  l'avait 
pas  lue;  mais  Richard  Simon  l'a  ccr- 
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tainement  trop  déprimés.  Suivant  lui 
«  Paguino  a  trop  négligé  les  anciens 
interprètes  de  l'Écriture ,  pour  s'at- 
tacher aux  sentiments  des  rabbins.... 
Il  s'est  imaginé  que  pour  faire  une 
traduction  fidèle ,  il  était  nécessaire 
de  suivre  la  lettre  exactement  et 
selon  la  rigueur  de  la  grammaire  ;  ce 
*qui  est  tout-à-fait  opposé  à  cette 
exactitude  prétendue,  parce  qu'il  est 
rare  que  deux  langues  se  rencon- 
trent dans  leurs  locutions  ;  et  ainsi , 
bien  loin  d'exprimer  son  original 
dans  la  même  pureté* qu'il  est  écrit , 
il  le  défigure  et  le  dépouille  de  tous 
ses  ornements....  Bien  loin  qu'on 
doive  réformer  la  Vulgate  sur  (a  ver- 
sion de  Pagpino ,  il  serait  beaucoup 
mieux  ,  ajoute  Simon ,  de  réformer 
la  versionde  Pagnino  sur  la  Vulgate... 
La  méthode  qu'il  a  suivie  dans  sa 
traduction,  ne  l'a  nas  seulement 
rendue  obscure  et  barbare  ;  mais  elle 
change  quelquefois  le  sens  du  texte.  » 
Quels  que  puissent  être  les  défauts  du 
travail  de  Pagnino ,  on  conviendra 
qu'il  lui  fait  beaucoup  d'honneur,  et 
qu'il  peut  être  très-utile,  en  ce  qu'il 
Cxe  la  propriété  de  la  plupart  des 
termes  hébreux.  Les  deux  éditions 
les  plus  notables  de  cette  version, 
sont  celle  de  Michel  Scrvet,  Lyon, 
1.542 ,  in-fol. ,  et  celle  d'Arias  Mon- 
tanus ,  daus  la  Polyglotte  d'Anvers. 
La  première  est  empreinte  des  erreurs 
de  l'éditeur,  et  la  seconde  n'a  fait 
qu'outrer  les  vices  reprochés  à  Pa- 
gnino. Néanmoins  les  éditions  de 
i5ç)9  et  de  i6io-i3  ,  in  8°. ,  offrant 
la  version  iuterlinéaire  et  mot  à 
mot  sous  le  texte  avec  les  points- 
voyelles,  forment  encore  aujourd'hui 
la  Bible  hébraïque  la  plus  commode 
pour  les  commençants.  II.  Thésau- 
rus linguœ  sanclœ ,  Lyon,  i52Q, 
in-fol.,  édition  estimée  ;  Paris,  1 548, 
iu-4°.  ;  Genève,  161 4  ,  in-fol. ,  par 
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les  soins  de  Jean  Mercier,  et  d' An- 
toine Cavalleri ,  très  -  mauvaise  et 
corrompue  en  plusieurs  endroits. 
Fabricy  dit  que  Pagnino  s'est  im- 
mortalisé par  son  Trésor  de  la  lan- 
gue sainte  :  cela  est  vrai  ;  cepeudant 
Richard  Simon  ne  le  croit  pas  irré- 
prochable, et  il  remarque,  avec  rai- 
sou,  que  ce  Trésor,  qui  est  un  diction-* 
îwirc  hébrcu-Ialin  ,  ne  s'accorde  pas 
1  oujours  avec  la  traduction  de  V Écri- 
ture-Sainte. On  a  donué  un  abrégé  du 
Trésor  de  Paguino  ,  sous  le  titre  de 
T/tesaun  Pagnini  Epitome,  Anvers, 
i(ii6,  in-8J.  ;  souvent  réimprimé. 
J!I.  Isagoges  ,  seu  inlroductionis 
c4  sacras  litteras  liber urtus  ,  Lyon, 
1 5  38 ,  in-4°. ,  ibid. ,  1 530,  in -fol. , 
avec  un  éloge  de  l'auteur,  parChain- 

Jiier.I  V.  Hebraïcarum  inslitutionum 
ibri  quatuor  ex  Rabbi  David  Kim- 
çIUt  priore^parte  ferè  transcriplit 
Lyon,  i5*20,in-40-; Paris,  1 549, in- 
4°.  L'abrégé  de  cette  grammaire  a  été 
imprimé  à  Paris  ,  i546  et  i556, 
in-4°-  On  n'en  fait  guère  de  cas 
maintenant.  V.  Grammatica  Rabbi 
Pavid ,  quee  Michlol  nuncupatur , 
inlatinum  translata  eloquium.  ( 
l'art.  Kimcui.  )  VI.  Catena  argen- 
tea  in  P entât euchum ,  Lyon ,  1 53G, 
ju-fol. ,  G  vol.  j  c'est  uu  recueil  des 
explications  que  les  interprètes  hé- 
breux et  les  commentateurs  grecs 
et  latins  ont  écrites  sur  les  cinq  li- 
vres de  Moïse.  VII.  Isagoge  grœca, 
Avignon,  i5j5,  in  fol.;  on  peut 
voir  le  catalogue  de  ses  autres  ouvra- 
ges imprimés  et  inédits  9  dausMo- 
rcri,  et  dans  V Histoire  littéraiie  de 
Lyon ,  par  Colonia ,  tome  11.  On 
lui  attribue  une  traduction  dêl'OJ)s- 
sce  et  de  l'Iliade,  avec  des  Notes  sur 
ce  dernier  poème.  V.  Y  Histoire  des 
hommes  illustres  de  Tordre  de  saint 
Dominique,  parle  P.Touron  ,  tome 
iv  ,  et  la  Bibltoth.  sancta  de  Sixte 
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de  Sienne  ,  livre  iv  ,  où  les  ouvra- 
ges de  Pagnino  sur  l'Écriture  sont 
justement  apprécies.     L — b — e. 

PA1GE  (  TnoMAS  le  ) ,  religieux 
né  eu  Lorraine  le  i5  novemb.  1 597 , 
entra  chez  les  Dominicains,  au  cou- 
vent de  cet  ordre  à  Toul.  La  nature 
semblait  l'avoir  formé  pour  le  minis- 
tère de  la  parole évangélique.  Il  avait 
la  composition  facile ,  une  voix  so- 
nore, une  figure  pleine  de  dignité , 
l'action  grave  ,  véhémente,  et  s'était 
formé ,  par  l'étude,  un  style  convena- 
ble. Il  possédait  les  Saintes-Écritu- 
res, avait  lu  les  Pères ,  surtout  saint 
Augustin ,  et  en  faisait  un  geand  usa- 
ge dans  ses  discours.  Sou  premier 
essai  à  Paris  fut  l'Oraison  funèbre  de 
M.  de  Verdun ,  premier  président  du 
parlement;  il  la  prononça  le  17  mars 
1(327 ,  au  couvait  tic  Saint- Houoré, 
en  présence  de  toutes  les  chambres 
et  de  plusieurs  grands  personnages. 
Ou  dit  qu'il  n'eut  que  quatre  jours 
pour  se  préparer;  cependant,  «juoi- 
qu'il  fût  encore  jeune ,  on  le  considé- 
ra dès-lors  comme  l'égal  des  prédi- 
cateurs les  plus  célèbres.  Ou  le  de- 
mandait pour  prêcher  les  stations 
des  églises  les  plus  fréquentées  de 
la  capitale.  Les  évêques  l'appelè- 
reut  dans  leurs  villes  épiscopalcs  , 
pour  des  avents  tt  des  carêmes  ; 
ci,  pendant  treule-  six  ans  qu'il 
exerça  les  fonctions  de  prédicateur, 
il  jouit  de  la  plus  honorable  célé- 
brité. On  croyait  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui,  plusieurs  fois,  avait 
entendu  ce  religieux  avec  plaisir ,  re- 
lèverait à  l'épiscopat;  on  prétend 
même  qu'il  l'avait  promis  :  mais  la 
promesse  ne  fut  point  effectuée.  Le 
père  le  Paigc,  à  l'âge  de  soixaute-un 
ans,  devait  prêcher  le  carême  à  Lan» 
gres;  il  était  en  route  pour  s'y  rendre 
lorsqu'il  tomba  malade  à  Chàtcau-V  il- 
laiu,  cl  y  expira  le  14  mars  iCjS. 
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On  a  de  lui  :  I.  Le  Manuel  des  con- 
frères du  S oint -Rosaire,  etc.,  Nanci, 
1 6'i5,  in- 1 2.  II.  L'Homme  content, 
•œuvre  pleine  de  graves  sentences, 
d'heureuses  reparties  et  de  bonnes 
pensées,  Paris,  1.029,  in-8°.  L'ouvra- 
ge a  deux  volumes.,  dont  le  premier, 
dès  i634,  avait  déjà  eu  cinq  édi- 
tions ;  le  second ,  même  format ,  ne 
fut  imprime  qu'en  i633.  III.  Ha- 
rangue funèbre  sur  la  mort  de  Nico- 
las  de  F e"dun%  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  etc.,  Paris, 
16*27-*  in- 1*2.  IV.  Oraison  funèbre 
du  maréchal  de  Fitri,  Paris,  1649, 
iu-4°.  V.  Harangue  funèbre  du  duc 
de  Chaulnes ,  Paris,  i65i,,in-40. 
— Jean  Le  Paige,  procureur-géné- 
ral des  Prémontrés  ,  puis  curé  de 
Nantouillet  ,  mort  vers  i65o,  est 
auteur  de  Bibliotlieca  prœmonstra- 
tensis  ordinis ,  (Paris,  i633,  in- 
fol.  );  compilation  dédiée  au  cardi- 
nal de  Richelieu,  où  l'on  trouve  une 
Notice  historique  sur  tous  les  abbés 
de  Prémontré.  L — y. 

PAIGE  (  André-Renéle),  né  au 
Mans,  vers  1699,  fit  ses  études  au 
collège  de  cette  ville ,  entra  dans  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  obtint  la  cure 
de  Ghcmiré  le-Gaudin ,  sur  les  bords 
de  la  Sarthe.  Après  y  avoir  exercé , 
pendant  vingt-cinq  ans,  les  fonc- 
tions pastorales ,  il  fut  nommé,  en 
17  56,  chanoine  de  l'église  du  Mans. 
La  communication  qu'il  eut  alors 
d'un  Mémoire  sur  la  généralité  de 
Tours ,  rédige  par  l'intendant  Miro- 
ménil,  pour  l'instruction  du  duc  de 
Bourgogne ,  détermina  le  gcure  d'é- 
tudes auquel  il  devait  se  livrer.  La 
province  du  Maine  manquait  d'un 
bon  ouvrage  de  statistique  et  d'éco- 
nomie civile  ;  Le  Paige  osa  l'entre- 
prendre. Après  avoir  rassemble^  un 
grand  nombre  de  Mémoires  particu- 
liers, qui  lui  furent  adressés  par  les 


curés  du  diocèse,  et  par  les  se^neurs 

de  paroisse,  en  réponse  à  une  cir- 
culaire qu'il  avait  publiée  en  1772 , 
il  mit  au  jour  son  Dictionnaire  to- 
pograplùque ,  historique,  généalo- 
gique et  bibliographique  de  la  pro- 
vince et  du  diocèse  du  Maine ,  le 
Mans  ,  1777,  2  vol.  in-8°.  Ce  livre 
contient  des  notions  détaillées  sur 
l'histoire  naturelle  ,  ecclésiastique  y 
civile  et  littéraire  ,  l'agriculture  , 
Piudustric  ,  le  commerce  et  les  arts 
de  chaque  commune.  On  y  trou- 
ve ,  sur  le  Mans  ,  Laval ,  Maïcnne , 
La  Ferté  Bernard ,  Sabjé ,  Mamers,. 
etc. ,  des  notices  et  des  faits  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs;  mais 
ce  dictionnaire  serait  moins  impar- 
fait ,  si  l'auteur  eût  mis  plus  de  sé- 
vérité dans  l'insertion  de  quelques 
généalogies  inexactes  et  insignifian- 
tes. Le  Paige  mourut  au  Mans ,  le  2 
juillet  1781.  —  Louis  Adrien  Le 
Paige,  avocat,  né  à  Paris,  où  il 
mourut,  en  1802  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  a»&,  a  publié  entre  autres 
ouvrages  :  I.  V Histoire  de  la  déten- 
tion du  cardinal  de  Retz ,  à  Vin- 
cennes,  1^55,  iu-12.  II.  Lettres  his- 
toriques sur  les  fonctions  du  par- 
lement, Amsterdam,  1 753 ,  2  vol. 
iu- 1 2.  III.  Lettres  pacifiques,  Paris , 
1752,  ia-12,  et  1753,  in-4°.  IV. 
Mémoire  au  sujet  d'un  écrit  (de  l'ab- 
bé Gapmartin  de  Chaupy),  contre 
le  parlement,  intitulé  :  Observation 
sur  le  refus  que  fait  le  Çhdtelet  de 
reconnaître*  la  chambre  royale  , 
1754,  in-12.  L — u. 

PAINE  (Thomas),  naquit  àThel- 
ford ,  dans  le  comté  anglais  de  Noi - 
folk ,  le  29  janvier  1737.  Son  père, 
fabricant  dé  corsets  ,et  quaker  de  re- 
ligion, lui  apprit  sa  profession ,  et,  à 
l'âge  de  vingt  aus ,  il  le  fit  partir  pour 
Londres.  Tnomas  Paine  y  travailla 
quelque  temps ,  ainsi  que  sur  la  côte 
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de  Kent:  la  vue  de  la  mer  lui  inspira 
l'envie  de  faire  des  excursions  sur 
cet  élément  ;  il  quitta  son  état ,  s'en- 
rôla comme  matelot  sur  des  corsai- 
res ,  et  il  avait  déjà  fait  deux  cam- 
pagnes ,  lorsque  les  instances  de  son 
père  le  ramenèrent  à  sa  profession. 
Il  s'établit  fabricant  de  corsets  à 
Sandwich,  et  y  épousa,  à  l'âge  de 
?3  ans,  la  fille  d'un  employé  de 
l'accise.  Paine  voulut  alors  être  em- 
ployé aussi  dans  la  même  partie ,  et 
il  le  fut  en  effet,  mais  seulement 
pour  un  an.  Il  abandonna  l'accise, 
on  ignore  pourquoi ,  et  se  fit  sous- 
maître  dans  des  écoles  des  fau- 
bourgs de  Londres.  Il  avait  reçu 
j>eu  d'instruction ,  mais  il  avait 
beaucoup  réfléchi  ;  quand  il  fut  obli- 
gé'd'enseigner  aux  autres ,  il  com- 
mença de  véritables  études  :  bientôt 
l'horizon  de  ses  idées  s'agrandit ,  il 
fréquenta  les  cours  publics  de  mathé- 
matiques et  d'astronomie;  son  ima- 
giuation  travailla ,  et  produisit  d'a- 
bord des  poésies.  Obligé  de  chercher 
un  emploi  pour  vivre,  il  était  rentré 
dans  l  accise ,  et  avait  été  envoyé  à 
Lewes  en  Sussex.  Ses  pièces  de'vers 
faisaient  du  bruit  dans  cette  petite 
ville ,  quand  les  employés  de  l'accise 
s'adressèrent  à  lui  pour  la  rédaction 
d'un  mémoire  tendant  à  obtenir  du 

{>arlement  une  augmentation  de  sa- 
aire.  Ce  mémoire  fut  son  premier 
écrit  en  prose;  il  y  insistait  très-habi- 
lement ,  sur  la  nécessité  de  mettre 
l'employé  à  l'abri  de  la  tentation  de 
gagner ,  par  des  voies  malhonnêtes , 
ce  que  lui  refuserait  le  gouverne- 
ment. Nous  ignorons  si  la  demande 
des  employés  fut  accueillie:  Paine 
n'en  profita  point;  car  il  quitta  une 
seconde  fois  et  pour  toujours  les  em- 
plois subalternes.  Il  avait  perdu  sa 
femme  :  il  se  remaria ,  mais  ne  coha- 
bita point  avec  sa  seconde  épou- 
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se.  11  n'a  jamais  voulu  dire  les  mo- 
tifs de  celte  séparation  bizarre ,  pré- 
tendant  que  cela  ne  regardait  que 
lui  seul.  Il  s'était  lié  avec  Golds- 
mith:  une  connaissance  qui  influa 
davantage  sur  son  sort ,  ce  fut  celle 
de  Franklin ,  qui  alors  (  en  1 774  )  » 
était  député  de  l'Amérique  auprès 
du  gouvernement  anglais ,  et  qui  re- 
connut probablement  que  Paiue  pou- 
vait être  utile  à  la  cause  des  Améri- 
cains. 11  lui  conseilla  de  leur  vouer 
ses  talents ,  et  le  recommanda  aux 
hommes  d'état  et  à  ses  amis.  Paine 
se  rendit  à  Philadelphie,  et  y  dé- 
buta, à -peu -  près  comme  Frank- 
lin, par  des  articles  de  journaux, 
ayant  pour  but  l'utilité  publique.  Le 
Magasin  de  Pennsylvanie  dut  à  sa 
coopération  un  succès  rapide.  Parmi 
les  pièces  dont  il  enrichit  les  feuilles 
américaines  à  cette  époque,  on  dis- 
tingue des  Reflexions  sur  la  vie  et  la 
mort  de  lord  Clive  :  abstraction  faite 
d'un  peu  d'enflure,  qui  contraste  avec 
le  style  habituellement  simple  et  na- 
turel de  Paine ,  ce  morceau  est  un  ta- 
bleau historique  d'un  certain  effet. 
Uni  de  principes  et  de  sentiments 
avec  les  compatriotes  de  Franklin , 
Paiue  ne  put  manquer  de  prendre  un 
vif  intérêt  à  la  question  de  l'indépen- 
dance américaine,  qui  s'agitait  alors; 
ce  fut  donc  pour  la  défense  de  cette 
cause,  qu'il  publia, en  1776,  son  fa- 
meux pamphlet  du  Sens  commun 
(  traduit  en  français  par  Labaume , 
Paris,  i7p3,  in-8°.  ),  où  il  osa  ra- 
mener la  question  de  la  suprématie 
de  l'Angleterre  à  l'origine  des  gou- 
vernements ,  et  déploya  des  princi- 
pes entièrement  républicains ,  en  pré- 
tendant que  la  royauté  était  un  pa- 
pisme politique,  et  réprouvé  par  la 
Bible  même.  L'auteur  insiste  forte- 
ment sur  la  nécessité  de  l'émancipa- 
tion des  colonies  ,  et  dissuade  les 
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Américains  de  toute  espèce  de  sujé- 
tion. Ce  pamphlet ,  qui  répondait  à 
beaucoup  d'arguments  mis  en  avant 
par  le  gouvernement  anglais,  eut  un 
grand  débit  :  il  s'en  fît  plusieurs  édi- 
tions; et  on  lui  a  fait  l'honneur  de 
croire  que  Franklin  y  avait  travaillé. 
Dès  que  la  guerre  fut  déclarée ,  Paine 
se  rendit  à  l'armée  ;  et  ce  fut  dans  les 
camps  qu'il  entreprit  une  suite  de  pe- 
tites brochures,  portant  le  titre  de 
Crise  (  The  crisis,  Philadelphie, 
1 77O-83 ,  quinze  uuméros  ),  et  des- 
tinées à  entretenir  l'esprit  public  :  il 
eu  parut  un  cahier  tous  les  trois  ou 
quatre  mois,  jusqu'à  la  paix.  De 
grands  événements  le  faisaient  sortir 
de  sa  médiocrité  habituelle;  et  il  dit 
lui-même  que  ce  fut  la  cause  de  l'A- 
mérique qui  le  fit  auteur.  Quoique  An- 
glais ,  il  sut  gagner  la  confiance  des 
Américains  ,  qui  lui  donnèrent,  en 
1 779,  une  place  de  secrétaire  dans  le 
comité  des  affaires  étrangères.  Après 
avoir  exercé  cet  emploi  pendant  deux 
ans ,  il  mécontenta  une  partie  du  con- 
grès, en  signalant  dans  les  journaux, 
comme  un  ageut  infidèle,  SilasDeane, 
sur  lequel  il  avait  trouvé,  dans  la  cor- 
respondance étrangère ,  des  rapports 
très -défavorables  :  peut-être  Paine 
choisit-il  mal  le  temps  et  la  forme 
de  l'accusation  ;  du  moins  il  fut  si 
vivement  blâmé  *  qu'il  se  vit  obligé 
de  donner  sa  démission.  Cependant 
il  fournit  dans  la  suite  tant  de  preu- 
ves des  concussions  de  Silas  Deane, 
que  celui-ci,  n'osant  plus  rentrer  en 
Amérique ,  se  cacha  en  Angleterre. 
En  1781 ,  Paine  fut  envoyé  en  Fran- 
ce ,  avec  le  colonel  Lawrence ,  pour 
y  négocier  un  emprunt.  Cette  mission, 
appuyée  par  l'ascendant  de  Frank- 
lin ,  réussit  complètement.  Le  gou- 
vernement français  fit  présent  de 
six  millions  aux  Américains ,  et  se 
rendit  garantdu  prêt  de  dix  millions 
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avancés  par  la  Hollande.  Celui  qui 
aurait  prédit  alors  à  Louis  XVI ,  que 
le  commissaire  américain,  Paine, 
siégerait  un  jour  au  nombre  de  ses 
juges ,  et  déciderait  de  son  sort-,' 
aurait  passé  pour  un  insensé.  Dans 
une  lettre  à  l'abbé  Raynal,  rendue 
publique  (  1  J* ,  Paine  releva  quel- 
ques erreurs  qui  étaient  échappées 
à  l'écrivain  français  sur  la  révo- 
lution d'Amérique.  Il  voulut  se  ren- 
dre secrètement  de  Paris  en  Angle- 
terre ,  et  y  publier  un  ouvrage  sur 
l'état  des  affaires ,  afin  d'ouvrir  les 
yeux  au  public  anglais  sur  la  si- 
tuation de  l'Amérique  ;  mais  le  com- 
missaire Lawrence,  ne  voulant  pas 
consentir  à  ce  projet ,  le  ramena  aux 
États-unis,  où,  bientôt  après ,  la  paix 
fut  conclue,  et  mit  fin  à  la  carriè- 
re politique  de  Paine  dans  ce  pays.  • 
Pour  récompense  de  ses  services,  le 
congrès  lui  accorda  un  don  dé  trois 
mille  dollars  ;  l'état  de  New-York  le 
mit  en  possession  du  bien  confisqué 
d'un  royaliste ,  consistant  eu  une 
maison  et  trois  ceuls  acres  de  terres 
cultivées.  L'état  de  Pennsylvanie  lui 
fit  présent  de  cinq  cents  liv.  sterling  ; 
enfin  ces  exemples  allaient  être  sui- 
vis par  l'état  de  Virginie:  mais  Paine 
avait  nié  dans  un  pamphlet  (2)  la  va- 
liditédcs  titres  des  Virginiens  sur  cer- 
tain territoire  à  l'ouest  de  cet  état  ;  la 
Virginie  ne  crut  pas  devoir  donner 
des  terres  à  celui  qui  voulait  l'évincer 
des  siennes  :  toutefois  la  motion  con- 
cernant la  récompense  de  l'auteur  du 
Sens  commun^  ne  fut  rejetée  qu'à  la 
majorité  d'une  voix.  Dans  le  temps 
de  la  guerre  et  des  embarras  finan- 
ciers qui  en  résultaient ,  Paine  avait 
proposé  d'ouvrir  des  souscriptions 
pour  les  dépenses  de  l'armée  ;  et  il 


(1)  To  the  abbé  Raynal,  Philadelphie,  178a. 
(a)  Publie  gooJ,  ilûUdetphi*  t  t;8a. 
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avait  donné  l'exemple  ,  en  dépo- 
sant cinq  cents  dollars  pour  cet  ob- 
jet. Cç  don  patriotique  ayant  été' 
imité  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  le  congres  convenu  celte 
fiociétédesousci  ipleurs  en  compagnie 
de  banque  ;  mais  à  la  paix  il  retira 
leur  privilège.  Paine  uecraignitpoiut 
d'attaquer  celte  résolution  comme 
un  acte  d'ingratitude  et  d'injustice, 
4ans  une  brochure  intitulée  :  Disser- 
tations sur  les  gouvernements  y  les 
{iflaires  de  la  banque  et  le  papier- 
monnaie.  Philadelphie,  1^86.  Ren- 
du à  la  vie  privée ,  il  ne  se  livra 
jilus  qu'à  l'étude  des  sciences.  IL 
fut  reçu  membre  de  la  société  phi- 
losophique américaine,  et  nommé 
maître-ès-arts  par  l'université  de 
Philadelphie.  En  1787,  il  retourna 
en  Europe  ,  et  soumit  a  l'académie 
des  sciences  à  Paris ,  un,  plan  de  cons- 
truction de  poi\ts  de  fer,  qui ,  alors, 
étaient  dans  leur  nouveauté.  (  V. 
Mo-HTtetit  ).  Il  ne  trouva  personne 
qui  voulût  risquer  l'exécution  de  ce 
projet  ;  mais  ,s'élant  rendu  en  Angle- 
terre ,  où  il  revit  sa  ville  natale ,  et 
vint  au  secours  de  sa  mère  devenue 
veuve ,  il  s'associa  avec  un  maître 
de  forges  à  Rothcrham ,  dans  le 
Yorkshire,  pour  construire  un  pout 
de  fer  ,  d'après  le  plan  qu'il  avait 
donné  à  l'académie  de  Paris ,  ainsi 
qu'à  la  société  des  arts  à  Londres , 
et  qu'il  développa  dans  une  Lettre 
adressée  à  sir  George  Staunton, 
et  imprimée  à  Rotherham  ,  1789. 
Cette  entreprise  exigeant  des  fonds 
considérables,  Paine  fui  obligé  d'em- 
prunter sur  ses  biens  en  Amérique  ; 
niais  la  banqueroute  de  son  ageut  le 
jeta  dans  l'embarras,  et  le  condui- 
sit même  en  prison  pour  quelques 
semaines.  Ses  spéculations  malencon- 
treuses ne  l'empêchèrent  pas  de  sui- 
vre attentivement  la  politique  dcl'Eu- 
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rope.  Des  son  arrivée  en  Angleterre, 

l'intention  de  Pitt  de  se  mêler  des 
affaires  du  stathouderat  de  Hollande 
avait  engagé  Paine  à  prendre  la  plu- 
me pour  écrire  contre  les  projets  mi- 
nistériels ,  et  faire  voir  que  chaque 
nouvelle  guerre  entreprise  par  l'An- 
gleterre, dans  le  dix-huitième  siècle, 
n'avait  fait  que  grossir  les  taxes  et  la 
dette  publique ,  et  augmenter  les  em- 
barras financiers.  11  y  a,  dans  cette 
brochure,  des  vues  remarquables  sur 
la  situation  de  la  Hollaudc  ,  de  la 
France  et  de  l'Angleterre:  «  C'est, 
dit-il  (  1 787  ) ,  un  fait  connu  de  tous 
ceux  qui  ont  été  récemment  en 
France  ,  qu'un  changement  très- 
extraordinaire  s'opère  dans  l'esprit 
du  peuple  de  ce  royaume  ;  change- 
ment qui  rendra  la  France  formidable 
aussitôt  que  son  gouvernement  vou- 
dra saisir  l'heureuse  occasion  qui  se 
présente,  pour  doubler  sa  force,  en 
unissant ,  s'il  e^t  permis  de  le  dire ,  la , 
majesté  du  souverain  à  la  majesté  de 
la  nation.  »  Cette  brochure ,  publiée 
à  Londres ,  eut  trois  éditions  ;  la  der- 
nière, est  de  1793.  Bientôt  l'im- 
portance des  événements  publics  ou- 
vrit une  nouvelle  carrière  aux  talents 
du  publiciste  démocrate.  La  révo- 
lution française  venait  de  commen- 
cer. Paine  s'était  lié  avec  des  hom- 
mes marquants  en  Angleterre  et  en 
France  ,  entre  autres ,  avec  Burke , 
dont  les  premiers  écrits  avaient  an- 
noncé un  ennemi  du  système  minis- 
tériel de  l'Angleterre  :  le  zèle  avec 
lequel  cet  orateur  avait  pris  la  défen- 
se de  la  cause  des  Américains ,  suffi- 
sait pour  faire  croire  à  Paine  que 
Burke  partageait  ses  principes  ;  il  ! 
avait  fait  part  à  Burke  des  confé- 
rences qu'il  avait  eues  ,  en  1787  ,  à 
Paris,  avec  le  secrétaire  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse ,  alors  ministre  , 
au  sujet  d'une  paix  constante  eutre 
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V  Angleterre  et  la  France  :  fl  espérait  critiqué  en  Angleterre  par  les  mini», 

parvenir  à  amener  les  Français  et  les  tériels  :  comme uiiss  Woolstonecraft, 

Anglais  à  vivre  en  bonne  inlclli-  à  l'imitation  de  l'ouvrage  de  Paine , 

gence ,  et  à  mieux  s'apprécier  mu-  écrivit  les  Droits  de  la  femme  (  V, 

tuellement.  S' étant  rendu  de  nou-  Godwin  ),  Un  plaisant  fit  paraître 

veau  en  France ,  Paiue  coutiuua  de  une  Esquisse  des  droits  des  petits 

correspondre  avec  Burke ,  et  de  lui  garçons  et  des  petites  filles.  Cèpen- 

faire  part  des  progrès  de  la  révolu-  daut,  encouragé  par  le  succès  popu- 

tion,  croyant  lui  faire  plu  isir  par  ces  laire  de  son  livre,  Paiue  en  publia 

communications.  Mais  celui-ci  se  la  seconde  partie  ,(  contenant  la 

déclara,  enfin,  par  son  éloquente  théorie  et  la  pratique,  1791),  qui 

philippique  et  par  sou  traité  non  fut  traduite  la  même  année  en  fran- 

raoins  éloquent,  contre  la  révolution  çais ,  par  son  ami  Lauthenas.  Le  li- 

française.  Cet  ouvrage  fut  combattu  braire  Jordan ,  à  Londres,  lui  avait 

Î>ar  plusieurs  écrivains:  mais  il  fal-  offert  mille  guinées  pour  le  manus- 

ait  un  adversaire  vigoureux  pour  se  crit;  Paine  les  avait  refusées ,  et  avait 

mesurer  avec  cet  athlète  redouta-  fait  imprimer  l'ouvrage  pour  son 

ble.  Paine  promit  aux  amis  de  la  ré-  compte.  Çette  »e.  partie ,  plus  hardie 

volution  de  s'en  charger  ,  et  il  tint  que  la  première,  quoique  fondée  sur 

parole  en  publiant  k  Londres  ,  eu  les  mêmes  principes  ,  alarma  d'au- 

1 791  ,  ses  fameux  Droits  de  Vhom-  taut  plus  la  cour  de  Saint-James,  que 

me ,  que  l'on  peut  regarder  corn-  l'effet  en  coïncidait  avec  celui  que 

me  l'apologie  et  le  commentaire  des  produisait  sur  le  peuple  anglais  cha- 

principes  sur  lesquels  était  fondée  que  bouleversement  opéré  en  Frau- 

îa  constitution  française  de  1791.  ce.  On  résolut  de  poursuivre  l'auteur 

Paine  y  est  supérieur  à  Burke  par  l'a-  comme  ayant  excite  le  peuple  an- 

vantage  de  raisonner  de  sang-froid ,  glais  à  la  révolte  contre  son  gouver- 

etde  ne  jamais  s'emporter;  niais  il  ne  m  en  t.  Traduit  devant  la  cour  du 

n'a  ni  la  chaleur ,  ni  la  vigueur  de  banc  du  roi,  Paine  y  fut  défendu  par 

sou  adversaire.  Cependant,  on  le  lit  un  des  avocats  les  plus  distingues 

eucorc  :  le  libraire  Carlile ,  à  Lon-  du  barreau  anglais ,  Thomas  Erski- 

dres  ,  assure,  dans  la  vie  de  Paine,  ne.  Plusieurs  démarches  avaient  été 

publiée  en  1820,  que, durant  les  trois  faites  auprès  de  celui-ci ,  pour  l'em- 

dernières  années ,  il  avait  débité  cinq  pêcher  de  se  charger  de  cette  dé- 

initle  exemplaires  des  Droits  de  fense.  11  en  parla  devant  la  cour  ,  en 

Vltomme.  Ils  furent  traduits  en  fran-  déclarant  qu'il  n'appartenait  pas  à 

çais,  par  Soulès,  Paris,  1791  ,  in-  un  avocat  de  préjuger  la  culpabilité 

8  ».  ;  mais  la  traduction  n'eut  pas  le  de  l'accusé,  et  de  se  mettre  à  la  place 

même  succès  que  l'original  :  le  style  des  juges  ,  au  lieu  de  remplir  à  son 

n'en  était  pas  assez  animé  pour  être  égard  les  devoirs  de  défenseur.  Le- 

coûté  en  France.  Il  paraît  que ,  vers  plaidoyer  d'Erskine  passe  pour  uu. 

le  même  temps ,  Payie  concourut  beau  morceau  d'éloquence  judiciai- 

avec  Achille  Duchâtclct  à  un  ouvra-  re  anglaise.  L'orateur  n'y  entre- 

ge  périodique  de  Gondorcct ,  inti-  prend  point  l'apologie  des  princk 

tule  le  Républicain ,  ou  le  Défenseur  pes  de  son  client  :  il  se  déclare ,  an 

du  gouvernement  représentatif.  Les  contraire ,  sincèrement  attaché  aux 

Dtviis  de  V homme  furent  vivement  lois  et  au  gouvernement  de  sou  pays  j 
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mais  11  fonde  toute  sa  deTense  sur  ce 
que  la  liberté'  de  la  presse  établie  par 
les  lois  anglaises ,  donnait  à  Paine  la 
faculté  d'écrire  comme  il  l'avait  fait  :  à 
l'appui  de  cet  argument,  l'avocat  cite 
des  passages  tires  des  écrits  d'hom- 
mes dévoués  à  la  monarchie,  tels  que 
Hume  et  Burke,  qui  ont  attaqué 
avec  force  les  abus  du  gouverne- 
ment monarchique.  Malgré  ce  plai- 
doyer fort  adrojt,  qui  dura  plu- 
sieurs heures  ,  le  jury  saus  en- 
tendre la  réplique  du  procureur- 
général  ,  déclara  l'auteur  coupa- 
ble. Erskine  perdit  ,  par  son  plai- 
•  doyer,  la  place  lucrative  d'avoué- 
général  du  prince  de  Galles  ;  mais 
la  société  des  amis  de  la  presse  lui 
vota  des  remercîments  :  toutefois 
cette  société  jugea  ne  devoir  point 
faire  mention  ,  dans  son  arrêté , 
de  l'ouvrage  de  Paine ,  et  remercia 
simplement  l'avocat  d'avoir  pris  le 
parti  de  la  liberté  de  la  presse. 
Pendant  qu'un  jugement  de  la  cour 
du  banc  du  rqi  laissait  à  Paine 
l'alternative  de  subir  la  peine  décer- 
née par  les  lois  anglaises  contre  les 
séditieux  ,  ou  de  se  bannir  à  jamais 
de  l'Angleterre  ,  et  pendant  qu'on 
brûlait  dans  les  comtés  de  ce  royau- 
me son  effigie  et  ses  écrits ,  il  trou- 
va dans  un  pays  voisin  un  triomphe 
tel  que  les  circonstances  extraordinai- 
res de  cette  époque  pouvaientseules  le 
produire.  Avant  même  que  son  procès 
fût  instruit  à  Londres  ,  un  décret 
de  l'assemblée  nationale  lui  conféra 
le  titre  de  citoyen  français  ,  pour 
avoir  soutenu  les  droits  de  l'homme  ; 
le  département  du  Pas-de-Calais  le 
nomma  son  représentant  à  la  Con- 
vention nationale ,  et  lui  envoya  une 
députation  pour  l'informer  de  ce 
choix  ,  peut-être  unique  dans  les 
aunales  des  «corps  représentatifs. 
Paine  ne  balança  point  d'accepter; 
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et  après  avoir  essuyé  quefepies  hisul- 
tes  à  la  douaue  de  Douvres ,  il  fran- 
chit ce  canal  au-delà  duquel  il  était 
attendu  comme  un  bienfaiteur.  On 
assure  que  vingt  minutes  après  son 
départ  de  Douvres ,  l'ordre  de  l'ar- 
rêter y  arriva  de  Londres.  Dès  qu'il 
fut  débarqué  à  Calais,  le  peuple  ac- 
courut sur  la  plage  pour  le  rece- 
voir :  les  soldats  étaient  sous  les  ar- 
mes ;  un  officier  lui  présenta  la  co- 
carde nationale ,  et  les  jolies  mains 
d'une  jeune  fein«iei'attacbèrent  à  son 
chapeau.  Une  salve  d'artillerie  an- 
nonça son  arrivée,  et  la  foule  l'escor- 
ta aux  cris  de  vive  Thomas  Paine  ! 
De  son  auberge  ,  il  fut  conduit  à  l'hô- 
tel-de-ville, et  narangué  par  le  maire: 
malheureusement  le  nouveau  repré- 
sentant de  Calais  n'entendait  pas  bien 
le  français  ,  et  il  ne  put  remercier  la 
municipalité  qu'en  mettant  la  main 
sur  son  cœur.  Le  soir,  le  peuple  se 
pressa  aux  Minimes,  où  le  député  fut 
introduit  dar/s  la  société  constitutio- 
nelle;  et  le  lendemain ,  ce  local  étant 
devenu  insuffisant ,  on  prit  l'église 
pour  lieu  d'une  séance  extraordinai- 
re, tant  la  curiosité el  l'empressement 
d'y  assister  étaient  grands.  Au  théâ- 
tre ,  on  réserva  une  loge  pour  l'au- 
teur des  Droits  de  l'homme.  D'autres 
départements  se  disputèrent  l'hon- 
neur d'être  représentés  par  ce  publi- 
ciste  étranger;  Abbeville,Beauvais  et 
Versailles  l'élurent:  mais  Paine  don- 
na la  préférence  au  département  qui 
l'avait  appelé  ,  sans  se  douter  qu'en 
raison  de  sa  vivacité ,  l'admiration 
du  peuple  ne  pourrait  être  de  longue 
durée.  Il  publia  une  adresse  au  peu- 

{)le  français  pour  le  remercier  de 
'honneur  qu'on  lui  faisait.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  à  Paris1 ,  il  se  hâta  d'écrire 
au  procureur-général  de  Londres  , 
Une  lettre  très-vive,  dans  laquelle  il 
dit,  entre  autres  choses,  que  sa  situa- 
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tion  comme  membre  de  la  Conven-  »  frappe  tous  les  yeux,  ravit  ao  club, 
tion  nationale  l'empêchant  de  se  nre-  »  et  enthousiasme  à  la  taverne.  Mais, 
senter  devant  ses  juges,  il  considère  »  pour  la  froide  discussion  du  co mi- 
son  procès  comme  devant  être  fait  »  te',  pour  le  travail  suivi  du  légis- 
à  un  nomme  de  la  lune;  qu'il  n'a  ja-  »  latcur,  je  présume  David  Williams 
mais  trouve'  douze  personnes  en  An-  »  infiniment  plus  propre  que  lui.  » 
gleterre  qui  réprouvassent  son  li-  Avant  le  procès  de  Louis  XVI,  Pai- 
vre  ;  que  le  ministère  pourra  bien  ne  ne  prononça  ou  ne  fit  prononcer 
rassembler  douze  jurés  pour  le  con-  qu'un  seul  discours  ;  ce  fut  sur  le 
damner ,  mais  que  les  Anglais  com-  changement  des  autorités.  Quand 
mencent  à  voir  que  leur  gouverne-  Louis  XVI  fut  traduit  à  la  barre,  on 
ment  est  le  type  de  la  corruption ,  dut  être  choqué  de  voir  siéger  pai  - 
èt  qu'ils  n'onj  pas  besoin  d'un  maître  mi  ses  juges  un  étranger  qui  n'a- 
guelphe  et  de  ses fils  prodigues pour  vait  point  vécu  sous  le  règne  de  ce 
être  bien  gouvernés.  Le  procureur-  priuce*,  et  qui  entendait  à  peine  la 
général  déposa  cette  lettre  au  greffe;  laugue  du  pays.  Cependant  il  ne 
et  elle,  fut  comprise  parmi  les  pièces  se  récusa  pas  ;  mais  son  vote  dut 
de  la  procédure,  malgré  l'opposition  étonner.  Républicain  par  sentiment 
de  M.  Erskinc.  Paine,  ne  sachant  et  par  habitude,  éloigné  de  toutes 
pas  parler  français ,  ne  put  jouer  un  les  affections  qui  lient  les  sujets  à 
grand  rôle  a  la  Convention  nationa-  lêurs  souverains,  ayant  aidé  à  la 
le  ;  son  ami  Lanthenas  lui  servait  chute  de  la  royauté  dans»  l'ancien  et 
d'interprète  :  mais  un  interprète  le  nouveau  monde ,  Paine  devait 
était  une  chose  absurde  dans  une  partager  l'opinion  de  la  majorité, 
assemblée  dirigée  partant  de  passion  d'autant  plus  qu'il  ne  pouvait  se 
et  de  fureur.  11  fut  nommé  membre  dissimuler  qu'il  courait  plus  de  ris- 
du  comité  de  législation ,  où  il  sein-  ques  que  les  nationaux  à  contra- 
riait qu'il  pût  être  plus  utile  qu'à  rier  la  faction  dominante.  Ce>>en- 
la  tribune  :  cependant  madame  Ro-  dant  il  ne  vota  que  pour  le  tan- 
land ,  qui  devait  être  prévenue  en  fa-  nissement  et  pour  la  détention  jus- 
veur  d'un  homme  de  sa  société  et  de  qu'à  la  paix,  et  motiva  ensuite  son 
ses  principes,  ne  le  jugeait  pas  pro-  opinion  en  faveur  du  sursis  JUn  pa- 
*pre  à  ces  travaux  :  «  La  hardiesse  reil  vote  pouvait  passer  alors  pour 
»  de  ses  pensées ,  l'originalité  de  un  acte  d'humanité  et  même  de  cou- 
»  son  style,  ces  vérités  fortes,  jetées  rage,  si  celui  qui  le  prononça  nV 
»  audacieuse  ment  au  milieu  de  ceux  vait  pas  contribué  à  précipiter»  le 
»  qu'elles  offensent ,  dit  Mme.  ilo-  monarque  dans  un  procès  d'où  il  ne 
»  land,  ont  dij  produire  une  grande  pouvait  plus  le  sauver.  Au  reste ,  si 
»  sensatiou;  mais  je  le  croirais  plus  Paine  tenait  beaucoup  au  triomphe 
»  propre  à  semer,  pour  ainsi  dire ,  de  ses  principes  en  France,  il  ne  pér- 
it ces  étincelles  d'embrasement,  qu'à  sécuta  point  les  hommes  ,  et  ne  fut 
»  discuter  les  bases  ou  préparer  la  complice  d'aucun  des  crimes  com- 
»  formation  d'un  gouvernement.  Pai-  mis  par  les  chefs  de  parti.  Ma  rat  lui 
»  ne  éclaire  mieux  une  révolution  reprocha  de  n'avoir  que  les  princi- 
»  qu'il  ne  peut  concourir  à  une  cons-  pes  d'un  quaker  ;  Robespierre  le  fit 
»  titution.  Il  saisit ,  il  établit  ses  rayer  de  la  liste  des  membres  de  la 
»  grands  principes,  dont  l'exposé  Convention,  comme  étranger;  enfin 
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le  département  du  Pas  -  de  -Calais ,  anglican.  Watson  ,  l'antagoniste  de 
qui  l'avait  accueil!  iau  bruit  du  canon  Gibbon ,  publia ,  pour  réfnter  Y  Age 
et  auxcrisdcwVa l'auteur des  Droits  de  la  raison,  son  Apologie  de  la 
de  l'homme,  le  -déclara  indigne  de  Bible.  Paine,  ayant  été  remis  en 
la  confiance  de  ses  commettants;  liberté,  réclama  son  droit  de  sié- 
décla  ration  plus  honorable  dans  de  ger  dans  la  Convention,  et  il  y  reprit 
pareilles  circonstances  que  n'avait  sa  place  le  8  déc.  1794.  Il  présenta 
été  son  triomphe.  Robespierre  le  fit  sa  Dissertation  sur  les  premiers 
arrêter,  en  1794,  et  conduire  au  principes  du  gouvernement , Paris , 
Luxembourg,  où  le  glaive  fut  long-  1795  ,  et  l'accompagna  d'un  Dis- 
temps suspendu  sur  sa  tête.  Lors-  cours  où  il  fit  sentir  la  nécessité  d 
qu'il  siégeait  encore  â  la  Convention,  changer  la  constitution.  Il  fit  encore 
il  eut  un  jour  >  dans  un  café,  une  un  Discours  sur  la  motion  concer- 
dispute  avec  un  capitaine  anglais ,  nant  la  division  départementale  de 
qui ,  indigné  de  l'entendre  Injurier  la  France  et  le  placement  des  muni» 
le  gouvernement  de  sa  patrie ,  lui  cipalités.  Ce  fut  à  cela  que  se  borna 
appliqua  un  coup  violent.  Le  ca-  son  rôle  pour  le  reste  de  la  session  : 
pitaine  fut  arrêté  sur-le-champ,*^  il  fut  plus  actif  au-dehors.  Il  écrivit 
4  son  supplice  paraissait  inévitable;  un  pamphlet  sur  la  chute imraincn- 
mais  Paine  obtint  du  comité  de  te  du  système  financier  de  l'A 


salut  public  qu'il  fût  renvoyé  de  terre ,  et  déclara  que  ce  système  ue 

France.  Onte  mois  de  captivité  s'é-  survivrait  pas  à  Pitt.  11  fit  partie 

taient  passés;  et  Robespierre  n'était  du  cercle  constitutionnel ,  en  1797  : 

plus  depuis  quelque  temps,  lorsque  «  C'est,  dit-il,  la  seule  société  en 

Paine  fut  enfin  remis  en  liberté ,  sur  »  France  dont  j'aie  été  membre;  j'y 

la  réclamation  de  Monroë ,  ministre  »  allai  parce  qu'il  était  alors  néces- 

américain.  Il  ne  pardonna  point  à  »  saire  que  les  amis  de  la  liberté  se 

Washington ,  son  ancien  ami ,  de  »  ralliassent  sous  l'étendard  de  la 

n'avoir  pas  sollicité  sa  liberté,  et  loi  »  constitution;  j'y  rencontrai  nom- 

adressa ,  en  1796,  une  lettre  yiru-  »  bre  de  vieux  amis  de  la  liberté,  les 

fente ,  que  ses  partisans  mêmes  re-  »  anciens  partisans  de  la  révolution.» 

gardest  comme  une  tache  dans  Sa  Mais  ce  cercle ,  ayant  donné  de  l'om- 

vie.  Paine  avait  employé  le  temps  brage  au  gouvernement,  fut  fermé, 

que  la  fièvre  lui  laissait  dans  sa  piî-  Paine  écrivit  coutre  Camille  Jordan  *, 

son  ,  à  terminer  un  ouvrage  sur  la  qui  avait  proposé  de  rétablir  les  cul- 

rtligion  naturelle  {Y Age  de  la  rai-  tes;  et  il  l'accusa  de  s'être  entendu 

son  ) ,  dont  la  première  partie ,  tra-  avec  les  émigrés  dans  ses  vovages  à 

duite  en  français  ,  avait  paru  ,  en  à  l'étranger.  A  l'occasion  delà  jour- 

1793 ,  à  Paris ,  et  dont  il  publia  la  née  du  18  fructidor  (an  v  ),  il  adres- 

seconde  en  179^.  Après  tant  de  li-  sa  une  Lettre  au  peuple  français  et 

vres  publiés  en  France,  pendant  le  à  ses  armées  (Paris,  1798,  in  8°.), 

dix -huitième  siècle,  sur  la  religion  dans  laquelle  il  soutient  que  la  cons- 

naturellc,  celui  de  Paine  ne  pnt  faire  titntion  de  !  795  «st  la  mieux  orga- 

beàueoup  de  sensation.  Il  n'en  fut  nisée  qui  ait  été  faite;  que  quicon- 

pas  de  même  en  Angleterre,  où  l'ap-  que  veut  un  individu  héréditaire  , 

parition  de  Y  Ace  de  la  raison  sou-  comme  pouvoir  exécutif,  est  un  ani- 

lcva ,  pour  ainsi  dire  7  tout  le  clergé  mal  vil  et  niais  ;  que  la  journée  du  1 8 
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fructidor/,  considérée  sons  le  point 
de  vue  politique,  est  nn  de  ces  évé- 
neinen:s  qu'on  ne  peut  justifier  que 
par  la  loi  suprême  d'une  absolue  ne'* 
cessite';  enfin  que  l'Angleterre  avan- 
ce à  grands  pas  vers  sa  ruine.  Il  of- 
frit ,  dans  la  même  année,  un  don 
patriotique  pour  la  descente  dans 
cette  île ,  qu'on  projetait  en  France, 
encourageant  ainsi  l'invasion  de  sa 
propre  patrie.  En  1797,  il  fi^  pa- 
raître une  brochure  intitulée  :  Tho- 
mas Paine  à  la  législature  et  au 
Directoire ,  ou  la  Justice  agraire 
opposée  aux  lois'  et  aux  privilèges 
ngraires ,  dans  laquelle  il  développa 
ifn  projet  tout  nouveau.  Prenant 
pour  point  4e  départ  la  vie  des  sau- 
vages d'Amérique,  qui  ont  tout  leur 
solencommitn,  il. soutient  que,  dans 
son  état  primitif  d'inculture  ,  la 
terre  est  la  propriété  commune  de 
toute  la  race  humaine,  sans  excep- 
tion ;  que  la  seule  chose  qui  puisse 
leur  appartenir,  c'est  la  valeur  qu'ils 
ont  donnée  aux  terres  par  leur  tra- 
vail ,  ce  sont  les  améliorations  qu'ils 
ont  faites ,  et  que  s'ils  continuent 
d'être  possesseurs  de  ces  terres ,  et 
rte  les  transmettre  à  leurs  descen- 
dants ,  c'est  par  une  sorte  de  toléran- 
ce de  la  part  de  la  société.  Pour  qne 
justice  distributive  soit  faite  ,  Paine 
propose  donc  d'établir  en  principe 
■que  ceux  qui  tiennent  des  terres  sont 
tenus  d'indemniser  la  société,  par 
une  rentè  foncière ,  pour  la  rénova- 
tion à  son  droit  naturel.  A  cet  effet , 
il  veut  qu'on  établisse  une  caisse  ou 
un  fonds  national  pris  sur  les  pro» 
priétés,  pour  payer  à  tous  les  indi- 
vidus qui  aurontattetot  Tige  de  vinge- 
nn  ans,  la  somme  de  i5  livres  sterl. 
♦  à  titre  d'indemnité  du  droit  naturel 
dont  le  système  des  propriétés  ter- 
ritoriales les  a  dépouillés;  et  pour 
payer  annuellement  la  somme  de  10 
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livres  sjerl.,  durant  lent  vie,  à  tous 
ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Voilà  sa  justice  agrai- 
re. Il  censure  en  passant  la  cons- 
titution française  d'avoir  attaché  à 
l'impôt  le  droit  de  vote  ;  c'est,  selon  • 
lui,  avilir  un  droit  appartenant  à 
tous  les  citoyens.  La  direction  que  pri- 
rent les  affaires  eu  F rance ,  et  une  vie 
crapuleuse,  firent  perdreau  répnhli. 
pain  d'Amérique  le  crédit  dont  il  avait 
joui  :  voyant  les  Français  rentrer 
peu  à  peu  sous  la  domination  d'un 
seul ,  il  sentit  s'affaiblir  son  attache- 
ment pour  eux ,  et  ne  songea  plus 
qu'à  retourner  aux  États-unis.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  paix  d'Amiens  qu'il 
put  s'embarquer  en  sûreté  pour  sà 
seconde  patrie.  De  retour  dans  Ce 
pays ,  on  il  possédait  toujours  Ici 
terres  reçues  en  don  après  la  guerre 
d'indépendance,  et  oïi  il  faillit  être 
assassiné  d'un  coup  de  fusil,  le  24 
décembre  i8o5^  dans  sa  maison  de 
New-Rochelle,  état  de  New -York 
(  FAe  Moniteur  du  1 3  mars  1806), 
il  recommença  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques ,  par  des  articles 
de  journaux  et  des  feuilles  volantes , 
dont  nous  ne  citerons  nue  :  Lettres 
aux  citoyens  des  États  -  unis  , 
Washington,  1802-3.  —  Mémoire 
au  congrès  sur  la  construction  des 
ponts  de  fer ,  i8o3.  * —  Sur  le  déis- 
me et  les  écrits  de  Thomas  Paine  • 
1804."*—  Cause  de  la  fièvre  jaune, 
New -York,  1806.  —  Remarqués 
sur  les  affaires  politiques  et  militai- 
res d'Europe ,  New-York ,  1 806.  — 
Des  forces  comparées  et  des  dépen- 
ses des  bâtiments  de  guerre  et  dos 
chaloupes  canonières,  1807. — Exa* 
men  des  prophéties,  appelé  commit- 
nément  la  3e.  partie  de  VAge  de  la 
raison ,  New-York ,  1 807.  Un  de  ses 
anciens  amis,  Samuel  Adaras,  lui 
ayant  écrit  pour  lui  exprimer  sa 
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surprise  de  ce  qu'il  se  faisait  le 
défenseur  de  l'irréligion,  traîne  ré- 
pondit par  une  lettre ,  dans  laquelle 
il  motive  de  la  mauièic  suivante  le 
but  de  son  Age  de  la  raison  :  a  Je 
voyais  ma  vie  en  danger  continuel  ; 
mes  amis  tombaient  aussi  prompte- 
ment  que  la  guillotine  pouvait  les 
abattre  ;  moi-même  je  m'attendais 
chaque  jour  au  même  sort.  Dans  ces 
circonstances ,  je  résolus  de  com- 
mencer mon  ouvrage  :  il  me  semblait 
que  j'étais  sur  mon  lit  de  mort;  car 
la  mort  m'environnait  de  tous  les 
côtés,  et  je  n'avais  pas  de  temps  à 
perdre.  En  effet,  j'avais  fini  la  pre- 
mière partie  depuis   six  heures , 
quand  je  fus  arrêté  et  conduit  en  pri- 
son. J'avais  vu  le  peuple  français  se 
jeter  tête  baissée  dans  l'athéisme;  je 
fis  donc  traduire  et  publier  l'ouvrage 
en  français,  pour  arrêter  la  nation 
dans  cette  route,  et  la  ramener  au 
premier  article  de  foi,  de  quiconque 
a  une  foi ,  c'est-à-dire  à  la  croyance 
en  un  Dieu.  J'avais  exposé  ma  vie, 
en  m'opposant ,  dans  la  Convention , 
au  supplice  du  roi;  je  courus  de  nou- 
veaux dangers,  en  m'opposant  aux 
progrès  de  l'athéisme.  »  Enpassantà 
Baltimore ,  Paine  reçut  la  visite  d'un 
ministre  de  la  secte  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  qui  lui  déclara  que  cette 
secte  avait  trouvé  la  véritable  clef  de 
.  la  Bible ,  perdue  depuis  des  milliers 
d'années;  Paine  se  contenta  de  dire  : 
«  Elle  doit  cire  bien  rouillée!  »  Envi- 
ron quinze  jours  avant  sa  mort,  deux 
ecclésiastiques  voulurent  travailler 
à  sa  conversion  ;  il  les  renvoya  : 
son  médecin  même  voulut  le  rame- 
ner à  la  foi  en  Jésus-Christ  ;  Paine 
répliqua  qu'il  ne  se  souciait  point  de 
cette  croyance.  Les  anecdotes  que 
quelques  journaux  anglais  ont  pu- 
bliées sur  ses  derniers  jours ,  sont 
probablement  apocryphes  :  ils  pré- 
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tendent  qu'il  se  convertit ,  qu'il  dé- 
clara avoir  été  l'agent  du  diable, 
qu'il  désira  que  tous  les  exemplaires 
de  son  Age  de  la  raison  fussent 
brûlés ,  etc.  (i)  Après  sa  mort ,  ar- 
rivée le  8  juin  1809,  les  quakers 
refusèrent  de  recevoir  son  corps  ; 
et  il  fut,  selon  son  désir,  enseveli 
dans  sa  ferme  de  New  -  Rochelle. 
Environ  huit  ans  après,  Cobbett, 
écrivain  populaire  anglais ,  qui  avait 
longtemps  écrit  contre  Paine,  se 
trouvant  auprès  de  la  ferme,  con- 
çut l'idée  de  porter  ses  ossements 
en  Angleterre ,  où  le  parti  des 
radicaux  professait  une  haute  es- 
time pour  les  écrits  de  ce  publicis- 
te.  Les  journaux  ministériels  cher- 
cherent  à  tourner  cette  translation 
en  ridicule;  ils  prétendirent  que  ce 
n'étaient  pas  les  restes  de  Paine,  mais 
ceux  d'un  pendu  ,  que  Cobbet  avait 
déterré.  Cependant  les  radicaux  ac- 
cueillirent avec  vénération  ces  osse- 
ments ;  et  il  fut  résolu  d'élever  uu 
monument  à  l'auteur  de  VAge  de  la 
raison.  En  1820 ,  le  libraire  Carlile 
fut  mis  en  jugement  et  condamné  à 
la  prison  et  à  l'amende.  Ce  fut  de 
la  prison  de  Dorchester,  qu'il  data 
la  Fie  de  Paine ,  Londres ,  1 820 , 
in  -8°.,  destinée  à  faire  partie  de 
l'édition  de  ses  œuvres ,  donnée  pâr 


(1)  D'autres  journati*  ont  rapporté  ce  Fait  d'un* 
maïui-re  différente  ,  sur  la  foi  duu  ecclésiastique , 
qui  offrait  d'en  affirmer  la  vérité  par  sermeut. 
Thomas  Paine  .  dit-il  ,  était  au  lit  de  la  mort,  et 
dan*  cet  iurtniit  terrible  où  le  méchant ,  malgré  lui . 
laitue  i»riK:trer  le»  sécréta  replis  de  son  rortir.  Cet 
écrivain  irreligieux  i  tait  touibé  dans  une  si  pro- 
fonde misère ,  qu'une  dame  qui  habitait  près  de  lui, 
cédant  a  une  charité  véritablement  chrétienne ,  alla 
porter  des  secours  au  plus  violent  ennemi  du  chris- 
tianisme. Un  jour  ,  Paine  ,  après  avoir  essayé  de 
lui  peindre  sa  reconnaissance  ,  lui  demanda  si  elle 
avait  lu  V/i$e  de  la  raison.  Pour  lté  point  le  faire 
rougir  ,  sa  bienfaitrice  hésitait  h  répondre.  «  Eh 
bien  !  Madame,  lui  oit  le  moribond  en  saisissant 
sa  main  d'une  manière  convulsive ,  c'est  moi  qui  ai 
fut  ce  livre  !  Oui,  ri  le  Uiable  a  jamais  en  un  agent 
sur  la  terre  ,  c'est  moi  qui  le  fus  et  qui  le  suis  en- 
core !  n  H  npira  bientôt  <Uw  In  ana;oi*r«  du  de- 
«espoir. 
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eelibraire(i);on  trouve,  à  la  fin  de 
cette  Fie,  une  liste  de  tous  les  écrits 
de  Paine,  publiés  par  Carlile  ,  au 
nombre  de  1 1 3  pièces  en  prose, 
et  18  en  vers.  Deux  brochures  pos- 
thumes, Es^ai  sur  l'origine  du  la 
franc- maçonnerie  (  traduit  en  fran- 
çais par  B'onneviUe ,  181 '2,  in  8°.), 
et  Extrait  d'une  réplique  à  Vevéque 
de  Landajf,  avaient  paru  à  New- 
York,  en  1810,  ibid.  En  France, 
on  n'a  publie' ,  outre  les  .ouvrages 
cite's  plus  haut,  qu'un  Recueil  de 
divers  écrits  de  TU.  Paine,  sur  la 
politique  et  la  législation,  Paris, 
1792,  un  vul.  in-8\,  orne'  de  son 
portrait.  Il  existe  une  traduction  al- 
lemande de  ses  principaux  écrits  on 
6  vol.  in-8°. ,  Copenhague,  1  *^ç)3-q4 » 
attribuéeà  C.  F.  Cramer  :  on  y  Irouve 
l'histoire  du  procès  criminel  de 
Paine,  devant  le  banc  du  roi  à  Lon- 
dres. D — G. 

PATSIELLO  et  non  point  Pae- 
siello  (  Jean  ),  compositeur  de  mu- 
sique, ne  à  Tarcntc  dans  le  royaume 
deNaples  ,  le  9  mai  1741  ,  était  fils 
d'un^rliste  vétérinaire  très-distin- 
gué, que  le  roi  des  Deux  Sieilcs,  don 
Carlos,  avait  employé  dans  la  guerre 
de  Vellctri.  Destiné  au  barreau  ,  le 
jeune  Paisiello  fut  rais  ,  dès  l'âge  de 
cinq  ans,  chez  les  jésuites  de  Tarente, 
et  y  lit  ses  études  pendant  huit  ans. 
Là  se  développèrent  ses  dispositions 
naturelles  pour  la  musique.  Ayant  eu 
de  fréquentes  occasions  de  faire  re- 
marquer la  beauté  de  sa  voix  et  la  jus- 
tesse de  son  oreille  dans  les  solen- 
nités religieuses ,  il  reçut  bientôt 
d'un  ecclésiastique,  excellent  chan- 


(1)  Cette  Vie  de  Paint  par  Cavlile  ,  n'est  qu'uu 
panégyrique,  ('bfetliara  en  a  duuuê  nue  plu*  exuete, 
et  dan*  laquelle  Paine  est  juge  furt  sévèrement , 
1818,  iu-8".,  publiée  anx  Ltats-nuis ,  et  reiuipi-iinre 
à  Luudi-r».  Ou  eu  peut  voir  l'extrait  dans  Je  Recueil 
hebdomadaire  de  Galiguaui  (f't'<'-kt\  rejtciloiy^, 
1818  ,  in-3". ,  touie  m-,  p.  i45-i53. 
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teur ,  des  leçons  qui  achevèrent  de 
le  détourner  du  but  vers  lequel 
son  éducation  avait  été  dirigée.  Ses 
progrès  dans  la  musique  furent  si 
rapides,  que  ses  parents,  malgré 
leur  répugnance  à  éloigner  d'eux  un 
fils  unique,  se  décidèrent  à  le  placer, 
en  17.54,311  conservatoire  de  SainN 
Onuphrc,  à  Naples.  Il  y  eut  pour 
maître  le  célèbre  Durante  :  il  devint  > 
au  bout  de  cinq  ans,  premier  répéti- 
teur parmi  les  élèves;  et,  pendant  les 
quatre  ans  qu'il  passa  encore  dans 
cette  école,  il  composa  des  messes  , 
des  usa  urnes,  des  oratorio, et  un  inter- 
mède  bouffon  qu'il  y  fit  exécuter  par 
ses  condisciples.  Sur  le  bruit  de  ses 
succès  précoces ,  la  ville  de  Bologne 
l'invita,  en  17(53,  à  venir  travailler 

J)our  le  théâtre  de  Marvigli  ;  et  il  y 
lonna ,  La  pu  pi  lia ,  /  France  si  bril* 
lanli ,  et  //  Mondo  al  rovescio  ,  qui 
répandirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Italie.  Appelé  successivement  à 
Modènc ,  à  Parme,  à  Venise,  il  com- 
posa trois  opéras  -  bouffons  dans  les 
deux  premières  villes,  et  quatre  dans 
la  dernière,  entre  autres ,  timoré  in 
bello,  en  1 765  ,  et  Le  nozze  dis- 
turbate,  en  176U  Il  vint  ensuite  à 
Rome ,  d'où  sou  nom  fut  porté  au- 
delà  des  Alpes ,  par  le  succès  mé- 
rité à' Il  Marchesc  Tulipano.  Ce 
charmant  opéra ,  joué  depuis  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1776,  sous  le  titre 
d'il  Matrimonio  inaspettato  ,  est 
plus  connu  sous  son  premier  nom 
tant  en  italien  qu'en  français  ;  et  c'est 
de  tous  les  ouvrages  de  Paisiello , 
celui  qui  a  paru  le  plus  souvent  sur 
tous  les  théâtres  de  France.  Persuadé 
qu'il  lui  importait  d'établir  solide- 
ment sa  réputation  dans  la  métro- 
pole de  la  musique ,  Paisiello  revint 
à  Naples ,  où ,  malgré  ses  soins  à  ne 
pas  laisser  pénétrer  ses  secrètes  pré- 
tendions, il  se  montra  bientôt  un  ri- 

35 


Digitized  by  Google 


38G  PAI 

val  dangereux,  pour  les  grands  maî- 
tres qui  se  disputaient  alors  le  scep- 
tre du  goût  et  de  la  vogue.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  y  composa ,  nous  ci- 
terons  Pélée ,  cantate  pour  le  ma- 
riage du  roi  Ferdinand  IV  avec  Ma- 
rie-Caroline d'Autriche,  en  1768; 
l' Arabo  cortese,  1769;  en  1770,^0 
Trame  per  amore ,  L'Idolo  cinese 
le  premier  opéra-bouffon  qui  ait  été 
représenté  sur  le  petit  théâtre  de  la 
cour,  et  quatre  opéras  séria,  les  pre- 
miers qu'ait  donnés  l'auteur,  Lucio 
Papirio ,  de  Zcno  ;  Olimpia ,  De- 
metrio  et  Artaserse  de  Métastase  ; 
une  inesse  des  morts  à  deux  chœurs, 
pour  les  funérailles  du  prince  Xa- 
vier de  Bourbon  en  17...  Paisiello, 
pendant  cette  première  époque  de 
ses  travaux,  enrichit  les  différentes 
villes  de  l'Italie  d'un  grand  nombre 
d'autres  compositions,  dont  il  se* 
rait  difficile  ou  superflu  d'indiquer 
les  titres  et  les  dates.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  plus  remarquables  : 
A  N  a  pies ,  //  Furbo  mal  accorto; 
Don  Anchise campanone ;  Il  Tam- 
buro  notturno  ;  La  luna  habitata , 
jouée  depuis  sur  d'autres  théâtres, 
sous  les  titres  d'/i  Mondo  délia  luna 
et  d'il  Credulo  deluso,  et  à  Paris, 
en  1 786 ,  sur  des  paroles  françaises, 
sous  celui  d' Orgon  dans  la  lune  , 
ou  Le  Crédule  trompé;  La  Discor- 
diajortunata,  et  Del  Finto  el  vero , 
qui  fixa  l'époque  où  la  cour  alla 
pour  la  première  fois  au  théâtre 
bouffon*  À  Venise,  Y  Innocente  for- 
tunato}  et  en  1774  1*  Frascatana, 
jouée  sur  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope, et  parodiée  en  1778,  par 
Framery,  sur  des  paroles  françaises, 
sous  le  titre.de  l' Infante  de  Zamora: 
de  tous  les  opéras  de  Paisiello  c'est 
peut-é^re  le  plus  riche  de  mélodie. 
Il  en  donna  deux  à  Milan,  et  y  corn* 
posa  <fc>w  quatuors  à  deux  violons, 
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viole  et  clavecin,  pour  l'archidu- 
chesse Béatrix,  épouse  de  Ferdinand 
d'Autriche  ,  gouverneur  de  Milan. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  fit  paraître 
à  Rome,  il  faut  citer,  Le  due  Con- 
tesse,  en  1776,  joué  à  Dresde,  à 
Londres,  à  Milan ,  à  Vienne ,  et  pa- 
rodié eu  français,  par  Framcrv,  en 
1778;  La  Disfatta  di  Dario\  opé- 
ra-séria,  où  l'on  entendit,  pour  la 
première  fois ,  un  air  à  deux  mouve- 
ments ,  qui  depuis  servit  de  modèle 
a  d'autres  compositeurs.  Paisiello 
avait  su  alors  adapter  à  la  méthode 
italienne  les  deux  manières  qui  divi- 
saient la  France.  Il  donna  plus  de 
mouvement  au  langage  de  l'orches- 
tre, sans  rien  ôter  à  l'expression  du 
chant ,  et  multiplia  les  accompagne- 
ments, de  hautbois  et  de  clarinette, 
sans  nuire  à  la  simplicité  de  ses 
compositions.  L'Angleterre ,  Vienne 
et  Pétersbourg  lui  ayant  fait ,  pres- 
que en  même  temps ,  les  plus  bril- 
lantes propositions,  il  rompit  un  eu- 
agemeut  contracté  avec  le  théâtre 
e  Londres,  et  partit  pour  la  Russie , 
en  juillet  1 776.  Il  entra  au  servic*de 
Catherine  II  avec  4000  roubles  d'ap- 
pointements qui,  joints  à  ceux  de 
maître  de  musique  de  la  grandç-du- 
cbesse,  aux  revenus  d'une  maisou  de 
campagne  dont  il  jouissait  cinq  à  six 
mois  de  l'année,  etc.,  lui  formaient 
un  traitement  annuel  de  9000  roi> 
bles.  Paisiello  résida  neuf  ans  en  Rus- 
sie ,  et  y  composa ,  Gli  Astrologi 
imaginari;  La  Serva  Padrona;  Il 
Barbicre  di  Seviglia,  parodié  en 
français  par  Framery  et  Moliue  en 
1 784  pour  les  théâtres  de  Paris  et  de 
Versailles,  et  joué  depuis  en  italien 
tant  en  France  que  dans  toute  l'Eu- 
rope :  il  donna  aussi  La  Finta 
amante ,  composé  pour  le  voyage 
de  l'impératrice  à  Mohilow ,  où  elle 
eut  une  entrevue  avec  Joseph  II , 
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en  1780,  et  joué  depuis  à  Paris  eu 
1804;  IFilosofiimaginari,en  1782, 
parodie  en  français  par  Dubuisson 
et  joue'  à  Paris  eu  1*789;  Il  Ma- 
trimonio  inatpettato  (  Tulipano  )  , 
et  //  mondo  délia  luna  (  Orgon 
dans  la  lune  ) ,  dont  nous  avons 
parle';  il  mit  également  en  musique , 
La  Niteli,  Lucindaet  Art&midoro, 
et  deux  autres  opéras  de  Métastase. 
Il  composa  encore  une  cantate  pour  le 

f>rincc  Poterakin  ;  un  intermède  pour 
e  prince  Qrloff,  et  deux  volumes 
de  sonates,  caprices  et  pièces  de 
piano ,  pour  la  grande-duchesse.  11 
publia  aussi  un  Recueil  de  règles 
de  V accompagnement ,  imprime  à 
Pc'tersbourg ,  et  qui  lui  valut  une 
pension  de  3oo  roubles.  Comble 
des  bienfaits  de  cette  souveraine, 
il  quitta  la  Russie,  en  1784  ,  et  mit 
en  musique  à  Varsovie,  pour  le  roi 
Stanislas  Poniatow  ki ,  l'oratorio 
de  la  Passion,  par  Métastase.  La 
même  année, à  Vienne,  il  composa, 
pour  l'empereur  Joseph  H  ,  douze 
symphonies  concertantes ,  et  le  fa- 
meux ope'ra  //  Re  Terdo-o,  paro- 
die ,  en  1786  et  1788.,  en  français, 
par  Mo  line  et  Dubuisson.  C'est  dans 
re  bel  ouvrage  que  Paisiello  offrit  le 
modèle  des  grands  morceaux  d'en- 
semble, dits  finales y  dont  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  eu  que  l'i-iée.  Ce- 
lui  du  roi  Théodore,  aussi  étonnant 
par  l'eirci  qu'il  produit,  que  par  son 
extrême  simplicité  ,  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  qui  desarme  la  plus 
sévère  critique.  De  retour  en  Italie  , 
Paisiello  donna,  dans  le  carnaval  de 
1 785,  à  Rome,  V  Amore  ingegnoso. 
Fixé  à  Naples  par  les  bienfaits  de 
son  souverain ,  dont  il  devint  maî- 
tre de  chapelle  avec  un  traitement 
de  1  aoo  ducats  ,  il  n'accepta  point 
Ici  offres  du  v«i  de  Prusse,  Frédé- 
ric-Guillaume II  ,  qui  l'appelait  à 
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Bcrttn  ;  et  il  refusa  plus  tard  vr.  nou- 
vel engagement  pour  la  Russie.  Cetto 
troisième  époque  de  la  carrière  de 
Paisiello  est  marquée  par  un  «pins 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvre. 
Nous  citerons,  parmi  les  opéra -sé- 
ria, L 'Olympiade ,  1786  ,  dont  lo 
célèbre  duo  est  un  modèle  de  pa- 
thétique ,  et  rivalise  avec  eelui  de  Pic 
cini  ;  Pyrrhus,  1787,  opéra  plein 
de  noblesse  et  de  fierté ,  joué  depuis  a 
Paris,  en  181 1  et  i8i3  ;  cet  ouvra- 
ge est  le  premier  de  ce  genre  où  l'on 
a  employé  les  introductions  et  les fi> 
nales  :  la  scène  où  le  monologue  du 
principal  personnage  est  interrom- 
pu par  une  marche  militaire  qui  s'ac- 
corde avec  le  chant,  a  été  imitée  par 
plusieurs   compositeurs;  Phèdre  , 
1788;  Caton  à  Uiique  ;  El  f  rida  ; 
LUdon  ;  Andromaque  ;  Les  jeux 
d'Agrigente,  1792.  Parmi  les  ope'- 
ras  bouffons  :  Le  Gare  gêner  >se  , 
joue  à  Prague,  en  1786  ;  GliSchia- 
vi  per  amore ,  Londres  et  Venise , 
1787  ,  parodié  eu  français,  eu 
1788,  et  deux  fois  en  1790,  par 
Dubuisson,  par  G** ,  et  par  Parisau, 
sons  les  titres  du  Maître  généreux, 
des  Esclaves  par  amour,  et  du  Bon 
Maître  ;  La  Grotta  di  T>ofonio  ; 
Nina  ou  La  Paz- a  d'amoe,  re- 
marquable par  sa  touchante  ingénui- 
té; Iji  Molinara ,  si  simple  et  si  mu 
ve  ;  La  Modista  Raggiratrice  ;  f 
Zingari  in  fiera,  dont  on  sait  par 
cœur  le  joli  duo  Pandolj'etto.  Eu 
1787  ,  il  avait  compose  la  cantate 
de  Giunone  Lucina ,  pour  les  rcle- 
vailles  de  la  reine  de  Naples:  on  y 
entendit  un  air  entremêlé  de  chœurs, 
innovation  imitée  depuis.  Demande 
à  Londres,  et  ne  pouvant  s'y  rendre, 
il  y  envoya  l'opéra  de  La  Locanda, 
joué  ensuite  s.ir  le  théâtre  de  Naples , 
sous  le  titre  d'il  Fanalîco  in  P,er- 
lina,  et  à  Paris,  en  i~iy\.  celui 
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de  La  Locandieray  avec  divers  mor* 
ccaux  de  différents  auteurs.  Il  mit  en- 
suite en  musique  un  grand  Te  Deumy 
pour  le  retour  d'Allemagne  du  roi  et 
de  la  reine  de  Naples,  et  deux  canta- 
tes, Dafne  ed  Alceo ,  et  //  Ritorno 
di  Perseo ,  pour  l'académie  dei  Ca- 
vaUerij  et  pour  celle  deiAmici.  Les 
armes  françaises ,  ayant  péuc'tre'  en 
Italie ,  y  exercèrent  bientôt  leur  in- 
fluence sur  les  arts ,  comme  sur  la 
politique.  Eu  1 797 ,  Paisicllo  ,  com- 
posa, pour  les  funérailles  du  général 
Hoche  ,  une  symphonie  funèbre , 
dont  il  fut  paye'  par  Buon.i parte. 
Naples  s' étant  érigée  en  république , 
en  1 799  ,  il  fut  nommé  maître  de 
musique  de  la  nation  ;  mais  la  famille 
des  Bourbons  ayant  recouvre  le 
trône ,  la  même  année ,  il  fut  iuquiété 
pour  avoir  accepté  un  emploi  des 
révolutionnaires  ,  et  ne  rentra  en 
grâce  qu'en  1801.  II  avait  plus  d'une 
lois  refusé  d'aller  à  Paris  ;  mais 
après  la  conclusion  de  la  paix  entre 
la  France  et  le  roi  de  Naples,  U  ne 
put  se  dispenser  de  céder  aux  désirs 
du  premier  Consul ,  et  d'obéir  aux 
ordres  de  son  souverain ,  à  qui  Buo- 
naparte  l'avait  demandé.  Il  partit 
sans  vouloir  faire  aucune  condition  , 
et  arriva  à  Paris  ,  en  septembre 
1801.  On  lui  fournit  un  apparte- 
ment meublé,  un  carrosse  de  la  cour; 
et  on  lui  assigna  un  traitement  de 
l'iooo  francs  ,  avec  une  gratifica- 
tion de  18000 francs,  pour  ses  frais 
de  voyage  et  de  séjour.  Divers  em- 
plois lui  furent  proposés,  tels  que 
la  direction  de  l'opéra  ou  du  con- 
servatoire \  il  accepta  seulement  celle 
de  la  musique  du  la  chapelle.  Il  y 
attacha  d'excellents  artistes ,  et  y 
composa  seize  services  sacrés  con- 
sistant en  messes  ,  molcts  ,  etc.  Il 
coopéra  la  même  année  à  une  pièce 
de  circonstance,  La  Pace,  jouée  au 


mois  de  novembre.  En  i8o3  ,  il 
donna  à  l'opéra,  sa  Proserpine ,  qui 
n'eut  qu'un  succès  médiocre,  a  cau- 
se de  la  monotonie  du  poème.  Plu- 
sieurs morceaux  sont  néanmoins  des 
chefs-d'œuvre.  La  scène  où  l'une 
des  nymphes  de  Ccïès  perd  la  parole 
au  moment  de  divulguer  l'enlèvement 
de  Proserpine  ,  est  un  trait  de  génie. 
Paisiello  touchant  à  l'âge  où  s'affaiblit 
l'imagination  ,  craignit  de  compro- 
mettre sa  gloire  en  s'exposant  à  de 
nouveaux  hasards  ,  et  ne  composa  > 
plus  sur  des  paroles  françaises  ;  mais 
il  Gt  une  grand' messe  à  deux  chœurs , 
un  Te  Deum  et  des  prières  pour  le 
couronnement  de  Napoléon  ,  et  un 
intermède  italien  ,  Camillelta  ,  joué 
en  avril  1804.  Pendant  son  séjour 
en  France,  on  remit  plusieurs  de  ses 
opéras  bouffons  :  Tulipano  ,  Trofo- 
nio  ,  lire  Teodoro,  Nina ,  1  Zin- 
gtiri,  etc.  ;  et  l'on  joua  son  Inganno 
jfelice,  sa  Modista  Raggiralrice,  et 
sa  Finta  amante,  qui  n'yétaient  pas 
connus.  Dans  ses  fonctions  de  direc- 
teur de  la  chapelle,  Paisicllo  mon- 
tra un  caractère  ferme  et  indépen- 
dant. Un  jour  Napoléon  lui  ayant 
témoigné  ,  à  la  suite  d'un  concert , 
qu'il  était  peu  satisfait  de  ses  musi- 
ciens :  «  Sire,  répond  le  virtuose,  je 
»  ne  sais  point  commander  à  des 
»  cens  qui  se  plaignent  avec  raison 
»  de  n'être  pas  payés.  »  Après  deux 
ans  et  demi  de  sé)our  à  Paris,  Pai- 
siello prétextant  que  leclimat  de  cette 
capitale  ne  convenait  pas  à  sa  fem- 
me, obtint  la  permission  de  retour- 
ner en  Italie.  11  partit  en  août  1804, 
et  rejeta  sur  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  refus  des  offres  qu'on  lui  fil  de 
revenir  à  Paris  l'année  suivante  ;  mais 
quoique  éloigné  de  la  France,  il  con- 
tinua long-tempsd'envoyer  unecom- 
position  sacrée  pour  l'anniversaire 
de  Napoléon.  Joseph  Buonaparte  , 
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ayant  usurpe»  en  1806  ,  le  trône  de 
N  a  pies  ,  confirma  Paisiello  dans  ses 
places  de  mai  t  re-de-cha  pelle,  de  com- 
positeur et  directeur  de  la  miisique 
de  sa  chambre  et  de  sa  chapelle, 
avec  1800  ducats  d'appoint  émeut.  Il 
lui  remit  aussi  la  croix  delà  Légion- 
d'honneur ,  et  lui  assura  une  pension 
de  1000  francs.  Paisiello  donna,  en 
1807,  à  Milan,  l'opéra  Dei  Pithago» 
n'a,  qui  dit  on  ,  peut  servir  de  mo- 
dèle aux  poètes  et  aux  musiciens  ,  et 
qui  lui  valut  la  décoration  de  l'ordre 
des  Deux-Siciles.  Ou  cite  encore  deux 
opéras,  joués  aussi  à  Milan,  en  1 808, 
La  ScuJ'jiera  et  Oro  non  compra  a- 
more\  qui  vraisemblablement  ont  été 
ses  derniers  ouvrages.  Nomme  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Naplcs ,  et 
président  de  la  direction  musicale  du 
conservatoire  royal ,  il  fut  maintenu 
dans  tous  ses  emplois  par  Joachim 
Murât,  successeur  de  Joseph.  En 
1810,  il  célébra  le  mariage  de  Na- 
poléon avec  l'archiduchesse  Ma- 
rie-Louise ,  par  une  composition  sa- 
crée, et  en  reçut  une  gratification  de 
quatre  mille  francs.  11  était  en  outre 
maître  -  de  -  chapelle  de  la  cathédra- 
le de  Naples  et  de  la  municipalité; 
correspondant  étranger  du  conser- 
vatoire de  musique  de  Paris,  mem- 
bre des  académies  de  Lucqucs,  de 
Livourne,  etc.  :  il  fut  agrégé  par 
l'institut  de  France,  en  qualité  d'as- 
socié étranger,  en  1809  ,  et  par  l'a- 
cadémie des  beaux-arts  ,  en  1816. 
Ce  musicien  jouit  peu  de  tous  ces 
honneurs.  Il  mourut  à  Naples,  le 
5  juin  1816,  à  l'âge  de  soixautc- 
quiuze  ans.  Une  messe  de  mort ,  trou- 
vée dans  ses  papiers ,  fut  exécutée  à 
ses  funérailles.  Le  même  soir,  à  l'O- 
péra, on  jouait  sa  Nina;  le  roi  de 
Naplcs  Ferdinand  iv  et  toute  sa  cour 
y  assistèrent  pour  témoigner  l'intérêt 
qu'ils  portaicut  à  l'illustre  composi- 
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teur  qui,  pendant  un  demi-siècle, 
avait  honore'  l'Italie.  Les  sœurs  de 
Paisiello  lui  ont  fait  élever  un  monu- 
ment en  marbre  dans  l'église  de  San-  ' 
ta-Maria  la  Nova , à  Naples.  Pension- 
né  par  plusieurs  souverains  de  l'Eu- 
rope, il  jouissait  d'une  fortune  con- 
sidérable. Au-dessus  du  besoin  dès 
l'âge  de  trente  ans ,  il  a  pu  créer  un 
très-grand  nombre  d'ouvrages.  Outre 
une  in  Unité  de  cantates,  oratorio,  mes- 
ses,  motets,  Te  Deum  et  six  œuvres 
de  piano ,  pour  la  reine  d'Espagne  , 
femme  de  Charles  IV,  il  a  composé 
3o  grands  opéras,  environ  80  opé- 
ras bouffons,  et  plusieurs  intermè- 
des. Il  serait  impossible  d'en  donner 
la  liste  complète,  plusieurs  ayant 
été  joués  sur  divers  théâtres  et  sous 
différents  titres.  Ce  qui  caractérise 
Paisiello,  c'est  la  verve,  l'originalité; 
c'est  une  fertilité  d'invention  extraor- 
dinaire; une  rare  facilité  a  trouver 
des  motifs  neufs  et  naturels;  un 
goût,  une  grâce  ,  une  fraîcheur  de 
mélodie  ,  par  lesquels  il  surpasse 
tous  les  compositeurs  qui  l'ont  pré- 
cédé, et  sert  de  modèle  à  ceux  qui 
sont  venus  après  lui.  Sa  manière 
est  simple,  correcte,  élégante;  ses 
accompagnements  sont  clairs ,  bril- 
lants et  pleins  d'effets.  Il  est  tout  ce 
qu'il  veut  être,  et  soumet  tous  les 
objets ,  toutes  les  situations ,  toutes 
les  passions  à  la  langue  qu'il  prête 
à  la  musique.  Pour  l'apprécier,  il 
fallait  l'entendre  improviser  sur  le 
clavecin.  L'inspiration, l'enthousias- 
me, l'élevaicnt au-dessus  delà  sphè- 
re des  idées  musicales  :  mais  il  en  des- 
cendait, lorsque  la  réflexion  le  ra- 
menait aux  calculs  de  la  composi- 
tion ;  et  quoique  toujours  admirable, 
il  n'était  plus  alors  qu'uu  grand  mu- 
sicien. Il  connaissait  tellement  la  na- 
ture de  son  talent,  qu'il  ne  mauquait 
jamais  de  faire  le  matin  celte  courte 
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j.i  ière,  avant  de  se  mctlre  au  piano  : 
+>ainti>.  Prijrg#,  obtenez-moi  la  grâce 
d*  oublier  que  je  suis  musicLn.  Ener- 
gique, pathétique,  et  souvent  terri- 
Lie  et  sublime  dans  le  genre  sérieux  ; 
pi,  naïf,  aimable,  charmant  dans 
le  comique;  pittoresque  dans  ses  ac- 
compagnements, varié  dans  ses  tours 
mélodieux, conlrastédans ses  détails 
à-la-fcis  pleins  d'art  et  de  simplicité; 
ce  graui  maître  observe  toutes  les 
bienséances ,  évite  tous  les  excès  ,  et 
tait  néanmoins  quelquefois  s'affran- 
chir des  règles ,  et  remplacer  par  des 
beautés  originales  les  fautes  que  les 
hommes  de  l'art  lui  reprochent  peut- 
cire  injustement ,  et  qu'admirent  les 
véritables  amateurs.  Paisicllo  est  le 
premier  qui  ait  introduit  la  violo 
clans  les  orchestres  de  Naples ,  ainsi 
tjue  les  clarinettes  et  bassons  concer- 
tants. Ce  fut  lui  aussi  qui  Ht  lever  h 
défense  d'applaudir  les  exécutants  au 
théâtre  de  Naples ,  dans  l'opéra  de 
Pupirius ,  où  le  roi  donna  l'exemple 
eu  applaudissant  le  premier.  Si  quel- 
que compositeur  peut  être  comparé 
à  Paisiello  sous  le  rapport  du  talent, 
aucun  n'a  surpassé,  n'a  égalé  même 
si  prodigieuse  fécondité,  si  ce  n'est 
Piceini,  dont  toutefois  les  ouvrages, 
représentés  en  Italie ,  paraissent  au- 
jourd'hui oubliés  :  aucun  n'a  peut- 
être  été  aussi  universellement  goû- 
té ,  recherché ,  chanté  ,  applaudi 
citez  toutes  les  nations  ;  aucun  n'a 
plus  joui  de  tous  les  genres  de  suc- 
cès. Paisiello  se  montra  supérieur, 
non-seulement  daus  l'opéra-comi- 
<juc  et  l'opéra  sérieux ,  mais  enco- 
re dans  la  musique  d'église.  Il  a 
laissé,  dans  la  bibliothèque  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  France,  vingt-six 
inesses,  dont  plusieurs  sont  des 
ciicfs-d\euvre,  tels  que  celles  delà 
Passion  et  de  Noël,  et  son  motet 
JuAkabU  in  nationibus,  remarqua- 


P\I 

Lie  par  sa  couleur  sombre  tragi- 
que ,  ainsi  que  sou  Miserere,  et  son 
oratorio  delà  Passion.  «  Dans  un  au- 
»  tre  motet ,  où  il  peint  les  grau- 
»  deurs  de  Dieu  (dit  M.  Le  Sueur), 
»  il  semble  s'être  élevé  au-dessus  de 
»  lui-même.  Eu  entendant  les  pittores. 
a  ques  et  terribles  tableaux  de  cette 
»  musique  imitative,  si  bien  adaptée 
»  aux  paroles  sacrées  qu'elle  anime, 
i>  l'impie  croirait  entendre  la  mar- 
»  che  formidable  de  son  juge,  le  bruit 
»  de  son  char  de  feu,  et  son  jugement 
»  irrévocable.  Tout-à-coup  succède 
*>  unemusiqucbrillanteet  des  chœurs 
»  aériens.  Dans  ce  moment,  les  chants 
a  de  Paisicllo  ,  dignes  de  la  voix  du 
»  prophète,  prédisent  l'envoi  de  l'es- 
»  prit  créateur,  la  terre  renouvelée, 
»  et  le  bonheur  de  la  vie  future. .  .  . 
»  Tout  semble  resplendir,  et  l'on  est 
»  frappé  de  l'éclat  de  cette  harmonie 
»  auguste.  Mais  en  exprimant. .... 
v  les  images  les  plus  frappantes ,  et 
»  une  prodigieuse  variété  de  sen- 
»  timents  élevés,  ces' mêmes  chants 
»  conservent  toujours  leur  naturel 
»  et  leur  grâce.  »  Paisiello  joignait 
beaucoup  d'instruction  aux  talents 
qui  l'ont  rendu  célèbre.  Versé  dans 
les  langues  anciennes ,  familiarisé 
avec  tous  les  genres  de  littérature , 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle,  placé  par  son  im- 
mense réputation  au-dessus  de  tou- 
tes les  petites  passions  ,  il  ne  connut 
jamais  le  sentiment  de  la  rivalité. 
Persuadé  que ,  dans  tous  les  arts ,  il 
existe  plusieurs  places  au  premier 
rang ,  il  rendait  la  plus  eutière  justice 
aux  chefs-d'œuvre  de  nos  deux  théâ- 
tres lyriques;  et, admirant  le  carac- 
tère et  le  style  de  nos  divers  compo- 
siteurs :  L'école  française ,  disait-il, 
en  vaut  bien  une  autre.  Aussi  re- 
eardait-il  comme  le  plus  beau  jour 
de  sa  vie  celui  où  il  apprit  sa  nom** 
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nation  à  Tliistitut.  Compositeur  ai-  mais  sur  Snbbiaco  et  Rome,  dont 
niable  et  classique  «à-la-fois,  il  a  reçu  les  premières  éditions  connues  sont 
les  hommages  de  son  siècle ,  et  me-  de  1 4^5  {F.  Lactancf).  Maigre' tous 
rite  ceux  de  la  postérité.  A — t.  ses  efforts  ,  le  scutimeut  de  Paitoni 
P A1TONI  (  J  acques-M  arie  ) ,  sa-  n'a  pu  prévaloir  ;  et  il  est  même  de- 
vant bibliographe ,  né  à  Venise  vers  montré  que  Jenson  n'est  pas  le  pre- 
17  10,  embrassa  l'institut  des  So-  mier  imprimeur  qui  ail  exercé  sou 
masques,  et  devint,  f>ar  la  suite  ,  art  à  Venise  (1).  Depuis  long-temps 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Paitoni  avait  rassemblé  despotes  sur 
leur  maison  di  Soluté ,  riche  en  edi-  les  traductions  italiennes  :  le  résul- 
tions du  quinzième  siècle,  dont  il  tat  de  ses  recherches  avait  paru  dès 
publia  de  curieuses  Notice* ;  dans  les  174*  ,  dans  la  Raccolta  Caloge- 
tomes  xi  et  xn  des  Memone  délia  ran  i ,  tomes  xxxu-xxxvi.  A  la  sol- 
stor.  lilterar.  (Venise,  1758)  ,1  et  11  licitation  de  quelques  amis  qui  se 
des  Nove  memorie  l '  1).  Tandis  qu'il  chargèrent  des  frais  d'impression  , 
était  occupé  de  rédiger  le  Catalogue  il  se  décida  enfin  à  publier  son  tra- 
de  cette  bibliothèque  ,  ayant  relu  vail ,  qu'il  n'avait  pas  cessé  d'aug- 
Y  fiistoria  typographica  de  Sassi  menter ,  BOBS  C*  titre  l  BibUoteca  de- 
(  T.  ce  nom  ),  il  fut  choqué  de  lui  gli  autori  antichi  greci  € 


voir  soutenir  que  Milan  a  été  le  ber-    volgarizzati ,  Venise,  17GG-G7  ,  5 
"  typographique 


ceau  de  l'art  typographique  en  lia-  tomes  in-4°.  Les  4 premiers  contien- 
ne ,  et  revendiqua  cet  honneur  pour  nent  les  auteurs  anciens ,  rangés  d'a- 
In  villede  Venise,  dans  une  disserta-  près  l'ordre  alphabétique;  et  le  cin- 
ûou  u\ùl\\\ée:  Venezia  la  prima  cit-  quième  ,  qui  n'est  pas  moins  cu- 
tà  fuoti  délia  Germania,  dove  si  rieux,  les  traductions  de  la  Bible  et 
esèrcitb  l'arte  délia  stampa  ,  ibid. ,  des  livres  d'église.  Chaque  article  est 
1 756,  in-8°. , de  48  pages  ;  nouvel-  suivi  de  Notes  littéraires  ou  biblio- 
le  édition  corrigée,  1772,  même  graphiques,  la  plupart  très-inléres- 
uombre  de  pages.  Paitoni  cite ,  à  fiantes ,  et  de  Remarques  critiques 
l'appui  de  sou  opinion  ,  le  Décor  sur  les  Traduttori  de  Scip.  MafTei 
pnellarum  (-2),  et  soutient  que  ce  ra-  (  V.  Maffei  ,  XXVI,  io5);la 
rissime  opuscule  est  sorti  des  près-  Biblioth.  delV  eloquenza ,  de  Fonta- 
ses  de  Nicolas  Jeuson,  dès  1461  ,  ni  ni  (  Voy.  Fontaniwi  et  Apost.  Ze- 
ce  qui  assurerait  à  Venise  la  prio-  i»o),et  la  Biblioth.  de  Folgarizza- 
rité,  non-seulement  sur  Milan,  dont  tori ,  de  Phil.  Argelati  (a).  C'est 
il  dédaigne  d'examiner  les  titres  ,  ■  ■ 

'        '    .  ~  1   il)  Voy.  U  dissertation  de  M.  PeUegrioi  .  DeUm 

(1)  Un  a  publie  de  notices  que  sur  1rs  éditions  prima  origine  detia  stampa  dt  Vcneùa  per  opéra 

imprimées,  de  i^Gi  .',  i'fi\-t  hi  éditeurs  des  X«s-e  di  G  lavant  di  Spira  ,  Veutse,  179Î,  in-8". 


memorie  refusèrent  d'y  insérer  la s-ute  do  sou  Ira-  U  Bihliotheca  de  rArgelàti,  fut  imprWe  „ 

A    À  JCS  K-,C,™'"tc       fl,t,gucr  •VUJtr'Ftt«r»     conirae  on  sait,  a  Mil»n,  après  la  mort  de  l'auteur; 


— jgraohiqoes ,  auxquels  tous  ue  pou-  mais  les  exemplaires  eu  rwtireut  plus  de  dix  ans 

•aient  pas  prendre  le  même  intérêt,  daus  les  magasins  du  libraire.  Le  P.  Paitoni  ayant 

(')  C7e»t  un  vol.  pot.  iu-'o.  de  nfl  f^nilî.  ta  de  la  obtenu  la  communication  de  cet  ouvrage,  le  trouvai 

plus  grande  nireté  ;  on  lit  effectivement  dans  la  sous»  si  rempli  (Terreurs  et  si  défectueux  sous  tous  le»  rap- 

cripliou  la  date  de  M.  CCCULXl[;  mais  il  est  bien  ports  qu'il  n'hésita  plus  à  donner  une  nouvelle  rdi- 

veconou  qu'il  y  a  erreur  dans  cette  date  ,  par  l'omis-  tion  du  son  travail  fur  le*  Traductions.  Le  sucera- 

•ion  d'un  x ,  et  que  cet  ouvrage  u'a  pas  pu  être  im-  qu'elle  obtint ,  ranima  Je  xile  du  libraire  de  Milan, 

pris**  ayant  i  j-i.  Le  P.  Laire  est  un  des  bihliogra-  qui  fit  enfui  paraître  la  Bibliolheca  de  l'Argelati  r 

pbes  qui  ont  discuté  rette  question  btcc  le  plus  d'é-  avec  un  nouveau  frontispice ,  portant  la  d»ta  de 


U-ndue  dans  le  Spécimen  lusloncum  lypogr.  rnman. ,  1 767.  LYditeur  f  Aneelo-Theodoro  VflU  ) ,  t  a  joint 
p.  34-38.  U  Déco,  pmeJUrum  «rf  attribue  U  D.  Je..      une  Planer ,  ni,  il  nuiu  apprend  que  Paitoni  «van» 
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l'ouvrage  le  plus  exact  et  le  mieux 
fait  que  l'on  connaisse  en  ce  genre;' et 
ii  suffit  pour  assurer  à  son  auleur 
une  réputation  durable  (  i  ).  Le  P.  Pai- 
toni  mourut  à  Venise,  vers  la  (iu  de 
l'année  1774  (  foy.  le  Journal  des 
savants,  d'avril,  177G,  p.  '1Z1  ), 
emportant  les  regrets  de  ses  confrè- 
res et  de  ses  nombreux  amis.  Outre 
les  écrits  déjà  cités,  ou  connaît  de 
lui ,  la  traduction  des  Problèmes  de 
Diophante ,  insérée  dans  les  Ele- 
menti  difisica,  de  Crivelli  (Veni- 
se,  1 744  );  celle  du  Traité  de  V  ami- 
tié, de  Ciceron ,  ibid. ,  1 763 ,  in-8°.  ; 
et  enGn  celle  du  Discours  pour  Afi- 
lon,  qu'il  se  proposait  de  publier 
avec  quelques  autres  opuscules  aux- 
quels il  n'avait  pas  mis  la  dernière 
main.  W— s. 

PAJON  (  Claude  ),  ministre  pro- 
testant ,  naquit  à  Roraoranlin  ,  en 
l'année  1626.  Ses  qualités  morales 
lui  firent  beaucoup  d'amis,  même 
parmi  les  catholiques.  Mais,  en  ma- 
tière de  dogme ,  ses  opinions  parti- 
culières lui  attirèrent  des  tribulations 
de  la  part  des  docteurs  de  sa  com- 
munion. Il  pensait  à-peu-piès  com- 
me Arminius  sur  la  prédestination  , 
sur  l'universalité  de  la  rédemption  , 
sur  la  corruption  de  l'homme,  sur 
la  conversion  et  la  persévérance.  Les 
sentiments  peu  orthodoxes  deClaude 
Pajon  sur  ces  matières,  commencè- 
rent à  se  manifester  dans  un  discours 
qu'il  prononça  devant  le  synode 


Avait  fuit  le  sacrifier  de  «es  noir*  N  l'Argelati,  et  y 
•  aj  >ute  trois  supplr.mrnts  ,  rntitrtia- t  de<  additous 
et  des  e»r-ertior  s;  mai»,  malice  tout  vtti  zi|p,l';u- 
Tr.*Rr  de  rAr«elali,  cpioinue  plus  ample ,  eut  reNté 
tri  «-inférieur  à  celui  de  fallu  i,  que  Us  amateurs 
doivent  consulter  de  |>ref  reuer. 

(1}  Roterinuud  cite  un  Sopplcmrul  a  cft  ouvra- 
ge, ii;sere  rlii--,>  dan*  le  ti  ei  le-troi»ii  me  vulume 
des  0/>u$rfli  feienl •  fîri  e  filotogiri  ,  imprime»  à 
Venise,  et  une  Notice  douuee  imr  Puitoni,  dans  le 
lom.  4»  du  même  recueil,  sur  l  Etica  Ht  AnttotiU, 
ndotla  in  cotnftendio  da  Ser  Bruneto  Lait  m  , 
Lyon,  i56B. 
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d'Anjou ,  assemble  à  Saumur ,  en 
i665.  Au  mois  d'avril  1668,  il  fut 
appelé  an  ministère  de  l'église  pro- 
testante d'Orléans.  La ,  il  persévéra 
dans  sa  doctrine;  et  il  s'y  montra 
inébranlable,  dans  une  conférence 
qu'il  eut  avec  le  minisire  Claude ,  eu 
1(176.  L'année  suivante,  Dubosc, 
Claude,  Mesnard,  et  Jurieu,  minis- 
tre à  Mer,  s'assemblèrent  à  Paris. 
Le  résultat  de  leurs  conférences  pré- 
para la  disgrâce  de  la  doctrine  pajo- 
niste.  Peu  de  temps  après,  les  syno- 
des de  l'Hc-dc-France ,  de  Norman- 
die et  d'Anjou  ,  condamnèrent  les 
nouvelles  opinions,  mais  avec  ce  mé- 
nagement, que  le  nom  de  leur  au- 
teur ne  fut  point  prononcédans  leurs 
décisions.  L'académie  de  Sedan,  à 
laquelle  le  consistoire  de  Charenton 
communiqua  ce  que  le  synode  de  l'I- 
le-de-France avait  résolu,  prit  en- 
suite un  décret  sur  cette  matière. 
Tous  ces  événements  affligèrent  Pa- 
jon; mais  il  n'en  fut  point  découragé. 
11  estimait  assez  peu  Jurieu,  pour 
voir  sans  ressentiment  à  la  tête  de 
ses  antagonistes,  l'homme  qui  n'a- 
vait jamais  pu  lui  pardonner  d'être 
plus  considéré  que  lui.  Pajon  mou- 
rut à  Carré,  près  Orléans ,  le  27  sep- 
tembre i68f>.  L'année  suivante,  le 
pajonisme  fut  condamné  à  Rotter- 
dam ,  dans  le  synode  Wallon.  (  V. 
Bayle  et  Chaufenié.  )  Les  écrits  de 
Pajon  jouisscut  d'une  grande  répu- 
tation parmiles  Calvinistes.  C.esont  : 
I.  Examen  des  préjugés  légitimes 
contre  lus  calvinistes ,  la  Hay  e,  2  vol. 
in- 12.  II.  Remarques  sur  l'avertis- 
sement pastoral ,  etc.  —  Pajon, 
prêtre  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire, et  curé  de  Notre-Dame  de  la 
Rochelle,  était  fils  de  Claude  Pajon, 
dont  les  enfants  du  second  lit  avaient 
embrassé  la  religion  romaiuc.  11  a 
publié  à  Paris ,  en  3  vol.  in-i  2  ,  les 
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œuvres  de  son  cousin  Isaac  Papin , 
<pii  avait  aussi  abjuré.  I/abbé  Gou- 
jet  dit  de  ce  Pajon  ,  que  «  c'était 
»  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
»  dont  on  a  plusieurs  pièces  de  poé- 
»  sie  française,  très -spirituelles  ,  » 
imprimées  sans  nom  d'auteur. — Pa- 
jon (Henri),  avocat,  mort  en  1776, 
à  Paris,  sa  ville  natale,  a  publié  :  I. 
I/isloire  du  prince  Soir,  1740»  2 
vol.  in-i'2.  II.  Histoire  des  trois  fis 
d' Haly-Bassa,  174O,  in -ta.  III. 
Contes  nouveau  1  et  Nouvelles  nou- 
velles, en  vers,  1 753,  in-8".  IV.  Es- 
sai d'un  poème  sur  l'esprit,  1757  , 
in-8°.  V.  Observations  sur  les  dona- 
tions,  1761,  in- 12.  VI.  Disserta- 
tion sur  les  articles  i5  et  iG  de 
l'ordonnance  de  1731,  concernant 
les  donations ,  176a,  in- 12.  L-p-e. 

PAJOT  (  Marie-Anne  ).  Foy. 
Charles  ivdc  Lorraine,  et  Lassay. 

PAJOT.  F.  Ons-enBray. 

PAJOU  (Augustin)  ,  statuaire , 
naquit  à  Paris,  en  1730.  Il  élait  fils 
d'un  sculpteur  compagnon-ornema- 
niste du  faubourg  Saint- Antoine,  qui 
le  destinait  au  même  métier;  mais  les 
dispositions  que  le  jeune  Pajou  mani- 
festait pour  l'art  de  modeler ,  déci- 
dèrent son  père  à  le  placer  chez  Le- 
moine,  qui ,  à  cette  époque,  occupait 
le  premier  rang  dans  la  sculpture.  Il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer;  et,  à 
l'âge  de  18  ans  ,  il  obtint  le  grand 
prix,  succès  inoui  à  cette  époque  dans 
les  fastes  de  l'académie.  Dès  ce  mo- 
ment, loin  d'être  à  charge  à  sa  fa- 
mille, ce  fut  lui  qui  vint  à  son  se- 
cours. Envoyé  à  home  ,  il  y  conçut 
l'idée  d'une  meilleure  route  que  celle 
qu'il  avait  suivie  jusqu'alors.  Après 
des  études  aprofondics,  qui  ne  durè- 
rent pas  moins  de  douze  ans ,  il  re- 
vint à  Paris ,  et  présenta  ,  pour  être 
reçu  de  l'académie,  un  groupe  de 
fluton  qui  tient  Cerbère  enchaîne. 
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C'était  le  meilleur  ouvrage  que  l'on 
eût  vu  depuis  long -temps;  et  l'on 
s'étonna  qu'un  jeune  homme  osât 
s'écarter  des  principes  adoptés  qui 
avaient  dirigé  ses  éludes.  Crue  nou- 
velle route, 'dans  laquelle  il  se  mon- 
tra le  premier  et  où  la  génération 
suivante  devait  l'éclipser ,  fut  par- 
courue par  lui  avec  assez  de  suc- 
cès pour  lui  mériter  le  titre  d'un 
des  restaurateurs  de  l'art  statuaire 
en  France.  Doué  d'une  extrême  faci- 
lité, il  a  exécuté  plus  de  cent  quatre- 
vingts  morceaux  de  sculpture  en 
marbre ,  en  bronze  ,  en  plomb  ,  en 
pierre,  en  bois  et  même  en  carton. 
Mais ,  quel  que  fut  son  talent ,  le  vrai 
Mylc  de  la  sculpture  monumentale 
était  totalement  perdu  en  Fiance; 
et  ses  travaux  en  ce  genre  ,  quoique 
supérieurs  à  ceux  de  ses  contempo- 
rains ,  ne  prouvent  que  trop  cette 
vérité'.  C'est  à  lui  qu'on  doit  toute  la 
sculpture  qui  décore  la  grande  salle 
de  spectacle  du  château  de  Versail- 
les, les  frontons  de  la  cour  du  Palais* 
Royal,  plusieurs  ouvrages  pour  l'cin- 
bellisscment  du  Palais  Bourbon  et 
pour  la  cathédrale  d'Orléans.  Louis 
XVI,  en  ordonnant  d'élever  des  sta- 
tues aux  grands  hommes  qui  ont 
illustré  la  France  ,  vint  ouvrir  unë 
nouvelle  roule  au  talent  de  Pajou, 
Chargé  de  faire  les  statues  de  Des- 
cartes ,  de  Pascal ,  de  Turenne,  dé 
Bossuet  et  de  BuJJ'on,  il  se  surpassa 
lui-même  ;  et  si  la  statue  de  Descar- 
tes, qui  est  la  première  dont  il  s'oc- 
cupa, offre  encore  quelques  traces  de 
timidité,  on  le  voit  s'élever  succes- 
sivementavec  Bossuet  et  Pascal.  Peu 
d'artistes  ont  su  tirer  un  aussi  heu- 
reux parti  de  la  forme  ingrate  de 
nos  vêlements.  Ce  mérite  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  les  figures  de 
Turcnne ,  de  Pascal  et  de  Bossuet  ; 
et  ces  deux  dernières  statues  ,  ainsi  - 
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que  celle  de  Descartes ,  peuvent  être 
jaugées  parmi  les  plus  belles  pro- 
ductions de  cette  époque.  C'est  alors 
que  Pajou  entreprit  sa  statue  de 
Psjché,au  moment  où  l'amour 
vient  de  fuir.  L'on  crut  y  reconnaî- 
tre une  courtisane  pour  modèle;  et 
elle  fut  seulement  ex pose'c  da us  l'ate- 
lier du  sculpteur.  Celle  statue,  que 
l'on  voit  aujourd'hui  dans  la  galerie 
de  taMeaux.de  la  chambre  des  Pairs, 
n'est  pas  la  production  qui  fait  le 
ptusd  honneur  à  son  ciseau  :  elle  man- 
que d'expression  et  d'idéal  ;  les  for- 
mes en  sont  lourdes  et  commîmes  , 
et  les  défauts  qu'on  peut  lui  repro- 
cher, trahissent  à  l'œil  le  moins 
exercé  le  vice  de  ses  premiers  princi- 
pes. En  1767,  il  était  professeur  à 
l'académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture :  en  1 768,  il  exposa  au  Louvre 
l'Esquisse  du  Tombeau  du  roi  Sta- 
nislas; une  figure  en  plomb,  de  gran- 
deur naturelle,  représentant  Y  Amour 
dominateur  des  Eléments  ,  pour  la 
duchesse  de  Mazarin;  et  quatre  figures 
en  pierre  de  neuf  pieds  de  proportion, 

Sonr  l'avant-corps  neuf  du  Palais- 
oyal ,  du  côté  du  jardin ,  représen- 
tant M  ors,  ou  les  Talents  militaires, 
la  Prudence,  la  Libéralité,  et  Apol 
Ion  ou  les  Beaux-arts.  Ce  fut  en  1773 
qu'il  exposa  le  modèle  de  sa  statue 
de  Turenne  ,  et  en  1775  ,  la  statue 
en  marbre  de  Descartes.  Cette  même 
année,  le  public  se  porta  en  foule  au 
jardin  des -Plantes,  pour  y  voir  la 
statue  de  Buffon,  qu.il  avait  exécutée 
par  ordre  du  roi.  En  1777  ,  il  ter- 
mina sa  figure  de  Bossuet,  qui  fit 
partie  de  l'exposition  du  Louvre, 
liorsqu'ilful  question  de  transporter 
la  Fontaine  des  Innocents  y  de  l'angle 
de  la  rue  Saint-Denis,  où  elle  se  trou- 
vait, au  centre  delà  place  du  Marché, 
ou  démolit  toutes  les  parties  qui  for- 
maient la  décoration  de  celte  fontai- 
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ne,  on  les  transporta  et  on  les  mit  en 
place  avec  toutes  les  précautions  que 
réclamait  ce  chef  d'œuvre.  Suivant  le 
nouveau  plan ,  il  fallait  composer 
une  fontaine  monumentale  et  iso- 
lée ;  les  deux  faces  de  l'ornement  de 
la  décoration  primitive  ne  suffisant 
pas ,  on  dut  y  suppléer  par  de  nou- 
veaux pilastres  et  de  nouveaux  bas- 
reliefs  :  mais  le  point  diilicile  était 
d'ajouter  aux  cinq  figures  de  Naïades 
de  Jean  Goujon ,  trois  autres  figures 
de  même  style  et  du  même  goût  ; 
c'étaient  les  deux  Naïades  de  la  face 
méridionale ,  et  celle  de  la  face  oc- 
cidentale. Cette  entreprise  délicate 
fut  confiée  à  Pajou  ;  et  le  plus  grand 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  son 
ouvrage,  c'est  qu'il  est  parvenu  à 
reproduire  quelques-unes  des  quali- 
tés de  son  modèle  ,  Tune  des  pro- 
ductions les  plus  précieuses  de  la 
sculpture  moderne  :  la  seule  chose 
qu'il  n'ait  pu  rendre  ,  c'est  cette 
grâce  et  celte  naïveté  qui  sont  le  prin- 
cipal caractère  du  ciseau  de  Jean 
Goujon.  Pajou  avait  senti  lui-même 
combien  le  défaut  d'instruction  pou- 
vait nuire  au  développement  de  son 
génie  :  cherchant  à  réparer  par  son 
travail  le  manque  d'éducation  que 
n'avait  pu  lui  donner  son  père,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'his- 
toire ,  de  la  mythologie  et  de  l'an- 
tiquité ,  sous  le  rapport  des  arts ,  et 
sut  acquérir  ainsi  une  instruction  peu 
commune,  qui  rendait  ses  conversa- 
tions pleines  d'intérêt  et  de  charme. 
La  révolution  ,  en  le  privant  d'une 
fortune  que  d'honorables  travaux  lui 
avaient  acquise ,  ne  put  abattre  son 
courage  ;  mais  de  douloureuses  in- 
firmités accablèrent  sa  vieillesse  et  le 
détournèrent  de  ses  travaux.  Il  mou- 
rut à  Paris ,  le  8  m«ti  1809.  Il  a  lais- 
se un  fils  qui  cullive  la  peinture. 
Pajou  était  membre  de  l'Institut  de- 
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puis  sa  formation  ;  il  fut  même  un 
des  48  nommes  par  l'arrête'  du  Di- 
rectoire exécutif ,  du  29  brumaire 
an  ivt  chargés  d'élire  les  96  autres. 
Une  Notice  historique  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  M.  Pajou ,  lue  dans 
la  séance  publique  du  6  octobre 
1810,  par  Joacnim  Lebrelon,  est 
im  primée  en  8  papes  in-4°»  P — s. 

PALADINI  (  Filippo  ),  et  non 
Palladino,  peintre  florentin ,  naquit 
vers  1 544  *  et  fut  élève  de  Poccetti. 
Après  avoir  étudié  les  principes  de 
son  art  dans  sa  patrie,  il  se  mit  à 
voyager.  Pendantson  séjour  à  Milan 
il  se  rendit  coupable  d'un  délit  dont 
on  ignore  la  nature,  et  pour  lequel 
il  fut  obligé  de  se  sauver  et  de  se  réfu- 
gier à  Rome ,  où  il  fut  accueilli  par 
ie  pi  iiice  Golonua.  Ne  se  croyant  pas 
encore  en  sûreté  dans  cette  ville, 
il  alla  chercher  un  asile  en  Sicile , 
dans  un  (icf  de  cette  famille  nommé 
Mazzarino.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  île,  il  parcourut  successivement 
Syracuse,  Païenne  et  Catane,  et  laissa 
dans  chacun  de  ces  lieux,  des  preu- 
ves de  son  talent.  Ses  divers  ouvrages 
se  distinguent  par  la  grâce  et  par 
la  beauté  du  coloris  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  exempts  de  cette  espèce  de  ma- 
nière que  l'on  remarque  daus  les  pro- 
ductions même  les  plus  estimées  de 
ses  compatriotes.  On  ne  connaît  de 
lui,  à  Florence,  qu'un  seul  tableau  re- 
présentant la  Décollation  de  Saint 
Jean»  Baptiste.  Ce  tableau  est  digne 
d'attention  sous  tous  les  rapports. 
Son  auteur ,  abandonnant  les  routes 
battues  par  les  artistes  de  son  pays , 
a  cherché  à  s'y  rapprocher  de  I  école 
lombarde  j  et  l'on  s'aperçoit  que  le 
Barroche  ne  lui  était  pas  inconnu. 
Cet  artiste  mourut  à  Mazzarino ,  en 
1 G 1 4. — Arcangela  Paladini,  fille  du 
précédent,  naquit  à  Pise,  en  1599. 
Douée  d'une  imagination  riche  et 
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brillante,  elle  cultiva  la  peinture,  la 
poésie  et  la  musique,  avec  un  égal 
succès.  Son  père  fut  son  maître 
dans  le  premier  de  ces  beaux-arts  ; 
elle  y  joignit  aussi  le  talent  de  la  bro- 
derie, autre  gcnrcde  peinture,  qu'elle 
porta  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Elle  était  à  peine  parvenue  à  la 
fleur  de  l'âge,quela  réputation  qu'elle 
s'était  acquise  par  des  connaissan- 
ces aussi  variées ,  engagea  la  prin- 
cesse Madelène  d'Autriche ,  femme 
du  grand-duc  Corne ,  à  l'appeler  près 
d'elle.  L'artiste  sut  gagner  la  bien- 
veillance de  cette  princesse,  qui  la 
combla  de  sa  faveur;  et  elle  lui 
ordonna  de  faire  son  propre  por- 
trait ,  placé  depuis  dans  le  cabinet 
des  peintres  célèbres,  qui  fait  partie 
de  la  galerie  de  Florence.  Lauzi  re- 
garde comme  une  preuve  incontes- 
table du  mérite  de  ce  portrait,  d'être 
resté  dans  cette  galerie  depuis  l'an 
162 1  jusqu'à  nos  jours;  surtout  lors- 
qu'on réfléchit  que  tous  les  portraits 
médiocres  en  disparaissent  successi- 
vement, pour  être  remplacés  par 
d'autres  plus  dignes  de  l'estime  des 
connaisseurs.  En  1616,  Arcangela 
Paladiui  se  maria ,  pour  se  confor- 
mer au  désir  de  sa  protectrice.  Or- 
née de  toutes  les  grâces  et  de  tous 
les  talents ,  elle  faisait  le  charme  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  jouir  de  sa 
société  ;  mais  elle  mourut  à  la  fleur 
de  son  âge,  le  28  octobre  1622, 
et  fut  enterrée  avec  solennité  dans 
l'église  de  Sainte  -  Félicité  ,  où  sa 
protectrice  lui  fit  élever  un  tombeau, 
avec  l'épitaphe  suivante  ,qui  contient 
l'énumération  de  toutes  ses  qualités  ; 

d.  o.  ». 

Arr.ungtla,  Paladina, 
Joannit.  Bivoiuom.  Anlmrpiensis.  Vxer, 
CeeiniU  Etruscit.  Regibus.  PTunc  canit.  D«o, 
V trt,  Palladinia.  (ïuae.  PalladtHU  Acu, 
Apellem.  Coloribiu.  Cantu.  AZauairit.  Mutas. 
ObutAn,  Sua.  Atlatii.XXUl.  Die,  TU1.  Octobre 
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Sparge.  Rosit.  Lapîdsm.  Cœttfti.  Tnnoxia.Cantu. 
Thutea.  Jactt.  Siren.  Iiala.  Muta.  Jnett. 

P  5. 

PALAFOX  (Jean  de),  évêque 
espagnol ,  né  dans  le  royaume  d'A- 
ragon, en  1600,  étudia  dans  l'uni- 
versité de  Salamanque  ,  et  remplit 
d'abord  des  places  dans  l'adminis- 
tration civile.  11  lut  membre  du  con- 
seil de  la  guerre,  à  Madrid,  puis  du 
conseil  des  Indes.  Mais  bientôt ,  las 
du  monde,  et  désirant  se  consacrer 
entièrement  à  Dieu  ,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique.  Philippe  IV,  qui 
l'estimait,  le  nomma,  le  3  octobre 
1 639 ,  au  siège  épiscopal  de  Puebla 
de  los  Angelos  ou  Angelopolis,  dans 
le  Mexique.  Ce  prince  lui  donna  mô- 
me une  part  à  l'administration  civile; 
et  l'évèquc  remplit  quelque  temps 
les  fonctions  de  gouverneur  de  la  pro- 
vince, pendant  l'absence  d'un  des 
vice-rois.  Il  eutdc  longs  démêles  avec 
les  Jésuites,  soit  relativement  à  l'excr 
cice  de  la  juridiction ,  soit  pour 
le  paiement  des  dîmes.  Ces  démêlés 
produisirent  de  part  et  d'autre  des 
écrits  assez  vifs.  Palafox  alla  jusqu'à 
dénoncer  ses  adversaires  au  pape, 
dans  une  lettre  du  '25  mai  1 04 7 ,  et 
dans  une  autre  du  8  janvier  1C48. 
Cette  dernière  lettre  est  même  con- 
çue en  termes  si  aigres,  que  quelques- 
uns  croient  que  c'est  à  tort  qu'on  l'at- 
tribue au  prélat.  On  cite  aussi  des 
passages  de  ses  écrits  postérieurs  , 
ou  il  parle  des  Jésuites  avec  plusde 
modération.  Mais  Arnauld  prétend 
prouver,  dans  sa  Morale  pratique , 
que  Palafox  n'est  point  revenu  à  des 
sentiments  plus  doux  par  rapport 
à  la  Société.  Ce  docteur  parle  souvent 
de  Palafox,  dans  ses  Lettres  et  dans  sa 
Morale  pratique:  il  donne  l'histoire 
des  démêlés  de  ce  prélat  avec  les  Jé- 
suites j  et,  sur  cette  affaire,  comme 
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sur  toutes  les  autres  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  recueil ,  les  Jésuites  y 
sont  toujours  représentés  sous  les  plus 
noires  couleurs.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Palafox,  étant  venu  en  Europe  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite,  fut 
transféré,  le  24  novembre  i(>53,  à 
l'évêclié  d'Osma,dans  la  vieille  Cas- 
tille.  11  gouverna  peu  de  temps  cette 
église;  car  il  mourut  le  3o  sept. 
io5y,  Lissant  la  réputatioti  d'un 
prélat  pieux,  attaché  à  son  devoir, 
et  rempli  de  charité.  On  a  de  lui 
des  écrits,  dont  plusieurs  ont  été' 
traduits  en  français,  comme  le  Pas- 
teur  de  la  nuit  de  Noël  ;  des  Ho- 
mélies sur  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  ;  des  Traités  mystiques  ; 
V Histoire  de  la  conquête  de  la  Clune 
par  les  Tartares.  Les  autres  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  dc  Pévêque 
d'Osma  sont  :  Vannée  spirituelle  ; 
une  édition  des  Lettres  de  saints 
Thérèse ,  avec  des  notes  ;  la  Vie  in- 
térieure d'un  pécheur  repenti ,  etc. 
Il  y  a  eu  plusieurs  Vies  de  Palafox, 
qui  ont  été  publiées  en  Espagne  et 
ailleurs.  En  France,  un  jésuite,  que 
l'on  dit  être  le  père  Champion  ,  en 
fît  paraître  une  en  1688;  l'abbé  Di- 
nouart  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion en  1 767  :  mais  il  en  changea  en- 
tièrement la  couleur  et  l'esprit ,  et  il 
y  iuséra,  entre  autres,  de  longs  ex 
traits  de  la  Morale  pratique  des  Jé- 
suites; de  sorte  que  celte  Vie  est  plu- 
tôt un  factura  qu'une  histoire.  La 
réputation  de  vertu  de  Palafox  fit 
commencer  des  procédures  pour  sa 
béatification.  Des  informations  fu- 
reut  ordonnées  sur  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle;  et  la  cause  fut  intro- 
duite à  la  congrégation  des  rits  ,  en 
17  26.  Le  12  août  1760,  le  roi  d'Es- 
pagne, Charles  III ,  écrivit  à  Clé- 
ment XIII ,  pour  presser  l'instruc- 
tion. Après  avoir  examiné  les  ouvra- 
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ges  de  l'évêque ,  la  congrégation  des 
rifs  déclara  qu'il  ne  s'y  trouvait 
rien  contre  la  foi  et  les  mœurs  ;  et 
Clément  XIV  ordonna  de  passer  à 
l'examen  des  vertus  du  prélat.  C'est 
à  cette  époque  surtout  que  les  écrits 
se  multiplièrent;  dans  quelques-uns 
on  accusait  Palafox  de  jansénisme  : 
mais  cette  allégatiou  ne  paraît  guère 
fondée  que  sur  les  éloges  donnés  à  l'é- 
vêque par  les  jansénistes;  car  d'ail- 
leurs il  n'eut  point  de  rapports  avec 
eux  :  mais  ils  voyaient  eu  lui  renne- 
mi  de  leurs  ennemis ,  et  ils  prirent 
un  vif  intérêt  à  sa  canonisation.  Le 
ministère  cspaguol  la  sollicitait  aus- 
si avec  instance.  Parmi  les  écrits  où 
cette  affaire  est  discutée  avec  le  plus 
d'impartialité,  on  peut  citer  les  Let- 
Ircs  publiées  par  Mamachi,  sous  le 
nom  de  Philarcte.  Le  'i8  février 
1 777  »  il  sc  **nt?  en  présence  de  Pie 
VI,  une  dernière  séance  de  la  con- 
grégation des  rits,  sur  la  béatifica- 
tion de  Palafox.  Sur  quarante-un  vo- 
tants, vingt-six  furent,  dit-on,  d'a- 
vis que  l'on  pouvait  procéder  à  la 
béatification.  Cependant  le  Sain  (-Sic* 
ge  n'a  point  ratifié  cette  décision  ,  et 
la  cause  est  restée  pendante,  quoique 
la  cour  d'Espagne  ait  depuis  encore 
fait  des  démarches.  Les  papes  ont 
suivi  dans  cette  affaire  la  même  con- 
duite que  dans  celle  de  Bellarmin. 
Ou  n'a  pas  canonisé  ce  pieux  et  sa- 
vant jésuite ,  par  égard  pour  les  ré- 
clamations qu'avaient  excitées  quel- 
ques-uns de  ses  principes.  De  même 
il  y  avait  contre  Palafox  une  op- 
position assez  déclarée;  et  beaucoup 
de  gens  ne  voyaient  dans  le  zèle  avec 
lequel  on  poursuivait  cette  cause , 
que  des  vues  et  des  intérêts  étran- 
gers à  la  religion.       P — c — t. 

PALAPRAT  (  Jean  de  Bigot  ), 
né  à  Toulouse ,  en  mai  1 65o ,  d'une 
famille  de  robe  distinguée,  prit  d'a- 
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bord  le  parti  du  barreau ,  mais  fut 
détourné  de  cette  carrière  par  son 
amour  pour  les  lettres.  Plusieurs 
prix  remportés  aux  jeux  floraux 
achevèrent  de  lui  persuader  qu'il 
était  né  pour  la  poésie.  A  peine  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  il  fut  nommé  ca- 
pitoul ,  et  quelques  années  après  chef 
du  consistoire  :  ces  honneurs  ne  pu- 
rent le  retenir  dans  sa  patrie.  En- 
tre autres  voyages  ,  il  fit  en  1686  , 
celui  de  Rome ,  où  la  reine  Christine 
l'engagea  vainement  à  se  fixer  auprès 
d'elle.  Arrivé  à  Paris  pour  la  secon- 
de fois,  il  plut  au  duc  de  Vendôme 
et  au  grand-prieur  son  frère ,  qui  le 
fit  son  secrétaire  des  commande- 
ments. Sa  familiarité  avec  ces  deux 
princes  était  extrême.  Catinat,  qui 
fut  un  jour  témoin  de  la  franchise 
et  même  de  la  rudesse  avec  laquelle 
il  parlait  au  grand-prieur,  lui  dit  : 
Vous  me  faites  trembler.  —  Bas- 
surez-vous,  répondit  Palaprat,  ce 
sont  mes  gages.  Comme  il  était  ques- 
tion devant  lui  du  Temple  où  régnait 
un  assez  grand  désordre  et  où  l'on 
faisait  alternativement  très-bonne 
et  très  -  mauvaise  chère,  il  pré- 
tendait qu'on  y  courait  risque  de 
mourir  d'inanition  ou  d'indigestion. 
M,  de  Vendôme,  l'ayant  vu  un  jour 
battre  son  domestique,  lui  en  fit  des 
reproches  assez  vifs.  Savez -vous 
bien,  Monseigneur,  dit  Palaprat, 
que,  quoique  je  naie  qu'un  laquais , 
je  suis  aussi  mal  servi  que  vous  qui 
en  avez  trente.  Passionné  pour  l« 
spectacle ,  par  suite  de  sa  liaison 
avec  l'acteur  Raisin,  et  ne  désirant 
d'abord  qu'y  avoir  ses  entrées ,  il 
composa  la  petite  comédie  du  Con- 
cert ridicule  ,  qui  fut  suivie  du 
Ballet  extravagant ,  du  Secret  rê~ 
véléy  et  de  la  Prude  du  temps.  Ces 
ouvrages,  dont  aucun  n'est  resté  au 
théâtre,  font  partie  des  Œuvres 
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de  Palaprat,  un  vol.  in- 12,  Paris, 
1711  ;  il  surveilla  lui-même  l'im- 
pression. On  trouve  à  la  fin  de  ce 
volume  ,  quelques  poésies  diverses  , 
presque  toutes  à  l'honneur  des  deux 
princes  protecteurs  du  poète.  Il  y  a 
ttne  édition  eu  deux  volumes  in- 1 2 , 
.  Paris,  1712;  enfin  une  de  1735. 
C'est  à  son  association  avec  Brucys 
que  Palaprat  doit  sa  plus  grande 
gloire.  11  n'eut  cependant  que  la 
moindre  part  à  la  composition  des 
pièces  qui  se  jouèrent  sons  leurs 
noms  réunis  (  V.  Brueys  ,  VI ,  88.  ) 
Ils  ne  se  disputaient  que  les  endroits 
faibles  de  leurs  ouvrages  ;  et  ne  ces- 
sèrent de  travailler  ensemble,  que 
parce  que  Palaprat  fut  obligé  de 
suivre  le  grand-prieur  à  l'armée  d'I- 
talie. Brueys,  retiré  à  Montpellier, 
continua,  de  faire  des  comédies.  Pa- 
laprat ne  s'occupa  plus  du  théâtre, 
et  mourut  à  Paris ,  le  23  octobre 
1721 ,  âgé  de  soixante-onze  ans.  A 
l'esprit  vif  et  plaisant  d'un  gascon , 
il  joignait ,  dit-on ,  la  candeur  et  la 
simplicité  d'un  enfant. Les  pièces  aux* 
quelles  il  a  concouru  avec  Brueys , 
sont  :  le  Secret  révélé  %  le  Sot  tou- 
jours Sot ,  le  Grondeur y  le  Muet , 
le  Concert  ridicule.  Celles  qu'il  a 
faites  seul ,  sont  :  Hercule  et  Om- 
pkale,  les  Sifflets,  le  Ballet  extra- 
vagant et  la  Prude  du  temps  (  V% 
Gigli  ,  XVII ,  347  ).  Le  recueil  de 
Brueys  et  Palaprat  a  été  publié  en 
cinq  volumes  in-»  2.  Brueys  et  Pala- 

Srat  ont  fourni  à  M.  Etienne  le  sujet 
'une  comédie  qui  se  joue  au  Théâ- 
tre-Français. A — g — R. 

PALAZZI(  Jean),  historien  mé- 
diocre, né  à  Venise  vers  if>4o,  de 

Sarents  nobles,  mais  mal  partages 
e  la  fortune ,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  fut  bientôt  pourvu  de 
ri'-.hes  bénéfices.  Nommé  chanoine 
de  l'église  ducale,  il  obtint  eu  1G84 
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la  chaire  de  droit  canon  à  l'univer- 
sité de  Padoue;  mais  il  en  remplis- 
sait les  fonctions  avec  tant  de  négli- 
gence ,  qu'il  aurait  été  destitué  s'il 
n'eût  prévenu  cette  mesure  en  of- 
frant sa  démission  (  Voy.  Y  Histoire 
de  Vacad,  de  Padouey  par  Papado- 
poli  ).  Il  fut  élevé ,  quelque  temps 
après  ,  à  la  dignité  d'archiprêtre  et 
de  curé  de  la  collégiale  de  S.  Maria 
mater  Domini,  à  Venise;  et  l'empe- 
reur Léopold  Ier  lui  conféra  le  litre 
de  son  historiographe  et  celui  de  con- 
seiller aulique.  Pa lazzi  mourut  vers 
1 703 ,  laissant  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu. 
Outre  des  Commentaires  sur  les  Ins- 
tituées, et  sur  les  Décrétâtes,  une 
Fie  de  l'apôtre  saint  Pierre,  etc. ,  011 
cite  de  lui  :  I.  De  dominio  maris , 
Venise,  i6f>3,  in-i  2:  c'est  une  disser- 
tation en  faveur  du  droit  que  les  Vé- 
nitiens s'attribuaientsurla  mer  Adria- 
tique. II.  Monarchia  occidentalis , 
scilicet  Aquila  inter  lilia ,  Saxonica 
sancta  siveBavarica,  Fronça,  Sue- 
va  et  vaga  Austriaca,  Bomana , 
etc.,  ibid.,  1671-73,  neuf  volumes 
in-fol.  max.  (  1  )  C'est  l'histoire  de 
l'empire ,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à Léopold.  2)i  la  magnificence  de 
l'ediliou  ,  dit  Tiraboschi ,  était  une 
preuve  de  la  bonté  de  l'ouvrage,  on 
trouverait  à  peine  une  histoire  com- 
parable à  celle  de  Palazzi  :  mais  mal- 
gré tout  le  luxe  de  l'impression  et 
la  beauté  des  gravures,  elle  est  tom- 
bée dans  l'oubli.  III.  Gesta  ponti- 
ficum  Bomanorum ,  ibid .  1 687  -90 , 
5  vol.  in-fol.  C'est  ici ,  dit  Lcuglet- 
Dufresuoy  (  Mélhcd,  pour  étitdier 
l'histoire  ),  l'un  des  plus  beaux ,  mais 
des  plus  mauvais  livres  que  je  con- 
naisse; il  contient  moins  l'histoire 

(i)  Le  neuvume  volume  est  eu  italien;  il  «-si  in- 
titule: AqniU  i  cm  ina  o.n  o  Xomorrliia  occidcitiule, 
*tc. 
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que  les  éloges  des  papes  :  il  y  a  peu  Iosophie,  en  assistant  aux  leçons  des 

d'instruction,  mais  beaucoup  de  professeurs  les  plus  célèbres.  Il  se 

mauvaises  gravures,  la  plupart  c'tran-  trouvait  à  Rome ,  lorsque  cette  ville 

gères  au  sujet,  incapables  déplaire  fut  prise,  en  i5a^,  au  nom  de 

au*  yeux  et  de  satisfaire  l'imagina-  Charles -Quint.  Les  désordres  qu'y 

tion.  IV.  Aristocralia  ecclesiastica  commirent  les  troupes  de  ce  prince, 

cardinalium  usque  ad  lnnocentium  le  déterminèrent  à  se  réfugier  d'a- 

XII  cum  stemmate  gentilitio ,  etc.  bord  à  Pérouse,  ensuite  à  Sienne, 

gesta  eorumdem  représentais ,  ib. ,  où  il  se  maria.  Vers  1 536 ,  il  ouvrit 

1703,  5  vol.  in -fol.  C'est  uue  suite  une  école  particulière,  et  y  reçut 

de  l'ouvrage  précédent ,  et  elle  ne  seulement  quelques  jeunes  gens  de 

vaut  pas  mieux.  V.  Vita  Justiniani  distinction.  Il  vendit  alors  les  biens 

FenetorumduciSyihid.tiGSS/iit-tol.  qu'il  avait  à  Véroli,  pour  acheter , 

VI.  Fasii  ducales  ab  Anafesto  ad  dans  le  voisinage  de  Sienne,  une 

Sylvestrum  Falerium  F enetorum  maison  de  campagne  qu'on  prétend 

du  ce  m ,  cum  eorwn  iconibus,  insi-  avoir  appartenu  à  Cécina,  le  même 

gnibus,  etc.,  ibid. ,  169O,  gr.  in- 4°.  qui  fut  défendu  par  Cicéron.  Le  mé- 

W— s.  rite  de  Palearius  lui  suscita  des  en- 

PALEARITJS(  Aonius  )  ,1'un  des  vieux,  et  son  repos  ne  tarda  pas  à 

bons  écrivains  du  seizième  siècle  ,  être  troublé.  Un  professeur ,  qu'il 

naquit  à  Véroli ,  dans  la  campagne  n'a  désigné  que  par  un  nom  supposé , 

de  Home.  Le  véritable  nom  de  sa  fa-  et  qu'il  dépeint  comme  un  ignorant, 

mille  n'était  pas  de'  Pagliaricci ,  lui  fit  une  querelle  dont  il  ne  nous 

comme  l'écrivent  plusieurs  biogra-  apprend  pas  le  sujet,  mais  dans  la- 

phes,  mais  délia  Paglia.  Il  reçut,  quelle  il  eut  pour  défenseur  Pierre 

an  baptême ,  le  nom  à'Anlonius ,  Àrétin ,  qui  composa ,  en  cette  occa- 

qu'il  changea  en  celui  à'Aonius  ,  sion,  une  pièce  italienne  fort  satiri- 

par  goût  pour  l'antiquité ,  suivant  que ,  qu'on  représenta  publiquement 

l'usage  de  cette  époque.  La  raison  à  Venise.  Cette  première  tracasserie 

de  ce  changement  est  fort  bien  ex-  fut  suivie  de  plusieurs  autres ,  dont 

plique'e  dans  un  quatrain  grec ,  tra~  les  suites  furent  plus  graves.  Deux 

duit  en  quatre  vers  latins ,  dont  voici  discours  que  Palearius  prononça  de- 

les  deux  premiers  :  vant  le  sénat  de  Sienne,  pour  la 

Aaniut  qui  ttunr.  es ,  ermt  AnUmiut  olim  ;  défense  d'Antoine  Bellanti ,  accusé 

Aonii  Aontdum  dai  tibi  nemen  A>mor.  d'avoir  introduit  furtivement  du  sel 

Latino  Latini  supposa  un  autre  mo-  dans  la  ville ,  excitèrent ,  si  l'on  eu 

tif  que  l'amour  des  Muses,  et  vit,  croit  Palearius  lui-même,  l'animo- 

dans  la  suppression  de  la  lettre  T,  sité  des  grands,  et  furent  la  princi- 

(«gure  de  la  croix ,  l'abjuration  du  pale  cause  de  ses  malheurs  ;  mais 

christianisme.  Il  composa  même, à  la  vérité  est  qu'il  en  fut  l'unique 

ce  sujet ,  après  la  (in  tragique  de  Pa-  auteur ,  en  se  déclarant  pour  les 

learius ,  des  vers  qui  ne  donnent  pas  opinions  des  novateurs.  Le  Traité 

une  idée  fort  avantageuse  de  son  es-  del  bénéficia  di  Crislo  ,  que  l'on 

prit  ni  de  son  cœur.  Lorsque  Paléa-  attribue  à  Palearius  ,  et  le  Livre 

rius  eut  achevé  ses  premières  études,  intittdé  ,  Actio  in  pontifias  ro- 

il  parcourut  l'Italie,  pour  se  perfec*  manos ,  et  eorum  asseclas  ,  qu'il 

tionuer  dans  la  théologie  et  la  phi-  composa  lorsqu'il  fut  question  de 
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convoquer  le  concile  de  Trente ,  ex- 
pliquent assez  quels  étaient  ses  senti- 
ment*, îl  est  vrai  que  le  premier  ou- 
vrage ne  porte  pas  son  nom  ,  et  que 
le  second  ne  fut  imprime' qu'après  sa 
mort.  Cependant  il  ne  sut  pas  dissi- 
muler les  opinions  dont  il  était  im- 
bu. Accusé  d'hérésie  ,  en  i5  {'2  ,  il 
écrivit,  pour  sa  justification,  un 
mémoire  qui  existe  encore,  et  dans 
lepiel ,  sans  se  montrer  ouverte- 
ment partisan  de  la  réforme ,  il 
parle  de  manière  à  laisser  entrevoir 
le  fond  de  sa  pensée.  Toutefois  ,  il 
fut  absous  à  celle  époque;  mais  le 
soupçon  élevé  contre  lui ,  fut  peut- 
être  cause  qu'il  ne  put  obtenir  alors , 
une  chaire  publique,  comme  il  le 
désirait.  Ce  n'est  qu'en  \5^6,  que 
Paléarius  fut  nommé  professeur  d'é- 
loquence à  Lucqucs.  Pendant  qu'il 
occupa  cet  emploi,  il  composa  neuf 
des  harangues  qui  se  trouvent  dans 
ses  œuvres.  Appelé  à  Milan  ,  pour 
succéder,  dans  la  chaire  d'éloquen- 
ce ,  à  Majoragius ,  il  y  fut  accueilli 
avec  distinction  ;  et  bien  qu'il  se  soit 
plaint  plusieurs  fois  que  son  salaire 
ne  fût  pas  proportionné  à  ses  tra- 
vaux ,  néanmoins  ,  dans  une  lettre 
écrite  dix  ans  après  an  sénat  de  Mi- 
lan, il  s'exprime  bien  différemment: 
a  Sénateurs y  dit  il ,  je  suis  depuis 
dix  ans  auprès  de  vous  «  quelle  est 
Vannée  ou  je  n'aie  pas  été  comblé 
de  vos  bienfaits  ?  «  En  eflet,  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  lui  avaient  ac- 
cordé diverses  immunités,  et  une 
pension  considérable:  mais  pendant 
qu'il  jouissait  en  paix  de  ces  avanta- 
ges, on  renouvela  contre  lui  les  ac- 
cusations d'hérésie.  Cité  à  Home  ,  il 
fut  jeté  dans  les  prisons  de  l'inquisi- 
tion. Pie  V  venait  de  s'asseoir  sur 
le  trône  pontifical.  Tout  le  monde 
sait  quelle  était,  alors,  la  rigueur 
des  lois  contre  les  hérétiques.  On 
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n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  Pa* 
learius  d'avoir  soutenu  et  enseigné 
les  opinions  de  Luther.  On  lui  im- 
puta d'avoir  nié  le  purgatoire ,  et 
b  aîné  l'usage  d'enlerrér  les  morls 
dans  les  églises.  Un  autre  motif  de 
sa  condamnation,  fut  d'avoir  dit ,  si 
l'on  en  croit  le  président  dcThou 
(  Hisl.  libro  xxx  ,  initio  ) ,  que  l'in- 
quisition était  un  poignard  dirigé 
contre  tous  les  gens  de  Ici  très  :  Sica 
districta  in  omnes  scriptores  (i). 
Dans  ses  derniers  moments  ,  Paléa- 
rius écrivit,  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fants, vies  lettres  que  nous  avons  en- 
core. Il  rétracta  ses  erreurs,  se  dis- 
posa pieusement  à  la  mort  ;  et ,  le  3 
juillet  1570,  il  fut  pendu,  et  son 
corps  fut  livré  aux  flammes.  Son 
poème  sur  l' Immortalité  de  Vame  , 
en  vers  hexamètres  ,  Lyon,  1 53(5 , 
i55'2,  in- 12,  est  un  des  principaux 
monuments  de  la  poésie  latine  du 
seizième  siècle  :  mais  les  beautés 
de  ce  poème  ne  sont  pas  a  la  por- 
tée du  commun  des  littérateurs.  Mal- 
gré l'obscurité  de  certains  endroits, 
il  est  remarquable  par  la  force  de 
l'expression  ,  et  quelquefois  par  des 
grâces  qui  l'ont  fait  comparer  à  Lu- 
crèce son  modèle.  Sadolet,  à  qui 
Paléarius  en  avait  envoyé  une  copie 
avant  de  le  publier,  lui  écrivit,  en- 
tr'autres  choses  :  S'il  faut  vous  <it- 
re  mon  avis,  et  vous  parler  franche- 
ment, je  pense  que,  de  tous  ceux 
qui  ont  traité  un  pareil  sujet,  il  y 
en  apeu  qui  aient  écrit  avec  autant 
d'élégance  que  vous  ;  et  certes, 
personne  n'a  été  plus  érudit.  Ce  qui 
m'a  surtout  étonné,  et  ce  quej'ap' 
prouve,  c'est  que,  dans  votre  ou- 
vrage ,  il  h  y  a  ni  lecherclie  ,  ni  af- 
féterie ,  et  que,  pour  vous  rendre 

(il  Ce  mol,  qui  n  rié  défigure  p»r  tons  les  hios 
grviphci ,  se  trouve  dai  s  le  distuurs  que  Pttrariu* 
prononça  pour  s»  justification,  ù  Sietiue. 
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plàs  poétique ,  il  vous  a  suffi  de  no- 
tre sainte  et  vraie  religion,  sans 
que  vous  ayez  eu  besoin  de  recou- 
rir à  l'antiquité  fabuleuse.  Sadolet 
écrivit,  dans  le  même  sens  (en  1 536), 
à  Sebastien  Gryphe,  imprimeur  à 
Lyon ,  en  l'engageant  même  avec 
instance  à  mettre  au  jour  le  poème 
sur  l'immortalité  de  l'ame;  ce  qui 
eut  lieu  en  effet  la  même  anuée. 
Il  existe  encore  une  autre  lettre  que 
Sadolet  écrivit  à  Paléarius  ,  lorsqu'il 
eut  fait  lecture  des  discours  que  ce 
dernier,  accusé  d'hérésie  à  Sienne  , 
avait  composés  pour  sa  défense.  On 
y  trouve  l'aimable  caractère  et  le  bon 
cœur  de  ce  prélat,  qui  regardait 
la  modération  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  .d'éloigner  de  l'erreur 
les  partisans  des  nouvelles  doctri- 
nes, et  de  les  ramener  à  la  vérité.  Il 
interprète,  le  mieux  qu'il  peut ,  cer- 
tains passages  qui  rendaient  sus- 
pecte la  foi  de  Paléarius  :  il  le  presse, 
en  même  temps ,  d'exercer  son  gé- 
nie sur  des  sujets  de  littératutc,  et 
d'éviter  certaines  questions  dange- 
reuses :  mais  Paléarius  ne  se  soumit 
pas  à  de  si  sages  conseils  ;  c'est 
ce  que  prouvent  assez  sou  discours 
contre  les  papes  ,  et  sa  lettre  à 
Luther,  Calvin,  et  autres  priuci- 
paux  réformateurs.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  indiques,  on  a  de  Pa- 
léarius, quatorze  harangues  latines 
sur  divers  sujets ,  écrites  avec  une 
élégance  égale  au  talent  qu'il  avait 
pour  la  poésie  ,  un  recueil  de  let- 
tres ,  et  quelques  pièces  de  vers.  C'est 
parmi  les  harangues ,  que  se  trouve 
le  Plaidoyer  qu'il  composa  pour 
Sulpicius  contre  Muréiia.  Ce  plai- 
doyer ,  dont  le  jurisconsulte  Alciat 
fait  le  plus  grand  éloge ,  est  peut- 
être  son  plus  beau  titre  à  l'immorta- 
lité. L'abbé  d'Olivet ,  qui  l'a  inséré 
dans  le  cinquième  volume  de  sou  Gi- 
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céron  in-4°.»  en  trouve  le  style  si 
élégant ,  qu'il  est  persuadé  que  le 
lecteur,  s'il  n'en  eût  pas  été  préve- 
nu ,  aurait  pu  croire  ce  discours  écrit 
du  temps  même  de  Cicéron.  L'au- 
teur de  cet  article  en  a  une  traduc- 
tion dans  son  portefeuille.  Les  meil- 
leures éditions  des  œuvres  de  Paléa- 
rius ,  sont  celles  de  Baie ,  sans  date; 
d'Amsterdam,  Wetstein,  1696,  et 
de  Iéna,  1 728  ;  toutes  trois  in-8°  : 
la  dernière  est  la  plus  complète; 

A.  R 

PALÉMON.  Voy.  Pacome. 
PALÉOLOGUE  (Jean  VI  ) ,  em- 
pereur  d'Orient ,  né  à  Constanti- 
nople,  en  i332,  était  fils  d'Andro- 
nicle  jeune,  et  d'Anne,  sœur  du  comte 
de  Savoie.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  resta 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  de  Can- 
tacuzène,  grand  domestique  du  pa- 
lais. Cantacuzène,  reconnaissant  des 
bienfaits  d'Andronîc,  demeura  fidèle 
à  son  fils;  il  déjoua  les  conspirations 
toujours  si  fréquentes  pendant  les  mi- 
norités,  gouverna  l'état  avec  sagesse, 
et  le  préserva  des  invasions  étran- 
gères. Mais  tandis  que  les  intérêts  de 
son  pupille  le  retenaient  loin  de  la 
cour,  ses  ennemis  l'accusèrent  d'a- 
voir formé  le  projet  d'usurper  l'au- 
torité souveraine;  et  l'impératrice 
Anne ,  accueillant  trop  facilement 
des  bruits  calomnieux,  le  fit  décla- 
rer ennemi  public.  Po»>r  échapper  à 
la  proscription ,  il  ne  restait  d'autre 
parti  à  Cantacuzène  que  de  commet- 
tre le  crime  dont  on  n'avait  pas 
craint  de  l'accuser.  11  se  fit  procla- 
mer empereur;  et  ayant  acheté  l'ap- 
pui des  Turks ,  par  le  mariage  de  sa 
fille  Théodora  avecOrkhan  (  y oy.  ce 
nom  ) ,  il  s'empara  successivement 
de  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
et  finit  par  se  rendre  maître  de  Cons- 
tantinoplc.  Cantacuzène,  victorieux, 
offrit  à  Paléologue  de  partager  le 
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tronc,  dont  il  ponvait  le 'dépouiller, 
et  lui  donna  sa  fille  Hélène  en  ma- 
riage (  V .  Cantacuzène,  VII ,  3o  ). 
Les  deux  partis  qui  avaient  déchire' 
l'empire  pendant  cinq  années,  paru- 
rent également  satisfais  d'une  union 
qui  promettait  une  tranquillité  du- 
rable: mais  ce  calme  n'était  qu'appa- 
rent. Ceux  qui  s'étaient  attachés  à 
Cantacuzène,  réclamèrent  bientôt  le 
prix  de  leurs  services ,  et  les  emplois 
dont  ils  étaient  privés,  tandis  que  les 
partisans  de  Palé'ologuè,  affectant  un 
zèle  outré  pour  l'honneur  du  jeune 
prince,  se  faisaient  un  mérite  près  de 
lui  de  leur  haine  contre  l'usurpateur. 
Cautacuzène ,  persuadé  que  Paléolo- 
gue restait  étranger  aux  divisions  des 
courtisans,  s'attachait  à  le  rendre  di- 
gne du  trône  qu'il  devait  occuper  seul 
un  jour  y  et  après  l'avoir  initié  dans 
les  secrets  de  fa  politique,  il  le  forma 
au  grand  art  de  la  guerre.  Cependant 
Paléologue,  à  mesure  qu'il  croissait 
en  âge,  montrait  moins  de  déférence 
pour  les  sages  avis  de  Cantacuzène  ; 
et  ses  flatteurs  n'eurent  pas  de  peine 
à  lui  persuader  de  se  débarrasser 
d'un  censeur  importun.  Il  était  à 
Thessalouique ,  où  son  tuteur  l'avait 
laissé  pour  l'éloigner  des  séductions 
de  la  cour,  quand  il  prit  les  armes. 
Ayant  levé  des  troupes,  et  s'étant  as- 
suré de  l'appui  du  craie  de  Servie, il 
annonça  à  Cantacuzène  qu'il  allait 
marcher  sur  lionstantinople  ,  pour 
reconquérir  son  trône.  11  céda  ce- 
pendant aox  prières  de  sa  mère ,  qui 
le  conjura  d'éloigner  de  l'empire  une 
guerre  désastreuse,  et  se  borna  à  de- 
mander le  gouvernement  de  la  Chal- 
cidie,  pour  en  dépouiller  Matthieu , 
fils  aîné  de  Cantacuzène.  Cette  con- 
cession ne  put  apaiser  la  jalousie 
de  Paléologue;  il  ne  tarda  pas  à  at- 
taquer Matthieu  dans  le  gouverne- 
ment d'Andrinople,  qu'il  avait  ob- 


PAL 

tenu  en  échange  de  celui  de  Chalci- 
die.  La  guerre  embrasa  bientôt  tou- 
tes les  provinces  ;  et  les  deux  partis 
appelèrent  à  leur  secours  les  Bar- 
bares ,  à  qui  ils  donnèrent  ainsi  lè 
secret  de  leurs  divisions  et  de  la  fai- 
blesse de  l'empire.  Paléologue, battu 
sur  terre  et  sur  mer,  chercha  un 
asile  daus  l'île  de  ïcnedos;  et  Can- 
tacuzène, abusant  celte  fois  de  la 
victoire,  associe  Mallhieu  à  l'empire, 
et  le  fait  couronner  dans  la  basilique 
de  Sainte-Sophie.  Cependant  Paléo- 
logue revient  à  Constautinople  sur 
une  galère  génoise  ,  qui  est  admise 
dans  le  port,  sous  prétexte  de  de- 
tresse  ;  les  partisans  qu'il  avait  con- 
servés dans  la  ville,  lui  en  ouvrent 
les  portes:  le  peuple  se  déclare  en  sa 
faveur;  et  Cantacuzène,  fatigué  des 
vicissitudes  de  la  fortune,  descend 
du  troue  qu'il  avait  honoré  par  de 
grands  talents,  pour  entrer  dans  uii 
cloître  (  janvier  i355  ).  Paléologue, 
réconcilié  avec  Cantacuzène ,  dé- 
pouille ,  bientôt  après,  Matthieu,  des 
provinces  dont  la  possession  lui  avait 
été  garantie  par  le  dernier  traite. 
Matthieu,  qui  conservait  le  titre  d'em- 
pereur, essaie,  avec  l'aide  des  Turcs , 
d'en  recouvrer 'l'autorité;  mais  battu 
par  les  Serviens,  il  est  livré  à  Paléo- 
logue ,  qui  le  force  d'abdiquer  ( 
Cantacuzène).  Devenu  seul  posses- 
seur du  trône  de  l'Orient ,  Paléolo- 
gue déclare  la  guerre  aux  Bulgares , 
et  remporte  sur  eux  quelques  avan- 
tagesrbientôt  dépouillé  par  les  Turcs 
de  ses  plus  belles  provinces,  et  trop 
faible  pour  les  recontpiérir,  il  passe 
en  Italie  pour  mendier  des  secours  , 
et  n'obtient  partout  que  de  vaincs 
promesses  (  1 36g  ).  Les  Vénitiens , 
qui  lui  avaicut  prêté  des  sommes 
assez  considérables ,  ne  veulent  pas 
le  laisser  rembarquer  qu'il  n'ait  sa- 
tisfait à  ses  engagements  envers  ses 
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créanciers;  et  Manuel,  le  second  de 
ses  fils,  est  obligé  de  vendre  ses  bi- 
joux, ses  meubles  et  ses  domaines, 
pour  le  tirer  de  leurs  mains.  De  re- 
tour à  Constantinople,  Paléologue 
cède  au  sultlian  Araurath  toutes  les 
provinces  qu'il  lui  avait  enlevées ,  et 
se  plonge  dans  les  débauches  les  plus 
honteuses,  comme  pou* oublier  son 
humiliation.  And ronic,  l'aîné  de  ses 
fils,  et  Cuntuzc,  fils  dT Araurath ,  for- 
ment, de  concert,  le  projet  d'arra- 
cher à  leurs  pères,  lo  sceptre  avec  la 
vie.  Amurath  punit  son  fils  en  lui  fai- 
sant brûler  les  yeux  avec  un  fer  ar- 
dent; et  il  ordounc  à  Palc'ologuc  d'in- 
fliger le  merac châ liment  à  Audronic. 
Le  faible  empereur  obéit; mais,  par 
une  précaution  qu' Amurath  ne  lui 
avait  pas  commâno'ée,  il  enveloppa 
dans  la  punition  du  coupable,  Jean, 
fils  aîné  d'Androuic.  L'opération  se 
fit  avec  si  peu  de  soin,  qu' Audronic 
conserva  l'usage  d'un  œil,  et  que 
son  fils  n'éprouva  d'autre  infirmité 
que  celle  de  voir  de  cote.  Les  deux 
princes ,  exclus  de  la  succession  au 
trône,  furent  enfermés  dans  la  tour 
d'Arsema;  et  Paléologue  associa  à 
l'empire,  Manuel,  prince  vraiment 
digne  de  sa  tendresse.  Au  bout  de 
deux  ans ,  Andronic  gagne  les  Gé- 
nois, établis  dans  le  faubourg  de  Ga- 
Iata  ,  s'empare  de  Conslantinople  , 
et  enferme  son  père  et  son  frère 
dans  la  même  tour  qui  lui  avait  servi 
de  prison.  Paléologue  s'échappe  à  son 
tour  avec  Manuel  ;  et  tous  deux  ga- 
gnent Scutari,  d'où  ils  font  connaî- 
tre à  leurs  partisans  qu'ils  ne  tarde- 
ront pas  à  rentrer  dans  Constanti- 
nople.  Andronic, effrayé,  se  hâte  de 
proposera  son  père  de  partageravec 
lui  les  débris  de  l'empire.  Paléolo- 
gue et  Manuel  conservèrent  la  capi- 
tale; et  Andronic  fixa  sa  résidence  à 
Sclybrie,  où  il  termina  ses  jours. 
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Tandis  que  Manuel  se  rend  aux  or- 
dres du  sulthan  Iiajazet,  suivi  de 
cent  Grecs  des  plus  illustres  familles, 
Paléologue,  devenu  veuf ,  épouse  la 
princesse  de  Trébizondc,  fiancée  à 
sou  fils  bien -aimé:  il  s'alarme  enfin 
des  progrès  de  Bajazet,  et  emploie  . 
au  rétablissement  des  fortifications 
de  Constantinople,  les  marbres  pré- 
cieux des  anciennes  basiliques  qu'il 
fait  démolir.  Bajazct  en  est  informé, 
et  le  menace  de  faire  brûler  les  yeux 
à  son  fils  Manuel ,  s'il  ne  détruit  pas 
tous  les  nouveaux  ouvrages.  Cet  or- 
dre est  exécuté;  mais  Paléologue, 
usé  de  débauche ,  et  accablé  de  cha- 
grin, ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  cette  dernière  humiliation;  il  mou- 
rut méprisé  des  étrangers  et  de  ses 
sujets,  à  l'âge  de  5q  ans.  Son  fils 
Manuel  lui  succéda  (  F.  Manuel, 
XXVI,  548).  W— s. 

PALÉOLOGtfE(  Jean VII  ),em- 

Î>ereur,  petit-fils  du  précédent,  naquit 
e  a5  décembre  1390.  Il  fut  associé, 
en  1419,  à  l'Empire,  par  Manuel , 
son  père,  et  lui  succéda  en  if^iS,  H 
acheta  la  paix, du  sulthan  Amurath, 
par  la  cession  des  villes  qui  lui  res- 
taient  dans  la  Morée ,  et  s'obligea  , 
eu  outre,  à  lui  payer  annuellement 
la  somme  de  trois  cent  mille  aspres. 
L'Empire  ne  s'étendait  pas  alors  au- 
delà  des  faubourgs  de  Constantino- 
ple. Paléologue  ne  pouvait  attendre 
de  secours  que  des  Latius  ;  et  il  es- 
péra en  obtenir  plus  sûrement  au 
moyen  delà  réunion  des  Eglises  grec- 
que et  latine ,  souhaitée  depuis  long- 
temps. II  envoya  donc  plusieurs  am- 
bassades au  pape,  qui  les  accueillit 
avec  empressement  ,  et  se  décida 
enfin  à  se  rendre  lui-même  au  con- 
cile indiqué  pour  mettre  un  terme  au 
schisme.  Le  page  Eugène  IV  lui  en- 
voya huit  galères  chargées  de  pré'-» 
seuls  ,  et  promit  de  fournir  aux  frais* 
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du  voyage,  que  l'empereur  grec  n'cV 
tait  pas  en  (Hat  de  payer.  Palcologuc 

Sartit  de  Constantinoplc  ,  vers  la  fin 
e  novembre  1 437  ,  avec  une  suilc 
de  sept  cents  personnes  ,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  le  savant  Bessa- 
non ,  archevêque  de  Nicée  (  V.  Bes- 
sarion  ).  Il  fut  reçu  à  Venise  avec 
des  honneurs  extraordinaires  ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Fcrrare ,  où  le  pape 
l'avait  précède  pour  l'ouverture  du 
concile.  11  y  fit  son  entrée  sous  un 
dais  soutenu  par  des  princes  et  des 
seigneurs,  dont  quelques-uns  étaient 
plus  riches  et  plus  puissants  que 
lui.  Le  pape  le  reçut  à  la  porte  de 
son  appartement ,  et ,  après  l'avoir 
embrassé  tendrement ,  le  conduisit 
à  un  siège  qu'on  lui  avait  préparé. 
Le  concile  s'ouvrit  quelques  jours 
après;  mais  la  peste  s'étant  déclarée 
è  Ferrare ,  on  le  transféra ,  en  1  43o,, 
à  Florence ,  où  l'affaire  de  la  réu- 
nion fut  terminée  solennellement 
(1).  Paléologue  reprit  le  chemin  de 
ses  états  avec  moins  de  pompe  qu'il 
n'était  venu  ;  il  rentra  à  Constanti- 
noplc, le  ier.  février  i44°*  La  con- 
duite que  les  prélats  grecs  avaient 
tenue  au  concile ,  fut  généralement 
désapprouvée  dans  l'Orient  :  Marc 
d'Ephèse ,  le  seul  qui  eût  refusé  de 
souscrire  l'acte  de  réunion ,  l'attaqua 
publiquement  ;  et  le  clergé  de  Cons- 
tantinoplc  en  prononça  la  nullité. 
La  division  s'était  glissée  dans  la  fa- 
mille impériale.  Constantin  Dracoscs 
dépouilla  de  tous  ses  domaines  Dé- 
métrius ,  son  frère,  qui  avait  accom- 
pagné l'empereur  en  Italie.  Démé- 
trius,  ayant  vainement  demandé  à  être 
remis  en  possession  de  ses  biens , 
vint  assiéger  Gonstantinople ,  et .,  ne 


(1)  Sguro]K>li  a  t-rriten  italien  X Histoire  Ja  con- 
cile tU  blti'cncr;  file  a  rtctrml.  fti  lattO|)«r  Robert 
Creygbtw»>  k  H*>e,  t<3tiof  iirfok 
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pouvant  sVm  emparer,  ravagea  les 
environs.  Palcologuc  eut  recours  à 
Âmurath  ,  pour  rétablir  la  paix  en- 
tre ses  frères,  et  mourut  de  chagrin. 
U3.  octobre  .448.  Ce  prince  avail 
des  vues  politiques  qu'il  ne  put  pas 
réaliser;  sa  douceur  et  son  affabilité 
lui  méritèrent  l'affection  de  ses  peu- 
ples. Il  eut  trois  femmes  :  Anne,  fille 
du  duc  de  Moscovie  ,  qui  mourut 
avant  l'âge  de  nubilité  ;  Sophie ,  fille 
du  marquis  de  Montferrat ,  qu'il  ré- 
udia  à  cause  de  sa  laideur;  et  Marie 
omnène ,  fille  de  l'empereur  de  Tré- 
bizonde ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Son  successeur  fut  Constantin  -Dra- 
cosès,  le  dernier  des  empereurs  grecs 
en  Orient  (  V.  Constantin  Draco- 
sts,IX,  484).  W— s. 

PALEOLOGUE,  empereurs  de 
Constantinoplc.  V.  Andronic  II  et 
III ,  et  Michel  VIII. 

PALÉOLOGUE  (Misha).  V.  Me- 
sib-Pacua. 

PALÉOLOGUE  (  Jacques  ),  fa- 
meux hérésiarque,  né  vers  iS'io, 
dans  l'île  de  Scio  ,  descendait  des 
Paléologucs  qui  ont  occupe  le  tronc 
de  Constantinoplc.  Il  fut  envoyé  en 
Italie  ,  pour  y  faire  ses  études;  et 
ayant  embrassé  les  nouvelles  opi- 
nions ,  qui  y  comptaient  alors  de 
nombreux  partisans ,  il  se  réfugia  en 
Allemagne ,  où  il  se  flattait  de  jouir 
de  la  liberté  de  conscience.  Apres 
avoir  erré  quelque  temps  en  dif- 
férentes provinces ,  il  se  fixa  dans  la 
Transsylvanic ,  et  succéda ,  en  1 56<j  » 
à  Jean  Sommer ,  dans  la  place  de 
recteur  du  gymnase  dcClauscnboiirg. 
Alors  il  adopta  les  principes  des  Bud- 
nistes  (  f  .Sim.  Budnf'e  ,  VI ,  'i3o  ), 
dont  les  conséquences  étaient  si  dan- 
gereuses pour  la  tranquillité  publi- 
que, que  Fauste  Socin ,  lui-même  , 
s'empressa  de  les  réfuter.  Le  scan- 
dale qu'occasionnait  la  doctrine  de 
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Paléologue,  éveilla  rallcntion  des 
magistrats  :  il  fut  arrêté  sur  la  de- 
mande du*papc  Grégoire  XIII ,  con- 
duit à  Rome ,  et  Livré  à  l'inquisition 
qui  le  condamna  i  être  brûlé  vif.  Pa- 
léologue fut  conduit  au  supplice  le 
mars  i585.  Ciappi  rapporte  (  Com- 
pendio  délia  vit  a  di  papa  Gregorio), 
qu'à  la  vue  du  bûcher,  il  témoigna 
le  plus  grand  repentir  du  mal  qu'il 
avait  causé  par  ses  écrits ,  et  deman- 
da un  délai  pour  le  réparer  ;  que  les 
inquisiteurs  s'étant  assurés  de  sa  sin- 
cérité ,  le  firent  reconduire  en  pri-? 
son ,  où  il  composa  quelques  ouvra- 
ges aussi  pieux  que  savants.  Cette 
anecdote  est  si  peu  vraisemblable, 
qu'on  ne  saurait  l'admettre  sur  le 
seul  témoignage  de  Cîappi,  qui  a  né» 
gligé  de  l'appuyer  de  preuves.  Le  P. 
Kicneome,  et  après  lui,  le  P.  Théoph, 
Rayuaud ,  ont  avancé  que  Paléologue 
avait  pris ,  dans  sa  jeunesse ,  l'habit 
de  saint  Dominique  ;  mais  c'est  une 
fable  réfutée  par  le  silence  de  tous 
les  écrivains  contemporains  (  V,  la 
Bibl.  preedicator.  des  PP.  Echard  et 
Quetif ,  ii  ,  3-20  ).  On  ne  connaît  de 
Paléologue  que  quelques  opuscules  , 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibl. 
anli-trinitariorum,  de  Sandius,  pag. 
58-5q.  Le  plus  remarquable  est  in- 
lilulé,  De  Magistratu  politico  ,  où 
il  soutient,  contre  l'opinion  des  Uni- 
taires ,  que  Jésus  -Cn ris t  n'a  point 
abroge  la  magistrature  civile,  et  qu'il 
est  permis  à  un  chrétien  de  remplir 
des  fonctions  publiques.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  par  les  soins  de  Simon 
Budnée,  àLosc,enLithuanie,  i5t3, 
in-8°.  Grégoire  Pauli  y  répondit  au 
nom  du  synode  de  Racovic;  et  Paléo- 
logue opposa  à  cette  réfutation,  à 
laquelle  répliqua  Socin  au  nom  du 
synode  :  Defensio  verœ  sententiœ  de 
magistratu  politico ,  Losc ,  1 58o , 
h»-8°.  W— 
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PALÊPHATE,  Athénien,  est  mU, 
par  Suidas,  au  rang  des  polies  qui 
ont  vécu  avant  Homère.  Il  est  cité 
par  Christodore,  dans  l'Antholo- 

§ie,  comme  un  ancien  poète.  Sui* 
as  lui  attribue  une  Cosmope'e  (  ou 
Création  du  monde  ),  en  cinq  mil- 
le vers;  la  Naissance  ttjpolion  et 
d' Ariêmïse  (  ou  Diane  \  en  trois 
mille  vers  j  les  Discours  d*//plwodite 
et  d*Eros  (de  Vénus  et  de  l'Amour), 
en  cinq  mille  vers  j  la  Dispute  de 
P  allas  et  de  Poseidôn  (  Neptune  ), 
çn  mille  vers;  et  la  Chevelure  (  ou 
les  allées  et  venues  )  de  Latone.  ■-- 
Un  autre  Pàléphàte,  né  dans  l'île 
de  Paros,  et  selon  d'autres,  à  Priè- 
ne,  florissaitsous  le  règne  d'Artaxer- 
xès  Mnémon ,  vers  la  77me  olympia- 
de ,  l'an  tfli  avant  notre  ère.  C'est  à 
lui  que  Suidas  attribue  l'ouvrage  sur 
Us  choses  incroyables,  en  cinq  livres, 
dont  le  premier  est  parvenu  jusqu'à 
nous  sous  ce  titre.  Il  a  été  imprimé , 
pour  la  première  fois,  en  grec,  par 
Aide  Manuce,  i5o5.  Dix  ans  après, 
Philippe  Fasignano  de  Bologne  y 
joignit  une  version  latine ,  qui  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois.  Corneille 
Tollius  en  donna  une  meilleure  à  Am- 
sterdam en  1649 ,  imprimée  par  Elzé* 
vir.  Claude  Brunner  la  plaça  à  côté 
d'un  texte  amélioré ,  en  i663 ,  à  Up- 
sal.  L'ouvrage  a  été  souvent  publié 
de  cette  manière ,  et  nommément  à 
Amsterdam ,  en  1688.  Jean.Frédéric 
Fischer  en  a  donuéle  texte  grec  revu 
surde nouveaux  manuscrits,  eu  1 789.- 
On  l'a  joint  quelquefois  aux  fables 
d'Ésope.  Ce  que  saint  Jérôme,  dans 
la  chronique  d'Eusèbe,  Théon,  Eus- 
tathe,  Tzetzès  et  quelques  autres, 
ont  cité  de  Paléphate ,  se  trouve  dans 
le  livre  qui  nous  est  resté,  et  dont  il 
a  paru  une  traduction  française  à 
Lausanne,  etf  1771.  L'auteur  est 
Charles  God.  Polier;  ùb  «înc  du 
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doyen  Polier  de  Bottens.  Dans  une 
prefatt,  ce  traducteur  fait  l'his- 
toire ae  son  entreprise  et  des  divers 
auteurs  qui  ont  porte'  le  nom  de  Pa- 
lephatc ,  sans  décider  quel  est  le  sien. 
Celui-ci  e'tait  certainement  un  incré- 
dule de  la  religion  païenne.  Son  ou- 
vrage ,  en  5 1  chapitres  ,  explique  les 
miiacles  de  la  mythologie  grecque 
d'une  manière  tres-uaturellc  ;  il  est 
curieux  pour  la  connaissance  de  l'an* 
tiqui(é.  Deux  chapitres  paraissent 
être  ajoutes  d'après  la  Chronique  d'A- 
lexandrie. La  traduction  n'est  pas 
mal  e'erite,  et  les  notes  sont  assez 
Lien  faites.  Fischer  trouve  que  le 
style  du  texte  ressemble  à  celui 
d'Eratoslhène ,  et  conjecture  que 
l'auteur  a  écrit  sous  les  Ptolcmces; 
mais  la  distance  d'Artaxerxès  à  Era- 
tosthène  n'est  pas  assez  grande  pour 
que  nous  soyons  autorises  à  contre- 
dire la  date  que  nous  donne  Suidas, 
et  pour  que  nous  confondions  le  Pa- 
Jéphate  dont  nous  venons  de  parler 
d'après  lui,  avec  les  deux  suivants 
fju'il  nous  fait  aussi  connaître.  — 
Palépuate,  historien  grec,  de  la 
ville  d'Abydos  ,  près  de  l'HelIes- 
pont  ,  vivait  sous  Alexandre  -  le- 
Grand,  et  faisait  les  délices  d'Aris- 
tote.  Suidas  cite,  à  ce  sujet  ,  Philon 
et  Théodore  d'ïlion.  Ce  Paléphaîe 
avait  écrit  des  Mémoires  sur  l'île  de 
Cypre,  sur  l'île  de  Délos,  surl'Atti- 
que  et  sur  l'Arabie.  —  Enfin  un  qua- 
trième Palépuate  ,  grammairien  et 
philosophe,  Egyptien  de  naissance, 
ou  Athénien  selon  d'autres,  avait 
traité  de  la  philosophie  des  Egyp- 
tiens, écrit  une  interprétation  des  fa- 
bles ,  une  histoire  de  Troie  et  d'au- 
tres ouvrages.  On  ignore  dans  quel 
temps  a  existé  celui-ci,  qui  est  cité 
par  Strabon.  Fischer  a  réuni  en  tête 
de  son  édition  tous  les  passages  des 
anciens,  relatifs  à  ces  Paléphatcs, 
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ainsi  que  l'article  que  leur  a  consa- 
cré Fabricius  dans  sa  Bibliothèque 
grecque,  et  les  Préfaces  ^s  éditeurs 
qui  l'ont  précédé.  F — a. 

PALESTRINA  (Je an -Baptiste- 
Pierre  -  Aloïs  da  ) ,  proclamé  par 
ses  contemporains  le  Prince  de  la 
musique,  naquit  en  iS'iç),  à  Palcs- 
trina  (l'ancienne  Préneste  ),  dans 
l'état  de  l'Eglise.  On  lui  en  donna  le 
nom,  par  la  suite,  selon  l'usage  du 
temps.  Né  de  parents  pauvres,  et  dé- 
sirant se  faire  une  ressource  en  chan- 
tant dans  les  églises  ,  il  obtint  d'un 
maître  flamand  quelques  leçons  de 
musique,  ou  plutôt  de  plain-chant, 
Les  Flamands  avaient  alors  plus  de  ré- 
putation que  les  Italiens  mêmes.  Ce- 
pendant une  vaine  prétention  à  la 
science  les  avait  jetés  dans  un  genre 
si  bizarre,  que  la  musique  sacrée 
avait  perdu  toute  sa  noblesse  et  tou- 
te son  expression.  Le  pape  Marcel  II 
en  était  tellement  choqué,  qu'il  allait 
bannir  la  musique  des  temples ,  lors- 
que Palcstrina  eut  la  permission  de 
lui  faire  entendre  une  Messe  qu'il 
avaiteomposée  d'après  ses  idées  par- 
ticulières. Cet  ouvrage  a  été  conser- 
vé comme  un  monument  curieux  do 
la  renaisvsance  de  l'art  ;  on  le  nomme  " 
encore  la  Messe  du  pape  Marcel. 
La  réputation  de  Paleslrina  augmen- 
tait de  jour  en  jour  ;  et  il  y  mit  le 
comble,  lorsqu'on  1 57 1 ,  i!  fut  nom- 
mé inaître-de -chapelle  de  Saint- 
Pierre.  Sa  supériorité  reçut  un  hom- 
mage éclatant  :  plusieurs  compo- 
siteurs, qui  s'étaient  réunis  pour  pu-. 
b!ier  un  Recueil  de  psaumes  ,  lui  eu 
firent  la  dédicace,  en  le  reconnais- 
sant pour  leur  chef  et  leur  guide. 
Palestrina  ne  cessait  d'enrichir  l'é- 
glise de  nouveaux  chefs-d'œuvre  , 
lorsqu'il  mourut,  le  2  février  i^O^ 
Ses  funérailles  furent  magnifiques  : 
on  y  chauta  une  Messe  de  sa  com- 
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position  ,  qui  n'avait  pas  clé  exécu- 
tée. Le  souverain  pontife ,  voulant 
donner  un  dernier  témoignage  d'es- 
time à  ce  grand  artiste  ,  ordonna 
qu'il  serait  inhume  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  aux.  pieds  de  l'autel  de 
saint  Siniou  et  saint  Jude.  On  plaça 
sur  sa  tombe  l'inscription  qui  s'y  lit 
encore  :  Jouîmes  Pelrus  Aloysius 
Pai.eatbina  musicœ  princeps.  Il 
avait  tellement  saisi  le  caractère  du 
vrai  beau  ,  ses  chants  sont  si  purs  , 
sa  manière  est  si  noble,  .si  large,  que, 
maigre  les  vicissitudes  de  l'art ,  ses 
compositions  s'exécutent  encore  tous 
les  jours  ,  et  produisent  une  admi- 
ration qui  ne  se  dément  pas.  Les 
couvres  de  Palcstrina  ,  tant  gravées 
que  manuscrites  ,  se  conservent  re- 
ligieusement eu  Italie:  elles  sont, 
malheureusement,  presqu'inconnues 
ru  France.  On  distingue,  dans  le  nom. 
lire  des  premières  :  i°.  la  fameuse 
Messe  du  pape  Marcel  ;  9.°.  douze 
livres  de  Messes,  à  4,  5,  G,  7  et  8 
\oi\  ;  3°.  six  livres  de  Motets';  4°« 
un  recueil  d'Hymnes  à  plusieurs  voix, 
e»c.  Le  docteur  Burncy,  dans  son 
Recueil  des  pièces  qui  se  chantent  à 
Rome  pendant  la  semaine-sainte , 
a  fait  graver  le  Stabat  de  Palcstri- 
na, ainsi  que  le  motel  célèbre,  PopM- 
le  meus.  $__v— s. 

PALEY  (Guillaume),  théolo- 
gien anglais,  fils  «l'un  maître  d'éco- 
le ,  naquit ,  en  1 7  4  3,  à  Peterborough , 
fut  élevé  à  Cambridge,  devint  archi- 
diacre de  Carliste ,  et  mourut  à  Sun- 
derland,  h  -25  mai  i8o5,  âgé  de 
soixante-deux  ans.  Son  mérité  lui 
avait  valu  tant  de  bénéfices  ecclésias- 
tiques ,  que,  par  une  sorte  de  pudeur 
trop  peu  commune,  lui-même  en  ré- 
signa plusieurs.  11  est  auteur  de  di- 
vers ouvrages  en  laveur  de  la  reli- 
gion ,  dans  lesquels  on  admire  une 
grande  vigueur  d'esprit ,  une  force  et 
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une  beauté  dé  style  remarquables. 
Les  principaux  sont  :  1.  Eléments 
of  moral  and  poUlical  philosopha , 
Londres,  1785, 1  vel.  in- 4°.;  il  a  été 
traduit  en  français  (  par  J.  L.  S.  Vin- 
cent, 1&17  ,  '2  vol.  in-8°.  Ce  livre, 
plein  d'instruction  et  d'intérêt,  a 
obtenu ,  du  vivant  de  l'auteur,  l'a- 
vantage d'être,  en  même  temps  que 
les  Éléments  de  Newton  et  VÊs- 
saide  Locke  sur  l'entendement  hu- 
main ,  le  sujet  de  discussions  sco- 
las tiques  dans  Tune  des  grandes  uni- 
versités d'Angleterre.  Le  manuscrit 
en  fut  payé  deux  mille  livres  ster- 
ling, à  l'auteur,  par  un  libraire  de 
Londres.  Quelque-succès  qu'il  ait  ob- 
tenu ,  il  a  cependant  trouvé  des  con- 
tradicteurs. Gisbornc  y  opposa  ,  en 
1 781) ,  TIte  principles  of  Moral  phi- 
losopha investigated.  Pearson  pu- 
blia,  en  1800,  Remarks  y  on  the 
Théory  of  Moral,  et  en  180 1  ,  An- 
notations on  the  practical  pact  of 
Dr.  Paley 's  Principles  o  f  moraland 
polilical  philosophy.  II.  Horœ  pou- 
linœ  ;  or ,  the  truth  of  the  scripture 
history  of  St.  Patd  evinced ,  by  a 
comparaison  of  the  epistles  wich 
heur  lus  narnê  with  the  acts  of 
the  apostles  ,  and  with  one  ano- 
ther,  Londres,  1787  ,  in-8°.  ,  et 
plusieurs  fois  depuis  ;  traduit  en 
français  par  M.  Levadc ,  Nîmes  , 
i8oy.  Ce  traité;  rempli  de  recher- 
ches et  très  -  bien  raisonné ,  a  pla- 
cé l'auteur  parmi  les  pins  célèbres 
défenseurs  de  la  vérité  et  de  l'au- 
thenticité des  saintes  Écritures.  III. 
Tlte  young  Christian  instiucted  in 
reading ,  and  the  principles  of  re- 
ligion,  1 788  :  compilation  très-uti- 
le pour  inspirera  la  jeunesse,  les 
principes  de  la  religion,  et  la  pré- 
munir contre  les  sophismes  de  l'in- 
crédulité ;  il  est  peu  connu  en  Fran- 
ce. IV.  Heasons  for  contentment , 
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ses ,  .  79U.  Us  ravages  de"!  féVo'.  Z,^          ^  4  ^  * 

lotion  francise  ,  qui  menaient  oT-P6"  cuI"vee  de  son 

tous  les  états  de  l'E^pe ToXe"  Bclg'q"C-  '  8U^,0",  Parrai 

Paley  à  composer  eet^e^ce  ïa  tT6'™*'  qU' J  r61ui,s 

dresse ,  pou/calmer  'eir  rvescêncè  k"^"6'-  C°mmC  6 Plus  Çrand 

des  laboureurs  anglai ,.  V7S  Sî^î?             Pagubc'  mfmc  a 

o/  tAe  eridencesKf  chrislianUy  »™«llcs>0«  *  ont  encore  lepri- 

etc. ,  Londres,  3  vol  in-ia  e7«, '  S  •  .CIclu*'^c  rascr  et  ""«me  de 

suite  in-8».;  t^uit  en  frâniu  par  $*ta™-,™?  »'*»*•  P"  avec 

M.  Levadc',  sous  le  titre  de  &  JT?  f"*"" la  chirurgie-  Peu  sa- 

bleau  dtsprem.es  e^eZsduchrTs  rnT.65  que  lui  0'rrai, 

fta*»*,« trmspanZ  pan^f  f  f  ",'  da»a  fréquemment à  Ley- 

i><  Vèyidence  HiLriZ^tLè    tr^Jt^  '  "  VîT* 

<*u  christianisme,  d,sLg< J< 7<h<el     lcremcnt  uu  voyage  à  Paris,  tous 

auxiliaires  eVfZeur  dï  chrisZ  *  V  e",de;  "U  P1^"  d'a" 
ruW    P«-  V.   r  ,   *    naloraie  et  de  chirurae  à  Gand  il 

M  oLfrm"*,  v  ac1uit       S™«e  Mutation  L'à 

Plrirte,  2°tnn  8  t?7a     nat°mie'  t"'  "  -T"*  k  ^ 

existence  a,®  mriZlelnfhfèel  t  Ae'om"^  ™is  perfection- 
/r  colUruJ  fnZ  li.     J  ~a  Plus,eurs  P«"nts  de  chirurgie. 

ofnat  [ &j^rr r„T  £rnd  pra,i-» do,,na  i,,u5i™re 

at  ri    î    -:"uiej}  »  1002  »  ï«-o°.    préceptes ,  fruits  de  son  exDcWnrr 
In^ùt^T'-  de     nèv«  '  a    *»'  le  traitement  et  l'oïïw o du 
/i  re  s  urcea.tC',0r;,,Lr  ^  *    Ca"Cer '  Pa«ic»'iercmenP<  de  celui 

et  des  àîZbutsTLn  ■  ex's  encf  rcmmcs- 11  des  règles  judicicu- 
,lTS  annbutsde  la  Dwimle ,  ti.    ses  sur  l'opération  de  l'cnrevcmc- 

nV  a  a',,e„„  8'  ""8°-  "    Prali,'ucr  la  P^aeenttèse,  doit  U 

n'^i,  ,U,  b  °-S  °,l!VraScs  1ui    détermina  le  Lu  d'élection;  sur  l" 

Ôn  a  ttdeniU,lm°,,,S  d"  f'li0m-  ,rai,emcnt  dcs  P)aies  d«  i»  e  "°s ! 
un  m„,l    Tn?  ^  ^"f ais'    dans  'equel  il  réforma  le  premier  la 

veiv/'  «VaceuS  P  n*  par  "  ^  'l  Con,irnla  Ia  d(*o«verte  de  Re- 
iTmême  e2  "  J.  iuV»U"  avec  m.  Lasnier,  en  constatant  que  la 
!r,r Tri,  T       VI  ■qUC  Scs  a"-    cat'1rac,c  résulte  de  l'opacité  du  cris- 

ev  et  une  Vi^  ^T""      ^  WPS  '  d°nt  0n  SC  se"  cncore 

£  dls  CC  d°-C leaihe°'0-  d'l,ui  dans  l"6''!1"3  •••ecoucLements 
ne  y'o]  S  ^ft  fi,   T" lanoricux.ctqui esleonnu sous lenom 

PALFIN      62' '5,c.1 7<5-  L-b-e.  de  t,Ve-/<?te  de  Palfin.  Ce  chirurgien 

>>  rn„r,„;   ^rV'  cn™£g'«n ,  nd  a  publié  en  flamand  plusieurs  corn- 

nitiGand'  ?  '^5- '  m°"-    P'la,io"*i  ''estimé  à  scs  élèves.  Il 

rut  auand,  en  i73o.  Il  s'élaïudon-    nous  reste  de  lui  :  I.  Traité d'osléc 
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logie,  Gand,  1701 ,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage, fut  réimprimé  à  Lcyde  plu- 
sieurs fois ,  et  eu  allemand ,  Breslau , 
1 730  ;  en  français,  traduit  par  l'au- 
teur, Paris,  1731 ,  in  - 12.  II.  Des- 
.  cription  anatomique  des  parties  de 
la  femme  qui  servent  à  la  généra- 
tion; il  y  a  joint  le  Traité  des  mons- 
tres, deFortunioLiceti,  et  la  descrip- 
tion d'un  monstre  né  à  Gand,  en 
1703,  Leyde,  1708,  in  -  4°.  III. 
Anatomie  chirurgicale ,  ou  Descrip- 
tion exacte  des  parties  du  corps  hu- 
main ,  avec  des  remarques  utiles 
aux  chirurgiens  dans  la  pratique  de 
leur  art,  Leyde ,  1710,  in-8°.;  Leip- 
zig, 17 17,  in-8°. ,  en  allemand.  Le* 
mérite  de  cet  ouvrage  ayant  été  ap- 
précié par  Devaux ,  il  engagea  l'au- 
teur à  le  mettre  en  français;  l'aida 
dans  ce  travail ,  et  surveilla  l'édition 
qui  en  fut  faite  à  Paris,  2  vol.  in- 
8°.,  1726.  Il  en  parut  une  secon- 
de édition,  en  1734,  2  vol.  in-8°. , 
due  aux  soins  de  Baudon,  qui  aug- 
menta l'ouvrage  de  notes ,  des  obser- 
vations chirurgicales  de  Ruysch  et 
de  celles  de  Brisseau.  Antoine  Petit 
en  donna  une  édition  refondue,  Pa- 
ris ,  1753,  2  vol.  iu-8°.,  avec  un 
grand  nombre  de  figures ,  et  y  joi- 
gnit un  Traité  d'ostéolo^ic  de  sa 
façon.  Cette  édition  est  estimée  ;  elle 
est  devenue  rare.  Palfiu  a  eu  le 
mérite,  dans  cet  ouvrage,  de  join- 
dre la  pathologie  des  parties  à  la 
description  anatomique.  Peut  -  êtro 
est-ce  cet  exemple  qui  a  donné  à  De- 
sault  l'idée  de  suivre  le  même  plan 
dans  ses  leçons  d'anatomie.  On  trou- 
ve ,  dans  ce  livre ,  l'énumération  des 
instruments  connus  dans  ce  temps- 
là,  et  la  description  de  ceux  que 
Pilfin  avait  inventés,  et  parmi  ceux- 
ci,  tin  bistouri  pour  les  hernies  , 
dont  Lcdran  s'est  depuis  approprié 
l'invention.  Y — n. 
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PALICB  (Jacques  II  de  Cha- 
bannes,  seigneur  de  La),  un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  temps  , 
suivit  Charles  VIII ,  à  la  conquê- 
te de  Naples ,  et  fut  nommé  lieute- 
nant de  ce  royaume,  après  la  mort 
du  comte  d'Armagnac.   Il  aida 
Louis  XII  à  recouvrer  le  Milanez. 
En  i5o2,  il  fut  nommé  juge  du  com- 
bat singulier  entre  Bayard  et  Alonso 
de  Sotomaior.  La  même  année  , 
commandant  dans  Rubos  ^  il  envoya 
des  trompettes  défier  Gonsalve  et 
les  Espagnols  renfermés  dans  Barlet- 
te  :  il  ne  craignit  pas  de  se  présenter 
plusieurs  fois  ,  suivi  de  trente  ou 
quarante  hommes ,  aux  portes  de  la 
place,  ou  de  faire  le  tour  de  ses  rem- 
parts, sans  que  l'ennemi,  insulté  par 
ces  bravades,  osât  sortir  pour  le  com- 
battre. Heureux  La  Police,  s'écria 
un  jour  Mendoce  /  Que  Ferdinand 
avec  toute  sa  puissance ,  que  Gon- 
salve avec  toute  son  habilité,  me 
paraissent  petits  auprès  de  toi  ! 
Cependant  ,  l'aunée  suivante  ,  Ne- 
mours ,  qui  commandait  en  chef  , 
ayantdcgarni  Rubos  pour  aller  chas- 
ser les  Espagnols  de  Castellanet , 
Gonsalve,  profitant  de  cette  faute, 
vint,  au  milieu  de  la  nuit,  foudroyer 
les  murs  de  Rubos ,  qui  tombaient 
en  ruine.  En  vain  La  Palice  se  mon- 
tra partout  habile  général  et  sol- 
dat intrépide  ;  il  fut  forcé  de  céder 
au  nombre.  La  ville  fut  emportée  ; 
et ,  sans  avoir  le  temps  de  gagner  la 
citadelle ,  déjà  blessé  ,  pouvant  à 
peine  se  soutenir,  debout  contre  une 
muraille  ,  ayant  son  casque  brisé , 
il  arrêtait  la  fureur  des  combattants, 
lorsqu'un  soldat  l'atteignit  à  la  tête 
avec  sa  pique ,  et  le  fit  prisonnier. 
On  le  présente  à  Gonsalve ,  qui  le 
menace  de  la  mort,  s'il  n'oblige  sur 
le  champ  son  lieutenant  à  rendre  la 
citadelle.  Il  est  aussitôt  conduit  aux 
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pieds  des  remparts.  Il  appelle  son 
lieutenant:  «  Cormou ,  s'écrie-l-il , 
»  Gonsalvcque  vous  voyez,  menace 
»  de  m'ôter  la  vie ,  si  vous  ne  vous 
»  rendez  promptement.  Mon  ami , 
»  regardez-moi  comme  un  homme 
»  déjà  mort  ;  et  si  vous  pouvez  tenir 
»  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  JSe- 
»  inours  ,  faites  votre  devoir  î  » 
Cormon  se  défendit  :  ta  citadelle  fut 
emportée  d'assaut  j  mais  Gonsalve 
ne  ternit  point  sa  gloire  par  un  assas- 
sinat: il  fit  même  soigner  La  Palice 
par  les  plus  habiles  chirurgiens  de 
son  armée.  Ou  peut  néanmoins  lui 
reprocher  d'avoir  rejeté'  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  faites  pour  la 
rançon  de  son  prisonnier  :  il  ne 
pouvait,  an  reste,  mieux  louer  ses 
talents  militaires  et  sa  bravoure.  Eu 
i5o7  ,  La  Palice  se  signala  dans 
l'expédition  de  Louis  XII  contre 
les  Génois  ,  et  fut  blessé  à  la  gorge 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur. II  Tut  encore  blessé,  en  i5oyf 
à  la  bataille  d'Aguadel.  La  même 
année,  il  empêcha  Vérone  et  Viccncc 
de  se  soulever,  en  forçant,  avec  sept 
cents  lances,  les  troupes  vénitiennes 
à  s'éloigner.  Maximilicn  lui  donna 
de  grands  témoignages  d'estime  au 
siège  de  Padouc.  La  Palice  était ,  de 
tous  les  généraux  français,  celui  en 
qni  cet  empereur  avait  le  plus  de 
confiance.  En  îSi'i,  lorsque  Ne- 
mours tomba  sur  le  champ  de  vic- 
toire de  Ravenne,  toute  l'armée  de- 
manda l'assaut  et  La  Palice  pour 
général.  Ravenne  se  rendit.  La  Pa- 
lice arrêta  la  furie  du  soldat ,  et  fit 
pendre  le  capitaine  Jacquin  ,  dont 
la  troupe  s'était  portée  à  d'indignes 
excès.  Bientôt  après,  l'armée  fran- 
çaise fut  obligée  d'évacuer  l'Italie, 
et  la  Palice  la  ramena  cu-deçà  des 
monts  :  Bayard  fut  blessé  dans  cette 
retraite.  La  Palice  entra  dans  la 
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Navarre,  dont  Ferdinand  le  Catho- 
lique s'élak  emparé;  mais  celte  ex- 
pédition ne  fut  point  heureuse.  En 
if>i3  ,  il  fut  battu  à  Guincgâtc,  où 
Bayard  ,  le  duc  de  Longueville  , 
Clei  mont  d'Anjou  ,  et  Bussy  d'Am- 
boise,  furent  faits  prisonniers.  En 
1 5 1 5  ,  François  1er  monta  sur  le 
trôrte ,  et  créa  La  Palice  maréchal 
de  France;  mais  il  lui  retira  la  char- 
ge de  grand-maître,  pour  la  don- 
ner à  Gouiïïer  de  Boisy  ,  qui  avait 
clé  son  gouverneur.  Bientôt  après  La 
Palice  commanda  un  des  grands  corps 
de  l'armée  qui  passa  les  Alpes  avec 
le  monarque  français ,  et  combat- 
nit  avec  gloire  à  la  bataille  de  Ma- 
riguan,  qui  décida  la  conquête  du 
Milanez.  Eu  i  5i  i ,  il  se  rendit ,  avec 
le  chancelier  Duprat,  à  Calais,  où 
Wolsey  vint  ouvrir  des  conférences 
pour  la  paix.  Gatlinara ,  grand- 
chancelier  de  Charles-Quiut,  y  as- 
sista pour  son  maître  :  elles  n'eurent 
d'autre  résultat  que  de  laisser  à  Char- 
les-Quint,  à  Henri  V4II  et  à  Fran- 
çois Ier.  le  temps  de  se  préparer  à  la 
guerre.  Chabanues  fut  enfin  rappelé, 
et  nommé  lieutenant  du  duc  de  Ven- 
dôme dans  la  campagne  de  Flandre, 
qui  fut  sans  grands  événements,  mais 
où  François  Ier.  vit  Charles  Quint 
abandonner  son  armée  ,  à  la  veille 
du  combat,  et  s'enfuir  dans  les  Pays- 
Bas.  La  même  année  Chabannes  se 
trouva,  en  Italie,  à  la  malheureuse 
affaire  de  la  Bicoque,  où  comman- 
dait Lautrcc,  et  que  suivirent  la  dé- 
fection des  Suisses  et  la  perte  dit 
Milanez.  La  Palice  ayant  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  détourner  Lautrcc 
et  les  Suisses  de  se  battre  :  «  Eh 
»  bien,  s'écria-t-il ,  que  Dieu  favo- 
»  lise  donc  aux  fols  et  aux  super- 
»  bes.  Quaut  à  moi,  afin  qu'où  uc 
»  pense  point  que  je  refuse  le  péril, 
»  je  m'eu  vais  combattre  à  pied  avec 
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»  '  la  première  infanterie.  Et  vous  -, 
v  gendarmes  français ,  combattez  si 
»  vaillamment  que  l'on  connaisse 
v  qu'en  tel  cas  périlleux,  la  fortune 
»  vous  a  plutôt  manqué  que  non  pas 
»  le  courage.  »  La  Paliçc prit,  bien- 
tôt après,  le  commandement  de  l'ar- 
mée qui  battit  les  Espagnols  devant 
Fontaiabic ,  et  délivra  cette  place 
près  desnceomber.  En  i5'23,  il  fut 
chargé,  par  François  Ier.  d'aller  ar- 
rêter ,  avec  ses  compagnies  d'ordon- 
uanec,  le  connétable  de  Bourbon 
dans,  le  château  de  Chanlellc.  Mais 
le  connétable  ne  l'avait  pas  attendu. 
L'anuée suivante,  La  Paliceeut  à  le 
combattre  dans  la  Provence ,  dont 
le  connétable  s'était  rendu  maître  :  il 
assiégeait  Marseille ,  et  prenait  dé- 
jà ,  dans  les  saufs-conduits  qu'il  dé- 
livrait, le  titre  de  comte  de  Proven- 
ce. La  Palice  s'empara  d'Avignon , 
s'avança  jusqu'à  Salon ,  et  contrai- 
gnit le  connétable  à  se  retirer  en 
Italie.  Il  l'atteignit  au  passage  du 
Yar,  tailla  en  pièces  sou  arrière-gar- 
de, et  le  lit  poursuivre  jusque  dans 
le  comté  de  Nice.  La  Palice  se  trou- 
va, en  1 5u5 ,  à  la  farale  journée  de 
Pavie.  Il  était  d'avis  ,  avec  le  vieux 
La  Trifiiouille  et  le  maréchal  de 
Fois  ,  qu'il  fallait  éviter  la  bataille. 
Il  ne  s'agissait  que  de  temporiser  : 
Dans  quinze  jours  l'armée  du  conné- 
table devait  se  débander,  faute  de 
solde  et  de  subsistances.  M  Si  résolu- 
»  ment,  disait  La  Palice,  on  ne  leur 
»  donne  présentement  de  l'argent, 
»  ils  feront  révolte  et  amutinement; 
»  ou  bien  ils  se  retireront  tous  qui  de- 
»  ç'-i ,  qui  delà  ,  eu  Ictrs  pays  et  mai- 
»  sons.  Notre  gent  gagnera  la  force 
»  avec  l'espace  et  la  tard  mec;  et  au 
»  contraire  la  leur  se  débilitera  du 
»  tout.  »  L'auteur  espagnol  de  la  vie 
de  Pcscairc  observe  que  La  Palice 
parlait  contre  sou  naturel  belliqueux, 
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et  qu'il  e'tait  mas  valeroso  y  bravo , 
jgue  moderado  y  recatado.  Mais  Bo- 
nivet ,  Chabot ,  et  quelques  jeunes 
favoris  se  déclarèrent  contre  l'avis 
des  vieux  capitaines;  et  la  bataille 
fut  résolue.  (  V.  François  Ier.  )  La 
Palice,  dit  Brantôme,  o  fit  en  ce  jour 
»  d'à  ussi  beaux  comba  ts  que  jamais  il 
»  en  avait  fait  au  plus  beau  de  sou 
»  âge.  »  Il  avait  renversé  deux  fois 
tout  ce  qui  setrouvait  devaut  lui,  lors- 
qif  entraîne  par  la  ch  utede  son  cheval, 
il  fut  fait  prisonnier  par  un  capitaine 
italien  nommé  Castaldo.  Enccmêrae 
moment,  un  capitaine  espagnol,  nom- 
mé Busarto ,  prétendit  avoir  sa  part 
de  la  capture,  et  du  prix  de  Ja  rançon 
qu'offrait  le  prisonnier.  Mais  l'Italien 
ne  voulant  point  de  partage,  le  barba- 
re Espagnol  appliqua  sou  arquebuse 
sur  la  cuirasse  du  vieux  guerrier,  et 
le  renversa  mort  sur  le  champ  de  ba-  * 
taille.  H  ne  pouvait  mourir  autre- 
ment  y  dil  Brantôme;  carujui  a  bon 
commencement  a  bonne  fin.  Le  nom 
de  La  Palice  fut  longrtem  J>s  cher  aux 
soldats  fiançais  qui  célébraient  ses 
exploits  dans  des  chausous  guerriè- 
res. Le  peuple  en  chante  encore  une 
(  i  ) ,  aussi  ridicule  que  celle  qu'on 
composa  depuis  sur  la  mort  de  Mari- 
borough. Mais  ces  c hauts  même  attes- 
tent la  célébrité  de  ces  grands  capi- 
taines. Les  Espagnols  appelaient  La 
Palice,  el  grand  capitande  muchas 
guerras  y  victorias.  On  trouve  sa 
Fie  dans  les  Hommes  illustres  de 
Thevet,  dans  les  Capitaines  fran- 
çais de  Brantôme ,  et  dans  la  Vie 
de  plusieurs  grands  Capitaines,  par 
Franc,  de  Pavie ,  baron  de  Forque- 
vault,  Paris,  i643,in-4°.  V— ve. 
PA  LIN  GÈNE.  V.  Makzoli. 


(i)  La  ch.msoo  de  M.  de  Im  Patine,  duul  le 
peuple  altère  li'ftparulfs  1  M  pçuise,  fut  un  jeu  «fe*- 
j>rit  de  l^muiuiuyt' .  elle  se  triuive  dau»  se*  «ruvi-e», 
et  daus  le  Mfi.t^anaAn  î-n.S,  et  I* emporte,  puur 
I-  vogue  ,  sur  le»  !WN  l>oui  $uiguoiis. 
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Joseph),  naturaliste  français , 
né  à  Arras  ,  le  27  juillet  1752, 
d'une  famille  de  robe  ,  fit  ses  étu- 
des au  collège  d'Harcourt,  à  Paris  j 
il  fut  reçu,  en  1772,  avocat  au 
parlement  de  cette  ville ,  et  rem- 
plaça ,  peu  d'années  après ,  son  frè- 
re aîné'  dans  la  charge  de  receveur* 
général  des  domaines,  supprimée  en 
1777.  Regrettant  peu  une  place  qui 
contrariait  ses  goûts ,  et  que  sa  for- 
tune ne  lui  rendait  pas  nécessaire , 
Palisot  se  livra  tout  entier  à  l'his- 
toire naturelle,  sa  science  favorite  , 
et  surtout  à  la  botanique ,  dans  la- 
quelle il  fut  euide'  d'abord  par  le 
docteur  Lestiboudois.  Le  profes- 
seur et  l'élève  herborisaient  eu  Flan- 
dre et  dans  le  nord  de  la  France.  Les 
plantes  cryptogames  attirèrent  par- 
ticulièrement l'attention  de  celui-ci  $ 
et  après  quelques  années  de  recher- 
ches, il  apporta  à  l'académie  des 
sciences  son  herbieret  les  résultats  de 
ses  observations.  Dès  l'an  1 78 1 ,  il  fut 
nommé  correspondant  de  ce  corps 
savant ,  auquel  il  présenta  ensuite 
plusieurs  Mémoires  de  botanique  et 
de  physiologie  végétale,  entre  autres 
sur  les  moyens  d'améliorer  les  bois, 
sur  les  trachées ,  sur  les  plantes  sar. 
menteuses.  Ne  pouvant  réussir  à  être 
adjoint  au  naturaliste  danois  Nie- 
buhr,pour  le  voyaged'  Arabie,  il  vou» 
lut  faire  partie  de  l'expédition  de  La 
Pérousej  mais  profitant  de  l'occasion 
du  départ  d'un  nègre  d'Oware,  qui , 
par  une  convention  clandestine  entre 
te  roi  d'Oware  et  le  gouvernement 
Français  intéressé  à  établir  des  rela- 
tions de  commerce  avec  ce  pays  de 
la  côte  d'Afrique ,  passait,  à  Paris, 
pour  le  fils  du  roi  nègre,  sous  le 
nom  de  prince  Boudakan  ,  Palisot 
obtint  fa  permission  de  s'embarquer 
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avec  le  capitaine  Landolphe,  de 
Nantes ,  qui  devait  ramener  le  nè- 
gre, et  jeter  les  fondements  d'un 
établissement  français  :  on  partit  de 
Rochefort,  le  17  juillet  1786.  11  fit 
d'intéressantes  observations  et  col- 
lections d'histoire  naturelle,  pendant 
la  traversée,  qui  fut  longue  et  pénible: 
au  milieu  de  novembre ,  il  débarqua 
dans  l'embouchure  de  la  rivière  For- 
mose,et  fut  présenté  au  roi  d'Oware, 
dont  il  obtint  la  permission  de  visi- 
ter ce  pays  qu'aucun  naturaliste  n'a- 
vait encore  exploré.  Le  roi  non-seu- 
ment  lui  donna  une  escorte ,  mais 
daigna  encore  invoquer  pour  le  sa- 
vant européen ,  son  fétiche ,  c'est-à- 
dire  le  Diable.  Dès-lors  Palisot  par» 
courut  en  tous  sens  les  pays  d'Oware 
et  de  Bénin.  A  peine  pouvait-il  suf- 
fire à  recueillir  toutes  les  richesses 
végétales  qui  s'offraient  à  ses  regards; 
ni  les  bètes  féroces  ,  ni  l'ardeur  du 
climat ,  ni  la  cruauté  des  brigands 
nègres  ,  ni  enfin  la  difficulté  de  tra- 
verser des  déserts  sans  chemin  frayé, 
ne  furent  capables  de  ralentir  son 
ardeur  :  les  nommes,  les  animaux  , 
les  plantes ,  les  minéraux ,  tout  fixait 
sa  curiosité.  Dans  le  Bénin  il  fail- 
lit être  tué  pour  avoir  cueilli  une 
branche  d'un  arbre  fétiche  j  et  dans 
un  autre  endroit  il  lui  en  coûta  une 
somme  pour  avoir  osé  douter  que 
le  roi  de  Bénin  vécut  sans  manger  , 
et  qu'il  revient  sur  terre  dix  ans  après 
sa  mort.  La  fièvre  jaune ,  dont  il  fut 
attaqué  ,  suspendit  ses  excursions  : 
son  beau -frère  et  son  domestique  su- 
combèrent  à  l'influence  du  climat  ; 
mais  Palisot,  ayant,  par  sa  bonne 
constitutiou ,  surmonté  le  mal ,  ten- 
ta l'entreprise  hardie  de  traverser 
l'Afrique  dans  la  direction  de  l'ouest 
à  Test ,  d'arriver  ainsi  d'Oware  à 
l'Abissinie ,  et  de  revenir  en  Eu- 
rope par  la  Nubie  et  Fl^yptc. 
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Accompogiiâ  de  quelques  nègres  et 
muni  d'une  pirogue,  il  partit  pour 
cette  grande  expédition ,  remontant 
une  rivière  qui  le  conduisit  jusqu'à 
environ  trois  cents  lieues  de  la 
côte.  Des  troncs  d'arbres  tombes  en 
travers  du  fleuve  l'arrêtèrent.  Les 
nègres,  harassés  de  fatigues,  dé- 
clarèrent cet  obstacle  insurmonta- 
ble ;  Palisot  ne  trouvait  rien  de  plus 
simple  que  de  s'enfoncer  daus  l'eau 
avec  la  pirogue  pour  passer  par- 
dessous  :  ses  compagnons  n'aimaient 
pas  assez  les  découvertes  pour  ris- 
quer une  tentative  de  ce  genre  ;  d'ail- 
leurs l'apparition  des  briçauds  de 
Guinée  les  effraya  au  point  qu'ils 
menacèrent  le  naturaliste  de  l'aban- 
donner au  milieu  des  déserts  s'il  ne 
retournait  à  la  côte.  Après  avoir 
essayé  inutilement  tous  les  moyens 
de  persuasion ,  Palisot  renonça  tris- 
tement à  sa  grande  entreprise ,  et 
revint ,  en  mai  1 787  ,  à  la  capitale 
de  Bénin  ;  attaqué  par  le  scorbut  et 
par  la  fièvre  jaune,  il  fut  de  nouveau 
en  danger  de  périr:  mais  l'échec  de 
son  projet  l'affligea  plus  que  ces  ma* 
ladies;  il  reprocha  vivement  au  roi 
d'Oware  de  ne  l'avoir  pas  secondé 
comme  il  L'avait  promis.  Voyant  en- 
fin  que  la  côte  d'Afrique  serait  son 
tombeau  s'il  y  prolongeait  son  séjour, 
il  s'embarqua,  tout  malade  qu'il  était, 
pour  Saint-Domingue ,  n'emportant 
qu'une  partie  de  ses  collections ,  et 
laissant  le  reste  dans  la  colonie  fran- 
çaise, qui  malheureusement  fut  dé- 
truite peu  de  temps  après  par  les 
Anglais.  Sa  traversée  fut  des  plus  pé- 
nibles: quand  on  le  débarqua,  au  muis 
de  juin  1 788 ,  au  Cap-Français ,  on 
Je  regardait  comme  perdu.  Cepen- 
dant sous  le  climat  de  Saint-Domin- 
gue ,  il  recouvra  promptement  sa 
saule  ;  et  deux  mois  après  son  arri- 
vée, il  reprit  ses  excursions  de  na- 
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fiiralîste.  Sfcs  vastes  connaissances 
lui  acquirent  l'estime  des  savants  et 
du  gouvernement  ;  il  fut  admis  suc- 
cessivement dans  la  société  des  scien- 
ces et  a  ils- du  Cap,  dans  l'assemblée 
coloniale,  et  dans  le  conseil  supé- 
rieur. H  fut  revêtu  de  la  charge  de 
conseillera  une  époque  fort  orageu- 
se ,  celle  de  l'approche  de  la  révo- 
lution des  nègres.  Palisot  se  mon- 
tra constamment  opposé  au  projet 
de  l'abolition  de  la  traite,  et  écri- 
vit, en  1790,  une  brochure  où  il 
il  accusa  les  philanthropes  anglais  de 
ne  favoriser  ce  projet  que  par  une  po- 
litique perfide.  Rien  n'a  pif  le  guérir 
de  cette  opinion  ,  qu'il  a  exposée  do 
nouveau  vers  la  fin  de  sa  vie.  11  se 
chargea  de  la  mission  imprudente  et 
inutile  de  solliciter  les  secours  des 
Etats-unis  contre  les  noirs  de  l'île. 
Revenant  de  cette  mission  en  juin 
1793,  il  trouva  l'île  en  proie  à  la 
plus  affreuse  révolution;  ses  collec- 
tions et  ses  manuscrits  avaient  été' 
détruits  dans  l'incendie  du  Cap  : 
saisi  lui-même  comme  ennemi  des 
noirs ,  il  fut  jeté  dans  un  eachot ,  - 
et  ne  dut  son  salut  qu'à  une  mu- 
lâtresse qu'il  avait  affranchie,  et 
qui  par  reconnaissance  sollicita  son 
renvoi  aux  Etats-unis.  Dépouillé  de 
tout,  Palisot  reparut  à  Philadel- 
phie, dans  un  état  d'indigence:  pour 
comble  de  malheur,  il  apprit,  au  mo- 
ment où  il  s'apprêtait  à  retourner  eu 
France,  qu'il  avait  été  proscrit  com- 
me émigré.  Avec  l'énergique  acli- 
vité  qui  le  caractérisait ,  il  chercha 
promptement  une  ressource  dans 
ses  talents  :  il  avait  beaucoup  culti- 
vé la  musique  ;  il  se  fit  maître  de 
langues ,  et  le  soir  il  allait  jouer  du 
basson  et  du  cor  à  l'orchestre  du 
théâtre  et  du  cirque  d'équitation  : 
le  temps  quijui  restait,  était  con- 
sacré, comme  de  raison,  à  l'hisloi- 
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re  naturelle.  Il  ne  put  manquer 
de  se  faire  apprécier  par  les  savants 
américains  :  charge  de  l'arrange- 
ment du  cabinet  d'histoire  naturelle 
d'un  riche  amateur ,  Peal ,  il  vit 
sa  situation  s'améliorer  ;  et  à  l'arri- 
vée du  ministre  de  France  ,  Adet , 
il  obtint  de  ce  chimiste,  des  se- 
cours qui  le  mirent  à  même  d'en- 
treprendre ,  daus  l'intérieur  de  l'A- 
mérique septentrionale,  un  voya- 
ge qu'il  méditait  depuis  quelque 
temps.  Il  examina  les  règnes  vé- 
gétal et  animal  dans  les  Monts  A- 
palaches ,  y  découvrit  des  fossiles 
curieux,  entre  autres,  des  dents  mo- 
laires eldes  mâchoires  du  grand  mas- 
todonte, qu'il  trouva  sur  les  bords 
de  l'Ohio,  dans  les  marais  de  Ken- 
tucki ,  ainsi  qu'une  dent  de  mcgalo- 
uix,  qu'il  tira  de  l'ouest  de  la  Virgi- 
nie. Il  ebserva  les  habitudes  des  di- 
verses espèces  de  serpents,  et  prit  vi- 
vants trois  serpents  à  sonnettes,  qui 
furent  transportés  au  jardin  des 
Plantes  à  Paris;  il  en  découvrit  une 
espèce  nouvelle,  le  crotale  àlozangc. 
•  Il  pénétra  dans  le  pays  des  Criks  et 
dcsChcrokis,  et  passa  quelques  mois 
au  milieu  de  ces  peuples  sauvages  :  il 
voulait  aller  plus  avant ,  et  voir  les 
autres  nattons  qui  vivent  encore 
dans  l'indépendance  ;  à  cet  effet ,  il 
revint  avec  ses  collections  à  Phila- 
delphie, afin  de  s'y  préparer  à  son 
nouveau  voyage.  Il  y  fut  admis  dans 
la  société  philosophique,  à  laquelle  il 
communiqua  une  partie  de  ses  obser- 
vations. A  la  nouvelle  de  sa  radiation 
de  la  liste  des  émigrés,  l'amour  de  la 
patrie  l'emporta  chez  lui  sur  l'amour 
de  l'histoire  naturelle  :  d'ailleurs  sa 
présence  devenait  indispensable  en 
France  pour  l'arrangement  de  ses  af- 
faires de  famille,  que  sa  femme  ifa- 
vait  pu  tenir  en  ordre  au  milieu  d'é- 
vénements qui  en  avaient  dérangé 
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tant  d'antres.  Mais  le  retour  darfe 
sa  pajrie  ne  fut  point  pour  lui  le 
retour  au  bonheur  domestique:  il 
vendit  en  partie  ce  qui  restait  de  ses 
propriétés;  et  le  divorce  suivit  de 
près  la  réunion  des  deux  époux.  La 
science  lui  fournit  des  consolations 
ou  du  moins  des  distractions.  ]  lavait 
rapporté  tant  de  plantes,  d'insectes  , 
d'oiseaux,  de  coquillages , de  fossi- 
les, etc.,  que  tout  le  restedesa  vie  de- 
vait être  employé  à  faire  connaître 
ces  richesses.  11  avait  imaginé  une 
méthode  particulière  de  classifica- 
tion pour  les  insectes  :  il  en  proposa 
une  nouvelle  pour  la  classification 
des  quadrupèdes,  d'après  les  carac- 
tères des  dents,  des  ongles  et  des 
pieds.  Dans  le  règne  végétal ,  il  in- 
sista sur  la  nécessité  de  changements 
à  adopter,  en  substituant  WEtltéo-1 
garnie  à  la  Cryplogamie,  et  en  ran- 
geant les  œthéogames  sous  sept  das^ 
ses  ou  familles  (les  algues,  cham- 
pignons,lichens,  hépathiques,  mous- 
ses, lycopodes  et  fougères  ).  Il  avait 
fait  des  travaux  particuliers  sur  quel- 
ques-unes de  ces  familles  :  dans  les 
mousses  il  avait  observé  jusqu'aux 
détails  les  pins  subtils  des  organes 
sexuels;  et  comme  l'existence  de  ces 
organes  fut  niée ,  il  confirma  ses  pre- 
mières recherches  par  de  nouv  elles 
observations  :  quant  aux  champi- 
gnons ,  la  connaissance  lui  en  était 
devenue  assez  familière  pour  qu'il 
pût  composer  plus  tard  un  manuel  à 
l'aide  duquel  le  public  devait  distin- 
guer Ics-espèces  vénéneuses.  Il  s'était 
aussi  occupé  des  palmiers ,  et  il  en  es- 
quissa la  monographie.  Dans  la  phy- 
siologie végétale,  il  fit  des  observa- 
tions intéressantes  sur  la  moelle  et 
la  sève  ,  sur  la  formation  du  bois 
ainsi  que  sur  les  feuilles,  particuliè- 
rement sur  leur  chute  ;  enfin  sur  les 
fruits.  A  l'égard  des  graminées ,  îl 
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entreprit  un  travail  sur  les  soixante- 
deux  genres  nouveaux  de  son  systè- 
me ;  ce  qui  lui  fit  porter  à  u  1 3  le 
nombre  des  genres  établis  d'après 
les  caractères  des  organes  de  la  fruc 
ttfication.  Les  critiques  qui  furent  fai- 
tes de  cette  multitude  de  genres»  le  fi- 
rent revenir  plus  tard  sur  sa  classifi- 
cation, pour  la  réduire  et  la  modifier. 
Il  s'occupa  également  de  classer  les 
genres  de  la  famille  des  cypéracées 
ou  cypérées,  et  de  déterminer  la 
fructification  des  plantes  aquatiques 
connues  sous  le  nom  de  lenticules  ou 
lemna.  L'a  unée  pluvieuse  de  1816*  le 
mit  à  même  d'observer,  parmi  les 
petits  végétaux  parasites,  plusieurs 
espèces  nouvelles;  et  en  rapprochant 
les  insectes  qui  ont  le  caractère  des 
parasites ,  des  plantes  de  ce  genre , 
il  fit  une  étude  comparative  de  tous 
ces  êtres  qu'il  comprit  sons  !e  nom 

général  de  phyUopolites  ou  habitants 
es  feuilles.  Il  fil  part  de  ces  divers 
travaux  ctde  plusieurs  autres  à  l'Ins- 
titut, qui  l'avait  admis  parmi  ses 
membres  en  1806  en  remplacement 
d'Adauson,à  la  société  centrale  d'a- 
griculture et  à  la  société  philomati- 
que,  auxquelles  il  .pprMut  ega- 
lement.  Il  coopéra  aux  ouvrages 
périodiques  sur  l'histoire  naturelle , 
et  mit  en  ordre  les  nombreux  ma- 
tériaux rapportés  de  ses  voyages. 
C'était  surtout  au  règne  végétal  des 
royaumesd'Owareetde  Bénin,  si  bien 
explorés  par  lui  seul ,  qu'il  voulait 
élever  un  monument. Il  ealreprit,  en 
conséquence ,  la  publication  du  bel 
ouvrage  de  la  Flore  d' Oware,  puis 
celle  d'un  autre  ouvrage  sur  les  in- 
sectes recueillis  en  Afrique  et  en  A- 
mérique.  Ce  fut  probablement  par 
reconnaissance  pour  son  rappel  en 
France ,  que ,  contre  F usage  des  bo- 
tanistes, généralement  plus  disposés 
à  honorer  leurs  confrères  qu'a  flat- 
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ter  le  pouvoir,  il  donna  le  nom  de 
Napoléon  Bnonaparteà  une  plante 
d'Ow.uc,  qu'il  avait  rapporteect  fait 
connaître  en  Europe.  M.  Des  vaux 
a  proposé  récemment  d'appeler  cette 
piaule  Belvisia  cœrulca,  en  l'hon- 
neur de  Palisot  de  Bcauvois  même, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  les 
plantes  que  M.  Mirbcl  avait  désignées 
sous  le  nom  générique  de  BeUnsia, 
ne  peuvent  pas  constituer  un  genre 
particulier.  Buona  parte,  de  son  côte, 
ne  songea  à  recoin  penser  Palisot, 
que  lors  de  son  retour  en  1 8 1 5,  où 
il  le  fit  conseiller  titulaire  de  l'uni- 
versité. Palisot  s'était  remarié  après 
la  mort  de  sa  première  femme: 
il  eut  de  la  peine  a  rétablir  l'or- 
dre dans  ses  revenus.  Cependant 
il  fut  infatigable  dans  ses  travaux 
scientifiques  jusqu'à  ses  dcrùicrs  mo- 
ments. «  Il  se  levait  de  très -grand 
malin,  dit  M.  Silvestre,  travaillait 
tout  le  jour,  souvent  aux  heures 
des  repas  même.  »  11  dessinait  lui- 
même  avec  soin  les  plantes  sur  les- 
quelles il  travaillait,  copiait  et  re- 
copiait ses  manuscrits  pour  les 
améliorer;  il  rendit  aux  petits-fils 
de  son  premier  maître  Lcstiboudois 
les  conseils  instructifs  qui  lui  avaient 
étési  profitables  dans  sa  jeunesse.  Eu 
janvier  1820,  il  fut  attaqué  d'une 
fluxion  de  poitrine  ,  qui  le  mit  au 
tombeau  le  ai  de  ce  mois.  M.  De 
Jussieu  prononça  un  discours  sur  la 
tombe  que  Palisot  s'était  choisie  au 
cimetière  de  l'Est  de  Paris.  A  la  so- 
ciété royale  d'agriculture,  M.  Sil- 
vestre,  secrétaire  perpétuel ,  lut  sur 
ce  savant  une  Notice  biographique 
qu'on  trouve  à  la  suite  du  Rapport 
sur  les  travaux  de  cetle  société  pen- 
dant T année  1819  (  Paris,  1820  ,  ii  - 
8°.  )  A  l'académie  des  sciences  son 
éloge  n'a  pas  encore  été  prononcé. 
La  société  pour  l'encouragement  des 
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sciences ,  lettres  et  arts  d'Arras  ,  pa- 
trie de  ce  naturaliste ,  proposa  son 
éloge  pour  le  sujet  d'un  prix  qui  a  été 
décerne'  en  1821  à  M.  Thicbaut  de 
Berneaud.Cct  écrit  publié  sous  le  titre 
d' Éloge  historique  etc.,  Paris,  182 1 , 
in-8°.,est  orné  du  portrait  de  Palisot, 
x  et  contient ,  outre  sa  vie ,  une  analyse 
savamment  faite  de  tous  ses  travaux 
scientifiques,  et  l'indication  précise 
de  ses  ouvrages  tant  publiés  qu'iné- 
dits ,  dont  voici  la  liste  :  I.  Flore  d1 0 
ware  et  de  Bénin,  Paris,  1804-2 1 , 
vingt  livraisons  ou  deux  volumes 
in- fol. ,  avec  1  '20  planches.  Ce  bel 
ouvrage  riche  en  découvertes  expo- 
sées avec  un  talent  digne  de  leur  im- 
portance ,  n'a  pas  été  entièrement 
achevé ,  puisque ,  d'après  le  plan  de 
l'auteur,  mort  avant  la  publication 
du  vingtième  cahier,  son  travail  de- 
vait avoir  au  moins  vingt-quatre  li- 
vraisons. Il  a  publié  séparément ,  en 

1804 ,  la  planche  et  la  description 
de  la  plante  qu'il  avait  dédiée  à  Na- 
poléon Buoua  parte.  U.  Insectes  re- 
cueillis en  Afrique  et  en  Amérique , 
Paris,  180^-2 l;  quinze  livraisons 
en  un  volume  in-fol.  avec  90  plan- 
ches coloriées.  Ce  recueil  est  encore 
moins  achevé  que  le  précédent  :  Pa- 
lisot voulait  en  faire  au  moins  trente 
livraisons  ;  il  n'en  a  publié  que  qua- 
torze :  la  quinzième  aélé  donnécaprès 
sa  mort,  par  M.  Audinet-Scrville. 
III.  Prodrome  d'œthéogamiejpansy 

1805,  in-8°.  Ce  Mémoire  concernant 
les  genres  de  plantes  connues  sous 
le  nom  de  cryptogames,  est  imprimé 
aussi  dans  le  tome  v  de  la  neuvième 
année  du  Magasin  encyclopédique , 
et  accompagné  d'une  table  de  syno- 
nîmie  très-utile.  IV.  Eloge  de  Four- 
croy ,  Paris,  181 1  ,  in-4°.  Palisot 
avait  préparé  cet  éloge  pour  l'athé- 
née deParis  où  Fourcroy  avait  pro- 
fessé. V.  Essai  d'une  nouvelle  agro- 
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stographio,  ou  Nouveaux  genres  des 
graminées ,  Paris ,  18 1 2 ,  un  volume 
in-4°.  et  iu-8°.,avcc  i5  planches. 
VI.  Réfutation  d'un  écrit  intitulé : 
Résumé  des  témoignages  y  etc.  tou- 
chant la  traite  des  nègres ,  Paris, 
1814 ,  in-8°.  Palisot  avait  publié  en 
1 790 ,  à  Saint-Domingue  ,  une  bro- 
chure contre  Wilbertorce  et  d'au- 
tres philantropes  :  dans  ce  nouveau 
pamphlet  ou  le  voit  attaquer  et  com- 
battre Clarkson ,  un  des  promoteurs 
les  plus  zélés  de  la  prohibition. 
Palisot  n'approuve  pas  le  trafic  des 
noirs;  mais  il  voudrait  de  grands 
ménagements  pour  les  colons,  et  de 
longs  termes  pour  l'abolition  de  la 
traite.  Ses  autres  travaux  sont ,  ou* 
dispersés  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  périodiques  et  autres,  ou 
restés  inédits.  On  trouve  de  lui,  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique  y  partie 
de  la  botanique,  l'article  Champi- 
gnons.; dans  le  tome  xxxvi  du  Jour- 
nal de  physique,  février  1790,  une 
Lettre  contre  l'opinion  des  médecins 
au  sujet  des  champignons;  dans  le 
tome  Lxxiu  du  même  recueil,  de 
Nouvelles  observations  sur  la  fruc- 
tification des  mousses  et  des  lyco- 
podes;  dans  le  troisième  volume  des 
Transactions  of  the  philosophical 
society  held  aï  Philadelphia ,  des 
Observations  sur  les  plantes  dites 
Crjytogamiques ,  et  dans  le  quatriè- 
me volume  du  même  recueil,  des 
Mémoires  sur  une  nouvelle  espèce  de 
syrène  qu'il  appelle  operculée ,  sur 
une  nouvelle  plante  de  la  Pensylva- 
nie  (  Vheterandra  raniformis  ) ,  sur 
des  amplùbiesy  et  sur  une  nouvelle 
espèce  de  serpents  à  sonnettes  (  le 
crotale  à  lozange  )  ;  dans  la  Décade 
philosophique ,  année  ix ,  n°.  12, 
une  Notice  sur  le  peuple  de  Beiûn , 
qu'il  avait  lue  à  la  séance  publique  de 
l'Institut  le  5  janvier  1801  ;  dans  les 
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tomes  m  et  ir  de  l'Histoire  naturelle 
des  reptiles  par  Sonnini  et  Latrcille 
faisant  suite  au  Buffon, édition  in-8°., 
des  Mémoires  sur  les  serpents;  dans 
le  tome  u  du  Journal  de  botanique, 
un  Mémoire  sur  les  palmiers  en  gé- 
néral, et  en  particulier  sur  un  nou- 
veau genre  de  cette  famille,  et  des 
Observations  sur  les  champignons 
et  surleur  manière  de  croître  ;  dans  le 
même  volume;  et  dans  le  quatrième, 
des  Articles  sur  les  Esquisses  histo- 
riques de  la  botanique  en  Angleterre 
et  sur  la  Muséologie  de  Bridel  ;  dans 
les  Mémoires  de  V Institut,  classe  des 
sciences  physiques,  année  1811, 
deux  Mémoires  et  observations  sur 
V arrangement  et  la  disposition  des 
feuilles,  sur  la  moelle,  etc.,  et,  année 
1 8 1 1 ,  Description  du  mur  naturel 
dans  la  Caroline  du  nord  (  réimpri- 
mée dans  le  tome  1  de  la  description 
des  États-unis  par  M.  Wardcn);  daus 
le  tome  vm  des  Annales  du  muséum 
d'Iûstoire  naturelle ,  des  Observa- 
tions sur  les  champignons  en  géné- 
ral et  sur  quelques  espèces  peu  ou 
mal  connues;  dans  le  premier  ca- 
hier des  Êphémérides  des  sciences 
naturelles  et  médicales ,  une  No- 
tice préliminaire  sur  les  palmiers. 
11  a  fourni  des  articles  de  botanique 
au  Nouveau  dictionnaire  d'histoire 
naturelle  (entre  autres  un  excellent 
article  sur  les  fruits),au  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles  et  à  la  Revue 
encyclopédique.  Il  est  fort  à  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  publié  les  relations 
de  ses  voyages  en  Afrique ,  à  Saint- 
Domingue  et  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Quant  aux  deux  pre- 
mières, elles  sont  assez  avancées 
pour  pouvoir  être  imprimées  sous  la 
direction  de  quelque  habile  natura- 
liste :  on  nous  assure  que  sa  veuve 
s'en  occupe.  Son  Voyage  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  a  perdu  de  son 
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intérêt,  depuis  que  les  Américains 
ont  eux-mêmes  décrit  cette  partie 
du  monde,  et  depuis  que  Palisot  en  a 
détaché  les  Observations  d'histoire 
naturelle.  M.  Thicbaut  se  propose 
de  publier ,  dans  la  Bibliothèque 
physico-économique ,  le  Manuel  sur 
les  espèces  comestibles  des  champi- 
gnons ,  pour  lequel  Palisot  avait  pré- 
paré a5  dessins.  Le  mémoire  sur  les 
m ousses  doit  paraître  dans  le  prem ier 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
linnéenne  à  Paris.  Quelques-uns  des 
Mémoires  manuscrits  de  Palisot  ne 
sont  pas  achevés;  et  ils  ne  traitent  \ as 
tous  de  la  science  naturelle.  Palisot 
ne  possédait  pas  seulement,  dit  M. 
Thicbaut,  le  grec,  le  latin ,  l'anglais 
et  l'espagnol  ;  mais  il  était  familier 
avec  la  littérature  de  ces  langues.  H 
a  laissé  des  plaidoyers  qui  auraient 
pu  lui  faire  un  nom  au  barreau.  11 
a  compose  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre ,  une  entre  autres  sous  le  titre 
du  Railleur,  qui  ne  serait  pas  in- 
digne de  la  représentation  ;  c'est  une 
comédie  à  caractère,  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  où  le  sujet  est  traité  d'une 
manière  large  ,  et  avec  une  par- 
faite entente  des  passions  et  du  jen 
de  la  scène.  Son  éloge  de  Fourcroy, 
écrit  d'abondance ,  est  l'expression 
d'une  aine  sensible  :  en  faisant  celui 
de  Rolliu  (  écrit  eu  181 5  et  inédit  ) , 
il  avait  voulu  ,  disait-il ,  payer  une 
dette  de  cœur.  Sou  herbier  a  été  ac. 
quis  par  M.  Pelessert.      D — g. 

PALISSOT  de  MONTENOY 
(  Charles  )  naquit  à  Nanci  ,  le  3 
janvier  1730.  Son  père,  conseiller 
du  duc  de  Lorraine ,  et  cusuitc  avo- 
cat, était  un  homme  de  mérite,  qui 
sentait  touf  le  prix  d'une  bonne  édu- 
cation. Il  surveilla  celle  de  son  fils  ; 
et  celui-ci  fit  des  progrès  si  rapides 
et  si  extraordinaires,  que  dom  Cal- 
met,  occupé  alors  à  rédiger  sa  Bi- 
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bliothèque  de  Lorraine,  crut  de- 
voir en  faire  mention  ,  et  consa- 
cra, dans  ce  grave  ouvrage  ,  quel- 
ques lignes  aux  succès  d'un  enfant. 
A  douze  ans ,  Palissot  avait  fait 
son  cours  de  philosophie,   et  il 
était  maître-ès-arts.  A  treize  ans,  il 
soutint  une  thèse  de  théologie;  à  sei- 
ze ans  ,  il  était  bachelier  dans  cette 
faculté.  Des  études  trop  précoces 
seraient  plutôt  un  mal  qu'un  bien ,  si 
les  années  qui  les  suivent  n'étaient 
sérieusement  employées  à  perfec- 
tionner ce  qu'elles  ont  nécessairc- 
îitcnt  de  superficiel  et  d'incomplet. 
Excité  par  le  double  motif  de  l'a- 
mour des  lettres  et  du  désir  de  la  cé- 
lébrité ,  Palissot  ne  négligea  ni  les 
fruits  de  sa  première  éducation,  ni 
les  dispositions  heureuses  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature.  Il  entra  dans  la 
savante  congrégation  de  l'Oratoire , 
y  resta  peu  de  temps ,  et  cultiva , 
avec  plus  d'indépendance ,  la  litté- 
rature, et  surtout  la  poésie,  qui  fut 
son  premier  attrait.  D'un  caractère 
vif  et  ardent ,  et  précoce  dans  ses 
passions  comme  dans  ses  talents, 
Palissot ,  5  dix-huit  ans ,  avait  fait 
une  tragédie ,  et  il  était  déjà  marié. 
Cette  première  tragédie  ne  fut  point 
jouée,  il  est  vrai  ;  mais ,  à  dix-neuf  ou 
vingt  ans,  il  eu  fit  une  seconde ,  qui 
le  fut,  et  qui  eut  trois  représentations. 
Cette  tragédie ,  qu'il  appela  d'abord 
Z ares ,  et  ensuite  Ninus ,  n'est  pas 
bonne;  car  un  style  correct,  mais 
froid,  quelques  vers  heureux  et  quel- 
ques scènes  passables,  ne  suffisent 
pas  pour  faire  une  bonne  tragédie. 
Palissot  abandonna  cette  carrière 
qui  lui  promettait  peu  de  succès ,  et 
trouva  ,  dans  la  comédie ,  un  genre 
plus  analogue  à  son  talent,  et  qui 
convenait  mieux  à  son  esprit  ob- 
servateur, caustique  et  malin.  Il  fît 
représenter  j  en  1754 ,  les  Tuteurs , 
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pièce  dont  la  gaîté  est  un  peu  froide, 
parce  que  les  caractères  et  les  ridicu- 
les qui  y  sout  peints ,  sont  forcés  et 
peu  naturels.  On  lit,  en  tête  de  cette 
comédie  ,  un  bon  discours  prélimi- 
naire. Cette  pièce  fut  bientôt  suivie 
du  Barbier  de  Bagdad  ,  petite 
bluelte  assez  gaie,  mais  qui  n'est 
qu'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits , 
agréablement   dialogué.  Jusque-là 
la  carrière  littéraire  de  Palissot  , 
fort  jeune  encore  à  la  vérité ,  avait 
été  sans  éclat ,  mais  sans  orage.  Le 
reste  de  sa  vie  fut  une  guerre  vive , 
violente  même ,  opiniâtre  et  conti- 
nuelle. Ces  cruelles  et  déplorables 
querelles  eurent  des  motifs  particu- 
liers à  l'époque  où  il  vécut ,  et  qui  en 
font,  dans  l'histoire  des  lettres,  une 
sorte  d'ère  nouvelle,  que  l'historien 
de  Palissot  doit  observer  et  peindre. 
Dans  tous  les  temps ,  une  sensibilité 
très-irritable  ,  l'amour-propre  et  la 
jalousie,  ont  armé  les  auteurs  les  uns 
contre  les  autres ,  et  leur  ont  rare- 
ment permis  de  se  tenir  dans  les 
bornes  d'une  noble  émulation  et 
d'une  rivalité  généreuse  ;  mais  pres- 
que tous  les  écrits  du  dix-huitième 
siècle,  et  particulièrement  de  la  der- 
nière moitié  de  ce  siècle,  n'attestent 
que  trop  qu'à  ces  motifs  de  mésintel- 
ligence et  de  division,  il  s'en  joignit 
de  nouveaux  encore,  qui  aigrirent 
prodigieusement  les  esprits,  et  portè- 
rent au  plus  haut  degré  les  injustice» 
mutuelles  et  les  haines  réciproques 
des  écrivains  divisés  en  deux  partis. 
De  nouvelles  opinions  s'établirent,  et 
ces  opinions  n'étaient  ni  frivoles,  ni 
simplement  spéculatives  :  elles  tou- 
chaient aux  plus  graves  intérêts  de 
l'homme.  Les  apôtres  de  ces  nou- 
velles doctrines    soumettaient  à 
leifr  imprudent  examen  et  à  leurs 
tranchantes  décisions,  la  morale, 
la  religion ,  la  politique ,  l'autorité 
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publique,  tons  les  fondemcttf s  de  la    même  harcelé  par  eu*.  Oe  n'est 
société.  On  sait  jusqu'à  quels  excès    donc  point  dans  les  cents  de  ses 
quelques  -  uns  d'eutr'eux  portèrent    contemporains ,  qu'on  doit  chercher, 
l'audace  des  pensées,  et  la  licence    à  son  égard,  et  la  justice  et  la  vente' c 
des  déclamations.  Ces  excès  cho-    il  faut  tâcher  de  démêler  celles-ci  à 
(nièrent  l'esprit  naturellement  droit    trayers  les  injustices  de  la  passion  , 
de  Palissot  ;  la  morgue ,  le  ton  doc-    et  les  fureurs  de  l'esprildc  parti.  C'est 
toral,  le  despotisme  des  écrivains    ce  que  témoigne  un  de  ses couterapo* 
de  ce  parti  .l'enflure, le  pédantisme,    rains  lui-même  :  Colle',  qui,  dans 
la  recherche  et  l'obscurité  de  la  plu-    son  Journal  lûstorique,  dit  beau» 
part  de  leurs  écrits,  choquèrent  son    coup  de  mal  de  tout  le  monde,  et 
goût  généralement  pur ,  et  excitèrent    ne  ménage  pas  plus  Palissot  que  les 
sa  verve  satirique  :  il  les  attaqua  ,    autres ,  écrit  en  note  ces  réflexions 
sans  ménagement,  dans  quelques    singulières:  a  Quant  à  Palissot,  il  n* 
ouvrages  qui  eurent  beaucoup  de    »  faut  pas  s'arrêter  à  ce  que  je  dis 
succès.  Mais  son  esprit,  assez  indé-    »  ici,  sur  des  bruits  peut-être  trop 
pendant  et  assez  courageux,  comme    «légèrement  adoptés  j  car  enfin  sa 
le  prouve  celte  conduite ,  était  aussi    »  comédie  des  Philosophes ,  ses  Pe» 
un  peu  indécis  et  irrésolu ,  et  n'était    »  tites  Lettres  contre  de  grands  phi* 
point  ûxé  sur  la  plupart  des  ques-    »  losoplies,  et  sa  Dunciade ,  lui  ont 
tions  les  plus  importantes  qui  divi-    »  fait  un  inonde  d'ennemis.  J'ai  lu  , 
saient  les  deux  partis.  Ennemi  des    »  depuis,  des  réponses  apologétiques 
excès  d'une  secte  réformatrice,  et    »  qu'il  leur  fait;  j'ai  éclairci  nombre 
choqué  du  mauvais  style  dequclques-    »  d'imputations  calomnieuses.  Je  re- 
tins de  ses  écrivains,  il  était  partisan    v  viens  de  quelques  préventions;  il 
de  leurs  principes  ;  il  hésitait  du    »  faudrait  examiner  encore  ce  qu'il 
moins,  et  penchait  vers  leurs  doctri-    »  m'en  reste  pour  juger  définitive-» 
nes.*Ces  dispositions  se  firent  sentir    »  ment:  je  ne  m'en  donnerai  pas  la  pei- 
dans  sesécrits.  Delà  ces  variations,    »  ne.  »  C'est  à  nous  à  prendre  cette 
ces  fluctuations,  ces  jugements  divers    peine,  que ,  dans  sa  légèreté,  mais  du 
etopposés  surles  mêmeschoseset  les    moins  dans  sa  franchise,  Collé  de'- 
mêmes  personnes,  qui  firent  assez  jus*    clarait  ne  vouloir  pas  preudre.  Le 
temeut  accuser  son  caractère,  et  qui    premier  ouvrage  de  Palissot,  qui 
déplurent  presqu'égalcment  aux  deux    souleva  contre  lui  ces  fureurs,  et 
partis.  Palissot  semblait  en  effet  tour-    commença  pour  lui  cette  longue  pe'- 
à-tour  appartenir  tantôtà  l'un,  tantôt    riode  de  vie  agitée  par  de  continuels 
à  l'autre;  et  c'est  au  moins  une  mau-   et  de  violents  combats,  fut  la  comédie 
vaise  politique  :  il  en  fit  la  dure  ex-    du  Cercle ,  donnée  sur  le  théâtre  de 
prrience.  Objet  de  la  haine  d'une    Nanci ,  sa  patrie ,  en  présence  du 
secte  intolérante  et  implacable ,  atta-    roi  Stanislas ,  le  26  novembre  1 755; 
qué  avec  violence  et  même  avec  une    l'auteur  n'avait  pas  encore  16  ans. 
sorte  de  rage  dans  tous  les  mémoi-    Dans  une  scène  de  cette  comédie  , 
res ,  dans  toutes  les  correspondant    un  philosophe  joue  un  rôle  fort  rtdi- 
ces ,  dans  les  satires  et  les  libelles    cule;  et  il  était  impossible  de  mé- 
des  écrivains  de  cette  secte  orgueil-    connaître  J.-J.  Rousseau  dans  ce 
leusc  et  humiliée ,  il  ne  fut  point  dé-    philosophe.  C'était  la  manière  d*  A- 
fendu  par  leurs  adversaires  :  il  fut   ristophane.  que  Molière  ne  s'était 
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pas  toujours  interdite,  mais  que  le 

S;uie  même  de  Molière  n'excuse  pas. 
es  philosophes  qui,  depuis,  outra- 
gèrent Rousseau  cent  fois  plus  cruel- 
lement qu'il  n'est  outragé  dans  cette 
«cène,  affectèrent  alors  pour  lui  le 
plus  vif  intérêt ,  et  s'élevèrent  avec 
animosité  contre  l'auteur  du  Cercle. 
Dans  cette  première  et  déjà  asseï 
violente  querelle,  Palissot  montra, 
de  la  fermeté  ,  et  J.-J.  Rousseau  de 
la  noblesse.  L'affaire  se  termina  en- 
fin ;  mais  le  ressentiment  de  Palis- 
sot  contre  les  philosophes  qui  l'a- 
vaient suscitée ,  ne  s'éteignit  point 
avec  elle  :  il  éclata  dans  les  Petites 
Lettres  contre  de  grands  philoso- 
phes ,  qui  furent  imprimées  Tannée 
suivante,  en  1^56.  Diderot  surtout, 
dont  l'emphase  et  le  galimatias  prê- 
taient au  ridicule ,  y  était  fort  mal- 
traité. Les  esprits  s'aigrirent  de  plus 
en  plus  :  la  comédie  des  Pldloso- 
plies ,  représentée  en  i  nbo ,  les  exas- 
péra au  plus  haut  degré.  Considérée 
sous  le  rapport  de  l'art,  cette  pièce 
fameuse  manque  d'invention;  l'inté- 
rêt en  est  très  faible  ;  le  dénouement 
n'en  est  pas  heureux.  Le  plan  est 
trop  servilement  calqué  sur  celui 
des  Femmes  savantes;  mais  elle  est 
écrite  avec  correction,  avec  naturel , 
souvent  même  avec  élégance;  le  style 
est  bien  celui  de  la  comédie,  surtout 
de  la  comédie  satirique;  quelques  ca- 
ractères sont  bien  peints  ,  entre  au- 
tres, celui  de  la  femme  philosophe  ; 
il  y  a  des  scènes  excellentes,  et  la  pièce 
entière  eut  uu  très -grand  succès  :  le 
ressentiment  des  philosophes  fut  ex- 
trême. Quoique  la  plupart  de  leurs 
libelles  soient  oublies ,  il  ne  reste  en- 
core que  trop  de  monumeuts  de  leur 
fureur,  assurément  très-peu  philoso- 
phique. Si  dans  sa  comédie,  Palis* 
sot  avait  passé  les  bornes  de  cette 
censure  générale  et  indirecte  des 
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mœurs  qne  doit  se  proposer  le  théâ- 
tre ,  ses  adversaires  n'en  respectè- 
rent aucunes,  pas  même  celles  de 
l'honnêteté  publique  el  de  la  pudeur. 
Jamais  la  littérature  ne  fut  déshono- 
rée par  des  libelles  plus  calomnieux, 

5 lus  remplis  d'injures,  d'insultes  et 
e  grossièretés.  Nous  avons  un  té- 
moignage bien  irrécusable  des  excès 
auxquels  se  portèrent  les  adversaires 
de  Palissot; c'est  l'aveu  de  l'un  d'eux, 
l'abbé  Morellet ,  dans  des  Mémoires 
imprimés  soixante  ans  après  cette 
querelle,  et  qui,  respirant  toujours 
une  grande  animosité  et  contre  la 
comédie  des  Philosophes  et  contre 
son  auteur ,  s'accuse  néanmoins  d'à- 
voirpassétouteiuesuredans  les  écrits 
qu'il  publia  pour  venger  l'honueur 
de  la  philosophie.  Tel  était  à  cette 
époque  l'ascendant  d'une  secte  do- 
minatrice ,  que  le  duc  de  Choiseul , 
qui  voulait  du  bien  à  Palissot,  et  qui 
lui  avait  demandé  lui-même  celte 
pièce,  cause  de  tant  de  scandales , 
ne  crut  pas  devoir  la  protéger  ou- 
vertement. Rien,  en  effet,  ne  mettait 
à  l'abri  de  l'insulte,  ceux  qui  s'en 
déclaraient  les  partisans;  ni  le  cré- 
dit, ni  la  puissance,  ni  le  sexe.  Palis- 
sot n'abandonna  pas  le  champ  de 
bataille  à  des  ennemis  si  redoutables 

Ïar  leur  nombre  et  par  leur  fureur, 
t défendit  sa  pièce  contre  Voltaire 
lui-même.  La  correspondance  qui 
s'établit  à  cette  occasion  entre  le  pa- 
triarche des  philosophes  et  l'auteur 
hardi  qui  avait  tradiût  les  philoso- 
pbessur  la  scène,  est  curieuse  à  plus 
d'un  égard ,  et  offre  plus  d'une  sin- 
gularité. Voltaire,  si  emporté,  si 
irascible ,  si  incapable  de  garder  des 
ménagements ,  surtout  lorsque  des 
intérêts  si  cbers  à  son  cœur  étaient 
compromis ,  en  garde  beaucoup  avec 
Palissot  :  il  y  a  même  une  sorte  de 
faiblesse  dans  ses  plaintes.  Ou  voit 
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qu'il  craint  d'armer  contre  lui,  vieux 
sollat  de  ia  philosophie,  uu  jeune 
atlhète  plein  d'ardeur,  de  vivacité , 
de  malice,  et  avide  de  combats. 
m  Vous  me'ritiez ,  lui  écrit-il  en  le 
»  flattant,  d'être  l'ami  des  philoso- 
»  plies,  au  lieu  d'écrire  contre  les 
»  philosophes....  J'ai  toujours  rendu 
»  pisticc  à  vos  talents,  lui  dit-il  ail- 
»  leurs;  et  j'ai  toujours  souhaité  que 
»  vous  ne  prissiez  les  armes  que 
»  contre  nos  ennemis.  »  S'il  lui  dé- 
coche quelques  traits,  c'est  furtive- 
ment,, et  dans  des  correspondances 
dont  il  suppose  que  Paiissot  n'aura 
pas  connaissance;  mais  son  secret 
est  souvent  trahi  par  ses  correspon- 
dants, qui  sacrifient  toutes  les  lois 
de  Ja  discrétion  et  des  bienséances 
au  désir  d'humilier  l'auteur  de  la  co- 
médie des  PHlosnphcs.  Celui-ci  se 
plaiutdc  cette  duplicité  avec  beau- 
coup de  fermeté;  il  n'eu  met  pas 
inoins  à  défendre  ses  principes  et  sa 
pièce,  a  cette  comédie  ,  écrit-il  à 
»  Voltaire,  que  vous  me  reprochez 
»  toujours,  et  que  je  ne  me  repro- 
»  cherai  jamais. .  .  .  Pour  tout  au 
»  monde,  écrit  il  ailleurs ,  je  ne  vou- 
»  drais  pas  admettre  à  ma  commu- 
»  nion  les  écrivains  scandaleux  qui 
»  ont  osé,  dans  leur  fougue  impuden- 
»  te ,  sa  per  les  fondements  de  la  mo- 
»  raie  et  de  tous  Ics^dcvoirs  natu- 
»  rels.  »  A  ces  déclarations  coura- 
geuses ,  Paiissot  mêle  des  compli- 
ments ingénieux,  et  jlatte ,  irrite , 
apaise  ainsi  tour-à-tour.  Il  continua 
l.i  guerre  contre  les  encyclopédistes  et 
les  philosophes,  daus  uu  poème  sati- 
rique, dont  le  titre  est  emprunté  d'un 
poème  de  Pope.  La  Dunciade  fran- 
çaise parut  eu  17G4;  elle  n'était  alors 
qu'en  trois  chants.  Voltaire,  à  qui 
l'auteur  l'envoya,  lui  accusa  poliment 
la  réception  de  sa  petite  drôlerie. 
«  Un  mot  d'un  homme  comme  M. 
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»  de  Voltaire,  dit,  dans  une  note, 
»  Paiissot,  suffît  quelquefois  pour 
»  faire  naître  une  grande  idée.  » 
Ce  mot  de  petite  drôlerie  fit  donc 
concevoir  à  Paiissot  le  dessein  d'a- 
longer  son  poème ,  et  de  le  porter 
à  dix  chants;  c'est  ce  qu'il  appelle 
une  grande  idée ,  et  que  nous  ap- 
pellerons peut-être  plus  justement 
une  mauvaise  idée.  En  France ,  on 
aime  la  satire;  maison  n'aime  pas 
les  longs  poèmes  satiriques ,  et  il 
serait  facile  de  concilier  cette  ap- 
pareutc contradiction.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'aucun  long  poè- 
me satirique  n'y  a  réussi;  et  ce  n'est 
pas  la  Dunciade  qui  donnerait  un 
démenti  à  cette  preuve  de  fait.  Dans 
les  dernières  éditions  et  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  l'auteur  a  en- 
core alongé  ce  poème,  eu  interca- 
lant ,  dans  plusieurs  chants ,  de  nou- 
velles satires  contre  ses  nouveaux 
ennemis ,  et  des  tirades  contre  des 
hommes  exécrables  ,  accolant  ain- 
si ,  par  un  amalgame  fort  étrange, 
les  crimes  politiques  aux  sottises  lit- 
téraires qui  seules  avaient  d'abord 
été  l'objet  de  sa  verve  satirique,  et 
associant  sans  raison  et  sans  goût 
les  noms  de  Marat,  de  Robespierre , 
de  (  oulhou  et  de  Saint-Just,'à  ceux 
de  Marmontel,  de  Diderot,  de  Fré- 
ron ,  de  Lemierrc ,  etc.  Dans  ce  poè- 
me, la  satire,  souvent  outrée,  est 
iujuste  et  plus  mordante  que  gaie; 
il  y  a  cependant  des  endroits  plai- 
sants ,  et  la  versification  en  est  facile 
et  correcte.  La  Dunciade  ne  devait 

f>as  apaiser  les  ennemis  de  Paiissot; 
es  haines  redoublèrent ,  les  libelles 
se  multiplièrent.  Long-temps  porté 
vers  le  théâtre ,  et  par  un  attrait 
naturel ,  et  par  un  succès  mêlé  d'o- 
rages, mais  que  ces  orages  lui  ren- 
daient plus  cher  encore,  le  même 
auteur  avait  fait,  avant  sa  Duncia- 
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<Vr,  Jc$  Ifotweaux  Méneckin -:s ,  qui    Ccurtisanes ,  toutes  les  deux  avec  un 
furent  représentes  en  176a;  et,  de-    succès  médiocre.  La  comédie  des 
puis  la  Duuciade  ,  le  Satirique  ,  ou    Philosophes,  qui  fut  reprise  à  la  mê- 
V  Homme  dangereux ,  et  les  Courti-    me  époque,  n'eut  pas,  à  beaucoup 
j<n»<?j.  Ces  deux  pièces  essuyèrent    près  ,  le  succès  qui  avait  signalé  sa 
beaucoup  de  difficultés  pour  êtie    première  apparition  sur  le  théâtre, 
jouées  :  les  actrices  trouvaient  le  su»    Ellcn'avait  plus  l'attrait  piquant  d'u- 
jet  des  Courtisanes  trop  peu  décent,    ne  nouveauté  hardie  ;  et  les  jdiiloso- 
Dcs  intrigues  assez  compliquées  sus-    plies  avaient  alors  pris  cet  ascen- 
pendirent  long-temps  les  repréî»en-    dant  qu'ils  n'avaient  point  encore  en 
talions  du  Sa'.iriaue.  Palissot  joua  ,    1 760.  Au  milieu  de  ses  travaux  dra- 
îl  faut  en  convenir,  dans  ces  intri-    matiques  et  de  ses  écrits  polémi- 
gues ,  un  rôle  peu  franc  et  en  même    ques,  Palissot  avait  publié  des  Me- 
temps  mal  adroit;  il  répandit  le    moires  sur  la  littérature,  qu'on  peut 
bruit  que  cette  pièce  était  d'un  de    encore  ranger  parmi  ses  ouvrages 
ses  ennemis ,  et  que  c'était  lui  qu'on    polémiques ,  car  il  y  attaque  et  s'y 
avait  voulu  peindre  sous  les  traits    défend:  il  y  juge  les  principaux  écri- 
d'un  satirique  odieux.  On  prétend    vains  delà  langue  française  ;  c'est  le 
même  que,  pour  mieux  donner  le    plus  considérable  de  ses  ouvrages  en 
change,  il  fit  supplier  le  lieutenant    prose.  Il  faut  se  défier,  comme  dans 
•  de  police  ,  par  l'abbé  de  Voisenon  ,    tous  les  livres  de  ce  genre  ,  de  la 
de  défendre  la  représentation,  et    partie  qui  regarde  les  coqtcmpo- 
qu'il  fut  ensuite  furieux  du  succès    rains.  11  était  presque  impossible  que 
de  cette  demande.  Cette   dernière    Palissot ,  objet  de  tant  d'injustices  , 
partie   de  l'anecdote  n'est  point    fût  toujours  juste;  mais  cequ'i!  y  a  de 
avérée,  quoique  l'abbé  de  Voiscnon    pis ,  c'est  que  dans  les  diverses  édi- 
n'ait  jamais  voulu  la  désavouer:    lions  de  cet  ouvrage,  qui  eut  du  suc- 
mais  pour  qu'il  ne  la  désavouât    ces,  et  qui  le  méritait  à  plus  d'un 

Î>as,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'el-  égard,  tantôt  il  encensa,  tantôt  il  dé- 
e  fût  vraie,  il  suffisait  qu'elle  lui  pa-  chira  les  mêmes  écrivains,  suivant 
rût  plaisante.  Quant  5  la  première  par-  que,  d'une  édition  à  une  autre,  il 
tie,elleestincontestablc, puisque  c'est  croyait  avoir  à  s'en  louer  ou  à  s'en 
Palissot  lui-même  qui  s'en  vante ,  plaindre.  Rien  ne  peut  excuser  une 
dans  une  lettre  à  M.  deSartine,  com-  pareille  versatilité  de  jugements.  Il 
me  d'un  stratagème  très-ingénieuse-  prétend  la  justifier  dans  un  endroit 
ment  imagine  pour  faire  applaudir  sa  où  il  substitue  la  satire  h  l'éloge,  en 
pièce  par  ses  ennemis,  et  les  couvrir  disant  qu'il  s'était,  dans  l'édition 
ensuite  de  confusion,  en  s'eu  déclarant  précédente,  laissé  entraîner  'par  la 
l'auteur:  si  au  contraire  la  pièce  tom-  séduction  de  l'amitié;  mais  on  voit 
bait,  il  gardait  son  secret,  et  triom-  trop  souvent  que  d'autres  séduc- 
pbait  encore  de  la  chute  d'un  ouvra-  tions,  celles'de  la  haine  ,  de  la  ven- 
ge dirigé  contre  lui.  Mais  le  secret  fut  geanec  et  de  l'envie,  ont  aussi  exer- 
éventéj  et  les  ennemis  de  l'auteur,  cé  leur  influence  :  il  s'y  occupe  avec 
obtinrent  par  l'intervention  de  Ma-  complaisance  Hes  auteurs  qui  ont 
dame  Geoflrin ,  que  la  pièce  fût  dé-  cultivé  l'art  dramatique  ,  et  y  ré- 
fendue. Plusieurs  années  après ,  eu  pand  de  bonnes  réflexions  sur  cet 
178a,  elle  fut  touée*  ainai  que  les    art;  maia  il  semble  toujours  Uop 
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préoccupé  de  lui-même  et  de  les  co- 
médies :  l'affectation  qu'il  met  à 
priver  Regnard  de  la  place  qu'on  lui 
accordait  après  Molière ,  et  à  laisser 
cette  place  vacante  ,  pourrait  faire 
présumer  qu'il  se  la  réservait  à  lui- 
même.  En  général ,  c'est  un  ouvrage 
superficiel ,  et  qui  offre  peu  d'idées 
neuves.  Dans  sa  prose  comme  dans 
ses  vers,  Palissot  ne  se  distingue,  ni 
par  la  richesse  de  l'invention  ,  ni 
parla  fécondité  des  idées  ;  mais  il  est 
toujours  pur,  correct ,  naturel  et  fa- 
cile: il  appartient  toujours  à  la  bonne 
école,  et  ne  se  laisse  jamais  pervertir 
par  les  mauvaises  doctrines  et  les 
mauvais  exemples.  Ces  qualités  en 
auraient  fait  un  très-bon  académicien  ; 
il  ne  le  fut  cependant  point.  Les  enne- 
mis implacables  qu'il  s'était  attirés 
par  ses  irrévérences  envers  la  phi- 
losophie, l'en  écartèrent  toujours. 
l)ans  les  commencements  de  la  ré- 
volution, Palissot,  déjà  avancé  en 
âge,  publia  une  édition  des  œuvres  de 
Voltaire,  en  cinquante-cinq  vol.  in-8°. 
Cette  édition ,  mal  exécutée  dans  sa 
partie  matérielle ,  trop  abrégée  pour 
ceux  qui  ne  veulent  perdre  ni  un  bil- 
let ,  ni  une  variante,  ni  une  facétie  de 
Voltaire  ;  trop  complète  pour  ceux 
qui  u'en  veulent  avoir  que  ce  qui  ne 
choque  ni  la  religion  ,  ni  la  morale , 
ni  les  bienséances ,  ni  le  goût ,  n'eut 
point  de  succès.  11  rassembla  et  pu- 
blia en  un  volume  séparé  (  1806) , 
sous  le  litre  de  Génie  de  Foliaire , 
les  divers  jugements  qu'il  avait  por- 
tés sur  les  divers  ouvrages  de  ce  génie 
universel,  et  qui  étaient  répandus 
dans  toute  l'étendue  de  son  édition. 
Ces  jugements  sont  en  général  très-ad- 
rniralifs  :  toutefois  l'admiration  de 
Palissot  pour  Voltaire ,  n'est  pas  , 
comme  celle  de  quelques  fanatiques, 
sans  raison ,  ni  restriction.  Mécon- 
tent des  critiques  trop  sévères,  et 
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souvent  infustes,  que  Voltaire  s'était 
permises  contre  le  père  de  notre 
théâtre  dans  son  Commentaire  de 
Corneille  ,  Palissot ,  dans  une  édi- 
tion des  œuvres  complètes  de  ce 
grand  poète, publia  ce  commentaire 
avec  des  notes  et  des  éclaircissements 
où  il  venge ,  souvent  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  goût ,  l'auteur  du 
Cid  et  de  Cinna ,  des  remarques 
rigoureuses  ,  des  observations  peu 
bienveillantes  ,  on  pourait  dire  des 
hostilitésde  son  commentateur.  C'est 
ainsi  que  Palissot  occupait  utilement 
les  dernières  années  de  sa  vie  litté- 
raire. Dépouillé  de  sa  fortune  par  la 
révolutiou ,  forcé  de  se  défaire  d'une 
belle  campagne  qu'il  avait  long- 
temps possédée  à  Argenteuil ,  il  vi- 
vait retiré  dans  une  maison  plus  mo. 
deste  à  Pantin,  on  à  la  bibliothèque 
Mazarine,  dont  il  avait  été  nommé 
administrateur  :  c'est  là  que  l'auteur 
de  cet  article  l'a  vu  fréquemment;  et  il 
s'est  convaincu  que  cet  homme,  dout 
le  caractère  avait  été  présenté ,  dans 
tant  d'écrits  et  de  discours ,  comme 
intraitable,  méchant  et  même  odieux, 
était  doux,  liant,  affable,  commu- 
nicatif  ;  et  que  son  ame ,  dont  l'âge 
n'avait  point  éteint  la  chaleur ,  avait 
besoin  d'affections.  11  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  une  parfaite 
liberté  d'esprit,  son  goût  pour  la 
littérature,  et  sa  mémoire:  à  plus  de 
quatre-vingts  ans  ,  il  citait  fidèle- 
ment et  à  propos  les  vers  des  poètes 
classiques,  latins  et  français.  Ayant 
plus  de  quatre- vingt-denxans,  il  vou- 
lut encore  rompre  une  lance  en  fa- 
veur du  poète  Lebrun,  qu'il  avait 
peut-être  trop  admiré  ,  mais  qu'un 
critique  célèbre,  M.  Dusauk,  avait 
peut-être  trop  rigoureusement  jugé  : 
il  adressa  à  ce  critique  une  lettre , 
insérée  dans  le  Journal  des  Débats  : 
Telum  imbelle  sine  ictu  conjecit 
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senior.  L'esprit  de  Pafîssot  parut 
alors  se  tourner  vers  des  réflexions 
sérieuses  et  graves  ,  qui  fixèrent  en- 
fin ses  irrésolutious  et  ses  incertiudes 
«inin  point  important;  et  il  mou- 
rut avec  de  grands  sentiments  de 
religion  ,1c  1 5  juin  1814  ,  dans  sa 
quatre-vingt-cinquième  année.  Quel- 
ques-uns  de  ses  ouvrages  ,  la  Dun- 
ciade ,  entre  autres,  et  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture, ont  eu  «tu  assez  grand  nombre 
d'éditions.  Ses  œuvres  ont  été  ras- 
semblées dans  trois  éditions  ,  plus 
ou  moins  complètes  ,  l'une  publiée  a 
Liège,  chez  Plointeux  ,  7  vol.  in-BJ. 
et  in- 12;  la  seconde  imprimée  à  l'im- 
primerie de  Monsieur,  en  1788, 
quatre  gros  vol.  in-8°. ,  et  la  demie* 
re  publiée  sous  les  yeux  de  Tailleur, 
Paris,  iBof) ,  six  vol.  iu-8°.  F — z. 

PALISSY  (  Bernard  ) ,  l'un  des 
hommes  de  génie  dont  la  France 
s'honore,  était  né,  au  commence- 
ment du  xvie.  siècle,  dans  le  dio- 
cèse d'Agen  .  (1)  de  parents  si  pau- 
vres qu'ils  ne  purent  donner  pres- 
qu'aucun  soin  à  son  éducation.  Il 
apprit  cependant  à  lire  et  à  écrire  ; 
et  s 'étant  appliqué,  dans  sa  jeunesse, 
à  l'arpentage,  il  obtint  quelques  com- 
missions qui  lui  procurèrent  une  sor- 
te d'aisance.  L'habitude  de  tracer  des 
lignes  et  des  figures  géométriques 
lui  inspira  le  goût  du  dessin,  qu'il  dé. 
veloppa  eu  copiant  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  de  l'Italie.  On  le  crut 
bientôt ,  comme  il  le  dit  naïvement , 
plus  savant  en  l'art  de  peinture  qu'il 
ne  l'était;  cequifut  cause  qu'on  l'em- 
ploya à  peindre  des  images  et  des 
vitraux.  Ce  fut  avec  les  faibles  res- 


(1)  M.  de  Saint- Aman»,  qui  •  visité,  il  y  a  peu 
d'année* ,  le*  tuilerir»  de  Pnliaiv  ,  ouias  apprend  que 
la  famille  de  ce  nom  eiistt*  em-ure  aux  environs  du 
y ilUge  do  biron,  prr»  de  Montpasier,  sur  le*  limite* 
du  Pari  ko  rd  et  de  fAgauoia  {  Mem.  de  Li  tociili 
royal*  d«$  antiquaires  de  Fr*nee ,  II ,  3<jf$  ). 
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sources  de  son  talent,  qu'il  visita  les 
principales  provinces  de  France , 
examinant  les  monuments  d'anti- 
quité ,  et  faisant ,  sur  les  diverses' 
espèces  de  terres  et  de  pierres ,  des 
observations  dont  la  sagacité  éton- 
ne encore,  aujourd'hui  que  l'histoire 
naturelle  a  fait  de  si  grands  progrès. 
Son  goût  pour  cette  science  s'accrut 
par  ses  voyages;  et  il  sentit  bientôt 
la  nécessité  d'étudier  la  chimie,  alin 
de  connaître  la  composition  et  les 
propriétés  des  minéraux.  Mais  la  vé- 
ritable chimie  n'existait  pas  enco- 
re ;  et  il  fut  obligé  de  se  contenter 
de  visiter  les  laboratoires  des  alchi- 
mistes et  des  pharmaciens,  ou  il  de- 
vina, plnlôt  qu'il  u'apprit,la  recet- 
tede quelques  arcanes  qui  formaient 
alors  toute  la  science.  Palissy  avait 
terminé  ses  voyages  avant  i53q.  Il 
s'était  établi  à  Saintes  ,   ou  dans 
les  environs  de  cette  ville;  et  il  y 
vivait,  avec  sa  famille,  du  produit 
de  sou  talent  pour  la  peiuture.  Ayant 
vu  ,  a  cette  époque  ,  une  coupe  de 
terre,  tournée  et  émaillée,  d'une  gran- 
de beauté,  il  se  persuada  que  s'il 
pouvait  trouver  le  secret  de  la  corn 
position  de  l'émail ,  cette  découverte 
le  mettrait  à  même  de  mieux  élever 
ses  enfants;  et  dès -lors  ses  idées 
se  dirigèrent  de  ce  côté.  11  eut  bien- 
tôt dépensé  toutes  ses  économies 
en  essais  infructueux;  mais  ayant 
été  chargé,  en  1 543 ,  de  lever  la 
carte  des  marais  salants  de  la  Sain- 
tonge  ,  ce  travail  lui  rapporta  une 
somme  assez  considérable;  il  n'hési- 
ta pas  à  la  consacrer  à  de  nouvelles 
expériences,  qui  ne  réussirent  pas 
mieux  que  les  premières.  Ni  les  plain- 
tes de  sa  femme,  qui  lui  reprochait 
de  négliger  un  état  qui  assurait  l'exis- 
tence de  leur  famille,  ni  les  repré- 
sentations de  ses  amis ,  ne  purent 
l'empêcher  de  continuer  ses  tentati- 
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ves.  Il  emprunta  de  l'argent  pour 
faire  construire  un  nouveau  four- 
neau ;  et ,  comme  le  bois  lui  man- 
quait, il  brûla  les  tables  et  les  plan- 
chers de  sa  maison  pour  terminer 
l'opération,  qui  ne  réussit  cependant 
qu'imparfaitement.  II  renvoya  eu- 
suite  l'ouvrier  qui  l'avait  aidé  à  pré- 
parer  ses  terres,  et  n'ayant  point 
d'argent  pour  le  payer,  il  lui  donna 
une  partie  de  ses  habits.  Palissy  était 
alors  si  misérable,  qu'il  n'osait  plus 
sortir,  dans  la  crainte  dVtre  expose 
aux  railleries  de  ceux  qui  l'avaient 
vu  dans  un  élat  plus  heureux;  et 
qu'il  tremblait  de  rencontrer  les  re- 
gards de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
dont  la  maigreur  semblait  l'accuser 
d'insensibilité  (  i  ).  Dévoré  de  cha- 
grin ,  il  affectait  un  air  riant ,  et  per- 
sistait toujours  à  poursuivre  ses  ex- 
périences, qui  eurent  eufin  le  résultat 
qu'il  avait  si  long-temps  attendu.  _Ce 
fut  eu  1 555 ,  a  près  seize  années  d'es- 
sais plus  ou  moins  malheureux ,  que 
PAlîssy  découvrit  enfin  la  composi- 
tion de  l'émail  ;  et  bientôt  ses  belles 
poteries  et  ses  rustiques Jigulines  (2) 
le  ûrent  connaître  de  la  manière  la 
plus  avantageuse.  Le  roi  Henri  1 1 ,  et , 
a  son  exemple,  les  plus  grands  sei- 
gneurs, s'empressèrent  de  lui  de- 
mander des  vases  et  des  figures  pour 
l'ornement  de  leurs  jardins;  et  le 
connétable  de  Montmorenci  le  char- 
gea de  décorer  le  château  d'Ecouen, 
où  naguère  on  admirait  encore  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  (3).  Palissy 


(0  II  faut  lire,  daosson  traité  deYsirt  de  la  terre  , 
)<•  ili  tail  de  tous  les  maux  <|ue  Palissy  eut  a  souffrir  , 
rucoutra  avec  une  touchante  naïveté ,  bien  propre  a 
u.Uiesser  en  sa  faveur.  , 

(a^  Il  prit  alors  le  titre  d'inventeur  de*  rustiques 
fi|iofin«>s  du  mot  latiu  Jigitlina,  qui  signifie  toute* 
sortes  d'ouvrage»  de  poterie. 

(3)  M.  Lenoir  a  préservé  d'une  destruction  inévita- 
ble ,  quelques  beaux  fragments  des»  ouvrages  de  Pa- 
lissy ,  en  les  faisant  trausporter  au  Musée  des  munu- 
iti<"'t*  français.  M.  Lenoir  conjecture  que  Palissy  a 
peint,  MonHKakmcut  1m  pavé»  du  cbâUau  d'iîcouan , 
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avait  embrassé  les  principes  de  la 
réforme;  et  quand  les  lois  défendi- 
rent aux  protestants  l'exercice  public 
de  leur  culte ,  il  s'associa  avec  d'au- 
tres artisans  pour  former  une  église , 
où  chacun  d'eux  expliquait  à  son 
tour  les  maximes  de  l'Évangile  (i). 
Le  parlement  de  Bordeaux  ayant 
ordonne,  en  1 5(5*2,  l'exécution  du 
nouvel  édit  contre  les  protestants ,  le 
duc  de  Monlpensizr  donna  une  sau- 
vegarde à  Palissv ,  et  son  atelier  fut 
déclaré  un  lieu  de  franchise  :  mais , 
malgré  celte  protection  spéciale ,  il 
fut  arrêté,  et  son  atelier  détruit  , 
par  l'ordre  des  juges  de  Saintes;  et  il 
fallut  que  le  roi  lui-même  réclamât , 
pour  lui  sauver  la  vie.  11  fut  appelé 
a  Paris  ,  et  logé  aux  Tuileries  ;  et 
c'est  sans  doute  à  la  faveur  qu'il 
avait  obtenue  d'habiter  une  maison 
royale,  qu'il  dut,  comme  Ambroise 
Paré,  le  bonheur  d'échapper  au 
massacre  de  la  Saiut-Barthélemi. 
Palissy  employait  ses  loisirs  à  for- 
mer un  cabinet  d'histoire  naturelle , 
le  premier  qu'on  ait  vu  à  Paris  : 
il  eu  avait  disposé  toutes  les  par- 
ties ,  dit  son  biographe  (  M.  Gobct), 
d'après  uue  méthode  si  simple  et  si 
conforme  aux  principes  de  la  nature, 
qu'il  est  étonnant  qu'on  ne  l'ait  pas 
imité.  Il  y  ouvrit,  en  1 5^5 ,  un 
cours  d'histoire  naturelle  et  de  phy- 
sique ;  et  Palissy  est  le  premier  en 
France  qui  ait  substitué,  dans  l'ensei- 
gnement de  cette  science,  aux  vaines 
explications  des  anciens  philosophes, 
des  faits  positifs  et  des  démonstra- 
tions rigoureuses.  Les  hommes  les 


mais  les  vitraux  qui  reprt;scnter.t  l'histoire  de  Psy- 
ché, d'apri-s  les  dessius  de  Raphacl;  et  il  en  a  pu- 
blié la  suite  en  45  estampes,  daos  te  toute  vi  du 
Mme*  des  monuments  /tançais  ,  contenant  VHutot- 
re  de  la  /teinture  sur  verre. 

(i)  C'est  la  source  de  l'erreur  de,d'Aubigné,  qui 
cite  Palissy  comme  ministre  de  l'Evangile,  dan»  la 
tabla  da  «ou  ILuotrc  *tit\-ersrlU. 
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plus  instruits  s'empressèrent  d'assis-  trèsutiie  et  profitable  à  un  chacun 
ter  à  ses  leçons ,  qu'il  continua,  jus-  studieux  et  curieux  de  sa  santé , 
qu'en  1 584,  avec  un  succès  toujours  Lyon  (la  Rochelle),  i557,  *n-^°«> 
croissant.  Ce  fut  alors  qu'il  donna  très-rare  :  c'est  une  réponse  à  Sc- 
ies premières  notions  de  l'origine  des  bast.  Collin  ,  médecin  de  Fontenai , 
fontaines ,  de  la  formation  des  picr-  qui  avait  écrit  avec  beaucoup  de  vi- 
res ,  et  de  celle  des  coquilles  fossiles  vacité  contre  les  apothicaires  (Voy. 
que  les  physiciens  de  ce  temps-là  Collin  ,  IX  ,  a64).  On  y  trouve  des 
regardaient  comme  un  simple  jeu  principes  d'une  physique  saine,  et  des 
de  la  nature ,  et  qu'il  démontra  être  détails  intéi  essans  sur  la  manière 
de  véritables  coquilles  déposées  par  dont  on  exerçait  la  médecine  en  Fran- 
la  mer:  il  y  ajoutait  une  foule  de  ce  au  xvi  siècle.  Palissy  a  publié  cet 
faits  curieux  qui  depuis  ont  acquis  ouvrage  sous  le  masque  de  Pierre 
le  dernier  degré  d'évidence.  Tant  et  Brailtier,  Me.  apothicaire  à  Lyon, 
de  si  grands  services  ne  purent  faire  C'est  à  M.  Gobet  qu'on  doit  la  dé- 
trouver grâce  à  Palissy  aux  yeux  des  couverte  de  ce  pseudonyme  échap* 
ligueurs;  il  fut  arrêté  par  l'ordre  des  pé  aux  recherches  de  Baillet  et  des 
Seize,  et  enfermé  à  la  Bastille-  Hen-  autres  bibliographes.  II.  Recepte  vé- 
ri  III  alla  le  visiter  dans  sa  prison,  ritable  parlarjuelle  tous  les  hommes 
et  lui  dit:  a  Mon  bon  homme ,  si  vous  de  la  France  peuvent  apprendre  à 
ne  vous  accommodez  sur  le  fait  de  multiplier  et  augmenter  leurs  tré- 
la  religion ,  je  suis  contraint  de  vous  sors,  etc.,  la  Rochelle,  i563  ou 
laisser  entre  les  mains  de  mes  enne-  iSG4,  in-4°.  Cet  ouvrage,  en  forme 
mis.'  —  Sire ,  répondit  ce  généreux  de  dialogue  ,  est  divisé  en  quatre  li- 
vicillard,  ceux  qui  vous  contraignent  vres:  le  premier  traite  de  l'agricul- 
ne  pourront  jamais  rien  sur  moi ,  ture  et  en  particulier  des  engrais  ;  le 
parce  que  je  sais  mourir.  «  On  n'eu  second ,  de  l'histoire  naturelle  et  des 
vint  cependant  pas  à  cette  extrémité:  pierres ,  de  leur  formation  et  accrois- 
le  duc  de  Maïenne,  ne  pouvant  le  dé-  sèment  ;  dans  le  troisième  ,  il  trace 
livrer,  Gt  du  moins  retarder  l'instruc-  le  plau  d'un  jardin  délectable ,  avec 
tion  de  sou  procès  ;  et  il  termina  en  un  parterre,  des  terrasses,  des  grot- 
prison  (vers  158g),  à  l'âge  de  <)o  tes,  des  cabinets  de  verdure ,  etc. , 
ans,  une  vie  qu'il  avait  honorée  par  et  parle,  par  occasion,  des  forêts,  qu'il 
de  grands  talents  et  par  de  rares  se  plaint  déjà  de  voir  détruire  , 
vertus.  A  un  génie  extraordinaire  «  parce  qu'après  que  tous  les  bois 
Palissy  joignait  beaucoup  de  probité,  »  seront  coupes ,  il  faut  que  tous  les 
de  candeur,  et  uncame  forte.  Si  Piu-  »  arts  cessent ,  et  que  les  artisans 
tarque ,  dit  son  biographe,  eût  con-  »  s'en  aillent  paître  l'herbe  ,  comme 
nu  un  tel  homme  ,  il  l'aurait  repré-  »  fit  Nabuchodonosor  »(p.  0o5,  éd. 
senté  avec  les  couleurs  vives  de  son  de  17  77  ).Lc  quatrième  livre  présente 
pinceau  sublime.  Palissy  était  très*  le  plan  d'une  ville  fortifiée.  On  s'aper- 
savant,  quoiqu'il  ne  sût  ni  grec  ni  çoit  qu'il  y  a  peu  d'ordre  et  de  mé- 
lalin;  et  son  style  simple  et  clair  thode  dans  cet  ouvrage;  mais  Pa- 
a  quelque  chose  de  la  vivacité  et  lissy  s'y  montre  déjà  un  grand  na- 
de  l'énergie  de  celui  de  Montaigne,  turaliste ,  et  l'on  y  trouve  beau- 
Q11  a  de  lui:  I.  Déclaration  des  abus  coup  d'idées  utiles.  III.  Discours 
et  ignorances  des  médecins  f  œuvre  admirables  de  la  nature  des  eaux 
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eï fontaines ,  tant  naturelles  qtfar- 
tijiciettes ,  des  métaux  ;  des  sels  et 
salines ,  des  pierres ,  des  terres ,  du 
feu  et  des  émaux  ,  avec  plusieurs 
autres  excellents  secrets  des  choses 
naturelles;  plus  un  traité  de  la 
marne,  etc. ,  Paris,  i58o,  în-8°.  Ce 
sont  des  dialogues  entre  Théorique 
et  Pratique .,  dans  lesquels  Palissy, 
sous  le  nom  de  Pratique ,  explique 
toute  sa  doctrine,  rend  compte  de 
tontes  ses  expériences  avec  une  ad- 
mirable simplicité.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  ont  été  réimprimes 
à  Paris  ,  en  iG36 ,  i  vol.  in-8°. , 
sous  ce  titre  :  Le  moyen  de  devenir 
riche ,  etc.  Cette  édition,  inexacte  et 
incomplète,  est  peu  recherchée.  Fan* 
jas  de  Saint-Fond  et  Gobet  ont  pu- 
blié les  Œuvres  de  Palissy  ,  Paris, 
1 777  ,  in-4°.,  avec  des  notes  utiles 
et  précédées  de  Recherches  inté- 
ressantes (  par  M.  Gobet),  sur  la 
vie  de  l'auteur  ,  avec  des  extraits  de 
tous  les  écrivains  qui  ont  cité  ce 
grand  naturaliste.  W — s. 

PALITZSCH  (  Jean-George  ), 
paysan  saxon  ,  ne  le  1 1  juin  1723  , 
an  village  de  Probliz  près  de  Dres- 
de ,  s'occupait  d'astronomie  et  de 
botanique.  Malgré  le  tumulte  des  ar- 
mes qui  agitait  alors  l'Allemagne  , 
il  eut  le  bonheur  d'apercevoir  le 
premier,  c'est-à-dire,  le  'i5  et  le 
•16  décembre  1758,  la  comète  dont 
le  retour  avait  été  prédit  par  Ilalley , 
que  tous  les  astronomes  attendaient, 
et  qucMessicr  cherchait  inutilement 
depuis  si  long-temps.  Dclislc,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie,  a  peine 
à  concevoir  comment  ce  paysan  aura 
pu  la  découvrir  à  la  vue  simple, 
sans  la  chercher  et  la  soupçonner , 
un  mois  plutôt  qu'on  ne  Va  vue  à 
Pa'ïs ,  lorsque  sa  lumière  était  si 
faible  qu'il  n  était  pas  possible  de 
l'apercevoir  à  la  vue  s>mpte.  Mais 
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quand  Messrcr  l'aperçut,  eHe  était 
près  de  se  perdre  dans  les  rayons  du 
soleil.  Un  mois  plutôt,  elle  en  était 
beaucoup  plus  éloignée ,  elle  se  mon- 
trait plus  long -temps,  el'e  devait 
être  plus  facile  à  découvrir  ;  et  le 
fait  est  que,  quelques  jours  après,  elle 
fut  aperçue  parle  docteur  Hoffmann, 
et  enfin  par  un  professeur  de  Leipzig. 
Dc'islc  cherchait  à  se  disculper  du 
mauvais  résultai  des  instructions  peu 
raisonnées  qu'il  avait  données  à  son 
élève  Messier.  Quant  à  Palitzsch  , 
dont  ce  hasard  fera  vivrela  mémoire, 
il  continua  de  joindre  le  goût  de  l'as- 
tronomie à  la  culture  de  ses  terres  , 
fut  reçu  correspondant  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l'académie 
de  St.-Pétcrsbourg,  et  mourut,  dans 
son  village  de  Prohliz,  à  la  fin  de  fé- 
vrier  1788  (  F.  le  Mercure  de 
France  y  du  29  mars  1788  ).  D  l  e. 

PALKIRA  (Sf.m  Tou,  ben  Jo- 
SEpn  ben  ) ,  rabbin  espagnol,  flo- 
rissait  vraisemblablement  dans  le 
treizième  siècle;  c'est  l'opinion  de 
Jean-Bernard  de  Rossi,  mal  cora,- 
battuc  par  Castro.  Nous  avons  de  ce 
savant  rabbin,  poète,  philosophe  et 
jurisconsulte:  1.  Sepher  mahalvth 
{  Livre  des  degrés  )  ;  l'auteur  y  dé- 
veloppe les  systèmes  des  philoso- 
phes sur  les  prérogatives  et  les  dif- 
férents degrés  des  vertus  morales.  Il 
est  douteux  qu'il  ait  jamais  été  im- 
primé. Pic  de  la  Mirandole  en  pos- 
sédait une  traduction  latine.  II.  Zeri 
haïgaon  (Baume  odorant  ).  Paikira, 
dans  ce  livre  adresse  des  consolations 
à  l'ame affligée.  Crémone,  1007  ,  et 
Prague,  iGia,  in-4°.  III.  Ixassi:h 
chomah  (  Principe  de  la  sagesse  )  ; 
manuscrit.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties:  dans  la  première, 
Palkira  traite  de  la  manière  de  bien 
diriger  nos  actions;  dans  la  deuxiè- 
me, des  opinions  des  philosophes 
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sur  la  scicrîce;  et  dans  la  troisième, 
île  la  nécessite  de  ta  philosophie 
pour  la  ve'ri table  félicité.  Quelques- 
uns  l'attribuent  à  Joseph  Paikira, 
son  père.  IV.  Higgéreth  havicoah 
(  Lettre  polémique  ),  Prague,  i5'j5 
et  1610  in-8°.  L'auteur  y  démontre 
que  l'étude  des  sciences  et  de  la 
philosophie  n'est  point  condamnée 
par  le  Talmud.  V.  Jggirelh  battri 
kanehagath  haggoph  vehanep/ies 
(  Lettre  sur  le  régime  du  corps  et 
de  l'aine  ),  eu  vers.  L'abbé  de  Rossi 
conjecture  que  ce  poème  est  traduit 
d'Aristolc  par  Rabin  Scm  Tob  de 
Toulouse:  manuscrit,  dans  la  biblio- 
thèque de  Florence  et  d'Oppenheim. 
VI.  Deholh  haplûlosophim  (Science 
des  philosophes  ).  Voyez  Castro  , 
Kscritoves  rabinos  espahnles.  VII. 
Commentaire  sur  le  More  Ncvochim 
de  Mdirnonides ,  et  Apologie  de  cet 
ouvrage,  inconnu  à  tous  les  biblio- 
graphes avant  de  Uossi.  Voy.  Dizio- 
nario  storico  degli  aulori  ebrei. 
VIII.  Sepher  hatiimebaquès  {  Livre 
des  prières  ).  Il  en  est  question  dans 
la  bibliothèque  de  Castro.  IX.  Me- 
vakesch  (  Le  spectateur  ),  imprimé 
à  la  suite  du  Vahad  laehacliamim 
d'Azuiav,  1778,  iti-8°.  L-n-r. 

PALL  A  DE  de  Galatie ,  né  en  363, 
voyagea  fort  jeune ,  et  vint  à  Alexan- 
drie, où,  dans  le  dessein  de  mener 
une  vie  régulière ,  il  se  fit  instruire  de 
la  discipline  monastique  par  l'ana- 
chorète Dorothée  (  Voy.  ce  nom  ).  11 
se  relira  d'abord  chez  les  moines  de 
ftitric.  Tourmenté  par  de  violentes 
tentations  ,  il  alla  ensuite  s'ensevelir 
dans  les  déserts  de  la  Thébaidc.  Mais 
ou  le  tira  de  cette  solitude;  et  il  fut 
appelé  à  l'épisropat  d'fiélénople  , 
dont  il  occupa  long-temps  le  siège. 
Néanmoins  il  est  douteux  qu'il  y  mou- 
rut ;  car  il  finit  par  être  persécuté. 
Il  avait  eu  Evagrc  le  Politique  pour 
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maître,  et  puisé  dans  ses  leçons  les 
sentiments  qui  l'ont  fait  taxer  d'ori- 
géniste  par  Théophile  d'Alexandrie, 
de  même  que  les  moines  de  Ni  trie , 
dont  saint  Jean  Chrysostome  était 
l'apologiste.  Si  ce  n'est  pas  le  même 
Pallade  qui  défendit  ce  saint  prélat 
contre  Arcadius,  et  qui  partagea  son 
exil  avec  la  vertueuse  dame  Olym- 
piade (  0  ,  il  parait  au  moins  avoir 
compose  dans  la  retraite,  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans,  son  Histoire  des 
anachorètes,  dite  Lausiaque  (dé- 
diée au  préfet  Lausus  ).  Hufin,  évo- 
que d'Aquilée,  son  ami,  la  traduisit 
en  latin.  Ellca  été^ubliée dans  celte 
version,  avec  les  Fies  des  Peresy^&r 
Rosweyde;  puis  en  grec,  par  JVIcur- 
sius,  en  1(119;  dans  les  deux  lan- 
gues ,  par  Fronton  du  Duc .  en  i6'i4; 
et  avec  des  additions,  d'après  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi 
et  de  celé  de  Cblbcrt,  par  J.  B.  Co- 
tciier,  en  1680.  On  en  a  une  vieille 
traduction  française,  par  Gentieu 
Hcrvet,  Paris,  1^70,  in-4°.  Une 
Vie  de  saint  ChysOstome,  sous  le 
titre  de  Dialogue  de  l'évéque  d'Hélé- 
nople ,  a  été  un  motif  pour  l'attri- 
buer au  même  écrivain.  Mais  Émerio 
Bigot  (  Voy.  ce  nom  ) ,  éditeur  du 
manuscrit  qui  avait  servi  à  la  ver- 
sion latine  donnée  par  Ainbroise  le 
Cimaldule  (  Venise  ,  1 53.» ,  in-16), 
pense,  avec  quelques  critiques,  que 
cette  vie  est  d'un  autre  auteur  du 


(  1)  (Vttc  Mint«  ft  riche  retire  distribuait  Ici  re- 
venus do  se»  hi«n*  aux  cvques  et  au*  famille»  pau- 
vres, u»n-*culein<-ut  .'1  CooMaatino  pie ,  mai*  .dan* 
tout  l'Orient.  Ia»  aerrice»  qu'elle  rendit  ù  J'LglÏM 
lui  tirent  c  ofercr  le  litre  de  diaconesse,  et  celui  d^ 
nujiei  icure  de»  dame*  jjciw  rcuses  qui  s'étaient  mises 
•'•il*  conduite.  Comme  elle  correspondait  mec  S. 
lvui|ihauc,  avec  Pallade,  a  ver  S.  (  lirysu.stomc  ,  «on 
directeur,  dont  du  a  i-  lettres  à  celte  dume.  cil* 
lut  calomniée.  Mais  elle  ne  lai«sa  ]mu  de  soulager 
IVxil  du  dernier,  et  de  pourvoir  à  se»  Lesi-iix.  Per- 
accutee  pour  *es  sentiment»  ,  elle  mourut  .  selon 
l'allade ,  accablée  auus  le  iioids  de  •«•»  malheur»  , 
veisl'au  fan.  1-e»  Grecs  Phouorent  I*  %'t  juillet; 
et  le  martyrologe  ronaiu  en  fait  mention  le  «7  dé- 
cembre. 
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même  nom  de  Pallade ,  aussi  év&ntc 
d'Hëlétiople ,  et  ami  de  saint  Chry- 
sostome.  Ouacncoreattribué  au  pre- 
mier, le  livre  Du  Gentibus  Indice  et 
Brachmanibns,  publie' par  Ed.  Bisse, 
Londres,  i665,  in-/|°.,  qu'on  croit 
traduit  par  J.  Gregory,  et  que  Guil- 
laume Cave  juge  avoir  élé  compose 
par  Moisc,  évêque  sarrasin,  floris- 
sant vers  370.  Voyez  sur  la  Vie  et 
les  écrits  de  Pal  la  ie  l'historien ,  une 
Dissertation  de  Martini,  professeur 
d'Altdorf,  ibid.,  1754,  in-4°. — 
Saint  Pallade  ,  diacre  de  l'église  de 
Rome,  animé  du  même  esprit  qui  lui 
avait  fait  proposer  saint  Germain 
d'Auxerre  pour  aller  propager  la 
foi  cites  les  Bretons,  fut  ordonné 
évêque  par  le  pape  Célestin ,  et  en- 
voyé, en  43 1  ,dans  l'Hibcrnie(  l'Ir- 
lande), chez  les  Scots,  qui  s'y  étaient 
établis.  Mais  par  une  suite  des  évé- 
nements qui  amenèrent  une  émigra- 
tion de  ces  peuples  dans  le  nord  de 
la  Bretague,  I*  mission  de  Pallade 
éprouva  beaucoup  d'obstacles;  néan- 
moins elle  s'accomplit.  Il  suivit  les 
Scots ,  fut  leur  premier  évêque,  et  fut 
rcgaAlé  comme  leur  apôtre,  pour  le 
Rèle  avec  lequel  il  affermit  la  fui  par- 
mi eux.  Ainsi  ce  ne  fut  pas  en  Ir- 
lande que  l'évêque  Pallade  put  exer- 
cer une  mission,  dont  le  succès  était 
réservé  a  saint  Patrice  (  F oy.ee  nom). 
Ce  fut  seulement  en  Ecosse,  qu'il 
forma,  par  ses  prédications,  une 
église  considérable,  d'où  sont  sor- 
tis un  grand  nombre  de  saints,  d'a- 
près le  calendrier  écossais  publié  par 
Kobert  Kcith.  Le  vénérable  évoque 
Pailade,  suivant  la  chronique  de  S. 
Prosper,  mourut  à  Fordun,  près 
d'Abcrdeen,  vers  45o.  L'ancienne 
liturgie  écossaise  célèbre  sa  mé- 
moire le  6  juillet.  G — ce. 

PALLADLNO  (  Jacques  ).  F. 
Teramo. 
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PALLADIO  (  André  )  ,  célèbre 
architecte ,  né  à  Vicence ,  en  1 5 1 8 , 
d'uue  famille  originaire  du  Frioul , 
fut  désigné  sous  le  nom  d'André 
Palladio,  par  Bemardino  Liccinio, 
élève  du  Pordenone ,  qui  fit  son  por- 
trait, en  1 54  >  -  Ce  portrait  donne 
lieu  de  croire  que  ce  grand  artiste 
n'était  pas  d'une  naissance  commu- 
ne ;  il  y  est  représenté  avec  un  riche 
vêtement ,  et  un  anneau  précieux  au 
doigt  :  le  compas  et  l'équerre,  qu'on 
lui  donne  pour  attributs ,  n'indiquent 
pas  noft  plus  qu'il  ait  commencé  par 
être  sculpteur  ;  et  l'ouvrage  de  VU 
truve,  qui  était  son  manuel,  dofitic 
lieu  de  supposer  qu'il  avait  reçu  une 
bonne  éducation.  Il  le  confirme  lui- 
même  dans  la  dédicace  de  son  pre- 
mier livre  d'architecture ,  lorsqu'il 
dit ,  a  que  dès  son  jeune  âge,  entrai- 
»  ne  par  un  goût  naturel  vers  l'étude 
»  de  l'architecture,  il  se  proposa 
»  Vitruve  pour  maître  et  pour  gui- 
»  de.  »  Ces  études ,  faites  dans  sa 
jeunesse,  démentent  l'assertion  qu'il 
l'avait  consumée  toute  entière  au  la- 
borieux métier  de  manœuvre.  Néan- 
moins le  célèbre  Trissino,  qui  fut  son 
ami  et  son  Mécène,  peut  luiavoir  ou- 
vert les  trésors  de  l'érudition,  com- 
me il  lui  aplanif  la  carrière  des 
beaux-arts  ;  mais  il  ne  l'a  pas  plus 
surnommé  Palladio ,  comme  on  l'a 
prétendu ,  qu'il  ne  lui  a  montré  les 
principes  de  l'architecture:  et  la  dé- 
coration de  la  façade  delà  Villa  Cri- 
coli,  qu'on  attribue  au  poète,  paraît 
être  le  premier  essai  du  jeune  archi- 
tecte. Ce  dernier  vit  bientôt  l'insulli- 
sanec  des  études  restreintes  aux  écrits 
de  Vitruve ,  de  Léo  Albcrti ,  et  des 
autres  maîtres ,  ses  devanciers.  Vou- 
lant dessiner  et  mesurer  les  restes  de 
la  magnificence  antique,  il  se  trans- 
porta en  diverses  parties  de  l'Italie , 
et  même  en  France,  où  il  vit  les  an- 
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tiquités  de  Nîmes.  Le  Trissino  le    ques  travaux  d'architecture  ,  tels 
mena  plusieurs  fuis  à  Rome;  et  ils    que  la  façade  du  palais  du  grand-duc 
y  étaient  euscmblc  lorsque  ce  dernier    de  Toscane,  à  Carnpo-Marzo.  Pal!a- 
fit  imprimer  les  neuf  premiers  livres    dio  fut  un  des  fondateurs,  et  l'un 
de  son  poème.  L'appui  d'un  tel  Me-    des  plus  fermes  appuis  de  la  célèbre 
cène  auprès  du  Saint-Siège ,  lui  fut    académie  olympique  de  Vicencc  , 
d'un  grand  secours  dans  ses  rcclier-    instituée  vers  cette  e'poque.  Ses  lou- 
ches. Non  content  de  relever,  avec    gues  études  de  l'antiquité  le  mirent 
soin,  tous  les  anliques  monuments    à  même  d'eiécuter  les  figures  du  Vi- 
de Kome  et  de  ses  environs,  Palladio    truve  dont  Daniel  Barbaro  publia 
interrogea  jusqu'aux  fondations  à    la  première  édition ,  avec  ses  coin- 
peinc  visibles; et,  au  moyen  de  frag-    mentaires  ,  en  i556.  C'est  pour  le 
meuts  ruinés, il  donna,  un  des  pre-   frère  de  ce  célèbre  patriarche  de- 
rniers, l'idée  de  restituer  l'élévation    quiléc ,  que  Palladio  construisit  une 
de  ces  monuments  dans  leur  propor-    belle  maison  de  plaisance  dans  le 
tion  primitive ,  et  d'en  recomposer    Trevisan.  On  rapporte  aussi  à  Tau 
l'eulière  restauration.  Une  lettre  du    i556  l'exécution  de  l'arc  dorique 
Trissino  prouve  que,  cette  même  an-    qui  sert  d'entrée  au  château  d'Udiue. 
née ,  1 547  1  Palladio  ,  âgé  de  vingt-    Le  caractère  de  son  architecture  le 
neuf  ans,  revint  se  fixer  dans  sa    fait  attribuer  à  Palladio.  Un  peu  plus 
patrie,  qu'il  devait  enrichir,  en  quel-    tard  (  i56o),  il  donna  les  plans  de 
que  s-jrte,  des  dépouilles  de  Rome,    la  maison -de  -  ville  de  Feltre.  La 
On  rapporte  à  cette  époque  la  cons-    décoration  de  cet  édifice  isolé  detrois 
truction  de  l'hôtel-da-villc  d'Udinc  ,    côtés  ,  consiste  en  un  beau  portique 
dit  le  Château ,  commencé  par  Gio.    à  deux  étages  :  le  premier ,  d'ordre 
Fontana ,  et  dans  lequel  ou  recon-    dorique;  le  second,  ionique.  Le  nom  ! 
naît  aisément  la  main  de  Palladio,    de  Palladio  ,  déjà  connu  dans  près- 
Revenu  dans  sa  patrie ,  cet  archi-    que  toute  l'Italie ,  retentit  enfin  à 
teetc  fit  preuve  d'une  grande  habi-    Venise,  l'une  des  villes  où  un  àVchi- 
leté,  en  restaurant  la  salle  de  la  lia*    tecte  devait  être  le  plus  jaloux  de  se 
gione ,  ancien  monument  du  goût    distinguer.  Il  venait  de  construire, 
gothique.  Déjà  Joies  Romain  avait    non  loin  de  cette  capitale ,  sur  les 
tracé  un  modèle  de  cette  restaura-    bords  de  la  Brcnta ,  le  palais  Fos- 
tion  ;  mais  sa  mort  permit  à  Palla-    cari,  remarquable  par  une  magnifi- 
dio  de  proposer  de  nouveaux  pro-    que  loggia  d'ordre  ionique:  plusieurs 
jets ,  qui  furent  adoptés ,  et  qu'il  ex-    autres  édifices  demandaient  de  nou- 
pose,  dans  son  traité  d'architecture  ,    relies  décorations  ;  elle  Sansovino, 
à  l'article  Basiliques.  Il  fut  appelé  à    âgé  de  quatre-vingts  ans ,  qui  avait 
Rome,  une  quatrième  fois ,  pour  con-    joui ,  pendant  sa  longue  carrière ,  de 
courir  aux  projets  de  la  nouvelle  ba-    toute  l'estime  des  Vénitiens ,  rendant 
siliquede  Srfint-Pierre:  mais  la  mort    justice  aux  talents  de  l'architecte,  vî- 
dupapcPaul  III  fit  suspendre  les  Ira-    centin,  lui  céda  volontairement  le, 
vaux;  et  Palladio  perdit,  presque  en    sceptre  de  l'art*  Le  premier  ouvrage 
même  temps,  son  ami  le  Trissino.  Il    de  celui-ci  fut  le  monastère  des  cha- 
profita  de  ce  voyage  pour  recueillir    noincs  de  Saint-Jean-de-Latran.  Plein 
de  nouvelles  lumières  sur  les  monu-    del'idéedes  édifices  antiques ,  il  von- 
ments  antiques  ;  et  il  entreprit  quel-   lut  en  appliquer  l'ordonnance  à  celte 
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vaste  construction  :  un  magnifique  sa  subsister  cotte  salle  pour  l'an- 
atr  uni  corinthien  en  formait  l'en-  née  suivante.  C'est  de  là  sans  doute 
tree  ;  il  menait  à  une  cour  entourée  que  vint  à  Venise  l'idée  de  faire  éle- 
de  portiques,  qui  se  rattachaient  ver  un  théâtre  dans  le  couvent  de  la 
aux  bâtiments  d'habitation  ,  à  Te-  Charité.  Ce  théâtre  devait  être  ma- 
glise  et  à  ses  dépendances.  Cette  fa-  gnifique,  puisque  le  célèbre  Frédéric 
brique ,  l'une  des  plus  parfaites  corn-  Zuccaro  y  peignit  douze  tableaux  dé- 
positions de  Palladio,  fut,  avant d'ê-  negrande proportion.  On  y  représen. 
tre  terminée,  la  proie  d'un  violent  ta  V  Antienne  dix  comte  de  Montc-Vi- 
incendie;  quelques  parties,  échappées  centiuo.  Quoique  l'habile  architecte 
aux  llammes,  font  déplorer  la  perte  fût  très  au  courant  de  ces  sortes  de 
du  reste  de  l'édifice,  dont  on  peut  constructions,  qu'il  avait  particulier 
prendre  uuc  idée  dans  les  plans  et  les  renient  étudiées  dans  Vitruve  et  dans 
élévations  du  livre  1 ,  chap.  0,  du  les  monuments  antiques,  il  avoue 
Traité  de  Palladio.  Dans  le  même  que  cet  ouvrage  lui  coûta  beaucoup  de 
temps ,  on  construisait ,  sur  ses  des-  temps  etdc  peines. Ce  théâtre  fat  cou- 
sins, le  beau  réfectoire  des  moines  de  serve'  comme  un  modèle  de  ce  genre» 
S.tiut-Georgc-Majeur  ,  ainsi  que  le  jusqu'à  ce  qu'un  incendie  eût  dévoré 
péristyle  qui  y  conduit.  Les  reli-  la  plus  grande  partie  du  monastère, 
gicux,  enchantés  du  style  élégant  On  était  alors  dans  l'usage  de  célé- 
et  pur  que  Palladio  donnait  à  toutes  brer  l'entrée  des  personnages  émi- 
ses compositions,  résolurent  d'à-  nents,  dans  une  ville,  par  des  fêtes 
battre  leur  ancienne  église,  qu'on  et  des  réjouissances  publiques  ;  c'est 
attribuait  à  Albert  Durer,  et  le  char-  ce  qui  eut  lieu  à  Viccnce,  lors  de 
gèrent  de  sa  reconstruction.  Il  subs-  l'arrivée  d'un  nouvel  évêque.  Palla- 
titua  la  forme  de  croix  latine,  sur-  dio  composa  de  magnifiques  déco- 
montée  d'une  coupole ,  à  celle  de  ba-  rations.  Son  inépuisable  génie  lui 
silique;  et  changeant  la  façade  qui  suggéra, dans  cette  circonstance,  des 
était  au  levant ,  suivant  l'jisage  de  la  idées  d>ne  fécondité  remarquable  : 
primitive  église ,  il  la  tourna  vers  la  les  arcs  de  triomphe  ,  les  obélisques, 
place  de  Saint-Marc.  Ces  grands  tra-  les  figures  et  les  groupes  colossaux, 
vaux  n'empêchaient  pas  le  célèbre  les  fontaines,  etc. ,  furent  distribués 
artiste  vicentin  de  travailler  pour  sa    avec  goût  dans  les  divers  quartiers  ; 
patrie  ,  où  l'on  se  faisait  honneur  de    et  il  en  fut  de  même  lors  du  passage 
le  charger  de  tous  les  ouvrages  im-    à  Venise,  de  Henri  III,  quittant  la 
portants.  C'est  ainsi  que ,  pendant  le    Pologne  pour  monter  sur  le  Irôue  de 
carnaval  de  1 50 1  ,  on  lui  demanda    France.  Palladio  fut  chargé  de  dé- 
les  plans  d'un  théâtre  qu'on  voulait    corer  la  ville  pour  cette  entrée  triom- 
coustruiredans  la  grande  salle  de  la    phale,  dont  la  représentation  a  été 
maison-de-vil  le  ,  pour  y  représen-    conservée  dans  un  tableau  d'André 
ter  la  tragédie  d'iEdipe.  Toujours    Vicentino,  et  décrite  par  Marsilio 
inspiré  4>ar  les  anciens,  qu'il  rivalise    délia  Croce.  La  ville  de  Brescia  , 
si  souvent,  Palladio  les  surpassa    après  de  longues  dissensions ,  ayant 
peut-être  en  magnificence  dans  cette    trouvé  le  calme  sous  la  domination 
occasion.  On  désirait  y  jouer  aus-    de  Venise,  tourna  son  activité  du 
si  la  Soplionisbe du  Trissino  :  mais,    côté  des  arts  de  la  paix;  sa  vieille 
le  temps  ayant  manqué  ,  on  lais-    cathédrale  menaçait  ruine  :  Palladio 
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proposa  divers  changements,  q«rl  au- 
raient fait  de  cet  édifice  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture,  si  de  nou- 
veaux troubles  n'en  avaient  arrêté 
l'exécution.  Un  événement  désas- 
treux, arrivé  en  1 56^ ,  lui  fournit 
une  nouvelle  occasion  d'exercer  ses 
talents.  La  Brenta  débordée,  ayant 
renversé  le  pont  de  Bassano,  il  corn* 
posa  le  dessin  d'un  pont  en  pierre . 
qu'on  voit  au  chapitre  xiv  de  son 
inmc.  livre;  mais  l'énormité  delà  dé- 
pense  effraya  les  habitants ,  et  Ton  se 
réduisit  à  lui  demander  un  pont  en 
bois,  qui  fut  exécuté  en  1670,  et 
dont  on  voit  la  figure  au  chap.  ix 
du  même  livre.  Ce  pont,  de  180 
pieds  de  long  sur  26  de  large ,  est 
d'une  simplicité  remarquable  ;  il  est 
couvert  d'une  galerie  à  jour,  sup- 
portée par  des  colonnes  qui  contri- 
buent à  sa  solidité  comme  à  l'agré- 
ment du  coup-d'œil,  et  garantissent 
en  même  temps  les  bois  des  injures 
de  l'air  :  il  est  demeuré  intact  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle:  res- 
tauré pour  lors,  il  a  perdu  une  partie 
des  avantages  qu'il  devait  au  génie  de 
Palladio,  et  a  servi  à  faire  briller  le 
talent  d'un  mécanicien  (  V,  Ferra- 
cino).I1  fit,  sur  lè  Cirmonc,  un  autre 
pont  (livre  m,  chap.  vu  )  ;  mais  ce 
pont  fut  emporté  peu  de  temps  après 
par  le  torrent.  Nous  avons  dit  que  ce 
savant  architecte  avait  étudié  les  an- 
ciens non  seulement  dans  leurs  édi- 
fices, mais  encore  dans  leurs  écrits  : 
c'est  ainsi  qu'ayant  lu, dans  les  Com- 
mentaires de  César  ,  la  description 
du  pont  de  bois  que  ce  grand  ca- 
pitaine avait  fait  jeter  sur  le  Rhône, 
il  essaya  d'exécuter  les  idées  que 
lui  suggérait  cette  description,  dans 
un  pont  qu'il  fit ,  construire  sur  le 
Bacchiglione,  auprès  de  Viccnce, 
et  dont  on  peut  voir  les  détails 
dans  son  ouvrage ,  liv.  m  ,  cha- 
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pitre  vt.  On  y  remarque  aussi  le 
projet  d'un  pont  triomphal  pour 
uue  grande  capitale  :  il  pensait  à 
Venise,  et  ce  pont  devait  être  Ce- 
lui de  Rialto,  qu'on  avait  depuis 
long-temps  projeté  de  construire  en 
pierre.  Déjà  Fra-Giocondo  et  Michel- 
Ange  avaient  donné  des  projets  res- 
tés sans  exécution.  Enfin  un  con- 
cours fut  ouvert  entre  Vign  oie,  San- 
sovino,  Palladio,  Scamozzi  et  Ant. 
Del  ponte.  Le  modèle  de  ce  dernier 
fut  préféré;  et  certes  il  ne  vaut  pas 
celui  de  Palladio,  qui  aurait  été  le 
monument  de  ce  genre  le  plus  ma- 
gnifique qui  eût  existé.  Palladio 
construisit  encirc ,  dans  le  Viccntin , 
un  grand  nombre  d'édifices  du  goût 
le  plus  exquis;  et  les  Godini,  les 
Cuîdagno  ,  les,  Tiene ,  les  Tisani , 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  ramilles 
illustres ,  possèdent  encore  des  déli- 
ces palladiennes  ,  comme  on  les  ap- 
pelle dans  le  pays.  Cependant  on  lui 
en  attribue  un  grand  nombre,  qui 
ne  sont  évidemment  pas  de  lui  :  il 
en  est  à  Venise ,  de  ce  grand  archi- 
tecte, comme  de  Raphaël  et  de  Mi- 
chel-Auge à  Rome ,  où  tout  ce  qui  est 
beau*  eu  peinture  est  attribué  à  ces 
deux  hommes  illustres.  Apres  avoir 
établi  sa  réputation  par  d'utiles  tra- 
vaux, Palladio  crut  devoir  publier 
ses  observations  sur  les  monuments 
antiques  :  il  les  accompagua  de  figu- 
res explicatives.  Ce  fut  en  1570  que 
son  ouvrage  parut  à  Venise,  d'abord 
en  deux  livres ,  puis  en  quatre.  Il  y 
traitait  des  cinq  ordres  d'architec- 
ture, de  divers  genres  de  construc- 
tion ,  des  maisons  particulières  , 
des  chemins,  des  ponts,  dos  places, 
des  palestres  et  des  temples.  Il  avait 
le  dessein  d'y  ajouter  quelques  li- 
vres où  il  eut  traité  des  théâtres , 
des  amphithéâtres,  des  arcs  de  triom- 
phe, des  thermes ,  des  aqueducs  et 
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de  l'architecture  militaire.  Mais  la 
mort  l'empêcha  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  On  assure  que  la  plupart 
des  dessins  originaux  de  ce  complé- 
ment existent  en  Angleterre)  où  lord 
Burlington  en  a  même  publié  un  volu- 
me sur  les  thermes  antiques.  Quoique 
Palladio  fit  de  fréquents  voyages 
à  Venise  et  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Italie,  sa  demeure  prin- 
cipale et  celle  de  sa  famille  était  à 
Vieence ,  ou  il  s'était  construit  une 
agréable  retraite  ;  c'est  une  maison 
a  deux  étages,  décorée  extérieure- 
ment  par  un  ordre  ionique  et  un 
ordre  corinthien  avec  un  altiquc. 
Il  eut  trois  fils  Leonidas,  Horace  et 
Scilla.  Un  sonnet  d'Horace  qui  a  été 
conservé  prouve  que  ce  jeune  hom- 
me avait  profite  de  l'éducation  qu'il 
avait  reçue.  L'aîné,  Leonidas,  s'était 
livré  à  l'étude  des  arts ,  et  il  aidait 
sou  père  dans  ses  travaux  ;  mais  une 
mort  prématurée  les  enleva  presque 
en  même  temps,  et  lorsqu'ils  pou- 
vaient se  promettre  les  plus  grands 
succès,  l'un  dans  l'architecture ,  l'au- 
tre dans  la  jurisprudence.  Il  ne  resta 
plus  à  Palladio  que  sou  troisième  fils 
dont  il  n'avait  pas  conçu  les  mêmes 
espérances.  Ce  fut  en  1575  qu'on 
publia  les  Commentaires  de  César  sur 
la  version  de  Baldelli ,  accompagnés 
de  notes,  ornés  de  quarante-une  plan, 
ches  ;  les  deux  fils  de  Paljadio ,  Léo- 
nidas et  Horace,  l'avaient  seconde' 
daDs  cette  entreprise,  et  illeur  don- 
na lui-même  ce  témoignage  de  sa 
tendresse  et  de  ses  regrets.  Ce  sa- 
vant architecte  écrivit  aussi  sur 
Polybe  ;  mais  son  ouvrage  qu'il 
avait  dédié  au  grand-duc  de  Tos- 
cane, François  de  Médicis,  est  res- 
té inédit.  Lors  de  la  peste  de  Veni- 
se en  i5n6,  les  habitants  ayant  fait 
le  vœu  de  construire  un  temple  au 
«edempteur  du  monde,  Palladio  fut 
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chargé  de  cet  édifice  qui  devait  por- 
ter un  caractère  de  grandeur  et  de. 
simplicité  digne  de  sa  destination  : 
c'est  un  temple  d'ordre  corinthien 
a  une  seule  nef,  d'une  unité  parfaite 
dans  toutes  ses  parties;  il  est  éleva' , 
sur  un  soubassement  de  seize  mar- 
ches ,  et  en  acquiert  plus  d'élégance 
et  de  majesté.  La  peste  avait  à  peine 
cesse,  que  Venise  fut  désolée  par  un 
incendie,  qui  détruisit  le  palais  ducal, 
où  périrent  les  belles  peintures  dur 
Belliu  ,  du  Pordcnone  et  du  Titien. 
Les  plus  habiles  architectes  furent 
appelés  pour  réparer  le  dommage. 
L'avis  de  Palladio  était  de  démolir 
les  parties  incendiées,  et  de  les  re- 
construire sur  un  meilleur  dessin , 
qu'il  fut  chargé  de  composer:  néan- 
moins, peu  de  temps  après,  on  res- 
taura l'édifice,  sans  rien  changer  à 
son  antique  décoration.  Palladio  fut 
dédommagé  de  cette  contrariété  par 
sesxompatriotesdontle  vœu  l'appe- 
lait à  construire  un  édifice  d'un  gen- 
re neuf,  qui  convenait  à  son  génio 
et  devait  le  faire  briller  de  tout  son 
éclat;  ce  fut  le  Théâtre  olympique. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  du  comte 
Gio.  Montanari  la  description  de  ce 
monument  célèbre,  où  l'artiste  a  réu- 
ni tout  ce  que  la  convenance  des 
modernes  pouvait  accorder  au  goût 
de  l'antiquité.  Ce  chef-d'œuvre  cou- 
ronna diguement  une  vie  si  hono- 
rable. Les  études,  les  voyages  et  les 
fatigues  de  son  état ,  avaient  altéré  la 
santé  de  Palladio^  et  ils  avancèrent 
le  terme  de  ses  jours  à  un  Ane  où  il 
pouvait  encore  produire  de  nou- 
veaux ouvrages  et  terminer  ceux  qu'il 
avait  commencés.  Comme  il  arrive 
trop  souvent  ,plusieurs  de  ces  derniers 
furent  gâtes  par  les  architectes  aux  - 
quels on  en  confia  l'achèvement.  Pal- 
ladio mourut  à  Vieence ,  Je  19  août 
i58o,  âgé  de  soixante  deux  ans,  vk 
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Veinent  regretté  des  habitants  d*unc  et  l\>n  croirait  qu'il  n'a  imité  clans 

Ville  qu'il  avait  illustrée  par  ses  ta-  l'antique  que  ce  qui  appartenait  au 

lents  et  décorée  de  ses  ouvrages.  Ses  siècle  de  Périclès  ou  à  celui  d'Au- 

çollègues ,  les  académiciens  de  la  so-  guste.  Il  varia  cependant  la  mo- 

ciété olympique,  lui  rendirent  les der-  dénature  de  ses  ordres  d'architec- 

niers  devoirs,  et  composèrent^  de  turc,  d'après  leur  genre  et  leur  des-* 


gner  des  modèles  antiques  qui 
furvécut,  et  sa  famille  exista  quelque  servirent  de  type,  au  moins  pour 
temps  d'une  manière  honorable.  An*  son  style  toujours  pur  et  correct. 
<lrc Palladio, d'une  petite  taille,  d'une  Quoiqu'il  se  servît  alternativement 
physionomie  agréable,  était  modeste  des  cinq  ordres,  il  avait  une  sorte 
etdiscret;  il  avait  des  relations  d'ami*  de  propension  pour  l'ordre  ioni» 
lié  avec  tous  les  hommes  de  mérite  que.  11  en  fit  souvent  usage  dan» 
de  cette  époque.  On  peut  citer  parmi  les  maisons  particulières,  et  même 
eux  l- Paul  Véronèse,  Vasari,  Fré-  dans   la  décoration   de  quelques 
déric  Zuccaro,  le  Sansoviuo  ,  Sal-  églises  entre  autres  dans  celle  de  Ste.- 
viati,  Ridoifi,  etc.  11  était  excellent  Lucie  à  Venise.  Il  fit  le  chapiteau 
dessinateur;  et  ses  dessins  sont  tou-  de  cet  ordre  à  deux  faces  à  la  mâ- 
chés avec  une  liberté,  une  franchise  nière  antique,  comme  le  décrit  Vi  - 
et  un  goût  parfaits.  Son  nom  fameux  truve.  Il  sut  aussi  donner  des  pro- 
*n  Italie  était  counu  dans  le  reste  de  portions  convenables  à  la  capacité 
l'Europe.  Aussi  fut-il  loué  par  tous  des  intérieurs,  mais  en  ayant  moins 
les  historiens  des  arts.  Boschini  le  en  vue  la  disposition  moderne  ,  que* 
nomme  le  Titien,  et  Algarotti  leRa-  la  commodité  de  la  distribution, 
phaël  de  l'architecture.  Cette  der-  et  en  suivant,  comme  il  le  dit  lui* 
nière  dénomination  parait  la  plus  même  ,  les  règles  arithmétiques  , 
juste:  en  cfFet  il  semble  qu'après'  ces  géométriques  et   harmoniques  dé* 
deux  hommes  extraordinaires ,  leur  ià  établies  par  Léon-Baptiste  Al- 
art  respectif  n'a  plus  fait  de  progrès^  Derli.  Il  était  assez  porté  à  imiter- 
et ,  dans  une  carrière  immense  déjà  les  anciens  dans  leurs  constructions 
parcourue  à  pas  de  géant  par  les  en  brique  ,  les  considérant  avec 
Alberti,  les  Bramante ,  les  Michel»  raison  comme  les  plus  solides; 
Ange  et  les  Vignole  »  Palladio  sem-  il  mélangea  aussi  le  marbre  avec 
ble  avoir  posé  les  bornes  que  nul  la  terre  cuite,  observant  toejours 
autre  n'a  dépassées.  Il  réunit  dans  de  faire  les  arcs  et  les  voûte*  de 
le  stiledeses  édifices,  la  simplicité  à  cette   dernière   matière.  Ce  nié- 
la  grandeur*  l'aspect  en  est  toujours  lange  ne  nuit  en  rien  au  grandiose 
élégant  et  agréable,  les  détails  sont  de  l'aspect;  et  il  y  ajoute  une  va- 
corrects ,  et  dans  une  convenance  et  riété  de  tons  qui  est  aussi  riche  que- 


Une  harmonie  parfaite  avec  le  tout,  pittoresque.  Il  n'est  point  de  parties* 

Il  semble  n'avoir  pris  dans  les  de  l'architecture  et  des  connaissan- 

anciens  que  la  quintessence  de  leur  ces  qui  y  ont  quelque  rapport ,  que 

coût;  Le  tact  le  plus  fin  lui  a  fait  cet  artiste  n'ait  étudiées  et  apro* 

distinguer  ce  qui  était  pur,  de  ce  qui  fondies.  La  mécanique  applicable  h 

«pmiaençait  à  sentir  la  décadence  j  sou  art  lui  était  familière;  il  perfeo 
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tionna  la  vis  d'Archimède,  et  donna 
le  moyen  d'en  tracer  toutes  les  cour- 
bures et  les  développements  pour  en 
faciliter  la  construction.  L  édition 
des  Commentaires  de  César  enri- 
chie de  figures  composées  par  Palla- 
dio ,  représentant  les  travaux  des 
sièges  et  les  manœuvres  de  la  guer- 
re, prouve  combien  il  était  instruit 
dans  la  tactique  militaire  des  an- 
ciens. On  vient  de  rendre  à  Rome 
un  hommage  public  à  sa  mémoire, 
en  plaçant  son  buste  dans  le  Pan- 
théon, à  côté  de  ceux  de  Raphaël 
et  du  Poussin;  cette  espèce  d'apo- 
théose est  d'autant  plus  remarqua- 
ble, qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  artis- 
te dont  Venise  s'honore  autant  que 
Viccnce  se  glorifie  de  Palladio.  Ca- 
nova  était  digne  d'associer  ainsi 
son  nom  à  celui  de  l'artiste  vicentiu. 
Au  reste,  Palladio  de  son  vivant ,  a 
joui  de  toute  sa  renommée;  et  l'es- 
time qu'on  faisait  de  ses  ouvrages 
était  telle ,  qu'un  inscrivit  son  nom 
sur  plusieurs  des  monuments  qu'il 
avait  érigés.  Le  succès  de  sou  Traité 
d'architecture  fut  tel,  que,  dans  l'es- 
pace de  soixante-douze  ans,  ou  en 
lit  six  éditious  à  Venise  :  depuis  il  a 
été  puLlié  et  traduit  dans  toutes  les 
langues,  en  français,  par  Dubois, 
la  Haye  ,  1726,  1  vol.  in-fol.; 
(  V.  Cuamdrai,  XIII,  G;Lemuet, 
XXIV,  74  ;  et  Patte  )  :  mais  c'est 
surtout  en  Angleterre  qu'on  a  con- 
çu la  plus  haute  estime  de  cet  ar- 
chitecte, et  que  son  traité  est  deve- 
nu classique,  comme  chez  nous  le 
Vignolc.  On  a  même  construit  dans 
ce  pays  une  foule  de  maisons  et  de 
palais  sur  ses  plans,  ou  tout  au  moins 
dans  son  style;  et  l'habile  architecte 
anglais  Jnigo-Jones  peut  être  consi- 
déré comme  le  disciple ,  et ,  pour 
ainsi  dire,  le  continuateur  de  sa  ma- 
nière. On  Croit  que  Palladio  laissa 
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plusieurs  élèves,  particuîièYe'ment  à 
Vicencc;  le  plus  connu  est  Vincenzio 
Scamozzi ,  qui  publia  un  traité  d'ar- 
chitecture estimé.  On  trouve,  à  la 
suite  de  la  vie  de  Palladio ,  par 
Temcnza ,  deux  petits  écrits  de 
l'artiste  vicentiu,  qui  n'avaient  point 
encore  paru  ;  l'un  est  relatif  au 
Duomo  de  Brescia,  et  l'antre  au 
pont  projeté  sur  la  Piave,  près  Bel- 
lune.  Les  éditions  du  Traite  d'ar- 
chitecture étaient,  en  176a,  au  Dom- 
ine de  quinze.  Paolo  Gualdo  écrivit 
eu  1617,  une  Vie  de  Palladio,  dont 
on  voyait  le  manuscrit  original  dans 
la  bibliothèque  d'Apostolo  Zeno.  Lë 
comte  Jean  Montanari  la  publia  4 
Venise ,  en  1 749 ,  et  y  joignit  sa  Dit* 
sertatîon  sur  le  théâtre  olj  mpiquei 
Le  Recueil  d'Eloges  fait  par  Rubbi  ; 
à  Venise,  contient  une  Notice  éten- 
due sur  Palladio.  Le  père  Angelo* 
Gabr.  di  Santa-Maria ,  en  parle  lon- 
guement dans  sa  Bibliothèque  des 
écrivains  de  licence.  Enfin  l'archi- 
tecte Th.  Teraenza  ,  en  a  publié  une 
Vie  extrêmement  détaillée,  Venise  j 

PALLADILJS  (RuTitrusTArirtj* 
jCmimanus),  l'un  des  plus  anciens 
agronomes  dont  les  ouvrages  nou» 
sont  parvenus ,  est ,  suivant  Barth 
et  D.  Rivet ,  le  même  que  Pallade  , 
Cils  d'Exsupérance ,  préfet  dans  les 
Gaules  (  V.  Y  Histoire  littéraire  de 
France,  11 ,  297  ).  La  plupart  des 
critiques  ont  adopté  cette  conjec- 
ture ,  qui  n'est  pourtant  fondée  que' 
sur  une  homonymie.  D'un  autre  cd- 
té,  ceux  qui  supposent  que  Palla- 
dius  était  né  en  Italie,  et  qu'il  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  deuxième  siè- 
cle, ne  peuvent  apporter  aucune 
preuve  solide  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion. Ainsi  l'origine  de  cet  écri 
vain  reste  incertaine.  Ne"",  si  l'on  en 
croit  D.  Rivet,  a  Poitiers,  au  com- 
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menceraentdà  v*.  siècle,  après  s'être  tie  dé  toutes  les  éditions  de  ce  pré- 

.formé  à  l'éloquence  dans  les  écoles  cicux  recueil ,  dont  J.  Math.  Gesner 

jdes  Gaules ,  il  alla  étudier  la  juris-  a  donné  la  liste  parmi  les  prolégo- 

prudence  à  Rome  ,  où  il  trouva  le  mènes  de  l'édition  qu'il  a  publiée  à 

poète  Rutilius ,  son  parent,  qui  s'era-  Leipzig  en  1 735  (  F,  J.  Math.  Ges- 

pressa  de  lui  procurer  tous  les  agré-  if  En  ).  Cet  ouvrage  n'a  été  imprimé 

ments  dont  on  peut  jouir  dans  une  qu'une  seule  fois  séparément ,  à  Pa- 

Îjrande  ville.  11  accompagna  Ruti-  ris ,  chez  Louis  Tiletan ,  1 536  ou 
ius,  à  son  départ ,  jusqu'à  Porto  ,  153g,  in-{°.  Phil.  Bcroalde  ,  Paul 
.et  revint  à  Rome  achever  ses  études  Manuce,  Pier.  Victorius,  Jer.  Com- 
{  F.  Vftinér.  de  Rutilius  ).  Après  la  meliu  l'ont  successivement  corrigé 
mort  de  son  père,  tué,  en  5*4»  dans  et  annoté  ;  il  a  été  traduit  plusieurs 
une  émeute  (  F.  I  \  supérantius  ,  fois  en  italien ,  en  allemand  et  en 
XIII,  568) ,  il  devint  indifférent  à  français.  La  version  française  ,  par 
Pallade  d'habiter  la  Gaule  ou  l'Ita-  Jean  Darcci,  Paris  ,  i553  ou  i554, 
lie;  et  l'on  croit  qu'il  s'établit  dans  in-8°.,  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
|a  campagne  de  Naples.  11  nous  ap-  de  la  rareté  (  F.  Darcci  ,  X ,  544  ); 
prend  lui-même  qu'il  possédait  des  mais  on  estime  celle  que  Saboureux 
terres  aux  environs  de  cette  ville  et  de  la  Bonneterie  a  publiée  dans  son 
dans  la  Sardaigne,  et  qu'il  en  diri-  Recueil  d'anciens  ouvrages  latins 
geait  l'exploitation.  Une  longue  ex-  relatifs  à  l'agriculture^PariSj  1771- 
pénençe  lui  avait  démontré  l'a  van-  75,  6  vol.  in-8.  Parmi  les  traduc- 
tage  de  plusieurs  pratiques  :  il  ras-  tious  italiennes ,  on  recherche  sur- 
sembla  ses  observations  dans  un  tout  celle  de  Vérone ,  1810 ,  in-40., 
trailé  ( De  Re  rustied) ,  divisé  en  1 4  due  aux  soins  de  Paul  Zanotti.  W-s. 
livres.  Dans  le  premier ,  il  donne  PALLAS  ,  affranchi  de  Claude , 
des  préceptes  généraux  :  les  douze  était  esclave  d'Antonia ,  mère  de  ce 
suivants  contiennent  des  remarques  prince ,  et  avait  su  gagner  sa  confian- 
sur,  les  travaux  particuliers  à  cha-  ce,  au  point  qu'elle  le  chargea  de  por- 
que  mois  de  l'année;  et  enfin  le  qua-  ter  à  Tibère  l'avis  de  la  conspiration 
tomrine ,  qui  est  écrit  en  vers ,  con-  de  Séjan  (  F.  ce  nom  ).  Sous  le  règne 
cerne  la  greffe(i  ).  Ce  livre  est  adres-  de  Claude,  il  fut  revêtu  de  la  charge 
sé  à  Pa  si  p  h  i  lus ,  qu'il  appelle  un  très-  d'intendant  du  trésor ,  et  partagea  tou- 
savant  homme,  et  à  qui  Palladius  a  te  l'autorité avecNarcisse  et  Calliste. 
dédié  son  ouvrage  par  une  lettre  que  H  n'osa  pas  avertir  Claude  des  dé- 
l'inattention  des  premiers  copistes  a  bordements  de  Messaline  ,  et  laissa 
renvoyée  au  commencement  du  livre  courir  à  Narcisse  seul  les  dangers  de 
dixième.Le  Troitéàe  Palladius  a  été  cctteaccusation(r.NARCissE)  ;  mais 
publié,  pour  la  première  fois,  par  après  le  succès  ,  il  se  déclara  pour 
les  soins  de  F.  Colocci  de  Verzina ,  Agrippine,  décida  le  faible  Claude  à 
à  la  suite  des  Rei  rusticœ  scriptores,  épouser  sa  nièce,  et,  peu  de  temps  a- 
Venisc,  147a,  in-fol.  (1)  Il  fait  par-  près,  lui  fit  adopter  Néron.  Son  cré- 
dit était  si  énorme,  que  les  courtisans 


CO  c            1™  (  De  in,ui0ne) .  m  io-  Puèrent  sa  statue en  or  parmi  celles 

p*r  M*tUir«,  dwu  U.Çorput  vfrum  poi-  des  dlCUX  domestiques  (  F.  VITEL- 
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règlement  pour  arrêter  les  débauche* 
des  dames  romaines  ,  annonça  que 
c'était  l'ouvrage  de  Pallas.  Le  sénat 
lui  décerna  aussitôt  les  honneurs  de 
la  prcture,  et  lui  offrit ,  comme  une 
récompense  de  sa  fidélité  ,  une  gra* 
lification  de  quinze  millions  de  ses- 
terces (près  de  trois  millions  de  no» 
tre  monnaie),  qu'il  refusa;  et  le  sénat 
ne  trouva  pas  de  termes  capables 
d'exprimer  son  admiration  pour  le 
désintéressement  antique  de  l'or- 
gueilleux affranchi  ,  qui  s'obstinait 
à  rester  dans  une  honorable  pau- 
vreté. Sa  fortune  ne  s'élevait  alors 
qu'à  cinquante-huit  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  notre  monnaie 
(F.  les  Annal,  de  Tacite ,  xii  ,  53). 
Le  commerce  criminel  de  Pallas  et 
d' Agrippine  pa  rvint  à  la  connaissance 
de  Claude,  qui,  dans  un  moment 
d'ivresse ,  menaça  de  punir  les  coup- 
ables; mais  sa  mort  les  débarrassa 
e  toute  crainte  {F.  Claude).  Né- 
ron ,  quoique  redevable  du  trône  à 
Pallas ,  ne  pouvait  supporter  son 
insolence  :  convaincu  qu'il  nourris- 
sait en  secret  l'orgueil  de  sa  mère  , 
il  lui  ôta  l'administration  de  ses  fi- 
nances, et  l'éloigna  de  la  cour,  mal- 
gré les  réclamations  d'Agrippihe. 
En  quittant  ses  fonctions  ,  Pallas 
stipula  qu'on  ne  le  rechercherait  en 
rien  sur  le  passé,  et  qu'on  accepte- 
rait ses  comptes  sans  exameu;  aussi 
Néron  dit-il  plaisamment  que  Pallas 
avait  abdiqué (^/nna/.,  xm,  i4).  On 
accusa  celui-ci  d'avoir  conspiré  avec 
Burrbus  pourfaire  passer  l'empire  à 
Cornélius  Sylla  ,  gendre  de  Claude. 
Cette  accusation  était  si  absurde 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  en  démon- 
trer la  fausseté  ;  mais  on  fut  moins 
satisfait  de  sa  justification  que  cho- 
qué de  son  arrogance.  Pallas  mou- 
rut, l'an  81 3  (60),  empoisonné  par 
l'ordre  de  Néron,  impatient  de  s'ap- 


proprier  set  hnmënses richesses*  Il 
s'était  fait  élever  sur  le  chemin  de 
Tibur,  un  magnifique  tombeau,  avec 
une  inscription  qui  rappelait  son  re- 
fus des  gratifications  du  sénat»  Pline 
découvrit  cette  inscription  qu'il  rapi 
porte  dans  une  lettre  à  Montanus 
(liv.  vin  ,  6).  Pallas  avait  un  frère , 
nommé  Félix ,  gouverneur  de  la  Ju- 
dée-, qui  n'est  connu  que  paT  sef  \ 
exactions,  et  par  la  conduite  qu'il 
tint  à  l'égard  de  l'apôtre  saint  Paul 
(  F.  saint-Paul).  W— s. 

PALLAS  (  PiERBE-SiMoir  ),  natu^ 
raliste  et  voyageur  célèbre,  naquit  à 
Berlin  ,  le  2a  septembre  174» •  Son 
père ,  chirurgien  estimé,  qui  le  des- 
tinait à  la  médecine ,  eut  l'heureuse 
idéede  lui  faire  apprendre  de  bonne 
heure  plusieurs  langues  ;  et  le  jeune 
Pallas  fut  bientôt  en  état  d'écrire 
en  latin ,  en  français ,  en  anglais  et 
en  allemand.  Ce  talent  lui  coûta  si 
peu ,  qu'il  se  montra  encore  le  pre- 
mier parmi  ses  camarades  dans  les? 
autres  parties  de  leurs  études ,  et 
que ,  non  content  de  ce  que  leur  en" 
seignaient  les  maîtres  ,  il  employa 
ses  heures  de  loisir  à  l'histoire  na- 
turelle ,  avec  tant  de  succès  ,  que 
dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  esquissait 
des  divisions  ingénieuses  de  diverse? 
classes  d'animaux.  Après  avoir  en* 
tendu  à  Berlin  Glcditsch ,  Meckel  et 
Roloff,  et  à  Gœttingue,  Rœderer  et 
Vogel ,  il  alla  terminer  ses  études  à 
Leyde ,  sous  Albinus ,  Gaubius  et 
Musschenbroeck.  Avec  les  disposi-* 
tions  qu'il  apportait  dans  un  pays 
tel  que  la  Hollande ,  où  le  commerce 
du  monde  avait  accumulé,  pendant 
deux  siècles ,  les  plus  rares  produc- 
tions de  la  nature,  il  était  impos- 
sible que  l'ardeur  de  Pallas  pour 
l'histoire  naturelle  ne  s'y  accrût 
point  :  un  voyage  en  Angleterre  no 
fit  que-  l'augmenter  7  et  *  décidé  à  «©' 
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faire  désormais  l'occupation  de  sa  rhinocéros,  de  buffles  et  de  beau- 

jrie  j  U  sollicite  de  son  père  la  per-  coup  d'autres  genres  d'animaux  du 

taU«ioa  de  s'établir  à  la  Haye.  C'est  midi ,  dont  la  quantité  est  presque 

là  qu'il  publia ,  en  1 7G6 ,  son  Elcn-  innombrable.  L'expédition  se  mit 

chus  ZoophyXorum  t  le  premier  de  en  marche  au  mois  de  juin  1768: 

sas  grands  ouvrages ,  très-remarqua-  elle  était  composée  de  sept  astro- 

ble  pour  un  auteur  de  vingt-cinq  ans.  nomes  et  géomètres ,  de  cinq  natu- 

Les  Miscellanea  zoologie* ,  qu'il  fit  ralistes ,  et  de  plusieurs  élèves ,  qui 

paraître  la  même  année,  lui  acqui*  devaient  se  diriger  en  différents 

f  eut  encore  plus  de  réputation.  Ce  sens  dans  l'immense  territoire  qu'ils 

{ivre  jeta  une  lumière  nouvelle  su?  avaient  à  exploiter.  Pallas ,  après 
es  classes  les  moins  connues  du  rè*  avoir  parcouru  les  plaines  de  la 
rue  animal ,  celles  que  l'on  confon*  Russie  d'Europe ,  et  passé  l'hiver 
dait  sous  le  nom  de  vers.  Ces  deux  de  1769  à  Simbirsk,  sur  le  Volga , 
ouvrages  avaient  fait  connaître  au  au- milieu  des  tribus  tartares,  au- 
loia  leur  auteur,  et  divers  gouverne-  jourd'hui  en  grande  partie  agri- 
ments  cherchèrent  à  l'attirer;  peut*  cotes ,  s'arrêta  à  Oreubourg ,  sur  le 
lue  eût-il  préféré  le  sien,  s'il  en  avait  laik,  rendez -vous  de  ces  hordes 
reçu  la  moindre  avauce;  mais ,  com*  encore  nomades,  qui  errent  dans 
me  il  n'arrive  que  trop  souvent ,  dit  les  déserts  salés  du  nord  de  la  mer 
M*  Cuvier ,  ce  fut  chez  lui  qu'on  le  Caspienne,  et  des  caravanes  qui  font , 
méconnut.  Réduit  à  s'expatrier,  Pal.  au  travers  de  ces  déserts ,  le  com- 
tes n'hésita  point  ;  le  pays  qui  offrait  merce  de  l'Inde.  Descendant  le  Iaïk , 
un  «bamp  plus  neuf  à  ses  recherches  il  séjourna  à  Gourief,  sur  la  mer 
/ut  préféré  :  il  accepta  une  place  Caspienne,  et  observa  avec  soin  la 

Sui  lui  fut  offerte  par  Catherine  II ,  nature  de  ce  grand  lac.  L'année  1 770 
l'académie  de  Pétersbourg.  Cette  fut  employée  à  visiter  les  deux  côtés 
t>  ri  u  ces  se  ne  voulant  point  que  des  des  monts  Oural,  et  les  nombreuses 
Savants  étrangers  se  chargeassent  mines  de  fer  que  l'on  y  a  établies, 
d'observer ,  en  Sibérie,  le  passage  Après  avoir  vu  Tobolsk ,  capitale  de 
4e  Vénus  sur  le  Soleil,  en  1769,  la  Sibérie,  Pallas  vint  hiverner  à 
comme  ils  avaient  observé  celui  de  Tchiliabinsk ,  au  centre  des  plus  im- 
A763,  choisit,  pour  ce  travail,  des  portantes  de  ces  mines.  Il  en  repartit 
astronomes  de  son  académie ,  et  ju»  au  printemps  de  1772  ,  pour  les 
cea  nécessaire  d'envoyer  avec  eux  mines  de  Kolivan,  sur  la  pente  sen- 
ties naturalistes  capables  d'explorer  tentrionale  des  monts  Altaï.  Cette 
le  pays.  Ce  fut  pour  avoir  part  à  course  se  termina  à  Krasnoïarsk , 
cette  entreprise ,  que  Pallas  eut  le  sur  le  Ieniseï.  L'année  d'après ,  Pal- 
bonheur  de  se  voir  appelé.  Au  mi*  las  ,  marchant  toujours  vers  l'est , 
lieu  de  tous  les  préparatifs  d'un  si  traversa  le  grand  lac  Baïkal,et  par- 
£rand  voyage,  il  rédigea  plusieurs  courut  cette  contrée  montucuse  , 
nouveaux  écrits,  pleins  de  vues  in*  connue  sous  le  nom  de  Daourie ,  qui 
Pressantes ,  et  donna  surtout  à  s'étend  jusque  sur  les  frontières  de 
l'académie  ee  fameux  Mémoire  sur  la  domination  chinoise.  C'est  là 
les  os  des  grands  quadrupèdes  si  qu'il  observa  pour  la  première  fois 
'abondants  eu  Sibérie ,  où  if  fit  voir  nue  nature  entièrement  différente 
tyi'a  •>  en  trouve  d'éléphants ,  de  de  celle  de  l'Europe.  Après  avoir  vu 
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une  inGnité  de  peuplades  à  demi- 
sauvages,  il  retrouva  enfin  une  na- 
tion civilisée  ,  mais  dont  la  civi- 
lisation ne  ressemble,  par  aucune 
de  ses  formes  ,  à  celle  de  l'Europe. 
Revenant  sur  ses  pas ,  et  après  avoir 
passe'  une  seconde  fois  l'hiver  à 
Krasnoiarsk,  il  retourna,  en  1773, 
sur  le  Iàik  et  sur  la  mer  Caspienne, 
visita  Astrakhan,  étudia  lesBoukha- 
rcs  et  les  autres  habitants  du  centre 
et  du  midi  de  l'Asie  ,  qui  viennent  se 
mêler  à  la  bizarre  population  de  cette 
ville  :  il  se  rapprocha  du  Caucase  ,  ^ 
passa  encore  un  hiver  dans  la  con- 
trée qui  sépare  le  Volga  du  Tana'is, 
et  fut  enfin  de  retour  à  Saint-Péters- 
bourg le  3o  juillet  1774*  Tout  jeune 
et  vigoureux  qu'il  était ,  Pallas  re- 
vint accablé  de  souffrances  ,  suites 
d'un  voyage  si  pénible.  A  trenfe- 
trois  ans,  ses  cheveux  étaient  blan- 
chis :  des  dysenteries  réitérées  l'a- 
vaient affaibli  ;  des  ophtalmies  opi- 
niâtres menaçaient  sa  vue.  Ses  com- 
pagnons avaient  encore  été  plus 
maltraités  :  presqu'aucun  d'eux  ne 
vécut  assez  pour  donner  lui-même 
sa  relation  ;  et  ce  fut  Pallas  qui 
redoubla  d'activité  pour  rendre  ce 
foin  à  leur  mémoire.  Les  grands  ob- 
jets qu'il  venait  de  voir ,  l'avaient 
trop  frappé  pour  qu'il  pût  se  con- 
tenter de  publier  le  journal  qu'il 
Oi  avait  tracé  à  la  hate  ;  il  avait 
observé  à  fond  le  terrain  et  les  plan- 
tes ,  les  animaux  et  les  hommes: 
ses  observations  nourries  ,  combi- 
nées par  la  réflexion  ,  devinrent 
pour  lui  les  sujets  d'autant  d'ouvra- 
ges où  il  montra  pleinement  la  force 
de  son  génie.  11  donna  l'histoire 
de  quelques  quadrupèdes  les  plus 
célèbres  de  la  Sibérie  ,  et  publia  la 
description  d'une  foule  d'oiseaux  , 
de  reptiles ,  de  poissons,  de  mol- 
lusques ,  de  vers  et  de  zoophytes  in- 
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connus.  Il  ne  fut  pas  méhie  effrayé 
du  projet  immense  d'une  histoire 
générale  des  animaux  et  des  plantes 
de  l'empire  russe  ;  et  il  en  a  réelle-» 
ment  fort  avaucé  l'exécution  ,  bien 
que  ce  dermer  travail  ait  dû  lui 
présenter  plus  de  difficulté  qu'aucun 
autre.  En  effet ,  c'était ,  pour  ainsi 
dire  ,  en  voyageant  qu'il  était  de- 
venu botaniste;  jusque-là,  l'histoire 
des  animaux  avait  été  son  étude  de 
prédilection  i  mais,  à  peine  arrivé, 
il  se  livra  avec  ardeur  à  celle  des 
plantes.  L'impératrice,  dout  la  Flore 
de  Russie  flattait  le  goût  par  sa  ma- 
gnificence, fit  remettre  à  l'auteur  les 
herbiers  recueillis  avant  lui  par  les 
voyageurs  du  gouvernement ,  et  se 
(  li  ugca  des  frais  de  gravure  et 
d'impression.  Lui-même  avait  for- 
mé des  collections  considérables  de 
plantes  ;  et  l'ouvrage  promettait  d'é- 
tendre, d'une  manière  remarquable, 
nos  connaissances  sur  le  règne  vé- 
gétal ;  mais  il  n'en  a  été  publié 
que  deux  volumes.  Pallas  chercha  , 
dans  la  suite  ,  à  faire  connaître 
une  partie  de  ses  découvertes  bo- 
taniques dans  des  ouvrages  moins 
somptueux  ,  mais  qui  pussent  parai, 
tre  sans  secours  étrangers.  L'inter- 
ruption de  la  grande  Flore  de  Russie 
ne  l'empêcha  point  d'entreprendre 
un  ouvrage  sur  les  animaux  du  mê- 
me empire.  On  en  a  déjà  imprimé 
un  volume  à  Saint  -  Pctersbourg  ; 
mais  il  n'est  pas  publié,  Pallas  y  a 
travaillé  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. Il  avait  commencé  un  recueil 
particulier  sur  les  insectes  de  Russie , 
dont  il  n'a  paru  que  deux  cahiers, 
«  Rarement ,  des  hommes  aussi  la* 
»  borieux  ,  observe  M.  Cuv icr  ,  ont* 
\>  ils  assez  de  calme  pour  conce- 
»  voir  de  ces  idées -mères  propres 
»  à  faire  révolution  dans  les  scien- 
»  ces }  mais  Pallas  fit  exception  à  / 
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.  *  «cite  règle.  Il  avait  tcnn  à  peu 
»  qu'il  ne  changent  la  face  de  la  zoo- 
»  logie;  il  a  vraiment  changé  celle 
»  de  la  théorie  de  la  terre.  Une  con- 
'  i»  sideratiou  attentive  des  deux  gran- 
»  d  es  chaînes  de  mon  t  agnes  de  Sibérie, 
»  lui  fil  apercevoir  cette  règle  géné- 
»  raie  ,  qui  s'est  ensuite  vérifiée  par- 
v  tout ,  de  la  succession  des  trois  or- 
,»  dres  primitifs  de  montagnes  ,  les 
»  granitiques  au  milieu,  les  schis- 
»>  tcuscs  à  leurs  côtes  ,  et  les  cal- 
»  caires  eu  dehors.  Ou  peut  dire  que 
»  ce  grand  fait,  nettement  exprime, 
»  eu  1777  ,  dans  un  Mémoire  lu  à 
»  l'académie ,  a  donné  naissance  à 
»  toute  la  uouvrllc géologie:  lesSaus- 
»  sure ,  les  Deluc  ,  les  Wcrner,  sont 
a  partis  de  !à  pour  arriver  à  la  vé- 
»  ritable  connaissance  delà  structure 
»  de  la  terre  ,  si  différente  des  idées 
»  fantastiques  des  écrivains  précé- 
»  délits.  »  Pallas  rendit  d'ailleurs 
un  grand  service  à  la  géologie , 
par  son  deuxième  Mémoire  sur  les 
ossements  fossiles  de  SiSérie,  Indé- 
pendamment de  ses  écrits  qui  im- 
portent aux  naturalistes  ,  il  eu  a  pu- 
blié sur  les  nations  mongoles,  qui 
intéressent  tous  les  hommes  instruits. 
Catherine  H  ayant  eu  l'idée  ingé- 
uicuse  de  faire  rédiger  des  vocabu- 
laires comparatifs  de  toutes  les  peu- 
plades soumises  à  son  sceptre  ,  elle  y 
;  travailla  elle-même  pendaut  quelque 
temps  ,  et  chargea  Pallas  ,  celui  de 
tous  les  savants  qui  avait  vu  le  plus 
de  peuples  et  .appris  le  plus  de  lan- 
gues ,  de  recueillir  les  vocabulaires 
asiatiques ,  mais  en  l'astreignant  à 
suivre  la  liste  des  mots  qu'elle  avait 
.formée,  L'impératrice  lui  donna 
.beaucoup  d'autres  preuves  de  con- 
fiance :  ii  fut  membre  du  comité 
chareé,  en  i^-n  ,  de  faire  une  nou- 
vellc  topographie  oc  l'empire  rus- 
se, et  historiographe  de  l'amirauté. 
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Le  grand -duc  Alexandre,  aujour- 
d'hui empereur ,  et  sou  frère  Cons- 
tantin ,  reçurent  de  lui  des  leçons 
d'hisloire-naturellc  et  de  physique. 
Occupé  d'une  manière  aussi  hono- 
rable ,  décoré  de  titres  proportion- 
nés à  ses  emplois ,  applaudi  de  l'Eu- 
rope, Pallas  jouissait  à  Pétersbourg 
de  toute  la  considération  qui  pouvait 
s'allier  avec  sa  qualité  d'étranger,  et 
avec  l'état  d'homme  de  lettres  ;  mais 
il  paraît  que  l'habiludc  des  voyages, 
comme  celle  d'une. vie  pour  ainsi 
dire  sauvage ,  lui  rendait  le  séjour 
des  villes dilllcile  à  supporter.  Égale- 
ment fatigué  de  la  vie  sédentaire ,  et 
de  l'afflucncc  des  geus  du  monde  et 
des  étrangers ,  pour  qui  la  maison 
d'un  homme  aussi  célèbre  était  un 
rendez-vous  naturel  (  V.  Patbjn  ),  H 
saisit  l'occasion  que  lui  offrit  l'enva- 
hissement de  la  Crimée,  pour  visiter 
de  nouvelles  contrées;  et  il  employa 
les  années  17930*1  1794a  parcourir, 
à  ses  frais ,  les  provinces  méridio- 
nales de  l'empire  russe.  11  revit  As- 
trakhan, et  suivit  les  frontières  de 
la  Ciicassic;  mais  il  ne  voulut  pas 
se  hasarder  parmi  des  hommes  en- 
core plus  dangereux  qu'ils  n'étaient 
intéressants.  Il  se  rendit  dans  la 
Crimée.  On  sait  avec  quel  appareil 
Potcmkiu  avait  couduil  l'impéra- 
trice dans  cette  nouvelle  conquête  , 
et  par  quels  prodiges  de  dépense 
et  de  despotisme  ,  ce  favori  avait 
donné,  pour  quelques  jours,  à  des 
déserts ,  l'apparence  de  contrées  fer- 
tiles et  florissantes.  On  dirait  que 
Pallas  partagea  l'illusion  de  sa  sou- 
veraine; ou  peut-être  le  contraste 
entre  les  agi  cables  vallons  de  la  cote 
ouverte  au  midi ,  jouissant  de  la  vue 
de  la  mer ,  plantés  de  vignes  et  de 
rosiers,  et  les  tristes  plaines  du  nord 
de  la  Russie  ,  le  frappa- t-il  trop 
agréablement  :  il  traça  un  tableau 
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enchanteur  de  la  Taurîde  ;  et  la 
preuve  qu'il  e'tait  de  bonne-foi ,  c'est 
qu'il  souhaita  d'y  obtenir  une  re- 
traite. Ce  repos  qu'il  avait  fui  si 
long-temps  ,  lui  était  devenu  néces- 
saire. Dans  son  dernier  voyage  ,  en 
voulant  examiner  les  bords  d'une 
rivière  dont  la  surface  elait  gelée  ,  la 
glace  se  cassa  sous  lui,  et  il  tomba 
dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps  :  loin  de 
tout  secours  ,   par  un  très -grand 
froid  ,  il  fut  oblige  de  se  faire  traîner 
à  plusieurs  lieues  ,  enveloppe  dans 
une  couverture.  Cet  accident  lui  cau- 
sa des  douleurs  qu'il  espéra  de  voir 
se  calmer  dans  un  climat  plus  doux 
que  Saint-Pétersbourg:  mais  son 
changement  de  séjour,  loin  de  le  sou- 
lager,  ajouta  encore  à  ses  soulî'ian- 
ces  physiques  des  maux  plus  in- 
supportables ,  des  chagrins  et  des 
soucis  de  tout  genre.  L l'impératrice, 
avertie  du  desir  qu'il  témoignait 
d'habiter  la  Tauridc ,  lui  Ht  pré- 
sent de  deux  villages  situes  dans  le 
plus  riche  canton  de  la  presqu'islc, 
d'une  grande  maison  dans  la  ville 
d'AkbmetcUct ,  nommée  par  les  Rus- 
ses Sjmpheropol ,  et  d'une  somme 
consi  le'rable  pour  son  établissement. 
Pallas  s'y  rendit  à  la  fin  de  1795  ; 
mais  ccelirnat,  qui  lui  avait  paru 
si  beau  dans  un  court  passage  ,  se 
montra,  à  la  longue,  inconstant  et 
humide:  l'hiver  y  est  très -rude; 
on  y  éprouve  les  incommodités  du 
nord  et  du  midi.  De  plus  ,  des  biens 
donnes  un  peu  légèrement ,  parce 
qu'on  les  croyait  entièrement  dépen- 
dants de  l'ancien  domainedes  Khans 
de  Crimée  ,  se  trouvèrent  eu  partie 
litigieux  ,  et  attirèrent  au  nouveau 
titulaire  des  procès  interminables. 
Enfin  ,  et  par-dessus  tout,  Pallas 
n'avait  pas  assez  prévu  quel  vide  il 
ressentirait  Jorsqu'cluigué  de  (dus 
les  hommes  instruits  ,  il  se  verrait 
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dans  Fimpossibilitë  do  communi- 
quer ses  idées.   Bientôt  détrom- 
pe, il  exprimait  déjà  son  chagrin  y 
avec  amertume  ,  dans  la  Préface  du 
deuxième  volume  de  son  second 
Voyage.  11  a  cependant  passe  eu 
Crimée  quinze  années  presqu'entic- 
rcs,  continuant  ses  grands  ouvrages, 
et  exerçant  envers  les  étrangers  l'an- 
cienne hospitalité  du  pays  ;  tra- 
vaillant surtout  à  un  projet  fort  ira- 
portant  pour  la  Russie  ,  celui  d'amé- 
liorer la  culture  de  la  vigne.  Mais 
aucune  occupation  ne  put  l'accou- 
tumer à  une  vie  si  triste  :  les  mar- 
ques d'estime  qu'il  reçut  de  l'Eu- 
rope ,  ne  servirent  qu'à  augmenter 
ses  regrets  ,  et  à  lui  rappeler  davan- 
tage ce  qu'il  avait  quitté.  Voulant 
enlin  s'arracher  à  sa  situation ,  il 
vendit  ses  terres  à  vil  prix,  dit  pour 
jamais  adieu  à  la  Russie,  et  revint , 
après  quarante-deux  ans  d'absence  , 
terminer  ses  jours  dans  sa  ville  na- 
tale. Rendu  à  des  amis  faits  pour 
l'apprécier  ,  rapproché  d'uu  frère 
aîné  qu'il  chérissait ,  soigne  par  sa 
fdlc  unique,  qui  lui  avait  voué  l'atta- 
chement le  plus  tendre ,  il  devait  es- 
pérer encore  quelques  années  heu- 
reuses :  il  projetait  de  visiter  les  villes 
de  Fiance  et  d'Italie  ,  les  plus  riches 
en  collections  instructives  ;  de  faire 
connaissance  avec  les  hommes  dis- 
tingués qu'elles  possédaient ,  et  de 
rassembler  ainsi  de  nouveaux  maté- 
riaux pour  mettre  la  dernière  main  à 
ses  ouvrages  :  mais  les  germes  de 
maladies  qu'il  avait  contractes  dans 
ses  voyages,  et  pendant  son  séjour 
eu  Crimée,  se  développèrent  plutôt 
qu'on  ne  le  craignait.  Ses  anciennes 
dysenteries  le  reprirent  à  un  tel 
point,  qu'il  comprit  aisément  que 
sou  état  n'offrait  plus  de  ressource; 
et,  sans  se  fatiguer  par  des  remè- 
des inutiles  ,  toujours  semblable  à 
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ce  qirtl  avaft  été,  il  employa  ses 
derniers  jours  à  prendre  lès  arran- 
gements nécessaires  pour  assurer  ta 
continuation  des  travaux  qu'il  lais- 
sait incomplets ,  et  pour  placer  uti- 
lement ce  qui  lui  restait  d'objets  et 
d'observations  à  publier  :  il  mourut 
le  8  sept.  18 il  ,  après  avoir  tou- 
jours mené  la  vie  d'un  véritable  sa- 
vant, uniquement  occupé  du  progrès 
des  sciences.  Il  unissait  à  un  haut 
degré  la  sagacité  à  l'ardeur  pour  le 
travail  ;  et  la  paix  qu'ir  entretint 
avec  ses  émules  f  annonce  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  IL  était  con- 
sciller-d'état  de  l'empereur  de  Rus- 
sie ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Vladimir,  membre  des  académies 
des  sciences  de  Pétersbourg  ,  et  des 
principales  villes  de  l'Europe .  et  as- 
socié étranger  de  l'institut  de  France. 
Les  principaux  ouvrages  de  Pallas 
sont  :  I.  Klenchus  Zoophy  torum  , 
generum  adumbtationes  ,  specie- 
srum  descriptiones,  cum  selectis  sy- 
nonj  mis ,  la  Haye ,  1 766 ,  in  -  8°.  ; 
traduit  enhollanaais ,  parBoddaert; 
en  allemand ,  par  Wilkcns  ,  version 
publiée  avec  des  additions  et  des  no- 
tes ,  par  Hermslxdt,  Nuremberg, 
1 787  ,  in-^u.  Pallas ,  encore  jeune , 
prit  sur  lui  de  faire  la  revue  et  le 
catalogue  d'un  ordre  entier  d'êtres 
organisés  ,  que  vingt  -  cinq  ans  au- 
paravant on  regardait  comme  des 

1>lantes  ,  et  que  les  observations  de 
Vyssonel  ,  de  Trembley,  de  Ber- 
nard de  Jussicn  ,  d'Ellis  ,  apprirent 
à  ranger  parmi  les  animaux.  Pal- 
las disposa,  avec  une  rare  sagacité  , 
la  riche  moisson  de  zoophytes ,  que 
lui  fournirent  les  collections  de  Hol- 
lande. La  netteté  de  sesNlescriptions , 
le  soin  avec  lequel  il  rapporte  à 
ses  espèces  les  synonymes  des  autres 
na lut -listes,  étaient  déjà  bien  remar- 
quable». Son  introduction  l'était  en- 
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core  davantage  :  il  y  rejette  cette 
division  ancienne  des  êtres  naturels 
en  trois  règnes ,  et  y  montre  que  les 
plantes  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  des  classes  au  grand  règne  or- 
ganique ,  comme  les  quadrupèdes , 
les  poissons  ,  les  insectes  en  sont 
d'autres.  En  admettant  toutefois  ce 
ra  p prochement  dedeux  règnes ,  il  n'a 
garde  d'admettre  aussi  cette  échelle 
unique  des  êtres  à  laquelle  le  talentde 
Bonnet  venait  de  donner  tant  de 
vogue  :  il  présente ,  au  contraire , 
l'arbre  de  l'organisation  comme  pro- 
duisant une  multitude  de  branches 
latérales ,  qu'il  est  impossible  de  dis- 
poser sur  une  seule  ligne  sans  faire 
Violence  à  la  nature.  Quant  aux  co- 
raux en  particulier ,  il  établit  que 
leur  tronc  est  lui-même  vivant  ;  que 
c'est  une  sorte  d'animal  à  plusieurs 
branches  et  à  plusieurs  têtes  ;  un 
animal  composé  ,  dont   la  partie 
pierreuse  n'est  que  le  squelète  com- 
mun ,  lequel  croît  en  même  temps 
que  les  animaux  particuliers,  mais 
n'est  point  fabriqué  par  eux.  Linné- 
venait  de  soutenir  le  pfcniier ,  aveo 
force ,  ces  idées  hardies,  reçues  au- 
jourd'hui par  tous  les  naturalistes, 
II.  Miscellanea  zoologica ,1a  Haye, 
I7(56,in-4W.  Danscet  ouvrage, Pallas 
prit  hardiment  pour  modèles  Buffbn 
et  son  collaborateur  Daubcnton.  On 
vit ,  avec  étonnement ,  un  auteur  si 
jeune  se  chargera  lui  seul  dcleurdoù» 
nie  travail,  et ,  sans  se  laisser  éblouir 
par  leur  autorité,  joindre  encore,  à  la 
sagacité  de  l'un  et  à  l'exactitude  pa- 
tienie  de  l'autre  ,  ces  vues  méthodi- 
ques et  rigoureusement  coordonnées 
partons  les  deux.  Ne  se  laissant  pas 
plus  imposer  par  les  erreurs  de  Lin- 
né que  par  celles  de  Bufïbn ,  il  fit 
voir  que  la  présence  ou  l'absence 
d'une  coquille  ne  peut  fournir  la  pre- 
mière base  delà  distribution  des  ani* 
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.       auxquels  on  donnait  le  nom  de  comme  l'observe  M.  Cuvier,  deshi- 
vers, mais  que  l'on  doit  d'abord  cou-  vers  de  six  mois  ,  passés  dans  de* 
sultcr  l'analogie  de  la  structure.  Cer-  cabanes ,  loin  de  toute  idée  d'instruc- 
tainement  le  naturaliste  dont  le  coup-  tion ,  avec  du  pain  noir  et  de  l'eau- 
d'œil  était  si  perçant,  aurait  dé-  de-vie  pour  unique  restaurant,  un 
brouillé  le  chaos  où  gisaient  pêle-mê-  froid  qui  faisait  celer  le  mercure  ; 
le  ces  animaux  sans  vertèbres ,  s'il  des  êtes  insupportables  par  la  chaleur 
eût  continué  à  s'en  occuper  avec  la  pendant  le  peu  de  semaines  qu'ils 
même  suite:  mais  lorsqu'il  publia  ses  duraient;  la  plus  grande  partie  du 
idées,  elles  n'étaient  pas  entière-  temps  de  la  course  employée  àgravir 
ment  mûres.  Il  commit  donc  des  des  rochers,  à  passer  des  marais  à 
erreurs  qu'un  peu  plus  d'examen  lui  gué ,  à  se  frayer  un  chemin  dans  les 
aurait  fait  éviter ,  et  qui  ont  proba-  bois  en  ^"™«  ^  zrhrez  î  ces  mv- 
bleinent  contribué  à  réserver  pour  riadesd 
d'autres  temps  une  révolution  né-  du  nor 
cessaire ,  et  sur  la  trace  de  laquelle  minute,  L 
il  était.  En  faisant  réimprimer  cet  de  toutes  les  misères  du  pays,  d'une 
ouvrage  ,  il  omit  précisément  le  Mé-  malpropreté  dégoûtante,  souvent 
moire  le  plus  précieux  du  premier  d'une  laideur  monstrueuse ,  toujours 

ipides  ;  les  Européens 

par  le  climat  et  l'oi- 
cela  aurait  pu  refroidir 

Pétersbourg,  1771  -  1776,'  3  voi.  l'imagination  la  plus  vive.  Pallas  s'est 

in- 4°.,  aveccartes  et  figures;  traduit  distingué  par  l'exactitude  de  ses  des- 

en  français  par  Gautier  de  la  Pey-  criptions  et  par  la  justesse  de  ses  ob- 

ronie, Paris,  1788-93, 5  vol in-4°.  servations  souvent  profondes  :  il 

avec  atlas  ;  <2«.  édition  ,  avec  des  s'est  fait  une  loi  de  ne  parler  que  de 

notes  de  MM.  Lamarck  et  Langlès  ,  ce  qu'il  avait  vu  ;  et  son  Voyage  est , 

ibid.,  1794  (  an  1 1  ),  8  vol.  in- 8°.  suivant  l'expression  de  Saussure  , 

avec  atlas.  Pallas  employait  le  loisir  une  mine  inépuisable  pour  le  natu- 

de  ses  quartiers  d'hiver  à  rédiger  raliste  et  pour  l'homme  d'état.  Il  en 

son  journal;  et,  d'après  le  plan  près-  parut  un  extrait  en  allemand  (  Franc- 

critparle comte Oi*lofl\ il  renvoyait  fort  et  Leipzig,  1776-1778,  3  vol. 

chaque  année  à  Saint-Pétersbourg ,  in-8°. ,  figures  )  ;  il  contient  tous  les 

où  l'on  en  publiait  les'volumes  à  me-  événements  :  d'autres  extraits  ne  ren- 

sure  qu'ils  étaientimprimés.  On  cou-  ferment  que  les  mœurs  des  divers  peu- 

Voit  que,  travaillant  ainsi  à  la  hâte ,  pies.  Il  a  été  fondu  en  pat  tic  avec  celui 

privé ,  dans  ces  solitudes  ,  de  tous  de  Gmelin ,  et  d'autres  de  ses  compa- 

juoyens  de  comparaison,  il  devait  gnons  dans  l'ouvrage  suivant  :  ffis- 

ctre  exposé  à  faire  quelques  inépri-  ioire  des  découvertes  faites  par  di' 

ses  ;  à  insister  sur  des  choses  con-  vers  savants  voyageurs  dans  plu- 

nues  ,  comme  si  elles  eussent  été  sieurs  contrées  de  la  Bussie  et  de 

nouvelles;  à  revenir  plusieurs  fois  la  Perse,  etc.  Berne  etla Haye,  1779. 

sur  les  mêmes  objets  :  il  aurait  pu  1 783 ,  3  vol.  in-4° ,  cartes  et  figu- 

aussi  mettre  plus  de  mouvement  dans  res;  Lausanne,  1 784-1787  ,  6  vol. 

sa  relation,  et  faire  saillir  davanta-  in-8°,  cartes  et  figures.  Enfiu  il  en 

ge  les  objets'  intéressants.  Mais,  existe  un  extrait  très-incomplet ,  iu- 
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titillé*  :  Voyages  chez  les  peuples 
Kalmouks  et  les  Tartares  ,  Berne, 
1792,  in-8°.,  avec  cartes  et  figures. 
Les  38*2  premières  pages  ne  sont 
guère  qu'une  réimpression  du  pre- 
mier volume  de  l'ouvrage  précé- 
dent :lcs  caractères  sont  les  mêmes 
jusqu'à  la  page  35*2;  l'impression 
change  à  la  page  353.  Un  morceau 
aveccetilre,  Fragment  de  voya- 
ges de  MM.  P allas,  G melin, etc., 
termine  le  volume.  Il  y  a  aussi  une 
traduction  russe  de  tout  le  Voyage  , 
Saiut-Pétcrsbourg ,  1773,  in-4°«  > 
avec  un  supplément.  IV.  Recueil  de 
documents  historiques  sur  les  peu- 
plades mongoles  ,  Saiut  -  Péters- 
bourg, 1776  et  1801,  2  vol.  iu-4°., 
figures.  Ce  livre  ne  traite  pas  seule- 
ment de  l'origine  et  des  caractères 
physiques  de  ces  peuples  mongols, 
dè  leurs  mœurs  et  de  leurs  gouver- 
nements; une  grande  particest  consa- 
crée au  détail  de  leur  religion.  A. 
la  demande  de  l'académie,  Palias 
réunit  aux  observations  qu'il  avait  fai- 
tes lui-même  chez  les  Kalmouks,  cel- 
les de  Millier,  dcGmelin  et  de  lamrig, 
habitant  de  Tzarilzyn  sur  le  Volga, 
Ce  dernier  qui  ,  avec  IVitschmaun  , 
son  compatriote,  avait  servi  d'inter- 
prète à  Pallas  dans  cette  colonie  alle- 
mande, voisine  d'un  camp  de  Kal- 
mouks, fut,  sur  sa  proposition,  ren- 
voyé en  Sibérie  par  l'académie  de 
Saint-Pétersbourg  pour  se  perfection, 
ner  dans  la  langue  des  Mongols ,  en 
vivant  au  milieu  de  leurs  hordes , 
et  traduire  des  livres  mongols  et  ti- 
bétains. Iaehrig,  homme  studieux , 
s'appliqua  beaucoup  à  ces  langues; 
mais  il  oublia  la  sienne  pendant  un 
séjour  de  dix  ans  chez  ces  peuples  : 
de  sorte  que  ses  traductions  du  mon- 
golet  du. kalmouk  présentent  plu- 
tôt des  phrases  étrangères  expri- 
mées en  mots  allemands ,  que  des 
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phrases  allemandes  ;  ce  qui  le  rend 
extrêmement  diflicileà  comprendre. 
L'ouvrage  de  Pallas  est  diflus  et  mal 
rédigé.  Dans  son  état  actuel  ,  il  est 
très-malaisé  d'y  trouver  quelque 
chose;  car  il  manque  de  tables  des 
matières  et  même  des  chapitres.  Le 
style  est  négligé  ;  l'orthographe  des 
noms-propres  incorrecte.  Avec  ses 
défauts,  ce  livre  oflïe  une  riche 
mine  a  exploiter  :  suivant  l'obser- 
vation de  M.  Cuvier  ,  il  mérite  d'ê- 
tre traduit  en  français  ;  mais  il  fau- 
drait le  refoudre  entièrement.  Y» 
(  En  français  )  Observations  sur 
la  formation  des  montagnes  et  les 
changemtnts  arrivés  à  notre  globe. 
Pétersbourg,  1777,  »n-8°  ;  Paris , 
1 782,  in- 1 2  ;  traduites  en  allemand , 
Saint  -  Pétersbourg ,  1 7 7 7 ,  in  -  8°. 
VI.  Spicilegia  zoologica,  en  qua- 
torze fascicules ,  Berlin ,  1 767- 1 780, 
in-4°.  Pallas  a  fait  réimprimer  sous 
ce  titre,  ses  Miscellanea  T-oologica , 
enrichis  de  beaucoup  d'additions.  H 
traduisit ,  en  allemand ,  les  sept  der- 
niers fascicules  ;  il  en  destinait  en- 
core six  autres  à  l'impression.  On  y 
trouve  la  description  de  différents 
quadrupèdes.  L'histoire  de  quelques- 
uns  des  plus  célèbres  de  la  Sibérie , 
est  si  complète ,  qu'aucun ,  même 
1^  plus  communs  parmi  nous ,  ne 
sont  aussi  bien  connus.  VII.  Novae 
species  quadrupedum  è  glirium  ordi- 
ne  cum  illustrât ionibus  variis  corn- 
plurium  ex  Iwc  ordine  animalium, 
deux  fascicules  contenant  117  plan- 
ches ,  Erlang ,  1778-1779  ;  ibid. , 
1784,  in-4^.  L'histoire  et  l'anato- 
mie  de  plusieurs  espèces  de  rongeurs 
de  l'empire  de  Russie,  sont  traitées 
dans  ce  livre  avec  cette  richesse 
dont  Billion  et  Daubeuton  avaient 
seuls  donué  l'exemple  ;  et  quoique, 
par  modestie ,  il  n'ait  pas  voulu  y 
présenter  de  nouveaux  genres,  ses 
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descriptions  sont  faites  arec  un  tel 
soin  ,  que  tout  méthodiste  intelli- 
gent pourrait  en  extraire  les  ca- 
ractères génériques.  VIII.  (  En  al- 
lemand )  Nouveaux  Essais  sur  le 
Nord,  pour  seivir  à  la  Géographie 
physique  ,  à  l'Ethnographie ,  à 
i Histoire  naturelle  ,  et  à  l'Econo- 
mie domestique ,  Saint-Pétersbourg 
et  Leipzig  ,  1 78 1-1 7<)<> ,  7  vol.  in- 
8°.,  avec  cartes  et  figures  ;  les  3  der- 
niers vol.  portent  aussi  le  titre  d'Es- 
sais les  plus  nouveaux ,  etc.  Ce  pré- 
cieux recueil,  qui  commenceà  devenir 
rare,  et  que  Ton  uc  rencontre  pas 
toujours  complet,  reuferme  un  grand 
nombre  de  morceaux  intéressants. 
On  remarque  principalement  :  Des- 
cription du  buffle  de  Tangut ,  à  queue 
de  cheval,  et  Remarques  sur  les  es 
jjèces  de  bœu  f 's sauvages ,•  c'est  la  tra- 
duction d'un  Mémoire  eu  français  , 
inséré  dans  les  Actes  de  Saint-Pé- 
tersbourg :  ce  petit  bulllc  est  celui 
dont  la  queue,  garnie  de  longs  crins 
comme  celle  du  cheval ,  a  fourni  les 
marques  de  dignité  militaire  que 
les  Turcs  ont  empruntées  des  Talars, 
leurs  ancêtres.  —  Histoire  naturelle 
d'une  petite  espèce  de  renard  , 
des  déserts  méridionaux  de  l'Asie 
moyenne  :  ces  corsaks  ou  petits  re- 
nards jaunâtres  des  déserts  du  nord 
de  l'Inde,  ont,  suivant  quelques  écri- 
vains ,  donné  lieu  à  la  fable  des  four- 
mis aurifères  ,  rapportée  par  Héro- 
dote. —  Observations  sur  la  conti- 
nuation des  montagnes  de  Suède , 
qui  se  prolongent  surle  territoire  d' O- 
lonelz,  entre  la  mer  Blanche  et  les 
lacs  Ladoga  et  Onega  :  Pallas  avait 
parcouru,  en  1768,  ces  hauteurs 
riches  en  fragments  de  diverses  ro- 
ches. —  Rapport  sur  des  ossements 
de  grands  animaux  étrangers ,  trou- 
ves, en  1 776,  dans  le  gouvernement 
d' Astrakhan  :  c'est  une  simple  indi- 
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cation  de  la  découverte  d'os  d'élé- 
phants, de  rhinocéros,  de  buffles , 
etc.  ,  trouvés  sur  les  bords  de  la 
Sviiga.  — Détails  sur  la  culture  du 
Kountchout  (  Sesamum  orientale  ) 
dans  le  gouvernement  d'Astrakhan, 
par  G  Hablizl:  l'auteur  rend  compte 
des  tentatives  faites  pour  acclimater 
cette  plante  usuelle,  et  en  donne  la 
description. — Relation  du  Tibet,  re- 
cueillie des  récits  de  prêtres  Tangou- 
tains,  établis  parmi  les  Mongols  de 
SelingJUnsk.  Cette  petite  pièce,  qui 
offre  des  renseignements  authenti- 
ques sur  un  pays  peu  connu ,  a  été 
traduite  en  Français  sous  ce  titre: 
Description  du  Tibet  ,  d'après  la 
relation  des  lamas  Tangoutes ,  éta- 
blis parmi  les  Mongols,  Paris ,  1 808, 
in-8°.  Rcuilly,  à  qui  l'on  doit  celte 
version ,  avait  connu  Pallas  en  Cri- 
mée ;  il  y  a  joint ,  Relation  des  féte* 
et  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  la 
régénération  du  Koutoukiitou  ,  un 
des  principaux  prêtres  de  la  Mon- 
golie. —  Description  géographique 
du  cours  du  fleuve  Anadyr ,  et  des 
ruisseaux  qui  s'y  jettent.  Cette  ver- 
sion est  fidèle.  —  Description  des 
monts  Altaï ,  traduite  du  chinois  , 
par  Rossokhin.  —  Voyage  d'An- 
dreief,  Léontief  et  Lyssof  ,  aux 
îles  situées  à  l'embouchure  de  la 
Kowyma  :  le  voyage  eut  lieu  sur  la 
glace.  —  Description  du  cap  des 
Tchoutktchis  et  des  îles  voisines , 
traduite  du  russe.  —  Voyage  du 
Kamtchatka  atix  îles  nouvellement 
découvertes  à  l'est,  et  jusqu'à  Ala- 
chka ,  sur  le  continent  d'Amérique, 
fait  en  17G8  et  17O9.  —  Eclaircis- 
sements SW  les  découvertes  faites 
dans  l'océan  Oriental ,  entre  la  Si- 
bérie et  l'Amérique.  —  Description 
du  dshikketai ,  demi-dne  sauvage 
des  déserts  orientaux  de  l'Asie 
moyenne  :  la  description  de  cet  a  ni- 
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mal ,  intermédiaire  entre  l'âue  et  le  gine  des  Américains ,  par  Fischcf, 

cheval ,  est  traduite  d'un  Mémoire  rr  Extrait  succinct  de  V histoire  de 

inséré  dans  les  Acta  Petropolilana  ;  Géorgie.  — Description  dubrule- 

de  même  que  les  Observations  sur  ment  d'un  principal  lama  ou  prêtre 

l'onagre  ou  âne  sauvage  des  an-  calmouk.  —  Observations  sur  la 

ciens.  —  Relation  d'un  voyage  de  province  du  Ghilan ,  en  Perse ,  et 

caravane  de  Kiakhta  à  PekingJ'ait  sur ses  montagne s ,  parC.  Hablizl.  — 

en  1727  et  1728,  sous  la  conduite  Nouvelle  description  des  îles  Kou* 

de  Laurent  lange.  —  Journald'un  riles.  —  Extrait  du  Journal  du  Co- 

voyage  de  caravane  de  Tzourokài-  saque  Ivan  Kobelef,  sur  le  pays  de 

tou,  à  travers  la  Mongolie ,  à  Pe*  Tcltouktchis ,  et  sur  les  îles  situées 

king,  fait  en  1736,  sous  la  con-  vis-à-vis  le  détroit ,  et  sur  la  pointe 

duite  de  Lange  et  de  Fiesof.  Ils  sont  de  l'Amérique  ;  ce  Kobelef  était  allé, 

tous  les  deux,  importants  pour  la  en  1779,  du  fort  d'Ichighin  sur  le 

éographie  de  la  partie  orientale  de  golfe  de  Peugina  ,  dans  le  pays  des 

Asie  moyenne  (  V.  Lange,  XXII I,  Tchouktchis ,  et  dans  les  îles  voisi- 

35'i  ).  —  Description  géographico-  nés  ,  et  avait  communiqué  avec  les 

historique  de  Peking:  elle  est  tirée  habitants,  qui  lui  avaient  donné  beau» 

du  manuscrit  d'uu  jésuite,  et  diffère  coup  de  détails  curieux.  — (  En 

en  quelques  points  de  celle  qu'a  pu-  français  )  :  Relation  d'un  voyage 

bliée  Delislc. — Description  topogra-  aux  monts  d'Altàice  ,  en  Sibérie  , 

phique  et  physique  de  l'île  de  Bé-  fait  en  1781 ,  par  Patrin.  —  Des* 

ring  ;  elle  est  de  Steller.  —  Descrip*  cription  des  mines  et  des  usines  de 

tion  de  Vile  de  Cuivre  ou  Mednoi-  Nertchinsk,  dans  la  Sibérie  orienr 

Ostrof,  surla  côte  du  Kamtchatka*  taie  ;  plus  étendue  et  plus  moderne 

—  Voyage  de  quatre  ans  aux  îles  que  celle  qui  se  trouve  dans  le  voyage 
situées  entre  le  Kamtchatka  et  l'A*  •  de  Georgi.  — Belationdela  Crimée, 
mérique  ,  entrepris  en  1772,  sous  par  Souyef  ;  plus  importante  pour 
la  conduite  de  Pragin.  —  Extrait  l'histoire  que  pour  la  géographie 
du  voyage  à  la  presqu'île  d'Ala-  physique.  —  Mémoire  sur  les  occu- 
chka,  fait  de  1770  à  1775  ,  par  potions  des  paysans  russes  :mor> 
Solovief.  — Notice  sur  les  Indous  ceau couronné ,  en  178a  ,  parla  so- 
demeurantsàAstraklian. —  Voya*  ciété  économique  de  SaimvPétcrs- 
ge  de  Messerschmidt  en  Sibérie ,  de  bourg. —  Voyage  dans  la  mer  G  la* 
1720a  i7'Ji5;  —  Relation  succincte  ciale ,  de  1764^  1766,  par  Tchi» 
d  un  voyage  physique ,  fait  pendant  tchakof.  —  Voyage  dans  les  monts 
près  de  six  mois  dans  quelques  sou*  Altaï  russes,  pour  la  recherche  de 
vernements  septentrionaux  de  Vem-  pierres ,  telles  que  le  porphyre ,  le 
pire  Russe,  par  Laxmanu  :  il  sert  de  vert  antique ,  etc.,  propres  à  faire 
complément  aux  observations  de  de  beaux  vases ,  par  Cbangin.  — > 
Pallas  sur  les  montagnes  d'Olonetz.  Voyage  de  Mozdok ,  dans  l'inté* 

—  Itinéraire  de  Kiev  à  Constant i-  rieur  du  Caucase:  cette  relation  est 
nople.  —  Voyage  à  la  côte  d'A-  très-intéressante.  —  Notice  sur  les 
mérique  au  nord  de  la  Californie ,  îles  de  Liakhof ,  dans  la  mer  Gla* 
fait  en  1775,  par  Maurelle ,  pilote  ciale. —  Lettres  écrites  pendant 
de  la  frégate  espagnole ,  commandée  un  voyage  dans  la  Sibérie  miridio* 
par  La  Bodega.  —  Idées  sur  Vori-  nale,  et  dans  le  pays  des  DsoungarSy 
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autour  du  lue  Zaïsah ,  par  Sivers. 

IX.  Icônes  insectoruin  ,  pnpsertim 
Russice,  Sibiriamie  peculiari uni,  Er- 
laug  ,178»  -82  ,  2  fascicules  in  -  4°. 

X.  Flora  rossica ,  Ae**t  stirpium  i:n- 
perii  rossici  per  Europam  et  Asium 
indigenamm  descripliones  et  icônes, 
Pelersbourg,  infy-&5  ,  %  vol.  in? 
fol.;  réimprimé  à  Francfort,  2  vol. 
iu-8 -'#4,  1 789- 1 7f)f>  ;  traduit  en  ruse, 
parT7.oucf,SaiiK-Pélcrsbourg,  1  -80. 
Ces  deux  volumes ,  les  seuls  qui  aient 
été'  publiés,  contenant  101  (ij^. ,  of- 
frent principalement  les  arbres  et  les 
arbustes;  ou  n'a  que  quelques  plan- 
ches du  troisième.  XI.  Lin:\uarum 
totius  orbis  vocabularia  compara- 
tir  a,  Auguslissiniœ  card  collecta, 
Saint-Pétcrsbom'ff,  i78-;-8<),a  vol. 
in-4°.  Bacmcislcr ,  homme  docte  et 
studieux,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  et  bibliothécaire  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Saint  Pétcrs- 
bourg,  conçut  le  premier  en  Russie 
le  projet  de  publier  un  vocabulaire 
comparatif  de  toutes  les  langues.  Il 
entretint  a  cet  ciïel  une  correspon- 
dance avec  les  savauts  de  divers 
pays,  et  sut  intéresser  Catherine  II 
à  son  entreprise  (  Sf.  Bagmeistlr  , 
III,  1  77  ).  On  ne  sait  pas  comment 
il  abandonna  sou  projet;  mais  l'im- 
pératrice en  confia  l'exécution  à  Pal. 
las.  L'ouvrage  devait  avoir  trois  vo- 
lumes. Les  deux  premiers  contien- 
nent *28(»  mots  de  deux  cents  lan- 
gues d'Europe  et  d'Asie  :  les  langues 
d  Afrique  et  d'Amérique  étaient  ré- 
servées pour  le  troisième  ;  il  n'a 
point  paru.  L'impératrice  avait  fut 
clic  même  la  listede  cent  trente  mots 
à  comparer;  Pallas  fut  astreint  a  sui- 
vre cette  liste,  dont  le  choix,  eût  pu 
être  meilleur.  A  l'exception  du  titre 
et  de  la  préface ,  l'ouvrage  est  en  ca- 
ractères russes;  ce  qui  tu  re  nd  l'usa- 
ge dilbcile  et  borné.  Il  paraît  que 
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Catherine  ne  fut  pas  contente  de 
la  besogne  de  Pallas;  car,  eu  1790 
et  1791 ,  elle  fit  publier  une  autre 
édition,  en  4  vol.  in-4°. >  rédigée 
par  ordre  alphabétique,  et  dans  la- 
quelle on  avait  fondu  les  langues  de 
1  Asie  et  de  l'Afrique ,  qui  se  trou- 
vaient en  U-e  les  mains  de  l'éditeur: 
mais  cette  édilion  est  encore  inférieu- 
re à  la  première.  Au  reste  ,  Pallas 
avait  travaillé  malgré  lui  à  ce  Glos- 
saire, qui  a  éléasse/.  bien  apprécié  par 
Yoluey,  dans  un  rapport  lu  à  l'acadé- 
mie critique  en  i8o5  (Voy.Ie Moni- 
teur àu  24  oct.  i8o5et  l'art.  CF.  P. 
Masson,  p.  43 1  ).XII.  (  En  fran- 
çais): Tableau  phy  sique  et  topogr,.- 
graphique  de  la  Tauride,  tiré  du 
journal  d'un  voyage  fait  en  1  794  , 
Saint  -  Pétersbourg  ,  1 79;") ,  in- 4°.  ; 
réimprimé  à  Paris,  an  vu  (  1 799  )  f 
in-8J.  et  iu-4°.  XIII.  Observations 
recueillies  pendant  un  voyage  fait , 
en  1 793  et  1 794,  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'empire  mise,  Lcip» 
îtig ,  1789- 1801  ,  -i  vol.  in-4°.  ;  ce 
livre  fut  publié  en  allemand  et  eu 
français  ,  figures  coloriées  et  cartes  ; 
ibid. ,  i8o3,  'i  vol.  iu-8°.,  avec  car- 
tes et  figures  en  noir;  traduit  de  nou- 
veau eu  français,  par  La  lioulaye  et 
Tonnelier ,  avec  des  notes  ,  sous  le 
titre  de  V oyages  entrepris  dans  le* 
gouvernements  méridionaux  deVem  - 
pire  de  Russie,  Paris,  i8o5  ,  1  vol. 
in  «4°.  et  allas;  ibid.,  a  vol.  in-8u. 
La  première  partie  de  ce  Voyage 
renferme  la  description  des  steppes 
du  Volga,  et  des  contrées  sablonneu- 
ses qui  bordent  la  mer  Caspienne 
jusqu'au  Caucase;  la  seconde  traite 
de  la  Crimée:  l'ouvrage  précédent 
est  réimprimé  à  la  fin  du  livre.  Pal- 
las, ayant  parcouru  cette  fois  des 
pays  moins  sauvages  que  ceux  qu '1/ 
avait  visités  auparavant,  ses  observa* 
lions  sont  plus  liées  entre  elles,  et  la 


448  PAL 

lecturedulivreestplusagréable.Ony 
trouve  beaucoup  de  faits  nouveaux 
sur  l'histoire  naturelle,  la  physique, 
l'agriculture,  la  population,  le  com- 
merce et  les  arts.  XIV.  Species  as- 
tragalorum  descriptœ,  et  iconibus 
inslructœ,  Leipzig,  i8oo>  i3  fasci- 
cules in-fol.,  lig.  XV.  Illustratio- 
nés  plant  arum  imperfectè  vel  non- 
dùmcognitarum,  ibid.,  1803-1807, 
4  fascicules  iu-fol.,  fig.  On  y  trouve 
l'histoire  des  lialoph  vtes ,  ou  de  ce» 
plantes  maritimes  de  la  famille  des 
salicors ,  si  abondantes  dans  les  step- 
pes qui  couvrent  la  Kussie  méridio- 
nale. Les  absintes,  les  armoises,  non 
moins  nombreuses  dans  ces  steppes, 
et  qui  y  avaient  déjà  été  remarquées 
par  les  anciens ,  devaient  faire  suite 
aux  halophytes;  mais  les  malheurs 
causés  par  la  guerre  ont  fait  aban- 
donner ce  projet.  XVI.  Fauna  A- 
siatico-Rossica,  Saint-Pétersbourg , 
181 1  et  181a;  cet  ouvrage  n'a 
pas  été  public.  Tous  les  manuscrits 
relatifs  aux  animaux  vertébrés  sont 
rédigés;  des  jug«s  compétents  assu- 
rent qu'il  s'y  trouve  plusieurs  es- 
pèces nouvelles,  et  beaucoup  d'ob- 
servations intéressantes.  XVII.  Un 
graud  nombre  de  Mémoires,  en  la- 
tin ou  en  français ,  dans  les  Acta 
Natures  curiosorum ,  et  dans  les  Corn- 
me  nt  art  i  Petropolitani  novi;  les  pl  us- 
intéressants  sont  :  Descriptiones  qua- 
drupedum  et  avium  ,  anno  1 769 
observatorum,  et  descriptiones  fu^u 
tivee  animalium  alque  plantarum , 
annis  1768  et  1769  observatorum. 
— De  reliquiis  animalium  exotico- 
rum  per  Asiam  Borealem  repertis 
complementum.  —  Equus  hemio- 
nus  MongoUs  Dshikketaî  dictus.  — 
Tétras  arenaria.  —  Lacerta  apo- 
da.  — De  dentibus  molaribus  fossi- 
libus  ignoti  animaUs,  canadensibus 
analogi.  —  Description  du  bujjle  à 
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qiietut  de  cheval. — Observation  sur 
l'onagre.  —  Observationes  circa 
myrmecophagum  africanum.  — 
Descriptiones  plantarum  Sibiriœ 
peculiarium.  —  Hé  flexions  sur  les 
anciens  travaux  des  mines  en  Sibé- 
rie. Baiily  avait  voulu  attribuer  ces 
exploitations  à  ces  antiques  peuples 
du  Nord,  premiers  inventeurs,  se- 
lon lui,  des  arts  et  des  science^.  Pal- 
las  prouva  qu'elles  sont  dues  au  con- 
traire tout  simplement  aux  Mad- 
jars,  ancêtres  des  Hongrois.  —  Mé- 
moire sur  les  variations  des  ani- 
maux; cet  opuscule  contient  beau- 
coup d'idées,  sinon  démontrées;  au 
moins  tres-ingénieuses ,  sur  la  clégc- 
nération  des  animaux.  —  Felis  ma- 
nul;  Pallas  pense  que  c'est  de  ce  chat 
sauvage  que  dérivent  les  chats  ango- 
ras. A VIII.  Divers  Traités  ou  Mé- 
moires, insérés  dans  des  recueils 
écrits  en  russe  ou  eu  allemand.  Ou 
remarque  daus  le  nombre  :  Notice 
sur  les  découvertes  des  Russes,  en* 
tre  l'Asie  et  V Amérique; — SurVo. 
rographie  de  la  Sibérie  ; — Descrip- 
tion de  la  manière  de  préparer  le 
chagrin  ou  parchemin  grenu,  comme 
à  Astrakhan; — Sur  la  préparation 
de  la  soude;  —  Sur  deux  plantes 
soyeuses  qui crois sentnatnrellement 
en  Russie. XIX.  Il  a  publié  les  Voya- 
ges de  Guldclistaedt  et  de  Stcller,  et 
le  quatrième  volume  de  celui  de  S. 
Th.  Gmelin  (  V.  ces  noms  )  ;  ces  édi- 
tions sont  généralement  incorrectes. 
M.  Fudolphi  a  composé  un  Essai 
historique  sur  Pallas;  et  M.  Oli- 
vier a  prononcé,  daus  la  séance  de 
l'Institut  du  5  janvier  181 3,  un  Élo- 
ge, dont  on  a  eu  partie  extrait  cet 
article.  Plusieurs  botanistes ,  voulant 
reconnaître  les  services  rendus  par 
Pallas  à  L'histoire  naturelle,  ont  don., 
né  son  nom  à  divers  genres  de  plan- 
tes; qui  n'ont  pas  été  adoptés,  par- 
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ee  qu'ils  ont  été  réunis  à  d'autres. 
Ce  nom  est  resté  à  V Encelia  d'Adam- 
son  ,  qu'Alton  et  Willdenow  ont 
nommée  Pallasia  :  c'est  une  plante 
vivace.,  de  la  syngénésic,  et  de  la 
famille  des  corymbifèrcs ,  qui  croît 
au  Pérou,  et  se  cultive  en  Europe 
dans  les  jardins  de  botanique.  E-s. 

PALLAVICÏNI  ou  Pelavicino 
(  Le  marquis  Oberto  )  fut ,  au  mi- 
lieu du  treizième  siècle ,  chef  d'une 
maison  illustre  de  Lombardie,  et  fcu- 
dataire  immédiat  de  l'Empire.  C'é- 
tait un  grand  capitaine»  qui  aug- 
menta la  célébrité  de  sa  famille  f 
mais  qui,  après  d'éclatantes  victoi- 
res, attira  sur  elle  de  grands  revers. 
Dès  le  commencement  des  démêlés 
de  l'empereur  Frédéric  II  avec  les 
papes ,  Pelavicino  embrassa  le  parti 
de  ce  monarque  ,  et  lui  assura  l'al- 
liance de  la  ville  de  Plaisance ,  près 
de  laquelle  sa  famille  possédait  des 
fiefs  considérables  qui  lui  sont  demeu- 
ré*  jusqu'à  nos  jours.  Mais  uu  légat 
de  Grégoire  IX  réussit ,  en  1 236  , 
à  exciter  la  défiance  des  citoyens  de 
Plaisance  contre  Pelavicino,  et  à  le 
faire  chasser  de  sa  patrie.  Cet  af- 
front lui  inspira  une  haine  irréconci- 
liable contre  les  prêtres  et  les  Guel- 
fes. Frédéric  II  s'empressa  de  l'affer- 
mir dans  ces  sentiments  :  il  le  nom- 
ma vicaire  impérial  en  Lunigiane  ; 
et  il  le  chargea,  pendant  les  années 
i  a :\  o  et  1 24  1 ,  de  conduire  la  guerre 
qu'il  faisait  aux  Génois.  Ce  fut  alors 
que  Pelavicino  commença  de  déve- 
lopper ses  grands  talents  militaires. 
Ses  succès  ,  qu'il  devait  bien  plus  à 
son  génie  qu'à  l'emploi  de  forces 
peu  considérables  ,  lui  attachèrent 
irrévocablement  ses  soldats  ;  et  il  se 
forma  pendant  cette  guerre  un  corps 
redoutable  de  cavalerie,  qui  ne  vou- 
lait reconnaître  d'autre  autorité 
que  la  sienne.  La  mort  de  l'empe- 
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reur ,  et  l'anarchie  de  l'empire ,  augw 
mentèrent,  en  1  25o,  la  puissance  des 
généraux  de  Frédéric  II.  Les  villes 
elles  gentilshommes  attachés  au  pai* 
ti  Gibelin  recherchèrent  leur  pro- 
tection. Crémone  offrit  la  charge  de 
podestat  à  Oberto  Pelavicino  :  com- 
me général  et  comme  juge,  il  exer- 
ça ,  dans  cette  république,  un  pouvoir 
souverain,  qu'H  affermit  bientôt  par 
une  grande  victoire,  remportéele  18 
août  1  25o  sur  les  Parmesans.  Bien- 
tôt après ,  les  habitants  de  Plaisan- 
ce ,  revenus  au  parti  Gibelin ,  rocher- 
ehèrent  son  alliance;  et,  en  1254, 
ils  choisirent  pour  leur  souverain  ce 
même  gentilhomme  qu'ils  avaient 
autrefois  exilé;  néanmoins  ils  se  ré- 
vol  tèrent  contre  lui,  le  24  juillet  1 
et  secouèrent  son  nu to nie  :  Pavie, 
d'autre  part,  s'était  volontairement 
donnéeà  lui;et  l'alliance  des  seigneurs 
Gibelins,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  féroce  Eccelin  da  Romano, 
consolidait  encore  son  pouvoir.  L'ai, 
lianec  de  ce  tyran  ,  dont  les  talents 
et  la  bravoure  égalèrent  la  cruauté , 
n'était  cependant  pour  Pelavicino  ni 
sans  dauger  ni  sans  honte.  Ils  s'é- 
taient rendus  maîtres  ensemble  de 
Brescia  ;  mais  Eccelino,  voulant  gar- 
der seul  cette  conquête ,  prit  des 
mesures  qui  devaient  le  défaire  de 
son  associé.  Pelavicino  en  fut  averti: 
il  se  retira  précipitamment  de  Bres- 
cia, et  proposa  son  alliance  aux  Guel- 
fes, pour  délivrer  avec  eux  la  Lom- 
bardie du  monstre  qui  l'opprimait. 
Il  eut  une  grande  part,  le  27  sept. 
I25g,  à  la  victoire  de  Cassano,  à 
la  suite  de  laquelle  Eccelino ,  pri- 
sonnier, mourut  de  ses  blessures;  et 
Pelavicino  ,  qui ,  malgré  sa  réconci- 
liation momentanée  avec  les  Guel- 
fes, n'avait  point  perdu  son  crédit 
auprès  des  Gibelins  ,  demeura  chef 
de  leur  parti  en  Lorabardje.  Il  en 
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profita  pou»  s'assurer  la  seigneurie 
tic  BrcscU ,  ef  pour  partager,  bientôt 
«près ,  celle  rie  Milan  avec  la  maison 
de  la  Torrc.  En  1 16 1 ,  il  recouvra  de 
nouveau  la  souveraineté  de  Plaisau- 
•ce  î  et  il  y  joignit  celle  de  Tortone. 
Ainsi  le  marquis  Pelavicino  avait 
déjà 'fondé  en  Lombardic  un  état 
d'autant  plus  puissant  que  les  villes 
de  cette  province  étaient  à  cette  épo- 
que plus  riches  et  plus  populeuses 
«|ue  celles  de  tout  le  reste  de  l' Eu- 
rope. Mais ,  en  1  i65  ,  l'armée  de 
-Charles  d'Anjou  ,  qui  marchait  à 
Ja  conquête  du  royaume  de  Naplcs  -, 
renversa  cette  nouvelle  souveraineté 
vivant  t\ue  le  temps  l'eût  affermie. 
Pelavicino  n'osa  point  livrer  bataille 
il  l'armée  française  qui  traversait  la 
Lombardie  ;  et  il  perdit  beaucoup  de 
soldats  dans  des  affaires  de  postes. 
he  3o  janvier  ia66 ,  la  ville  de  Brcs- 
-cia  fut  surprise  par  les  Guelfes et  lui 
/ut enlevée.  Crémone  qui  était  demeu- 
rée dix«sept  an*  sous  sa  domination  , 
y  fut  soustraite  l'année  suivante:  déjà 
il  avait  perdu  d'autres  cités  ,  et  il  ne 
lui  restait'  plus  aucuue  de  celles  qui 
■s'étaient  soumises  volontairement  à 
lui.  Mais  un  grand  nombre  de  châ- 
traux-forts ,  dans  toute  la  Lombardie 
Cispadane ,  étaient  encore  garnis  de 
ses  soldats ,  et  retenaient  les  campa- 
gnes sous  son  obéissance.  Les  Panne* 
sans ,  pour  achever  de  le  dépouiller, 
mirtrrt  le  siège  devant  Borgo  san- 
Donino,  grande  bourgade  où  il  a- 
.*ait  étaUi  sa  résidence,  et  qu'il  fut 
.foreé  d'évacuer  le  1 1  octobre  1  !>68. 
Obecto  Pelavicino  ne  survécut  pas 
long -temps  à  ce  dernier  malheur  :  il 
mourut  au  mois  de  mai  i36ç),  ayant 
à  regretter  toutes  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites  pendant  une  vie  aussi 
agitée.  Il  s'était  vu ,  dans  un  même 
lemps, seigneurie  Crémone,  Milan, 
tBifSciâjHaisanceJortoneetAlexan. 
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drie;  il  avait  exercé ,  comme  chef  de 
parti ,  une  autorité  presqu'aussi  rtlr- 
roitée  à  Pavie  ,  Parme,  Reggio  et 
Modcne.  Enfin,  comme  seigneur  de 
Milan,  les  villes  de  Como,  Lodi  et 
Novare  dépendaient  aussi  de  lui  :  en 
sorte  que  ses  états  surpassaient  en 
étendue  le  duché  de  Milan  ,  objet 
de  l'ambition  des  plus  puissants  mo- 
narques au  seizième  siècle.  Mais  Pe- 
lavicino, plus  guerrier  que  souve- 
rain ,  et  plus  chef  de  parti  qu'arbitre 
suprême,  n'était  pâsfait  pourfonder 
une  monarchie  durable;  il  souilla 
ses  exploits  par  de  fréquentes  cruau- 
tés ,  et  son  administration  intérieu- 
re se  ressentit  de  la  violence  de  son 
caractère.  Son  fils  Manfred  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  de  ses 
iiefs  héréditaires, qu'il  transmit  en- 
suite à  ses  descendants.  Dans  le  siècle 
suivant,  la  famille  de  ces  marquis 
changea  son  nom  en  celui  de  Palla- 
vkini ,  pour  eftacer  le  souvenir  des 
usurpations  qui  l'avaient  agrandie 
par  la  spoliation  de  ses  voisins. 

S.  S — !. 
PALLAVICINO(  Lecardinal 
Sforza  )  célèbre  par  son  Histoire 
du  concile  de  Trente,  était  né  à 
Rome,  en  1607 ,  d'une  des  premières 
familles  de  cette  ville.  Il  se  distin- 
gua de  bonne  heure  par  son  ardeur 
pour  l'étude  ;  et,  à  l'âge  de  vingt-Un 
ans ,  il  soutint ,  pendant  trois  jours,, 
des  thèses  sur  toutes  les  parties  de 
la  théologie,  avec  un  applaudisse- 
ment universel.  Sa  piété  le  déter- 
mina à  embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que ,  malgré  l'opposition  de  ses  pa- 
rents ;  et  la  sagesse  de  sa  conduite 
lui  mérita  bientôt  d'être  admis  dans 
les  congrégations  chargées  de  main- 
tenir l'ordre  pobttc  à  Rome'.  Il  se 
délassait  de  Ses  occupation*  par  la 
culture  des  lettres  ;  et Vacadémie  des 
Vmoristi,  qui  s'était  empressée  de 
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Passoeicr  à  ses  travaux,  lui  défera 
plusieurs  fuis  l'honneur  de  la  prési- 
der, lie  pape  Urlmiu  V III  ♦  char- 
me' des  talents  de  ce  jeûne  prélat ,  le 
nomma  successivement  gouverneur 
de  lesi,  d'Orviettc,  et  enfin  de  Ca- 
ineriuo  :  il  avait  l'espoir  de  parve- 
nir  rapidement  aux  premières  di- 
gnités 7  quand  il  y  renonça  ,  cit 
1637  ,  pour  entrer  dans  la  sociélé 
des  Jésuites.  Après  deux  années  de 
noviciat,  il  fut  chargé  de  professer 
la  philosophie  ,  et  ensuite  la  théo- 
logie, et  fut  enfin  nommé  préfet  des 
éludes  au  Collège  romain.  La  répu- 
tation de  Pallavicino  lui  mérita  la 
confiance  du  pape  Innocent  X,  qui  le 
chargea  de  différentes  missions  im- 
portantes ;  et  le  cardinal  Fabio  Chi- 
gi ,  son  ancien  ami ,  étant  parvenu 
au  trône  pontifical,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VII ,  le  décora,  en  1637, 
de  la  pourpre  romaine.  Pallavicino 
continua  de  vivre  avec  la  même 
régularité  que  dans  le  cloître,  par- 
tageant tous  ses  moments  entre  ses 
devoirs  et  l'étude;  et  il  mourut  le  5 
juin  1667.  Il  fut  enterré  dans  l'é- 
glise Saint-André ,  où  il  avait  pro- 
noncé ses  vœux  ,  et  où  l'on  mit 
son  épitaphe  rapportée  par  Sotwd 
(Bibl.  soc.  Jesu,  p.  739).  L'ouvrage 
le  plus  connu  de  Pallavicino  ,  celui 
auquel  il  doit  toute  sa  réputation , 
est  Ylstoria  del  concilio  di  Trento, 
Borne,  1 656-57,  2  v0^*  i»  -  fol .  : 
il  l'opposa  à  celle  de  Fra  Paolo , 
avec  lequel  il  est  pourtant  d'accord 
dans  l'essentiel  des  faits  ;  mais  il  en 
tire  des  conséquences  diamétrale- 
ment opposées  (  F.  Sarpi).  Cette 
histoire ,  composée  sur  de  bons  mé- 
moires  (  F.  Ter.  Alciat,  1 ,  456  ) , 
est  très  bien  écrite  ;  Robertson  la  cite 
souvent  comme  une  de  ses  autorités 
(  Hist.  de  Ch.  V  )  :  niais  on  repro- 
che à  l'auteur  £e  s'être  livre  à  de 
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fréquentes  digressions,  qui  auraient 
mieux  trouvé  leur  place  dans  un 
traité  de  controverse,  et  d'avoir  éle- 
vé trop  haut  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  sur  le  gouvernement 
temporel.  .1.  Lcnoir,  théologal  de 
Scct ,  publia  une  critique  de  cet  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  Les  Nouvelles 
lumières  politiques ,  on  l'évangile 
nouveau  du  cardinal  Pallavicino , 
révélé  par  lui  dans  son  histoire  du 
couciîe  de  Trente  (  F.  Le  noir  )  (  1  ). 
Pallavicino  publia  une  seconde  édi- 
tion ,  corrigée  et  augmentée ,  de  cette 
Histoire ,  llome,  1 664  *  3  vol.  in^.0.; 
elle  a  été  traduite  en  latin  par  le  P. 
Giattino  ,  Anvers  ,  167a,  3  vol.  in- 
4°. ,  et  l'on  assure  qu'elle  l'avait  été 
en  français  par  l'abbé  Godon,  cha- 
noine de  Rouen ,  qui  n'osa  pas  met- 
tre son  travail  au  jour  (  Voy.  les 
Mêlantes  de  Figneul  Marville ,  1 
'21  ).  On  peut  voir  dans  l'Ami  de  la 
religion  et  du  aoi  n°.  76*2  (  xxx  , 
78),  la  notice  de  deux  autres  ver- 
sions françaises  inédites  du  même 
ouvrage  {1).  Il  existe  un  abrégé  en 

M  Ou  a  parle  ,  à  l'art.  DUMARSAIS ,  d'un  ouvrage 
attribué  î«  ce  philosophe,  intitule'  :  PolilîqtM  c/nu~ 
fictif  de  In  cour  du  Home,  tirée  de  l'hittnirr  du  con* 
eile  de  Trente,  du  caidinal  Pulluvicini ,  171Q,  in- 
1%.  Il  est  probable  que  Cet  ouvrage  n'est  qu'une 
nimpressien  de  celui  de  Jean  Leuoii-.doiit  lYditrar 
auruft  seulement  changé  le  titre  et  rajeuni  le  style. 

(a)  Le  manuscrit  original  de  la  traduction  do 
l'abbé  Lévécl ,  est  en  (i  vol.  iu-lbj.  ;  elle  eut  faite  mur 
la  seconde  édition  de  Pallavicino,  in-4°-  et  le  tra 
ducteury  a  jouit  quelques  additions  qu'il  a  trouvée* 
dans  l'édition  de  Milan  ,  de  174Î.  La  traduction 
non»  a  paru  plus  fidèle  qu'élégante.  L'abbé  Léve'cl 
y  a  joint  an  grand  nombre  de  nwtes ,  dont  la  plupart 
pourraient,  ce  semble  ,  être  retranchées  sans  bcauv 
coap  d'inconvénient  ;  et  comme  ces  notes  sont 
à-pcu-piès  aussi  étendues  que  le  texte  même  ,  d« 
moins  dans  le  premier  volume  que  nous  avons  sons 
les  veux ,  il  en  résulte  que  l'ouvrage ,  si  on  l'impri- 
mait sans  les  notes ,  serait  beaucoup  moins  volu- 
mineux. 11  serait  à  désirer  sans  doute  que  cette 
traduction  tut  pahliée  pour  saire  ounAaitrc  en 
France  toute  la  malice  et  la  mauvaise-foi  de  Fm 
Paolo  dans  sou  histoire  du  concile  de  Trente.  L'abbé 
Lévéel  publia,  eu  1785,  le  prospectus  de  sa  traduc- 
tion ,  et  demanda  à  l'assemblée  dn  clergé  d'en  favo- 
riser l'impression.  Il  intéressa  aussi  l'archevêque  de 
Taris ,  sou  entreprise.  Toutefois  sa  traduction  n'a 
p«*  vu  le  jour.  Levée!  était  ne  au  dioc<-se  de  (>>u- 
tjnees  eu  Normandie;  étant  venu     l'axis,  U  lu. 
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italien  de  Y  Histoire  du  concile  de 
Trente ,  sous  le  nom  de  J.  Pierre 
Cataloni,  Rome,  1 000 ,  in- 8°.  ;  mais 
il  est  certain  que  Pallavicino  y  ent 
lui- même  la  plus  grande  part.  Ri- 
naldo  Lucarini,  évèquc  de  Piève,  et 
Aûg.  Marie  Taja,  ont  publié,  cha- 
cun ,  un  Recueil  de  sentences  et 
maximes  tirées  de  l'histoire  de  Pal- 
lavicino. Outre  quelques  Thèses  et 
des  Opuscules  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  la  Bibl.  soc.  Jés. ,  on  a 
de  ce  prélat ,  un  Cours  entier  de 
théologie,  un  Commentaire,  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas,  divers 
traités  ascétiques,  tels  que,  l'^rt  de 
la  perfection  chrétienne*  quatre  li- 
vres du  Bien,  etc.,  uuc  défense  de 
son  institut  (  Findicationcs  socie- 
tatis  Jesu  ) ,  Rome ,  1 649 ,  in-4°.  ;  et 
enfin  quelques  écrits  littéraires  :  I. 
Glifastisacri,  in  ottava  rima.  Cet 
ouvrage  était  sous  presse  lorsque 
Pallavicino  entra  chez  les  jésuites  ; 
il  fit  aussitôt  détruire  tout  ce  qui 
e'tait  imprimé.  Cependant  il  en  existe 
,un  exemplaire  dans  une  bibliothèque 
de  Parme  ,  contenant  deux  chants 
de  ce  poème  (  Voy.  la  Fita  del 
card.  Pallavicino ,  par  Afïo ,  p.  1 5  ). 

II.  Ermenigilde,  tragédie,  Rome, 
1 644 ,  «u-8°. ,  éd. ,  1 655 ,  in-8". 
Cette  pièce  qui  fut  représentée  au 
Collège  romain  est  précédée  d'un 
discours  qui  renferme,  au  jugement 
de  Tiraboschi  ,  d'excellentes  ré- 
flexions sur  l'art  dramatique  :  l'au- 
teur s'attache  surtout  à  démontrer 
que  la  tragédie  doit  être  écrite  en 
vers  rimés  ;  mais  il  n'a  pu  réussir 
à  en  convaincre  ses  compatriotes. 

III.  Gli  Avvertimenti  grammati- 
cali,  ibid. ,  1661 ,  1675,  in-ia. 


successivement  supérieur  delà  maison  de  la  Trinité', 
et  chanoine  de  Saiut-.Marcel.  Il  se  carlia  pendant  la 
terreur ,  et  mourut  a  Paris ,  y  en  1793  ,  étant  alors 
ifi  d'environ  70  an*.  I' — C — T. 
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Ce  petit  ouvrage  qui  contient  des 
préceptes  très  -  utiles,  parut  sous  le 
nom  du  P.  Fr.  Rainaldi.  IV.  Trat- 
tato  dello  stile  e  deldialogo,  ibid. 
'i6(fc.  in  - 12  ,  réimprime  plusieurs 
fois.  V.  Lettere ,  Rome,  1668,  in- 
8°.  ;  Venise ,  1  Gfiç) ,  in- 1 2 ,  etc.  J.  B. 
Pavarelli  est  l'éditeur  de  ce  recueil. 
Crasso  a  public  l'éloge  de  Pallavi- 
cino avec  son  portrait  ,  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Elogii  d'uomini 
leiterati.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails ,  la  Fie  de  cet  illustre 
prélat ,  par  A0b,  dans  le  tome  v  de 
la  Baccolla  Ferravese  ,  et  la  Storia 
délia  letteraiura  italian.  de  Tira- 
boschi, vin,  i3'2-3G.     W— s. 

PALLAVICINO  (  Ferrante  ) , 
littérateur  italien ,  qui  doit  sa  cé- 
lébrité moins  encore  à  ses  talents 
qu'à  ses  malheurs  ,  était  né,  vers 
1618,  à  Plaisance,  d'une  famille 
illustre  par  son  ancienneté ,  et  par  le 
grand  nombre  d'hommes  de  mérite 
qu'elle  a  produits.  Ses  parents  le  des- 
tinèrent à  l'état  religieux  ,  sans  con- 
sulter sa  vocation ,  et  lui  firent  pren- 
dre fort  jeune  l'habit  des  chanoines 
de  Latran.  Il  acheva  ensuite  ses  élu- 
des à  l'université  de  Padouc ,  avec 
beaucoup  de  succès  ,  et  vint  habiter 
la  maison  de  son  ordre  à  Venise,  où, 
s'étant  fait  connaître  sous  des  rap- 

fmrts avantageux,  il  fut  admis, avant 
'âge  de  vingt  ans ,  à  l'académie  des 
Incogniti.  Une  passion  qu'il  conçut , 
à  cette  époque,  pour  une  belle  Véni- 
tienne ,  troubla  la  tranquillité  dont 
il  jouissait.  Comme  il  ne  pouvait  pas 
voir  sa  maîtresse  aussi  souvent  qu'il 
l'aurait  désiré ,  il  sollicita  de  ses  su- 
périeurs la  permission  de  voyager 
en  France  :  mais  il  se  tint  caché  dans 
Venise  ;  et  pour  confirmer  l'idée  de 
son  éloignement ,  il  adressait  à  ses 
amis  des  lettres  qu'il  supposait  écri- 
tes de  Paris,  et  ^ns  lesquelles  il 
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leur  rendait  compte  de  ce  qu'il  avait  Pallavicino ,  ne,  croyant  pas  devoir 
vu.  Ces  lettres ,  remplies  de  détails  suspecter  la  bounefoi  de  son  guide  , 
piquants  ,  ajoutèrent  encore  à  ridée  se  laissa  conduire  en  Provence;  mais 
qu'il  avait  déjà  donnée  de  son  esprit  ;  ai  rivé  sur  les  confins  du  Comtat ,  H 
et  quand  ,  lassé  de  sa  passion ,  il  ju-  y  fut  arrêté  par  ordre  du  légat ,  et 
gea  à  propos  de  reparaître ,  on  l'ac-  enfermé  dans  une  prison  d'Avignon, 
cueillit  avec  plus  d'empressement  Ayant  trouvé  le  moyeu  d'adoucir  sou 
qu'avant  son  prétendu  voyage.  Il  geôlier ,  il  en  obtint ,  sous  le  pré- 
partit ,  quelque  temps  après ,  pour  texte  de  lire ,  des  chandelles  dont  U 
î'Allemague ,  avec  le  duc  d'AmaUi  ,  se  servit  pour  mettre  le  feu  à  la  porte 
qui  l'avait  nommé  son  chapelain,  de  son  cachot  :  elle  était  malbeureu- 
ct  puisa,  dans  ses  entreliens  avec  les  sèment  pour  lui  doublée  en  fer;  et 
théologiens  protestants ,  des  prin-  cette  tentative  n'aboutit  qu'à  le  faire 
cipes  qu'il  ne  tarda  pas  de  maiii-  resserrer  avec  la  dernière  rigueur.  H 
fester  ,  '  sans  prévoir  les  suites  fu-  n'avait  cependant  pas  perdu  l'espé- 
nestes  que  pourrait  avoir  sa  légèreté,  rance  de  recouvrer  la  liberté  j  et  il 
De  retour  à  Venise ,  après  un  an  commençait  à  retrouver  assez  de 
d'absence  ,  il  commença  de  se  dé*  force  pour  chercher  des  distractions 
chaîner  contre  la  cour  de  Rome,  et  à  ses  douleurs  dans  la  culture  de  la 
en  particulier  contre  les  Barberins ,  poésie,  quand  l'ordre  arriva  dé  Rome 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaiudre.  de  presser  son  supplice.  Pallavicino 
Cédant  aux  sollicitations  de  quelques  eut  ia  tete  tranchée  le  5  mars. 1 644» 
libraires  ,  il  publia  di  lièrent  s  opus-  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  Le  traître 
xmles  satiriques ,  dont  le  produit  lui  qui  l'avait  livré ,  fut  assassiné ,  quel- 
servait  à  satisfaire  ses  passions  ;  le  ques  mois  après ,  dans  Paris  ,  par  un. 
succès  qu'ils  obtinrent ,  l'enhardit  à  Italien ,  à  qui  le  cardinal  Mazario  fit 
suivre  cette  carrière  périlleuse.  Sur  accorder  sa  grâce.  On  est  obligé  de 
les  pl  aimes  du  légat ,  il  fut  mis  en  convenir  que  Pallavicino  avait  mé- 
prisou ,  et  n'en  sortit  qu'au  bout  de  rite  en  partie  sou  sort:  mais  sa 
six  mois,  par  les  sollicitations  d'une  grande  jeunesse  le  rendait  digne  de 
courtisane  à  laquelle  il  s'était  atta-  plus  d'indulgence  ;  et  il  est  probable 
ché.  Loin  de  profiter  de  cette  leçon,  que,  mûri  par  l'âge ,  il  aurait  fait 


ua 


il  quitta  l'habit  de  son  ordre ,  et  con-  plus  noble  emploi  de  ses  talents.  On. 

tinua  d'inonder  l'Italie  de  libelles,  a  de  lui  un  grand  nombre  à'Opus~ 

Les  Barberins  irrités  résolurent  de  cules.  Brusoni  en  a  donné  la  liste  dé- 

l'en  punir  ;  mais ,  comme  il  était  à  taillée  à  la  suite  de  la  vie  de  cet  écri- 

Venise  sous  la  protection  du  séuat,  vain,  son  ami;  et  Prosp.  Marchand  Ta 

il  pouvait ,  tant  qu'il  y  resterait ,  copiée,  dans  la  note  C  de  son  article 

braver  leur  colère  impuissante.  Un  Pallavicino.  Ses  ouvrages  permis 

de  leurs  émissaires  (  1  ) ,  ayant  gagné  (  Opère  permesse  )  ont  été  publies  à 

sa  confiance ,  sut  le  décider  à  passer  Venise,  i655 ,  4  V°L  in-i'i,  précédés 

eu  France ,  où  il  lui  promettait  la  de  la  vie  de  l'auteur  par  Brusoni  ; 

protection  du  cardinal  de  Richelieu,  mais  les  curieux  ne  font  aucun  cas  de 

 .  .    ce  recueil ,  et  recherchent  seulement 

(i)C«t  un  Fonçai»  (|ui  «t  accusé  de  crtte  action  les  Opère  scelle ,  Villefranche  (  Gc- 

iur*iue;  il  te  faisait  nommera  Vcni*.  KUIOne  ;  mai»  Iw\v,t  a                     o  nartioc  in-il  Lr* 

. ■'. -U.l  dil-ou ,  UkhI,,  d„  n,  «clie  ,  CI,  d'un  librai-  U<*?  C  "   '  °°°  \  1  P3™5  in"  1  ■  'l0* 

re  ll«  Par»-  éditions  sous  la  rubrique  de  Ville- 
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franche  ,  :GG(>  on  ,  ont  été 

tin  primée*  en  Hollande.  Les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  tic  ce 
recueil ,  sont  :  Le  Hete  di  Fulcano , 
sujet  lire  des  Métamorphoses  d'O- 
vidr,  dont  ou  trouvera  l'extrait  dans 
\c  Conservateur ,  Amsterdam  ,  1 757- 
—  Il  divorzio  céleste;  c'est  une  sa- 
tire assez  vive  contre  les  abus  de  la 
cour  de  Rome.  La  Monnoye  prétend 
qu'elle  n'est  pas  de  Pallavicino; 
mais  Prosp.  Marchand  et  la  plupart 
des  antres  bibliographes  ne  parla- 
ient pas  cette  opinion  (  1  )  :  elle  a  été 
traduite  en  français  ,  par  un  anony- 
me, Villefranche  (  Genève  ) ,  1  <> 44  , 
»*i  -  12,  et  par  Brodcan  d'Oiscvillc, 
*  msterda m  ,  1  (h)(S , in- 1 2 ,  prc'ccd. 
di?  la  vie  de  l'auteur  (î\  —  II  Cor- 
riero  svaligiato  (IcCourier  dévalise), 
f.rad.  en franç. (Hollande),  1  f>44 » ,n- 
\  a.  Le  comîe  de  Mirabrau  a  emprun- 
te le  tiirc  et  le  cadre  de  cet  ouvrage 
(      Mirabeau  ).  —  La  Buccinata, 
wero  Butarella  per  le  api  Barbe- 
rini.  C'est  une  satire  contre  les 
Barbcrins ,  qui ,  comme  l'on  sait , 
avaient  des  abeilles  dans  leurs  ar- 
moiries y  elle  était  accompagnée 
d'une  planche  représentant  un  cru- 
ci'îx  plante' dans  des  épines  ,  et  en- 
vironne'd'un  essai  m  d'abeilles,  avec 
ces  mots  du  psalmistc:  Circumdi'- 
dentnt  me  sicut  apes ,  etc.  —  Dia- 
logo  tra  due  sold'iti  del  duca  di 
Parma  /  c'est  encore  une  satire  con- 
tre Urbain  VITI ,  qui  avaft  déclaré 
h  guerre  au  duc  de  Parme  :  elle  a 
etc  traduite  en  français ,  à  la  snitc 
du  Divorce  céleste. —  La  Pudicizia 
schernita;  la  Rhetorica  délie  P.... 


(\)  Pane  tous  1*»  «i»,  le  premier  livre  eut  le  .«Mil 
qui  «oit  de  PalUvioiii"  ;  le»  deux  autres  ,  publiY» 
|*>rr  In  premitTe.  foth,  a  (ienî-re,  en  «67p.  sont  i»t- 
t.  ilM.r'i  ?,  Grrgoire  Leti  (  V.  I.KTI.  ) 

:>)  Cette  Vie  n,t  ».n  «Kré^e  de  celle  que  Brin»ni 
\nM*  e  «n  il-ii.-n. 
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deux  productions  licencieuses.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  délails  , 
outre  les  auteurs  déjà  cites,  le  Vict. 
de  Chanfepie ,  et  surtout  les  Mémo- 
lie  de  Pogçriali ,  per  la  storia  let- 
terar.  di  Piacenza,  II,  T70  et  suiv. 
—  Palt, aviciwo  (  Nie.  Marie  ) ,  jé- 
suite ,  ne  à  Gènes ,  fut  le  théologien 
cl  le  panégyriste  de  la  reine  (  hris- 
tinc  de  Suède ,  et  publia  ,  en  1 680  , 
à  Rome,  une  Défense  de  VEsJhe 
catholique  on  du  saint  PoiUij:caty 
3  vol.  in  fol.  ;  ouvrage  remarquable 
par  l'érudition  ,  et  qui  a  fourni,  à 
beaucoup  d'apologistes  de  l'Eglise 
romaine,  des  raisonnements  et  des 
preuves  qu'ils  ne  se  sont  pas  vantes 
d'y  avoir  puisées.  W — s. 

PALLIOT  (Pierre),  imprimeur, 
né  à  Paris,  en  1G08  ,  d'une  famille 
dérobe,  s'appliqua,  dans  sa  jeunesse, 
à  l'étude  du'blason.  Louvan  Geliot, 
son  cousin  ,  avocat  au  parlement  de 
Dijon,  lui  fit  épouser  la  fille  d'un 
imprimeur  de  celte  ville  ;  et  il  suc- 
céda à  son  beau-père  dans  l'exercice 
de  cette  profession.  C'était  un  hom- 
me exact  à  remplir  ses  devoirs  ,  et 
très-laborieux:  tout  le  temps  qu'il  ne 
passait  pas  dans  son  atelier ,  il  rem- 
ployait à  gravci;  au  burin,  ou  à  dé- 
cliiîrrcr  de  vieux  manuscrits  et  d'an- 
ciens titres  ,  dont  il  parvint,  en  peu 
de  temps  ,  à  former  une  collection 
très-considérable.  Il  s'attacha  par- 
ticulièrement à  la  recherche  des  anti- 
quités de  la  province  de  Bourgogne, 
devenue  sa  patrie  adoptive  ;  et  il  ac- 
quit une  grande  connaissance  des  fa- 
milles nobles  ,  de  leur  origine  et  de 
leurs  alliances.  Les  talents  qu'il  dé- 
veloppa en  ce  genre ,  lui  méritèrent 
le  titre  d'historiographe  dn  roi  et 
de  généalogiste  des  états  de  Bourgo- 
gne. Son  atelier  était  fréquenté  par 
tous  les  savants  et  les  littérateur* 
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qui  brillaient  à  cette  époque  (i).  Il 
mourut  à  Dijon,  le  5  avril  1G98, 
dans  un  âge  très-avance.  On  a  Je 
lui  :  I.  Le  Parlement  de  Bourço- 
gne,  son  origine ,  son  établissement 
et  ses  prog  es  ;  avec  les  noms  ,  qua- 
lités ,  armes  et  blasons ,  etc. ,  Dijon  , 
iG4ç),  vol.  iu-fol.  C'est  Palliot 
qui  a  grave  !c  frontispice ,  les  lettres 
grisescl  lesarmoiries en  grand  nom- 
bre, qui  décorent  cet  ouvrage.  Cette 
Histoire  du  parlement  a  clé  conti- 
nuée, jusqu'en  1733,  par  François 
Pclilot;  et  l'on  en  conserve  la  Suite 
jusqu'à  la  suppression  des  cours  sou- 
veraines, dans  différentes  bibliothè- 
ques de  Bourgogne.  Le  Traité  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon , 
son  antir/uité,  et  son  établissement  , 
c'c. ,  est  sorti  de  son  imprimerie  , 
1 05 1  ,  in -fol.  U»  Fomlation,  cons- 
truction et  règlement  des  hôpi- 
taux du  Saint-Esprit  et  de  Notre- 
Dame  de  la  Charité,  en  la  ville  de 
Dijon,  ibid.,  «049,  in-40«  IU.  Des- 
sin et  idée  historique  et  généalogi- 
que de  la  Duché  de  Bourgogne  , 
ibid.,  iG54,  in-4°.  Palliot  n'a  pas 
donné  de  suite  à  ce  projet.  IV.  La 
vraie  et  parfaite  science  des  armoi- 
r.'es  ou  Indice  armoriai,  ibid.,  1GG0 
ou  1GG4  ,  in  fol.  Cet  ouvrage  est 
de  Louvaii  Gcliot,  mort  le  .5  mai 
j04  1  ,  de  chagrin  d'avoir  perdu  son 
fils  unique  ;  mais  Palliot  l'a  augmen- 
te l'un  grand  nombre  de  remarques, 
et  de  plus  de  six  mille  c'eussons.  Les 
amateurs  de  l'art  héraldique  font 
beaucoup  de  cas  de  cette  édition,  qui 


(1)  La  Monnaye  lui  n  adresse  1rs  vers  suivants  : 

Vrni  »-egistre  virant  ,  oracle  plein  de  foi, 

Trésor  vu  recherche*  fertile, 

Fameux  l'aliuit,  cxpiiquo-ninî 

Cette  énigme,  si  diUtrilc  : 
Comment  sans  cesse  à  lire  apnlirniant  1<ju  etprit , 

Tu  sa»  trouver  le  temps  d'écrire? 

El  romroent  ayanttnut  érril  , 

Tu  mis  tfuurtir  le  tmii|>sd«  liie? 
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est  devenue  rare.  V.  V Histoire  gé- 
néalogique des  comtes  de  Chamil- 
ly,i\m[.,  1G71,  iu-fol.  deux  pari ies, 
dont  la  seconde  renferme  les  preu- 
ves. On  conserve,  à  la  bibliothèque 
du  Roi ,  un  exemplaire  de  cet  ouvra- 
ge, couvert  de  notes  critiques  de  la 
main  de  Pierre  d'Hozicr  ,  qui  rejette 
comme  fausses  différentes  preuves 
alléguées  par  Palliot  ,  observaut 
q  :  i'c  1 1  es  1  u  i  o  u  t  c  t  e  d  ou  u  ces  pa  r  A 1  b  e  r  t 
de  Liun  iv  ,  insigne  faussaire,  pen- 
du à  Tournai  pour  des  fabrications 
de  titres  [Xoy.  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France  ,  u°.  4  1  4î)6)- 
VI.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs Généalogies  ,  citées  dans  la 
BtbVvthùque  historique  ,  et  un  lie- 
cueil  de  pièces  concernant  la  pro- 
vince de  Bomgogne  ,  en  i4  vol.  in- 
fol.  Jean-Bernard  Michauli ,  avocat 
à  Dijon,  a  publié  un  Mémoire  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Pierre  Pal- 
liot ,  in-i'2 ,  de  douze  pages.  Le  por- 
trait de  Palliot  a  été  gravé  in-folio, 
par  Drevet.  W— s. 

PALLUEL  (  François  Cretté 
de  ),  agronome  distingué,  né  à  Du- 
gui,  près  Paris  ,  le  3i  mars  174 1  •» 
mourut  dans  ce  village, le  iç)  novem- 
bre 1  ;<)H.  Nommé, en  1789,  membre 
de  l'assemblée  électorale  de  l'Ile  de 
France,  il  fut  admis  dans  la  socié- 
té royale  d'agriculture.  Élevé  au  mi- 
Ucu  des  travaux  de  la  campagne  , 
et  s'y  étant  livré  par  goût,  il  ue  les 
interrompit  jamais  ,  même  à  une 
époque  où  l'estime  et  la  considéra- 
tion de  ses  concitoyens  le  désignèrent 
pour  remplir  des  emplois  honora- 
bles. U  fut  uemmé,  eu  1790,  juge 
de  paix  à  Picrrcfitc,  administrateur 
du  département  de  Paris  ,  membre 
du  directoire  de  ce  même  dé^urle- 
incnt,  ct,ea  1791.  députe  a  As- 
semblée législative.  Il  fut  en  lin  choi- 
si, en  179G,  pour  è\tf  m<  mbie.  de 
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|a  commission  d 'agriculture  ,  et 
membre  du  jury  de  l'école  d'Alfort. 
Parmi  les  nombreux  travaux  aux- 
«ruels  s'est  livre'  Palluel,  on  observe 
qu'il  dirigea  surtout  son  attention 
vers  les  objets  qui  intéressaient  le 
perfectionnement  de  notre]  agricul- 
ture. Il  fut  un  des  premiers  qui  dé- 
montrèrent, par  leurs  exemples  et 
par  leurs  écrits ,  le  système  vicieux 
des  jachères ,  et  la  nécessite  des  prai- 
ries artificielles ,  de  la  multiplication 
des  bestiaux ,  de  l'amélioration  des 
races ,  et  de  l'augmentation  des  en- 
s; rais.  On  trouve ,  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  la  société  d'agriculture 
de  Paris ,  et  dans  la  feuille  du  Culti- 
vateur, plusieurs  Mémoires  ou  ob- 
servations qu'il  a  publics  sur  ces  di- 
vers sujets.  Il  aDolit  entièrement 
les  jachères  dans  son  domaine  de  Du- 
gni ,  lorsque  cette  suppression  était 
encore  purement  théorique  parmi 
les  cultivateurs.  Le  premier,  il  a  cul- 
tivé en  grand  la  chicorée  sauvage, 
comme  fourrage  pour  les  bestiaux  ; 
et  Arthur  Young  dit,  à  ce  sujet,  que 
le  temps  qu'il  a  employé  dans  ses 
voyages  chez  l'étranger ,  ne  serait 
pas  perdu ,  lors  même  qu'il  n'en  au- 
rait pas  retiré  d'autres  avantages 
pour  sa  patrie,  que  celui  d'y  avoir 
fait  adopter  celte  culture.  Palluel  avait 
aussi  introduit  dans  son  exploitation 
la  culture  de  plusieurs  plantes  four- 
ragères, telles  que  les  choux,  le  col- 
sa,  le  seigle,  le  trèfle,  la  vesce,  les 
racines ,  etc.  Il  cultivait  en  grand  la 
pomme  de  terre,  à  une  époque  où  ce 
tubercule  précieux  était  fort  rare. 
Voulant  démontrer  les  avantages 
qu'elle  présentait,  même  dans  les 
mauvais  terrains ,  il  établit  sa  cul- 
ture dans  la  plaine  des  Sablons , 
aux  portes  de  Paris ,  et  fit  venir  à 
èet  effet  les  meilleures  espèces  des 
pays  étrangers.  Il  a  écrit  m  l'édu- 
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cation  et  le  croisement  des  races  de 
moutons,  sur  la  manière  de  les  nour- 
rir et  de  les  engraisser;  snr  le  lava- 
ge et  la  fabrication  de  leurs  laines. 
L'amélioration  des  chevaux,  et  celle 
des  vaches  ,  fixèrent  également  l'at- 
tention et  le  zèle  de  ce  cultivateur 
infatigable.  Il  fit  des  expériences  sur 
la  nourriture  la  plus  économique 
pour  ces  animaux  ,*  et  il  construisit  à 
cet  effet  un  hache-paille ,  dont  l'usa- 
ge était  inconnu  dans  presque  toute 
la  France.  Il  imagina  plusieurs  au- 
tres instruments,  tels  qu'un  cylindre 
à  dents  pour  diviser  les  mottes ,  une 
charrue  à  butter  les  pommes  de 
terre.  Cretté  de  Palluel  a  prouvé,  par 
sa  gestion  dans  les  différentes  fonc- 
tions qu'il  a  remplies,  son  habileté 
dans  les  matières  d'administration 
cl  d'économie  politique.  Il  a  publié, 
sur  l'amélioration  des  communes , 
des  avis,  dont  plusieurs  ont  été  adop- 
tés; il  a  écrit  sur  la  plantation  des 
bois.  Son  Mémoire  sur  le  dessèche- 
ment des  marais  et  leur  mise  en  va- 
leur ,  a  été  couronné  par  la  société 
de  Laon.  Les  travaux ,  les  écrits , . 
et  les  expériences  multipliées  de  cet 
agriculteur ,  dans  un  temps  où  la 
théorie  et  la  pratique  n'étaient  pas 
aussi  avances  que  de  nos  jours ,  ont 
beaucoup  contribué  au  progrès  des 
bonnes  méthodes ,  et  lui  ont  mérité, 
de  la  part  d'un  célèbre  agrononome 
étranger ,  un  éloge  confirmé  par  tou- 
tes les  personnes  qui  l'ont  connu  : 
«  Si  toutes  les  fermes  de  France 
»  étaient  cultivées  et  portées  au  mê- 
v  me  degré  de  perfection  que  celle 
»  de  M.  Cretté  à  Dugui ,  dit  Arthur 
»  Young,  ce  pays  l'emporterait  sur 
»  le  notre.  »  L— ie. 

PALM  (  Jean-Philippe  ) ,  né  eu 
1766  ,  à  Schorndorf  dans  le  Wur- 
temberg, était  Ubraire  à  Nuremberg, 
en  ibo6,  lorsque  cette  ville  libre* 
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qui  n'était  poiut  en  guerre  avec  la 
Fi  ance  ,  fut  cependant  occupée  par 
l'armée  française.  Accusé  d'avoir 
distribué,  au  printemps  de  1806, 
une  brochure  attribuée  à  M.  Gentz, 
et  dirigée  contre  Buonaparte,  sous 
le  titre  de  Y  Allemagne  dans  son 
profond  abaissement ,  Palm  futar- 
xêté  par  un  ordre  venu  de  Paris ,  et 
conduit  à  Anspach ,  puis  à  Braunau, 
où  il  fut  traduit  devant  une  '  com- 
mission militaire,  trois  jours  après 
son  arrivée.  N'ayant  pas  de  défen- 
seur ,  il  parla  lui-même  avec  beau- 
coup de  fermeté,  persistant  à  décla- 
rer qu'il  avait  reçu  la  brochure  en 
commission  par  la  poste ,  et  qu'il 
ignorait  le  nom  de  l'auteur.  Tous 
les  habitants  s'intéressaient  à  lui  ;  et 
les  juges  eux-mêmes  paru rept  atten- 
dris: mais  Tordre  était  positif;  on  le 
condamna  à  être  fusillé ,  et  ce  cruel 
arrêt  fut  exécuté  le  même  jour.  Ce 
fut  en  vain  que  les  dames  des  pre- 
mières maisons  de  Braunau  se  ren- 
dirent chez  le  gouverneur  Saint-Hi- 
laire,  tenant  leurs  enfants  dans  leurs 
bras  ,  pour  le  supplier  de  différer 
cette  exécution  an  inoins  de  quelques 
heures.  Le  général  ne  leur  cacha 
point  son  émotion  ;  mais  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  rien  changer  à  un 
ordre  donné  par  l'empereur  lui- 
même.  Le  malheureux  libraire  fut 
traîné  au  supplie^,  dans  uuc  charet- 
te,  et  fusillé  le  26  août  1806,  trois 
heures  après  sa  condamnation.  L'in- 
dignation publique  était  extrême  ; 
et  elle  n'aurait  pas  manqué  d'éclater 
si  la  garnison  toute  entière  n'eût 
été  sous  les  armes.  Palm  fut  hono- 
ré dans  toute  l'Allemagne  comme 
un  martyr;  et,  malgré  la  terreur 
qui  s'était  répandue  dans  cette  con- 
trée ,  on  y  ouvrit  une  souscription 
publique  pour  sa  veuve  et  pour  ses 
enfants.  On  eu  ouvrit  aussi  une  à 


PAL  457 

Londres,  et  une  autre  à  Pctersbourg, 
où  l'empereur  et  l'impératrice  douai* 
rière  s'eni pressèrent  de  contribuer* 
Le  comte  de  Soden  a  publié  :  Jean 
Philippe  Palm ,  libraire  à  Nurem- 
berg, exécuté  par  ordre  de  Napo- 
léon ,  Nuremberg  ,  181 4  ,  in-8°. 
(  en  allemand  ),  à  la  librairie  de 
Stein  (  c'était  le  nom  de  la  maison 
que  Palm  avait  dirigée  ).  Z. 

PALMA  (  Victor).  V.  Catet. 

PALM  A  (Jacopo),  surnommé 
le  Vieux,  célèbre  peintre  de  l'école 
vénitienne,  naquit  près  de  Rergame, 
vers  l'année  1 5 18.  Lacombe ,  qui , 
dans  son  Dictionnaire  des  artistes, 
le  fait  naître  en  i54o,  et  mourir  en 
i588,  l'a  confondu  avec  un  autre 
Jacopo  Palma,  petit-neveu  du  Vieux, 
et  qui,  tant  que  le  Titien  vécut,  reçut, 
comme  l'atteste  Borghinijes  leçons 
de  ce  maître.  Palma  le  vieux ,  séduit 

Sar  la  manière  de  Giorgion,  l'imita 
ans  la  vivacité  du  coloris  et  le  vapo~ 
reux  de  son  pinceau;  et  il  semble 
qu'il  rechercha  surtout  son  faire, 
dans  la  Sainte-Barbe ,  que  l'on  voit 
à  Santa  Maria  Formosa ,  et  que 
l'on  regarde  comme  l'ouvrage  où 
ce  peintre  a  déployé  l'exécution-  la 
plus  vigoureuse  et  le  plus  beau  ca* 
ractère.  On  connaît  plusieurs  autres 
de  ses  tableaux,  où  il  se  rapproche 
davantage  du  Titien ,  dont  il  prit  cet- 
te douceur  qui  caractérise  principa- 
lement les  premiers  ouvrages  de  ce 
grand  maître.  Telles  sont  la  Cène, 
à  Sainte-Marie  Mater  Domini,  et 
une  Madone,  dans  l'église  de  Saint- 
Étiennede  Vicence,  qu'il  a  peintes 
avec  une  suavité  incomparable,  et 
que  l'on  regarde,  à  bon  droit,  com- 
me deux  de  ses  meilleures  produc- 
tions. Cependant ,  selon  le  témoi- 
gnage de  Zanotti ,  il  a  développé  une 
plus  grande  originalité  dans  quel- 
ques autres  tableaux,  notamnwnt 
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dans  Y  Epiphanie ,  qu'il  a  peinte  à 
Santa- Helena.  Tout  y  annonce  un 
artiste  qui  n'imite  la  nature  que  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  régulier ,  qui  dra- 
pe ses  figures  avec  choix,  et  qui 
compose  d'après  les  meilleures  rèr 
glcs  du  goût.  Le  caractère  générât 
de  ses  productions  est  le  fini  soi- 
gué,  l'union  des  teintes  ,  de  maniè- 
re qu'il  est  impossible  d'apercevoir 
le  travail  du  pinceau  ;  et  l'un  de  ses 
historiens  assure  que  chacun  de  ses 
ouvrages  l'occupait  long-temps,  et 
qu'il  le  retouchait  plusieurs  fois. 
Dans  l'empâtement  des  couleurs  , 
et  daus  plusieurs  autres  parties ,  il  se 
rapproche  beaucoup  du  Lotto;  et, 
s'il  a  moins  de  feu,  s'il  est  moins 
élevé  que  ce  dernier,  il  est  peut-ê*re 
plus  constamment  beau,  suri  ont, 
dans  ses  têtes  de  femmes  et  d'enfants. 
On  croit  assez  généralement  que  sa 
fille ,  Violante ,  que  le  Titien  aimait 
.avec  passion  ,  lui  servait  de  modèle. 
On  attribue  à  Palma  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  de  galerie ,  répan- 
dus daus  toute  l'Italie  ,  ainsi  que 
plusieurs  tableaux,  de  Vierges,  pein- 
tes sur  des  toiles  eu  hauteur,  comme 
c'était  l'usage  des  peintres  de  celte 
epejue.  On  lui  a  encore  attribué  une 
foule  d'autres  ouvrages  qni  ne  sont 
pas  de  lui.  II  a  souvent  suffi  pour 
cela ,  qu'un  tableau  ,  dont  l'auteur 
était  inconnu ,  tînt  le  milieu  entre  la 
sécheresse  de  Oio.  Bcllini ,  et  la  bel- 
le fonte  de  couleurs  du  Titien  ,  sur- 
tout quand  ou  y  remarquait  des  visa- 
ges bien  arrondis  et  bien  colorés , 
des  paysages  touchés  avec  soin,  des 
draperies  roses ,  qu'il  préférait  aux 
teintes  rouges ,  comme  trop  éclatan- 
tes. Cet  artiste  n'excellait  pas  moins 
dans  le  portrait  que  dans  l'histoire. 
Vasari  parle  avec  enthousiasme  de 
celui  où  il  s'est  peint  lui  même,  re- 
gardant une  sphère:  il  le metau-des- 
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sus  de  tous  les  ouvrages  connus  en 
ce  genre;  et  il  ne  craint  pas  d'a- 
vancer que  ce  seul  portrait  suffi- 
rait pour  placer  son  auteur  au  rang 
des  plus  grands  peintres  qui  ont  exis- 
té. Le  Musée  du  Louvre  possède  qua- 
tre tableaux  de  ce  maître  :  I.  Le  Por- 
trait du  chevalier  Baj  ard  remet- 
tant son  épée  dans  le  fourreau , 
après  avoir  armé  François  Ier.  che- 
valier. IL  La  Vierge  et  V Enfant- 
Jésus  recevant  les  hommages  de 
six  autres  saints  ;  ce  tableau  est  uu 
des  plus  beaux  de  ce  maître.  III. 
Ex  voto  :  la  Vierge  et  saint  Jo- 
seph présentent  l'Enfant  -  Jésus  à 
l'adoration  d'un  jeune  berger.  IV. 
La  Vierge  et  ï Enfant- Jésus ,  sain- 
te Catherine ,  saint  Jean  et  sainte 
Agnès.  Le  Musée  possédait  encore 
sept  autres  tableaux  de  ce  maître, 
dont  six ,  provenant  de  la  galerie  de 
Vienne,  ont  été  rendus  en  i8i5. 
Le  septième,  représentant  Saint 
Joseph  d'Arimathie  emportant  le 
Christ  au  tombeau  ,  était  placé 
dans  le  Musée  de  Brnxel'es,  où  il 
est  resté.  Il  faisait  autrefois  partie 
du  cabinet  du  roi.  Palma ,  doué  d'u- 
ne figure  aussi  distinguée  que  ses  ma- 
nières et  son  talent ,  mourut  à  Veni- 
se ,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  — 
Jacopo  Palma,  surnommé  le  Jeune, 
pour  le  distinguer  du  précédent,  dont 
il  était  le  petit- neveu,  naquit  à  Ve- 
nise, en  1 544  î  il  P*"*  être  regarde 
comme  le  dernier  peiulre  du  grand 
siècle,  et  le  premier  du  temps  de  dé- 
cadence qui  le  suivit.  11  reçut  les 
principes  de  son  art  d'Antonio  Pal- 
ma ,  son  père ,  peintre  me'dioere  ;  et 
il  s'efforça  d'imiter  leTitienet  les  au- 
tres meilleurs  artistes  de  son  pays. 
A  Page  de  quinze  ans,  le  duc  d'Ur^ 
biu  l'ayant  pris  sous  sa  protection , 
l'emmena  dans  la  capitalede  ses  états, 
et  l'envoya  ensuite  à  Rome,  où  il 
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l'entretint  à  ses  frais  pendant  huit 
ans.  Palma  y  puisa  Ifs  principes 
qu'il  a  développes  dans  ses  ou- 
vrages ,  et  qu'il  dut  à  l'étude  de  l'an- 
tique ,  et  il  la  copie  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Michel-Ange,  de  Ra- 
phaël ,  et  surtout  des  monochromes 
rte  Polydorc.  C'ctaitle  modèlequ'il  af- 
fectionnait Je  plus  :  il  plaçait  le  Tinto- 
ret  au  second  rangdans  son  estime, et 
U  e'tait  naturellement  porte  à  mettre 
dans  ses  figures  l'élégance  et  la  viva- 
cité qni  distinguent  ces  deux  peintres. 
De  retour  à  Venise  ,  il  se  fit  connaî- 
tre par  quelques  travaux  qu'il  con- 
duisit avec  soin  et  talent;  les  con- 
naisseurs les  estiment  d'autant  plus, 
qu'il  a  su  y  réunir  les  excellents  prin- 
cipes de  l'école  romaine  aux  meil- 
leurs de  l'école  vénitienne.  Zanotti 
remarque  que  la  vigueur  du  dessin 
et  la  fermeté  du  style  ont  fait  attri- 
buer quelques-uns  de  ses  tableaux 
à  Joseph  dit  Salviati ,  dont  le  mé- 
rite sur  ces  deux  points  est  incon- 
testable. Ils  font  exécutés  avec  cette 
facilite  qui  est  la  inarque  distinefi- 
ve  du  talent  de  l'artiste ,  mais  qui 
n'est  pas  moins  dangereuse  en  pein- 
ture qu'en  poésie.  Quel  que  fût  ce- 
pendant son  talent ,  on  l'employa 
d'abord  très-peu  ;  mais  on  cesse  d'en 
èlrc  étonné ,  lorsqu'on  pense  qu'il 
avait  pour  rivaux  le  Tinloret  et 
Paul  Véronèse,  que  l'on  chargeait 
de  tous  les  travaux.  Toutefois  ,  il 
roussit  à  entrer  en  tiers  avec  eux. 
Il  eut  le  secret  de  gagner,  par  ses 
attentions,  le  Vittorio,  architecte 
el  sculpteur,  qui  jouissait  du  plus 
p,rand  crédit,  et  qui  était  parvenu  à 
se  rendre  comme  l'arbitre  des  tra- 
vaux confiés  aux  peintres  eux-mê- 
mes. Cet  artiste,  mécontent  du  peu 
d'égards  que  lui  témoignaient  le 
Tintoret  et  Paul  Véronèse  ,  se  plut 
à  favoriser  Palma,  et  à  l'a i  1er  snèrne 
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de  ses  conseils.  C'est  ainsi  qu'il  vint 
à-  bout  de  le  faire  généralement  con- 
naître. C'est  alors  que  celui-ci,  ac- 
cablé de  travaux  auxquels  il  nepou- 
vait  suffire,  s'éloigna  de  cette  ma- 
nière soignée  qui  l'avait  mis  d'a- 
bord en  réputation.  Le  temps  ne  fit 
qu'ajouter  à  ses  défauts  ,  surtout 
quand  la  mort  l'eut  délivre*  de  ses 
rivaux  les  plus  redoutables  ,  et  mê- 
me de  Corona,  dont  les  derniers 
ouvrages  commençaient  à  surpasser 
les  siens.  Il  parcourut  alors  sans  ré- 
flexion le  champ  qu'il  trouva  libre 
devant  lui.  Souvent  ses  tableaux  ne 
paraissaient  quedes  ébauches  ,  com- 
me le  lui  reprochait  le  Josepin  en 
plaisantant.  Pour  en  obtenir  un  ta- 
bleau ,  il  fallait  lui  donner  le  temps 
qu'il  voulait,  et  en  laisser  le  prix  à 
sa  discrétion  ;  or  la  discrétion  sur  ce 
point,  n'était  pas  sa  vertu  favorite. 
Cependant,  c'est  a  cette  époque  que 
l'on  doit  rapporter  le  beau  tableau 
de  Saint  Benoît ,  qu'il  peignit  pour 
l'église  de  Saint-Comc  et  de  Saint- 
Damicn ,  et  qui  égale,  en  quelque 
sorte  ,  ceux  qu'il  avait  exécutés 
dans  ses  meilleures  années,  particu- 
lièrement la  Célèbre  victoire  navale 
remportée  par  Francisco  Bembo  , 
et  qui  orne  une  des  salles  du  palais 
de  Saint-Marc.  On  cite  encore  de  lui, 
une  Sainte  yipollonie ,  à  Crémone  ; 
un  Saint  Ubaldo  et  une  Annoncia- 
f/on,  à  Pesaro,  et  l' Invention  delà 
croix,  à  Urbiu.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre, représentant, le  premier,  Saint 
Stanislas  ,  évéque  de  Cracovic,  res- 
suscitant un  mort  :  le  Sujet  de  l'au- 
tre était  le  Christ  au  tombeau, pleu- 
ré par  trois  anges;  ces  deux  tableaux 
ont  été  rendus  en  181 5.  Les  teintes, 
du  Palma  sont  fraîches  ,  suaves  et 
diaphanes;  moins  gaies  que  celles  de 
Pa»îl  Véronèse,  mais  plus  agréables 
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que  celles  du  Tintoret;  et ,  quoique 
posées,  pour  ainsi  dire,  avec  écono- 
mie ,  elles  se  sont  mieux  conservées 
que  dans  certaius  tableaux  d'au- 
tres artistes,  dont  la  manière  de 
peindre  paraissait  plus  solide.  Il 
approche  de  ces  deux  derniers 
par  son  talent  d'animer  les  figures  , 
dans  ses  ouvrages  les  plus  étudies  , 
tels  que  le  Serpent  d'airain ,  qu'où 
voit  à  Saint- Barlhc'lcmi,  sujet  qu'il 
a  traite  avec  toute  l'horreur  qu'il 
comporte.  Dans  tous  ses  autres  ou- 
vrages ,  il  a  toujours  le  secret  de 
plaire  ;  et  l'on  ne  peut  que  s'étonner 
de  ce  qu'un  homme,  accusé  juste- 
ment d'être  le  corrupteur  du  goût  de 
son  siècle,  ait  dû  à  la  nature  et  à 
l'art  le  secret  de  toujours  flatter  l'œil, 
et  de  captiver  le  sentiment.  Le 
Guerchiu   et  le  Guide  sentaient 
toute  la  force  de  son  pinceau , 
lorsqu'ils  s'écrièrent,  en  considérant 
un  de  ses  tableaux,  qui  se  trouve 
dans  l'église  des  Capucins ,  à  Bolo- 
gne :  Quel  malheur  qu'un  homme  de 
ce  talent  ait  cessé  de  vivre  !  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  encore  de  ce 
peintre  un  dessin  à  la  plume  et  lavé 
au  bistre,  qui  représente  Jésus- 
Christ  porté  au  tombeau.  Pal  ma  le 
/«me  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs 
pièces  qui  se  font  remarquer  par  une 
exécution  facile  et  spirituelle.  Les 
amateurs  les  recherchent  avec  em- 
pressement. Elles  sont  d'ordinaire 
marquées  de  son  nom;  quelquefois 
il  les  signait  d'un  P  traversé  par  une 
palme.  Huber  et  Rost ,  dans  le  Ma- 
nuel des  amateurs  de  fart ,  ont  don- 
né le  titre  de  quatorze  des  pièces  les 
plus  recherchées  de  cet  artiste.  P-s. 

PALME  (  Marc  d'Alverny  de 
la  ),  l'un  des  rédacteurs  du  Journal 
des  savants,  était  né  à  Garcassone , 
le  3  mars  1711,  d'une  ancienne  fa- 
mille. IL  perdit  ses  parents  fort  jeu- 
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11e ,  et  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
aïeul,  qui  lui  fil  faire  de  bonnes  étu- 
des* Comme  il  était  sans  fortune,  il 
embrassa   l'état  ecclésiastique.  Il 
vint  à  Paris  vers  173G}  et  ses  ta- 
lents joints  à  son  caractère  aimable, 
lui  procurèrent  des  amis  empressés 
à  le  servir.  Il  obtint  une  pension  de 
mille  livres  sur  une  abbave;  et ,  eu 
\r]5i ,  il  fut  nommé  l'un  des  colla- 
borateurs au  Journal  des  Savants. 
Content  de  la  médiocrité  de  son  sort, 
il  ne  chercha  point  à  l'accroître  ;  il 
refusa  des  bienfaits  qu'il  eût  pu  ac- 
cepter sans  rougir ,  puisqu'ils  étaient 
offerts  par  l'amitié.  Le  ionov.  17^9^ 
il  avait  passé  la  soirée  dans  une  so- 
ciété dont  il  faisait  les  délices:  en  se 
rendant  chez.lui,  il  traversait  le  jar- 
din du  Luxembourg  dont  l'approcha 
de  la  nuit  avait  écarté  les  prome- 
neurs; lorsque  frappe  d'apoplexie, 
il  tomba  sans  pouvoir  appeler  du 
secours.  Ou  le  trouva  le  lendemain 
matiu,  glacé  de  froid)  mais  respirant 
encore  ;  il  fut  transporté  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  où  tous  les  soins  lui  fu- 
rent inutilement  prodigues.  Ainsi  pé- 
rit ,  à  l'âge  de  48  ans  ,  un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus 
spirituels  de  son  temps,  et  que  sa 
modestie  seule  a  empêché  de  jouir 
de  la  célébrité  qu'il  méritait.  Gail- 
lard, son  ami  et  son  collaborateur,  a 
publié  dans  le  Journal  des  Savans 
{Supplém.  au  mois  de  janvier  1 760), 
l'éloge  de  l'abbé  de  La  Palme.  Fréron 
lui  à  consacré  aussi  une  notice  dans 
l' Année  littéraire,  (  1 760 ,  tom.  iv , 
p.  18)  :  «  L'esprit,  dit  ce  critique,  le 
»  savoir,  le. jugement,  la  sagacité, 
»  caractérisent  les  différents  mor- 
»  ceaux  sortis  de  sa  plume  ;  mais 
»  sou  style  n'est  pas  assez  naturel  , 
»  assez  facile  :  il  est  serré,  concis, 
»  abstrait ,  pénible  et  recherché.  » 
Le  chevalier  de  Laurès  a  composé 
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une  £7e:jï£  touchante  sur  la  mort  de 
l'abbé  de  La  Palme  ;  elle  est  impri- 
mée dans  les  deux  journaux  qu'on 
vient  de  ritcr.  W — s. 

PAL  Ml  BRI  ^Mattuieu)  ,  histo- 
rien ,  né  à  Florence  ,  en  1 4»5 ,  ap- 
partenant à  une  famille  distinguée! 
par  les  places  qu'elle  y  avait  occu- 
pées, était  fils  de  Marc  Palmieri, dont 
on  conserve  un  opuscule  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  Riccamiana. 
Matthieu  avait  étudie'  sous  les  plus 
habiles  maîtres ,  parmi  lesquels  on 
compte  Charles  d'Arczzo,  Jean  Ar- 
gyropule  et  Arabroisc  le  Caraaldule 
(  Traversari  ).  En  1439,  iî  assista 
au  concile  tenu  dans  sa  patrie.  Le 
Ier.  novembre  1 44^  ?  f  ^ut  élu 
prieur  (1),  et  occupa  cette  charge, 
selon  la  coutume,  pendant  deux  mois. 
En  i455,  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  d'Alphonse,  roi  de  Na- 
ples;  ce  fut  alors  qu'il  composa  le 
poème  théologique  dont  il  sera  parlé 
plus  bas.  De  retour  à  Florence,  il 
exerça  la  dignité  de  gonfalonicr,  pen- 
dant les  mois  de  septembre  et  octo- 
bre i455.  Il  paraît  qu'il  était  habile 
négociateur,  puisqu'en  1466,  il  fut 
envoyé,  d'abord  à  Rome,  vers  le  pape 
Paul  II,  puis  à  Bologne,  vers  le  car- 
dinal légat,  llétait ,  eu  1467  ,  mem- 
bre du  conseil  des  dix  ;  et  en  1 4^8, 
il  fut  une  seconde  fois  élu  prieur.  La 
mission  qu'il  remplit,  en  1 473 ,  au- 
près de  Sixte  IV ,  avait  pour  objet  la 
ligue  contre  les  Turcs.  11  mourut  en 
i47^j  c'est  du  moins  ce  qu'on  est 
en  droit  de  penser,  puisque  son  orai- 
son funèbre  fut  prononcée  le  1 5  avril 
1 4  7  5.  On  a  delui  :  I.  Délia  vita  civile 
Quattro  libri.  Une  des  premières  et 
des  meilleures  éditions  est  celle  de 
Florence,  i5'K),  in-8°.  Il  en  existe 


(i)  Cestle  titre  que  portaient  alors  lea  premiers 
■ai\gtttr*<»  de  U  république  de  Florence.' 
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une  traduction  française,  parDcro- 
ziers  ,  et  non  Des  Rosières ,  comme 
l'appelle  Chaufepié  (  Ft  Deuozikrs  , 
XI,  12S  ).  IL  La  vita  di  Nicnlb 
Acciajoli,  i588,  in-4°.  UI.  De  cap- 
tivitate  Pisarum  historia,  1606, 
in-8°. ,  et  dans  les  recueils  de  Bur- 
mauu  cl  de  Mnratori.  IV.  Chrontcon 
seu  de  temponbus.  Cette  chronique 
s'étendait  depuis  la  création  dn  mon- 
de jusqu'à  l'année  1 449*  L'auteur 
avait  extrait  des  chroniques  d'Eusèbc 
et  de  saint  Prosper,  ce  qui  est  anté- 
rieur à  448-  Voilà  ce  qui  explique 
pourquoi  tout  le  travail  de  Palmieri 
n'a  pas  été  imprimé.  A  la  suite  de  l'é- 
dition d'Kusèbe  et  de  saint  Prosper, 
Bonin  Mombrizio  ,  donna  (  vers 
1 475  ),  pour  la  première  fois, la  con- 
tinuation depuis  448  jusqu'à  1 449- 
Les  éditions  de  Venise,  i483,in-4% 
Baie,  1 529  et  1 536, in-fo!. ,  contien- 
nent de  plus  une  nouvelle  continua- 
tion de  i45o  à  1481,  par  un  autre 
Palmieri  ,  qui  s'appelait  Mathias. 
Dans  l'édition  de  Baie,  i55ç),  in-fol., 
on  a  encore  ajouté  une  continuation 
de  1482  à  1 5 12,  par  Jean  Mutti- 
val,  de  Tournai  (et  qui  se  trouvait 
déjà  dans  une  édition  de  Paris, 
i5i8,  in-4°.)>  et  une  autre  de  i5?6 
à  i55q,  par  un  anonyme  allemand. 
Matthieu  Palmieri  avait  composé  des 
Harangues,  des  Lettres  et  Annales 
ou  Histoire  de  Florence,  dont  le 
manuscrit  était  à  la  bibliothèque  de 
Strozzi.  Ces  annales  embrassaient 
quarante-deux  ans  (de  1 432  à  1 474)* 
Le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Pal- 
mieri est  aussi  resté  manuscrit.  C'est 
un  poème  qu'il  composa  pendant  son 
ambassade  vers  Alphonse,  et  qu'il 
avait  intitulé:  Cicta  (pour  Cil  ta) 
di  vita.  Ce  poème  scandalisa  quel- 
ques personnes  :  on  accusa  Fauteur 
d'arianisme  et  d'origénisme.  Après 
la  mort  de  Palmieri,  l'inquisition 
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condamna  solennellement  son  ouvra- 
ge; et  c'est  ce  qui  l'a  sauve  île  l'oubli. 

A.  B — t. 

PALMIERI  (  Matui  as),  né  à  Pise, 
en  i4'-*3,4d'une  famille  illustre,  mais 
différente  de  celle  de  Matthieu  dont 
on  vient  de  parler ,  fut  prélat  de  la 
cour  de  Rome  ,  abréviateur  ,  se- 
crétaire apostolique ,  et  était  très- sa- 
vant dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine. Il  mourut  le  19  septembre 
i483.  Outre  sa  continuation  de  la 
Chrouiquede  son  homonyme  (  Voy, 
ci-dessus  ) ,  onlnidoit  une  traduction 
latine  de  L'Histoire  des  septante  in- 
terprètes, par  Arisléc.  Cette  traduc- 
tion parut  pour  la  première  fois  à  la 
tête  de  la  Bible  latine,  Rome,  147 1 , 
1  volumes  in-fol. ,  et  a  été  imprimée 
plusieurs  fois,  soit  séparément,  soit 
dans  des  recueils  ;  l'édition  de  Co- 
logne, 1578,  est,  dit  Fabricius, 
augmentée  d'une  espèce  de  commen- 
taire, par  Jacques  Middendorp. 
Mathias  Palmieri  a  laissé  aussi  des 
ouvrages  manuscrits.  Le  catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  contient,  sous  le  numéro  6583  : 
Aristotelis  Meteororum  libri  qua- 
tuor, interprète  Mathi-d  Palmiero. 
Labbe  dit  que  la  bibliothèque  du 
Vatican  possède  une  version  latine, 
par  Palm ie ri,  du  sixième  livre  d'Hé- 
rodote. Tout  cola  ne  fait  pas  de  Ma- 
thias un  homme  remarquable;  mais 
il  était  nécessaire  de  signaler  ce  qui 
le  distingue  de  Matthieu.  A.  B— t. 

PALMIERI  (  Vincent  ) ,  profes- 
seur de  théologie  à  Pavie,  m  à  Gè- 
nes en  1753,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  fondée  en  Italie 
par  saint  Philippe  Néri,  et  en  sor- 
tit pour  remplir  les  places  de  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  et 
de  théologie  dogmatique ,  d'abord  à 
Pise,  puis  à  Pavie.  Il  se  trouvait 
dans  cette  dernière  école  avec  Tam- 
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burini,  Zola  et  les  autres  partisans 
des  réformes  opérées  sons  Joseph 
11  ;  et  H  lit  cause  commune  avec  eux. 
Quoique  étranger  au  diocèse  de  Pis- 
toie,  il  voulut  prendie  part  au  syno- 
de tenu  en  1786,  par  l'évcquc  de 
cette  ville,  et  fut  un  des  théologiens 
de  cette  assemblée  et  un  des  promo- 
teurs de  ses  décrets.  Eu  1 797,  il  don- 
na la  démission  de  sa  chaire ,  quitta 
Pavie,  et  se  retira  dans  sa  ville  nata- 
le. Quelques  prêtres  génois,  amis  de 
la  révolution  française,  avaient  for- 
mé une  académie  pour  en  propager 
les  principes;  parmi  eux  étaient  £>ola- 
ri,  Molinelli,  Degola  :  Palmieri  se 
joignit  à  ces  ecclésiastiques  patriotes, 
et  signa  la  lettre  de  communion  qu'ils 
adressèrent,  le  *a3  octobre  1798,  au 
clergé  constitutionnel  de  France ,  et 
qui  fut  lue  dans  le  concile  dit  natio- 
nal, en  1801.  Palmieri  mourut  le  i3 
mars  1820:  il  s'était  répandu  qu'a- 
vant de  mourir  ii  avait  rétracté  ce 
qu'il  avait  dit  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  contre  les  droits  du  Saiut- 
Sicgc;  mais  ses  amis  assurent  qu'il 
a  persévéré  jusqu'à  la  fin  dans  les 
mêmes  sentiments.  Ses  principaux 
écrits  sont,  un  Traité  historique, 
critique  et  dogmatique  des  indul- 
gences, 1788,-2  vol.  in-8°.,  qui  a 
été  réfuté  par  le  P.  Anfossi,  domi- 
nicain, maître  du  sacré  palais  à  Ro- 
me ;  — La  Liberté  et  la  loi  considé- 
rées dans  la  liberté  des  opinions  et 
la  tolérance  des  cultes ,  qui  a  été 
aussi  critiqué,  et  qui  était  une  suite  du 
plau  formé  par  l'académie  dont  on  a 
parlé; —  une  Défense  de  ce  même 
ouvrage  en  3  petits  volumes  ;  —  une 
Défense  du  dogme  de  la  confession 
auriculaire,  contre  Ranza; — la  Per- 
pétuité de  la  foi  de  V Eglise  catholi- 
que concernant  les  dogmes  des  in- 
dulgences ,  Gènes ,  1 8 1 7 ,  in- 1 'i  ; 
c'est  une  réponse  au  P.  Anfossi  j  — 
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enfin  une  Analyse  raisonnéc  des  sys- 
tème» des  incrédules,  7  vol.  Ces 
ouvrages  sont  en  italien.  P> — c — t. 

PALMQUIST  (  Mac.nus,  baron 
de  )  président  au  conseil  des  mines 
en  Suède ,  naquit  dans  ce  pays ,  en 
1660.  Il  fui  long  temps  employé 
dans  la  carrière  militaire,  et  se  dis- 
tingua par  son  habileté  dans  les 
fortifications.  L'étude  des  mathéma- 
tiques l'occupa  pendant  toute  sa 
vie ,  qu'il  termina  en  1 72*9.  On  a 
de  lui  une  Lettre  à  Régis ,  sur  la  so- 
lution d'un  problème  d'arithméti- 
que ,  (  Journal  des  savants ,  de 
i<k)o,  pag.  3 1 1 .  )  —  11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Frédéric  Palm- 
quist  ,  auteur  de  plusieurs  ouvra  - 
ges  écrits  en  suédois.  Nous  citerons 
comme  les  plus  importants:  In- 
troduction à  l'algèbre  ,  3  part. , 
1741  ,  in-4°  II.  Le  Traité  de  la 
force  et  de  la  densité  dts  corps , 
't749.HI.  V Extrait  de  V ouvrage 
de  l'Hôpital  sur  les  sections  com- 
ques,  1754.  IV.  Les  Principes  de 
la  mécanique,  1756,  in-8°. ,  avec 
16  pl.  Palmquist  avait  commencé , 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  une 
traduction  suédoise  du  Spectacle  de 
la  nature  de  Pluche.  Il  fit  insérer 
plusieurs  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  l'académie  des  sciences,  de  Stoc- 
kholm dont  il  était  membre.  C — au. 

PALMSCHOELD  (  Elîas  ) ,  anti- 
quaire suédois ,  fut  employé  dans  le 
dix-septième  et  le  dix-huitième  siè- 
cle à  la  chancellerie  de  Stockholm 
pour  la  partie  des  antiquités  :  il 
avait  hérité  de  son  père ,  (  1)  un  re- 
cueil de  documents,  de  Lettres  et  de 
Pièces  de  tout  genre  relatives  àChris- 


(1)  'Éric  Palmschœld ,  mort  ea  1686.  Joseph 
Tliaii  ■  donné  (  en  latin.)  YIdè*  d'un  poh'Hi/n« 
tJuilien,  dan*  U  via  d'E^e  Palnschoeld ,  i-oq , 
ia-4".  Voyewn  l'extrait  dans  le  Journal  des  S'a- 
vanlt ,  1709 ,  p.  696. 
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tine  deSuède.  Il  augmenta  ce  recueil, 
avec  une  assiduité  constante,  pendant 
une  longue  suite  d'années;  et  il  le 
communiquait  à  ceux  qui  voulaient 
y  faire  des  recherches.  A  sa  mort  en 
1719,  toute  la  collection  fut  ache- 
tée parle  gouvernement  pour  la  bi- 
bliothèque d'Upsal,  où  elle  est  con- 
servée sous  leuoin  de  Collectio  Pal- 
mschœhUana,  On  en  trouve  une 
espèce  de  table  dans  YHistoria  bibl. 
UpsaUensis .  d'Olaus  Celsius.  C-au. 

PALNATOKE  chef  de  pirates 
danois  du  dixième  siècle,  au  sujet  du- 
quel les  historiens  du  nord  et  les  sa- 
gas  islandaises  dîffrreut  beaucoup 
dans  leurs  récits ,  était,  à  cequ'il  pa- 
raît, d'une  riche  famille  dcFionie; 
et  il  se  livra  suivant  les  usages  du 
temps  à  des  croisières  dans  la  mer 
Baltique.  Selon  la  Joinsvikinga-saga , 
il  s'appelait  Palncr,  fils  de  Toke,  et 
épousa  Ingeborge,  fil  le  d'un  comte  ou 
ïari  de  Golland.  Il  eut  des  guerres  à 
soutenir  contre  les  petits  rois  danois, 
et  devint  un  des  plus  forts  pirates  du 
nord.  Il  fonda  une  espèce  d'associa- 
tion onde  chevalerie  piratesque  dont 
le  chef-lieu  était  le  fort  de  Joms- 
bourg,  et  il  donna  des  lois  aux  mem- 
bres de  cet  ordre.  Ils  étaient  tons 
solidaires  des  injures  faites  à  l'un 
d'eux,  et  tenus  de  les  venger.  Pal- 
natoke  obligeait  les  Jomsbourgeots 
à  se  considérer  comme  frères;  le 
butin  qu'ils  faisaient ,  se  mettait  en 
commun,  et  le  produit  en  était  par- 
tagé à  portions  égales.  Les  femmes 
ne  pouvaient  résider  dans  le  fort. 
Cette  association  Ht  des  prodiges  de» 
valeur,  et  se  soutint  quelque  temps  : 
on  croit  que  Jomsbourg  était  situé 
dans  l'île  Poméranicnnc  de  Wolt 
lin  ,  et  que  c'est  la  même  place 
que  le  Jullin  dont  quelques  histo- 
riensallemauds  parlent  comme  d'une 
place -forte  maritime.  On  ignore 
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commcntPalnatoketcrminascsjours.    connaître.  Palomârès  transcrivit  sur 
Une  torabelle  dans  l'île  de  Fionie    vélin,  la  liturgie  mozarabe,  en  irai- 
a  long-temps  porté  son  nom  ,  qui    tant  parfaitement  le  caractère  et  lamu- 
vit  encore  dans  les  traditions  popu-    sique  gothiques.  La  copie  c'tait  mê- 
laires:  les  paysans  racontent  qu'il    me  tellement  semblable  à  l'original, 
apparaît  de  temps  en  temps  avec    que  l'on  fut  oblige  de  faire  nneraarque 
L'attirail  d'un  chasseur.  Ces  tradi-    au  vieux  manuscrit ,  de  peur  qu'on 
tions  ont  fait  penser  à  quelques  sa-    ne  le  confondît  un  jour  avec  Tirai» 
vants  que  Palnatoke  était  revenu  vers    tatiou  de  Palomârès,  laquelle  doit  se 
la  fin  de  sa  vie  en  Fionie,  ou  qu'on    trouver  à  la  bibliothèque  de  Madrid, 
y  avait  transporté  ses  ossements.  Sa-    Le  manuscrit  original,  conservé  à 
xon  le  Grammairien  ne  fait  pas  inen-    Tolède ,  consistait  en  onze  volumes; 
tion  de  l'institution  de  Jomsbourg  ;    nous  ignorons  si  Palomârès  les  a  co- 
rnais il  parle  d'un  habile  archer    pics  tous  :  une  lettre  du  P.  Buriel , 
nommé  Tocco  ou  Toke,  et  lui  atlri-    publiée  par  l'abbé  de  Saint-Léger, 
bue  la  fameuse  aventure  de  la  pom-    dans  le  Journal  des  savants,  jan- 
me  qui  a  rendu  célèbre  le  nom  de    vier  1787  ,  le  donne  à  entendre.  La 
Guill  aurac  Tell  ;  aventure  que  les  sa-    Scrna  Santander  ne  parle  que  du  vo- 
gas  d'Islande  donnen  t  sous  le  nom  de    lume  contenant  les  messes  depuis  la 
deux  autres  héros.  L'ouvrage  ancien    huitaine  «avant  Noël  jusqu'à  l'Epi* 
qui  contient  le  récit  le  plus  détaillé    phanie.  Un  charlatan  ayant,  en  1758, 
de  la  vie  de  Palnatoke  est  la  saga  is-    dans  le  journal  de  Madrid ,  porté  un 
landaise  intitulée  Jom&vikinga-Sa~    défi  à  tous  les  maîtres  d'écriture, 
ga,  dont  il  y  a  une  copie  manus-    pour  l'imitation  des  lettres  ancien- 
crite  à  la  bibliothèque  du  Roi,  à  Pa-    nés,  Palomârès  se  présenta  dans 
ris.  Plusieurs  auteurs  danois  se  sont    la  lice  j  mais  son  antagoniste  es- 
occupes  de  nos  jours  à  éclaircir  l'his-    qui  va  le  combat.  Cependant  l'habile 
toire  de  ce  héros  ;  surtout  P.  E.  Mul-    calligraphc ,  pour  montrer  au  public 
1er  dans  le  tome  m  de  la  Bibliothè-    qu'il  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses 
que  des  sagas,  Copenhague,  1820.    forces,  composa  l'histoire  du  défi, 
Vedel  Simonsen  a  inséré  dans  le  to-    dans  un  manuscrit  magnifique,  intitu- 
me  11  des  Annales  archéologiques   lé: Historiadelruidosodesafio sobre 
du  Danemark ,  Copenhague ,  1 8 1 3,    escribir  letras  orientales  jrantigu  as 
une  dissertation  sur  la  tombelle  de    de  Espana,  1761 ,  grand  in-fol.  Ce 
Palnatoke  :  enfin  le  poète  Oehlen-    manuscrit,  exécuté  en  présence  de 
schiaeger  a  fait  de  Palnatoke  le  héros    trois  commissaires  du  roi,  fut  ex- 
d'une  tragédie  danoise.      D — g.       posé  pendant  quelques  jours  au  pu- 
PALOMARÈS  (  François  -  Xa-    bl  ic;  il  se  trouvait  en  dernier  lieu  dans 
vier  de  Santiago  ) ,  calligraphe  es-    la  bibliothèque  de  La  Scrna  Santan- 
pagnol  du  dix-huitième  siècle ,  vi-    der,  qui  en  parle  de  la  manière  sui- 
vait encore  en  1 787.  Il  s'est  fait  sur-    vante ,  dans  le  quatrième  volume  de 
tout  une  réputation  par  son  habileté    son  Catalogue:  «  Manuscrit  origi- 
à  imiter  les  écritures  anciennes.  Il    1»  nal,  infiniment  précieux  ,  où  l'on 
fut  employé  par  le  P.  BuricJ ,  jésui-    »  trouve  un  grand  nombre  d'extraits, 
te ,  à  copier  les  manuscrits  que  ce    »  contenant  la  forme  ou  la  figure 
savant  était  autorisé  à  tirer  de  la  bi-    »  exactement  copiée ,  des  caractères 
bliothèque  de  Tolède ,  pour  les  faire    »  chinois ,  hébreux,  samaritains ,  sy- 
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»  riaques, égyptiens,  étrusques,  phé- 
»  niciens,  arméniens, arabes, grecs, 
»  illyriens  on  esclavons,  gothiques, 
»  latins,  anciens  et  modernes ,  etc. 
»  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
»  intéressant ,  c'est  nne  suite  de  quel- 
»  ques  feuillets,  contenant  les  abré- 
»  viations  ou  mots  liés,  qu'on  trou- 
»  vc  dans  les  vieux  manuscrits  sur 
»  vélin,  des  huitième,  neuvième  et 
»  dixième  siècle ,  déposés  dans  les 
»  archives  de  l'église  de  Tolède,  co- 
ït piés  d'une  manière  parfaite.  Cette 
»  suite  peut  servir  de  supplément  au 
»  Lexicon  diplomaticum  de  Wal- 
»  ther.  »  Ou  trouve  aussi  quelques 
planches  d'anciens  caractères  ara- 
bes ,  gravées  d'après  Palomarès  , 
dans  la  Paleografia  espafiola  de 
Terreros  y  Pando.  D — g. 

PALOMINO  de  VELASCO  (  A- 
ciscle  -  Antonio) ,  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  l'Espagne ,  était 
né,  en  i653,  à  Bajalaoce,  petite  vil- 
le non  loin  de  Cordoue ,  où  il  fut 
conduit  très-jeune,  pour  achever 
son  éducation.  D'après  le  vœu  de 
ses  parents,  il  étudia  la  philosophie, 
la  jurisprudence  et  la  théologie  ; 
mais ,  entraîné  par  son  goût,  il  s'ap- 
pliquait en  secret  à  la  peinture ,  et 
copiait  les  estampes  et  les  tableaux 
qu'il  pouvait  se  procurer.  Le  pein- 
tre Valdè»  lui  enseigna  les  règles 
de  son  art.  Palomino,  ayant  terminé 
ses  études,  se  rendit,  en  1678,  à 
Madrid,  poursuivre  les  leçons  des 
artistes  que  la  magnificence  de  Phi- 
lippe IV  avait  attirés  dans  cette  ca* 
pitale.  Il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Cocllo ,  qui  le  fit  agréer 
par  le  roi,  pour  peindre  les  fres- 
ques .  de  la  galerie  des  Cerfs ,  au 
Prado.  Palomino  y  représenta  les 
différents  sujets  de  la  fable  de  Psy- 
ché; et  il  déploya  dans  cette  suite  de 
tableaux ,  un  talent  si  fécond  et  si  va- 
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rie ,  qu'il  reçut ,  peu  de  temps  après, 
le  brevet  de  peintre  du  roi,  auquel 
on  ajouta,  en  1690,  un  traitement 
considérable.  H  fut  appelé  à  Valen- 
ce ,  à  Salamanque ,  à  Grenade  et  à 
Cordoue  ;  et  les  travaux  qu'il  exécu- 
ta dans  ces  différentes  villes  ,  aj oua- 
tèrent à  sa  réputation.  Occupé  sans 
cesse  de  quelques  compositions  nou- 
velles ,  il  ne  trouvait  de  délasse* 
ment  que  dans  la  culture  des  lettres; 
et ,  après  avoir  tracé  les  règles  de  h 
peinture  dans  uu  ouvrage  très-esti- 
mable ,  il  se  fit  le  premier  historien 
des  artistes  espagnols,  parmi  les- 
quels il  occupe  un  rang  distingué. 
Palomino  s'était  marié,  et  avait  eu 
un  fils  qu'il  associa  à  ses  travaux. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa 
femme ,  il  émbrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  quoique  dans  un  âge  très-  t 
avancé.  Il  mourut  à  Madrid ,  le  1 3 
avril  1 726 ,  et  fut  inhumé  avec  une 

Cpe  digne  de  sa  réputation.  Pa  - 
no  joignait  à  l'entente  de  la  pers- 
pective, le  mérite  du  coloris  et  uu 
dessin  pur  et  correct:  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  choisi  ses  modèles 
dans  une  nature  commune;  ce  qui 
suffit  quelquefois  pour  détruire  tout 
le  charme  de  ses  compositions  les 
plus  nobles  et  les  plus  gracieuses.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables ,  sa  Confession  de  saint 
Pierre,  à  Valence,  et  les  cinq  ta- 
bleaux du  chœur  delà  cathédrale  de 
Cordoue:  les  bellesfresquesde.  l'église 
de  Saint  Jean  du  Marché,  et  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Délais- 
sés, à  Valence,  celles  de  l'église  St.- 
I  tienne  à  Salamanque,  du  chœur 
des  Chartreuses  à  Grenade,  et  du 
Paular,  sont  dignes  de  tous  iesélogcs 
que  leur  donnent  les  artistes  espa- 
gnols. Comme  littérateur ,  on  a  de 
Palomino  :  El  Museo  pictorico,  y 
Escala  optica,  etc.,  Madrid,  17 15- 
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34 , 3  vol.  in-fol.  Les  deux  premier» 
contiennent  U  théorie  et  la  pratique 
de  la  peinture;  elle  troisième,  les 
Vies  des  artistes  espagnols  les  plus 
célèbres.  Cet  ouvrage  est  estimé  :  les 
règles  qu'y  donne  Palomino,  sont 
toutes  le  résultat  de  sa  propre  expé- 
rience, et  appuyées  d'ailleurs  sur  Tau* 
torité  des  grand*  maîtres.  Dans  ses 
Vies  des  artistes  espagnols ,  Palomi- 
no s'est  laissé  souvent  aveugler  par 
le  préjugé  national ,  au  point  de  ne . 
trouver  presque  rien  à  reprendre 
dans  les  ouvrages  de  deux  ccuts 
artistes ,  peintres  ou  sculpteurs,  qu'il 
ne  cite  guère  que  pour  les  louer, 
tandis  qu'il  critique,  même  un  peu 
sévèrement ,  les  productions  des  ar- 
tistes étrangers  qui  ont  habité  l'Es- 
pagne. Les  Vies  des  Peintres  es- 
pagnols ,  etc. ,  ont  été  réimprimées 
à  Londres,  en  174*1,  in-8\ ;  et  la 
Notice  des  villes,  églises  et  couvents 
qui  possèdent  leurs  ouvrages,  ibid. , 
1 746,  même  format.  Ces  deux  volu* 
mes  ne  doivent  point  être  séparés. 
On  a  une  traduction  française  de 
Y  Histoire  abrégée  des  plus  fameux 
Peintres  espagnols ,  par  Palomino , 
Paris,  1749,  in- 12.  M.  Quiiliet aver- 
tit que  «  malgré  l'incorrection  et  l'in- 
»  complet  de  son  narré  de  peinture, 
»  il  a  saisi  la  marche  de  Palomino, 
»  dans  son  Dictionnaire  des  Pein- 
9  très  espagnols ,  Paris,  1816,  in- 
»  80.  »  W— s. 

PA.LSGRAVE(Jeaw),  né  à  Lon- 
dres vers  1 480 ,  est  l'auteur  de  la 
plus  ancienne  grammaire  française 
imprimée  <jue  l'on  connaisse.  Il  la 
publia  en  anglais ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Ce  gram- 
mairien apprit  les  éléments  des  let- 
tres dans  sa  ville  natale,  ceux  de  lo- 
gique et  de  philosophie  à  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et  vint  ensuite 
a  Paris  ,  0^  il  employa  plusieurs 
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années  à  l'étude  des  sciences.  It  y 
prit  le  degré  de  mattre-ès  arts,  et  se 
perfectionna  tellement  dans  la  con- 
naissance de -la  langue  française,  qu'il 
fut  choisi ,  en  1 5 1 4  »  pour  l'ensei- 
gner à  la  sœur  de  Henri  VI II  ,  la 
princesse  Marie,  qui  devait  épouser 
Louis  XII.  Ce  roi  étant  mort  trois 
mois  après  son  mariage,  Paiera  ve  re- 
vint avec  la  reineen  Angleterre, don. 
na  des  leçons  de  français  à  plusieurs 
seisneurs,  obtint  un  riche  lienefice,  et 
fut  nommé  par  Henri  VIII  l'un  fie 
ses  chapelains  ordinaires.  En  1 53  f, 
il  demeura  quelque  temps  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  en  qualité  d'a- 
grégé ,  après  avoir  pris  le  degré  de 
maître-ès-arts  comme  à  Paris ,  et  de 
plus  celui  de  bschelier  en  théologie. 
A  cette  époque,  la  langue  française, 
quoique  bannie  des  procédures  judi- 
ciaires en  Angleterre  depuis  i362, 
et  des  actes  du  parlement  depuis  le 
commencement  du  règne  de  Henri 
VII,  contiuuail  d'être  employée  dans 
les  écrits  des  jurisconsultes ,  et  n'a- 
vait point  cessé  d'être  en  faveur  au- 
près de  la  noblesse.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant bientôt  qu'uu  jargon  barbare , 
moitié  ancien  français ,  moitié  an- 
glais, comme  le  prouvent  des  écrits 
de  J.  Perkins  et  de  J.  K  as  ta  11  (ils, 
publiés  en  1567  et  1572.  Cette  dé- 
cadence s'était  opérée  dans  l'espace 
d'un  siècle;  car  le  chancelierForlcs- 
cuc ,  contemporain  de  Palsgrave,  et 
qui  avait  composé  en  France,  en 
1 463 ,  son  ouvrage  sur  les  lois  d'An- 
gleterre, prétend,  au  chapitre  xviii, 
que  notre  langue  s'était  mieux  con- 
servée dans  son  pays ,  parce  qu'elle 
était  une  tangue  écrite  plutôt  qu'une 
langue  parlée.  Henri  VIII  et  ses  ancê* 
très ,  ainsi  que  les  seigneurs  anglais  , 
étaient  dans  l'usage  de  confier  à  des 
hommes  habiles  le  soin  d'enseigner 
notre  langue.  Sous  le  règne  seul  de  ce 
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rot  et  avant  l'année  1 53o ,  Gyles  De- 
wcs,  son  maîire  de  français,  Alex. 
Barclay  et  Petrus  Vallensis,  pimr 
mieux  s'acquitter  d'une  semblable 
commission,  composèrent,  surla  lan- 
me  française,  des  Traites,  qui  sont 
resté*manuscrils.  Palsgrave,  chargé, 
de  même  queGvlesDevves,  par  Char- 
les Brandon,  duc  de  Sulfolk,  d'é- 
crire  sur  ce  sujet,  prit  pour  modèle 
la  grammaire  grecque  de  Tlic'od. 
Gaza  ,  et  profita  des  travaux  de  ses 
devanciers,  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Son  ouvrage  ,  d'abord  divise' 
en  deux  livre^  traitant ,  l'un  de  la 
prononciation  ,  et  l'autre  des  neuf 
parties  du  discours  ,  imprime  par 
R.  Pynson,  fut  offert  au  duc  de  Snf- 
folk  et  à  son  épouse ,  la  reine  Marie. 
Ces  augustes  protecteurs  ,  doot  il 
instruisait  le  (ils,  le  duc  de  Rich- 
mond  ,  dans  la  langue  française  , 
rengagèrent  à  présenter  sou  livre  à 
Henri  VIII.  11  est  permis  de  con- 
jecturer que  Palsgrave  suspendit  la 
distribution  ou  du  moins  la  vente 
de  ce  premier  travail ,  pour  le  ren- 
dre plus  digne  de  son  souverain  , 
par  l'addition  d'un  troisième  li- 
vre. Celui-ci,  qui  est  le  plus  con- 
sidérable, n'offre  que  le  dévelop- 
pement du  second,  avec  des  tables 
oudielionnairesdes  mots  de  quelques 
parties  du  discours.  L'ouvrage,  pré- 
cédé d'une  dédicace  à  Heuri  Ylll, 
et  augmenté  d'une  introduction, fut 
achevé  d'imprimer  par,L  Haukyus, 
et  parut,  le  18  juillet  i53o ,  sous  ce 
titre  :  LesclarcUsement  de  la  lan- 
gue f  mncoj  se ,  compose  par  mais- 
tre  Jehan  Palsgrave ,  angloys  na- 
tifde  Londres ,  et  gradue  de  Paris, 
avec  cette  épigraphe  :  Neqite  lima 
pernoctem,  m.  d  xxx,  petit  in-fol. 
goth.,cn  anglais,  de  1 1 34  p.,  ou 567 
feuillets,  en  deux  séries,  compris  les 
feuillets  des  pièces  préliminaires.  On 
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pourrait  croire  qu'il  y  a  une  lacune 
à  la  fin  du  premier  livre,  entre  les 
feuillets  xxiv  et  xxxi ,  et  que  la  si- 
gnature L  manque  à  la  tin  du  second. 
Mais  M.  W.  Collins,  libraire  de 
Londres,  s'est  assuré  que  tous  les 
exemplaires  sont  semblables.  Cet 
ouvrage  est  très-rare  et  peu  connu 
en  France.  Plusieurs  biographes  et 
bibliographes  se  sont  trompés  dans 
sa  description;  c'est  ce  qui  nous  a 
obligés  d'entrer  dans  d'assczlongs  dé- 
tails. 11  faut  ajouter  aux  sept  exem- 
plaires cités  par  M.  Dibdin,  et  dont 
il  indique  les  possesseurs  (  yimes's 
typogr. ,  antiq. ,  tome  m ,  p.  367  ), 
celui  de  lord  Haddin^fon.  pair  écos- 
sais ,  et  celui  de  la  bibliothèque  Mâ- 
zarinc,  a  Paris.  On  découvre  une 
grande  sagacité  dans  les  remarques 
du  grammairien ,  qui  entreprit ,  quoi- 
que étranger  ,dedcbrouiller  le  chaos 
denotrclangue  encoredans  l'enfance: 
il  en  a  aperçu  le  génie,  les  formes  et 
les  avantages ,  et  a  fait  preuve  de 
goût ,  en  prenant  ses  exemples,  non- 
seulement  dans  un  manuscrit  du  ro- 
man de  la  Bosc ,  dont  les  éditeurs  , 
selon  lui,  n'avaient  point  assez  con- 
servé l'originalité;  mais  encore  dans 
les  écrits  d'Alain  Charticr ,  de  Le 
Maire  de  Belges  et  de  Méiin  de  Saint- 
Gelais.  Geoffroy  Tory  avait  indi- 
qué déjà ,  en  1 5±(y  .  sans  que  Pals- 
grave en  eût  connaissance,  ces  trois 
derniers  auteurs,  parmi  un  grand 
nombre  d'autres  actuellement  ou- 
bliés, à  celui  qui  entreprendrait  de 
rassembler  les  règles  de  notre  lan- 
gue, qu'il  regrettait  de  voir  se  déna- 
turer de  jour  en  jour.  Le  premier  lk 
vre  sur  la  prononciation  est  curieux, 
mais  moins  complet  que  ce  qu'ont 
•  écrit,  vers  ce  teuips,  Jacq.  Dubois 
etTbéod.  De  Bèze.  Quoiqwe  Palsgra- 
ve se  pique  d'enseigner  à  prononcer 
comme  les  habitants  des  pays  situéi 
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entre  la  Seine  et  la  Loire,  on  s'aper 
çoit  qu'il  fignre  de  temps  en  temps 
une  prononciation  anglo-normande 
et  romane  ancienne.  C'était  sans  dou- 
te un  reste  de  la  prononciation  usi- 
tée dans  les  siècles  précédents.  Indé- 
pendamment de  plusieurs  causes  de 
même  nature,  Henri  III,  comme  on 
sait,  avait  possédé  la  Normandie  et 
la  Guienne,  et  avait  épousé  Éléonore 
de  Provence,  qui,  avec  les  nobles  de 
sa  suite,  apporta  à  la  cour  d'Angle- 
terre la  langue  provençale,  qui  avait 
été  la  plus  polie  des  langues  moder- 
nes. Il  faut  a  jouter  que  Pa  I  sgra  ve  avait 
eu  communication  d'une  Introduc- 
tion à  la  manière  de  prononcer  et 
d'écrire  le  français  ,  Ms.  d'Alexan- 
dre Barclay ,  et  d'un  autre  ouvrage 
analogue  ,  écrit  plus  de  cent  ans 
avant  Y  Eclaircissement.  L'auteur 
de  ce  dernier  manuscrit ,  peut ,  dit 
Palsgrave  ,  avoir  eu  connaissance 
d'autres  écrits,  composes  dans  le 
temps  où  il  était  ordonné  d'appren- 
dre aux  enfants  le  français  en  même 
temps  que  l'anglais ,  ce  qui  indique- 
rait une  époque  voisine  de  la  con- 
quête. L'orthographe  des  anciens  sta- 
tuts du  parlement  atteste  encore  le 
mélange  qui  a  existé  des  deux  pro- 
nonciations anglo- normande  et  ro- 
mane ancienne.  La  figure  de  l'accent 
aigu  a  été  employée,  pour  la  pre- 
mière fois ,  par  Palsgrave  et  non  par 
Jacq.  Dubois  (  V.  Meigret  ).  Pals- 
grave  reprend  la  prononciation  des 
Parisiens ,  qui  disaient  déjà ,  comme 
du  temps  de  Th.  De  Bèzc,  en  i584, 
Pazisiens,  Mazie.  La  prononciation 
du  mot  chaise  a  seule  prévalu  ;  on 
disait  autrefois  chaiere.  Il  y  a  en- 
core dans  ce  premier  livre  un  rensei- 
gnement utile  pour  l'histoirede notre 
langue.  Avant  la  publication  de  VE- 
durcissement ,  et  par  conséquent, 
plus  de  dix  ans  avant  la  fameuse  or- 
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donnance  de  François  Ier. ,  Palsgra- 
ve nous  apprend  qu'on  n'était  admis  à 
rempliraucunechargesi  Tonne  savait 
la  langue  française.  Elle  avait  déjà 
triomphé  des  patois  wallon,  picard, 
liégeois,  a rdennois,  et  autres  qui  tous, 
dit  Palsgrave,  conservaient  beaucoup 
de  la  prononciation  du  wallon  ou 
roman.  Ce  triomphe  était  dû  prin- 
cipalement à  ce  que  beaucoup  de 
traductions  d'auteurs  latius  et  quel- 
ques-unes d'auteurs  grecs,  entrepri- 
ses par  les  ordres  de  nos  rois ,  depuis 
Charles  V  jusqu'à  François  Itl. , 
avaient  été  écrites  ouipnprimécs  dans 
la  langue  parlée  entrela  Seine  et  la  Loi- 
re, et  que  Palsgrave  appelle  la  langue 
française  parfaite.  On  doit  s'attendre 
à  trouver  dans  cette  grammaire  un 
grand  nombre  de  locutions  barbares, 
beaucoup  de  diffusion;  mais  les  tables 
ou  dictionnaires  du  troisième  livre 
peuvent  être  encore  utiles  aux  lexico- 
graphes, pourdéterminer  la  significa- 
tion des  mots  anciens.  M.Jamiesonen 
a  profité  pour  son  dictionnaire  étymo- 
logique écossais ,  Edinbourg ,  1 008 , 
2  vol.  in-4°.  A  l'époque  où  Palsgrave 
écrivait ,  et  où  1  on  pouvait  croire , 
comme  lui ,  à  l'influence  du  nombre 
ternaire  sur  la  prononciation  des 
mots,  sur  la  construction  des  phrases, 
il  était  impossible  de  mieux  réussir:  le 
temps  n'était  pas  encore  venu  d'avoir 
une  bonne  grammaire:  la  langue  n'é- 
tait point  fixée  ;  et  Jacques  Dubois , 
qui  publia  en  latin  la  sienne ,  qu'il 
regardait  comme  la  première ,  laisse 
aussi  beaucoup  à  désirer.  Nulla,  dit- 
il  ,  quod  sciant,  de  sermonis  gallici 
proprietttte ,  script  a  in  hune  usquè 
diem  aut  <vidiy  aut  à  quoquam  visa 
audivi(Jac.Sylvii  in  Ling.  G  ail.  L 
sagoge,  p.  119,  Paris,  R.  Estien- 
ne,  in-4°.,  publié  le  vu  des  ides  de 
janvier  i53i ,  c'est-à-dire,  six  mois 
après  la  Grammaire  de  Palsgrave  ). 
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Au  surplus  ,  cette  priorité  est  un 
hommage  rendu  à  notre  litte'raturc , 
qui ,  de  l'aveu  même  de  nos  voisins, 
a  beaucoup  contribue,  dans  le  quin- 
zième sucle,  à  polir  et  à  enrichir 
leur  langue.  C'est  une  chose  assez  re- 
marquable ,  pour  le  dire  en  passant, 
que  la  première  grammaire  française 
connue,  et  la  grammaire  de  Levizac, 
regardée  généralement  commue  l'une 
des  meilleures  de  celles  que  nous  pos- 
sédons actuellement,  aient  été  com- 
posées de  l'autre  coté  de  la  Manche, 
et  pour  l'usage  des  Anglais.  En  com- 
parant les  deux  méthodes  de  Pals- 
grave  et  de  Jacq.  Dubois ,  on  trouve 
que  celui  ci  n'a  point  traité,  comme 
son  prédécesseur,  de  l'article,  dans  un 
chapitre  séparé,  et  qu'il  a  calqué  ses 
règles  sur  celles  de  la  langue  latine  , 
moins  analogue  que  la  grecque  avec 
les  formes  de  la  nôtre.  On  a  cru  trop 
long-temps  en  France  que  la  langue 
latine  était  seule  propre  à  faire  con- 
naître les  principes  du  français.  Ce 
ne  fut  que  plus  d'un  siècle  après  ces 
deux  grammairiens,  et  lorsque  de 
nombreux  essais  eurent  été  publiés, 
que  les  solitaires  de  Port-Royal,  et 
Wallis  avant  eux ,  purent  donner  à 
leur  nation  une  Grammaire  raison- 
nee.  Palsgrave  annonce,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sou  ouvrage,  un 
Vocabulaire  français ,  pour  traduire 
nos  auteurs ,  et  un  Livre  de  prover- 
bes, qui  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été 
i  m  primés.  Quelques  bibliographes 
parlent  d'un  recueil  de  ses  Lettres 
latines,  qui  n'a  point  été  imprime 
non  plus.  lia  seulement  publié,  ou- 
tre sa  Grammaire,  une  Traduction 
ou  Paraphrase  mot  à  mot,  en  an- 
glais ,  d'une  pièce  composée  en  latin, 
sur  le  sujet  de  l'Enfant  prodigue, 
par  G.  Fullonius  ou  Le  Foulon,  et 
représentée,  en  i5'2C),  devant  les 
bourgeois  de  la  Haye;  elle  est  inlitu 
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lée  :  TJie  Comedje  of  Acolastus  , 
in.40.,  i54o  {V. Foulon, XV, 34 4)- 
Palsgrave  mourut  vers  1 554-  B-rj. 

PALU  (  Pierre  de  La  ) ,  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  qu'ait 
produits  l'ordre  des  Dominicains, 
ét;ùt  né,  vers  1280,  dans  la  Bresse, 
d'une  noble  famille,  dont  une  bran- 
che s'est  établie  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Ledcrnierdessix  enfants 
de  Gérard  de  La  Palu ,  seigneur  de 
Varcmbon,  il  embrassa  jeune  la  vie 
religieuse;  et ,  après  avoir  fait  ses 
premières  études  à  Lyon  ,il  vint  les 
continuera  Paris,  au  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques.  Ses  progrès  dans 
toutes  les  sciences  qu'on  enseignait 
alors,  furent  également  rapides.  Il 
reçut,  en  1 3 1 4  le  degré  de  docteur 
cnthéologic^cl  professa  cette  science 
de  la  manière  ia  plus  brillante.  11 
présida,  en  1 3 1  t ,  le  chapitre  de 
l'ordre,  à  Pampeluue,  en  l'absence 
du  général  ,  Bérenger  de  Landon  , 
que  son  titre  de  légat  du  S.  Siège , 
retenait  à  la  cour  de  France;  et  l'an- 
née suivante,  il  fut  député  par  le 
pape  vers  Robert,  comte  de  Flan- 
dre, pour  tenter  de  le  réconcilier 
avec  Philippe  de  Valois.  L'éloquence 
de  Pierre  échoua  dans  cette  négo- 
ciation; et  ses  ennemis  l'accusèrent 
de  n'avoir  point  cherché  à  remplit 
les  vues  du  S.  Siège  :  sa  conduite  de- 
vint l'objet  d'un  sévère  examen  ; 
mais  il  sortit  triomphant  de  cette 
épreuve.  11  se  hâta  de  reprendre  l'en- 
seignement de  la  théologie,  et  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  prédicatiou 
et  la  publication  de  dillércnls  ou- 
vrages. Nommé,  en  1 829,  patriarche 
de  Jérusalem,  il  s'embarqua  aussitôt 
pour  la  Palestine,  et  fut  si  touché  de 
l'état  dans  lequel  il  trouva  les  chré- 
tiens d'Orient,  qu'il  ne  balança  pas 
d'aller  près  du  sulthan  d'Egypte , 
dans  l'espoir  d'adoucir  leur  sort. 
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Cette  ddmarrche  n'ayant  pas  eu  le  Lettre  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Tau- 
résultat  qu'il  s'en  était  promis,  il  teur,  Venise,  i4q3  ,  infol.;  et  cette 
repassa  eu  France,  et  sollicita  du  édition  ne  suffisant  pas  à  l'empressc- 
pape  l'autorisation  de  prêcher  une  ment  des  acheteurs,  il  en  parut  une  sc- 
nouvcllc  croisade.  Il  se  rendit  en-  coude ,  la  même  année,  à  Paris.  Ces 
suite  à  la  cour  de  Philippe  de  Va-  deux  livres  ont  été  réimprimés  pins 
lui*,  qui  convoqua  une  assemblée  correctement,  Paris,  i53o,  s  vol.  in- 
des  prélats  et  des  grands  du  royaume,  fol.  Il  existe  plusieurs  éditions  d'un 
pour  aviser  aux.  moyens  de  soutenir  recueil  de  Sermons  qui  porte  le  mê- 
la gue  re.  Pierre  leur  exposa  la  triste  me  titre  que  celui  de  La  Palu;  mais 
situation  des  chrétiens  avec  tantd'é*  <m  ne  peut  pas  affirmer  que  ce  soit 
nergie,  que  tous  les  assistants  se  le-  l'mivivigc  dont  il  est  auteur.  Outre  la 
v/èrent  en  jurant  qu'ils  étaient  prêts  Biblid.  des  PP.  Échard  et  Quetif, 
de  sacrifier  leur  vie  et  leurs  biens  ou  peut  consulter,  pour  pins  de  dé- 
pou  r  les  délivrer  :  mais  ce  premier  tails,  T  Histoire  des  hommes  illustres 
clan  n'eut  pas  de  suite;  et  s'il  est  de  l'ordre  dé  Saint  -Domin'qtie  .par 
vrai  que  Pierre  soit  retourné  dans  la  Touron.  it,  iis-S-j.  W — s. 
Palestine,  il  ne  tarda  pas  à  la  quitter  PAME  LE  (Jacques  nn),  né  à 
une  seconde  fois,  ne  pouvant  rien  Bruges,  le  i3  mai  if>3(>,  commença 
entreprendre  pour  la  soustraire  au  ses  études  dans  un  monastère  de  l'or- 
jougdes  Turks. On  croit  qu'àson  re-  dre  de  Cîteaux,  puis  étudia  la  plu- 
tour  en  France ,  il  fut  charge  de  l'ad-  losophie  à  Louvain.  Il  s'adonna  en- 
miuislration  du  diocèse  de  Couse-  suite  a  l'étude  de  l'Écriture  sainte, 
rans  :  il  se  démit  de  cet  emploi  pour  pendant  neuf  ans,  et,  pour  s'y  ren- 
passer  ses  dernières  années  dans  la  dre  plus  habile,  vint  à  Par  s  en  Sur- 
retraite,  et  mourut  à  Paris,  le  3i  bonne.  Revenu  k  Louvain,  il  y  prit 
janvier  i34'A.  Ses  restes  furent  dé-  ses  degrés  pu  théologie,  et  fut  ap- 
posés dans  l'église  Saint-Jacqi»cs,  où  pelé  à  Bruges,  on  il  eut  un  canoni- 
î'on  voyait  son  épitaplie.  Il  a  laissé  cat.  Son  premier  soin  fut  d'y  former 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  «me  bibliothèque,  de  rechercher  les 
on  trouvera  la  liste  dans  la  Biblioth.  écrits  des  Pères  de  l'Kgfisc ,  pour  cor- 
des PP.  Echard  et  Quétif,  i,  Goj-  rrger  ceux  qui  avaient  déjà  été  pu- 
G09;  n ,  8ao.  Les  principaux  sont  :  bliés  ,  et  pour  publier  ccirx  qui 
Des  Commentaires  sur  la  Bible;  des  étaient  jusqu'alors  restés  inédits.  Il 
Poslilles  sur  les  Psaumes  et  sur  les  fut  plus  tard  pourvu  d'un  canonicatà 
Épîtres  de  saint  Paul  ;  des  Commun-  Sîc.-Gudulc  de  Bruxelles,  et  à  Saint-* 
taires  sur  les  quatre  livres  des  Sen-  Jean,  de  Bois-le  Dnc.'Les  troubles  ci- 
tences  de  P.  Lombard  (  V.  Lom-  vils  qui  désolèrent  son  pays ,  le  con- 
baru);  des  Sermons  de  tempore  et  de  traignirent  d'en  partir;  et  ce  fut  à 
sanclis;  et  une  JBstoircdes  croisades  Saiiit-Omerqn'il  se  réfugia, auprès  de 
intitulée  :  Liber  bellorum  Domini.  l'évêqne,  qui  lui  donna  l'archidiaeoné 
Les  Commentaires  sur  le  troisième  de  5a  cathédrale.  Philippe  II  le  nom- 
livre  des  Sentences  ont  été  imprimés,  ma  prévôtdcl'églisedeSaint-Sauvcur 
par  les  soins  de  Pierre  de  Nnnègue,  àUtrccht,  et  en  1 587,  évequede  Saint- 
Paris,  i5 17  ,  in  fol.  Paul  Soucina  Orner.  Ce  fut  en  allant  prendre  pos- 
avait  déjà  publié  les  Commentaires  sessionde  son  siège,  que  Pamèlemou* 
sur  le  quatrième  livre,  précédés  d'une  rut  à  Mons,  le  nj  sept,  de  la  même 
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année.  Foppens,  «Lui s  sa  Biblioth. 
Jielg. ,  donne  la  liste  des  ouvrages  de 
Pamèlc,  parmi  lesquels  on  dislingue  : 
Il  Liturpca  Latinorum,  Cologne, 
i  "17  i ,  in  4.0.;  1 57G,  -.i  vol.  iu-4°.  II. 
L alalogus  commentariomm  vele- 
runi  sélectionna  in  nniversam  ïii- 
bliam,  Anvers,  i5G(i,  in-b>°.  Ilï. 
Jielatio  ad  Btilgii  ordines  ,  de  non 
ad  nittensUs  unà  in  repuhlicd  diver- 
sanuti  reii^iomtm exercitiU.  I V.  Des 
Editions  de  saint  Cyprieu  (  ij(iS, 
etc.  ),  de  Tcrtuliieu  :  1  ~>79  ).  H  avait 
prépare  une  édition  des  ceuvicsde 
KaLan  Maur  ,  qui  ne  fut  pubiiéequ'a- 
près  sa  mort,  par  Ant.  de  Hennin, 
il>z7 ,  3  vol.  in-fol.      A.  B — t. 

PAMPH1LE,  peintre  grec  ,  né  en 
Macédoine,  sous  le  règne  de  Philip- 
pe,  eut  Ëttpouipe  pour  maître ,  et 
A  pelle  pour  disciple.  11  avait  une  si 
grande  idée  de  son  art,  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'on  y  put  être  habile 
«ans  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
la  géométrie  :  il  était  lui-même  sa- 
vani  en  ces  deux  choses.  Sa  répu- 
t»tion  lui  attira  ties  disciples  consi-* 
durables  :  il  n'en  prenait  point  qui 
ne  lui  pav'^r  t!  im  talent  (  envi- 
ron si\  mille  francs  de  notre  nion- 
n.m>  . ,  «I  ti  iiit  l'espace  de  dix  an- 
nées qu'il  les  retenait  dans  l'étude 
de  la  peinture.  Apellc  et  Mélanthius 
lui  donnèrent  cette  somme.  Z. 

PAMPMLE  (  Saint  ),  prêtre  et 
martyr,  ne  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  a  Béryîc,  ville  alors 
renommée  par  son  école  de  droit, 
occupait  dans  la  magistrature  une 
des  premières  places  lorsqu'il  em- 
brassa la  reiïgion  de  J.-C.  ;  U  quitta 
les  études  profanes  qu'il  avait  suivies 
jusqu'alors,  pour  se  livrer  unique- 
ment à  l'étude  des  Livres  saints. 
Ayant  entendu,  quelque  temps,  les 
leçons  de  Piériits ,  qui  ,  après  Ori- 
genc,  dirigeait  l'école  d' Alexandrie, 
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il  se  rendità  Césarée,  en  Palestine  , 
où  il  établit  une  école  pour  les  lettres 
sacrées.  Ses  élèves  ,  dans  leurs  mo- 
ments de  loisir,  transcrivaient  les 
ouvrages  des  anciens:  il  formait  ainsi 
une  bibliothèque, qui,  au  rapport  d'I- 
sidore de  Séville,  était  composée  de 
trentcmillevolumes.  Pamphileen  fit 
don  à  l'église  de  Césarée.  L'Église 
dut  à  ses  \ cilles  une  très-bonne  édt- 
liou  de  la  Bible,  qu'jl  avait  lui-même 
reproduite  a  vec  le  plus  grand  soin, 
et  dont  il  distribuait  des  copies.  Il 
lit ,  sur  les  Actes  des  apôtres ,  un 
court  Commentaire,  qui  a  été  publié 
par  Montfaueon  (  Biblioth.  Coisl.  ) 
Picin  d'un  profond  respect  pour  les 
ouvrages  d'Origène ,  il  les  transcri- 
vit la  plupart,  de  sa  main  ;  et  il  en 
multipliait  et  répandait  les  copies  k 
comme  celles  des  saintes  Écritures. 
U  écrivit  même  en  partie,  durant  U 
détention  qui  précéda  son  martyre, 
l'apologie  de  ce  docte  ecclésiasti- 
que, en  cinq  livres,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  que  le  premier  dans  la 
traduction  latine  faite  par  Kufin  : 
elle  se  trouve  parmi  les  œuvres  de 
saint  Jérôme.  Le  tyran  IWaximiu  , 
qui  s'était  emparé  de  la  Palestine  ,  y 
renouvela,  en  3o7,  les  persécutions 
de  Dioctétien  et  de  Maximien.  Pam- 
phile,  arrêté  par  l'ordre  du  gouver- 
neur ,  avant  confessé  J.-C.  au  mi- 
lieu des  plus  horribles  tortures ,  fut 
détenu  pendant  doux  ans ,  et  ensuite 
condamné  à  mort,  avec  plusieurs 
autres  saints  confesseurs.  Porphyre , 
jeune  esclave  qu'il  avait  toujours  traite 
comme  son  lils  ,  l'ayant  appris,  vint 
hardiment  trouver  le  gouverneur  , 
pour  lui  demander  la  permission 
d'enterrer  le  corps  de  son  bon  maî- 
tre qui  allait  bientôt  être  exécuté. 
Le  gouverneur ,  transporte  de  fu- 
reur ,  le  livra  lui -même  à  la  tor- 
ture ,  comme  professant  la  même 
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religion.  Quoique  la  chair  de  Por- 
phyre fût  en  lambeaux,  quoiqu'on 
eût  découvert  ses  entrailles  ,  ce  gé- 
néreux esclave  ne  laissa  échapper 
ni  plainte  ni  soupir.  Scleucus  ,  bra- 
ve officier,  qui,  ayant  quitte  l'ar- 
mée ,  s'était  fait  le  protecteur  des 
malheureux ,  courut  à  la  prison  pour 
annoncer  à  Pamphile  ce  qui  venait 
d'arriver  à  Porphyre ,  et  pour  se  ré- 
jouir avec  lui  de  ce  qu'il  avait  si  glo- 
rieusement triomphé.  Le  gouver- 
neur, au  récit  de  ce  nouvel  acte  de 
devoûment,  le  condamna  également 
a  mort.  Ces  confesseurs  de  la  foi 
eurent  encore  de  nouveaux  compa- 
gnons. Un  autre  esclave ,  Theodule, 
qui  servait  dans  la  maison  du  gou- 
verneur, ayant  embrassé  l'un  des 
martyrs  que  l'on  conduisait  au  sup- 
plice ,  fut  condamné  à  être  crucifié 
te  jour  même.  Enfin ,  un  catéchumè- 
ne, appelé  Julien ,  fut  brûlé  à  petit 
feu ,  comme  Porphyre ,  parce  qu'ai 
près  l'exécution,  il  était  allé, le  soir, 
rendre  ses  devoirs  aux  saints  mar^ 
tyrs ,  dont  on  fixe  l'époque  de  la 
mort  le  même  jour,  1 3  février  309. 
lueurs  corps ,  par  ordre  du  gouver- 
neur, restèrent  exposés  sur  la  place, 
pisqu'à  ce  qu'au  quatrième  jour,  les 
chrétiens  réussirent  à  les  enlever  , 
pour  leur  donner  les  honneurs  de  la 
«épulture.  Eusèbe  de  Césarée  prit  le 
surnom  de  Pamphile ,  par  respect 
pour  la  mémoire  de  ce  vénérable  mar- 
tyr ,  avec  lequel  il  avait  été  détenu 
dans  les  prisons.  Outre  ce  qu'il  dit 
de  lui  dans  sa  Chronique ,  il  avait 
composé  une  histoire  particulière  de 
sa  vie ,  fort  estimée  de  saint  Jérôme , 
et  que  nous  n'avons  plus.  G- y  et  G-ce. 

PàîŒTIUS  ,  philosophe  stoï- 
cien ,  naquit  dans  l'île  de  Rhodes , 
vers  l'an  190  avant  J.-C,  si  l'on 
prend  pour  règle  la  naissance  de  Po- 
lybe,  a-peu-près  de  son  âge ,  et  qui 
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vint  au  moude  vers  la  fin  de  la  1 43** 
olympiade.  Les  ancêtres  de  Pan&'tius 
avaient  commandé  les  armées  des 
Rhodiens.  On  croit  que,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  il  alla  suivre  les  le» 
çons  de  Cratès  à  Pergame  ;  il  se 
rendit  ensuite  à  Athènes,  et  devint 
successivement  le  disciple  des  chefs 
des  trois  écoles  qui  se  partageaient 
alors  le  domaine  de  la  philosophie, 
Diogèue  ,  Carnéade  et  Çritoiaùs. 
Enflammé  ,  sans  doute  ,  par  les 
exhortations  de  ses  parents ,  qui  lui 
mettaient  sans  cesse  sous  les  yeux  la 
gloire  de  ses  pères ,  il  se  sentit  attiré 
par  les  principes  des  Stoïciens ,  qui 
jouissaient  d'une  haute  considérai 
tion  ;  mais  ,  loin  d'imiter  cette  défé- 
rence sans  reserve  que  professaient 
les  sectateurs  de  Zenon  pour  les  dog- 
mes de  leur  école ,  il  se  forma  un  sys- 
tème mixte  de  philosophie,  un  fonds 
de  doctrine  indépendant  sur  plu- 
sieurs points ,  mais  où  dominait  tou- 
jours l'esprit  du  Portique.  Les  ma- 
gistrats d'Athènes  lui  ayant  offert 
ïe  droit  de  cité ,  il  répondit  qu'un 
homme  modeste  devait  se  contenter 
d'une  seule  patrie.  Panaetius  vint  à 
Borne ,  où  sa  grande  réputation  l'a- 
vait précédé ,  uue  jeunesse  illustre 
courut  avec  avidité  à  ses  leçons ,  et  il 
compta  bientôt  parmi  ses  disciples 
Lœlius ,  Posidonius  et  Scipion.  Ce 
dernier  voulut  que  le  philosophe  s'é- 
tablît dans  sa  maison,  et  Taccom-. 
pagnat  dans  les  diverses  missions 
dont  il  fut  chargé  (  V oy.  Scipio» 
l'Africain  ).  SiPolybe  lui  fut  d'une 
grande  utilité  dans  ses  opération* 
militaires ,  les  lumières  de  Panae- 
tius ne  secondèrent  pas  moins  Sch 
pion  dans  des  occasions  importan- 
tes. Il  recourut  surtout  avec  suc-: 
cès ,  à  ses  talents, ,  dans  une  am- 
bassade où,  sous  prétexte  d'entre-!' 
tenir  une  bonne  intelligence  entre 
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Rome  et  ses  allies ,  il  Agissait  de 
s'enquérir  avec  adresse  des  forces  et 
des  ressources  de  ces  auxiliaires  , 
dont  prenait  ombrage  la  politique 
du  sénat.  Pansetius  profita  de  l'as- 
rendant  qu'il  avait  sur  l'esprit  de  Sci- 
piou  pour  rendre  plusieurs  services 
aux.  Rhodiens  :  cependaut  il  ue  re- 
tourna pas  dans  son  pays,  où  le  rap- 
pelaient les  vœux  des  habitants  •  il 
préféra  le  séjour  d'Athènes,  où  il  vé- 
«ut  long-temps  ,  chéri  de  ses  nom- 
breux disciples.  Il  y  mourut  plus 
que  nonagénaire.    Son  age  avance 
iiubarrassant  Suidas,  celui-ci  a  sup- 
posé deux  philosophes  du  même 
nom ,  qui  auraient  vécu  à  la  suite  l'uu 
de  l'autre.  Cette  erreur,  adoptée  par 
la  plupart  des  savants,  a  été  réfutée 
victorieusement  par  M.  Van  Linden. 
Païuxlius,  comme  la  plupart  des  an- 
ciens philosophes,  admettait  l'éter- 
nité de  la  matière  :  il  niait  le  dogme 
ri  consolant  de  l'immortalité  de  l'a- 
ine, par  la  double  raison  que  tout 
être  qui  a  été  produit  doit  avoir  une 
(in;  et  que  tout  ce  qui  peut  souffrir, 
peut  être  malade  et  par  conséquent 
mourir(  F.  la  Première  Tusculane). 
On  conçoit  difficilement  comment 
un  homme,  d'ailleurs  si  estimable, 
a  puproduirede  pareils  arguments, 
dont  Cicéron  a  fait  sentir  toute  la 
faiblesse.  Panœtius  n'osait  pas  reje- 
ter tout-à-fait  les  prédictions  :  mais  il 
n'y  avait  aucune  confiance  -,  et  quand 
on  l'interrogeait  à  cet  égard  ,  a  cela 
j*cut  être,  »  disait-il.  Tout  le  monde 
sait  la  belle  réponse  qu'il  lit  à  un 
jrune  Romain ,  qui  lui  demandait  s'il 
est  permis  au  sage  d'aimer  les  fem- 
mes :  a  A  l'égard  du  sage ,  répon- 
»  dit  Panactius,  c'est  une  grande  ques- 
o  tion  que  nous  pourrons  exami- 
»  ner  une  autre  fois  ;  mais  ,  pour 
»  vous  et  pour  moi  ,  qui  sommes 
•  bien  éloignés  de  la  sagesse  ,  nous 
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»  ferons  parfaitement  bien  de  nous 
»  défendre  de  l'amour  autant  que 
»  nous  pourrons.  »  Pana'tius  avait 
composé  uu  traité  des  Devoirs. , 
dont  Cicéron  a  adopté  les  principes, 
à  quelques  corrections  près,  per- 
suadé que  personne  n'avait  mieux 
traite  celte  matière  {De  Officiis , 
m,  i  ).  Cicéron  écrivait  à  Atticus 
(  lib,  xri ,  epist.  n)  :  «  J'ai  renfermé 
»  dans  les  deux  premiers  livres  des 
v  Offices ,  ce  que  Pauaetius  a  mis  en 
»  trois  ;  il  promettait  de  terminer 
»  son  ouvrage  ,  mais  il  ne  l'a  point 
»  fait  j  et  c'est  Posidonius  qui  a 
»  achevé  ce  que  Paua;tius  avait  com- 
»  mcncé(  F.  Posidonius).  »  L'esti- 
me que  Cicéron  faisait  de  cet  ouvra- 
ge ,  doit  augmenter  le  regret  qu'on 
éprouve  de  sa  perte.  Pauaetius  avait 
soumis  les  philosophes  à  la  censure , 
dans  un  ouvrage  intitulé  ,  Des  Sec- 
tes ,  dont  on  trouve  quelques  frag- 
ments dans  les  Fies  de  Diogène 
I.aërce.  Il  avait  eu  outre  composé 
uu  traité ,  Des  Magistrats  ;  deux 
autres  ,  sur  la  Divination  et  sur  la 
Tranquillité  d'esprit,  dont  M.  Van 
Lynden  conjecture  que  Plutarque  a 
fait  usage  dans  l'opuscule  qu'il  a 
donné  sous  le  même  titre.  Cicérou 
parle  d'une  Lettre  de  Pana-lins  à 
Tubéron,  dans  laquelle  il  faisait  un 
grand  éloge  du  Poème  â?Appiu& 
l'Aveugle ,  ouvrage  d'un  pythago- 
ricien (  Tusculanes  ,  iv ,  i  ).  JNous 
avons  présenté  PanaHius  comme  un 
philosophe  éclectique  :  il  s'était  fait 
aussi,  sur  le  stj  le,  des  idées  oppo- 
sées à  celles  des  Stoïciens ,  et  s'atta- 
chait à  répandre  dans  ses  écrits  les 
ornements  et  la  grâce  dont  ils  pou- 
vaient être  susceptibles.  Cicérou  lui 
a  donné  également  des  éloges  à  cet 
égard.  On  peut  consulter  ,  pour  jJus 
de  détails  ,  les  Recherches  de  l'abbé 
Sevin  sur  la  vie  et  Ic^ouvTa^cs  de 


474  PAff 
Paiia>f!n!i ,  dans  le  tome  x  des  Jfe- 
incires  de  Vacad.  des  insctipt.  ,  et 
surtout  la  dissertation  de  M.  Van 
Lynden  ,  De  Pamrtio  liltodio  ,  //m- 
losopho  stoïco,  Leyde,  i8o  i ,  ib  8°. 
Chardon  de  la  llochette  a  donne', 
dans  le  Magasin  encyclopédique , 
i8o3,  tome  iv,  et  dans  ses  Mélan- 
ges philologiques ,  i,  3'2<>-6i  <  une- 
bonne  analyse  de  cette  thèse,  qu'il 
regarde  comme  une  des  plus  savan- 
tes qui  aicut  pani  jusqu'à  nos  jours. 

F — t  j ,  et  W — s. 
PANAJOTI  (  Panagiotes  Nictt- 
s'us  ,  connu  sons  le  nom  de  ),  célè- 
bre drogman  de  la  Portc-Otboinarte, 
et  chrétien  grec,  se  lit  connaître,  vers 
Pan  1607,  époque  du  fameux  siège 
de  Candie.  Il  servait  le  grand-visir 
Achmct  Kiupcrli ,  comme  interprète 
de  la  langue  italienne.  La  prise  delà 
ville  qui  fut  duc  à  son  adresse,  mais 
aussi  à  l'extrémité'  on  les  Véui tiens 
se  trouvaient  réduits  ,  après  un  siège 
de  'if)  mois,  port»  au  plus  haut 
degré  sa  faveur  auprès  du  grand- 
visir.  II  le  nomma  interprète  ou 
drogman  ;  poste  qui,  jiisque-tà, 
avait  été'  occupé  par  des  rené- 
gats. Panajoti  avait  un  génie  fécond 
en  ressources  ,  et  beaucoup  d'as- 
tuce :  les  Otbomans  l'ont  compare 
à  Ulysse ,  et  les  chrétiens  grecs  , 
au  traître  Achitophel.  Les  premiers' 
lui  ont  attribué  de  grandes  connais- 
sances en  astrologie  judiciaire;  et 
grâce  à  quelques  conjectures  heu- 
reuses ,  il  passait ,  à  leurs  yeux ,  pour 
prophète.  Il  assura,  par  exemple, 
que  la  ville  de  Caminiek.  serait  prise 
le  dixième  jour.  S'il  faut  en  croire 
la  tradition ,  sa  mort  ne  démentit 
pas  sa  renommée.  Le  grand  visir 
Achmct  lut  demanda  si ,  après  avoir 
rencontré  si  juste  sur  tant  d'évéue- 
ments ,  il  n'avait  pas  quelques  don- 
nées suc  son  propre  sort.  On  ajoute 
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qne  Panofmï  lui  répondît  :  «Si  le 
»  grand- visir  daigne  venir  dans  ma 
»  tente ,  vers  la  sixième  beorede  la- 
»  mût ,  il  y  verra  avec  quelque  re- 
»  gret  un  spectacle  inattendu.  »  En 
effet ,  Acbmet  Kiuperli  vint  à  mi- 
nuit daus  la  tente  de  Panajoti ,  et  le 
trouva  rendant  les  derniers  soupirs. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  l'a- 
necdote ,  il  est  certain  qu'il  mourut 
le  'ii  sept.  1673,  et  qu'on  sollicita , 
en  son  nom ,  du  graud-visir ,  la  per- 
mission que  son  corps  fût  porté  à 
Constautinople  pour  y  être  il  hu- 
me; honneur  qui  n'appartient  qu'aux 
sulthans  :  il  est  remarquable  que 
Kiuperli  y  ait  consenti.  Il  envoya 
ordre  au  cattnacan  de  veiller  à  ce  que 
le  patriarche  grec  fît  les  obsèques  de 
Pana  joti,  avec  la  plus  grande  pompe: 
tous  ies  chrétiens  grecs  et  étrangers 
accompagnèrent  le  mort  jusqu'à  l'île 
de  la  Propontide ,  où  est  situé  le  mo- 
nastère de  la  Sainte -Trinité,  dont 
Pana jotr  avait  été  le  bienfaiteur ,  et 
qui  fut  le  lieu  de  sa  sépulture.  C'est 
de  lui  que  date  Fcpoque  où  les  Grecs 
parvinrent  n  obtenir  l'importante  et 
lucrative  place  de  premier  drogman 
de  la  Porte-Othomane ,  et,  pas  strite, 
montèrent  sur  les  trdftes  de  Molda- 
vie et  de  Valachie ,  qoi  sont  alatfois 
la  récompense  ot  loch  aliment  de  leur 
ambitu>ur(  V»  MiAunocoatiATO  ).  Pa- 
ria joli  avait  fait  imprimer ,  eu  1 66n , 
à  Amsterdam ,  uue  Confession  de 
foi  oréhodox  e  des  égHses  catholiques 
d'Orient ,  dirigée  contre  Cyrille  Lu- 
car  ,  et  qui  fut  traduite  en  latin  par 
Laurent  Nonnann  ,  Leipzig,  \6$5. 
—  Panajoti  de  Sinope,  prêtre  grec, 
mort,  à  Brescia ,  vers  1748,  «près 
avoir  loug-temps  enseigné  la  langue 
grecque  dans  celte  ville  et  à  Vérone , 
mérita  les  éloges  et  l'amitié  du  mar- 
quis Maflei ,  et  du  cardinal  Barba- 
rigo.  Sa  vie  et  ses  lettres  ont  été  pu- 
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bliécs  (  en  italien  et  en  grec  ) ,  par 
l'abbé  P.  A.  Barzani ,  son  élève , 
Brescia  ,  1760  ,  in-8d.  (  Voyez  -  en 
l'extrait  dans  le  Journal  des  sa- 
vants ,  de  février  17G1  ,  pag.  174.  ) 

S — Y. 

PANARD  (Charles-François), 
ne  à  Nogcnl-!e-Roi ,  près  de  Chartres, 
vers  ,  et  mort  d'apoplexie ,  à 

Paris,  le  i3juin  1 705,  a  élé appelé 
par  Marmontcl ,  le  La  Fontaine  du 
Vaudeville.  Laliarpe,  qui  trouve  la 
qualification  un  peu  trop  honorable, 
convient  que  les  couplets  de  Panard 
sont  d'une  tournure  beaucoup  plus 
heureuse  que  ceux  de  tous  les  antres 
chansonniers  de  son  temps.  Sa  res- 
semblance avec  La  Fontaine  était 
encore  plus  grande,  sous  le  rapport 
du  caractère  etdcs  mœurs ,  que  sous 
celui  du  talent.  C'était  la  même  sim- 
plicité ,  la  même  incurie  ,  la  mê- 
me imprévoyance.  «  Le  soin  de  se 
»  nourrir,  de  se  loger,  de  se  vêtir, 
*  dit  Marmonlcl ,  ne  le  regardait 
î>  point:  c'était  l'affaire  de  ses  amis; 
»  etil  en  avait  d'assez  bons  pour  mé- 
»  riter  cette  coiifiauce...  Jamais  l'ex- 
»  térieur  n'annonça  moins  de  déli- 
»  catesse;  il  en  avait  pourtant  dans 
»  la  pensée  et  dans  l'expression. 
»  Plus  d'une  fois  à  table,  et ,  comme 
»  on  dit,  entre  deux  vins,  j'avais  vu 
»  sortir  de  cette  masse  lourde  et  de 
»  cette  épaisse  enveloppe,  des  con- 
»  plets  impromptu  pleins  de  facilité, 
»  de  finesse  et  de  grâce.  »  Dans  "le 
temps  où  l'académicien  qui  s'expri- 
me ainsi,  était  chargé  delà  rédaction 
du  Mercure,  il  avah  souvéht  recours 
à  lui  pour  quelques  jolis  vers.  Fouil~ 
lez  y  lui  disait  Panard,  fouillez  dans 
la  boîte  à  perruque.  Les  chiffons  de 
papier  griffonnés  de  vers  qui  étaient 
entassés  pêle-mêle  dans  cette  boîte  , 
étaient  presque  tous  tachés  de  vin. 
Prenez,  prenez ,  ajoutait-il,  c  est-là 
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le  cachet  du  génie.  II  ne  parlait  du 
vin  qu'avec  tendresse,  et  souvent , 
en  regardant  son  verre,  les  larmes 
lui  venaient  aux  yeux  de  plaisir  et 
d'émotion.  La  circonstance  qui  l'af- 
fligea le  plus  dans  la  mort  de  son  ami 
Gallct ,  c'est  qu'on  Pavait  enterré 
sous  une  gouttière,  lui  qui,  depuis 
Page  dé  raison ,  n'avait  pas  bu  un 
verre  d'eau.  Collé  confirme  tout  ce 
que  dit  Marmontel  du  caractère  de 
Panard,  et  il  enchérit  sur  l'éloge  de 
son  talent.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
La  Fontaine,  c'est  le  Dieu  du  Fau* 
deville^  le  plus  grand  chansonnier 
que  la  France  ait  eu  et  que  peut-être 
cJleaura.  11  regrette  seulement  que, 
trop  renfermé  dans  une  société  bour- 
geoise et  presque  abjecte,  il  n'ait 
point  assez  étendu  le  cercle  de  ses 
idées  ,  et  se  soit  borné  dans  ses  cou- 
plets à  des  plaisanteries  sur  les  com- 
mis, les  notaires,  les  procureurs  et 
les  médecins.  Ses  œuvres  forment 
quatre  volumes  in- 1 1 ,  Paris  ,  1 : 
el!cs  contiennent  une  comédie  don- 
née aux  Français ,  en  société  avec 
Lailrchard,  et  intitulée  les  Acteurs 
dëfdacês;  cinq  pièces  jonées  aux  Ita- 
liens; treize  opéras -comirjues,  re- 
présentés au  théâtre  de  la  Foire,  et 
qui  ne  sont  qu'une  faible  partie  de  ce 
que  l'auteur  avait  fait  eu  ce  genre; 
enfin  des  divertissements ,  des  chan- 
sons et  de  petites  pièces  de  vers  sous 
différents  titres,  dont  les  sujets  sont 
galants,  bachiques  ou  moraux  :  il  y 
eu  a  dont  les  vers  de  diverse  lon- 
gueur figurent  une  bouteille  èt  un 
verre.  Les  pièces  de  théâtre  sont  tou- 
tes dénuées  d'invention  et  d'effet  dra- 
matique; il  y  a  un  grand  choix  à 
faire  parmi  les  poésies  diverses  et 
même  les  chansons.  On  y  trouve  en 
géuéral  du  naturel ,  de  la  gaîté  et  de 
la  finesse;  mais  elles  ne  sont  pas. 
exemptes  de  négligences,  de  lon- 
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gueurs  et  de  traits  de  mauvais  goût. 
Quelques  -  unes  sont  de  véritables 
puérilités.  Panard  n'avait  point  fait 
d'études.  Il  vivait  ignoré  dans  une 
petite  place  de  bureau  :  ce  fut  le  co- 
médien Legrand  qui  le  déterra  et  re- 
connut le  premier  sa  supériorité  dans 
mu  genre  où  lui-même  s'exerçait  avec 
succès.  Le  surnom  de  Bien-  Aimé Tût 
donné  à  Louis  XV,  par  Panard,  et 
non  point  par  Vadé,  comme  l'a  dit 
Voltaire.  M.  L.  Armand  Gonfle  a 
publié  des  Œuvres  choisies  de  Pa- 
nard ,  hommage  rendu  à  sa  mé- 
moire ,  1 8o3  ,  3  vol.  in  -  1 8. 

 Q  

PANASSAG  (  Bernard  de  ).  V. 
Camo. 

PANCEMONT  (Antoine-Xa- 
vier Maynaud  de  ) ,  évêque  de 
Vannes,  né  à  Digoing- sur -Loire, 
le  (i  août  1 706 ,  fut  nommé ,  au  sor- 
tir de  sa  licence ,  grand-vieaire  de 
Marbeuf ,  évêque  d'Autuu ,  puis  ar- 
chevêque de  Lyon.  En  1 788 ,  l'abbé 
de  ïersac ,  curé  de  Saint-Sulpice ,  à 
Paris  ,  lui  résigna  sa  place  qui  était 
très-importante,  cette  paroisse  com- 
prenant alors  tout  le  faubourg  Saint- 
Germain.  La  cure  de  Saint-Sulpice 
avait  été  occupée  par  des  ecclésiasti- 
ques d'un  mérite  distingué,  entre  au- 
tres dans  le  dix-huitième  siècle,  par 
la  Chétardie  et  Languet ,  qui  avaient 
refusé  l'un  et  l'autre  l'épiscopat  j  elle 
procurait  nécessairement  beaucoup 
d'influence,  par  les  rapports  que  le 
curé  entretenait  avec  ses  paroissiens, 
parmi  lesquels  il  en  existait  un  grand 
nombre  d'opulents.  L'abbé  de  Pan- 
cemont  y  fut  appelé  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  :  le  ri- 
goureux hiver  de  1 788  â  1 789  avait 
augmenté  considérablement  le  nom- 
bre des  pauvres  et  leurs  besoins.  Le 
nouveau  curé,  se  livrant  tout  entier 
«u  soio  de  le*  soulager ,  fit  une  fjuête 
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générale,  avec  son  ami,  l'abbé  de 
Verdicre,  évêque  de  Mariana  (  1  ),  et 
parvint,  à  force  de  zèle,  et  de  sa- 
crifices, à  rendre  plus  supportable 
le  poids  d'une  grande  calamité.  La 
révolution  vint  donner  à  l'abbé  de 
Pancemont  de  nouveaux  sujets  de 
chagrin  et  d'inquiétude  ;  il  eut  quel- 
ques démêlés  avec  sa  section  ,  relati- 
vement à  des  cérémonies  publiques , 
et  fut  dénoncé  à  l'assemblée  natio- 
nale pour  avoir  refusé  la  bénédiction 
nuptiale  au  comédien  Talraa.  Il  avait 
fait  éprouver  le  même  refus  à  Ca- 
millc-Dcsmoulins ,  qui  promit  de  ré- 
tracter ses  impiétés  dans  un  des  nu- 
méros de  son  journal  :  alors  le  curé 
le  maria,  eu  présence  de  Kobes- 

Kierrc ,  de  Péthion ,  et  du  général 
lontesquiou  (  1  ).  On  voulut ,  en 
1791  ,  forcer  Pancemont  au  ser- 
ment de  la  constitution  civile  du 
clergé:  pendant  qu'il  était  en  chaire, 
le  dimanche  3  janvier ,  des  factieux 
attroupés  cherchent  à  l'intimider 
par  ces  cris ,  le  serment  !  à  la  lan- 
terne !  Il  descend  de  la  chaire  j  on 
le  contraint  d'y  remonter ,  on  exige 

?[u'il  prononce  la  formule.  Il  s'y  re- 
use  j  et  il  aurait  péri  victime  de  son 
zèle,  sans  le  dévoûment  de  plusieurs 
de  ses  amis ,  et  de  ses  paroissiens , 
qui  lui  firent  un  rempart  de  leur 
corps.  La  famille  royale  euvoya ,  le 
jour  même,  savoir  de  ses  nouvelles  ; 

(1)  La  curé  sollicita  dans  cette  occasion  toute» 
lu  personnes  riche»  de  «"  paroisse:  le  prince  de 
Coudé  lui  envoya  cent  louis;  le  marquis  de  Villeto» 
répoudit  à  sa  demande  par  un  refus  net  :  Maintenant , 
dit-il,  t/uc  tes  pauvres  sont  citoyens ,  on  aurait  hon- 
te pour  les  nourrir  d'attendre  tout  des  ames  pieuses. 
La  lettre  du  marquis  pliîlantrope  est  fort  curieuse  ; 
die  se  trouve  dans  l'écrit  intitule  i  Histoire  des  évé- 
nements arrivés  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice ,  p.  »3. 

(a)  Les  détails  du  refus  et  du  mariage  se  trouvent 
flans  Técrit  déjà  cité ,  page  a3  ;  ce  qui  nrouve  qu» 
Tanecdote  racontée  «Partitlc  Bérardier  (tome  IV ), 
n'est  pas  exacte.  L'auteur  d»  V Histoire  des  évén<  - 
ments  parait  mériter  plus  de  confiance  f  parce  qu'il 
écrivait  dans  le  temps  même,  et  qu'il  raconte  d«a 
laits  qui  s'étaient  passés  sous  ses  yeux.  M.  UarLirr 
wrwH  .V,    fait  oatbl  ton*m\pp  dans  XEjcanien  ci*- 
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et  le  maire  de  Paris,  le  fameux 
Bailly ,  vint  lui  exprimer  ses  regrets 
de  ce  qui  s'était  passé.  Ou  désigna 
pour  son  successeur ,  dans  la  cure , 
le  P.  Poiré  ,  de  l'Oratoire ,  qui  fut 
installé  le  6  février ,  mais  qui  ne 
fut  pas  reconnu  par  l'universalité 
des  paroissiens.  L'abbé  de  Pance- 
mont, qui  voulait  rester  au  milieu 
de  son  troupeau,  et  qui  se  flattait 
encore  que  le  décret  reudu  sur  la  li- 
berté des  cultes  -protégerait  l 'exer- 
cices de  son  ministère ,  loua  Féglise 
des  Théatins  pour  y  faire  l'office. 
Le  bail  était  payé,  et  leS>  clefs  de 
l'église  avaient  été  remises  à  Pance- 
mont,  quand  des  attroupements  se 
formèrent ,  le  dimanche  i  i  avril , 
pour  empêcher  les  fidèles  de  se  réu- 
nir. En  vain  les  autorités  parurent 
vouloir  maintenir  la  liberté  des  cul- 
tes ;  les  factieux  triomphèrent ,  et 
l'église  ne  put  être  ouverte.  Le  curé, 
objet  des  cris  et  des  menaces  du  parti 
dominant ,  se  retira  pour  quelque 
temps  à  Bruxelles ,  d'où  il  adressa,  le 
10  mai  1 791  ,  à  ses  paroissiens,  une 
lettre  qui  fut  imprimée  (  16  pages 
in-8°.  )  Il  revint  au  bout  de  six  mois; 
et  en  évitant  de  donner  de  l'ombrage 
aux  amis  du  trouble ,  il  continua , 
autant  qu'il  le  put ,  les  fonctions  de 
son  ministère.  Les  fidèles  de  Saint- 
Sulpice  se  rassemblaient  alors  dans 
les  églises  des  religieuses  du  Saint- 
Sacrement  et  du  Calvaire;  ce  fut  à 
leur  intention  que  l'abbé  de  Pauce- 
inont  fit  imprimer  huit  Exhortations 
pour  les  dimanches  du  carême ,  et 
pour  ceux  de  la  quinzaine.  Ces  Ex- 
hortationSjde  16 pages  d'impression 
chacune,  se  trouvent  souvent  avec 
la  lettre  dont  nous  avons  parlé ,  et 
avec  l'écrit  intitulé  :  Histoire  des 
événements  arrivés  dans  la  paraisse 
Saint-Sulpice pendant  la  Révolution, 
1 79*1 ,  96  pages  in-8°.  Les  progrès 
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de  la  terreur  forcèrent  Pancemont  de 
se  soustraire  à  la  haine  des  révolu- 
tionnaires :  en  1797,  le  Directoire 
le  poursuivit ,  et  l'on  publia  sur  lui 
des  notes  trouvées  dans  les  papiers 
de  Brottier.  Il  paraît  avoir  passé  en 
Allemagne  une  parîie  du  temps  de 
l'émigration.  De  retour  enFrance, 
il  se  lia  étroitement  avec  l'abbé 
Bcrnier ,  lors  des  négociations  pour 
le  concordat ,  et  le  seconda  dans  plu- 
sieurs circonstances;  il  fut  charge", 
entre  autres  missions,  d'aller  à  Augs- 
bonrg,  en  1801 ,  pour  engager  M.  de 
Juigné,  archevêque  de  Paris,  à  se 
démettre  de  son  siège.  Il  sollicita 
vivement  le  légat  d'accorder  des 
bulles  aux  évêques  constitutionnels, 
attestant  que  ceux-ci  étaient  revenus 
à  l'unité  catholique  :  la  déclaration 
qu'il  donna  sur  ce  fait  avec  l'abbé 
Bernier,  a  été  rendue  publique.  Les 
amis  même  de  Pancemont  le  virent 
avec  peine  mêlé  dans  cetie  affaire , 
ou ,  par  son  caractère  facile,  il  n'était 
que  l'instrument  d'une  politique  a  m  - 
bilieuse  et  rusée.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'ancien  curé  de  Saint-Sulpice  fut 
nommé  à  Pévéché  de  Vannes,  et 
sacré  le  1 1  avril ,  par  le  cardinal 
légat,  ainsi  que  Cambacérès  et  Ber- 
nier, nommés  à  lion  en  et  à  Orléans. 
Quand  il  partit  pour  son  diocèse, 
le  gouvernement  fui  ordonna  de  s'ar- 
rêter à  Bennes,  où  le  parti  constitu- 
tionnel inquiétait,  par  son  opiniâ- 
treté, le  nouvel  évêque.  Pancemont 
s'efforça  de  calmer  des  esprits  ar- 
dents, et  se  rendit  ensuite  à  Vannes , 
où  il  trouva  une  double  opposition. 
D'un  coté,  M.  Amelot,  évêque  de 
Vannes,  retiré  en  Angleterre,  n'a- 
vait pas  donné  sa  démission  ;  et 
quoiqu'il  parut  vouloir  éviter  tout 
ce  qui  pouvait  tendre  au  schisiné , 
plusieurs  prêtres  de  son  diverse 
persistaient  à  soutenir  sa  juiidic- 
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tion  ,  et  refusaient  de  reconnaître  mourut  le  1 3  du  même  mois ,  dans 
son  successeur.  D'un  autre  côté,  il  y  sa  cinquante-troisième  année.  Buona- 
avait  un  évêque constitutionnel  à  Van-  parte  fit  son  éloge  dans  une  lettre  da- 
ncs,  Charles  Lemasle;  et  son  parti,  tée  du  camp  de  Finckenstein  ,  le  5 
assez  nombreux  ,  dominait  dans  mai  suivant ,  et  publiée  alors  dans 
quelques  villes.  Le  préfet  le  favo-  les  journaux  ;  et  il  ordonna  que  la 
risait;et,  à  Lorieut,  on  élait  allé  statue  en  marbre  de  l'évequc  serait 
jusqu'à  lire  au  prône  des  brochures  placée  dans  la  cathédrale  de  Vannes, 
en  laveur  des  constitutionnels  et  cou-  Pancemont  était  un  prélat  d'un  es* 
tic  les  rétractations.  Pancemont  ne  prit  aimable,  d'un  caractère  liant  et 
négligea  rien  pour  se  rattacher  ce  d'une  parfaite  régularité  de  mœurs, 
parti;  il  ne  parla  point  de  rétracta-  P — c — t. 

tions  ;  il  accueillit  Lemasle  et  ses  ad-       PANCIATICHI  ,  famille  iilrjrtre 
hérents  avec  une  indulgence  que  quel-    dcPistoia,  qui,  dans  cette  république, 
ques-uns  trouvèrent  excessive.  Il  vi-    livrée  plus  qu'aucune  autre  à  la  fu- 
sila  son  diocèse  à  l'occasion  du  jubilé,    reur  des  partis ,  fut ,  pendant  près  de 
rétablit  son  séminaire  en  1804,  et  lit    trois  siècles  ,  à  la  tète  des  Gibelins, 
tout  ce  qu'il  put  pour  réparer  le  mal    Au  commencement  du  seizième  sic- 
qu'avaient  produit  les  persécutions    clc  les  Pancialichi  pouvaient  encore 
et  les  divisions  précédentes.  On  crut    soulever  la  moitié  de  Pistoia  par 
néanmoins  voir  en  lui  nue  trop  gran-    leur  crédit,  et  par  le  souvenir  de 
de  disposition  à  se  prcter,eu  plusieurs    leur  ancienne  haine  contre  les  Can- 
rencontres  ,  aux  vues  du  gouverne-    ccllieri  :  et  cependant ,  à  cette  épo- 
ment. Une  lettre  circulaire  qu'il  écri-    que,  leur  patrie  était  depuis  long- 
vit  à  ses  curés  ,  le  26  octobre  iHo5  ,    temps  asservie;  la  première  cause  des 
sur  la  conscription,  et  qui  fut  in-    querelles  entre  les  Guelfes  et  les  Gi- 
séréc  dans  le  Moniteur,  indisposa    belius  était  entièrement  oubliée,  et  ces 
contre  lui  plusieurs  de  ses  diocésains,    factions  étaient  assoupies  dans  tout 
Ils  lui  surent  mauvais  gré  de  se    le  reste  de  l'Italie.         S.  S — 1. 
faire  ainsi  l'apologiste  d'une  lui  ty-       PANCUlOLI  (Gui),  jurisconsulte, 
rannique,  rendue  plus  désastreuse  en-    né  en  i5l3,  à  Rcggio  en  Lombar- 
core  par  les  mesures  prises  pour  son    die,  employa  sept  ans  à  ses  cours  de 
exécution.  La  nomination  de  l'évê-    droit,  qu'il  alla  terminer  à  Padoue. 
que  à  la  place  d'aumôuicr  d'une  sœur    Son  père,  jurisconsulte  estimé,  avait 
de  liuonaparle,  devenue  princesse    été  son  premier  maître ,  et  Paneiro- 
de  Piumbino  ,  ne  contribua  point    li  avait  surtout  profité  des  doctes 
à  dis>i|>cr  de  fâcheuses  préventions,    leçons  d'Alciat ,  à  l'exemple  du- 
Le  u8  août  180G,  cinq  hommes    quel  il  chercha  depuis  à  éclairer  la 
armés  arrêtèrent  Pancemont  à  une    jurisprudence  par  l'histoire.  Ou  jeta 
lieue  de  Vannes ,  le  dépouillèrent ,  et    les  yeux  sur  lui ,  en  1 547  .pour  pro- 
ue le  laissèrent  libre  que  lorsqu'il  eut    fesser  les  Jnnîlutes  dans  l'université 
promis  de  leur  envoyer  a4,ooo  f.  en    de  Padoue  ;  et  il  y  remplit ,  pendant 
or  :  ils  retinrent  même  son  secré-    i5  ans,  la  seconde  chaire  de  droit 
taire,  jusqu'à  ce  que  la  somme  eût  été    romain.  Blessé  de  l'injustice  avec 
comptée.  Le  prélat  fut  très-affecté  de    laquelle  il  s'était  vu  repoussé  trois 
cet  incident.  Le  5  mars  1807,  il  es-   fois  de  la  première  chaire  de  ce  droit, 
suya  une  attaque  de  paralysie  ;  et  il    il  accepta  les  offres  d'Émanuel  Phi- 
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librrt,  duc.  de  Savoie,  qui  l'appe- 
lait à  Turin;  et  c'est  là  qu'il  corn- 
posa  son  curieux  traite  sur  les  inven- 
tions dont  les  traces  se  sont  perdues. 
Le  séjour  du  Piémont  lui  devint  fu- 
neste :  il  y  perdit  un  œil  ;  et,  menace 
d'être  prive  de  l'autre,  il  se  rendit , 
en  i58'2  ,  aux  instances  du  sénat  de 
Venise,  qui  lui  assura,  parmi  les 
professeurs  de  Padouc,  la  première 
place  qu'il  avait  tant  désirée.  11  mou- 
rut dans  l'exercice  de  ses  fonetions  , 
vers  le  i5  mai  1599(1).  Il  fut  rede- 
vable de  sa  réputation  à  de  savants 
ouvrages,  tels  (pic  :  1.  Xolilia  utriu 
que  di^nitalum  càm  Orienlis  ,  tum 
Occidenlii ,  et  in  eam  comment  a- 
rius,  Venise,  1 593  et  iGot ,  in  fol.; 
Lyon,  1608;  Genève,  i6'i3.  Gra> 
vius  a  insère,  dans  le  tome  vu  de  ses 
jintiquitês  romaines  ,  cette  explica- 
tion lumineuse  du  tableau  des  char- 
ges publiques  du  H  as-Kinpirc  ,  dres- 
se par  ordre  de  Thcodosc  le  Jeune  . 
dans  une  forme  assez  semblable  à 
celle  de  nos  almanachs  de  cour.  La 
partie  géographique  manque  d'exac- 
tilu  le.  H.  De Ma^istralibusmunicù 
palibus  et  Corporibus  afi  ificum ,  !  r  i  i  - 
te q  ni  se  ra t  ta  c  1  ic  a u  p rece'den t ,  auquel 
il  fait  suite  dans  plusieurs  e'Jitions: 
dans  celle  de  Lyon,  il  est  suivi  du  pe- 
tit livre  De  rébus  belli:  is,  et  de  la  dis- 
sertation De  qualuordecim  regioni- 
busurbis  Romœ  earumque  œdi  ficus. 
Lc3e.  volume  du  recueil  dcGraevius 
renferme  le  premier  et  le  dernier  de 
ces  morceaux.  III.  Tiwsaiirns  va- 
riiirum  lectumiun  ulnusqiie  juris  , 
Venise,  1610.  i(h  1  ,  in-fol.  ;  Lyon, 
1 G 1 7  ,  in-40.  IV.  Dedans  leiytm 
interpretibus  libri  iv.  Accessëre 
Fichardi  vitœ  recentiorum  juris- 
consultorum ,  Maniuœ  epitomevi- 

(»)  Et  non  le  1".  juin,  tnmnip  )r  dit  Niceron; 
**  •  fin  oranon  funèbre,  qui  r^t  imprimée,  fui  pru- 
uonti*  U  iti  mai ,  par  i'riUiçoU  Yedan». 
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rnrttm  illiistrium  ,  J.-H.  de  Cazaltt- 
pis  historiœ  interpretum  et  glossato- 
rum  ju  is,  et  Alberici  Gentilis  de 
juris  interpretibus  dialogi  S9Xt  Lei- 
pzig. 1  7 ■  >  1  ,  in-4".  (  Voft  FtcnAnn.  ) 
La  première  édition  est  celle  de 
Venise,  1637,  in -4°.  Ce  recueil, 
dont  les  notices  sont  pourtant  trop 
succinctes,  est  précieux  surtout  pour 
la  biographie  des  jurisconsultes  de 
l'Italie.  Maigre  quelques  défauts  et 
quelques   erreurs  ,  dit  Gingueue'  , 
c'est  le  plus  complet  pour  le*  temps 
qu'il  embrasse.  Il  d  unie  une  idée 
juste  des  révolutions  de  la  jurispru- 
dence, et  des  notions  exactes  et  peu 
communes  ,  toutes  les  fois  que,  lai  - 
saut  à  l'écart  les  traditions  popu- 
laires, Panciroli  écrit  d'après  les 
ouvrages  des  auteurs  et  les  monu- 
ments authentiques.  V.  Berttm  me- 
vior.ibilium  deperdltarum  et  nuper 
iiwentarum  libri  11 ,  Ambcrg,  ijj)9, 
1  vol.  in-8\  ;  Leip/.ig,  1707,  in- 
4°.  Ce  traite  fut  compose  par  Pan- 
ciroli.  en  italien,  pour  le  duc  de 
Savoie  (1).  Ce  fut  Henri  S  ilmuth 
qui  le  mit  en   latin ,  avec  d'am- 
ples  commentaires.   La  première 
partie  a  pour  objet  les  découvertes 
des  anciens  dont  nous  avons  perdu 
le  secret  :  la  seconde  rend  compte 
de  c<  lles  qui  sont  particulières  aux 
modernes  et  qui  furent  inconnues 
à  l'antiquité.  Pierre  de  La  Noue  a 
d'Uineuiie  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  dégagée  de  tout  commen- 

(l)  1/edilin»  italienne  parut  ■  m. ire  litre:  agçeotUt 
brn't?  it'iili'urie  cote  it  u  nLtle  rVàAAen»  gli  tin- 
ticlii ,  r  d'alftne  atfr'  motltrut  ,  cou  «/<•»»••  rn'r«<« 
Arrat  'wni  <1.  /-'.'.ii'  o  Giutll-  rw  ,  Vc'.ise,  fïiunti,  itïi»  , 
hi-'|'\  de  4-'|3  Mhf.  wu  les  Ulde*.  L'éditeur,  duitsra 
deilienre  iin  due  de  Savoie  ( ('tmrle»-!  .manuel  ),  te 
plaint  virement  des  C\I.O«MT"8  du  tradut t'Mir  nt«- 
r«  tique,  qui  avait  puble  i'uuvr»;e  en  latin  ,  nvi  e 
de*  c  «mm  -nUirr»  d  tu  f  içon.  •  r  fut  uvantuoins  sur 
le  texte  Inti-i  de  Salmotli ,  que  (.naUrrio,  ù  1»  priè- 
re des  neveux  du  Paneiruli,  mit  l'ouvrage  c.i  itdien  : 
ont  on  ne  put  retrouve-  de  c  i  pie  du  texte  p-imit-f. 
(*'.  If«  YOtèi  d'  *po»loU>  /emr  aur  U  iiif>l">i.  dm 

Y   llll    !..   "  .    i  1  ,    I  ï     ■  V.'  6. 
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taire,  Lyou,  1617,  ti  parties  in- 12. 
Onypcut  joindre  une  espèce  de  sup- 
plément par  Michel  Watsou,  intitu- 
tulc'  :  Theatrumvariantmrerumin 
îibros  de  rébus  memorabilibus ,  Brè- 
me, i6G3 ,  in-8°.  Borrichius, dans 
une  Dissertation  dirigée  contre  le 
traite  de  Panciroli ,  établit  que  les 
siècles  modernes  n'avaient  été  frus- 
trés d'aucune  invention  utile  connue 
des  anciens.  Le  savant  auteur  de 
Y  Origine  des  Lois ,  des  Sciences  et 
des  Arts  (  V%  Goguet  )  traite  en* 
coreplus  sévèrement  l'indigeste  com- 
pilation de  Panciroli.  11  est  juste 
d'observer  que  ce  dernier  n'avait 
point ,  comme  un  auteur  récent  (  V. 
Dutens  ) ,  la  prétention  d'établir  la 
supériorité  des  anciens  sur  les  mo- 
dernes. Panciroli  a  laisséencore  quel- 
ques autres  productions,  parmi  les- 
quelles on  distingue  un  ample  Com- 
mentaire sur  les  œuvres  de  Tertul- 
lien ,  dont  Muratori  a  publié  un  frag- 
ment (  les  notes  sur  4e  traité  De  or  a- 
tione  ) ,  dans  le  3e.  vol.  des  Anecdo- 
ta  latina;  et  une  Histoire  de  la  ville 
de  Ueggio ,  conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  biblioth.  d'Esté.  V oy. 
Niceron ,  tome  ix,  et  surtout  Tira- 
boschi,  Bibl,  Modenese,  tomes  iv 
et  vi»  F— — t  j.  et  "W- -s. 

PANCKOUCKE  (André- Joseph), 
libraire  à  Lille ,  y  était  né,  en  1 700. 
Doué  d'une  heureuse  mémoire,  il 
avait  fait  de  bonnes  études  ;  et  non 
content  de  vendre  des  livres,  il  se  mit 
à  en  composer  :  il  mourut  le  1 7  juil- 
let 1 753.  Le  curé  de  sa  paroisse  vou- 
lut, avant  de  l'administrer,  lui  faire 
signer  le  formulaire  :  Panckouke,  per- 
sistant dans  les  opinions  qu'il  avait 
toujours  manifestées,  refusa  d'accé- 
der à  la  demande  de  son  pasteur,  qui 
à  son  tour  lui  refusa  les  sacrements 
et  môme  la  sépulture  ecclésiastique. 
-L'autorité  intervint  pour  faire  cesser 
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cette  opposition.  On  a  de  Panckonc- 
kc  :  I.  Dictionnaire  historique  et 
géographique  de  la  ChateUenie  de 
Lille,  1733,  in- il.  II.  Éléments 
d'astronomie,  1739,  in- 12.  III. 
Eléments- de  géographie ,  1 740 ,  in- 
1 2.  Lalande ,  dans  sa  Bibl.  astrono- 
mique ,  cite,  de  ces  deux  ouvrages 
réunis,  une  édition  de  1748,  2  vol. 
in- ia.  IV.  Essai  surlesphilosophes; 
ou  les  égarements  de  la  raison  sans 
la  foi ,  1 7  4  3 ,  in- 1  2  ;  reproduit  en 
1753,  sous  le  titre  d'Usage  de  la 
raison.  V.  La  Bataille  de  Fontenoi', 
poème  héroïque,  en  vers  burlesques, 
par  un  Lillois,  natif  de  Lille  en 
Flandre,  avec  des  notes  historiques, 
critiques  et  morales,  pour  l'intelli- 
gence de  ce  poème  ,•  1 745 ,  in-8°.  de 
27  pag. ,  avec  deux  vignettes.  C'est 
la  critique  et  la  parodie  du  poème  de 
Voltaire,  sur  le  même  sujet.  VI. 
Manuel  philosophique  on  Précis  uni- 
versel des  sciences  ,1748,2  vol.  in- 
1 2.  VIL  Dictionnaire  des  proverbes 
français ,  1 7  4q  ,  in- 1 2  ;  ouvrage  qu'a 
rendu  inutile  celui  que  M.  La  Mésan- 
gère  a  publié  sous  le  même  titre ,  en 
182 1  (  2  éditions  ).  VIII.  Les  Études 
Convenables  aux  demoiselles ,  1 749, 
2  vol.  in- 12.  Celivrca  été  long  temps 
en  usage  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion. IX.  Amusements  mathéma- 
tiques, 1749»         X.  Art  de  dé' 
sopiler  la  rate,  un  volume  in- 12. 
L'édition  posthume ,  de  1773,  est 
augmentée ,  et  a  deux  volumes.  XL 
Abrégé  chronologique  de  Vhistoire 
de  Flandre ,  contenant  les  traits  re- 
marquables des  comtes  de  Flandre, 
depuis  Baudouin  1er .  jusqu'à  Char- 
les II y  roi  d'Espagne ,  in-8°.  (  avec' 
une  introduction  par  l'abbé  Mont- 
linot.  )  La  Bibl.  historique  de  la 
France  ne  cite  qu'une  édition  de  cet 
ouvrage,  sous  la  date  de  1 762  ;  ce  qui 
en  fait  un  ouvrage  posthume.  A.  B-t. 
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PANCKOUCKE  (Cuarles-  Jo- 
seph ) ,  iils  du  précédent ,  naquit  .i 
Lille  .  le  y.6  novembre  i  30.  Sa  pre- 
mière jeunesse  fut  négligée;  mais 
l'activité  extraordinaire  de  son  es- 
prit eut  bientôt  répare  le  temps  per- 
du. Il  n'avait  que  vingt-huit  ans  , 
lorsque  trouvant  sa  ville  natale  trop 
étroite  pour  ses  projets,  il  vint  s'éta- 
blir à  Paris.  Il  y  était  déjà  connu 
par  quelques  écrits  qu'il  avait  pu- 
blics ,  et  par  des  ouvrages  de  mathé- 
matiques qu'il  avait  envoyés  à  l'aca- 
démie des  sciences.  Sa  maison  devint 
le  rendez-vous  des  écrivains  les  plus 
distingués.  Pauokoucke  se  conduisait 
généreusementenvers  les  auteurs  qu'il 
employait  dans  ses  entreprises  ;  et  il 
n'en  lit  pas  plus  mal  ses  affaires.  En- 
tre ses  mains,  le  Mercure  eut  jusqu'à 
quinze  raille  abonnés.  Son  nom  est 
attaché  aux  plus  grandes  opérations 
de  librairie,  qui  se  firent  alors  :  les 
OEuvres  de  Bujjon ,  le  Grand  voca- 
bulaire  français ,  le  Répertoire  uni- 
versel de  jurisprudence  y  Y  Abrégé 
des  voyages,  par  La  harpe.  Ses  liai- 
sons avec  un  de  ses  compatriotes,  ad- 
mirateur de  Voltaire,  lui  donnèrent 
l'idée  de  publier  une  édition  soignée 
des  œuvres  de  l'auteur  de  la  lient  ia- 
tle;  c'était  en  177  *>.  Les  deux  Lillois 
allèrent  ensemble  àFerney.  Voltaire 
approuva  le  plan  des  divisions  de 
l'édition.  Un  exemplaire  de  l'édition 
encadrée  lui  fut  remis  interfolié  de 
papier  blanc  ,  pour  recevoir  ses  ad- 
ditions, corrections  et  observations. 
A  la  mort  de  Voltaire  ,  on  rendit  à 
Panckoucke  les  volumes  que  l'on 
trouva  de  cet  exemplaire ,  et  d'autres 
matériaux.  Désirant  avoir  une  pro- 
tection puissante  pour  sou  entrepri- 
se ,  Panckoucke  imagina  de  la  dé- 
dier à  Catherine  II;  il  écrivit  à  l'im- 
pératrice. Depuis  long-temps  il  at- 
tendait la  réponse  ,  lorsque  Beaumar- 
KIX|I. 
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chais  ,  qui  était  bien  aise  d'avoir  une 
opération  qu'il  pût  présenter  commo 
la  source  de  sa  fortune,  afin  d'en  dé- 
guiser l'origiuo  (  ses  fournitures  aux 
Américains  insurgés),  traita  du  Fol- 
taire axcc Panckoucke.  Le  lendemain 
delà  signature  du  traité,  le  libraire, 
après  sept  mois  d'attente,  reçut  une 
lettre  de  l'impératrice,  qui  acceptait 
la  dédicace ,  se  chargeait  des  frais  de 
l'édition,  et  accompagnait  sa  répon- 
se d'une  lettre  de  change  de  cent- 
cinquante  mille  francs.  Beaumar- 
chais n'était  pas  hommeà  résilier  son 
marché  ;  et  il  donna  les  éditions  des 
Ql&WPÊS  de  F oltaire ,  connues  sous 
le  nom  d'édition  de  Kchl,  du  nom 
du  fort  où  elles  furent  faites.  Panc- 
koucke tourna  donc  ailleurs  ses 
idées  ,  et  conçut  le  plan  de  V Ency  - 
clopédie méthodique  (  Voyez  ci- 
après  ,  n'J.  vi  ),  dont  jusqu'à  ce  jour 
(  juiu  iS'à'à  ) ,  il  a  paru  90  livrai- 
sons. Laharpe,  qui  n'était  pas  du 
nombre  des  collaborateurs  ,  repro- 
chait à  Panckoucke  d'avoir  confie 
des  parties  importantes  à  des  hom- 
mes très-médiocres ,  et  de  n'avoir 
en  général  choisi  que  les  personnes 
que  Un  avait  désignées  Suard  ,  son. 
beau-frère.  Panckoucke  avait  succes- 
sivement réuni  au  Mercure,  divers 
autres  journaux,  savoir:  le  Journal 
de  littérature  et  de  politique ,  lé 
Journal  franchis ,  que  rédigeaient 
Palissot  et  Clément,  le  Journal  des 
dames,  de  Dorât.  11  avait  ainsi ,  pour 
la  manutention  des  ouvrages  pério- 
diques, l'expérience  et  des  notions 
que  peu  de  personnes  possédaient. 
Ce  fut  lui  qui ,  après  un  voyage  à 
Londres  ,  imagina  le  Moniteur  (  1  ) , 


fi>  Il  eut,  d'ahnrd  peu  d'abonné»;  mais  l'éditeur 
grouilles  souscription*  |>ar  l'acquisition  de  celles  du 
Jniirnni  de  t'ittirtithUe  nationale ,  on  H.  B.  Maret 
tue  rait  par  extrait  les  discount  dont  il  prenait  de» 
notes ,  et  qu'il  donna  tout  au  long  dans  le  nouveau 
jotirual  iu-lliL  ;  ce  qui  eu  uaartrti  le  WMxè*.    tî — U£. 
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journal  qi/on  a  toujours  vu  ami  du 
pouvoir  existant,  dont  le  témoi- 
gnage est  quelquefois  récusaLIc  , 
mais  qui  contient  un  grand  nombre 
de   renseignements  précieux  pour 
l'histoire.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  il  fonda  la  Clef  du  cabinet 
des  souverains  y  journal  à  la  rédac- 
tion duquel  il  appela  des  gens  d'un 
mérite  reconnu,  mais  dont  le  gou- 
vernement cotisulaire  ne  toléra  pas 
l'existence.  Panckouckc  mourut  le 
19 décembre  1798.  Outre  les  tra- 
ductions du  Tasse  et  de  l'Arioste, 
faites  en  société  avec  Framery  (  V. 
Framerv,  xv,  4^6),  on  a  de  lui  : 
\  Traité  historique  et  pratiqueydes 
changes,  1 760,  i  11- ri.  IL  De  V nom? 
me  et  de  la  reproduction  des  dijjé~ 
rents  individus;  ouvrage  qui  peut 
servir  d'introduction  et  de  défense  à 
Y  Histoire  naturelle,  par  Buflon, 
1 761 ,  iu- 1 1.  I1L  Contre-prédiction 
au  sujet  de  la  nouvelle  fléloise ,  ro- 
man de  M.  Rousseau  de  Gcnève(  dans 
le  Journal  encyclopédique  du  Ier. 
juin  1761 ,  page  io'à  ).  Le  2  février 
1761,  Panckouckc  avait  écrit  à  J.- 
J.  Rousseau  une  lettre  anonyme ,  qui 
toucha  tellement  le  philosophe  de 
Genève ,  que  ce  dernier  y  fit  une  ré- 

Îionse  par  la  voie  des  journaux,  sous 
adatedu  1 1  février  1 7G1.  Pauckouc* 
ke  ne  put  qu'être  flatté  de  la  lettre 
de  Rousseau;  et  lorsque  parut,  dans 
le  Journal  encyclopédique  du  ier. 
mai  1 761 ,  la  Prédiction,  tirée  d'un 
vieux  manuscrit ,  sur  la  Nouvelle 
Hèldise,  roman  de  J.-J.  Rousseau, 
il  crut  de  son  devoir  de  répondre  à 
cette  critique  ,  que  Ton  attribua  d'a- 
bord à  Voltaire,  mais  que  Ton  sait 
être- de  G  h,  Bordes  :  la  Contre- Pré 
diction  a  été  reproduite  sous  le  titre 
de  Prédiction  faite  sur  l'auteur  de 
la  Nouvelle  Héloïse,  par  un  anony- 
.  me;  et  c'est  sous  ce  dernier  titre 
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qu'on  la  trouve  à  la  suite  de  quelques 
éditions  de  la  Julie.  Dans  ses  Mémoi- 
res historiques  sur  M.  Suard,  liv.  1  v, 
M.  Garât  raconte  que  la  voiture  de 
Panckoucke  était  souvent  rencon- 
trée sur  la  roule  de  Montmorenci, 
allant  chez  Rousseau.  Rousseau , 
qui,  en  avril  17 56,. avait  accepté 
l'asile  que  lui  offrait  M»e.  d'Épinay, 
en  sortit  en  décembre  1757.  Ce  ne 
fut  que  près  de  sept  ans  après,  que 
Panckoucke  vint  à  Paris;  et  l'on  a 
vu  que  ses  relations  avec  Rousseau 
ont  commencé  tout  au  plus  en  1 761. 
Les  voyages  à  Montmorenci  peuvent 
donc  être  rangés  dans  la  classe  des 
voyages  imagiuaircs.  IV.  Traduc- 
tion libre  de  Lucrèce ,  1 768,  1  vol. 
in- 12.  V.  Discours  philosophiques 
sur  le  beau ,  1 779,  in-8°.  VI.  Plan 
d'une  Encyclopédie  méthodique ,  et 
par  ordre  de  matières,  1781 ,  in-8°. 
(  1  )  VIL  Avis  d*un  membre  du  tiers- 
état  sur  la  réunion  dés  ordres,  1 7  89. 
VII ï.  Observations  sur  l'article  im- 
portant de  la  votation  par  ordre  ou 
par  tête,  1789,  in-8°.IX.  Discours 
sur  le  plaisir  et  la  douleur,  1 790  , 
in-8°.  X.  Nouvelle  grammaire  rai- 
sonnée  ,  à  l'usage  d'une  jeune  per- 
sonne ,  par  une  société  de  gens  de 
lettres    (  Ginguené  ,   Laharpe  , 
Suard) ,  1795,  in-8°.  ;  quatrième 
édition  ,  i8o  î  ,  in-8°.  XI.  Ménwiro 
sur  les  assignats  et  sut  la  manière 
de  les  considérer  clans  la  baisse  ac 
tuelle ,  1795  ,  in  8°.  XII.  Nou- 


(t)  Le  prospectus  gênera]  est  imprime  en  entier 
dan*  le  Utri  rui*  du  8  dcc.  i  ;8».  On.  promettait  au* 
Souscripteurs  que  Celte  i-ditiou  contiendrait  toutes 
les  planches  de  l'i'jiryt.'loji-'die  in-folio,  serait  »«»«;« 
meutre  do  plus  de  m  u'tie  du  di*cours,  et  ne  coûte» 
fait  pourtnnt  que  la  moitié  da  prix  de  la  première. 
KHe  oe  devait  avoir  que  4"  v,)'*  »n*4*-  de  texte  et 
7  de  pliinrhcx  «  Il  serait  posai! île,  disent  les  éditeurs  , 
qu'il  y  eût  quelques  volumes  de  plus  ou  de  moius.... 
Nous 'dr clorons  que  les  volumes  in-4°.  eicedaiiU  n« 
pourront  être  que  de  detis.  à  trots  volumes  de  dis- 
cours, ci  d'iui  de  planètes,  et  que  si  n»n*  sommet 
•e'cesiutrs  au  plu»  vraiid  uou  J>rc»»«.  ils  «or oui  datt* 
«râlas  mm  MA>açii,4*4iif.  » 
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veaux  mémoires  sur  les  assignats, 
ou  Moyens  de  liquider  sur-le  champ 
la  dette  nationale,  1795,  inS". 
XIII.  Grammaire  élémentaire  et 
mécanique  à  l'usage  des  enfants 
de  dix  a  quatorze  ans  ,  et  des  éco- 
les primaires  ,  1795  ,  in- ia  ;  nou- 
velle édition,  1799,  iu-ia.  XIV. 
Des  articles  dans  le  Journal  ency- 
clopédique, et  une  lettre  dans  le 
Magasin  encyclopédique.  Pankouc- 
ke  était  en  correspondance  avec 
J.-J.  Rousseau  et  avec  Voltaire.  Plu- 
sieurs des  lettres  que  cesdeux  grands 
lionnnes  lui  adressèrent,  font  partie 
de  leurs  OEuvres.  C.  J.  Panckouc- 
kc a  laissé  deux  enfants ,  tous  les 
deux  imprimeurs-libraires y à  Paris, 
M.  Charles  Panckouckc  et  Mmo. 
Agassc.  —  Henri  Panckouckjî  , 
cousin  de  Charles-Joseph  ,  cultiva 
aussi  la  littérature.  Il  est  auteur  de 
la  Mort  de  Caton ,  tragédie  en  trois 
actes  et  en  vers ,  1 7G8  ,  in-8°. , 
dont  il  existe  une  contrefaçon  avec 
le  nom  de  Voltaire.  C'est  probable- 
ment Henri  Panckouckc ,  qui  est 
l'auteur  de  Don  Carlos  à  Elisa- 
beth, hé  roule  ,  avec  des  imitations 
de  Gcsner,  1769,  in-8°. ,  que  l'on 
attribue  ordinairement  à  Charles- 
Joseph.  A.  B — t. 

PANDENOLFE ,  quatrième  prin- 
ce de  Capoue,  (ils  de  Landonc ,  suc- 
cesseur de  Landolfe  II ,  régna  de  879 
à  884.  Exile  avec  son  frère  Landone 
le  Jeune,  par  l'évêque  Landolfe ,  sou 
oncle,  Pandeuolfe  avait  été  rappelé 
en  865,  dans  sa  patrie;  et  comme  il 
avait  survécu  à  son  frère ,  il  recueil- 
lit l'héritage  de  son  oncle,  en  879; 
mais  la  principauté  de  Capoue  fut, 
pendant  son  règne,  engagée  dans  des 
guerres  continuelles ,  d'abord  avec 
Guaifcr ,  prince  de  Salerne  ,  qui 
disputait  son  indépendance,  et ,  de- 
puis 882  ,  avec  la  république  de 
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Gaëtc ,  et  les  Sarrasins  qui  éten- 
daient leurs  conquêtes  dans  l'Italie 
méridionale,  et  qui  s'étaient  déjà 
emparés  d'Acropolis  et  du  passage 
du  Garigliano.  Pandenolfe  mourut 
en  884;  et  son  frère  Landenolfe  lui 
succéda.  S — S — 1. 

PANDOLFE  Ier.  ou  Tttede-Fert 
prince  de  Bénévent ,  Capoue ,  Sa- 
ïepnc,  Spolète  et  Camerino ,  succéda 
en  961 ,  à  Landolfe  IV  de  Capoue  , 
ou  II  de  Bénévent ,  son  père.  H  avait 
fixé  sa  résidence  à  Capoue  ;  et  c'est 
là  qu'il  accueillit,  en  963 ,  l'empe- 
reur Othon-lc-Grand.  li  étala  devant 
lui  toutes  les  magnificences  de  cette 
ville,  où  le  commerce  et  les  arts 
avaient  conservé  quelque  éclat.  Ses 
.prédécesseurs ,  situés  entre  les  deux 
empires ,  avaient  tour-à-tour  porté 
leur  hommage  à  celui  d'Orient ,  et  à 
celui  d'Occident.  Paudolfe  se  décla- 
ra vassal  d'Othon-Ie-Grand  j  mais 
en  retour ,  il  obtint ,  en  967  ,  que  le 
duché  de  Spolète  et  le  marquisat  de 
Camerino  fussent  réunis  à  ses  états. 
En  968 ,  il  perdit  son  frère  ,  Lan- 
dolfe V,  que  son  père  lui  avait  as- 
socié dans  le  gouvernement:  à  sa  pla- 
ce il  se  donna  pour  collègue ,  l'aîné 
de  ses  fils  ,  Landolfe  VI.  Il  se  trou- 
vait alors  le  plus  puissant  et  le  plus 
indépendant  des  feudata ires  d'Italie, 
allié  plutôt  que  vassal  d'Othon-le- 
Grand ,  et  arbitre  de  toute  l'Italie 
méridionale.  Il  voulut  poursuivre 
ses  conquêtes  dans  la  Calabre,  sur 
les  Grecs  ;  il  lui  manquait  peu  de 
chose  pour  avoir  réuni  toutes  les 
provinces  qui  forment  aujourd'hui 
le  royaume  de  Naplcs  1  Othon-  lui 
■prêta  un  corps  de  troupes  allemandes 
pour  cette  expédition  ,  et  Pandolfe 
Tête-dcFer  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Bovino.  Mais  les  Grecs  avaient 
envoyé  secrètement  des  forces  con- 
sidérables en  Calabre  j  Pandolfe  se  vit 

3i.. 


Digitized  by  Google 


484  PAN 

tout-a-coup  entouré  par  une  armée 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence: après  une  vaillante  résistance, 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Grecs  , 
au  mots  de  juin  969,  et  envoyé  à 
Gonstantinoplc.  Landolfe  VI  ,  son 
collègue  et  son  fils ,  de  concert  avec 
Aloara  sa  femme  ,  soutinrent ,  pen- 
dant sa  captivité  ,  les  attaques  des 
Grecs  et  celles  des  Napolitains  ;  ce- 
pendant la  révolution  ,  qui  en  970 , 
priva  Nicéphore-Phocas  de  la  vie 
et  du  trône  ;  rendit  la  liberté  à  Pan- 
doife  Tête-de-Fer.  Il  revint  à  Bari  ; 
,  et  il  reçut  bientôt  d'Othon-!e  Grand 
de  nouvelles  marques  de  faveur.  Il 
se  vengea  ensuite  des  Napolitains  , 
qui  avaient  profité  du  temps  où  il 
était  prisonnier  pour  ravager  le  ter- 
ritoire de  Capoue.  En  973 ,  son 
neveu, Landolfe,  fils  d'AtenolfcII  , 
avait  usurpé  la  principauté  de  Sa- 
lerne, et  en  avait  chassé  Gisolfc  1er., 
le  légitime  souverain  :  Pandolfc  ré- 
tablit Gisolfc  dans  Salerne  ;  et  celui- 
ci  ,  par  reconnaissance ,  adopta  ,  en 
9^4  >  Pandolfe  II ,  fils  puiné  de  Pan- 
dolfe  Ier. ,  pour  être  son  successeur. 
Cet  héritage  s'ouvrit  en  978 ,  par  la 
mort  de  Gisolfe.  Pandolfe  I".  le  re- 
cueillit au  nom  de  son  fils;  et,  réu- 
nissant ainsi  les  trois  principautés 
lombardes  ,  Capoue  ,  Salerne  et 
Bénévent,  au  marquisat  de  Cameri- 
no  et  au  duché  de  Spolète  ,  il  fut 
compté  paruii  les  souverains  les  plus 
puissants  de  l'Italie  :  mais  il  mou- 
rut au  printems  de  Tannée  981  ;  et 
comme  il  partagea  ses  états  entre 
ses  enfants  ,  sa  vaste  puissance  se 
détruisit  d'elle-même.  Landolfe  VI , 
son  fils  aîné,  fut  prince  de  Bénévent 
et  de  Capoue;  Pandolfc  II ,  le«econd, 
fut  prince  de  Salerne;  et  les  duchés 
de  apolète  et  de  Camerino  furent 
donnés  par  Othon  II ,  à  Trasmondo, 
ijui  n'était  pas  dz  sa  famille. — Paw- 
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dolfh  II  recueillit  le  fruit  de  la 

protection  que  son  père  avait  accor- 
dée à  Gisolfc  II.  11  fut  adopté  par 
lui  ;  cr il  lui  succéda,  en  978,  dans 
la  principauté  de  Salerne  ,  la  plus 
riche  des  trois  souverainetés  lom- 
bardes ,  dans  l'Italie  méridionale. 
Mais  les  Salernitains  n'obéirent  à 
Pandolfc  II ,  qu'aussi  long  temps 
qu'ils  furent  tenus  en  respect  par 
son  père  :  à  la  mort  de  Pandolfe 
Tête-de-Fer,  en  981  ,  ils  chassè- 
rent leur  nouveau  prince  ,  et  se  sou- 
mirent à Mansone,  duc  d'Amalfi.— 
Pandolfe  III ,  fils  de  Landolfe  V , 
prince  de  Capoue  et  de  Bénévent , 
et  neveu  de  Pandolfc  Tête-de-Fer, 
régna  sur  Bénévent  ,  de  981  à 
10^1  :  étant  fils  d'un  cadet  des  prin- 
ces de  Capoue,  il  n'avait,  selon  notre 
jurisprudence  actuelle  ,  aucun  droit 
à  la  succession ,  tant  que  subsistait  la 
branche  aînée.  Mais  aucune  loi  pré- 
cise, et  aucun  usage  généralement  m 
connu,  tic  réglaieut  encore  la  succes- 
sion des  princes  souverains  :  Pan- 
dolfe III  demandait  une  part  dans 
l'héritage  de  ses  ancêtres;  et,  à  la 
mort  de  Pandolfe  1er ,  il  réussit ,  en 
981 ,  à  se  rendre  maître  de  Bénévent, 
séparant  de  nouveau  celte  principau- 
té de  celle  de  Capoue,  à  laquelle  elle 
était  réunie  depuis  un  siècle.  Ces  par- 
tages, et  les  guerres  qui  s'ensuivirent, 
causèrent  la  ruinede  toutes  les  prin- 
cipautés lombardes  :  celle  de  Béné- 
vent finit  entre  les  mains  de  Landol- 
fe, fils  de  Pandolfe III,  avant  1 022. 

S.  S — 1. 

PANDOLFE  IV,  fils  et  succes- 
seur de  Landolfe  VII ,  succéda  ,  en 
1007,  à  la  principauté  de  Capoue, 
à  une  époque  où  des  princes  du 
même  nom  régnaient  à  Salerne  et 
à  Bénévent  ;  ce  qui  a  augmenté  Ta 
confusion  déjà  répandue  sur  cette 
partie  de  l'histoire.  Les  Lombards  , 
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«es  sujets,  étaient  parvenus  au  der- 
nier période  de  leur  dégénéra  lion  ; 
le  luxe,  la  mollesse  et  la  pusillani- 
mité des  peuples ,  comme  lu  perfidie 
des  princes,  annonçaient  ia  cluilc 
prochaine  de  l'état  :  aussi  les  Grecs 
avaient-ils  tait  de  grandes  conquêtes 
dans  la  Gapitanate;  et  les  Normands, 
arrives  comme  pèlerins  dans  le  midi 
de  l'Italie,  commençaient-ils  à  s'y 
rendre  redoutables.  Pandolfe  J  V,  de 
concert  avec  Guaimer  111  ,  prince 
de  Salerue, avait  contracté  alliance 
avec  Mcîo,  le  pins  puissant  citoyen  de 
lJari,  qui  voulait  chasser  les  Grecs  de 
l'Italie.  Mais  Mélo  fut  battu  à  Can- 
nes, en  1019;  la  petite  année  de 
Normands  qu'il  avait  soldée  fut  dé- 
truite. Paudolfc  IV  ,  pour  faire  sa 
paix  avec  les  Grecs,  arrêta  Dttto, 
parent  de  Mclo,  qui  s'était  réfugié 
au  Garigliano  ;  et  il  le  livra  à  ses  en- 
nemis, qui  le  firent  périr  par  un  cruel 
supplice.  Paudolfc,  en  même  temps, 
lit  hommage  de  sa  principauté  à 
l'empereur  <*e  Constantinople ,  et  dé- 
tourna  ainsi  l'orage  dont  il  était  ine- 
nacé.Ccpendant  le  pape  Benoit  VIII, 
alarmé  des  progrès  des  Grecs  eu  Ita- 
lie ,  et  craignant  pour  la  sûreté  de 
Rome  ,  appela  de  Germanie  l'empe- 
reur Henri  II ,  afiu  de  repousser  les 
schismaliques.  Paudolfc ,  qui  avait 
quitté  les  Latins  pour  les  Grecs,  se 
vit,  en  10*22,  assiégé  dans  Gapouc  , 
par  les  Allemands  :  ses  peuples  com- 
mençaient à  se  soulever  contre  lui  ; 
et,  dans  la  cour  de  1'cinpercur,  détail 
accuse  de  félonie  pour  avoir  fait 
cause  commune  avec  les  ennemis  de 
l'empire.  Pandolfe ,  dans  cetle  ex- 
trémité» se  rendit  auprès  de  Henri 
II,  et  demanda  la  permission  de 
se  justifier.  Tous  les  seigneurs  al- 
lemands qui  exigeaient  des  Italiens 
une  obéissance  qu'eux  -  mêmes  ne 
voulaient  point  observer ,  condam- 
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lièrent  Pandolfe  à  perdre  la  tète  : 

Henri  lui  lit  grâce,  parce  qu'il  s'é- 
tait livré  lui-même  ;  mais  il  l'eu- 
voya  prisonnier  en  Allemagne ,  et 
douna  le  gouvernement  de  Capouc 
à  uuautrcPandolfc,comtede  Trano. 
Cependant  Henri  II  mourut;  et  Con- 
rad lc$aliquc,  qui  lui  succéda,  ren- 
dit ,  en  io'jj  ,  la  liberté  à  Pandolfe 
IV.  Celui-ci ,  revenu  en  Campa  rue  , 
obtint  des  seconrs  du  prince  de  Sa- 
lerne  et  des  Normands  :  il  assiégea 
Capouc ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes , 
en  10'jtb;  et  remontant  sur  le  trône 
de  ses  pères ,  il  s'associa  son  fils  sous 
le  nom  île  Pandolfe  V.  Pandolfe  IV 
voyait  avec  inquiétude  sou  rival,  le 
comte  de  Trano  ,  réfugié  à  Naples  : 
ii  attaqua  brusquement  cette  ville  en 
1027,  et  s'eu  rendit  maître.  Celait 
la  première  fois  que  Naples ,  dont 
les  ducs  relevaient  de  l'empire  grec, 
se  trouvait  soumise  à  un  prince  lom- 
bard ;  mais  celle  ville  lui  fut  enlevée 
de  nouveau,  en  10*29, par  son  aîl* 
cien  duc.  Pandolfe  chercha  aussi  à 
étendre  sa  domination  sur  les  terres 
du  couvent  du  Mont-Cassin  ,  qui 
relevaient  de  l'empereur;  mais  les 
moines  surent  si  bien  intéresser  Con- 
rad à  leurs  soulfrances  ,  que  ,  dans 
sa  seconde  expédition  en  Italie ,  en 
io38 ,  cet  empereur  chassa  Pandol- 
fe de  Capoue.  Celui-ci ,  laissant  à  son 
fils  Pandolfe  V  la  garde  de  sa  forte- 
resse de  Sainte-Agathe,  alla  deman- 
der à  Constantinople  des  secours  qui 
lui  furent  icfusés.  Il  vivait  encore , 
en  104 7,  lorsque  Pandolfe  V  ob- 
tint de  l'empereur  Henri  jll  la  resti-» 
tulion  de  sa  principauté;  et  il  finit 
ses  jours  à  Capoue,  eu  io5o.  S.  S-i. 

PANDOLFE  V ,  prince  de  Ca- 
poue et  de  Iiénévent ,  fils  et  succes- 
seur de  Pandolfe  IV, régna  de  1047 
à  1060  :  il  avait  été  associé  a  sou 
père  dès  l'année  ioa6  ;  et  en  io38 , 
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il  avait  été  chargé  rte  ta  garde  de  ses 
forteresses  ,  tandisque  l'empereur 
Conrad  avait  donné  la  ville  de  Ca- 
poue a  Gnaimer  IV  ,  prince  de  Sa- 
lcrne.  Pandolfe  V  trouva  moyen , 
en  1047,  d'intéresser  à  son  soit  Hen- 
ri III  ,  lorsque  cet  empereur  visita 
Je  midi  de  l'Italie  :  il  recouvaa  ,  par 
son  autorité, la  principauté  de  Ca- 

Soue  ,  en  donnant  à  Gnaimer  IV  un 
édommagenient  pécuniaire.  Son  pè- 
re Pandolfe  IV  étant  mort  en  1  o5o , 
il  prit  pour  collègue  dans  la  princi- 
pauté son  fils  Landolfe  VII ï.  Ce- 
pendant les  Normands  faisaient 
chaque  jour  des  conquêtes  sur  les 
princes  lombards  ;  et  ceux-ci ,  qui 
ne  savaient  pas  se  défendre  par  eux- 
mêmes  ,  perdaient  leur  ancienne  in- 
dépendance, en  recourant  à  la  pro- 
tection de  l'empereur.  Henri  III  fit 
si  peu  de  cas  de  leurs  droits ,  que  , 
pourrecouvrer  l'évêchéde  Bamberg 
cédé  au  Saint  -  Siège  par  un  de  ses 
prédécesseurs , il  donna  en  échange, 
en  io5u,  la  ville  de  Béncvent ,  au 
pape  Léon  IX,  eu  Tétant  aux  princes 
de  Capoue.  C est  sur  cette  donation 
que  sont  fondés  les  droits  des  papes 
a  la  principauté  de  Bénévent.  Le  pa- 
ye Nicolas  II  crut  à  son  tour  pou- 
voir disposer  des  états  des  princes 
lombards;  et,  en  io5<),  il  donna 
Capoue  à  Richard ,  comte  d'Avene, 
=un  des  conquérants  normands  les 
plus  dévoués  au  Saint-Siège.  Pandolfe 
•acheta  cependant  un  répit ,  par  une 
somme d  argent,  qu'il  paya  au  Nor- 
mand. Il  mourut  peu  de  temps  après; 
et  son  fils  Landolfe  VIII  lui  succéda. 

S.  S — 1. 
PANEL  (  Alexandre-Xavier  ), 
savant  numismate,  né,  en  1699,  à 
îïozcroi,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  ,  fut  admis ,  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  dans  la  société  des  Jésuites ,  et 
professa  les  humanités  et  la  rhetori- 
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que  dans  les  collèges  de  Besançon, 
Lyou  et  Marseille.  Son  goût  le  por- 
tant vers  l'étude  de  l'antiquité,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  la  connais- 
sance des  médailles.  Quelques  disser- 
tations qu'il  publia  l'ayant  fait  con- 
naître, il  fut  appelé,  en  1^38,  en 
Espagne,  où  il  obtint  le  double  em- 
ploi de  précepteur  des  infants ,  et  de 
garde  du  cabinet  des  médailles  du 
roi.  En  1742,  il  vint  en  France, 
pour  examiner  le  riche  médailler  de 
Rolhclin  ,dont  il  était  chargé  de  faire 
l'acquisition  (f.  Rotuelin  );  et  il  ne 
quitta  Paris  qu'après  s'être  assuré 
que  cette  belle  collection  irait  bientôt 
augmenter  celle  de  VEscurial.  Incer- 
tain de  revoir  jamais  la  France,  il 
voulut  dire  un  dernier  adieu  à  ses 
parents  ,  et  aux  amis  qu'il  avait  en 
Franche-Comte.  En  passant  à  Dijon, 
il  s'y  arrêta ,  moins  pour  voir  les 
restes  du  médailler  du  P.  Chifflet  (  V. 
Pierrc-Franç.  Chifflet)  que  pour 
jouir,  quelques  jours,  delà  conversa- 
tion du  P.  Oudin  ,  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  que  la  société  eût 
produits  (  V.  Franç.  Oudin  ).  A  Be- 
sançon ,  il  retrouva  Mairot  de  Mu- 
tigney,  qui  partageait  son  goût  pour 
la  numismatique  (  V.  Mairot  )  ;  et 
ce  dernier  lui  céda  une  suite  de  mé- 
dailles celtiques  ou  gauloises ,  re- 
cueillies en  Franche-Comté.  Le  P. 
Panel ,  à  son  retour  en  Espagne ,  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  royal  de  Madrid  ;  et  quoiqu'il 
remplît  tons  les  devoirs  de  cette 
place  avec  beaucoup  de  zèle ,  il  n'en 
continua  pas  moins  de  se  livrer  à 
l'étude  de  la  numismatique  :  il  mit  en 
ordre  le  cabinet  du  roi,  et  en  fit  la 
description  conservée  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial.  Il  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion du  recueil  des  médailles  des  em  p  e- 
reurs  romains ,  par  Adolphe  Occo  , 
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édition  que  les  savants  attendaient 
avec  impatience  (  V .  Olco  )  ;  et  il 
n'occupai i  en  même  temps  de  de'crirc 
les  médailles  grecques  ,  égyptiennes 
et  latines,  qu'André  Morcll  n'a  point 
citées  dans  son  Thésaurus  (  V .  Mo- 
rell  )  :  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de 
terminer  ces  deux  grands  ouvrages  ; 
il  mourut  à  Madrid  ,  en  1777.  Le  P. 
Panel  joignait  à  une  érudi  ion  im- 
mense beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétration  :  mais  il  aimait  les  opi- 
nions singulières  ;  et,  comme  le  P. 
Hardouin  ,  il  n'a  guère  fait  servir 
son  érudition  qu'à  contredire  les  ré- 
cits des  historiens.  On  a  de  lui  :  I.  De 
cistophoris  seu  numis  quœ  cistas  ex- 
hibent ,  Lyon,  1734,  in-4°.,  fig. 
Cette  dissertation  rare  et  curieuse 
traite  des  médailles  sur  lesquelles  on 
voit  des  cistes  ou  corbeilles  que  les 
prêtres  portaient  aux  fêles  de  Cybèle. 
II.  Dissertation  en  forme  de  lettre 
sur  le  triumvirat  de  Galba ,  Olhon  et 
Vitcllius ,  et  sur  celui  de  Pescennius 
Niger  ,  Albin  et  Sévère  (  Mémoires 
de  Trévoux, août  17 35,  pag.  i3/|Q). 
Le  P.  Panel  cherche  à  prouver  que 
ces  triumvirats  ont  réellement  existé; 
mais  son  opinion  ,  opposée  au  té- 
moignage de  tous  les  historiens  ,  a 
été  réfutée  par  le  P.  Tourncminc , 
dans  le  même  Journal.  III.  Lettre 
touchant  le  médailler  de  M.  Le- 
bret ,  premier  président  du  parlc- 
lementde  Provence,  Londres ,  1737, 
iu-4°.  IV.  Explication  d'une  mé- 
daille d'Auguste ,  frappée  à  Lyon, 
sans  date  ,  in~4°. ,  et  insérée  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,  juin  1738, 
pag.  1263.  Il  commençait  alors  un 
ouvrage  intitulé  :  Lugdunum  vêtus 
nummis  et  marmoribus  illustra- 
tum;  mais  son  départ  pour  l'Espagne 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  V. 
Lettre  à  M.  D.  B.  (  De  Boze  ) ,  sur 
une  médaille  de  la  ville  d'Iconium 
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Mémoire  de  Trévoux ,  mars  1 739, 
p.ig.  540.  VI.  Bemarques  sur  les 
premiers  verset»  du  premier  livre 
des  Macchabées ,  ou  Dissertation  sur 
une  médaille d'Alexandre-le  Grand, 
Lyon  ,  1 739  ,  in~4°.  Cet  ouvrage  a 
etc  traduit  en  espagnol  par  Manuel 
Gornez  y  Marco  ,  Valence,  1763, 
in-4°. ,  avec  le  texte  français.  Le 
P.  Panel  promettait  une  Histoire 
des  Macchabées ,  prouvée  par  les 
médailles;  il  est  probable  qu'elle  n'a 
jamais  existé  qu'en  projet.  VII.  De 
nummis  F espasianijortunam  etfe* 
liciiatem   reduces  exprirnentibus  , 
ibid. ,  174a,  in-4°.  Mil.  De  Co- 
loniœ  Tarraconœ  nummo ,  Tibe- 
rium  Augustum ,  Juliam  Augustam 
Cœsaris  Augusti  fdiam  ,  Tiberii 
uxorem,  et  Vrusum  Cœsarem,  utri- 
usque  jilium  exhibente  ,  Zurich  , 
1748,  in -8\  ,  fig.;  ibidem,  1748, 
in-4°.  En  regard  du  texte  est  la  trad. 
espagnole  ,  par  Don  Bonavent.  Gar- 
das. Le  P.  Panel  prétend  prouver, 

f»ar  cette  médaille  ,  que  tout  ce  que 
es  historiens  ont  rapporté  de  l'exil 
de  Julie  ,  et  de  sa  mort  prématurée, 
doit  être  regardé  comme  fabuleux  , 
(  F.  Julie  ).  IX.  De  nummis  ex- 
prirnentibus undecimum  Treboniani 
Galli  Augusti  annum  ;  Galli  Au- 
gusti decimum  et  tertium  ;  deci- 
mum  quart um  JEmiliani  Augustin 
Coloniœ  Viminacii  ;  undecimum  de  - 
nique  V aleriani  senioris,  '\hid.  1 748, 
in  -  4°. ,  fig-  Cette  dissertation  est 
adressée  au  comte  d'Etling ,  qui  avait 
fait  part  au  P.  Panel  de  son  embar- 
ras pour  expliquer  ces  médailles 
qui  no  s'accordent  point  avec  les  ré- 
cits des  historiens.  Le  P.  Panel ,  fi- 
dèle à  son  système  ,  prétend  que  les 
médailles  doivent  servir  à  rectifier 
les  historiens  ,  par  la  raison  que  lo 
témoignage  d'un  métal ,  exempt  de 
passion  ,  et  qui  garde  fidèicmcol 
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l'empreinte  qui  lui  est  confiée ,  doit 
être  préféré  aux  relations  des  hom- 
mes quelquefois  trompés ,  et  souvent 
Iroinpcuis.  Il  est  diflicile,  disent  les 
rédacteurs  des  Mémoires  deTrévoux, 
de  soutenir  une  mauvaise  cause  avec 
plus  d'esprit(  V. déc. ,  1 748).  X.  De 
Ferdinandi  régis  nalalibus  :  de  vi- 
rorùm  principwn  natales  celebran- 
di  apud  veteres  consuetudine,  Ma- 
drid ,  1 750 ,  in-4'\  Cette  Disserta- 
tion fait  autant  d'honneur  au  goût 
qu'à  l'érudition  du  P.  Panel.  XI.  La 
hahiduriay  la  locura  en  el  pulpito 
de  los  mon  jus ,  ibid. ,  1 738  ;  c'est 
une  critique  du  mauvais  goût  qui  ré- 
gnait encore  en  Espagne  à  cette  épo- 
que, particulièrement  dans  la  chaire. 
On  trouve  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  Journal  encyclopédique  , 
ann.  1759.  La  Sema  Santander  pos- 
sédait trois  manuscrits  du  P.  Panel  : 
Dissertation  sur  l'éloquence  de  la 
chaire ,  et  économie  d'un  sermon. 
—  Dialogues  des  morts,  concernant 
l'Histoire  d'Espagne,  in-fol.  de  85 
pag.  —  Mè moire  suri' Histoire  d'Es- 
pagne et  d'Afrique ,  in-fol.  (  F.  le 
Catal.  de  la  2<i!>/.  de  Santander  ). — 
Pajjel  (  Antoine),  frère  du  précé- 
dent, entra,  comme  lui,  chez  les 
Jésuites  ;  mais  la  délicatesse  de  sa 
santé  ne  lui  permettant  pas  de  suivre 
la  carrière  de  l'enseignement  ,  il 
quitta  la  société,  et  revint  à  Nozcroi, 
où  il  mourut  vers  le  milieu  du  dix* 
.huitième  siècle.  L'abbé  Panel  culti- 
vait la  poésie  latine  avec  quelque  suc- 
cès. On  a  de  lui  des  Odes  imprimées 
séparément  :  deux  à  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  une  à  la  reine,  son  épouse, 
une  à  Charles ,  roi  de  Naples ,  et  deux 
a  Antoine  Pierre  de  Grammont ,  ar- 
chevêque de  Besançon.      W — s. 
PANÉTIUS.  F.  PACŒT1US. 
PANIGAMOLA  (F  bançois  ),  pré- 
dicateur célèbre ,  qui  a  joui  d'une 
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grande  célébrité,  mais  dont  les  ser- 
mons sont  tombés  dans  l'oubli ,  était 
iié  en  1 54H  ,  à  Milan ,  d'une  famille 

{latricienne.  Il  avait  reçu  au  baptême 
e  nom  de  Jérôme ,  qu'il  quitta  pour 
preudre  celui  de  François  qu'un  de 
ses.  oncles  avait  honoré  par  ses  ta- 
leuts  pour  la  chaire.  Il  eut  pour  pré- 
cepteurs Noël  Conti ,  et  Aonius  Pa- 
learius  (  V.  ces  deux  noms  ) ,  et  fit, 
sous  ces  habiles  maîtres,  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  A  un  esprit 
vif  et  pénétrant,  ii  joignait  beaucoup 
d'ardeur  pour  l'étude,  et  une  mémoi- 
re étonnante.  Lu  jour  qu'il  avait 
entendu  prêcher  Coruel.  Musso  ,  il 
répéta  eu  sa  présence  une  partie 
du  sermon,  et  mit  dans  sou  débit 
tant  de  grâce  et  de  facilité,  que 
Musso ,  ravi ,  lui  anhonça ,  en  l'em- 
brassant, (ju'il  deviendrait  l'un  des 
plus  grands  orateurs  de  l'Italie,  Son 
père,  qui  fondait  de  grandes  espé- 
rances sur  la  précocité  de  ses  ta- 
lents ,  l'envoya ,  à  l'â^e  de  treize 
ans,  a  Pavie,  étudier  la  jurispruden- 
ce. Panigarola  avait  déjà  le  projet 
d'embrasser  la  règle  de  saint  Fran- 
çois; et  il  n'en  retardait  l'exécution 
que  pour  ne  point  affliger  ses  pa- 
reuts.  Mais ,  à  peine  arrivé  à  Pavie, 
il  se  laissa  entraîner ,  par  l'exemple 
de  ses  camarades,  à  toutes  sortes  de 
désordres  ,  dont  le  moindie  était  de 
chercher  la  nuit  des  avenlurcs.qui , 
pour  être  sans  gloire,  n'étaient  pas 
sans  péril»  Ayant  eu  le  malheur  de 
blesser  grièvement  un  jeune  gentil- 
homme, dans  un  combat  nocturne, 
il  n'échappa  aux  poursuites  qu'en 
fuyant  à  Bologne  ,  où  il  trouva  uu 
asile  chez  un  ami.  Frappe  du  dan- 
ger, qu'il  avait  couru,  il  renonça 
au  rôle  de  spadassin  ,  mais  sans 
profit  pour  ses-étudet»  :  il  soigna  da- 
vantage sa  mise,  se  (il  présenter  dans 
les  assemblées , .  fréquenta  les  bals, 
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et  se  livra  aux  plaisirs  avec  tout 
l'emportement  de  son  âge.  Indiffé- 
rent sur  son  avenir,  il  dissipait  sa 
vie  au  miiieu  d'un  inonde  frivole  et 
corrompu,  quand  il  reçut  la  nouvel- 
le que  sou  père,  mourant,  désirait 
lui  dire  un  dernier  adieu.  II  ne  put 
pas  arriver  à  Milan  assez  tôt  pour 
rccueillirlcs  derniers  témoignages  de 
sa  tendresse.  Le  cœur  navre  de  dou- 
leur, il  reprit  le  chemin  de  Dolognc, 
et  courut  se  présenter  au: supérieurdes 
(.ordeliers,  qui  ne  l'admit  qu'après 
s'êtreassoi  édesa  vocation.  Panigaro- 
la  reçut  l'habit  religieux  à  Florence  , 
le  1 5  mars  1 5fig .  Sa  fervenret son  ap- 

!)lication  à  ses  devoirs  le  rendirent 
nenlôt  l'exemple  de  ses  confrères. 
Pendant  qu'il  achevait  ses  cours  de 
théologie  à  Pise,  le  prédicateur  qui  de- 
vait  prêcher  le  carême  à  Sarzauc  étant 
tombé  malade,  Panigarola  lut  charge 
de  le  suppléer;  et  quoiqu'il  n'eût  pas 
eu  le  loisir  de  s'y  préparer,  il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  tant  de 
succès  ,  qu'a  son  retour  les  cha- 
noines de  Pise  le  prièrent  de  prêcher 
à  la  cathédrale.  Sa  réputation  lit  dé- 
sirer au  grand-duc  de  Toscane  d'en- 
tendre un  jeune  orateur  qui  s'annon- 
çait d'une  manière  si  brillante  ;  et  il 
ne  recueillit  pas  moins  d'applaudis- 
sements à  Florence  que  dans  les  au- 
tres villes  où  il  avait  paru.  Il  fut  de- 1- 
gné, en  1 57 1  ,  pour  prêcherdevant 
le  chapitre  général  de  l'ordre  à  Rome; 
et  le  pape  Pic  V,  après  l'avoir  félicité 
surles  talents  qu'ilavait  développés , 
J  engagea  à  se  rendre  à  Paris  pour 
s'y  appliquera  l'étude  de  la  théolo- 
gie. Son  nom  était  déjà  connu  à  la 
cour  de  France;  et  Catherine  de  Mé- 
dicis  voulut  l'entendre  dans  sa  cha- 
pelle Panigarola  retourna  en  Italie, 
eu  073  ;  et,  pendant  treize  ans  ,  il 
5e  partagea  entre  renseignement  et 
la  prédication  avec  un  succès  tou- 
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jours  croissant,  et  qui,  jusque-là, 
n'avait  point  eu  d'exemple.  Toutes 
les  villes  se  disputaient  Plionneur  de 
le  posséder  ;  et  les  égli«es  les  plus 
WÊB  ne  pouvaient  suilire  à  l'af- 
flucnce  de  ses  auditeurs.  Kn  traver- 
sant les  villes  sur  son  passage,  il 
(fiait  souvent  entouré  par  le  peuple, 
qui  manifestait  sa  joie  par  des  cris 
et  des  battements  de  mains  ;  et  con- 
dtiiî  ou  plutôt  porté  en  triomphe  à 
l'église  la  plus  voisine,  il  était  forcé 
de  prêcher  avant  d'avoir  pris  le  re- 
pos et  la  nourriture  dont  il  avait  be- 
toiu    i  ).  Panigarola  fut  revêtu,  en 
1 5b(i  ,  de  la  dignité  de  su  tira  gant  de 
l"e\êque  de  Ferrare  :  il  en  reinpIU- 
sait  les  fonctions  depuis  quelques 
mois ,  quand  il  reçut  l'ordre  de  sor  • 
tir  de  celle  ville.  Il  parait  qu'on  l'ac- 
cusait d'entretenir  ,  avec  le  cardinal 
de    jMédieis  ,  une  correspondance 
so-pecte  :  mais,  quelle  qu'ait  été  la 
cause  de  sa  disgrâce,  il  n'en  fut  pas 
moins  accueilli  à  Rome  avec  distinc- 
tion ;  et  peu  après  ,  il  fut  nommé 
à  l'évêché  d'Asli ,  dont  il  prit  posses- 
sion le  i3  décembre  1087.  Le  nou- 
veau prélat  s'occupa  de  faire  fleu- 
rir dans  sou  diocèse  les  lettres  et  la 
discipline;  mais  ii se  vit  forcéd'inter- 
rompre  ses  plans  de  reforme  par  le  pa- 
pe Sixte  -  Quint ,  qui  l'envoya,  eu 
1       ,  en  France  ,  avec  le  cardinal 
Cajetan,  pour  appuyer  le  parti  de  la 
Li^ue.  Il  était  enferme  dans  Paris 
perlant  le  siège  de  cette  ville  ,  et  il 
ne  négligea  rien  pour  engager  les 
habitants  à  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Dès  que  Paris  eut  ouvert  ses 
portes  à  Henri  IV  ,  Panigarola  se 


(1)  Roui  dit  que  le*  personnes  voyaient 
■ver  peiue  ort  eu^ouiw-nt  Je  la  multitude  pour  le 
nouveau  prédicateur;  et  il  uon«  n;«|»reud  «(ne  Muret 
a  eu  eu  vue  Patiigarola .  dan*  les  ,\  <»/«•»  >ur  le*  £fjim 
très  de  ScoL-que ,  où  il  aYlcrve  a  ver  forée  contre  le* 
orateur*  qui  rerherrhent  le*  a|i|<laiidi*keiueuta  d«  U 
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hâta  3e  retourner  dans  son  diocèse  \ 
il  mourut  à  Asti ,  le  3i  mai  , 
à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  éle  empoisonne  ; 
mais  Russi,  qui  s'appuie  du  témoi* 
guage  du  cardinal  Bellarmin ,  dit 
qu'il  mourut  d'une  indigestion  (  V. 
ia  Pinacotlieca  ).  Panigarola  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges (i)  :  ce  sont  des  Sermons,  des 
Panégyriques,  des  Discours,  des 
Pièces  de  vers  (a) ,  des  Commet* 
taires  sur  plusieurs  livres  de  l'An- 
cien Testament ,  un  Abrégé  en  ita 
lien  des  Annales  de  Baronius ,  uu 
Traité  de  la  Rhétor  ique  ecclesiasti* 
que  (  en  latin  ) ,  sujet  qu'il  a  déve- 
loppé dans  un  ouvrage  intitulé  :  Il 
predicatore  ossiaparafrasi  et  corn- 
mentointornoal  libro  àelV  eloquen- 
za  di  Demetrio  Falereo;  souvent 
réimprimé.  Tirabosclii  convient  que 
les  Sermons  de  Panigarola  man- 
quent de  métbode ,  et  qu'ils  n'offrent 
ni  profondeur  ,  ni  connaissance  du 
cœur  humain  :  mais  il  en  trouve 
le  style  vif,  énergique,  entraînant; 
et  il  croit  que  les  orateurs  moder- 
nes pourraient  y  puiser  bien  des 
traits  d'un  effet  assuré.  On  conser- 
ve, dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  Saints- Anges  à  Milan,  le 
manuscrit  autographe  des  Mémoi* 
rcs que  Panigarola  avait  rédigés  pen- 
dant son  dernier  séjour  à  Paris  ;  il  y 
raconte,  avec  beaucoup  de  caudeur  * 


(i)  Argrlaci  donne,  dans  la  Biblipth.  scripfor.  IMr- 
tbolan.,  les  titre*  de  quatre-vingt-dix-sept  ouvrage» 
«m  o]Mi*cufes  de  Panigarola |  et  cette  liste  n'est  ]>«• 
comjJi  lé.  Connue  on  n'en  lit  aucun,  on  n'a  pas  JnqJ 
l  |»opus  d'eutxer  daus  d'aatree  uYuils  sur  le»  «lilil- 
reute.  tdib'uus. 

(a)  «  Il  noua  resta  de  Panigarala ,  dit  La  Monastf, 
»  internes  épiginmme* ,  peu  correctes  véritable- 
»  usent  et  mal  limé**,  mail  pleines  de  fen  et  d*e*- 
»  ]>rit.  »  La  Mounoie  en  cite  «ne»  adressée  a  it»e 
grille  Ç  Ad  cLtlra<  ferrent^  qu'il  a  trouvée  si  jolie, 
qu'après  avoir  essaye  de  la  rendre  plus  correctement 
an  lutin ,  sans  rien  lui  l'aire  perdre  de  ta  vivacité , 
il  Ta  traduite  en  grec  de  deux  manières,  et  en  fran- 
fa*f  V*j.U  Mmaf»** ,  «d.  de  i-*^ 
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les  égarements  de  sa  jeunesse,  et  le* 
torts  qu'il  a  pu  avoir  à  se  reprocher 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Tirabosclii 
en  a  cité  plusieurs  passages  dans  U 
Notice  tres-intéressante  qu'il  a  con- 
sacrée à  ce  prélat.  W — s. 

PAIN  IN  (  Nixita  Ivawovitcii  % 
comte  de  ),  homme  d'état  russe  % 
naquit,  en  1718  ,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Lucques  (  V,  Pagnïm  )  y 
qui  était  venue  s'établir  en  Russie. 
Son  père  avait  été  lieutenant-général 
sons  le  règne  de  Pierre  I?r.  Le  fils 

Iirit  aussi  du  service  ;  il  entra  dans 
a  garde  de  l'impératrice  Elisa- 
beth ,  devint  un  de  ses  chambellans  % 
puis  son  grand  écuyer.  En  1747  , 
il  fut  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Copenhague  j  et ,  deux  ans 
après,  il  remplit  la  même  mission 
à  Stockholm.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  gouverneur  du  grand-duc 
Paul,  fils  de  l'empereur  Pierre  III. 
Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions que  Panin  se  laissa  gagner  par 
Catherine ,  pour  entrer  dans  le 
complot  contre  sou  mari.  U  paraît 
que  sa  conscience  ne  fit  pas  une 
résistance  très -vive;  cependant  il 
ne  prit  pas  une  part  fort  active  k 
l'exécution  du  plan  des  conjurés. 
Ceux-ci  crurent  un  moment  leur  par- 
ti dans  le  plus  grand  danger.  La  prin- 
cesse Dascbkof  courut  chez  Panin 
pour  le  presser  d'agir  :  mais  il  se  re- 
trancha dans  la  gravité  di  plomatique. 
D'après  une  autre' version ,  il  refusa 
d'abord  de  seconder  l'ambition  de 
Catherine;  mais  la  princesse  Dasch- 
kof ,  à  laquelle  il  avait  fait  la  cour 
sans  succès,  employa  ,  pour  le  ga- 
gner, un  moyen  qui  ne  dépendait 
que  d'elle-même.  Lorsque  le  complot 
eut  réussi,  ce  fut  lui  que  Catherine 
envoya  auprès  dé  l'empereur  dé- 
trôné ,  pour  le  faire  abdiquer.  La, 
consternation  de  Pierre  fit  encore 
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pins  que  les  moyens  de  persuasion 
ou  les  menaces  de  Panin  ;  et  celui- 
ci  rapporta  à  l'impératrice  l'acte 
le  plus  humble  que  jamais  souverain 
ait  signe'.  Le  ministère  des  affaires 
étrangères  fut  le  prix  de  sa  soumis- 
sion aux  volontés  de  Catherine  }  il 
conserva  aussi  la  direction  de  l'é- 
ducation du  grand-duc  Paul.  Dans 
quelques  notices  biographiques,  on 
fait  honneur  à  Panin  seul  de  tous 
les  actes  importants  qui  ont  été  si- 
gnés sous  son  ministère  ;  mais 
ceux  qui  savent  que  Catherine  ne 
se  laissait  iufluencer  que  par  ses 
amants  ,  et  qu'elle  donnait  l'impul- 
sion aux  autres,  ne  croiront  pas  que 
Panin  ait  eu  le  mérite  des  grandes 
transactions  auxquelles  il  a  apposé 
sa  signature.  Catherine  n'aimait  pas 
à  Confier  trop  d'autorité  aux  hommes 
supérieurs;  et,  parcequ'elle  ne  coin  p. 
lait  pas  le  gouverneur  de  son  fils 
dans  ce  nombre  ,  elle  ne  craignit 
pas  de  lui  remettre  un  ministère  im- 
portant. Il  avait ,  dit  Levesque ,  as- 
sez de  capacité  pour  justifier  le  choix 
de< l'impératrice,  et  n'avait  pas  une 
assez  grande  réputation  de  génie  et 
d'activité  pour  qu'on  lui  fît  honneur 
de  ce  qui  devait  être  l'ouvrage  de  la 
souveraine.  Il  avait  une  grande  facili- 
té, des  manières  affables,  et  affectait 
beaucoup  de  franchise ,  ce  qui  pour- 
tant ne  pouvaitguère  en  imposer  aux 
cabinets  étrangers.  On  prétend  qu'il 
rédigeait  lui-même  toutes  les  instruc- 
tions pour  les  agents  rosses  dans  les 
cours  étrangères,  et  qu'il  se  char- 
geait personnellement  de  la  corres- 
pondance avec  ces  cours.  Le  partage 
de  la  Pologne  ne  prouve  pas  en  fa- 
veur de  la  droiture  de  sa  politique  , 
si  toutefois  il  en  avait  une  qui  lui 
fût  particulière.  Quoique  très-bon 
courtisan,  il  osa  quelquefois  avoir 
une  volonté  à  lui,  et  contredire  mê- 
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me  l'impératrice.  Son  frère,  le  gé- 
néral Pierre  Panin,  alla  plus  loin; 
il  murmurait  contre  Catherine,  qui 
oe  récompensait  pas  suffisamment  à 
son  gré  les  services  qu'il  avait  rendus 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs , 
surtout  à  Bender ,  et  dans  l'expédi- 
tion contre  le  chef  de  révolte  Pon- 
gatchef.  Mais  Catherine,  avertie,  par 
la  police ,  des  propos  du  général , 
ies  dédaigna ,  en  disant  que  Panin 
était  au  fond  un  honnête  homme  , 
et  qu'il  l'avait  bien  servie.  Panin  le. 
ministre  mourut  le  1 1  avril  1 ^83. 
Son  neveu ,  comte  de  Panin  ,  fut  mi- 
nistre de  Russie  à  Berlin,  puis  vice- 
chancelier  sous  le  règne  de  Paul  I««-, 
On  a  imprimé  un  Précis  historique 
de  la  vie  du  comte  de  Panin ,  Lon- 
dres, 1784,  io^8°.         D — g. 

PANNARD.  Voy.  Paward. 

PANNARTZ  (  Arnold),  né  en  Al. 
lemagne,  était  employé  dans  les 
établissements  de  Guttemberg  et  de 
Schœffer  àMaïence,  lors  de  la  prise 
de  cette  ville  par  Adolphe  de  Nas- 
sau ,  le  27  octobre  i  tfii.  Cet  événe- 
ment occasionna  la  dispersion  des 
ouvriers.  Pannartz ,  et  l'un  de  ses 
compagnons,  Conrad  Swcynheim, 
se  réfugièrent  en  Italie  et  s'arrêtèrent 
dans  le  monastère  de  Subiaco;  ils 
y  imprimèrent  d'abord  u^Donat, 
dont  les  exemplaires,  sont  peut-être 
entièrement  détruits  ;  du  moins ,  jus- 
qu'à présent  on  n'a  pu  en  recouvrer 
un  seul.  Le  29  octobre  t465,  ils 
achevèrent  leur  Lactance  (  V.  Lao 
ïaiice,  XXIII,  86  ).  Les  deux  ar- 
tistes, après  avoir  imprimé  le  4raité 
de  saint  Augustin  De  civil  aie  Dei , 
en  1467,  quittèrent  Subbiaco  ou 
Subiac ,  et  allèrent  s'établir  à  Rome: 
c'était  dans  le  mois  de  juin  ;  et  avant 
la  fin  de  l'année,  ils  publièrent  Cictrc- 
nis  Epistolœ  famxUares ,  première 
production  typographique  de  la  ville 
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de  Rome.  Un  nombre  considérable 
d'ouvrages  sortit  de  leurs  presses 
établies  dans  la  maison  de  François 
de  iMaximis,  riche  Romain  qui  les 
avait  attirés  dans  sa  pairie.  Le  der- 
luer  livre  publie  par  la  société  est  le 
Polybii  hisloriarum  libri  qui n que 
priores  ex  versions  N.  Perotti , 
achevé  le  dernier  jour  de  l'an  i  ^3. 
Pannarl/,  continua  seul  l'exerciec'de 
son  art  dans  le  même  locai,  et  donna, 
Jïicolai  Perotti  rudiment  a  gram- 
matices,  ifa  ,  in-4°.  ;  c'est  le  pre- 
mier livre  imprime  sous  son  seul 
nom  :  le  Josèphe,  Y  Hérodote  et  le 
&*a?soutde  1475;  les  Quœstiones 
divi  Thomœ  sont  de  1478.  Son  der- 
nier ouvrage  est  le  premier  volume 
d'une  édition  des  Epitres  de  saint 
Jérôme  ,  date'  de  1476:  le  second 
volume  fut  imprimé  avec  les  mêmes 
caractères  par  George  Laver  ;  ce 
qui  autorise  à  penser  que  Pannartz 
était  mon  ,  en  1 476 ,  de  la  peste 
qui  ravageait  Rome.  George  Martin 
Raidel  (  Commentatio  criticu  de 
Claudii  Ptolomei  geographid  ejus- 
ijitc  codicibus  tain  manuscriptis 
tfiêàm  tjrpis  expressis,  Nuremberg  , 
J737,  in -4".  )  prétend  qu'Arnold 
Pannartz  est  le  même  qu'Arnold  Buo 
Ung  (  F'.  Bucking,  VI,  207  ).  La 
conformité  des  prénoms  est  ce  qui 
peut  avoir  motive  l'opinion  de  Rai- 
del, adoptée  par  Ch.  Th.  de  Murr 
dans  sa   Notitia  libri  rarissimi 
geographiœ  Francisco  BerlingLieri 
florentini,  Nuremberg,  1791  ,  in— 
8°.  pag.  16.  Pannartz  n'a  pas  craint 
de  mettre  son  nom  sur  ses  livres;  on 
le  lit  dans  les  «ouscri  prions  en  vers 
des  Epitres  familières  de  Cicéron 
de  1 467,  des  Êpitres  de  saint  Jérôme 
de  14GH,  etc.  Dans  la  souscription* 
des  Dissertations  deLactance ,  1 4.68 
ÏH-foI. ,  les  noms  des  deux  impri- 
meurs forment  un  vers  ; 
». 
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C»nra.tut  Sw;nhtim  ,    ArnotAu»  P0**ort*?n 

»:(>£ï$tri. 

Pourquoi  Pannartz  aurait-il  changé 
de  nom  ?  Ou  a  vu  qu'après  la  disso- 
lution de  la  société  il  avait  continue' 
d'imprimer;  il  faut  ajouter  qu'il  em- 
ploya de  nouveaux  caractères  dans 
les  livres  qu'il  a  imprimés  seul  :  il 
n'est  guère  probable  qu'il  ait  pu  me- 
ner de  front  sou  imprimerie  et  la 
gravure.  U  mourut  à-peu-près  en  mê- 
me temps  que  Swcyuhcim,  et  peut- 
être  avant  lui.  Dès-lors  encore  ce  ne 
peut  être  Pauuartz  que  la  préface  de 
Ptolémée  désigne  par  ces  mots  :  Ar~ 
nohlus  Buckinck....  ad  imperfec- 
tion opus  succedens  (  F,  Sweyct- 

HEYM  ).  A.  B  T. 

PANN1NI  (  Jean-Paul  ) ,  l'un  des 
meilleurs  paysagistes  du  dix-huitiè- 
me siècle,  naquit  à  Plaisance,  eu 
1 69 1 .  On  le  désigne  quelquefois  sous 
lesimple  nom  de  Jean-Paul.  Il  avait 
déjà  ,  dans  sa  patrie,  quelque  répu- 
tation pour  le  paysage,  lorsqu'il  se 
rendit  à  Rome  ,  afin  d'acquérir  plus 
d'habileté  dans  la  figure.  Il  y  fré- 
quenta l'école  de  Benoit  Luti.  Person- 
ne ne  peignit  la  perspective  d'une 
manière  plus  séduisante  ,  moins 
pour  l'exactitude  des  lignes  ,  partie 
dans  laquelle  il  est  possible  de  lui 
trouver  des  égaux  ,  que  pour  le 
charme  et  la  grâce  avec  laquelle  il 
sait  toucher  ses  paysages ,  et  l'esprit 
qu'il  donne  à  ses  ligures.  On  voit  à 
Rome  un  grand  nombre  de  ses  pers- 
pectives daus  la  Villa  Patrizi.  Il 
a  aussi  décoré  de  ses  peintures  le  rez- 
de-chaussée  du  palais  de*  Carolis , 
aujourd'hui  chambre  apostolique,  et 
la  salle  de  café ,  dans  le  palais  Qui- 
rinal.  Il  possédait  aussi  le  talent  de 
l'architecture;  et  la  chapelle  des 
frères  délia  Scala  in  Trastevere,  est 
sou  ouvrage.  Il  est  peu  de  peintres 
de  perspective  dont  les  ouvrages 
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soient  aussi  recherches  fies  amateurs. 
Il  n'a  cependant  pas  su  conserver 
la  juste  proportion  entre  les  person- 
uagesqu'il  introduit  dans  ses  tableaux 
et  l'architecture;  et  Ton  ne  peut  se 
dissimuler  que  ses  figures  ne  soient 
quelquefois  trop  longues  en  propor- 
tion des  fabriques,  et  que  pour  évi- 
\  ter  la  dureté  que  l'on  a  lieu  de  re- 
procher à  Viviani,  il  n'ait  rais  de  la 
manière  dans  quelques-unes  de  ses 
ombres ,  en  leur  donuant  une  teinte 
trop  rouge.  Le  premier  défaut  n'a 
point  d'excuse  :  le  temps  corrige 
chaque  jour  le  second,  en  éteiguant 
ce  que  son  coloris  peut  avoir  de  trop 
exagéré.  Parmi  ses  chefs-d'œuvre, 
on  cite  un  tableau  représentant  les 
Vendeurs  chassés  du  temple ,  que 
possèdent  les  pères  de  la  Mission  ; 
et  dont  les  figures  sont  d'une  dimen- 
sion beaucoup  p'us  grande  que  celle 
<le  ses  autres  ouvrages.  Ce  tableau  se 
fait  remarquer  par  la  richesse  de 
l'architecture,  l'esprit  et  la  variété 
de  la  composition.  On  cite  encore 
les  différentes  vues  dont  Panniui 
avait  orné  le  château  de  Rivoli ,  mai- 
son de  plaisance  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  qui  représentent  les  plus 
beaux  sites  des  environs.  Ce  peintre 
mourut  à  Rome,  en  1764.  Muse'e 
du  Louvre  renferme  de  lui  sept  ta- 
bleaux représentant  :  I.  Un  Festin 
donné  sous  un  portique  d'ordre  ioni- 
que; l'artiste  s'y  est  représenté  la  tête 
couverte  d'un  bonnet  bleu ,  couleur 
changeante,  et  portant  la  main  sur 
sa  poitrine;  tableau  de  forme  ronde. 
IL  Répétition  en  petit  du  sujet  pré- 
cèdent ,  tableau  carré-oblong.  III. 
Concert  donné  dansV  intérieur  d'une 
galerie  circulaire  d'ordre  dorique. 
IV.  Ruines  d'architecture  d'ordre 
dorique.  Un  homme  monté  sur  une 
partie  d'entablement  renversée ,  par- 
.  le. en  présence  de  personnages  bizar- 
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rement  vêtus  ;  dans  le  fond  on  aper- 
çoit un  temple  d'ordre  ionique. Ce  ta- 
bleau passe  pour  un  des  plus  beaux 
de  son  auteur.  V.  Ruines  enrichies 
de  figures  :  dans  le  fond  on  voit  le 
Panthéon,  et  sur  le  devant  la  statue 
de  Flore.  VI.  Ruines  du*temple  de 
resta,  à  Tivoli.  VII.  Ruines  dori- 
ques et  ioniques,  A  la  gauche  du  spec- 
tateur on  voit  une  pyramide  :  la 
statue  de  la  déesse ,  qui  porte  unecor- 
ned'abondance,sedétachcsurlcciel. 
Ce  tableau  eu  hauteur  est  attribué  à 
Panniui  par  quelques  personnes  seu- 
lement. Le  Musée  possède  aussi  quel- 
ques dessins  de  J.  P.  Pannini ,  entre 
autres  une  magnifique  Vue  des  dé- 
corations élevées  à  Rome  sur  la 
place  Navone,  pour  les  fêtes  données 
à  la  naissance  du  Dauphin  ,  fils  de 
Louis  XV,  par  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  ,  dont  la  figure  est  représentée 
sur  le  premier  plan  ,  d'une  manière 
remarquable.  —  Cet  artiste  laissa  un 
fils ,  nommé  François ,  qui  cultiva  Je 
même  genre  de  peinture ,  et  dont  le 
Musée  du  Lonvre  possède  seize  des- 
sins lavés  à  l'aquarelle,  représentant 
diverses  vues  de  l'église  Saint-Pierre 
et  du  Vatican.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  la  Notice  des  dessins, 
exposés  au  Musée  du  Louvre ,  dans 
la  galerie  d'Apollon.  P — s. 
PANNONIUS  (  Janus  ).  V.  Ci- 

ZINGE. 

PANORMITA  (  Antowe  Becca- 
delli  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ) 
l'un  des  plus  célèbres  littérateurs  du 
quinzième  siècle,  était  uc\  en  i5y4» 
à  Palermc,  d'une  ancienne  et  noble 
famille  originaire  de  Bologne  (  1  ).  H 
fit  ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie avec  beaucoup  de  succès ,  et  fut 


{\\  II  e^t  souTirnt  nomint*  ,4'ilnniin  Iiononlu ,  rt 
•lus  «  >uvr  ut  encore  .iil>n:tn  P.trrtrm  1 1 ,  du  no  a» 
»tin  <it-  la  ville  i\c  l'ilcrmc ,  a»  patrie. 
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envoyé,  vers  1420  (1),  à  Bologne, 
•ù  il  acheva  son  cours  de  droit.  Mon- 
gilore  assure  qu'il  y  reçut  le  laurier 
doctoral  (  Bibl.  Sicula  )  ;  mais  Lau- 
rent Va  Ha  prétend  que  Panormita  ne 
fut  jamais  gradué.  Ce  ne  fut  du  moins 
pas  à  Bologne  qu'il  prit  ses  grades , 
puisqu'on  sait  qu'il  quitta  bientôt 
cette  ville  pour  visiter  les  plus  célè- 
bres universités  de  l'Italie.  Ses  étu- 
des terminées ,  il  s'attacha  au  duc  de 
Milan ,  Philippe-Marie  Visconti,  qui 
lui  donna  un  logement  dans  son  pa- 
lais, et  lui  assigna  uu  traitement  de 
600  écus  d'or.  Selon  Paul  Jove,  Pa- 
normita était  chargé  de  donner  à  ce 
prince,  des  leçons  d'histoire.  Il  bit 
nommé,  peu  après,  professeur  de 
belles-lettres  à  l'université  de  Pavie  : 
mais  on  ignore  l'époque  précise  à  la- 
quelle il  prit  possession  de  cette  chai- 
re; et  il  parait  qu'il  continua  de  faire 
«on  séjour  habituel  à  la  cour  de  Mi- 
lan. En  1 43a,  l'empereur  Sigismond 
lui  décerna  la  couronne  poétique  ;  et 
•ce  fut  à  Parme  qu'il  l'alla  recevoir 
des  mains  de  ce  prince.  Alphonse, 
roi  d'Aragon,  prisonnier  à  Milan, 
connut  Panormita  ;  et,  ayant  recou- 
vré sa  liberté ,  il  l'engagea ,  en  1 435, 
à  l'accompagner  à  Naples,  où  il  le 
retint  par  ses  bienfaits.  Panormita 
suivit  ce  prince  dans  ses  expéditions 
«tdans  ses  voyages,  et  lui  rendit  des 
services  importants.  Chargé  de  dif- 
férentes ambassades  à  Gènes  et  à  Vé- 
nise,  envoyé  près  de  l'empereur  F>é- 
déric  III  et  de  quelques  autres  sou- 
verains ,  il  s'acquitta  toujours  des 
missions  qui  lui  étaient  confiées  ,  de 
manière  à  mériter  de  plus  en  plus  la 
faveur  d'Alphonse ,  qui  le  combla  de 


(1)  On  Ht  àm»YHit(oir»  littéraire  d'Italie,  de 
Ciirçmne,  ni,  ùfj'i ,  première  édition,  que  Panor- 
vtiita  fut  envoyé  dè»  l'âge  de  tix  an*  à  l'académie 
<Ôe  ftologue  ;  c  est  évidemment  une  fauta  à'unpve*- 
■iau  :  il  «a  «vftit  prte  dm  vingt-aii. 
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richesses  et  de  dignités.  Après  la 
mort  d'Alphonse,  Panormita  conti- 
nua de  remplir  les  fonctions  de  seV 
crétaire  et  de  conseiller  de  Ferdi* 
nand ,  Mis  et  successeur  de  ee  prince. 
Il  mourut  des  suites  d'une  rétention 
d'urine,  à  Naples ,  le  6  janvier  147 i> 
et  fut  enterre  dans  l'église  Saint-Do- 
minique, où  ses  enfants  lui  firent  éle- 
ver un  tombeau ,  sur  lequel  on  grava 
des  vers  qu'il  avait  composés  peu  de 
jours  avant  sa  mort ,  et  cnii, peignent 
la  tranquillité  de  son  ame.  Panorrair 
ta ,  malgré  ses  différents  emplois ,  ne 
cessa  jamais  de  cultiver  les  lettres 
auxquelles  il  devait  son  élévation. 
Jl  aima  et  protégea  les  savants ,  et 
contribua  puissamment  à  établir,  à 
Naples ,  une  académie  qui  a  joui  d'une 
crawle  célébrité  (  V.  J.  Pontawo  ). 
Il  avait  formé  une  collection  de  li- 
vres précieux  pour  le  temps;  et  il 
n'épargnait  ni  soins,  ni  dépenses 
pour  s'én  procurer.  On  sait  qu'il 
vendit  une  maison  de  campagne  pour 
acheter  du  Pogge  un  manuscrit  des 
histoires  oV  Tite-Livc ,  qu'il  paya 
cent-vingt  écus  d'or.  Sa  générosité  et 
la  franchise  de  sou  caractère  lui 
avaient  acquis  des  amis  nombreux  ; 
mais  il  eut  aussi  des  ennemis,  dont 
les  plus  acharnés  furent  Philelphe  , 
et  Laurent  Valla,  qui  publia  contre 
lui  divers  écrits ,  dans  lesquels  il 
s'efforce  de  le  représenter  comme  le 
plus  vicieux  des  hommes.  Un  recueil 
d'épigramraes  obscènes,  qwe  Panor- 
mita a  intitulé  Hermaphrodites  t 
sans  doute,  dit  Gingucné,  pour  in- 
diquer qu'il  n'oublie  rien  clans  les 
deux  sexes  de  ce  qui  peut  les  scan- 
daliser tous  deux ,  fournit  une  am- 
ple matière  aux  invectives  de  ses 
adversaires,  dont  le  zèle  alla  jusqu'à 
souhaiter  que  l'auteur  fut  brûlé  avec 
son  ouvrage.  Ce  recueil ,  que  Panor- 
mita dédia  à  Cosme  de  Médias,  et 
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«dont  les  copies  se  multiplièrent 
teromptement  eu  Italie  ,  fut  dénoncé 
dans  les  chaires ,  et  biûlé  publique- 
meut  dans  plusieurs  villes.  Punor- 
mita  s'efforça  de  se  justifier  d'à» 
^oir  traité  des.  sujets  licencieux  ,  par 
l'exemple  des  anciens,  dent  il  n'a  que 
trop  bieu  imite  l'élégance  et  le  r.y- 
uisrae.  Il  sentait  lui-même  l'insufli- 
aance  d'une  p  treille  excuse  ;  mais  il 
n'en  devait  pa^s  trouver  do  meilleures 
pour  se  défendre  d'avoir  fait  un  si 
coupable  usage  de  son  talent.  L' Her- 
maphrodites ,  dont  il  existe  des  co- 
pies à  la  bibl.  Laurenticnnc  et  dans 
d'autres  bibliothèques  d'Italie ,  a  été 
inséré  dans  un  recueil  de  vers  licen- 
cieux ,  intitulé  :  Quinque  illastrium 
jioëtarmn  htsus  in  P'cnerem,  Paris, 
1 79 1  »  in-8°. ,  dont  Mercier  de  Saint- 
Léger  passe  pour  eti  c  éditeur.  On  a  de 
Panormita:  I.  Epistolœ  familiares 
ac  Campanœ  (  Naples ,  Reusinger  ) , 
sans  date,  peîit  in- fol.  L'abbé  'Mo* 
relli  a  douné  la  description  de  cette 
rarissimeédition  ,  dans  le  Catalogue 
Pinelli ,  n».  3968.  Les  lettres  de  Pa- 
normita ont  été  réimprimées  avec 
quelques  autres  opuscules  du  même 
auteur,  sous  ce  titre  :  Epistolartitn 
tibri  y  y  oraiiones  duce  et  carmina 
■varia,  Venise,  i553,  in- 4°.  Ce  re- 
cueil intéressant  et  curieux  ne  se 
trouve  que  difficilement.  II.  De  die- 
îis  et  Jadis  régis  Alfonsi  libri  qua- 
tuor, Pisc,  i/|85,  in-4°.  Cet  ouvrage 
valut  àt  Panormita  une  gratification 
de  mille  écus  d'or.  Ce  n'est  pas ,  com- 
me on  pourrait  le  croire,  upc  histoire 
du  roi  Alfonse,  mais  un  recueil  de 
ses  sail'ies  et  des  actes  les  plus  remar- 
quables de  son  règne.  L'auteur  en 
adressa  une  copie  à  Eueas  Silvius 
(depuis,  Pic  ÏI)  son  ami,  qui  y  joi- 
gnit nu-  Commentaire.  Cet  onvrage, 
réimprimé  à  Bàlc,  1 538,  in-4°. ,  l'a 
«Hé  plusieurs  fais  depuis,  avec  des 
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notes  et  des  additions.  Jeân  Santés 
l'a  refondu  et  augmenté  sous  ce  titre  : 
Spéculum  boni  principis  si\>e  iittt 
Alphonsi  T"egii  Armgoniœ,  Amsterd. 
Elzcvîer ,  1 G  \G ,  iu- 1  •!.  1 1  f v  Alphon* 
si  régis  triumphas.  C'est  la  descrip* 
tiou  de  l'entrée  magnifique  de  ce 
prince  à  Naples,  en  i44*î  elle  est 
imprimée  à  la  snile  de  l'ouvrage  pré- 
cédent (éd.  de  Bàlc  ),  avec  les  notes 
de  Jacq.  Spiegel.  IV.  Ijicoronationc 
Fi'ederici  lit ,  imperatoris ,  anno 
i45a»  Cette  harangue,  imprimée  à 
Venise ,  dans  le  quinzième  siècle  , 
in  -  4°. ,  a  été  insérée  par  Marq,  Fre- 
her  ,  dans  le  tom.  111  des  Rerum  ger- 
manicar.  scriptor.  On  la  trouve,  en 
outre  ,  dans  les  Principttm  et  Mus- 
trium  viror.  epistolœ,  Veuise,  i5^4; 
Amsterd. ,  Elzcvicr ,  1O44  >  in- 1  ti.  V, 
Oraiiones  duœ  ad  G  aë  ta  nos  e*  ad 
fenetos  depace.Ccs  deux  haran- 
gues ont  été  insérées  par  Fazio  , 
dans  son  ouvrage  :  De  rébus  gestis 
Alphonsi  (f.  Fazio,  xiv,  t*4<>  )♦ 
Il  y  à  quelques  pièces  de  Panormita 
dans  le  tome  11  des  Carnùna  iilustn 
poètar.  italor.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  (  t  )  dont  on 
ne  voit  que  la  moindre  partie  dans 
les  btblioth.  d'Italie. On  peut  consul, 
ter,  pour  des  détails ,  la  Bibliotkeca 
Sicul.t  de  M  ongitore  ;  les  Dissertaz. 
fr05.sftf/i«d'ApostoloZeno,  ï,  3o5; 
Niccron  ,  tome  ix ,  et  Tiraboschi , 
Storia  délia  letteratur.  ital.  ru 

PANS  A  (  Caius-Vibius  ),  consul 
romain  ,  avait  servi  dans  la  guerre 
des  Gaules,  sous  les  ordres  de  César, 
et  l'aida  ensuite  à  usurper  l'autorité 
souveraine.  Étant  tribun  ,  il  s'oppo- 
sa, avec  quelques-uus  de  ses  collè- 
gues ,  aux  règlements  proposes  par 

(t  \  Om  voyait,  <1mu  la  bîMioriVqvv  4e  IL  M*c- 
Cortlij ,  un  rtcinulairc  sur  rdtn ,  d'uu  rrrwaH 
d'Urnes  dt  P*n^nrt»  aW.,»5,<i 
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le  sénat  pour  déjouer  les  projets  de  rut  qu'il  avait  été  empoisonné  par 

l'ambitieux  gênerai;  et  quand  César  Glycon ,  son  médecin,  séduit  par 

eut  été  créé  dictateur  perpétuel,  il  Octave  (  Vfy.  Suétone,  Vie  d'Au- 

lui  conseilla  de  s'entourer  d'une  gar-  gustc  ,  xi  )  ;  d'autres  prétendent  quo 

de  fidèle ,  et  de  se  méfier  de  la  facilité  Pansa ,  sentant  qu'il  ne  pouvait  gué- 

avec  laquelle  il  permettait  qu'on  l'a  p-  rir,  fit  venir  Octave,  et  l'engagea 

prochât.  Pansa  fut  élu  consul  avec  à  se  réconcilier  avec  Antoine,  en 

Hirtius,  pour  l'année  qui  srivit  la  lui  dévoilant  le  projet,  des  séna- 

mort  du  dictateur  (  7 1 i>  de  Home ,  tcurs,  de  détruire,  les  uns  par  les  an* 

43  avant  J.-C.  )  Tous  les  deux  ché-  très,  les  partisans  de  César.  Ce  fait 

rissaientsa  mémoire;  mais,  redou-  est  loin  d'être  prouvé,  et  s'accorde 

tant  les  suites  de  la  guerre  civile ,  ils  mal  avec  l'idée  qu'on  a  du  caractère 

se  réunirent  au  sénat  pour  jeter  un  de  Pansa. C'était  un  honnête  homme, 

voile  sur  le  passé ,  et  engager  Antoi-  aimant  son  pays  :  Cicéron  l'estimait  ; 

ne  à  cesser  de  poursuivre  Brulus  et,  sans  partager  toutes  ses  opinions, 

dans  son  gouvernement.  Serv.  Sul pi-  il  ne  cessa  jamais  de  vivre  avec  lui 

cius,  l'un  des  députés  envoyés  à  An-  dans  l'union  la  plus  intime.  W — s. 
toine  par  le  sénat,  étant  mort  pen-       PANTAGATHUS  (  Octavius), 

dant  sa  mission,  Pansa  proposa  d'ê-  religieux  servite ,  d'une  vaste  érudi- 

riger  une  statue  à  sa  mémoire  ;  et  cet  li«n ,  naquit  le  3o  juillet  (1)1 494*  à 

avis  fut  adopté,  après  un  discours  Brescia ,  et  fit  ses  études  à  Rome.  Son 

cloquent  de  Cicéron ,  qui  jugea  bien  nom  de  famille  était  Bacato;  H  le 

que  les  honneurs  décernésà  Sulpicius  changea ,  suivant  l'usage  des  savants 

seraient  line  tache  éternelle  pour  An-  de  ce  temps  ,  en  celui  de  Pantaga- 

toine.  Le  refus  d'Antoine  de  déférer  thu\.  Étant  entré  chez  les  servites , 

à  l'invitation  du  sénat  et  des  con-  ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Paris 

suis,  ayant  motivé  la  guerre,  Pansa  faire  sa  théologie.  Il  y  fut  reçu  doc- 

resla  à  Home ,  où  il  organisa  quatre  leur  en  cette  faculté  et  en  droit  :  de 

nouvelles  légions,  qu'il  conduisit  à  retour  en  Italie,  il  fut  appelé  à  Ro- 

son  collègue.  L'approche  de  ce  renfort  nie,  où  Jean  X  lui  donna  une  chaire 

mit  les  deux  partis  en  mouvement,  au  collège  de  la  Sapieuce.  Il  s'était 

Antoine  s'avança  avec  une  partie  de  attaché  au  cardinal  Salviati,  neveu 

ses  troupes  près  du  Forum  Gallorum  du  pape,  qui  le  fit  nommer  aune 

(Castel  Franco)  pour  s'opposer  «à  son  richeabbayeen  Sicile.  Alors  Pantaga. 

passage  ;  et,  de  son  côté,  Hirtius  dé-  tlius  quitta  sou  habit  de  servite ,  prit 

tacha  quclqucs^égions  pour  assurer  celui  d'ecclésiastique  séculier,  et  sor- 

la  marche  de  son  collègue.  Les  sol-  tit  de  son  cloître.  11  paraît  qu'il  vécut 

dats  qui  composaient  les  deux  ar-  dans  le  palais  du  cardinal  Salviati , 

niées,  étaient  si  animés  ,  que ,  des  jusqu'à  la  mort  de  ce  prélat,  en 

qu'ils  furent  en  présence,  ils  se  pré-  i553.  Il  loua  une  maison,  où  il  con- 

cipitèrent  les  uns  sur  les  autres  avec  tinua  de  vivre  des  revenus  de  son 

mi  tel  acharnement,  que  Pansa  fut  abbaye  ,  chose  qui,  dans  ce  temps,, 

obligé  de  prendre  part  à  l'action  :  il  était  tolérée;  mais,  à  son  avènement 

reçut,  dans  la  mêlée,  deux  blessures,  au  pontiGcat,  Paul  IV  enjoignit  à 
et  se  fil  transportera  Bologne,  où  il 


mourut  quelaues  tours  aines  (  Voy.  Qw,<in,,*-UM  i>w«a  u  munum»  de 
Antoine  et  Hirtius).  Le  bruit  cou-    faille ,  q«i  «  i^ic  d«o«  WY,«. 
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tous  les  religieux  sortis  de  leur  cl  o\r  cours  à  ses  lumières ,  il  les  a  toujours 
tre ,  d'y  rentrer  sans  délai.  Pantaga*  favorablement  accueillis ,  et  qu'elles 
thus  fut  forcé  d'obéir  :  il  se  retira  au  leur  ont  été  fort  utiles.  La  Fie  do 
couvent  de  Sainte-Marie  in  Fia.  Le  Pantagathus  a  été  publiée  par  Jean- 
1 7  septembre  1 56a  ,  il  eut  une  atta-  Baptiste  Ru  fus  ,Roine ,  1607 ,  in-8°. 
que  d  apoplexie,  qui  lui  paralysa  la  F.  aussi  Quirini,  dans  sonSpecimen 
moitié  du  corps  ;  ce  qui  ne  Tempe-  varice  littératures  Brixianœ ,  p.  %\  f 
ena  pas  de  poursuivre  ses  travaux  :  pag.  3sa  et  sniv.  L — y. 
il  recevait,  comme  a  l'ordinaire ,  les       PANTALÉOtf  (ÏIewri)  ,  historien 
savants  qui  venaient  s'entretenir  avec  et  littérateur,  né,  en  i5'ja  ,  à  Bàlc, 
lui.  Mais  il  eut  une  seconde  atta-  de  parents  peu  favorisés  de  la  fur- 
que  ,  à  laquelle  il  succomba  le  1 9  dé-  tune ,  annonça ,  dès  son  enfance,  des 
cembre  1 567.  Peu  de  savants  ont  en  dispositions  pour  l'étude ,  <jui  déci- 
une  érudition  plus  variée  et  plus  dèrent  sa  vocation.  Un  patricien 
étendue.  C'est  \e. témoignage  que  ren-  nommé  Rodolphe  Frey  ,  charme'  de- 
dent  ,  à  Pantagathus ,  les  personna-  la  rapidité  de  ses  progrès  daus  les 
ges  les  plus  illustres  de  son  temps:  langues  anciennes  ,  l'admit  dans  sa 
cependant  on  n'a  de  lui  que  très-peu  maison  ,  et  lui  fit  partager  les  soins 
d'ouvrages  imprimés;  et  s'il  en  lais-  que  recevaient  ses  enfants.  Il  entra 
sait  échapper  quelques-uns  dans  la  ensuite  dansl'atelicr  de  Michel  ïsen- 
public ,  c'était  en  manuscrit.  Deux  grin ,  imprimeur ,  à  qui  l'on  doit 
Lettres  de  lui  ont  été  insérées  parmi  quelques  bonnes  éditions  des  dassi- 
les  Epistolœ  clarorum  virorum  ,  ques  latins  ;  mais  il  renonça  bientôt 
Venise,  i5o8,  pag.  iax  On  prétend  à  la  typographie,  pour  aller  étudier 
qu'Ouuphre  Panvinio  a  eu  en  main  à  Fribourg ,  sous  d'habiles  profes- 
un  de  ses  Traités ,  intitulé ,  Notitia  seurs.  Il  revint  à  Bâle ,  après  une  an- 
rerum  Romanarum ,  et  qu'il  en  a  née  d'absence;  et,  par  le  conseil  de 
beaucoup  profité.  Le  cardinal  Baro*  Simon  Grynaeus,  il  s'appliqua,  avec 
uius  a  eu  communication  d'une  par-  beaucoup  d'ardeur,  à  1  étude  de  la 
tie  d'une  Histoire  ecclésiastique  de  philosophie  et  des  sciences  naturel- 
cet  illustre  servite ;  et  le  savant  La-  les.  Michel  Kriestein,  son  oncle,  ira. 
gomarsini  qui,  dans  le  volume  m  des  primeur  à  Augsbourg,  l'appela  dans 
opère  del  Poggiano,  a  donné  une  no-  cette  ville ,  pour  lui  fiirc  achever , 
tice  exacte  sur  Pantagathus,  prétend  disait  -  il ,  ses  cours  académiques  : 
savoir  où  se  trouvent  ses  ou7rages ,  mais  cet  oncle  ayant  voulu  le  met- 
qu'il  aurait  volontiers  publiés ,  si  ceux  tre  à  la  tête  de  son  atelier,  il  le  qnit- 
qui  les  possédaient ,  par  une  jalousie  ta  pour  s'attacher  à  César  Dcltini  , 
mal  entendue ,  ne  s'y  étaient  oppo-    médecin  italien ,  qu'il  suivit  à  1  li- 
ses. Mais  si  Pantagathus  se  montra    golstadt  ;  et  la,  pendant  un  an ,  il  lui 
peu  prodigue  envers  le  public  du    servit  de  secrétaire  et  d'interprète, 
fruit  de  ses  veilles  ,  il  n'en  agit  pas    Ils  se  séparèrent  très-satisfaits  l'un 
de  même  à  l'égard  des  hommes  de   de  l'autre;  et  Pantaléon,  qui  avait 
lettres  qui  allaient  le  consulter.  Pan-    amassé  une  somme  assez  considé- 
vinio ,  Antoine  Augustin,  Fulvio  Or-    rable,  vint  continuer  ses  études  à 
sini ,  et  un  grand  nombre  d'autres ,    l'université  d'Heidelberg  ,  où  il  prit 
se  louèrent  de  son  obligeance,  et  ils    ses  premiers  grades  en  i54> -  R»p- 
ont  déclaré  qu'ayant  souvent  eu  ie:    pelé  à  Bâle,  dès  l'année  suivante,,  il 
nxu.  3i 
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fat  attaché  à  l'académie ,  pour  ren- 
seignement du  latin  j  mais  il  con- 
tinua de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
théologie  et  de  la  médecine,  deux 
sciences  qui  n'étaient  point  alors  re- 
gardées comme  incompatibles ,  «t 
dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Il  fut  admis  au  saint  ministère, 
en  i545,  et  attache  à  l'église  Saint- 
Pierre  ,  en  qualité  de  diacre  :  la  place 
de  pasteur  étant  devenue  vacante , 
en  i55s ,  il  la  sollicita  vivement  ;  et 
n'ayant  pu  l'obtenir,  il  abandonna 
toutes  ses  fonctions  ecclésiastiques 
pour  se  livrer  uniquement  à  l'étude 
de  la  médecine.  L'année  suivante , 
Pantaléon  se  rendit  en  France,  sous 
prétexte  que  sa  santé  l'obligeait  à 
voyager j  et  après  avoir  reçu  le  doc- 
torat en  médecine ,  à  l'université  de 
Valence,  il  visita  nos  provinces  mé- 
ridionale», observant  avec  soin  les 
plantes  et  les  productions  naturelles 
étrangères  à  l'Allemagne.  Il  revint  à 
Kàle,  en  1 555;  et  après  avoir  justi* 
lié  de  sa  capacité,  il  obtint  l'autori- 
sation de  pratiquer  la  médecine. 
Malgré  les  succès  qiïil  eut  en  ce 
genre ,  il  consentit ,  en  1 556 ,  à  re- 
prendre la  chaire  de  dialectique  qu'il 
avait  déjà  remplie  plusieurs  années 
d'une  mauière  distinguée  ;  mais  il  la 
quitta,  en  1 557,  pourcelle  de  physi- 
que, qui  lui  convenait  encore  da- 
vantage. Il  fut  élu,  en  i558,  doyen 
du  collège  de  médecine,  dont  il  s  at- 
tacha à  faire  revivre  les  anciens  rè- 
glements ,  tombés  en  désuétude  ;  et 
il  mérita  ainsi  l'estime  de  ses  collè- 
gues. Les  talents  de  Pantaléon,  com- 
me littérateur  et  comme  historien , 
avaient  déjà  étendu  sa  réputation 
dans  toute  l'Allemagne.  En  i566, 
l'empereur  Maximilien  II ,  à  qui  il 
avait  dédié  un  de  ses  ouvrages  (  la 
Prosopographié)y  lui  décerna  la  cou. 
ronne  poétique ,  et  lui  accorda  en 
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même  temps  le  titre  de  comte  pala- 
tin ,  avec  de  grands  privilèges.  L'au- 
teur eut  le  bonheur  de  jouir  plusieurs 
années  des  faveurs  que  lui  avaient 
méritées  ses  talents  ,  et  mourut  le  3 
mars  1 5r)5  :  l'année  précédente  ,  il 
avait  célébré  la  cinauantaine  de  son 
mariage  avecÇleophe  Kocsin  ,  dont 
il  avait  eu  douze  enfants.  On  trou- 
vera l'épitaphe  de  Pantaléon  dans 
la  Basile  a  sepulta ,  pagi  4  3.  Ou- 
tre quelques  Opuscules  en  vers  là- 
tins,  des  notes ,  des  préfaces  et  des 
corrections  sur  différents  ouvrages 
sortis  des  presses  de  Froben ,  et  des 
Traductions^  en  allemand,  des  His- 
toires de  Sléidan,  de  Paul  Jove,  de 
Croîner  ,  dé  Nicole  Gilles  ,  de  la 
Chronique  de  Nauclerus ,  etc.,  cités 
dans  les  Athenœ  Bauricœ  (p.  260- 
61  ),  on  a  de  lui  r  I.  Phylargirus  et 
Zathœus  publ'canortim  princeps  , 
comoeâiœ,  fidlc ,  1 546 ,  in-8°.  ;  ces 
deux  comédies  sont  très-rares.  II. 
Chronographia  eùclesiœ  christiantv, 
ibid.,  i55o,  in-4*.  III.  Historia 
martjTdtH  Galtfte ,  Cennaniœ  et 
Italite ,  ibid. ,  1563.  IV.  LibeUus 
de  pestis  prfservatione  et  rente- 
dio,  ibio*.  ,  i564.  C'est  le  seul  des 
nombreux  écrits  de  Pantaléon  ,  qui 
ait  râpport  à  la  médecine.  V.  Prp- 
sopographià  heroum  atque  illas- 
trium  virorum  totius  Gernïaniœ  , 
ibid.,  1 565-66,  3  parties ,  in-fol. , 
avec  un  grand  nombre  de  portraits 
gravés  en  bois.  La  première  partie 
contient  les  notices  sur  les  illustres 
Germains,  jusqu'à  Chdrlemagne;  la 
seconde  finit  à  Jean  Àventinus,  mort 
en  1 534  (  Voy.  AvENtirrus  );  et  la 
troisième ,  qui  est  la  plus  intéressan- 
te ,  offre  une  espèce  de  galerie  des 
contemporains  de  Pantaléon  ,  qui  a 
tenniné  son  ouvrage  par  sa  notice 
biographique.  Cet  ouvrage  est  rare, 
mais  peu  recherché  ,  parce  qu'il 
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renferme  beaucoup  de  détails  fabn- 
leux.  Pantaléon  l'a  traduit  en  alle- 
mand ,  ibid. ,  1 578;  et  il  donnait  la 
pre'fe'rence  à  cette  version  sur  l'ori- 
ginal. VI.  Diarium  historicum  , 
ibidem  ,.  1571 ,  in-fol.  ;  rare.  VII. 
Omnium  regum  GalUœ  vit* 
breviter  illustrât*  aique  certis  epi* 
grammatis complexes,  ibid.,  1574, 
in-fol.  et  in-4°.  Denis  Godefroy  a 
inse'ré  cet  ouvrage  dans  l'édition 
qu'il  a  publiée  de  V  Histoire  de  Char- 
les FHL  mi.  MUitaris  orditùs 
Johannit arum  ,  Rftodiotumcfue  ont 
Melitensium  equitwn  historia  no- 
va ,  ibid. ,  ï58i  ,  in-fol. ,  fig.;  ra- 
j.p  vV— -s 

PANTALEONE,  né  à  Conficn- 
za  (  1  )  dans  le  Vercellèsc ,  professeur 
en  médecine  à  Verceil,  premier  mé* 
decih  du  duc  de  Savoie,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  se  fit  une  bril- 
lante réputation  en  Piémont  et  en 
France,  où  il  était  fort  recherché.  On 
en  parle  comme  d'un  homme  rem- 
pli de  vertus ,  de  douceur  et  de  mo- 
destie. H  avait  beaucoup  voyage  î 
il  avait  aussi  accompagné  le  duc  de 
Savoie  à  Paris ,  où  il  demeura  treize 
mois  ;  et  il  s'établit  dans  la  Tourai- 
ne,  suivant  Symph.  Ghampier.  Pan- 
taleone  -composa  divers  ouvrages 
dont  on  connaît  particulièrement  les 
deux  su i  va ns  :  I.  Summa  laclicinio- 
mm;,  écrit  très-curieux  et  très-ra- 
re ,  dont  on  a  une  édition  de  Turin, 
1477 ,  in*4-°.  II.  Pihdlarium.  On 
les  a  imprimés  ensemble  à  Pavic 
et  à  Lyon.  La  première  édition  de 
Pavie  a  pour  titre  :  o  Pillularium 
»  clarissimi  doctoris  macristri  Pan* 
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(t)  En  latin  d*  Confluéniid;  ce  nom  latin  «fui 
1  connu  dans  l'étranger  a  fait  croire  à  quel- 
.graphrsqae  ca  medeolûetaitde  Col.lenti. 
.1  erreur  plu«siii|çulière  ,  Pronuer  Marchand  • 
cru  que  le  lieu  d'imprcifioa  de  tes  Vie»  dm  Saint*, 
{tablier*  en  i-j-'. ,  in  CiHeUtirum  Oppid» ,  était  ('«- 
sud  en  Irlande,  au  lieu  de  (.nielle  en  Piémont. 


»  lhaleouis.  Summa  laciiciniorum 
»  compléta  omnibus  idooea  ejusdem 
»  doctoris.  Cautellae  medicorum 
»  non  inutiles  clarissimi  doctoris 
»  magistri  Gabrielis  Zerbi  Vero* 
»  nensis.  »  A  la  dernière  page  on 
lit:  <t  Iinpressum  Papiae,  per  ma- 
gistrum  Jacobum  de  Burgo  Franco. 
Anno  Doraini  mcccccxvii.  fol.  die 
9  januarii.  »  En  colonnes.  La  ae. 
est  :  o  Apud  Ant.  Blanchardum ,  Pa- 

Siae,  1 5 18  in-fol.  Celle  de  Lyon  est 
e  i5'25,  in-4°.  et  a  reparu  dans  la 
même  ville,  1D28,  in-8°.  Maittaire 
et  Marchand  ajoutent  aux  ouvrages 
publics  par  Pantaleone ,  celui  -  ci  : 
Pantaleonis  Fitce  sanctorum.  Le 
baron  Veruazza,  savant  bibliothé 
caire  de  l'académie  de  Turin,  dans 
une  Dissertation  sur  l'imprimerie,  en 
donne  le  titre  ainsi,  d'après  la  sous- 
cription mise  à  la  fin  du  volume  1 
«  Per  clarissimuin  medicum  et  phi- 
»  losophum  dominum  raagistrum 
»  Pantaleonem.  Pcr-que  Johannem 
»  vFabriGalicum  egregium  artificem. 
»  De  Vitis  Sanctorum  Patrum  vo- 
»  lumina  in  Casellarum  oppido  feli- 
»  citer  impressa  simt,  anno  Doraini 
pmcccclxxv»  Heroys  Calidoney 
»luce  peuultima  meusis  Augusti. 
»  Amen.  »  Z. 

PANTÈN  E  (  Saint  ) ,  père  de  l'É- 
glise ,  florissait  dans  le  second  siècle 
de  notre  ère.  Sicilien  de  naissance  > 
il  s'était  attaché  à  la  philosophie 
stoïcienne  :  selon  le  témoignage  de 
Clément  d'Alexandrie,  on  rappelait, 
à  cause  do  son  éloquence,  V Abeille 
de  Sicile,  Instruit  dans  le»  dogmes 
du  paganisme,  l'exemple  et  la  doc- 
trine des  disciples  des  apôtres  lui 
firent  embrasser  la  foi  chrétienne : 
il  quitta  kis  sciences  profanes  j  afin 
de  se  li virer  entièrement  à  l'étude 
<ks  Livre1»  saints.  11  vhlti fixer  sa  de, 
meure  à  .llcxandrie,en  Égypte  ,  où 

3x. 
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son  mérite  fut  bientôt  connu ,  et  te  P AlfTHOT  (  Lom»  ) ,  chirurgien 
mit  vers  Tannée  179 ,  sur  la  fin  di*  a  Lyon ,  au  dix -septième  siècle,  f 
règne  de  Marc-Aurèle  ,  à  la  tète  de  exerça  son  art  avec  distinction.  «  Il 
la  célèbre  école  chrétienne  qui ,  f on»  »  accrédita ,  dit  Pernetti ,  l'opération 
dée  par  les  disciples  de  saint  Marc ,  »  césarienne ,  dont  il  fit  l'expérience 
défendait  avec  succès  les  grands  prin-  »  sur  une  femme  de  Messirai ,  en 
cipes  de  la  religion  contre  les  phi-  »  1626.  »  Il  eut  trois  fils,  Simon  , 
losophes  payens  appelés  éclectiques.  Jean-  Baptiste  et  Horace.--  «  Simon 
Saint  Clément  d'Alexandrie ,  qui  fut  »  se  distmgua^dans  la  chirurgie,  dit 
un  de  ses  disciples,  assure  que  ses  le-  »  encore  Pernetti,  et  eut  pour  fils 
çons  avaient  une  douceur  et  une  for-  »  Jean-Louis  Pautuot,  doyen  du  col- 
ee  auxquelles  on  ne  pouvait  résister.  •  lége  des  médecins  de  Lyon ,  mort 
Joignant  l'explication  des  prophètes  »  depuis  peu,  dans  un  âge  très-avan- 
à  celle  des  apôtres ,  il  élevait  et  ga-  »  cé.  »  L'ouvrage  de  Pernetti  est  de 
gnait  lè  cœur  de  ceux  qu'il  instruU  1757.  — Jean-Baptiste,  second  fils 
sait  en  le»  portant  à  l'amour  dt  la  de  Louis ,  était  né  vers  i64o;  il  se  fit 
vertu  et  de  la  religion.  Des  Indiens,  recevoir  docteur  à  Montpellier,  et 
que  le  commerce  attirait  à  Alexan-  vint  exercer  à  Lyon,  où  il  mourut , 
drie, l'ayant  prié  de  passer  dans  leur  en  170  7.  A  l'âge  de  soixante  -  trois 
patrie,  pour  y  annoncer  Jésus  Christ,  ans,  il  fut,  trois  fois  en  six  mois,  ope- 
Sl  se  rendit  à  leurs  instances.  Démé-  ré  de  la  pierre ,  par  Horace,  son  troi- 
trius,qui,en  189,  fut  élevé  sur  le  trô-  sième  frère.  Les  ouvrages  de  Jean- 
ne  patriarcal  d'Alexandrie,  l'institua  Baptiste  sont  :  I.  Traite  des  dragons 
dès-lors  apôlre  des  nations  orienta-  et  des  escarboucles ,  1691 ,  in  -  1a. 
les ,  et  Pantène  partit  pour  les  Indes.  H  y  réfute  les  fables  rapportées  par 
Il  y  reconnut  quelques  semences  de  les  anciens  naturalistes  sur  ce  sujet, 
la  foi ,  et  y  vit  un  exemplaire  de  l'é  -  IL  Traité  de  la  baguette ,  i693 , 
van-ile  de  saint  Mathieu,  écrit  en  in-4°.  et  in-ia.  III.  Réflexions  sur 
hébreu ,  et  qui  avait  été  copié  et  ap-  l'état  présent  des  maladies  qui  re- 
porté dans  les  Indes  par  saint  Bar-  gnent  dans  la  ville  de  Lyon,  dans 
thclcmi.  En  revenant  à  Alexan-  le  royaume  et  en  diverses  parties  de 
drie  Pantène  rapporta  ce  livre  avec  V  Europe ,  1 693 ,  in- 1  a.  IV.  Disses 
lui ,  suivant  le  témoignage  d'Eusèbe.  talion  sur  l'usage  des  bains  chauds*, 
Avant  trouvé  l'école  chrétienne  d' A-  et  principalement  de  ceux  d'Aix  en 
leiandrie  sous  la  direction  de  saint  Savoie ,et sur  V effet dumercuredans 
Clément,  il  reinplitles  simplesfonc-  la  guérisondela  vérole.  Cette  demie- 
tions  de  catéchiste  jusqu'au  règne  re  Dissertation  tend  à  prouver  que  le 
de  Caracalla,  vers  l'année  a  16.  Il  mercure  pris  intérieurement  est  plus 
n'en  fut  pas  moins  révéré  par  saint  efficace  et  moins  dangereux  qu'exté- 
Clément  et  par  Origène ,  qui  citent  rieureinent  et  en  emplâtre,  1700, 
ses  commentaires  que  nous  n'a-  in-4°.  Y.  Dissertation  instructive  et 
vous  plus ,  et  par  Jean  de  Jérusa-  très  -  curieuse  pour  la  pratique  de 
lem ,  patriarche  d'Alexandrie ,  à  qui  trois  opérations  de  la  pierre,  faites 
Pantène ,  qu'il  nommait  son  père ,  en  six  mois  de  temps ,  1  joa ,  in-4°.  5 
avait  fait  connaître ,  et  recommandé  il  est  lui-même  le  sujet  de  l'observa- 
Origène.  L'Église  honore  ce  saint  tion.  VI.  Onie  Lettres  ou  Observa- 
v    '    •  U  7  juillet.       <i^cjk  tions  insérées  dans  le  Journal  des  sa- 


Digitized  by  Google 


PAIT 

vauts,  de  1678  à  1695,  sur  «vert 
sujets  de  médeciue,  d'histoire  natu- 
relle et  de  physique.     A.  B — t. 

PANVINIO(0  nuphre)  laborieux 
antiquaire,  historien  et  compilateur, 
naquit,  en  1 5 29,  à  Vérone,  d'une  fa- 
mille noble ,  mais  pauvre.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  les  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  l'étude  :  afin  de 
pouvoir  les  cultiver  plus  tranquil- 
lement ,  il  prit ,  jeune ,  l'habit  des  er- 
mites de  saint  Augustin  et  fut  en* 
voyé  à  Rome ,  où  il  acheva  ses  court 
de  la  manière  la  plus  brillante.  A 
peine  reçu  bachelier,  il  fut  appelé 
à  Florence  en  1 554  pour  y  ensei- 
gner la  théologie;  mais  il  obtint  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  se 
faire  remplacer  dans  cet  emploi ,  et 
de  parcourir  les  principales  villes 
d'Italie  pour  recueillir  les  inscrip- 
tions et  les  autres  monuments  d'anti- 
quité. Il  se  lia  à  Venise  avec  le  fa- 
meux Sigonio,  qui,  plus  âgé  que  lui, 
était  plus  avancé  dans  l'élude  de 
l'histoire  ;  et  leur  amitié  se  resserra 
par  l'empressement  réciproque  qu'ils 
mettaient  à  s'aider  dans  leurs  tra- 
vaux (  V.  Sigonio  ).  Il  fut  accueilli 
à  Rome  par  le  cardinal  Cervini,  de- 
puis pape  sous  ie  nom  de  Marcel  II; 
et  ce  fut  par  ses  conseils  qu'il  entre- 
prit de  débrouiller  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Panvinio,  après  la 
mort  de  son  illustre  protecteur,  fut. 
attaché  à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
avec  un  traitement  de  dix  ducats 
d'or  par  mois; il  passa  ensuite  au 
service  du  cardinal  Alex.  Farnèse  , 
qui  le  logea  dans  son  palais,  l'ad- 
mit à  sa  table,  et  le  combla  de  mar- 
ques de  sa  libéralité.  Ayant  accom- 
pagné ce  prélat  dans  un  voyage  en 
Sicile,  il  tomba  malade  à  Palerme, 
et  y  mourut  le  7  avril  i568,  à  l'âge 
detrente*neuf  ans.  Il  fut  enterré  dans 
1  église  des  Aiujustius  de  cette  ville, 
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et  non  pas  à  Rome,  comme  on  le 
croit  communément ,  trompé  par  le 
monument  qu'on  y  Voit  à  sa  mé- 
moire. Fr.  Daniele,  savant  antiquaire 
étant  à  Palerme,  demanda  à  voir  le 
tombeau  de  Panvinio,  et  surpris 
qu'on  eût  négligé  d'indiquer  le  lieu 
de  la  sépulture  de  cet  homme  illustre, 
lui  érigea  à  ses  frais  une  inscription 
rapportée  dans  le  Giornale  Mode- . 
nese  (xxxix,  107),  oùl'on  trouve  de 
plus  les  motifs  qui  ont  déterminé 
ce  savant  à  fixer  la  date  de  la  mort 
de  Panvinio  au  7  avril,  et  non  pas 
au  i5  du  même  mois,  comme  l'au- 
teur de  l'inscription  qui  se  lit  à 
Rome.  Panvinio  joignait  à  beaucoup 
d'esprit  et  de  pénétration  une  acti- 
vité infatigable.  11  avait  lu  et  extrait 
tous  les  ouvrages  des  anciens  ;  aussi 
Paul  Manuce  le  uomme-t-il ,  Helluo 
antiquarum  historiarum.  Il  ne  s'est 
point  borné,  comme  les  historiens 
qui  l'avaient  précédé,  à  en  coudre  des 
lambeaux; il  appuie  tous  ses  récits 
sur  les  médailles ,  les  monuments  et 
les  inscriptions,  4on*  H  apprécia  le 

!>remier  l'importance  pour  éclaircir 
es  points  douteux  de  la  chronologie 
et  expliquer  des  usages  qui  nous  é- 
taient  inconnus.  11  avait  rassemblé 
près  de  trois  mille  inscriptions,  qu'il 
se  proposait  de  mettre  au  jour:  son 
manuscrit  fut  dérobé  quelque  temps 
après  sa  mort;  et  l'on  soupçonna 
qu'il  n'a  pas  été  inutile  à  Smctius. 
Il  est  presque  inconcevable  que 
Panvinio  ,  étant  mort  si  jeune ,  ait 
eu  le  loisir  de  composer  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages,  tous  sur 
des  matières  qui  exigeaient  beau- 
coup de  recherches  et  a'apnlication. 
Niceron ,  dans  le  tome  xvi  aesesMe* 
moires,  en  indiqaie  vin  et- sept  d'im- 
primés ;  mais  Scip.  Maffci  en  a  insè- 
re* une  liste  plus  exicte  daus  la  Fe- 
rma iUuf4rata%  11,348  et  suiv. ,  où 
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il  cile  d'ailleurs  tous  les  manuscrits 
de  Panvinio  qui  sont  conserves  dans 
différentes  bibliothèques  d'Italie  et 
d'Allemagne  (  i).  Phif.  Argelati  avait 
forme'  le  projet  de  publier  le  recueil 
des  ouvrages  de  Panvinio  ;  et  Ton 
doit  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  exé- 
cuté. On  citera  de  lui  :  I.  Epi  tome 
Pontificum  romanorum  usque  ad 
Paulum  IF",  Venise,  i557,  in-fol. 
Cette  édition  ,  faite  ù  l'insu  de  l'au- 
teur, est  remplie  de  fautes  typogra- 
phiques; il  en  donna  une  plus  cor- 
recte, ibid.  1567,  in- 4%  qui  a  servi 
de  base  aux  suivante*.  II.  Figinti- 
septem  pontificum  romanorum  elo- 
giaet  imagines y  Rome,  1 568,  in- 
fol.  (a);  Auvers  ,  1571,  même  for- 
mat ,  avec  des  figures  de  Ph.  Galle. 
III.  l'asti  et  triumphi  Romanorum 
à  Bomulo  uftfue  aA  Carolum  F , 
Venise,  1557  (  F.  Mader);  —  In 
Fastos  consulares  ttppendix;—  J)e 
ludis  sœcularibus  et  antiquis  Roma- 
norum  nominibus,  Beidclberg,  1 588 
in-fol.  Le  traité  des  jeux  séculaires 
a  été  inséré  par  Graevius,  dans  le 
tome  ix ,  et  celui  des  noms  des  Ro- 
mains, dans  le  tome  11  du  Thesaur. 
antiquit.  Romanar.  IV.  De  baf.tis- 
mate  pascali  origine ,  et  ritu  con- 
secrandi  agnos  Dvi,  Rome ,  i56o , 
in -4°.;  ibid.,  i63o,  in-8°.  V.  De  Si- 
byllis  et  carminibus  sibyllinit,  Ve- 
nise, 1567,  »n  8°.  On  retrouve  cette 
Dissertation  daus  divers  recueils 
d'antiquités.  VI.  De  triumpho  com- 
ment arius  ,  ibid.  ,  1573  ,  in-fol.  ; 
Hclmstadt,  1676,  in-4°.  (  F.  Ma- 
dkr),  et  dans  le  tome  11  du  Thes. 
antiquit.  Romanar.  VII.  De  ritu 


(  1)  Son  grand  traité  Da  Cierimoniit  euria  mmanœ, 
«d  onze  vol.  in-fol.,  m  conserve  ma  (inscrit  à  la  bi« 
bliotbèque  rujalc  de  Munich.  Voyez  l'extrait  qu'en 
a  donne  le  baron  d* Arctisi,  en  i8o3 ,  dana  le  6».  oa- 
bjer  de  aea  Notices  sur  c|cU*  bibliothèque. 

,.*>  :..Ul.ç..  >,  \\U  I.  i  V;.. .îi,  )*••  erreur  tv 
j> -7,  ajilwjne ,  culte  ubti  *.  <*l  dnUx  t!e  i'A-r,. 


PANî 

sepelkndi  mortuos  apuà  '  veteres 
christianos  et  eorum  cœmeteriis, 
Louvain  1672  ,  in-8°.  ;  Rome, 
i>58i ,  in-8°.  Cet  ouvrage  ,  rare 
et  curieux ,  a  été  traduit  en  fran-t 
çais  ,  Arras  ,  161 3  ,  in-8°.  VIII. 
De  republied  romand,  libri  très, 
Veuise,  i58i ,  in-8°.  Boissard  a  in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  Roman, 
wbis  topograph.  (  V.  Boissard  ), 
et  Graevius  dans  le  tome  111  du  Thes. 
antiquit.  IX.  De  bibiiotkeçd  pon- 
tificis  Vatican*,  Tarragone,  1587, 
in-4°.  Celte  édition  a  été  ,  publiée 
d'après  un  manuscrit  del'Escurial, 
par  Cardona,  évêque  de  Tortose. 
Mader  a  inséré  cet  ouvrage ,  devenu 
très-rare,  dans  le  Syntagma  libella- 
rum  de  bibliothecis  (  F.  Mader  ). 
X.  De  ludis  circensibus  libri  duo , 
et  de  triumphis  liber  unus,  quibus 
universaferè  Romanorum  velerum 
sacra,  ritusque  declarantur,  Ve- 
nise, 1600,  in-fol.  Cette  première 
édition  ne  contient  que  les  notes  de 
Jean  Argoli  et  de  Nicolas  Pinelli: 
elle  a  été  reproduite  à  Padoue  en 
1642,  in-fol.;  mais  l'édition  publiée 
dans  la  même  ville  en  1681 ,  même 
format,  est  plus  recherchée,  parce 
qu'on  y  a  inséré  les  notes  de  Mader 
sur  le  livre  des  Triomphes.  XI. 
Amplissimi,  omatissimique  trium- 
phi, ex  antiquissimis  lapidum^ 
nummorum  monumenUs ,  etc. ,  des- 
criptio,  Rome,  1618 ,  in-fol.  obi.  r 
fig.  ;  rare  et  recherché  des  curieux. 
XII.  De  antiquitate  et  viris  Mus- 
tribus  Veronœ  libri  ni/,  Padoue, 
1648,  in-fol.  Outre  les  ouvrages  déjà 
cités  on  peut  consulter  sur  Panvinio, 
les  Éloges  de  Teissier,  le  Dict.  de 
Chaufepié  ,  la  BibUoth.  medii  œvi 
de  Fabricius;  mais  surtout  Tira- 
boschi,  qui  a  corrigé  les  erreurs 
dans  lesquelles  étaient  tombés  ses 
cLvaucicrs  (  Storia  djclla.  leltemU 
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itaUana,  vii,8j5-3i  ).  Le  portrait 
de  cet  illustre  antiquaire  a  été  gravé 

J plusieurs  fois;  on,  le  trouvera  dans 
es  Elogia  viror.  illustrium  ex  or- 
dine  eremitar.  S,  Augustini ,  par 
Camille  Corte,  Anvers,  i636,  iu-4°. 
et  dans  YJcad.  des  sciences  de  Bul- 
lard.  W— s. 

PANZANI  (Grégoire),  ecclésias- 
tique italien ,  vivait  sous  le  poutifi- 
cal  d'Urbain  VIII.  Ce  pape  l'en- 
voya en  Angleterre,  en  1 634  »  Pour 
y  concilier  quelques  différends  qui 
«'étaient  élevés  entre  les  catholiques. 
Panzanj  écrivit  des  Mémoires  con- 
cernant sa  mission.  Ils  n'avaient 
point  été  imprimés  :  il  en  existait  seu- 
lement quelques  extraits  que  Dodd , 
historien  anglais,  avait  publiés.  Jo- 
seph Beriugton  ,  prêtre  catholique 
anglais,  les  traduisit  de  l'italien  en 
aughis ,  et  les  fit  imprimer  sous  ce 
titre  :  Tlie  memoirs  of  Gregorio 
Panzani)  givmg  an  account  of 
his  mission  in  En  gland  in  thejears 
1 634-1 636;  Birmingham,  1794» 
iu-4°.  Beriugton  y  blarae  la  con- 
duite de  la  cour  de  Borne ,  à  l'égard 
de  l'église  catholique  d' Angleterre. 
Il  trouve  peu  convenable  qu'elle  ne 
soit  gouvernée  que  par  des  vicaires 
apostoliques,  e'vêquescn  effet,  mais 
non  titulaires  des  églises  dont  le  soin 
leur  estcouflc,  auxquelles  par  con- 
séquent ils  n'appartiennent  que  pré- 
cairement, et  sur  lesquelles  ils  n'ont 
qu'une  juridiction  déléguée.  Il  vou- 
drait que  ces  vicaires,  fussent  évê- 
ques  en  titre.  Si  ce  n'était  qu'un 
vœu ,  il  n'aurait  rien  de  répréheu- 
siblc;  mais  Berington  va  plus  loin: 
il  exhorte  les  catholiques  anglais  à 
se  donner  cux-in cm.es  un  gouverne- 
ment ecclésiastique  ,  indépendant 
des  vicaires  apostoliques  aélcgués 
par  le  pape  ;  c'est- à-dire  ,  sans 
doute,  à  se  choisir  des  éve-pies, 


à  Jes  faire  instituer  sans  recourir  à 
Rome  ,  en  un  mot  à  former  en  An- 
gleterre une  église  semblable  à  celle 
de  Hollande  :  ce  conseil ,  au  moins 
imprudent ,  ne  pouvait  tendre  qu'à 
rendre  schismatique  l'église  catho- 
lique -anglaise,  et  blessait  le  res- 
pect dû  au  premier  pasteur ,  qu'on, 
devait  supposer  savoir  ce  qui  conve- 
nait le  mieux  à  une  église  établie 
dans  un  pays  non  catholique  ,  et  où 
des  mesures  d  exception  pouvaient 
être  nécessitées  par  des  circonstan- 
ces qu'il  était,  plus  que  personne , 
eu  état  de  juger.  L — y.  , 

PANZER  (  George-Wolfgang- 
François),  bibliographe,  né  à  Sulz- 
bach,  dans  le  Iiaut-Palatiuat ,  le  16 
mai  1729,  fît  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Altdorf,  y  prit,  en  1 749»  Je 
degré  de  docteur  en  philosophie ,  et 
plus  tard  celui  de  docteur  en  théolo- 
gie. De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
livra  au  ministère  évangelique  et  à 
la  littérature.  Nommé,  en  1 75 1,  mi- 
nistre à  Eyelwang,  et  en  1760,  dia- 
cre à  la  paroisse  de  Saint  Sébald  à 
Nuremberg,  il  eut,  en  1773,  le  titre 
de  pasteur  de  cette  église.  Ce  ne  fat 
pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  sup- 
primer quelques  pratiques  qui  lut 
semblaient  des  vestiges  du  catholi 
cisme:  il  introduisit  l'usage  de  la 
confession  publique ,  et  améliora  les 
recueils  de  cantiques.  Pendaut  toute  sa 
vie,  il  avait  rassemblé  une  belle  col- 
lection de  livres;  elle  fut  vendue  au 
duc  Charles-Eugène  de  Wurtemberg, 
qui,  pour  l'examiner  lui-même,  lit  le 
voyage  de  Nuremberg.  Panzer  venait 
de  célébrer  le  triple  jubilé  de  son 
doctorat ,  de  son  ordination  et  de 
son  mariage,  lorsqu'il  succomba,  le 
9  juillet  i8o5,  à  nue  attaque  réitérée 
d'apoplexie.  Il  était  présideut  de  la 
société  pastorale  de  la  Pegnitz,  à  Nu- 
remberg. Une  sauté  robuste  lui  per- 
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mit  de  supporter  des  vetlles  frArucri-  mei.ts.  Parmî  les  ouvrages  que  Pan- 
tes  ,  et  de  se  livrer  aux  pénibles  tra-  zer  a  composes,  la  plupart  en  al  le- 
va nx  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de  mand ,  outre  ses  nombreuses  traduc- 
Mailtaire  allemand.  Le  plus  iinpor-  lions  du  français  et  dè  l'anglais,  il 
tant  de  ses  ouvrages  est,  sans  con.  suffira  de  citer  :I.  Description  des 
tredit,  celui  qui  est  intitulé  :  Anna*  plus  anciennes  Bibles  allemandes  , 
les  typographici  ab  artis  invenlœ  imprimées  dans  le  quinzième  siècle , 
Origine  ad  annum  M  d  post  Mail-  conservées  dans  la  bibliothèque  de 
tairii ,  Venisii  alionimque doctissi-  Nuremberg,  1777,  in- 4°.  II.  His- 
morum  virorum  curas  in  ordinem  loire  des  Bibles  imprimées  à  Nu- 
redacti ,  einendati  et  aucii,  Nurem-  rember^  depuis  l'invention  de  l'im- 
berg,  I793-i8o3,  onze  volumes  primerie,  1778,  in-4°.  III.  His- 
in-4°.  «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Bru-  toire  de  V imprimerie  dans  les  pre- 
9  net ,  est  le  plus  complet  que  nous  miers  temps  à  Nuremberg,  jusqu'en 
9  ayons  sur  cette  matière:  cepen-  i5oo,  i779,in-4°«  IV.  Annales  de 
»  dant  il  ne  remplace  pas  entière*  l'ancienne  littérature  allemande  ou 
9  ment  les  Annales  de  Maittaire  ;  et  Annonces  et  descriptions  des  livres. 
»  il  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  allemands ,  imprimés  depuis  Vin- 
9  surtout  par  rapport  aux  éditions  venlion  de  l'imprimerie  jusqu'en 
9  de  i5oi  à  i536,  dont  il  ne  con-  i5'20,  1788,  in- 4°.  L'auteur  publia 
1»  tietit  pas  la  moitié.  »  Quoique  le  en  1802,  à  Leipzig,  un  Supplément , 
titre  du  Ier.  volume,  transcrit  plus  dans  lequel  il  en  annonçait  un  se- 
haut,  ne  promette  que  les  éditions  coud  qui  devait  s'étendre  jusqu'en 
du  quinzième  siècle,  il  n'y  a  que  le»  1546.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  sup- 
cinq  premiers  volumes  qui  leursoient  plcment  ait  vu  le  jour.  Le  Catalogue 
consacrés;  savoir:  les  trois  premiers  de  la  bibliothèque  de  Panzer  a  été 
aux  villes,  qui  sont  rangées  par  or-  publié  sous  ce  titre  :  Catalogus  bir 
dre  alphabétique;  le  quatrième  vo-  bUothecœ  à        G.  fV.  Panzero  v 
lume  comprend  les  livres  avec  date,  multo  studio  collectes ,  Nuremberg , 
mais  sans  nom  de  ville  ni  d'impri-  1806-1807 ,  3  vol.  in-8°.,  qui  con- 
meur ,  les  livres  n'ayant  ni  date,  ni  tiennent  16807  articles,  outre  un  ap 
00m  de  ville,  ni  nom  d'imprimeur,  pendix  de  u8o;  en  tête  du  premier 
avec  Supplément ,  soit  pour  le  vo-  volume,  est  une  Notice  sur  Panzer. 
lume  même,  soit  pour  les  trois  pre-  A.  B — t. 
miers.  Le  cinquième  contient  trois       PAOLI  (D.  Sebastien),  littéra- 
tables  alphabétiques  :  i°.  des  ou-  teur  et  antiquaire  distingué,  né  à 
irrages;  i°.  des  villes  et  des  impri-  Lucques,  en  1684  ,  embrassa  la  vie 
meurs  ;  3°.  des  imprimeurs  par  pré-  religieuse  dans  la  congrégation  des 
noms  et  noms.  Les  tomes  six,  sept,  .  Clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu, 
huit  et  une  partie  duneuviime,  sont  et  partagea  tous  ses  moments  entre 
consacres  aux  villes  par  ordre  alpha*  ses  devoirs  et  l'étude.  Les  talents  du 
bétique;  le  neuvième  est  terminé  par  P.  Paoli  le  Brcnt  bientôt  connaître, 
les  livres  avec  ou  sans  date ,  mais  et  la  plupart  des  académies  d'Italie 
sans  nôm  d'imprimeur  ni  de  ville,  s'empressèrent  de  lui  expédier  des 
tedixième  contient  une  partie  des  ta-  lettres  d'associé.  Il  passait  pour  un 
blcs ,  dont  le  reste  se  trouve  dans  le  des  meilleurs  prédicateurs  de  son 
onzième ,  ainsi  que  divers  supplé-  temps,  et  se  fit  entendre  avec  applau- 
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dissemcnt  dans  les  principales  chai- 
res de  l'Italie.  En  17*29,  il  fut  nom- 
me procureur-général  de  la  Congré- 
gation ,  et  fut  ensuite  recteur  du 
collège  de  Sainte  Bngile  ,  à  Naples  : 
cet  établissement  fut  enrichi,  par  ses 
foins, d'une  belle  bibliothèque,  dont 
il  rédigea  lu^même,  avec  autant  do 
soin  que  d'érudition  ,  le  Catalogue 
raisonné,  en  3  vol.  in-fol.  Après  une 
vie  consacrée  entièrement  à  d'utiles 
travaux  ,  il  mourut,  le  20  juin  1 75 1 . 
On  citera  de  lui  :  I.  Délia  poesia  de* 
S  S.  Padri  greci  e  latini  ,  ne  primi 
secoli  délia  chiesa ,  Naplcs  ,  1 7 1 4 , 
in-8°.  II.  Lettera  sopra  Ire  manos- 
critti  greci  antichi ,  Venise  ,  1 7  19  , 
in-8".:  cette  lettre  a  été  insérée  dans 
le  Gionxale  deHetteratiy\.ome xxxu, 
pag.  58-67.  III.  Ragionamento so- 
pra il  titolo  di  Divo  dato  agli  anti- 
chi itnperadori,  Lucques  ,  1 721 ,  in- 
4°.  ;  inséré  dans  la  Raccolta  Calo- 
gerana  ,  tome  xv.  IV.  Dissertatio 
de  numo  aureo  Falentis  imperat. 
in  qitd  et  de  C.  Cejonii  Ritfji  V o/u- 
siani prœfeclwd  et  génie  f'usiùs  dis- 
seritur ,  ibid. ,  172*2,  in-4%  et  dans 
la  Raccolta,  tome  xxiv.  V.  Codice 
diplomatico  del  sagro  militare  or- 
dine  Gerosolimitano  oggi  di  Mal- 
ta ,  raccolto  da  varii  documenti  di 
quelï  archiva  ,  per  servi  e  alla  sto- 
ria  dello  stesso  ordine  in  Soria  ,  ed 
illustrato  con  una  série  cronologica 
de*  gran  maeslri,  etc. ,  ibid. ,  1  ^33- 
38,  *2  vol.  in-fol.  Cette  collection 
de  pièces  relatives  à  l'histoire  des 
chevaliers  de  Malte  est  très-recher- 
chée. Le  savant  éditeur  y  a  joint 
plusieurs  dissertations  ,  dans  les- 
quelles il  relève  les  erreurs  des  histo- 
riens de  l'ordre  ,  et  eu  particulier  de 
l'abbé  de  Vertot  (  V.  Vertot  ).  VI. 
Modi  di  dire  loscani  ricercati  nella 
loro  origine,  Venise  ,  17^0  ,  in -4°' 
Cet  ouvrage  est  estimé.  VII.  Dé 
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patend  argented  Foro-Corneliensi 
olim  ut  ferlur  S.  Pétri  Chrysolngi 
dissertatio,  Naples  ,  l'J^S  y  in-8°. 
VIII.  Orazioni ,  Venise  ,  1748,111- 
4°.  C'est  un  recueil  de  Discours  pro- 
noncés par  l'auteur  dans  différentes 
académies.  On  doit  au  P.  Paoli  une 
bonne  é  lition  des  Sermons  de  Saint 
Pierre  Chrysologuc ,  Venise  ,  17^0  , 

in-fol.  (  V.  S.  PlERRE  CnR  YSOLOGUE  )j 

et  il  a  laissé  entièrement  terminé: 
Biblioteca  Gerosolomitana  osia  No- 
tizia  degli  scrittori  ed  uomini  illus- 
tri  in  lettere,  del  sagro  militare  or- 
dine Gerosolomitano  ,  dont  le  P. 
Sarteschi  annonçait,  en  1753  ,  l'im- 
pression comme  prochaine.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  son 
Éloge  en  latin  ,  par  le  P.  Paciaudi , 
sous  le  titre  de  Commentarius  ej.is- 
tolaris  (  Naples,  175 1  ))  et  V Histoi- 
re littéraire  de  la  Congrégation  des 
Clercs  réguliers  de  la  mère  de  Dieu  , 
par  le  P.  Sarteschi.  W — s. 

PAOLI  (  Hyacinthe  ) ,  général 
corse  ,  né  dans  la  classe  plébéienne, 
s'agrandit  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes par  l'énergique  impulsion 
qu'il  sut  donner  à  leurs  efforts  con- 
tre la  tvrannie  génoise.  Se  destinant 
à  la  profession  de  médecin  ,  il  avait 
étudié  dans  les  universités  du  conti- 
nent, et  en  avait  rapporté  un  esprit 
cultivé ,  qui  tempéra  en  lui  les  ac- 
cents d'une  éloquence  agreste  qu'il 
tenait  de  la  nature ,  et  lui  dicta  quel- 
ques vers  remarquables  par  leur 
facilité.  La  supériorité  de  ses  lumiè- 
res le  lit  comprendre  dans  le  nom- 
bre des  douze  délégués  qui  représen- 
taient la  population  corse  auprès  du 
gouverneur  génois.  Hyacinthe  se 
choisit  une  épouse  issue  d'une  famil- 
le de  Caporali ,  espèce  de  uoblcsso 
secondaire,  qui  devait  son  origine 
aux  luttes  des  communes  contre 
l'ancienne  aristocratie  de  l'île.  Cette 
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leuimc ,  pour  passer  dans  seç  bras, 
fut  relevée,  par  l'oUici^lito  de  Mari- 
na ,  de  l'empêchement  d'un  premier 
lien.  Lorsque  les  Corses,  armés  en 
masse  pour  seooucr  l'odieux  joug 
des  Génois,  songèrent,  en  1734  , 
à  reculai fser  leur  insurrection ,  ils 
conférèrent  l'autorité  de  généraux, 
et  en  même  temps  de  chefs  politi- 
ques, à  Hyacinthe  Paoli,  à  Giafferi 
et  à  Ccccaldi,  illustres  tous  les  deux 
par  uqe  belle  résistance  coutre  les 
troupes  allemandes  que  Gènes  avait 
appelées  à  son  secours,  Obligés  de 
combattre  avec  des  forces  inégales, 
les  nouveaux  chefs  offrirent,  mais 
sans  succès ,  la  domination  de  leur 
île  aux  cours  de  Rome  et  de  Madrid. 
Ils  publièrent  alors  qu'ils  plaçaient 
leur  pays  sous  la  protection  de  ttm- 
maculée  Conçejition.  Ils  ne  savaient 
plus  à  quels  ressorts  ils  devaieut  re- 
courir pour  relever  L'enthotisiasme 
de  leurs  adhérents ,  lorsque  le  baron 
de  Ncuhof  (  V.  ce  nom  )  parut  an 
milieu  d'eux.  Son  extérieur  avanta- 
geux ,  ses  promesses  mystérieuses , 
sa  jaclance  et  la  chaleur  de  ses  dé- 
monstrations ,  eu  imposèrent  aux 
Corses ,  naguère  abattus  :  Paoli  et 
ses  collègues ,  qui  avaieut  pénétré  ce 
personnage,  le  jugèrent  néanmoins 
utile  à  leur  cause  ;  et  certaips  de  le 
tenir  dans  leur  dépendance,  ils  ne 
balancèrent  pas  à  se^  dépouiller  du 
pouvoir  suprême  entre  ses  mains. 
La  for  m  ne  trahit  leur  protégé;  et  le 
cabinet  de  Versailles  prit,  avec  l'em- 
pereur d'Allemagne,  l'engagement  de 
garantir  aux  Géuois  la  possession 
de  la  Corse.  Comme  la  France,  éloi- 
gnée alors  de  toute  idée  de  conquête, 
entrait  dans  la  voie  des  négociations, 
Paoli  rédigea  ,  au  nom  de  ses  conci- 
toyens, nu  manifeste,  qui  fut  mis  sous 
les  yeux  de  Unis  XV.  Ceti*  pièce 
aratoire,  m&ee  de  quelques  images 
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Outrées  ,  mais  écrite  sous  inspira- 
tion d'une  chaleur  vraie,  se  termi- 
nait par  ces  mots  :  a  Pardonnez- 
»  nous  de  ne  pouvoir ,  sans  exhaler 
»  de  si  tristes  plaintes,  marcher  au 
»  sacrifice  :  il  est  d'autant  plus  grand, 
»  que  c'est  celui  de  la  volonté ,  vic- 
»  lime  uniquement  résflrvée  à  la  gloi- 
»  re  de  V.  M.  Si  donc  vos  ordres 
p  souverains  nous  obligent  absolu- 
»  ment  de  nous  soumettre  à  Gènes, 
»  allons ,  buvons  ce  calice  amer  ,  et 
»  mourons.  »  Malgré  cette  protesta- 
tion ,  le  calice  parut  trop  amer  à  des 
insulaires  guerriers  ;  le  retour  du  ba- 
ron de  INeuhof  leur  donna  un  nouvel 
élan  \  sur  l'appel  de  Paoli  et  de  Gaf- 
forio ,  ils  coururent  aux  armes.  Le 
comte  de  Boissieux ,  commandant 
français  ,  essuya  l'affront  d'une  dé- 
faite. Ce  fut  dans  ces  conjonctures , 
que,  par  une  noble  action,  Paoli  se 
sépara  de  la  barbarie  de  ses  compa- 
triotes. Une  flot  il  le  ,  qui  amenait  un 
renfort  au  comte  de  Boissieux ,  ayant 
été  dispersée  par  la  tempête,  six  com- 
pagnies qui  eu  faisaient  partie  prirent 
terre,  pendant  la  nuit ,  sur  une  côte 
qui  leur  était  inconnue ,  et  tombèrent 
entre  les  mains  des  Corses.  Ceux-ci 
dépouillèrent  leurs  prisonniers  ,  et 
les  entraînèrent  à  travers  les  rochers, 
presque  nus,  blessés,  exténués  de 
faim  ,  de  froid  et  de  fatigues.  Paoli 
apprend  qu'un  mouvement  se  pré- 
pare pour  égorger  ces  malheureux  : 
il  rassemble  un  détachement  de  qua- 
tre cents  hommes ,  se  fait  remettre 
les  prisonniers,  les  place  au  milieu  de 
cette  escorte ,  et  les  conduit  aux  pos- 
tes français ,  satisfait  d'avoir  épar- 
.  gné  un  crime  à  sa  nation ,  et  d'avoir 
protégé  les  droits  de  l'humanité.  En 
i^3y,  ce  général  eut  de  nouveaux, 
combats  à  livrer  aux  Français. Tons 
ses  plans  de  défense  échouèrent  ;  et 
cédant  a  !a  fortune  ic  MaiHcbois  (/'. 
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ce  nom  )  une  rapide  conquête ,  il 
desarma,  vint  se  présenter  au  vain- 
queur avec  ses  deux  fils  ,  et ,  emme- 
nant avec  lui  le  plus  jeune ,  il  se  sou- 
mit à  un  exil  volontaire.  Le  roi  de 
Naples  le  mit  à  la  tête  d'un  régiment 
de  Corses  réfugiés.  Paoli  renferma 
dans  son  fds  chéri  toutes  les  consola- 
tions de  sa  vieillesse ,  et  mourut  à 
Naples,  les  yeux  tournés  vers  son 
ancienne  patrie,  et  lorsqu'à  peine  il 
avait  été  témoin  des  premiers  succès 
qui  y  attendaient  Pascal  Paoli.  F-t. 

PAOLI  (Pascal  ),  fils  du  précè- 
dent, naquit,  en  1 7*26,  au  village 
de  la  Strctla,  dans  la  piève  deRos- 
tiuo ,  dépendante  de  la  juridiction  de 
Baslia.  Sou  enfance  s'écoula  au  mi- 
lieu des  haines  qu'excitait  le  nom 
génois ,  et  au  bruit  des  armes  de  ses 
concitoyens,  qui  commençaient  à  se 
débattre  avec  avantage  contre  l'op- 
pression sous  laquelle  les  avait  cour- 
bés uue  oligarchie  faible  et  perfide. 
Lorsque  les  Français,  conduits  par 
Maillcbois ,  eurent  reconquis,  au  pro- 
fit de  Gènes,  la  Corse  révoltée,  les 
défenseurs  «le  la  liberté  de  cette  île 
durent  céder  à  l'empire  de  la  force , 
et  se  soustraire,  par  l'exil,  au  jojig 
qu'ils  avaient  voulu  briser. .  Paoli 
suivit  son  père,  qui  avait  choisi  Na- 
ples pour  asile.  Admis  à  l'école  mi- 
litaire de  cette  ville,  il  y  puisa  uue 
instruction  forte.  Le  célèbre  Geno- 
vesi,  son  professeur  de  législation 
(  y.  Glnovesi,  XVII ,  8(3) ,  lui  trou- 
vant une  portée  d'esprit  peu  com- 
mune, annonça  que  cet  élève  étonne- 
rait un  jour  l'Europe.  Paoli  se  pré- 
para eu  silence  à  l'accomplissement 
de  cet  augure.  L'imagination  rem- 
plie des  sentiments  pénibles  de  l'exil, 
des  conseils  de  sou  perc,  et  de  cet 
instinct  qui  agite  l'amc  du  besoin 
d'une  haute  destinée,  il  deineuia 
grave  et  sérieux  ,  et  échappa  ai.x 
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penchants  de  la  jeunesse.  Clémente, 
6011  frère  aîné,  que  la  Corse  plaçait 
au  rang  des  plus  braves,  était  resté 
dans  cette  île,  pour  y  entreteuir  la 
popularité  de  sa  famille,  et  pour  in- 
diquer à  son  père  l'instant  propice 
du  retour.  Porte  par  la  reconnais 
sauce  de  ses  concitoyens  à  la  ma- 
gistrature suprême,  qui  se  partageait 
entre  plusieurs, il  profita  de  l'oppor- 
tunité des  circonstances  pour  repré*- 
senter  les  inconvénients  de  pouvoii* 
ainsi  divisés.  Il  avertit  son  pi  re,  qui, 
gl-.cé  par  l'âge,  et  ne  pouvant  répon- 
dre lui-même  à  l'appel  de  Clémente , 
fit  effort  pour  se  séparer  de  Pascal, 
dépositaire  de  toutes  ses  espérances. 
Pascal,  encore  simple  enseigne  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  s'embarqua 
pour  la  Corse,  emportant  les  béné- 
dictions et  les  mâles  instructions 
d'Hyacinthe.  La  noblesse  de  ses  traits 
et  de  ses  manières  ,  son  affabilité  in- 
sinuante, la  chaleur  de  ses  dise 01:1 
le  nom  qu'il  portait,  et  sa  réputation 
agrandie  par  l'cloigucment,  attirè- 
rent sur  lui  la  bienveillance  généra- 
le. Il  eut  l'adresse  de  faire  ajourner 
les  délibérations  d'une  consulte  ou 
assemblée  nationale,  qu'il  savait  dis- 
posée à  lui  conférer  le  généralat , 
mais  eu  lui  donnant  un  collègue. 
Lue  antre  consulte,  siégeant  à  San- 
Ai  fonio  di  Casabiauca,  en  juillet 
1  7  55  ,  le  procrama  ,  quoique  absent, 
chef  unique  de  l'île.  La  fortune  de 
Paoli  ne  sembla  pas  se  soutenir;  il 
échoua  devant  plusieurs  postes  gé- 
nois, et  perdit  beaucoup  de  monde 
à  San  -  Pélecrino.  Marius-Émauuel 
Matra ,  naguère  l'un  des  généraux 
électifs  de  la  nation  ,  mortifié  do  la 
préférence  que  Paoli  avait  obtenue, 
se  porta  son  ennemi ,  fut  vaincu  dai.s 
UfcMj  première  lutte;  et,  n'obéissant 
plu*  qu'à  cet  espiit  de  |  ai  li  qui  dé- 
grade  presque  toujours  Les  caractè^ 


5ù6  PAO 

res ,  accepta  le  rôle  de  •flpenflié  de 

Gènes.  Surpris  par  ce  rival  supé- 
rieur eu  forces ,  et  cerne' dans  le  cou» 
yent  de  Bozzio ,  .Paoli  allait  périr , 
sans  la  resolution  généreuse  d'un  au- 
tre de  ses  ennemis.  Thomas  Cervoni 
(  i  )  était  irrité  contre  Paoli  pour  des 
motifs  également  personnels.  Sa  me* 
rc  apprend  ce  qui  se  passe  à  Bozûo, 
et  lui  crie  de  prendre  les  armes.  — 
«  Mais  l'outrage  que  j'ai  reçu.  —  Il 
»  s'agit  bien  de  ton  injure  ;  la  cause 
v  de  la  liberté  est  en  péril  dans  la 
»  personne  de  son  défenseur.  Mar* 
»  ebe,  ou  je  maudis  le  sang  et  le  lait 
»  que  je  t  ai  donnés.  »  Cervoni  ne 
balance  plus  ;  suivi  d'une  poignée 
d'hommes  déterminés ,  il  se  jette 
dans  la  mêlée ,  et  dégage  Paoli.  Ce* 
lui-ci,  après  l'action,  demande  son 
libérateur;  mais,  fulèlc  à  sa  haine, 
le  libérateur  était  parti.  Matra  fut 
trouvé  parmi  les  morts;  Paoli  don- 
na <les  larmes  à  son  sort,  et  voulut 
qu'il  fût  inhumé  honorablement.  Il 
fit  respecter  son  autorité  dans  les 
pièves  d'au-delà  des  monts ,  qu'il 
visitait,  pour  la  première  fois,  avec 
un  appareil  qui  parut  tenir  du  mer- 
veilleux aux  yeux  des  habitants  de 
cette  contrée.  Peu  de  temps  après,  il 
chassa  la  garnison  génoise  du  poste 
de  Rogliano ,  éleva  des  fortifications 
a  Nouza ,  et  surtout  à  Furiani.  Bastia 
se  trouva  ainsi  bloque;  et  l'ex-doge 
Grimaldi  s'étant  présenté  avec  six 
mille  hommes ,  pour  bombarder  Fu- 
riani ,  éprouva  une  résistance  ineur* 
trière ,  que  les  Corses  rappellent  avec 
orgueil.  Une  petite  mariue,  créée  par 
Paoli ,  désola  le  commerce  de  Gènes, 
par  ses  croisières,  et  surprit  la  plu* 
part  des  tours  du  Cap-Corse.  La  pré- 
sence d'un  visiteur -général  du  cler- 
gé,  envoyé  par  le  pape  Clément  XI H 
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sur  la  demancVe  de  PaoH ,  fortfflo  en 
«ore  l'ascendant  de  ce  général.  Les 
Génois  prirent  ombrage  des  démar- 
ches du  commissaire  du  Saint  -  Siè- 
ge, et  le  décrétèrent  de  prise  de  corps: 
le  clergé  corse  écrivit  pour  sa  défen- 
se ;  et  les  productions  d'une  polémi- 
que animée  sortirent,  avec  le  jour- 
nal de  l'île,  d'une  humble  imprime- 
rie ,  la  première  qu'on  y  eût  connue. 
Cependant  le  sénat  de  Gènes  recou- 
rait aux  négociations.  Paoli  repoussa 
hautement  les  propositions  d'un  en- 
nemi humilié,  et  fit  décréter,  en  1 761, 
par  la  consulte  de  Vcnsolasca,  que 
ta  nation  n'entendrait  aucune  pro- 
ie de  paix ,  avant  que  son  territoire 
eûlété évacué  ,et  son  indépendance  re- 
connue ,  sauf  à  régler  une  indemnité 
pour  les  pertes  du  gouvernement  gé- 
nois. Paoli  écrivit  dans  toutes  les 
cours  pour  justifier  cette  résolution, 
et  poursuivit  ses  avantages.  Le  petit 
port  de  Macinajo  l'arrêta  près  de 
nuit  mois.  Il  remporta  deux  victoi- 
res à  Furiani ,  et  acheva  de  ruiner, 
presque  sans  combat ,  le  parti  de 
Matra ,  son  ancien  antagoniste.  Un 
nouvel  adversaire  se  déclara  ;  c'était 
Abbatucci  (1),  qui,  protégé  par  le 
souvenir  des  services  militaires  de  sa 
famille ,  et  par  les  avantages  d'une 
éducation  distinguée,  qu'il  avait  ac- 
quise sur  le  continent ,  s'était  arrogé, 
au-delà  des  monts ,  une  autorité  in- 
dépendante: Paoli  triompha  de  celte 
dernière  opposition.  De  ce  moment 
commença  l'époque  la  plus  brillante 
de  sa  vie.  L'habileté  avec  laquelle  il 
combinait  toutes  ses  entreprises,  ap- 
puyée de  l'intrépidité  de  Clémente , 
lui  avait  soumis  tout  l'intérieur  de  l'î- 
le. Les  rivalités  se  taisaient  devant 
lui  ;  et  les  Génois ,  forcés  de  se  re- 
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plier  snr  les  places  maritimes ,  qui 
seules  leur  restaient ,  y  gardaient  la 
contenance  de  garnisons  prisonniè- 
res. Paoli,  attentif  à  recueillir,  dans 
les  pages  de  Plutaraue  et  de  Tite-Li- 
ve,  les  exemples  des  anciennes  ré- 
publiques ,  s'attacha  constamment  à 
nourrir  parmi  les  siens  l'enthousias- 
me national.  Il  leur  montra  en  pers- 
pective une  prospérité  comparable 
à  celle  dont  jouissait  la  Hollande. 
L'Europe ,  qui  Tarait  proclamé  le 
vengeur  de  sa  patrie ,  admira  encore 

?lus  en  lui  le  génie  du  législateur, 
aoli  essaya  peu  ,  en  fait  d'oreanisa- 
tien  militaire;  il  se  contenta  de  for- 
mer deux  corps  réguliers ,  et  main- 
tint la  prise  d  armes  en  masse  et  les 
marches  temporaires,  comme  une 
coutume  nécessaire  aux  prodiges  de 
la  bravoure  personnelle.  Il  profita 
de  l'amour  des  Corses  pour  la  justi- 
ce, en  créant  des  tribunaux  perma- 
nents ,  qui  leur  offraient  un  double 
degré  de  juridiction  :  il  suspendit  le 
cours  des  vengeances  particulières  , 
qui  perpétuait  la  haine  dans  les  famil- 
les ;  introduisit  uue  nouvelle  mon- 
naie, établit  l'uniformité  des  poids  et 
mesures,  et  coordonna  les  éléments 
d'une  administration  stable,  résul- 
tat pour  lequel  ses  compatriotes 
avaient  fait  des  efforts  continuels  , 
auoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  mais 
aont  Us  n'avaient  pas  connu  les 
moyens. Des  juntes  de  guerre,  ou  des 
commissions  qui  parcouraient  l'île , 
escortées  de  forts  détachemens  et 
revêtues  d'un  pouvoir  extra-légal , 
jetèrent  la  terreur  dans  l'amc  des 
partisans  secrets  de  Gènes ,  et  con- 
tinrent les  mécontents  qu'offusquait 
la  puissance  du  général.  Deux  ins- 
pecteurs reçurent  la  mission  de  ra- 
nimer l'agriculture  dans  chaque  pro- 
vince. Les  consultes  eurent  à  leur 
tête  un  président ,  qui  communirjuait 
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arec  le  chef  du  gouvernement  et 

son  conseil,  et  de  plus  un  orateur, 
chargé  de  transmettre  les  vœux  du 
peuple.  L'initiative  demeura  parta- 
gée entre  la  consulte  et  le  pouvoir, 
exécutif:  celui-ci  put  se  prévaloir 
d'un  veto ,  qui.suspcndait  seulemeut 
les  résolutions  de  l'assemblée  s'il 
n'était  pas  motivé,  mais  qui,  dans 
le  cas  contraire ,  les  arrêtait  indé- 
finiment. Paoli  fit  sans  danger  un 
essai  de  la  tolérance  civile,  eu 
admettant  un  juif  à  l'exercice  des 
droits  politiques.  Prodigue  de  res- 
pects envers  le  clergé ,  il  sut  l'assu- 
jétir  aux  charges  communes,  res- 
treindre 1  influence  de  ce  corps  dans 
les  consultes,  et  s'en  appuyer  uti- 
lement en  d'autres  circonstances. 
Cependant  il  échoua  dans  son  pro- 
jet de  séculariser  tout-à-fait  la  jus- 
tice, en  cessant  de  reconnaître  le 
privilège  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique; il  ne  put  même  abolir  le  dé- 
plorable abus  du  droit  d'asile.  Sous 
son  administration,  la  population  , 
malgré  la  guerre,  s'accrut  d'euviron 
16000  ames.  L'instruction  publique, 
à  son  tour,  excita  sa  sollicitude.  Il  éta- 
blit une  espèce  d'université  à  Corlé  : 
des  professeurs  nationaux  y  ensei- 
gnèrent la  théologie,  le  droit  civil 
et  canonique,  le  droit  naturel  et  la 
philosophie,  les  mathématiques  et 
la  rhétorique,  à  une  jeunesse  nom- 
breuse, auparavant  condamnée  à 
chercher  sur  le  continent  de  dispen- 
dieuses leçons.  Suivant  l'exemple  du 
général ,  les  moines  lurent  avec  af- 
fection les  ouvrages  français  :  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  et  Rousseau  se 
glissèrent  dans  leurs  mains.  L'ima- 
gination de  ce  dernier  philosophe 
s'était  exaltée  en  faveur  des  Corses  ; 
et  dans  quelques  lignes  de  son  Con- 
trat social  y  il  avait  eu  la  confiance 
de  leur  promettre  un  glorieux  a  venir. 
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Paoli  lui  demanda ,  par  Pinterme- 
diairc  du  comte  de  ftuttafuoco  ^  of- 
ficier corse  au  service  de  France ,  un 
plan  de  législation  pour  son  pays , 
et  l'invita  plus  tard  à  y  venir  cher- 
cher le  repos.  Son  dessein  était 
tnoins  d'invoquer  les  lumières  d'un 
homme  célèbre,  que  de  fixer  auprès 
de  lui  un  écrivain  dont  l'éloquence 
ajoutât  une  nouvelle  force  à  ses 
manifeste».  Rousseau  céda  aux  ins- 
tances dont  il  était  l'objet;  mais 
k»  circonstances  l'empêchèrent  de 
se  transporter  au  milieu  des  Cor- 
ses. Paoli  avait  conçu  quelques  alar^ 
mes  ,  en  voyant  débarquer  des  trou- 
pes françaises  sous  le  commande- 
ment du  comte  de  Marbcnf.  La  cour 
de  Versailles  les  envoyait  au  secours 
des  Génois,  pour  leur  tenir  lieu 
d'intérêts  des  sommes  qu'ils  avaient 
prêtées  à  la  France  pendant  la  guerre 
de  Scpt-Ans.  Paoli  se  rassura  ,  et 
vécut  en  boirae  intelligence  avee 
les  Français,  lorsqu'il  se  fut  aperçu 
qu'ils  avàieut  ordre  de  garder  scu 
lement  les  places  maritimes  pen- 
dant quatre  ans,  et  nullement  d'ai^ 
der  les  Génois  à  prendre  l'offensive 
contré  leurs  anciens  ««jets.  Cette 
inaction  aurait  du  le  convaincre, 
an  contraire ,  des  vues  secrètes  que 
la  France  portait  sur  la  Corse-. 
Paoli  fut  tellement  dupe  des  négo- 
ciations entamées  entre  lut  et  le  duc 
(de  Choiseul,  ministre  des  affaires 
étrangères,  qu'il  demeura  persuadé 
■que*  si  l'indépendance  de  son  pays 
ciait  encore  menacée,  c'était  l'Espa- 
gne qu'il  devait  craindre-  Pour  en- 
tretenir l'ardeur  guerrière  de  ses 
compatriotes  ,  il  entreprit,  au  com- 
mencement de  1767,  une  conquête 
hors  de  l'île  t  il  enleva  Capraïa  aux 
Génois.  Ceux-ci,  désespérant  de  rë- 
'sifler,  prirent  enfin  le  pari i  dé  cé- 
der à  la  France  une  souveraineté 


qui  leur  échappait.  Paoli  réclama  , 
mais  en  vain,  contre  un  pacte  qni 
disposait  d'une  nation  sans  la  con-< 
sulter.  S'aveuglant  sur  les  résul- 
tats d'une  lutte  trop  inégale ,  il  s'oc- 
cupa dès-lors  constamment  à  oppo- 
ser aux  armes  de  la  France  toutes 
ses  ressources  et  toute  son  énergie. 
Favorisé  par  l'inexpérience  pré- 
somptueuse du  marquis  de  Chauve- 
lin  ,  le  premier  général  qu'il  eut  à 
combattre,  il  prit  en  peu  de  temps 
une  su  périorité  marquée  sur  les  Fran- 
çais ,  qui ,  dispersés  sur  des  lignes 
trop  étendues ,  furent  battus  succes- 
sivement et  en  détail.  Leur  camp  de 
San-Nicolao  fut  forcé  à  la  suite  d\mo 
attaque  opiniâtre  de  dix  heures;  mais 
une  plus  grande  humiliation  était 
réservée  au  marquis  de  Chauvelin  : 
Paoli  lui  enleva  Rorgo  sous  ses  yeux, 
fit  la  garnison  prisonnière ,  et  mit 
l'armée  française  complètement  en 
déroute  après  lui  avoir  tué  trois  cents 
Sommes.  L'abattement ,  parmi  les 
soldats  français  ,  fut  porté  à  un  tel 
point,  que  cinquante  Corses  batti- 
rent huit  compagn ies  de  grenadiers. 
Tout  changea  de  face  par  le  rappel 
de  Chauveïin.  Le  comte  de  Vaux, 
à  la  tête  de  vingt-deux  mille  hom- 
mes aguerris,  soumit  en  moins  dè 
quarante  jours,  une  population  ar- 
mée qui  n'avait  à  lui  apposer  qu'un 
courage  indompté  \  étranger  à  la 
discipline ,  et  les  difficultés  d'un 
terrain  coupé  de  montagnes.  Le 
tombal  de  Ponte  ->!4u6vo  ,  où  les 
Corses,  enveloppés  entre  deux  feux, 
essuyèrent  une  défaite'  meurtrière , 
ruina  les  espérances  de  Paoli  :  il 
s'embarqua  précipitamment  pour  Ll- 
vourne,  et  passa  en  Angleterre  avec 
son  frère  et  ses  neveux.  Ils  y  vécu»- 
rent  obscurément  du  peu  de  res- 
sources qui  lui  restaient,  et  d  es  s  e1 
cours  du  gouvernement  qui  leur 
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offrait  un  asile  (  i  ).  AlfieYi  dédia  son 
Timoléon  à  l'illustre  exile.  L'assem- 
blée constituante  ayant  ,  en  1789, 
associé  la  Corse  au  bénéfice  des 
lois  françaises  ,  Mirabeau  se  liàta 
de  déclarer  à  la  tribune  qu'il  était 
temps  de  rappeler  les  patriotes  fu- 
gitifs qui  avaient  défendu  l'indé- 
pendance de  cette  île,  et  présenta 
cette  mesure  comme  une  expiation 
de  l'injuste  conquête  à  laquelle  il 
se  reprochait  d'avoir  lui-même  par- 
ticipé dans  sa  jeunesse.  Sa  propo- 
sition fut  décrétée;  et  Paoli  accou- 
rut de  Londres  à  Paris  ,  pour  re- 
mercier les  nouveaux  législateurs. 
«  Vous  avez,  leur  dit-il ,  honoré  de 
»  vos  su  Orages  ma  conduite  passer  : 
»  elle  vous  répond  de  ma  conduite 
»  future.  J'ose  dire  que  ma  vie  cn- 
»  tière  a  été  un  serment  à  la  liberté  : 
»  c'est  l'avoir  déjà  fait  «à  la  cons- 
»  titution  que  vous  établissez.  «Pao- 
li fut  salue  parles  acclamations  de  la 
multitude  parisienne;  et  Louis  XVI, 
auquel  il  fut  présenté  par  le  marquis 
de  Lafavette,  lui  conféra  le  titre 
de  lieutenant-général ,  et  le  comman- 
dement militaire  de  la  Corse.  Son  re- 
tour dans  cette  île  excita  un  enthou- 
siasme qui  tenait  du  délire.  Le  vomi 
de  ses  concitoyens  le  mit  à  la  tète  de 
la  garde  nationale,  et  le  porta  en  mê- 
me temps  à  la  présidence  de  l'admi- 
nistration du  département.  On  le  vit 
seconder  sincèrement  les  opérations 
de  l'assemblée  constituante  :  ses  Ict- 
tres  étaient  pleines  de  sentiments 
d'estime  pour  les  membres  les  plus 
marquants  de  cette  assemblée  ;  et  il 
usa  de  tout  son  pouvoir  pour  instaU 
1er  a  Bastia  l'évêque  constitutionnel. 
La  défiance  refroidit  son  attacbe- 


(1)  L'orgueil  cotw.  le  consola  ,  par  ce  Jùliifua,  <i« 

U  m? cejsite  de  ne  soumettre  à  L>  France  t 

C-i   ■ ,  viciai  profuto  turpiter  auto i 
Armii  paucn  ,  ditlâ plurinia  ,  jure  nihiL 
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ment  pour  le  gouvernement  français. 
Une  motion  de  l'abbé  Charrier ,  qui 
proposait  de  céder  la  Corse  au  duc 
de  Parme  ,  en  échange  du  Plaisantin, 
dont  la  possession  indemniserait  le 
pape  de  la  perle  d'Avignon,  devint 
aux  yeux  de  Paoli  un  indice  du  peu 
d'importance  que  mettait  la  France 
à  conserver  son  pays.  La  progres- 
sion effrayante  de  la  révolution  fran- 
çaise acheva  de  l'ébranler.  II  pleura 
Louis  XVI,  se  détacha  insensible- 
ment du  parti  démocratique  de  l'île, 
et  promit  son  appui  au  parti  con- 
traire ,  que  révoltaient  les  assignats, 
la  persécution  religieuse,  les  exac- 
tions et  l'immoralité  de  la  Conven- 
tion. Cette  assemblée  retentit  bientôt 
de  dénonciations  contre  PaoJi  ;  on 
l'accusa  de  chercher  à  rendre  à  la 
Corse  son  indépendance  ,  et  d'avoir 
fait  manquer  une  expédition  contre 
la  Sardaiguc ,  dirigée  par  le  vice- 
amiral  Truguet.  Placé  sur  une  liste 
de  vingt  générant  inculpes  de  tra- 
hison ,  il  ne  garda  plus  de  ménage- 
ments ,  et  résolut  de  rompre  tous  les 
liens  qui  rattachaient  à  la  France* 
Les  mécontents  se  rallièrent  à  sa 
voix  ;  et  il  fut  élu ,  le  26  juin  1  -j(j3  , 
généralissime  et  président  d'une  con- 
sulte formée  «à  Corté.  Mis  hors  la 
loi  par  la  Convention,  le  17  juillet, 
il  expulsa  les  Fi  ançais  de  l'île,  après 
v  avoir  appelé  les  Anglais.  Trois 
députés  de  la  consulte  qu'il  présidait 
se  rendirent  à  Londres  pour  ofi'tir 
la  couronne  au  roi  d'Angleterre.  Ce 
prince  l'accepta  ,  et  Consentit  que 
les  formes  du  gouvernement  britan* 
nique  fussent  adaptées  à  la  Corse, 
Mais  Paoli  avait  été  joué  pour  la  vi- 
ce-royauté, qui  fut  donnée  à  lord 
Minto.  Il  fut  même  frustré  de  la 
présidence  du  parlement  du  nouveau 
royaume,  pour  laquelle  Pozzo  di 
Borgo  fut  préféré.  Une  mcsintclli- 
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gente  ouverte  s'éleva  entre  lui  et  |e 
vice-roi.  Persuadé  que  l'intérêt  de 
son  pays  était  de  lier  irrévocablement 
sa  cause  avec  celle  de  l* Angleterre  , 
il  étouffa  ses  ressentiments  pour  ex* 
Korter  ses  concitoyens  à  demeurer 
fidèles  à  S.  M.  britannique,  et  passa 
de  nouveau  à  Londres  (  1796),  où 
it  (il  entendre  des  plaintes  auxquelles 
le  gouvernement  11e  donna  que  peu 
(l'attention.  Parmi  les  regrets  qui 
poursuivirent  Paoli  sur  nue  terre 
étrangère,  un  des  plus  vifs,  sans 
doute,  fut  de  voir  les  destinées  de  la 
Franceentreles  mainsd'un  Corsedont 
il  avait  protégé  l'obscurité  première, 
et  qu'il  avait  ensuite  compté  dans  les 
rangs  de  ses  ennemis.  Il  acheva  sa 
carrière  dans  un  village  près  de  Lon- 
dres,  le  5  février  1807.  Son  testa» 
meut  contenait  des  legs  pour  l'amé- 
lioration de  l'instruction  publique 
dans  son  ancienne  patrie.  L  unité  de 
conduite  qui  caractérise  la  vie  de 
Paoli ,  doit  le  défendre  contre  les  ca- 
lomnies dont  il  fut  l'objet.  Ses  talents 
politiques  sont  suffisamment  attes- 
tés par  les  institutions  qui  furent  son 
ouvrage,  et  dont  plusieurs  ont  été 
de  nouveau  consacrées  par  le  gou- 
vernement français.  Ses  qualités  mi- 
litaires ont  pu  être  coutestées  par 
ceux  qui  prennent  la  fortune  pour 
règle  de  leur  jugement  :  le  grand  Fré- 
déric le  regardait  cependant  comme 
un  habile  capitaine.  Son  courage  a 
été  révoqué  en  doute ,  parce  qu'il 
n'exposait  pas  sa  personne  :  on  n'a 
pas  vu  combien  il  était  absurde  de 
supposer  une  ame  timide  au  chef 
d'une  nation  belliqueuse.  Si  Paoli 
ne  se  commettait  point  habituelle- 
ment dans  la  mêlée,  s'il  paraissait 
accompagné  de  gardes,  c'est  qu'il 
avait  à  se  prémunir  contre  les  as- 
sassins payes  de  l'or  de  Gènes.  Nous 
ajoutons  que,  daus  sa  jeunesse,  il 
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avait  passé  k  Naples  ponr  on  spa- 
dassin redoutable.  Paoli ,  selon  ses 
adversaires ,  aspirait  à  régner.  Si 
le  souvenir  de  Théodore  ne  l'éclai- 
rait  pas  sur  le  ridicule  d'un  pareil 
projet,  il  faut  convenir  qu'il  s'y  pré- 
parait par  une  transition  bien  étran- 
ge. Les  Corses,  dit  Voltaire ,  étaient 
saisis  d'un  violent  enthousiasme  pour 
la  liberté  ;  et  leur  général  avait  re- 
doublé cette  passion  si  naturelle ,  de- 
venue en  eux  une  espèce  de  fureur» 
Paoli  ne  pouvait  pas  même  modérer 
cet  amour  de  la  liberté,  sans  risquer 
sa  vie  et  sa  gloire.  On  le  soupçonna 
un  moment  d'avoir  pensé  à  placer 
son  pays  sous  la  domination  de  l'Au- 
triche, a  Eh  quoi!  lui  dit  un  vieillard, 
»  le  sang  de  tant  de  braves  n'aura 
»  donc  servi  qu'à  teindre  la  pourpre 
»  d'un  étranger  î  »  Paoli  ne  voulut 
jamais  se  marier;  et  d'ordinaire  on 
ne  désire  une  couronne  que  pour  la 
transmettre  aux  siens.  Pommereul 
lui  impute  d'avoir  grossi  des  deniers 
publics  sa  fortune  particulière ,  d'a- 
voir soutenu  la  guerre  contre  la 
France  avec  les  subsides  des  Anglais, 
et  extorqué  une  assex  forte  somme 
du  grand -maître  de  Malte  Pinto, 
sous  la  promesse  de  lui  fray*r  les 
voies  à  la  souveraineté  de  la  Corse. 
A  ces  assertions ,  qui  ne  reposent  sur 
aucune  base  de  crédibilité,  il  sufiît 
d'opposer  une  lettre  où  Paoli  expri- 
me le  vœu  de  se  fixer  à  Naples, 
parce  que  ses  circonstances  domes- 
tiques ne  lui  permettent  plus  de  vi- 
vre honorablement  en  Angleterre. 
La  sévérité  reprochée  à  Paoli  n'était 
point  dans  son  caractère,  et  porte 
avec  elle  ses  motifs,  f /opinion  qu'il 
ne  fut,  dans  la  dernière  époque  de  sa 
vie,  qu'un  maunequin  politique,  a  été 
accréditée  par  Volncy,  tout  chaud 
encore  de  ressentiment  contre  Paoli, 
qui  avait  écarté  de  lui  les  suffrages 


Digitized  by  Google 


PAO 

Ïiour  la  dépnîation  à  la  Convention. 
,cs détracteurs  du  général  corse  ont 
encore  prétendu  qu'il  emprunta  la  plu» 
me  du  P.  Guelfucci,  servite,  pour  sa 
correspondance  et  ses  manifestes. 
Ce  bruit  a  été  démenti  par  ceux,  qui , 
ayant  également  approché  du  reli- 
gieux et  du  général,  ont  reconnu  la 
supériorité  de  celui -ci  sous  le  rap- 

Eort  purement  littéraire.  On  a  pu- 
lié  un  volume  de  Lettres  de  Paoli , 
écrites  en  italien .  Pommereul  a  donné 
sur  sa  vie,  des  détails  étendus,  mais 
où  domine  la  constante  intention  de 
le  dénigrer.  L'anglais  Boswcll ,  au 
contraire,n'afait  qu'un  panégyrique 
des  pl  us  insipides.  Le  baron  Frédéric, 
fils  du  roi  Théodore,  a  semé  un  très- 
petit  nombre  de  particularités  sur 
Paoli,  à  la  suite  de  sa  Description 
de  Vile  de  Corse.  C'est  dans  l'écrit 
intitulé  :  De  l 'Etat  de  la  Corse,  par 
Pompéi(  Paris ,  1821 ,  in  -8°.  ),  que 
nous  avons  puisé  les  renseignements 
les  plus  abondants  et  les  plus  exacts 
sur  l'homme  le  plus  remarquable  que 
la  Corse  eût  produit  avantBuona par- 
te. Le  portrait  de  Paoli,  exécuté  par 
Drolling,  en  1791 ,  a  été  gravé  par 
Henriquez.  F — t. 

PAOLO  (  Fra  ).  F.  Sarpi. 
PAOLUCCIO.  T.  Anafeste.,  II, 
86. 

PAON,  du  PAON  ou  le  PAON, 
peintre ,  fils  d'un  paysan  des  envi- 
rons de  Paris,  naquit  vers  1 74°  :  il 
entra  fort  jeune  dans  les  dragons , 
où  il  porta  des  dispositions  pour 
peindre  les  batailles.  Les  campagues 
auxquelles  il  assista,  servirent  égale- 
ment à  signaler  son  courage,  et  à 
développer  son  talent.  Ayant  obtenu 
son  congé,  il  vint  à  Paris  ,  muni  de 
ses  dessins,  se  présenter  à  Carie  Van- 
loo,  premier  pein  tre  du  roi,  et  à  Bou- 
cher, qui  l'accueillirent  très-bien,  et 
l'engagèrent  à  prendre  le  pinceau. 

XXXII. 
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Il  fut  successivement  le  disciple  et 
le  rival  de  Casanova.  Le  palais  Bour- 
bon, la  salle  du  conseil  de  l'École 
royale  militaire,  contiennent  des 
monceaux  qui  prouvent  qu'il  peut 
soutenir  le  parallèle  avec  son  maî- 
tre. Moins  coloriste,  moins  fougueux 
que  celui-ci,  Paon  était  plus  des- 
sinateur ,  plus  exact  dans  ses  plans , 
plus  fidèle  imitateur  de  la  nature. 
Bon  fils ,  bon  mari ,  chéri  dans  la 
société,  il  mourut  en  mai  1785. 

T— D. 

PAPA  (Joseph  del)  né,  en  1649, 
à  Em poli  eu  Toscane,  étudia  la  mé- 
decine à  Pise  sous  François  Redû 
Il  professa  ensuite,  dans  la  même 
écoîc  ,1a  logique,  puis  les  institutions 
théoriques  et  enfin  la  médecine 
pratique,  et  ne  quitta  la  carrière  de 
l'enseignement  que  pour  remplir  les 
fonctions  de  premier  médecin  du 
graud-duc  son  souverain.  Del  Papa 
mourut  en  1 735;  on  a  de  lui  :  I.  Leu 
tere  intorno  alla  natura  del  caldo 
edelfreddo,  Florence,  1674,  iu-8°. 
II.  Lettera  nellà  quale  si  discorre 
se  il  fuoeo  e  la  luce  sieno  una  cosa 
medesima,  Florence,  1675,  in-8°. 
Ces  écrits  sont  empreints  du  cachet 
qui  caractérise,  dans  les  sciences  phy- 
siques, les  travaux  de  l'académie 
Cimento.  III.  Exercitatio  de  prœ- 
cipuis  humoribus  qui  in  humano 
corpore  reperiuntur,  deque  eorum 
historidy  qualitatibuset  ofliciis,  Flo- 
rence, 1733,  in-4°.;  Venise,  1735, 
in-8a.  ;  Leyde,  1736,  in-8°.,avcc  le 
traité  de  Jérôme  Barbato,  De  san- 
guine e  jus  que  sero.  Les  doctrines 
chimiques  dominent  plus  que  l'ob- 
servation dans  cette  double  pro- 
duction. IV.  Consulti  mediciy  Ro- 
me ,  1733  ,  in-4°.  j  Venise  ,  1734  , 
également  in  4°*  Les  bons  critiques 
eu  médecine  estiment  assez  peu  les 
Consultations  ;  ils  ne  font  pas  plus 
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de  grâce  à  celles  de  Del  Papa  qu'à  ce!- 
lcs  de  son  maîlre ,  qui  sont  pourtant 
beaucoup  plus  célèbres,  et  qu'on  ne 
lit  plus  aujourd'hui  que  comme  un 
élégant  modèle  de  la  prose  toscane. 
V.  Enfin ,  Trattati  variifat ti  in  di- 
verse circonstanze,  Florence,  1734, 

in-4°«  D — G — s* 
PAPACINO.  r.ANToNi,H,s84. 
PAPADOPOLI  (Nicolas  Com- 
nÈn.e)  ,  savant  littérateur  né,  en 
i655 ,  dans  l'île  de  Candie,  de  pa- 
rents grecs ,  fut  envoyé  fort  jeune  à 
Home,  où  il  fit  ses  premières  études 
avec  succès,  sous  la  direction  des 
jésuites  ,  dont  il  embrassa  l'institut 
en  167a;  mais  il  en  sortit  bientôt 
après.  Il  nous  apprend  qu'il  avait 
assisté  aux  obsèques  de  son  compa- 
triote, le  savant  Allatius  (1669)  >  €t 
qu'il  eut  de  sa  succession  les  Notes 
manuscrites  du  P.  CoinbeOs  sur 
saint  Athanasc.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  belles-lettres,  il  s'appli- 
qua ,  avec  beaucoup  d'ardeur,  à  la 
théologie  et  au  df oit- canon ,  et  fut 
admis  à  l'état  ecclésiastique.  Le  de- 
sir  d'acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances l'engagea  à  visiter  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie;  et  partout 
il  fut  accueilli  des  savants  avec  la 
bienveillance  qu'inspiraient  ses  ta- 
lents et  son  caractère.  Nommé  , 
vers  1680,  recteur  du  collège  à  Ca- 
po-d'lstria  ,  il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi d'une  manière  distinguée;  et,  en 
1688,  il  fut  appelé  à  Padoue  pour 
remplir  une  chaire  de  droit-canon , 
qu'il  n'avait  point  sollicitée.  Les  eu 
rateurs  de  l'académie ,  satisfaits  de 
son  zèle ,  le  récompensèrent  en  aug- 
mentant, presque  chaque  année,  sou 
traitement;  etl'on  sait  qu'avant  1 697, 
il  était  pourvu  de  l'abbaye  de  Sainte» 
Zénobic.  La  reconnaissance  l'atla- 
»  ha  pour  toujours  à  l'académie  de 
Padoue,  où  il  occupa  successivement 
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les  différentes  chaires  de  droit  cano- 
nique, et  dont  il  écrivit  l'histoire, 
d'après  les  monuments  les  plus  au- 
thentiques. Avant  d'entrer  dans  des 
détails  sur  cet  ouvrage,  01* doit  faire 
connaître  les  autres  travaux  de  Pa- 
padopoli.  Fabricius  dit,  qu'après 
Allatius  ,  il  ne  conuaît  aucun  auteur 
grec  qui  ait  mis  plus  de  zèle  et  d'as- 
siduité que  Papadopoli  a  justifier  ses 
compatriotes  des  imputations  ca- 
lomnieuses dont  la  plupart  des  écri- 
vains modernes  se  plaisent  à  les 
charger  (Voy.  Fabricius,  Bill.  gr. , 
x,  /fi8);  mais  ce  savant  bibliogra- 
phe avoue  en  même  temps  que,  mal- 
gré toutes  ses  recherches  ,  il  n'a  pu 
se  procurer  de  lui  qu'un  seul  ouvra- 
ge :  Prœnotiones  mystagogicœ  ex 
jure  canonico  ,  sive  responsa  sex 
in  quibus  und  proponitur  commune 
ecclesiœ  utriusque  grœcœ  et  laii- 
nœ  suffragium,ctc.y  Padoue,  1O97, 
in-fo).  Ce  volume  est  précédé  de 
deux  dédicaces,  l'une  adressée  à  Cons- 
tantin Cantacuzène  ,  et  l'autre  au 
cardinal  Albant ,  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Clément  XI.  Daijs  la  der- 
nière ,  il  établit,  comme  un  principe 
incontestable  ,  que  ,  bien  qu'il  y  ait 
un  grand  nombre  de  Grecs  schéma- 
tiques ,  on  ne  doit  point  regarder 
les  Grecs  comme  sépares  de  J'Églisc 
catholique.  Papadopoli  s'altachesur- 
tout  à  combattre  les  Photiauis- 
tes  ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est 
contre  ces  hérétiques  que  l  ouvrage 
entier  est  dirigé  :  cependant  il  sai- 
sit toutes  les  occasions  de  signaler 
les  erreurs  dans  lesquelles  sont  tom- 
bes Baronius  et  Bellarmin ,  en  par- 
lant des  Grecs  ;  et  il  accuse  celui-ci 
d'avoir  fait  de  larges  emprunts  aux 
auteurs  grecs  du  moyen  âge  ,  sans 
avoir  indiqué  les  sources  où  il  avait 
puise.  Il  cite  aussi  plusieurs  écrits 
qu'il  avait  composes,  et  qui  de- 
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vaient  être  intéressants ,  si  Ton  en 
juge  par  les  titres  :  car  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  aient  été  imprimes  ;  et  l'on 
ignore  s'il  en  existe  des  copies  dans 
les  bibliothèques  d'Italie.  U  conti- 
nua de  travailler  à  la  défense  de  ses 
compatriotes  ;  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  publia  en  1  *}o3 ,  Venise,  in-8°,: 
Hesponsio  adveniis  hœreticam  épis- 
tolam  Joan.  Hokstoni  angli ,  Cons- 
tantinopoli  scriplam ,  etc.  Mais  de 
tous  les  ouvrages  de  Papadopolî ,  le 
plus  curieux  est  l'histoire  de  l'univer- 
sité' de  Padoue  (  Historia  gj  mnasii 
Patavini),  Venise,  172(5,2  vol.  in- 
fol.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres  : 
dans  les  deux  premiers  ,  il  traite 
de  l'origine  de  celte  académie,  dont 
il  fixe  la  fondation  à  l'aimée  1260  ; 
de  son  accroissement  et  de  ses  vicis  - 
situdes,  jusqu'à  l'année  1724  ;  des 
règlements  et  des  différente  emplois. 
Le  troisième  offre  le  tableau  chro- 
nologique des  professeurs  ,  avec  de 
courtes  notices  sur  leur  vie  et  leurs 
ouvrages;  et  dans  les  deux  derniers, 
sont  des  notices  sur  les  principaux 
élèves  sortis  de  cette  école  célèbre. 
L'ouvrage  de  Papadopoli  est  très- 
supérieur,  sous  tous  les  rapports ,  à 
celui  d'Ant.  Riccoboni  (Commentar. 
(U  gymnasio  Patavino  )  ;  mais  on 
lui  reproche  des  omissions  et  des 
inexactitudes;  et  son  neveu,  Apostolo 
Zeno,  en  relève  un  grand  nombre 
dans  ses  lettres.  Papadopoli  s'occu- 
pa de  revoir  et  de  perfectionner  son 
travail  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  sur 
la  Cn  de  janvier  1740»  Ses  manus- 
crits furent  remis  a  Facciolato,  qui 
refondit  entièrement  l'ouvrage ,  et 
le  continua  jusqu'à  l'année  175O  , 
{F.  Facciolato,  XIV  ,  70.)  W-s. 

PAPE  (  Gin  )  ou  plutôt  De  La 
Papk  Foj:  Gui,  XIX,  54. 

PAPEBROCH,  ou  plus  exacte- 
ment Pape.broeck  (  Damiel  ), 
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jésuite,  l'un  des  plus  laborieux  édi* 
teurs  des  Actes  des  maints,  naquit, 
en  i(>i8,  à  Auvcrs ,  de  parents  ori- 
ginaires de  Hambourg,  dont  ils  s'é- 
taient éloignés  par  attachement  pour 
la  foi  catholique.  Après  avoir  ache- 
vé ses  cours  de  philosophie  à  Douai, 
il  embrassa,  en  1646,  la  règle  de 
saint  Ignace,  et  ne  tarda  pas  à  être 
imité  par  ses  trois  frères.  Destiné  à 
l'enseignement ,  Papebroch  régenta 
quelques  années  dans  différents  col- 
lèges de  Flandre.  Il  fut  ensuite  as- 
socié par  Bollandus  à  la  vaste  en- 
treprise qui  sauvera  sou  nom  de  l'on 
bli  (  F,  Bollandus  );  et,  cri  1660 
il  accompagna  Heuschen  en  Italie, 
où  ils  recueillirent  une  foule  de  pic- 
ces  et  de  documents  précieux  pour 
l'histoire  du  moyen  âge  (  F,  Hens- 
cuemus).  En  1668,  ils  firent  pa- 
raître les  «Actes  des  saints  du  mois  de 
mars ,  qui  furent  très-bien  accueillis 
des  savants.  Les  éditeurs  avaient  in- 
séré .au  29  de  ce  mois ,  une  Fie  du 
B.  Berthoid,  précédée  d'une  courte 
dissertation ,  dans  laquelle  ils  dé- 
montraient ,  d'après  des  autorités  in- 
contestables ,  que  ce  saint  a  été , 
sinon  le  fondateur ,  du  moins  le 
premier  général  de  l'ordre  du  Car- 
rnel.  Les  Cannes  de  Flandre,  qui 
avaient  la  prétention  de  tirer  leur 
origine  du  prophète  Elic,  réclamè- 
rent avec  clialeur  contre  une  asser- 
tion qu'ils  regardaient  comme  inju- 
rieuse à  leur  ordre:  mais  Papebroch 
ne  crut  pas  devoir  répondre  à  di»s 
adversaires  qui  mettaient  si  peu  de 
sang-froid  daus  une  discussion  his- 
torique; et  il  cooti1111a.de  se  livrer 
paisiblement  à  l'examen  et  à  la  cri- 
tique des  pièces  qui  devaient  trou- 
ver place  dans  le  grand  ouvragedont 
il  était  seul  chargé  après  la  mort 
d'Henschcn.  Cependant  le  nombre  de 
ses  antagonistes  augmentait  ;  et  cha- 
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que  année  voyait  chlore  quelques 
nouveaux  écrits  ,  pleins  de  passion 
et  d'emportement.  Ce  fut  un  motif  de 
plus  pour  Papcbroch  de  persister  à 
carder  le  silence.  D'ailleurs  l'appro 
bation  que  son  travail  recevait  des 
savants  de  France,  d'Italie  et  d'Alle- 
magne, le  vengeait ,  d'une  manière 
suffisante ,  des  injures  de  ses  obscurs 
ennemis.  Les  Carmes,  outres  de  ne 
pouvoir  l'amener  ni  à  se  rétracter , 
ni  à  se  justifier ,  s'avisèrent,  au  bout 
de  vingt-deux  ans,  de  dénoncer  au 
Saint-Siège  les  quatorze  volumes  des 
Acles  des  saints,  qui  portaient  le 
nom  de  Papcbroch ,  comme  renfer- 
mant les  plus  graves  erreurs.  L'ou- 
vrage fut  envoyé  à  l'examen  de  la 
congrégation  de  Y  Index  :  mais  la 
sage  lenteur  dont  elle  avait  coutume 
d'user,  ne  pouvait  convenir  aux  en- 
nemis de  Papebroch ,  impatients  de 
le  voir  condamner  ;  ils  déférèrent  en 
même  temps  son  ouvrage  à  l'inquisi- 
tion d'Espagne,  qui  passait  pour  agir 
avec  plus  de  célérité.  Le  P.  Sébastien 
de  Saint-Paul ,  sans  doute  pour  fa- 
ciliter le  travail  des  juges,  publia, 
en  i6g3,  un  volume  (  Exhibitio  er- 
ivrum  quos  Papebrochius  in  Notis 
ad  Ac\a  sanctorum  commisit),  dans 
lequel  il  signalait  plus  de  deux  mille 
erreurs  échappées  au  savant  édi- 
teur des  Vies  des  saints.  Le  14  no- 
vembre iôi)5,  l'inquisition  espa- 
gnole rendit  enfin  un  décret  portant 
condamnation  des  volumes  qui  lui 
avaient  été  soumis ,  comme  renfer- 
mant plusieurs  propositions  héréti- 
ques, sentant  l'hérésie,  scandaleu- 
ses, impics,  etc.  A  pri  s  un  tel  éclat, 
il  n'était  plus  possible  à  Papebroch 
de  se  taire.  Il  demanda  un  nouvel 
examen ,  et  sollicita  la  permission 
de  repousser  les  imputations  de  ses 
adversaires  ,  et  en  particulier  du  P. 
Sébastien  de  Saint -Paul;  ce  qu'il 
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fit  avec  succès,  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Responsio  ad  Exhibitionem 
errorum  ,  etc. ,  3  vol.  in  -  4°. ,  im- 
primés à  Anvers,  de  i(kj6à  1699. 
Dans  l'intervalle,  l'inquisition  d'Es- 
pagne avait  défendu  d'écrire  sur  la 
dispute  entre  les  Jésuites  et  les  Car- 
mes; et  le  pape  mit  enfin  un  terme 
à  cette  longue  querelle ,  en  impo- 
sant silence  aux  deux  partis  sur  la 
question  de  la  primitive  origine  de 
l'ordre  du  Carmel.  Le  P.  Papebroch 
fut  libre  de  reprendre  ses  utiles  tra- 
vaux ,  qu'il  ne  cessa  de  poursuivre 
avec  la  même  ardeur  jusqu'au  mo- 
ment où  la  perte  de  la  vue  l'obli- 
gea de  renoncer  à  toute  occupa- 
tion. Il  consacra  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie  à  des  pratiques  de 
pieté ,  et  mourut  à  Anvers,  le  i& 
juin  1 7 1 4 ,  à  Ta ge  de  quatre  -  vingt- 
sept  ans.  Papebroch  est  l'un  des  sa- 
vants les  plus  distingués  qu'ait  pro- 
duits l'ordre  des  Jésuites  ,  qui  en 
compte  un  si  grand  nombre.  Ega- 
lement profond  dans  l'histoire,  la 
chronologie  et  la  diplomatique  (1), 
il  a  rendu  d'immenses  services  par 
lés  savantes  Dissertations  qu'il  a  pu- 
bliées sur  l'histoire  du  moyen  âge , 
dont  il  a  éclairci  les  points  les  plus 
obscurs.  Il  était  en  correspondance 
avec  Ducangc ,  Mabillon ,  Muratori, 
etc.  Il  a  publié,  avec  Hcnschen, 
les  Actes  des  saints  du  mois  de 
mars,  3  vol.  ;  seul,  les  3  vol.  d'a- 
vril ,  et  les  trois  premiers  de  mai  ; 
avec  Fr.  Bacrt  et  Conrad  Janning , 
les  4  derniers  vol.  de  mai,  et  il  a 
eu  part  à  la  publication  des  7  vol. 


(1)  Dans  le  Propileum  antùfuarium  circà  vert 
Jatftque  discrimen  m  foltulu  monumentis  (  tome 
H  des  Aclrt  du  moi*  d'avril  ),  le  P.  Papcbroch  nrait 
.  établi  des  règles  jJOiir  déterminer  la  date  et  Fautiit  il- 
licite des  miiiiV!>criU.MabUloD  en  démontra  l'incer- 
tUa<ie  ;  et  Papcbroch  reconnut  fruichcnicnt  qu'il 
a'etait  trompé,  dan*  uue  Lettre  à  MaLilkio,  impri- 
mer daus  la  m<  l'ace,  du  SupjJcmeDt  au  truie  Ue  fa 
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de  jiiiu.  On  joint  au  mois  de  mai  un 
huitième  volume,  intitulé:  Propy-  , 
leum  ad  Acta  sanclorum,  qui  con- 
tient ,  outre  des  Suppléments  :  Co- 
natus  chronologico  -  hisloricus  ad 
cataloguai  romanorum  pontificum, 
morceau  de  chronologie  très -es- 
timé, dans  lequel  il  a  inséré  la  tra- 
duction latine  de  la  Chronique  de 
Math.  Spinello  (  F.  ce  nom)  (i). 
Le  P.  Papcbroch  a  laissé  ,  en  ma- 
nuscrit ,  les  Annales  de  la  ville 
d'Anvers,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'en 1700,  d'après  les  monuments 
les  plus  authentiques.  On  peut  con- 
sulter ,  pour  les  détails ,  sa  Vie  par 
le  P.  Piens ,  à  la  tête  du  tome  vi  des 
Actes  du  mois  de  juin ,  et  le  tome  11 
des  Mémoires  de  Niccron.  W — s. 

PAPENDRECHT  (  Corneille- 
Paul  Hoynck.  Van  ),  théologien 
fl  unaud  ,  né  a  Dordrecht ,  en  if)86, 
d'une  famille  noble  et  catholique, 
cutra  dans  l'état  ecclésiastique,  et, 
après  avoir  exercé  le  ministère  à  la 
Haye ,  devint  secrétaire  du  cardinal 
d'Alsace  ,  archevêque  de  Malines;  ce 
prélat  l'employa  en  cette  qualité 
pendant  vingt-quatre  ans,  le  nomma 
chanoine  de  Malines,  puis  archiprê- 
tre  de  cette  église ,  et  grand-vicaire 
du  diocèse  pendant  uu  voyage  qu'il 
fit  à  Rome.  Papendrechtne  se  borna 
pas  à  remplir  dignement  ces  divers 
emplois;  il  s'occupa  d'histoire  ecclé- 
siastique et  de  controverse,  et  com- 
battit particulièrement  les  partisans 
du  schisme  d'Utrecht.  On  a  de  lui  : 
I.  histoire  de  V église  d'Utrecht, 


(1)  On  trouve  dans  le  premier  volume  de  mars 
des  Acta  sahctonim  une  rurieu.se  Dissertation  où 
l'aj.cbroch  examine  si  ,  d'après  Je*  conjecture*  de 
Kuurd,  cm  que  de  V„i»i>u  ,  quelqu'un  de»  livre» 
de  Y  Imitation  de  J.-C  peut  être  attribue  avec 
vraisemblance  a  Pierre  de  Corbière  ,  anti-pape, 
•nu*  le  uoru  de  Nicolas  V.  Il  est  remarquable  que 
le  jésuite  tlamaod,  en  réfutant  l'.q.iuiou  de  .Suar<», 
oVn  attribuait  pas  davantage  Yltmtation  h  Kcinu*. 
d^Uav^t  Iv  mqpuKTilsoiuUeTcux.  G-CE. 
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depuis  le  changement  de  religion 
dans  les  Provinces- Unies,  Matines , 
1725,  in-fol.:  cette  histoire  étuït 
d'abord  en  latin  comme  les  autres 
ouvrages  de  Papendrecht;  elle  fut  en- 
suite traduite  en  flamand ,  et  impri- 
mée en  Hollande,  en  1728,  aussi  in- 
fol.  II.  Six  lettres  sur  l'hérésie  et  le 
schisme  de  quelques  prêtres  d'U- 
trecht, Malines,  1729,^-4°.  HT. 
Exemple  {Spécimen)  de  l'érudition 
de  Broedersen ,  Malines,  1 73o  ,  in- 
4°.  ;  c'est  une  réponse  à  Nicolas 
Broedersen,  pasteur  à  Dclft,  et  doyen 
du  chapitre  d'Utrecht,  qui  avait  pris 
la  défense  de  ce  chapitre  daus  un 
Traité  historique.  IV.  Analecla 
Belgica ,  la  Haye  ,  1 7  43 ,  6  vol.  in- 
4°.  ;  c'est  un  recueil  de  pièces  rela- 
tives à  l'histoire  des  Pays-Bas ,  avec 
des  notes.  11  y  a  toute  apparence  que 
Papendrecht  eut  beaucoup  de  part  à 
un  rescrit  du  cardinal  d'Alsace  con- 
tre Van  Der  Groon ,  archevêque  d'U- 
trecht. C'est  pour  répondre  à  Papen- 
drecht ,  que  Varlet ,  évêque  de  Baby- 
lone,  composa  sa  2e.  Apologie.  Le 
chanoine  de  Malines  mourut  dans 
cette  ville,  le  i3  décembre  1 7^3 , 
regardé  comme  un  prêtre  instruit, 
laborieux  et  zélé.  P — q — t. 

PAPHNUCE  (  Saint  ),  un  "des 
prélats  d'Égypteles  plus  distingués , 
vivait  au  quatrième  siècle.  Après 
avoir  mené  une  vie  sainte  parmi  les 
solitaires  du  désert,  nommé  évêque 
dans  la  Haute-Thébaïde  ,  il  fut  au 
nombre  des  confesseurs  qui  souffri- 
rent pour  la  foi  sous  la  persécution 
de  Maximin.  Au  rapport  de  Rufin  , 
il  eut  l'œil  droit  arraché ,  et  le  jarret 
gauche  coupé.  Rendu  à  son  église, 
sous  Constantin  ,  il  porta  au  concile 
de  Nicée  ces  honorables  cicatrices. 
La  vénération  pour  ce  vivant  martyr 
était  telle ,  que  l'empereur ,  s'entre- 
teuant  avec  le  prélat ,  lui  donnait 
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chaque  fots  une  marque  de  sa  haute 
estime ,  eu  lui  baisant  le  front.  On 
cite,  de  ce  Père  du  concile,  un  trait 
remarquable.  Le  troisième  canon  de 
>!icce  défendait  aux  ecclésiastiques 
de  garder  chez  eux  aucune  femme 
qui  pût  faire  suspecter  la  pure- 
té de  leur  ministère.  Le  concile  se 
proposait  d'étendre,  par  une  loi  gé- 
nérale ,  cette  défense  à  la  cohabita- 
tion avec  les  femmes  qu'ils  auraient 
épousées  lorsqu'ils  étaient  laïcs.  So- 
crate  et  Sozomène  rapportent  que 
iaiut  Paphnuce  ,  Fun  des  prélats 
vierges  du  concile ,  s'éleva  contre 
celte  résolution ,  en  représentant  que 
c'était  imposer  à  plusieurs  de  ces  ec- 
clésiastiques un  joug  qu'ils  ne  pour- 
raient  porter ,  et  à  leurs  femmes  un 
devoir  préjudiciable  à  l'honneur  con- 
jugal ;  qu'il  fallait  se  conformer  à  ce 
qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors  (et  qui 
se  pratique  encore  dans  l'église  grec- 
que ) ,  que  les  clercs  non  mariés  res- 
tassent célibataires  ,  et  que  les  clercs 
mariés  continuassent  d'être  époux. 
On  ajoute  que  le  concile  adopta  cet 
avis,  et  ne  porta  aucune  loi  à  ce  sujet. 
Des  critiques  modernes  ont  révoqué 
çn  doute  la  vérité  de  ce  fait.  Heuri 
de  Valois  fait  même  observer  que 
la  présence  de  Paphnuce  au  concile 
de  Nicée  n'est  rapportée  par  aucun 
autre  historien.  Cepcndaut,  Rotin, 
écrivain  presque  contemporain ,  l'af- 
firme positivement.  Le  cardinal  Ba- 
ronins  ne  rejette  pas  le  récit  de  ces 
historiens  ;  il  restreint  seulement  ce 
qui  est  rapporté  du  discours  de  Pa- 
phnuce, en  l'appliquant  à  ceux  des 
époux  qui  ne  pouvaient  observer  la 
continence.  Les  théologiens  hétéro- 
doxes lui  ont  donné  plus  d'exten- 
sion ,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
dissertation  de  J.-H.  Schmid,  intitu- 
lce  :  Paphnutius  episcopus  cœlebs , 
conjugii  clericorum  patronus  et 
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vindex  ,  Hélmstadt ,  1703,  In -4°. 
Saint  Paphnuce  ne  témoigna  pas 
moins  de  fermeté  pour  soutenir  l'u- 
nité de  doctrine ,  qu'il  n'avait  mon- 
tré de  douceur  pour  conserver  la 
paix  de  l'Église.  11  défendit ,  en  335 , 
au  concile  de  Tyr  ,  la  cause  des  ca- 
tholiques attaquée  dans  le  saint  pa- 
triarche Athanasc  ,  et  détacha  du 
parti  des  Ariens,  par  son  zèle  coura- 

Î;cux,  Maxime,  évêque de  Jérusalem, 
ecorapaguon  de  son  martyre.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  Pa- 
phnuce, dont  le  Martyrologe  ro- 
main célèbre  la  mémoire  le  1 1  sept., 
et  qu'on  distingue  d'un  autre  con- 
fesseur du  même  nom  ,  évéque  de 
Sais  ,  et  banni  sous  Constance ,  pour 
avoir  cherché  ,  dans  le  concile  d'A- 
lexandrie, en  3f)U,  à  ramener  les 
évêques  dissidents  à  la  foi  catholi- 
que. G — CE. 

PAPIAS  (Saint )  évêque  d'Hiéra- 
ple,  proche  Laodicée  en  Phrygie, 
vivait  vers  le  commencement  du  se- 
cond siècle.  Il  fut  disciple  de  saint 
Jean  i'Évangéliste,  et  l'ami  de  Poly- 
carpe ,  suivant  le  témoignage  de  saint 
lrénéc,  qui  l'appelle  un  homme  re- 
commandable  par  son  antiquité.  Eu- 
sèbe,  au  contraire,  le  croit  disciple 
d'un  autre  Jean,  dit  l'Ancien;  mais 
son  opinion  ne  paraît  pas  probable. 
P.mias  écrivit  cinq  livres  à? Exposi- 
tions des  discours  du  Seigneur ,  que 
l'on  trouvait  encore  du  temps  de 
l'abbé  Trilheim,  mais  dont  il  ne  reste 
plus  que  quelques  fragments  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques.  Suivant 
Eusèbc ,  qui  en  parle  assez  longue- 
ment dans  son  histoire  ecclésiasti- 
que, c'était  un  homme  d'un  médiocre 
génie  à  en  juger  par  ses  livres,  fort 
crédule ,  et  qui  admettait  légèrement 
tout  ce  qu'il  croyait  venir  des  apô- 
tres. Saint  Jérôme  nous  a  laissé  nue 
idée  plus  favorable  des  ouvrages 
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-de  Papias  dans  ta  lettre  à  un  Espa- 
gnol qui  lui  avait  demande  s'il  n'a- 
vait pas  traduit  les  traite's  de  Papias  7 
Le  saint  docteur  répondit  qu'il  n'a- 
vait eu  ni  le  temps ,  ni  le  talent  de 
traduire  d'aussi  cxccllcuts  ouvrages 
et  d'en  faire  passer  dans  une  langue 
étrangère  les  beaulés  simples  ei  natu- 
relles. Papias  est  regardé  comme 
ayant  donne  cours  à  l'erreur  des 
Millénaires ,  et  accrédité  une  hérésie 

.  daus  laquelle  tombèrent  quelques 
docteurs,  entraînes  par  son  autorité. 
Il  embrassa  cette  erreur  pour  avoir 

•entendu  trop  littéralement  quelques 
instructions  des  apôtres;  mais  ni  lui 
ni  les  saints  Pères  qui  l'ont  soutenue , 
n'ont  admis  les  rêveries  grossières 
d  e  Cér  i  nt  li c  et  des  a u  1res  mi llena i  res . 
Kuscbc ,  qui  l'a  mis  au  nombre  des 
auteurs  ecclésiastiques,  nous  a  laissé 
ignorer  toutes  les  particularités  de 
sa  vie  et  le  genre  de  sa  mort.  (  Voy. 
Klie  Weihenmaier,  Dissertatio  de 
Papid  Hieropolitano ,  in  Asid  épis- 
copo  antiquissimo  t  Wittenberg , 
iftf)4  ,  in )  «P — c — T. 

PAPILLON  (Almaqde  ),  Dijon- 
nais  ,  né  en  1 487,  tut  valct-de-cham- 
bre  de  François  Ier.,  et  intime  ami 
de  Marot ,  «pii  remplissait  les  mêmes 
fonctions.  Ses  poésies ,  quoique  Ma- 
roten  parle  avec  beaucoup  d'estime, 
n'ont  pas  fait  ,daus  la  postérité  ,  la 
înêmc  fortune  que  celles  du  favori 
de  la  reine  de  Navarre.  Larroix-du- 
Maine  parle  d'un  Trône  d'honneur , 
que  Papillon  avait  donné  sous  le  voi- 
le de  l'anonyme  ;  il  parait  que  cet  ou- 
vrage s'est  perdu ,  ainsi  qu'un  poème 
consacré  par  cette  muse  dîjonuaise 
à  la  louange  des  exploits  de  Fran- 
çois Ier.  Mais  il  nous  reste  ,  sous  le 
titre  de  Nouvel  amour ,  une  pro- 
duction de  six  ou  sept  cents  vers , 
où  Papillon  célèbre  les  chastes 
amours  de  50a  royal  protecteur. 
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Cette  piècè  est  reproduite  dans  plu- 
sieurs recueils  poétiques  du  temps. 
Corneille  Agrippa  était  liéavccPapil- 
lon;  et  il  rend  hommage,  dans  ses  let- 
tres, à  l'érudition  de  ce  poète.  Pa- 
pillon s'était  trouvé  à  la  bataille  de 
Pavie;  et  il  suivit,  après  cette  jour- 
née, la  fortune  de  son  maître.  Il 
mourut  eu  i55c).  —  Thomas  Papil- 
lon ,  ne  en  1 5 1 4,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  se  lit  un  nom  au 
seizième  siècle,  parmi  les  juriscon- 
sultes et  les  orateurs  du  parlement  de 
Paris,  et  mourut  en  iStjfi.  Son  éru- 
ditiou  était  éteudue?  et  il  était  parti- 
culièrement versé  dans  l'étude  des 
langues.  11  s'exerça  sur  le  droit  ro- 
main; et  ce  qu'il  fît  imprimer  sur 
cette  matière ,  obtint  une  estime  mé- 
ritée. Son  Traité  du  droit  d'accrois- 
.scmeut,  Libellus  de  jure  accrescen- 
di ,  in-8°. ,  parut  en  1571.  Ses  deux 
autres  productions,  De  directis  hce- 
redum  substitut ionibus,  et  Commen- 
tant in  quatuor priores  tilulos  libri 
primi  Digestorum ,  publiées  séparé» 
ment,  l'une  en  1616,  in-8°,  et  l'au- 
tre, eu  in- i'A,  ont  été  re- 
produites par  le  jurisconsulte  Otto  , 
dans  la  collection  qu'il  a  donnée  à 
lieyde,  en  17^9,  sous  le  titre  de 
Tttesaunts  juris.  C'est  là  qu'elles 
ont  reçu ,  pour  ainsi  dire ,  une  se- 
conde vie,  et  qu'elles  ont  échappé 
au  sort  de  tant  d'œuvres  éparses 
qui,  recherchées  d'abord  avec  em- 

Îircsscinent ,  ont  du  nécessairement 
:tre  négligées  depuis  que,  par  la 
réforme  et  la  simplification  des  lois 
modernes ,  le  droit  romain  a  perdu 
de  son  importance  et  de  son  auto- 
rité. F— T. 

PAPILLON  (Philibert),  né  à 
Dijon  ,  en  1GG6,  eut  pour  père  un 
riche  avocat  au  .parlement.  Envoyé 
à  Paris ,  pour  continuer  ses  études,  il 
fut  long-temps  incertain  sur  la  pro- 
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fcssion  qu'il  embrasserait;  Fanato- 
mic ,  la  botanique ,  le  droit ,  l'attirè- 
rent tour-à-tour:  enfin  le  commente 
des  savants ,  qu'il  était  a  vî< le  d'enten- 
dre, détermina  sa  vocation  pour  les 
lettres  ;  voulant  sacrifier  à  leur  cul- 
ture de  longs  loisirs,  et  n'être  pas 
distrait  du  goût  passionné  qui  le  do- 
minait, par  les  soins  ordinaires  de  la 
vie,  il  entra  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. Une  difficulté  à  s'énoncer,  qu'il 
ne  put  jamais  vaincre ,  l'éloigna  de  la 
chaire  et  des  fonctions  de  confesseur. 
Il  se  contenta  d'un  médiocre  revenu, 
attaché  à  son  titre  de  chanoine  de  la 
Chapelle-aux-Richcs  ;  son  patrimoi- 
ne ,  assez  considérable ,  lui  suffisait , 
et  lui  lit  refuser  des  bénéfices  plus 
productifs.  11  compta,  parmi  ses 
nombreux  amis,  le  président  Bou- 
hier,  le  jésuite  Oudin  et  La  Monnoie. 
Des  i6g3,  il  avait  figuré  dans  une 
société  académique ,  composée  de  ce 
dernier,  des  Duraay,  des  Lantin,  des 
Lcgoux ,  des  Baudot ,  des  Taisand  et 
de  quelques  autres.  Ses  études  conti- 
nuelles avaient  fait  de  sa  mémoire 
un  dépôt  précieux:  les  érudits  exploi- 
taient ses  souvenirs  ,  comme  dans  sa 
jeunesse  il  avait  recueilli  lui-même 
dans  la  capitale  les  richesses  littérai- 
res renfermées  dans  la  tête  de  ses  plus 
doctes  contemporains.  11  mourut  le 
23  février  1738.  Le  père  Lelongdut 
à  son  amitié  un  grand  nombre  de  no- 
tices ,  d'additions  et  de  corrections  , 
dont  il  enrichit  son  travail  sur  les 
historiens  de  France.  L'abbé  Papil- 
lon fournit  aussi  plusieurs  articles  à 
différents  recueils ,  et  surtout  aux 
Mémoires  d'histoire  et  de  littérature 
du  P.  Dcsmolets.  Le  tome  vu  de 
cette  dernière  collection  renferme 
une  dissertation  sur  le  temps  auquel 
les  imprimeurs  ont  introduit  le  J  et 
le  V.  Paniljon  y  soutient  que  cette 
amélioration  est  due  aux  presses 
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françaises,  et  non  à  celles  de  Hollan- 
de, et  que  Wcchcl  dislingua  le  pre- 
mier ces  deux  lettres,  de  l'I  et  de  VU, 
dans  la  grammaire  et  les  autres  ou- 
vrages de  Ram  us.  Niceron  reçut  aussi 
de  lui  des  morceaux  biographiques  ■ 
sur  Phiiib.  Collet,  et  Ch.  Fevret,  ju- 
risconsultes ,  sur  Abaiiard  ctÀmyot. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  important  de 
Papillon  ,  le  fruit  de  ses  plus  gran- 
des recherches  ,  est  sa  Bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne,  Dijou  , 
174^-45, 1  vol.  in-fol.,  publiés  par 
son  frère,  et  ornés  d'un  portrait  de 
l'auteur.  Une  scrupuleuse  exactitu- 
de a  préside  à  ce  monument  élevé  à 
la  gloire  littéraire  de  sa  province. 
Les  abbayes  de  Citeaux ,  de  la  Ferté , 
de  Ci  uni ,  lui  fournirent  ses  maté- 
riaux les  plus  amples  ;  et  son  tra- 
vail fut  singulièrement  facilité  par 
les  communications  qu'il  obtint  de 
Bouliier  et  de  l'abbé  Lebcuf.  Quoi- 
que l'éditeur  ait  retranché  les  noms 
des  auteurs  qui  n'appartenaient  à  la 
Bourgogne  que  parles  charges  ouïes 
bénéfices  qu'ils  y  avaient  possédés , 
quoiqu'il  ait  pareillement  fait  main- 
basse  sur  ceuxqui  n'apportaient  d'au- 
tres titres  à  une  mention  qu'undixain, 
un  sonnet,  une  ode,  ou  de  minces 
feuilles  de  circonstance ,  et  qu'il  eût 
promis  d'indiqucrles  mauuscritsavec 
beaucoup  de  circonspection ,  il  a  lais- 
sé encore  trop  de  choses  inutiles  et 
sans  intérêt.  Papillon  ne  sut  pas  tirer., 
des  détails  biographiques,  ce  qui  pi- 
que le  plus  la  curiosité  :  dans  ses  per- 
quisitions, il  s'arrêta  trop  souvent 
au  titre  des  ouvrages.  Si  ce  biblio- 
graphe se  fût  environné  de  collabora- 
teurs ,  et  si  la  main  d'un  homme  de 
goût  eût  passé  sur  les  éléments  de 
leur  travail,  on  parcourrait  avec  un 
plaisir  soutenu  la  nomenclature  dei 
hommes  qu'a  donnés  à  la  littérature , 
française  la  contrée  qui  en  a  le  plus 
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produit,  après  la  capitale.  Papillon 
laissa  en  manuscrit  un  Voyage  de 
Bourgogne,  auquel  il  n'avait  pas  mis 
la  dernière  main.  Il  faut  ajouter 
aux  obligations  que  les  lettres  peu- 
vent lui  avoir,  qu'il  fut  l'éditeur  de 
l'Histoire  de  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté, composée  par  PelHsson. 

F — t. 

PAPILLON  (Marc  de).  V.  Las- 

PHRISE. 

PAPILLON  (  Jèan  ) ,  graveur  sur 
bois,  naquit  à  Rouen ,  en  i63<).  C'est 
de  Du  Bellay,  qu'il  apprit  ce  genre 
de  gravure.  11  n'était  pas  dépourvu 
de  génie  ;  mais  son  ignorance  dans  le 
dessin  l'empêcha  d'aller  aussi  loin 
que  le  promettaient  ses  dispositions. 
Malgré  l'incorrection  de  ses  ouvra- 
ges, on  y  remarque  un  grand  talent 
pourl'cxécution  :  ses  coupes  sont  net- 
tes et  hardies  ;  et  lorsque  ses  tailles 
étaient  bien  dessinées,  il  les  exécutait 
avecbcaucoupde  propreté.  Il  avait  en- 
trepris d'exécutei  des  billets  d'enter- 
rement qui  n'eurent  aucun  succès.  11  ne 
put  supporter  les  frais  que  hii  occa- 
sionna cetteentreprise,  et  sa  fortune 
s'en  trouva  dérangée.  Il  mourut  à  Pa- 
ris en  1710.  Tous  ses  ouvrages  sont 
marqués  de  ses  lettres  initiales  J.  P. 
—  Jean  Papillon  le  Jeune,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Saint-Quentin, 
en  1GO1.  Le  célèbre  Cochin  fut  son 
maître  ,  et  lui  inspira  le  goût  le 
plus  vif  pour  le  dessin.  Charmé  de 
ses  dispositions,  il  se  plaisait  sou- 
vent à  le  mener  au  marché  aux  che- 
vaux ,  et  à  lui  faire  étudier  les  diffé- 
rentes allures  de  ces  animaux.  11  lui 
fit  ensuite  dessiner  des  batailles ,  des 
sièges  de  ville;  et,  pour  exciter  son 
émulation  ,  il  les  gravait  lui-même. 
Sous  un  tel  maître ,  les  progrès  de 
l'élève  furent  aussi  rapides  qu'écla- 
tants. C'est  surtout  à  dessiner  des 
chevaux  qu'il  excellait:  il  reprodui- 
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sait  tons  les  mouvements  de  ce  bel 
animal  avec  autant  de  facilité  que  de 
légèreté;  et  il  aimait  tellement  à  le 
représenter  qu'il  n'a  Jamais  signé  un 
seul  de  ses  ouvrages  sans  y  ajouter 
un  petit  cavalier,  ou  un  cheval  échap- 
pé ,  ou  toute  autre  figure  semblable 
exécutée  avec  délicatesse.  Cependant 
le  besoin  de  vivre,  que  lui  faisait  pins 
vivement  sentir  le  dérangement  de 
la  fortune  de  son  père,  le  força  de 
quitter  Cochin  pour  entrer  chez  un 
négociant  qui  vendait  des  patrons 
de  dentelles  et  de  broderies  ;  mais  il 
n'abandouna  point  pour  cela  le  des- 
sin ni  la  gravure  en  bois.  Bientôt  il 
imagina  les  papiers  de  tenture  ,  et 
profita  des  loisirs  que  lui  laissait  le 
négociant  chez  lequel  il  vivait,  pour 
graver  des  ornements  de  livres  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  C'est  à 
lui  qu'est  due  l'invention  du  trusquin, 
instrument  au  moyen  duquel  il  for- 
mait de  distance  en  distance  des  tra- 
ces propres  à  guider  ses  tailles  ,  afin 
de  les  rendre  droites  et  égales.  On 
reproche  à  ses  vignettes  et  à  ses 
■fleurons  d'être  trop  chargés  d'orne- 
ments: mais  ils  sont  coupés  d'une 
manière  si  nette,  que  la  belle  exécu- 
tion fait 'pardonner  la  profusion  des 
détails;  et  <:e  défaut,  que  l'on  doit  at- 
tribuer au  goûtdu  temps, est  racheté 
d'ailleurs  par  la  correction  du  dessin 
et  la  douceur  de  l'exécution.  Les  ama- 
teurs conservent  de  cet  artiste  plu- 
sieurs portraits  eu  bois,  vraiment  ad. 
mirables ,  notamment  ceux  des  papes 
Paul  III ,  Jules  III  et  Pie  1  F,  re- 
marquables par  de  belles  contretaii- 
les  et  des  cntretaillcs  conduites  avec 
la  plus  grande  adresse.  Le  portrait 
de  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre , 
réunit  à  une  coupe  savante  la  plus 
parfaite  ressemblance.  Ces  divers 
morceaux  sont  regardés  comme  des 
chefs-d'œuvre  en  leur  genre;  mais  ils 
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le  cè lent  cepcudant  à  la  copte  des  es- 
lampes  d'un  Jivrcdc  messe ,  en  tren- 
tc-six  pièces ,  d'après  Leclérc  ,  que 
Papillon  publia  eu  i(jg5.  Cet  artiste 
■mourut  à  Paris  eu  1710.  —  Jean-Ni- 
colas Papillon,  frère  cadet  du  pré- 
cèdent, naquit  à  Saint  -Queutin  en 
i(563  ,  et  cultiva  le  même  art,  mais 
avec  bien  moins  de  succès.  Il  a  peu 
travaillé:  cependant  ses  ouvrages  ne 
sont  pas  sans  mérite;  et  sa  manière 
de  tailler  le  bois  prouve  qu'il  se  se- 
rait fait  un  nom  daus  son  art,  s'il  l'a- 
vait cultivé  avec  plus  d'assiduité  et 
plus  d'ardeur.  11  mourut  à  Paris  en 
1714.  —  Jean  -  Baptiste  Papillon  , 
neveu  du  précédent  ,  naquit  à  Paris 
en  1698.  Formé  par  son  père  dans 
l'art  de  la  gravure  en  bois,  il  le  sur- 
passa. La  quautité  de  pièces  qu'il 
a  gravées ,  est  extrêmement  consi- 
dérable; mais  rien  ne  lui  fait  plus 
d'honneur  que  les  culs -de  -  lampe 
qu'il  fit,  conjointement  avec  Nicolas 
Lesueur,  pour  l'édition  in-folio  des 
Fables  de  La  Fontaine.  Après  s'ê- 
tre distingué  comme  graveur,  il  pu- 
blia le  résultat  de  ses  études  sous 
ce  titre:  Traité  historique  et  prati- 
que de  la  gravure  en  bois,  parJ.-B. 
Papillon,  graveur  en  bois  et  ancien 
associé  de  la  Société  académique 
des  arts  ;  tome  1  contenant  toute  la 
partie  historique ,•  tome  n  contenant 
tous  les  principes  de  cet  art ,  Paris, 
17G6,  grand  in-8°.  Le  jugement  des 
connaisseurs  ne  lui  fut  pas  favora- 
ble. Hciuecke,  dans  son  Idée  géné- 
rale d'une  collection  complète  d'es- 
tampes ,  page  i5o,  en  porte  le  ju- 
gement suivant  :  a  Papillon  a  ren- 
*  chéri  sur  toutes  les  absurdités 
»  avancées  par  l'abbé  de  Marolles  et 
»  par  Florent  Lccomte,  au  sujet  des 
»  anciennes  tailles  de  bois.  Son  H- 
»  vre  est  tellement  rempli  d'erreurs, 
»  de  fables  et  de  minuties ,  qu'il  ne 
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»  vaut  pas  la  peiue  d'Être  réfuté.  » 
Mais  si  la  partie  historique  mérite 
ces  reproches,  le  second  volume,  qui 
traite  des  principes  de  l'art,  offre  d«»s 
détails  intéressants  sur  la  manière  de 
traiter  la  gravure  en  bois,  et  sur  la 
perfection  qu'il  serait  possible  de 
donner  à  cette  partie  de  l'art.  Cet 
ouvrage  est  enrichi  de  sdn  portrait 
gravé  en  bms  par  Nicolas  Caron  , 
son  ami ,  et  non  par  lui-même,  ainsi 
que  l'avancent  Hubert  et  Rost ,  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  Vart. 
L'œuvre  decet  artiste,  qui  ne  consiste 
qu'en  vignettes ,  culs -de -lampe  , 
jhurons  y  an  Hoiries,  et  autres  orne- 
ments ponr  la  typographie,  est  très- 
considérable.  Jusqu'en  172  A  ,  il  a 
inarqué  toutes  ses  planches  des  mê- 
mes initiales  que  son  père  ,  ce  qui 
donne  lieu  de  les  confondre;  depuis, 
il  les  a  marquées  de  son  nom  entier. 
Il  mourut  à  Paris ,  en  1 776.  —  Jean- 
Baptiste  Michel  Papillon  ,  frère  du 
précédent ,  mais  d'un  second  lit ,  na- 
quit à  Paris ,  en  1 7  20 ,  et  cultiva  l'art 
daus  lequel  toute  sa  famille  s'était 
distinguée.  Élevé  par  son  frère,  il 
se  serait  fait  un  nom ,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  enlevé  à  son 
art,  en  1746.  On  ne  connaît  de  lui 
que  quelques  planches  gravées  pour 
une  Bible  de  Jiojaumont  ;  et  si- 
gnées des  lettres  J.  B.  M.  P.  —  Ma- 
rie-Anne Kouillon  ,  seconde  fem- 
me de  Jean-Baptiste  Papillon  a  éga- 
lement cultivé  la  gravure.  On  con- 
naît d'elle  un  arbre  généalogique  et 
une  vignette  in-4°. ,  qui  fait  partie 
du  recueil  en  trois  volumes  de  l'œu- 
vre de  ces  divers  artistes,  qui  se  tron« 
ve  dans  le  cabinet  des  estampes  du 
Roi.  Pjf~». 

PAPILLON  de  la  FERTÉ  (De- 
nis-Pierhe-Jean)  né  à  Chàlons-sur- 
Marne  en  1T27  ,  était  intendant  des 
înctius-plaisirs  du  roi.  A  l'âge  de  soi- 
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xante-sept  ans ,  il  périt  sons  la  hache 
révolutionnaire,  le  19  messidor  an  11 
(  7  juillet  1 794  ),  ainsi  que  Nicolas- 
Jacques  Papillon  ,  dit  d!  Autroclie, 
fermier -général,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Ou  a  de  Papillon  de  la 
Fcrtc  quelques  ouvrages  anonymes  : 
I.  Extrait  des  différents  ouvrages 
publiés  sur  la  me  des  peintres, 
i-'-G,  «2  vol.  in-8d.  TI.  Eléments 
de  géographie ,  1783,  iu-8°.  de  1 16 
pages  avec  *2o  cartes.  III.  Système 
ile  Copernic,  ou  abrégé  de  V 'astro- 
nomie, 1783  (  F.  le  Journal  des 
savants  d'août  1783,  p.  1722,  in- 
12  ).  IV.  Leçons  élémentaires  de 
mathématiques,  1784,  2  vol.  in-8°. 
V.  Eléments  d'architecture,  de  for- 
tification et  de  navigation,  1787, 
in-8°. ,  avec  i3  planches.  A.  B — t. 

PAPIN  (  ïsaac  )  né  à  Blois, 
le  27  mars  1657,  d'un  receveur-gé- 
néral des  domaines ,  était  par  sa 
mère ,  neveu  de  Claude  Pajou ,  mi- 
nistre à  Orléans ,  et  connu  dans  le 
temps  par  ses  opinions ,  auxquelles 
on  donna  le  nom  de  Pajonisme.  il 
fut  envoyé  à  Genève  pour  y  faire  ses 
études.  Il  acheva  de  s'y  prévenir  en 
faveur  de  la  reforme  ;  mais  en  mê- 
me temps  les  divisions  qui  exis- 
taient dans  cette  ville  entre  les  par- 
ticularistes  et  les  universalistes , 
le  conduisirent  à  étudier  la  ma- 
tière .de  la  tolérance ,  et  à  con- 
damner le  procédé  de  Desmarcts, 
professeur  de  Groninguc,  qui,  contre 
les  principes  de  la  réforme ,  voidait 
qu'on  ne  souffrît  point  les  universa- 
listes. Il  se  fortifia  dans  ces  senti- 
ments en  étudiant  à  Orléans  sous 
Pajon  ,  si  bien  qu'étant  allé  ensuite 
à  l'académie  de  Saumur,  il  refusa 
de  signer  la  condamnation  de  la  doc- 
trine de  son  oncle,  et  ne  put  en  con- 
séquence obtenir  le  témoignage  ordi- 
naire. Il  fit  imprimer  en  Angleterre, 
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en  1 688,  Je  traité  intitule*  :  la  V imité 
des  sciences  ou  Réflexions  d'un  phi- 
losophe chrétien  sur  le  véritable 
bonheur.  A  Bordeaux  il  publia  la  Loi 
renfermée  dans  ses  justes  bornes  et 
réduite  à  ses  véritables  principes , 
où  il  appliquait  ses  principes  de  to- 
lérance à  ceux  dos  Bordelais  qui 
s'étaient  réunis  à  l'Église  catholique 
lors  de  la  révocation.  I!  y  commen- 
ça aussi  ses  Essais  de  tliéologie.  On 
avait  voulu  l'attirer  dans  le  com- 
merce; mais  il  s'en  dégoûta,  passa 
en  Angleterre  et  reçut  les  ordres  sui- 
vant le  rit  anglican,  en  1686.  La  pu- 
blication des  Essais  de  théologie , 
qui  eut  lieu  en  1G87,  fut  ce  qui  ex- 
cita Jurieu  contre  l'auteur  et  attira 
à  celui-ci  tant  de  persécutions.  Papin 
s'élant  rendu  successivement  en  Hol- 
lande, à  Hambourg  et  à  Dantzig,  y  fut 
poursuivi  par  Jurieu,  qui  ameutait 
les  esprits  contre  lui.  Il  commença  , 
étant  à  Hambourg,  à  concevoir  une 
idée  plus  favorable  et  plus  saine  de 
la  doctrine  catholique;  et  il  entra  en 
relation  de  lettres  avec  Bossuct ,  qui 
le  confirma  dans  ces  dispositions. 
Il  se  décida  doue  à  revenir  en  France 
avec  sa  femme,  qui  était  une  réfugiée. 
Ils  débarquèrent  à  Calais,  en  1O89; 
et,  étant  vertus  à  Paris,  ils  furent 
accueillis  par  Dcsmahis,  chanoine 
d'Orléans,  qui  était  aussi  un  minis- 
tre converti.  Ils  curent  plusieurs 
conférences  avec  Bossuet ,  et  firent 
abjuration  entre  ses  mains  le  1 5  jan- 
vier 1690,  dans  l'église  de  l'Oratoire 
delà  rue  Sa int-Houoré. Papin  alla  en- 
suite passer  quelque  temps  à  Orléans 
chez  Mmc.  Pajon  ,  sa  tante ,  veuve 
du  ministre;  et  sa  conversion  avait 
été  si  sincère,  qu'il  contribua  beau- 
coup à  fortifier  dans  la  foi  trois  jeu- 
nes Pajon,  ses  cousins-germains.  Il 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  Blois  ,  dans 
ta  profession  constantedu  caiholicis- 
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me ,  et  dans  des  travaux  qui  avaient 
tous  la  religion  pour  objet.  Il  mou- 
rut le  19  juin  1709  .  à  Paris ,  où  il 
e'tait  aile'  pour  soigner  une  nouvelle 
édition  de  ses  ouvrages.  Sa  veuve , 
ou  plutôt  le  P.  Pajou,  de  l'Oratoi- 
re, son  cousin,  eu  publia  le  Re- 
cueil après  sa  mort,  avec  une  Notice 
d'où  nous  avons  extrait  ce  qui  pré- 
cède. Ce  Recueil  en  3  volumes  in-ia, 
porte  en  tête  une  approbation  de  M. 
dcCaumartin,  évêque  de  Blois,  du 
28  mars  1723  ;  le  prélat  fait  l'éloge 
de  raulcur  et  de  ses  écrits.  On  trou- 
ve dans  le  premier  volume,  Les  deux 
voies  opposées  en  matière  de  reli- 
gion :  V examen  particulier,  et  l'au- 
torité ;  écrit  solide  et  estimé.  11  est 
suivi  d'une  lettre  à  Jnrieu  ,  et  d'une 
à  Basnagc.  Le  second  volume  ren- 
ferme la  Revue  des  controverses,  ou 
Réflexions  sur  les  justes  bornes  de  la 
tolérance  chrétienne  ,  et  des  OEu- 
vres  mettes;  et  le  troisième,  La  cause 
des  hérétiques  instruite  et  jugée  par 
la  méthode  du  droit;  Lus  fonde- 
ments de  la  religion  démontrés  , 
et  les  Lettres  de  Mademoiselle  de 
Roj  ère  à  madame  Rouph ,  sa  saur. 

P — c — T. 
PAPIN  (Denis),  habile  physi- 
cien, était  né  à  Blois,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  et  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent.  11  s'ap- 
pliqua d'abord  à  la  médecine  ;  et,  a- 
près  avoir  pris  ses  degrés  à  Paris,  y 
pratiqua  son  art  sous  les  yeux  de  ses 
maîtres.  11  employait  ses  loisirs  à 
l'étude  de  la  physique ,  et  y  fit  de  ra- 
pides progrès ,  guidé  par  Huygens. 
il  s'était  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement des  savants ,  quand  il  pas-, 
sa  en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli 
par  le  célèbre  Boylc,  qui  l'associa  à 
ses  expériences  sur  la  nature  de  l'air, 
et  le  fit  recevoir,  en  1681 ,  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  Les  divers 
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Mémoires  qu'il  inséra  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  étendirent 
promptementsa  réputation;  et  on  lui 
offrit ,  en  1687 ,  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  l'académie  de  Marbourg. 
Il  alla  prendre  aussitôt  possession  de 
cette  chaire,  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  succès.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  bienveillance  du  landgrave 
de  Hesse,  prince  éclairé,  qui  a  con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  phy- 
siques dans  ses  états.  Papin  fut  nom- 
mé, en  itj<)9>  correspondant  de  l'a- 
cadémie de  Paris,  et  mourut  en  1710. 
Outre  un  grand  nombre  de  Lettres 
et  de  Mémoires,  dans  les  Journaux 
des  savants  ,les  T ransactions  philo- 
sophiques, les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  et  les  Actaerudito- 
rum  de  Leipzig  (1),  on  a  de  lui  : 
I.  La  Manière  dJ amollir  les  os  et 
défaire  cuire  toutes  sortes  de  vian- 
des ,  eu  fort  peu  de  temps  et  à  peu 
de  frais,  avec  une  description  de  la 
marmite  dont  il  faut  se  servir  pour 
cet  effet ,  ses  propriétés  et  ses  usages, 
confirmés  par  plusieurs  expériences, 
Paris,  ou  Amsterdam,  1688, 

in  -  1  a ,  fig.  Cet  ouvrage ,  rare  et 
curieux,  avait  paru,  l'année  précé- 
dente, en  anglais,  in -4°.  La  machi- 
ne ,  connue  aussi  sous  le  nom  de  di- 
gestcur  ou  marmite  de  Papin,  est 

(1)  fm  citera  t  Expériences  faites  avec  la  machi- 
ne piMMimnliiinr  sur  la  manière  de  conserver  le» 
corps  dan»  le  vide,  îfWî. —  Deicr.ptïon  d'un  si- 
pb'ii  i|ni  produit  1rs  inclues  eflets  que  celui  de  Wir- 
temhcrg,  tGS.Î.  Kcisc-hius  avoue  «pie  Papin  avait  de- 
vine lu  un-coiiiunc  de  cette  machine,  dont  ii  ne  con- 
mri»uit  que  le  nom.  —  Nouvelle  manière  d'itérer 
l'eau.  —  Observations  sur  ua  écrit  touchant  )• 
mouvement  perpétuel.  Papin,  qui  sVlait  attache  4 
en  démontrer  l'impossibilité ,  eut  à  ce  sujet  nue  dis- 
cussion avec  J.  Jiernoulli.  —  Description  d'un* 
canne  à  vent  qui  se  décharge  par  la  raréfaction  de 
l'air,  itiHti.  —  Démonstration  de  la  vitesse  avec  la- 
quelle l'uir  rentre  dans  un  récipient  épuise.  —  Des- 
cription et  usage  de  la  nouvelle  machine  »  élever 
l'eau.  — I'.êponse  aux  objections  du  médecin  Nuis, 
sur  celle  machine,  1(187.  —  Nouvelles  expériences 
«ur  la  poudre  à  canon-,  i(388.  Examen  «le  la  machi- 
ne inventée  par  Perrault,  pour  augmenter  l'effet  des 
armes  ù  feu.  —  Description  dn  soufflet  de  Hesse, 
*CKy,  —  Description  d'un  nouveau  pixfeuùr, 
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décrite  dans  l' Encyclopédie ,  au  mot 
Digesteur;  dans  le  Dictionnaire  de 
physique dcBrisson,  etc.  Mais  la  dé- 
couverte  récente  des  autoclaves ,  et 
l'emploi  de  l'acide  muriatique  pour 
dissoudre  la  partie  calcaire  des  os , 
en  y  laissant  toute  la  gélatine ,  ont 
fait  abandonner  la  machine  de  Pa- 
pin,  en  fournissant  un  moyen  bien 
plus  proinptet  plus  économique  pour 
extrairedes  os  cette  base  nutritive.  II. 
Recueil  de  diverses  pièces  touchant 
quelques  nouvelles  machines ,  Cas- 
sel  ,  1 695,  in-8°. ,  fig.  ;  en  latin,  sous 
le  titre  de  Fasciculus  dissertation 
nitm  ,  etc. ,  Marbourg ,  169$,  in-8°. 
Papin  a  réuni,  dans  ce  volume,  la 
plupart  des  morceaux  qu'il  avait 
publiés   dans  les  journaux ,  avec 
des  corrections  et  des  additions  im- 
portantes. On  y  lit  une  Description 
de  la  pompe  île  Hcsse  ;  des  Lettres 
sur  les  moyens  d'obteuir  le  même 
degré  de  chaleur,  en  diminuant  le 
combustible  ;  sur  la  manière  de 
dessécher  prorapleraent  les  marais 
et  les  terres  couvertes  d'eaux  sta- 
gnantes; sur  l'emploi  du  feu  pour 
transporter  les  objets  les  plus  pc- 
saufs;  nue  Réponse  à  Guglielmiui, 
sur  quelques  questions  d'hydrau- 
lique ;  V Abrégé  de  la  discussion 
que  Papin  avait  eue  avec  Leibnitz, 
sur  différents  articles  de  dynami- 
que; une  Lettre  sur  le  moyen  de 
conserver  de  la  lumière  au  fond  de 
l'eau;  la  Description  .de  l'appareil 
que  Papin  avait  employé  pour  répé- 
ter cette  expérience  eu  présence  du 
landgrave  de  Hesse;  et  enfin  le  Dis- 
cours qu'il  avait  prononcé  ,  en  pre- 
nait possession  de  sa  chaire  de  Mar- 
bourg. III.  Ars  nova  ad  aquam  ignis 
adminiculo  efjicacissimè  elevan- 
dam,  Leipzig,  1707,  in-8°.;  l'ou- 
vrage parut  aussi  en  français  à  Cas- 
sel  ,  la  même  année.  Dès  l'aimée  1 685, 


Papin  avait  fait  des  expériences  à  cet 
égard  ;  il  convient  que  Savcry  ou  les 
Anglais  ont  trouvé  de  leur  côté  le 
même  emploi  du  feu.  Mais  quoique 
la  machine  de  Papin  soit  plus  im- 
parfaite que  celle  de  Savery,  on  ne 
peut  lui  contester  l'honneur  d'avoir 
été  ainsi  l'un  des  premiers  inventeurs 
des  machines  à  vapeur  (  V.  New- 

COMMEN  ,  XXXI.  1^3).     W  S. 

PAPIN1EN  (  iEMILlUS-PAPINU- 

nus  ),  contemporain  d'Ulpien  ,  de 
Paulus,  de  Tryphoninus  et  de  Mo- 
destin,  fut  regardé  comme  le  pre- 
mier jurisconsulte  de  l'antiquité.  Des 
écrivains  ineptes  ,  prenant  mal-à- 
propos  pour  les  paroles* de  Papinien 
lui-même,  la  teneur  d'un  fidéicom- 
mis  sur  lequel  il  était  consulté  ,  ont 
placé  son  berceau  à  Bénéveut.  A 
défaut  d'autres  témoignages,  on  a 
tiré  des  inductions  d'un  passage  de 
Sparticn ,  qui  désigne  ce  célèbre  ju- 
risconsulte comme  parent  de  Julia 
Domna,  seconde  femme  de  l'empe- 
reur Sévère.  Cetteprincesse,  illustrée 
par  son  goût  pôur  la  philosophie, 
appartenait  à  une  famille  peu  relevée 
d'Emèse  en  Phénicie  :  il  est  doue 
tout-à-fait  vraisemblable  que  Papi- 
nien, né  dans  la  même  contrée,  fut 
amené  très-jeune  à  Rome,  où  af- 
fluaient ses  compatriotes.  Les  juda'is- 
mes  semés  dans  les  Pandectes ,  et 
recueillis  par  Ant.  Augustin  (  libro 
if  Emendationum  y  can.  8),  sont 
une  preuve  de  plus  de  l'origine  sy- 
rienne de  plusieurs  jurisconsultes 
accrédités  ,  qu'il  convient  de  placer 
à  cette  époque.  Papinien  eut  pour 
maître  dans  la  science  des  lois,  Ccr- 
vidius  Scevola,  et  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Septime  Sévère  ,  qui 
fréquentait  la  même  école.  On  peut 
croire  qu'il  existait  entre  les  deux 
condisciples  une  légère  différence 
d'âge  :  Sévère ,  avec  quelques  aimées 
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de  moins  ,  dut  obtenir  ,  à  la  faveur 
d'une  noble  extraction  ,  un  avance- 
ment plus  rapide.  Di'S  travaux  jour- 
naliers du  barreau,  il  passa  aux  fonc- 
tions d'avocat  du  fisc ,  dont  il  se  dé- 
mit avant  sa  trentième  année:  Marc- 
Aurèlclui  donna  pour  successeur  Pa- 
pinien, quisc  rappela  une  des  louan- 
tes les  plus  délicates  décernées  à 
Trajan  par  Pline,  et  crut  entrer  dans 
la  pensée  d'un  prince  philosophe, 
cnlaissant  prévaloir  souvent  la  cause 
des  particuliers  contre  le  domaine 
impérial.  Il  paraît  que  Papinien  fi- 
gura sous  Commode,  parmi  les  asses- 
seurs du  préfet  du  prétoire,  et  qu'il 
exerça  la  charge  d'édile.  Aussitôt 
que  Sévère  eut  saisi  les  renés  de  l'em- 
pire, il  nomma  Papinien  maître  des 
requêtes  (magister  libelluruin).  Les 
devoirs  de  ce  conseiller  du  prince 
consistaient  à  lever  les  doutes  expri- 
més par  les  juges  et  les  gouverneurs 
de  province ,  et  à  répondre  aux  sup- 
pliques des  particuliers  :  de  là  ré- 
sultait une  législation  mendiée,  for- 
mant de  continuelles  exceptions  au 
droit  commun  ,  et  ouvrant  de  nou- 
velles voies  à  l'arbitraire.  Les  actes 
du  pouvoir  statuant  ainsi  sur  des 
particuliers,  portaient  le  nom  de  cas 
Rescrits.  Ceux  que  Papinien  rédigea 
au  nom  de  Sévère,  furent  remarqua- 
bles par  l'équité  et  par  la  pureté 
de  l'expression.  Il  fît  sentir  à  cet 
empereur  la  nécessité  d'abroger  la 
loi  Pappîa ,  qui  n'était  plus  qu'uu 
frein  inutile  ,  et  de  renouveler  la  loi 
Julia  contre  l'adultère ,  eu  ajoutant 
à  ses  dispositions.  Les  mauvaises 
mœurs  avaient  triomphé  de  cette 
barrière  ;  et  la  facilité  des  juges  avait 
laissé  tomber  en  désuétude  l'œuvre 
du  législateur.  Papinien ,  en  obte- 
nant que  la  loi  Julia  reprît  vi- 
gueur ,  écrivit  un  commentaire ,  où 
il  eu  développait  les  nombreux  ar- 
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ticles.  Plus  tard  la  sévérité  de  la 
morale  chrétienne  eût  allèrmi  son 
ouvrage  ,  qui  trouvait  peu  de  ga- 
ranties daus  l'état  de  société  au  mi- 
lieu duquel  il  vivait.  La  préfecture  du 
prétoire  était,  de  fait,  la  première 
dignité  de  l'empire  :  olUce  purement 
militaire  dans  l'origine ,  clic  cumula , 
sous  Marc-Aurèle  ,  les  plus  hautes 
fonctions  civiles.  Le  préfet  du  pré- 
toire proposait  les  édits  et  les  règle- 
ments d'administration   généra 'e  , 
donnait  des  ordres  aux  proconsuls  et 
aux  gouverneurs  de  province,  insti- 
tuait, censurait  ou  destituait  les  ju- 
ges :  les  causes  civiles  et  criminelles 
les  plus  importantes  étaient  évoquées 
à  son  tribunal,  oubienlui  étaient  dé- 
férées par  l'appel  des  parties  ou  par 
le  désistement  des  magistrats  qui  en 
étaient  saisis.  Un  pouvoir  aussi  exor- 
bitant eût  été  trop  dangereux  dans 
les  mains  d'un  seul  :  le  chef  militaire, 
et  le  dignitaire  de  l'ordre  civil ,  de- 
vaicntd'aillcursêtrcdistincts;  ily  eut 
donc  ordinairement  deux  préfets  du 
prétoire.  Papinien  fut  appelé  à  cette 
place  émiuente;  et  il  cul  pour  priu- 
cipaux  assesseurs  Ulpien  ,  Pau  lus  , 
Tryphouinus  ,  Messius  ,  et  Mal  ien. 
Sévère  lui  conféra  les  honneurs  dont 
jouissaient  ceux  qui  avaient  passé 
deux  fois  par  le  consulat ,  dernier  de- 
gré par  lequel  il  le  rapprochait  de  sa 
personne.  Baronius  accuse  Papinien 
de  s'être  montré  l'ennemi  violent 
des  Chrétiens  ;  et  iJ  lui  impute  les 
cruautés  dont  ils  curent  à  souffrir 
sous  Sévère.  Il  n'a  pas  pris  garde 
qu'Eusèbe  rapporte  à  la  dixième 
année  du  règue  de  cet  empereur  la 
persécution  dout  il  s'agit  ;  et  qu'à 
cette  époque,  ce  n'était  point  Papi- 
nien qui  exerçait  les  fonctions  de 
préfet  du  prétoire  ,  mais  Plauticn  , 
qu'Hérodien  représente  comme  un 
homme  sanguinaire.  Le  caractère 
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humain  de  Papinien  autoriserait 
même  à  croire  qu'il  ramena  Sévère 
aux  sentiments  d'une  tolérance  éclai- 
rée. Tertullien  (  ad  Scapulam ,  cap. 
4)  rend  témoignage  des  dispositions 
favorables  de  ce  prince  à  l'égard  des 
Chrétiens.  Les/paroles  de  Spartien 
confirment  cette  conjecture  :  «  Papi- 
»  nien,  dit-il,  adoucit  l'humeur  fa- 
»  rouche  de  Sévère,  et  lui  apprit  à 
»  mériter  l'amour  et  le  resjwct  de  ses 
»  sujets.  »  Lorsque  Caracalla  eut  at- 
tenté à  la  vie  de  sou  père,  Papinicn 
s'interposa  pour  les  réconcilier.  Sé- 
vère ,  sur  son  lit  de  mort,  le  pria  de 
servir  de  guide  à  ses  deux  fils  ,  char- 
gés sans  partage  du  fardeau  de  l'em- 
pire. Papinicn  porta  bientôt  toutes 
ses  affections  sur  Géta  (  lr.  ce  nom, 
XVII ,  u6i) ,  dont  les  qualités  heu- 
reuses excilaieut  l'intérêt,  et  que  la 
douceur  de  son  caractère  exposait 
presque  sans  défense  aux  fureurs 
d'un  frère  qui  n'attachait  de  prix 
qu'à  la  bienveillance  vénale  et  sédi- 
tieuse des  soldats.  Caracalla,  impor- 
tuné parla  présence  d'un  homme  qui 
s'efl  o  rça  it  a  v  ce  persévérance  de  ma  i  n- 
tenir  la  paix  dans  la  famille  impé^ 
riale,  le  relégua  pour  quelque  temps 
dans  la  Grande-Bretagne.  Enfin  il 
assouvit  sa  haine  par  le  meurtre  de 
Géta ,  il  s'assure  par  des  lai  gesses ,  de 
l'indifférence  des  prétoriens  ,  et  pro- 
nonce dans  le  sénat  un  discours  im- 
posteur ,  où  il  se  vante  d'avoir  tiré 
uue  vengeance  légitime  des  piè- 
ges que  lui  tendait  son  frère.  Cepen- 
dant le  peuple  ne  dissimule  pas  l'hor- 
reur que  ce  crime  lui  inspire.  Le  ty- 
ran est  alarmé  :  il  comraaudc  à  Pa- 
pinien  de  colorer  aux  yeux  du  sénat 
et  du  peuple  le  meurtre  de  Géta ,  et 
1  ui  annonce  qu'un  refus  l'expose  à  une 
mort  certaine.  Papinien  répond  avec 
douleur  qu'il  est  plus  facile  de  coin* 
mettre  un  parricide  que  de  le  justi- 
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fier.  Le  monstre  insiste,  et  le  presse 
de  persuader  au  moins  au  peuple  que 
Géta  a  mérite  son  sort,  et  déclaré 
le  premier  une  guerre  à  mort  a  son 
frère.  C'est  se  souiller  d'un  nouveau 
parricide,  (pie d'accuser  une  victime 
innocente  ,  s'écrie  le  vieillard  indi- 
gné. Caracalla  n'a  point  menacé  en 
vain  î  11  ordonne  aux  prétoriensd'a- 
battre  celtetête  véuérable;clle  tombe 
sous  la  hache  d'un  soldat  :  ic  fils  de 
Papinien, déjà  honoré  delà  questure, 
et  tous  ceux  qui  avaient  en  avec  Géta 
des  rapports  même  éloignés,  sont  eu- 
veloppésdansunecommuneproscrip- 
tion.  Telcst  le  récit  de  Dion-Cassius  , 
auteur  contemporain, récit  générale- 
ment adopté  par  les  modernes.  Ce- 
pendant un  scepticisme  raisonnable 
invite  à  rejeter  la  partie  dramatique 
de  cette  version,  que  n'appuient  nu'- 
lemcntlesautres  historiens.  Dion  était 
un  rhéteur  ;  il  aura  voulu  embellir  le 
trait  qu'il  raconte.  Xiphilin  dit  sè- 
chement ,  Seins  rien  ajouter,  qjie  Pa- 
pinien fut  massacré.  Hérodien  va 
plus  loin  ;  il  garde  sur  cette  mort  un 
silence  absolu.  Zosime  fait  périr  Pa- 
pinien avant  Géta;  Caracalla  ,  selon 
lui ,  crut  devoir  se  défaire  d'abord 
d'un  censeur  incommode ,  qui  l'em- 
pêchait de  consommer  son  crime. 
Aurclius-Victor  contredit  également 
les  faits  rapportés  par  Dion  ;  mais  il 
résulte  de  sou  texte  qu'il  ne  mérite 
aucune  confiance.  On  n'en  peut  ac- 
corder davantage  à  Spartien  ,  qui  , 
après  avoir  dit, dans  la  Vie  de  Sévère, 
chap.  ni  :  Papinianuin ,  qubdpar- 
licidiwn  e rcusare  noluisset,  Bassia- 
nus  occidity  traite  de  fables  les  cir- 
constances que  nous  avons  rappor- 
tées :  Dion  en  reste  donc  l'unique  ga- 
rant. Le  publicistc  Bodin,  qui  l'a 
suivi  sans  scrupule,  prétend  que  Pa- 
pinien montra  plus  de  courage  que  de 
sagesse.  Le  raisonnement  sur  lequel 
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il  se  fonde ,  dans  le  chapitre  4  du  li- 
vre m  de  sa  RéfMîque ,  a  servi  à 
Diderot  pour  l'apologie  de  Sénè- 
que  ;  et  il  est  demeuré  la  maxime  et 
l'excuse  de  tous  les  complaisants 
du  despotisme  et  de  tous  les  lâches 
des  rc'volutions.  Daus  le  seizième 
siècle,  Sociu  le  jeune  produisit  une 
inscription,  qu'un  paysan,  disait* 
il ,  avait  découverte  avec  l'urne 
d'argeut  qui  devait  renfermer  les 
cendres  de  Papînien.  Malheureuse- 
ment pour  cette  mystification,  deux 
passages  combines  d'Herodien  et  de 
Spartien  nous  apprennent  que  le 
corps  de  Papinien  fut  ignominieuse- 
ment traîne  avec  ceux  des  autres 
victimes  de  Caracalla ,  et  que  ces 
corps  furent  brûlés  pele-mele  hors 
de  la  ville.  Une  autre  inscription  , 
recueillie  par  Gruter,  a  trouvé  gé- 
néralement faveur.  Cujas,  Terras- 
son,  Gravina  lui-même,  l'ont  adop- 
tée sans  difficulté,  comme  un  monu. 
ment  authentique;  la  voici  :  JEini- 
lio  Paido  Papiniano  prœf.  prœt. 
jur.  cons.  qui  vix.  ann.  xxxri.  M. 
iv.d.x.  Hostilius  Papinianus,  Eu- 
genia  Gracilis,  turbato  ordine  in 
senio  heu  parent,  infeliciss.jilio  0(>- 
timo  p.  m.  fecerunt.  Presque  tous 
les  jurisconsultes  qui  ont  écrit  sur 
Papinien,  ont  pris  texte  de  ces  pa- 
roles ,  pour  s'exalter  sur  le  phéno- 
mène d'un  mérite  aussi  extraordi- 
naire, dans  un  homme  qui  n'avait 
pas  vécu  trente-sept  ans  ;  et  c'est 
précisément  par  l'endroit  où  se  pre- 
nait leur  admiration  que  la  fausseté 
de  l'inscription  est  démontrée. Nous 
avons  dit  que  Papinien  fut  le  condis- 
ciple de  Sévère,  et  par  conséquent 
à-peu-près  du  même  âge  :  or  Sévère 
mourut,  l'an  de  J.-C.  'i  \  i ,  dans  sa 
soixante-sixième  année,  et  Papinien 
lui  survécut  d'un  an.  D'un  autre  cô- 
te', Papinien  fut  nomme  avocat  du 
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fisc  par  Marc-Aurèle,  et  la  mort  de 
cet  empereur  tombe  sous  l'an  180 
de  J.-C.  Supposous  ,  si  l'on  veut  > 
que  Papinien  ne  soit  entré  en  fonc- 
tions que  sur  la  (in  du  règne  de  ce 
prince ,  il  restera  toujours  incontes- 
table qu'il  avait  alors  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans ,  attendu  que  la  plaidoirie 
était  interdite  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  atteint  leur  dix-septième  année, 
et  que  Papinien  dut  au  préalable  fai- 
re ses  preuves  par  une  suite  de  suc- 
cès dans  la  carrièredu  barreau.  Nous 
insistons  encore  sur  ce  qu'il  eut  nn 
fils ,  qui  était  parvenu  à  la  questure , 
et  qui  ne  pouvait  être  âgé  de  moins 
de  vingt-cinq  ans,  suivant  les  règle- 
ments des  questeurs.  11  n'est  plus  be- 
soin, d'après  cela,  de  s'appesantir  sur 
d'autres  invraisemblances  que  pré- 
sente l'assertion  que  nous  réfutons. 
Si ,  en  accordant  une  juste  mesurcaux 
probabilités ,  on  place  la  naissance 
de  Papinien  sous  Antonin-Ie-Picux, 
l'an  de  J.-C.  \l\0  ,  il  aura  parcouru 
une  carrière  de  soixante-douze  ans,  ce 
qui  satisfait  à  toutes  les  objections; 
et  c'est  l'opinion  de  Gennaro  et  d'E 
verard  Otto.  Papinien  publia  la  plu- 
part de  ses  ouvrages  dans  sa  vieil- 
lesse ;  ils  existaient  encore  en  entier 
dans  le  quatorzième  siècle,  suivant 
Harménopule  (  Prompluarium ,  lib. 
n ,  tit.  4  )•  Il  s'était  conformé,  pour 
la  distribution  des  matières ,  à  Yédit 
perpétuel,  rédigé  par  Salvius  Julien. 
Il  faisait  un  grand  cas  de  ce  juris- 
consulte et  de  Sabinus ,  et  s'appuyait 
volontiers  de  leur  autorité  :  cepen- 
dant il  se  montre  éclectique  dans  ses 
opinions,  comme  la  foule  de  ses  con- 
temporains, qui  n'adoptèrent  plus 
exclusivement  les  principes  d'une 
secte.  Elevé  dans  la  philosophie  stoï- 
cienne, il  voulait  que  l'on  considérât 
l'embryoncommeune portion  des  en- 
trailles de  la  mère ,  et  non  encore 
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comme  un  être  humain.  11  aime  a  gé- 
néraliser ;  il  recherche  curieusement 
les  étymologies,  et  s'attache  à  la  con- 
cision et  à  la  propriété'  des  termes. 
L'élégance  de  son  style  lui  donne  une 
place  distinguée  parmijes  écrivains 
de  cette  époque.  Rarement  il  se  pré- 
vaut du  nom  des  jurisconsultes  qui 
l'avaient  précédé  :  qu'avaitil  besoin, 
en  effet ,  de  se  retrancher  derrière 
une  opinion  empruntée?  Ses  déci- 
sions se  présentent  toujours  sous  les 
tournures  les  plus  modestes  :  Potest 
dici,  eu  jus  rei  ratio  forsit an  est , 
propè  est ,  dixi  posse  defendi ,  deli- 
berandum  est,  tels  sont  les  termes 
dont  il  entoure  l'énoncé  de  ses  pro- 
pres opinions.  S'il  combat  un  senti- 
ment opposé,  c'est  avec  la  même  ré- 
serve :  Venus  est}  commodius  est  ; 
quidam  put  ant ,  sed  ratio  faciet  ;  in- 
terprelationem  esse  perdurant,  per- 
nimium  severam.  Papinien  avait 
composé  trente-sept  livres  de  Ques- 
tions ,  dix-neuf  de  Réponses,  deux 
de  Définitions ,  deux  sur  la  loi  Julia 
de  Adulteriis,  un  livre  séparé,  con- 
tenant la  procédure  spéciale  en  cette 
matière ,  et  enfin  un  livre  écrit  en 
grec ,  où ,  sous  le  litre  d'Aovvtyuxoç 
jStêXtov ,  il  traite  des  fonctions  des 
édiles  des  villes  municipales.  Le  grec 
était  plus  répandu  que  le  latin  dans 
certaines  provinces;  et  ce  motif  avait 
déjà  engagé  Adrien  à  choisir  la  pre- 
mière de  ces  langues  pour  les  Bes- 
crits  qu'il  adressait  aux  magistrats 
des  municipes.  LesQuestions étaient 
des  dissertations  ,  des  développe- 
ments de  doctrine ,  sur  des  points 
difficiles  et  livrés  à  la  controverse. 
Les  Réponses  offraient,  en  peu  de 
mots,  des  solutions  pour  les  cas  pro- 
posés par  les  parties  qui  voulaient 
s'éclairer  sur  leurs  intérêts.  Dans  les 
premières ,  le  jurisconsulte  ensei- 
gnait: dans  les  secondes,  il  pronon- , 
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çait  comme  juge  de  cabinet.  Les  Dé» 
finitions,  dans  le  langage  des  juris- 
consultes, n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  définition  logique  ;  ils  appli- 
quaient ce  nom  à  des  règles  ou  ma- 
ximes générales  du  droit.  Dans  les 
écoles  de  droit  de  l'Empire,  les  écrits 
de  Papinien  formèrent  la  base  de 
l'enseignement  delà  troisième  année. 
Les  élèves ,  parvenus  à  ce  degré  de 
leurs  études ,  étaient  désignés  sous  le 
nom  de  papinianistes  *  et  ils  célé- 
braient, par  une  fête ,  le  premier 
jour  qui  les  réunissait  pour  puiser 
dans  les  leçons  d'un  si  grand  maître. 
Ulpien,  Paul  et  Marcicn  avaient  écrit  • 
des  notes  sur  les  écrits  de  Papinien; 
ils  le  contredisent  avec  affectation  ,  ' 
pour  paraître  eux-mêmes  plus  habi- 
les aux  yeux  de  Caracalto.  Les  em-.' 
percurs  Valcntinicn  III  etïhéodose- 
le- Jeune  le  vengèrent  de  leurs  criti- 
ques. Par  la  loi  unique  du  code  théo- 
dosien,  De  responsis  pntdentwn,  ils  i. 
condamnèrent  ces  notes ,  comme  ne 
méritant  aucune  autorité  ;  en  même 
temps  ils  imprimèrent  force  de  loi 
aux  écrits  de  Papinien ,  de  Paul,  de 
Ca'ius,  d'Ulpien  et  de  Modestin ,  et 
ajoutèrent  que  dans  le  cas  où  il  y  au- 
rait égalité  numérique  entre  les  par-  ' 
tisans  de  deux  opinions  contraires 
les  juges  devaient  se  déterminer  pour 
l'opinion  que  favoriserait  Papinien. 
Jnstinien  ordonna  que  ce  dernier 
cesserait  d'avoir  voix  prépondéran- 
te. A  travers  les  éloges  qu'il  lui  ac- 
corde, on  reconnaît  qu'il  cite  Ulpien 
avec  une  préférence  marquée.  Ce- 
pendant il  fit  des  emprunts  à  Papi- 
nien ,  concernant  l'action  hypothé- 
caire; matière  que  celui  -  ci  avait 
traitée  avec  un  soin  particulier.  Pa- 
pinien avait  encore  enrichi  la  juris- 
prudence romaine ,  en  ce  qui  touche 
aux  fidéjusseurs.  Les  fragments  de 
ses  ouvrages  sontépars  dans  le  corps 
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de  dr0h  de  Justinien,  et  dans  l'a-  lance  qui  n'avaient  été  connus  jus- 

brégédu  code  Thcodosicn,  rédigé  par  qu'alorsque  des  seulspatriciens,  vou- 

ordre  d'Alaric.  Une  autre  compila-  lait  substituer  une  règle  certaine  à 

tion  abrégée  du  droit  romain  ,  exe-  l'empire  arbitraire  des  usages  ;  mais 

cutée  sous  les  auspices  du  roi  des  son  espérance  fut  trompée:  l'expul- 

Bourguiguons,  Goudcbaud ,  porte  le  sion  des  Tarquins  rejeta  dans  l'oubli 

titre  de  Respoma  Papiniani,  ce  qui  les  lois  auxquelles  Papirius  avait  don- 

atteste  à  la-fois  Tiguorance  des  co-  ne  un  moment  d'existence.  Un  chef 

pistes  et  la  vénération  attachée  au  des  pontifes ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 

noin  de  ce  grand  homme.  Cujas  a  for-  dre  avec  lui ,  Ca'ius  Papirius ,  remit 

me  un  ensemble  de  tous  les  frag-  seulement  en  vigueur  les  règlements 

meuts  de  Papinicn  qu'il  a  pu  recueil-  de  Numa  sur  les  sacrifices.  Guil.  Fors- 

lir,  et  y  a  joint  d'excellents  comineu-  ter ,  Ant.  Augustin ,  Fnlvio  Orsini  ,- 

taires  (  V,  Fa  vue  ,  XIV ,  2^5  ).  Ju-  Joseph  Scaliger,  Juste  Lipse  et  Grà- 

les  Pace  a  écrit  in  Papinianum  de  vina,  ont  multiplié  les  recherches  , 

fructibus  inter  virant  et  mulierem  pour  former  un  ensemble  satisfai- 

soluto  matrimunio  dmdendisy  à  la  sant  des  fragments  de  la  compilation 

suite  d'un  autre  opuscule,  Spire,  Papiricune.  Franç.  Baudouin  en  pré. 

1 587 , in-8°. Everard  Otto  a  publié  senta  dix-huit  lois,  comme  trans- 

une  Vie  de  Papinien,  où  le  défaut  crites  d'après  une  table  ancienne, 

d'ordre  se  fait  sentir  au  milieu  des  trouvée  au  Capitole;  et  PardouxDu- 

nombreuses  divisions  que  l'auteur  a  prat  en  ajouta  six  autres.  Cujas  n'eut 

adoptées  dans  son  travail.  Nous  n'a  p.  pas  de  peine  à  démontrer  que  le  sty. 

prouvons  pas  plus  ses  digressions  le  de  ces  fragments  n'était  pas  en  har. 

ei  ses  citations  oiseuses  que  sa  vé-  monieavec  la  vétustede  langage  que 

tilleuse  admiration;  mais  il  ne  man-  supposait  une  époque  antérieure  aux 

que  pas  de  critique,  et  c'est  dans  lois  des  douze  Tables.  Terrasson, 

sou  livre  qu'il  faut  chercher  les  pièces  dans  son  Histoire  de  la  jurispruden- 

justificatives  de  cet  article.  F — t.  ce  romaine,  a  classé  avec  un  nouveau 

PÀPIRE  -  MA3SOP.  K  MAS-  soiu  les  dispositions  du  code  Papi- 

SON.  rien,  éparscs  dans  les  auteurs  de  l'an. 

PAPIRIUS  Publius-Sextui  ) ,  tiquité.  Il  est  parvenu  à  rassembler 

patricien  considéré  sous  Tarquin-le  trente-six  articles  de  lois ,  concer- 

Superbe,  fut  chargé  à-la-fois  par  le  nant  le  culte ,  le  droit  public ,  la  po- 

séuat  et  par  le  peuple,  de  recueillir  lice,  le  mariage  et  la  puissance  pa- 

et  de  rendre  publiques  les  lois  éma-  ternelle,  les  contrats,  la  procédure, 

nées  des  six  premiers  rois  de  Rome;  et  les  funérailles.  Vingt-une  de  ces 

carie  dernier  Tarquin  méprisait  trop  dispositions  nesont  rapportées  qu'en 

les  lois  pour  chercher  à  les  compte  substance  ;  les  quinze  autres  sont 

ter.  Les  citoyens  accueillirent  avec  données  comme  conformes  à  leur 

reconiiaissaucel'ouvragedePapirius;  texte  originaire,  c'est-à  dire,comme 

et  le  nom  de  Code  Papirien  prévalut  empreintes  de  toute  la  rudesse  de  la 

sur  celui  de  Constitutions  royales,  langue  osqne,  qui  était  encore  par- 

Julius  Paul  us  nous  apprend  que  Pa-  lée  à  Rome  après  la  première  guer- 

Sirius  trouva  un  commentateur  dans  re  punique.  L'inscription  de  la  co- 

ranius  Flaccus.  Lesénat,en  produi-  lonne  de  Duiiins  et  d'autres  monu- 

iant  au  grand  jour  des  actes  de  pub-  monts  en  font  foi; 
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PAPIRIUS  GUKSOR  (Lucrus) , 
l'un  des  plus  grands  capitaines  de 
l'ancienne  Rome,  joignait  aux  talents 
d'un  général ,  un  caractère  inflexible 
et  une  force  de  corps  extraordi- 
naire. Il  était  d'une  agilité  telle,  qu'il 
remportait  tons  les  prix  ;  et  c'est  ce 
qui  lui  fit  douuer  ou  confirmer  le 
surnom  de  Cursor.  L'an  43o  (avant 
J.-C.  33'.*),  les  peuples  voisins  s'é- 
tant  ligués  avec  les  Samnites  pour 
faire  la  guerre  aux  Romains,  le  sénat 
jugea  que  les  circonstances  nécessi- 
taient l'établissement  de  la  dictature, 
et  Papirius  fut  revêtu  de  cette  haute 
dignité.  11  ordonna  aussitôt  les  dis  • 
positions  nécessaires  pour  entrer 
dans  le  Samnium ,  et  remit  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  à  Q.  Fa- 
bius Maxiraus,  jeune  patricien,  que 
sa  valeur  rendait  digne  de  ce  choix 
{Voy.  Q.  Fabius,  XIV  ,  12).  Le 
dictateur  établit  sou  camp  en  face  de 
celui  des  Samnites  ;  mais,  obligé  de 
revenir  à  Rome  pour  renouveler  les 
auspices  qui  ne  s'étaient  pas  montrés 
favorables  ,  il  défendit  à  Fabius  de 
quitter  sa  position,  et  d'en  venir  aux 
mains  avec  l'ennemi ,  pendant  tout 
le  temps  que  durerait  son  absence. 
Fabius ,  informé  que  depuis  le  départ 
du  dictateur,  les  Samnites  cessaient 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  crut 
pouvoir  oublier  sa  défense ,  et ,  les 
ayant  attaqués  à  l'improviste  ,  les 
défit  complètement.  Ayant  rassem- 
blé ensuite  les  dépouilles  de  l'ennemi, 
il  y  mit  le  feu,  dans  la  crainte,  dit- 
on,  qu'elles  ne  servissent  à  orner  le 
triomphe  de  Papirius  ;  et  il  écrivit, 
non  pas  au  dictateur ,  mais  au  sénat 
pour  lui  annoncer  sa  victoire.  Loin 
de  partager  la  joie  que  causait  un  si 
brillant  succès,  Papirius  rompt  l'as- 
semblée ,  et  sort  brusquement  du 
sénat  en  disant  que  Fabius  a  bien 
moins  vaincu  les  Samnites  qu'hu- 
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milie'  la  majesté  de  la  dictature  ,  et 
anéanti  la  discipline  militaire.  11 
arrive  au  camp  ,  la  colère  et  l'indi- 
gnation peintes  sur  le  visage ,  cite 
sur-le  champ  Fabius  à  son  tribunal , 
et,  après  lui  avoir  reproché  sa  déso- 
béissance ,  le  somme  de  se  justifier 
en  peu  de  mots.  Les  allégations  de 
F.ibius ,  ses  réponses  embarrassées 
dans  lesquelles  il  mêle  des  reproches, 
ne  font  qu'acroître  la  colère  du  dic- 
tateur :  celui-ci  se  lève  de  son  siège, 
et  ordonne  aux  licteurs  de  saisir  le 
général  de  la  cavalerie.  Fabius,  trerat 
blant,  s'échappe  de  leurs  mains ,  et 
se  réfugie  au  milieu  des  soldats  qui 
avaient  juré  de  le  défendre.  II  s'clé- 
vc  dans  le  camp  un  tumulte  toujours 
croissant  qucles  tribuns  s'efforcent  en 
vain  d'apaiser;  et  le  dictateur  se  voit 
force  de  renvoyer  l'affaire  an  lende- 
main. Fabius  s'enfuit ,  favorisé  par 
les  gardes  du  camp;  mais  Papirius  le 
poursuit  jusque  dans  l'enceinte  dus£ 
nat,  et  sans  égard,  ni  pour  la  sainteté' 
du  lieu,  ni  pour  les  prières  des  plus  il- 
lustres sénateurs,  donne  aux  licteurs 
l'ordre  de  saisir  le  coupable  ,  et  de 
le  traîner  au  supplice.  Lemaiheureux 
père  de  Fabius  essaie  de  justifier  son 
îils,  et  d'adoucir  le  dictateur;  mais 
le  trouvant  inflexible,  il  déclare  qu'il 
eu  appelle  au  peuple.  On  se  trans- 
porte sur  la  place  publique.  Fabius  et 
son  père  s'y  rendent ,  accompagnés 
des  personnages  les  plus  distingues  : 
Papirius  n'est  suivi  que  de  quelques 
tribuns  que  la  crainte  retenait  près 
de  lui  ;  ii  ordonne  à  Fabius  de  des- 
cendre delà  tribune,  et,  élevant  la 
voix  ,  après  avoir  rappelé  l'impor- 
tance de  la  discipline  militaire,  et 
les  nobles  exemples  de  Manlius  et  de 
Brutus,  qui  avaient  sacrifié  leur  ten- 
dresse au  bien  de  l'état  :  o  Aujour- 
d'hui, s'écrie-t-il,  des  pères  indulgents 
comptent  pour  rien  l'autorité  des 
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lois  violée,  et  pardonnent  à  an  jeune 
homme  le  renversement  de  la  disci- 
pline comme  une  faute  légère.  Quant 
à  moi,  je  suis  résolu  de  ne  pas  souf- 
frir qu'on  porte  atteinte  à  la  majesté 
du  pouvoir  suprême  ;  et  ce  n'est 
pas  entre  mes  mains  que  sera  avilie 
et  détruite  l'autorité  de  la  dictature , 
et  la  dictature  elle-même  (  Voy.  Tite- 
Live  ,  vm ,  34).  »  Ce  discours  chan- 
gea la  disposition  des  esprits.  Le  peu- 
ple cessa  de  murmurer  contre  la  sé- 
vérité de  Papirius.Lepèrede  Fabius, 
et  Fabius  lui-même,  se  jettent  aux 
pieds  du  dictateur  eu  le  suppliant  de 
se  laisser  fléchir  :  leur  attendrisse- 
ment se  communique  à  toute  l'assem- 
blée, qui  ne  fait  plus  entendre  que  des 
sanglots.  Alors Papirius, ayant  iropo- 
sé  sileuce,  déclara  qu'il  était  satisfait, 
puisque  la  discipline  avait  triomphé. 
«  Vous  reconnaissez,  dit-il ,  que  Fa- 
bius est  coupable ,  et  réclamez  seu- 
lement son  pardon.  Relève-toi ,  Fa- 
bius, tu  as  ta  grâce;  et  félicite-toi  de 
l'empressement  des  citoyens  à  dé- 
fendre tes  jours  plus  que  de  la  vic- 
toire dont  tu  t'enorgueillissais  si  fol? 
lement.  »  Le  dictateur,  ayant  iuterdit 
à  Fabius  toute  fonction,  et  nommé 
un  antre  général  de  cavalerie  ,  re- 
tourna au  camp ,  où  il  fut  reçu  avec 
un  morne  silence ,  qui  lui  prouva 
qu'on  n'y  avait  point  oublié  sa  ri- 
gueur. Des  le  lendemain,  il  fut  atta- 
qué par  les  Samuitcs  ;  mais  les  Ro- 
mains firent  si  mal  leur  devoir ,  que , 
malgré  les  habiles  dispositions  du 
général,  la  victoire  fut  presqu'incer- 
taine.  Papirius  ,  sentant  que  sa  trop 
grande  sévérité  avait  nui  à  ses  suc- 
cès eu  lui  aliénant  le  cœur  des  sol- 
dats, s'empressa  de  regagner  leur 
affection.  Il  visita  dans  leurs  tentes 
ceux  qui  avaient  été  blessés  au  der- 
nier combat,  ordonna  des  distri- 
butions ,  prit  les  noms  de  ceux  qui 


avaient  droit  à  des  récompenses ,  et 
moutra  pour  tous  des  attentions  si 
obligeantes  qu'il  les  eut  bientôt  ra- 
menés. Il  les  conduisit  alors  à  l'en- 
nemi ;  et,  par  une  suite  de  victoires, 
il  réduisit  les  Sam  ni  tes  à  demander 
la  paix  :  mais  le  séuat  ne  voulut  leur 
accorder  qu'une  trêve  d'un  an.  A  son 
retour  à  Rome ,  Papirius  reçut  le» 
honneurs  du  triomphe,  et  se  hâta 
d'abdiquer  la  dictature.  Les  Sa  mili- 
tes rompirent  enx-mêmes  la  trêve 
qu'ils  venaient  de  signer  ;  et  tantôt 
seuls ,  tantôt  aides  de  leurs  voisins , 
presque  toujours  défaits  sans  être 
vaiucus ,  ils  continuèrent  de  faire  la 
guerre  aux  Komaius  avec  un  mélan- 
ge de  revers  et  de  succès.  L'an  433 
(  avant  J.-C.  3 1 9  ) ,  Pontius  ,  géné- 
ral des  Sa  mnites ,  ayant  attiré  l'ar- 
mée romaine  dans  les  défilés  de  Cau- 
dium  ,  ne  lui  permit  d'en  sortir  qu'à 
la  condition  humiliante  qu'elle  pas- 
serait sous  le  joug.  Papirius,  regar- 
dé comme  l'un  des  hommes  les  plus 
capables  d'effacer  Va liront  imprimé 
au  nom  romain ,  fut  élu  consul  pour 
la  seconde  fois .  et  ou  luidonua  pour 
collègue  Q.  Publilius  Philo.  Les  nou- 
vcauxconsuls  rejetèrent  aussitôtavec 
indignation  i'iufainc  traité  de  Cau- 
€lium ,  et  se  préparèrent  a  continuer 
la  guerre.  Publilius  .resta  dans  le 
Samnium  ;  et  Papirius  marcha  con- 
tre Lucérie,  où  étaient  enfermés  les 
chevaliers  donnés-  en  otage  à  Cau- 
dium.  Il  se  borna  à  empêcher  cette 
ville  de  recevoir  des  vivres; et  l'ayant 
réduite  par  famine,  il  força  la  garni- 
son de  subir  un  genre  d'ignominie, 
dontrinveutionappartenaitauxSam. 
nites.  On  retrouva  dans  Lucérie  les 
enseignes  et  les  armes  enlevées  aux 
Humains;  et  tous  les  prisonniers  fu- 
rent délivrés.  Jamais  victoiren'avait 
été  aussi  agréable  au  peuple  romain  : 
aussi  Papirius ,  après  avoir  obtenu 
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rhoniienr  du  triomphe ,  fut  continué  mafne  ;  et  qu'on  aurait  pu  T-opposer 
consul,  dignité  dont  il  fut  revêtu  avec  avantage  à  Alexandre,  si ,  après 
jusqu'à  cinq  fois.  De  nouveaux  revers  avoir  soumis  l'Asie,  le  vainqueur  eût 
ayant  obligé  de  recourir  encore  à  tourné  ses  armes  contre  l'Europe 
l'établissement  d'un  dictateur,  l'an  (  Tite-Live ,  ix ,  16  ).  W—s. 
444 ( avant  J.-C.  3o8  ),  Papirius  fut       PAPIRIUS  CURSOR  (  Lucius  ) , 
choisi  par  Fabius,  qui,  dans  cette  fils  du  dictateur,  soutint  par  ses 
circonstance,  fit  taire  son  ressenti-  exploits  le  nom  glorieux  que  sou 
ment.  Il  rentra  dans  le  Samnium ,  père  lui  avait  transmis.  Les  Samni- 
et  remporta  une  victoire  si  éclatan-  tes  ,  si  souvent  défaits ,  trouvaient 
te,  que  le  sénat  lui  décerna  pour  la  toujours  des  ressources  nouvelles 
troisième  fois  le  triomphe,  dont  les  dans  leur  courage ,  et  perpétuaient 
riches  armures  enlevées  aux  Samni-  la  guerre.  Ils  venaient  de  réunir  la 
tes  formèrent  le  principal  ornement,  plus  grande  partie  de  leurs  forces 
L'histoire  ne  nous  apprend  rien  des  dans  Aquilonie ,  d'où  ils  se  pro- 
dernières années  de  Papirius.  Ce  posaient  de  désoler  le  territoire  de 
grand  capitaine ,  infatigable lui-mê-  Rome  et  de  ses  alliés.  Papirius, 
me ,  assujetissait  ses  soldats  aux  plus  élu  consul  ,  l'an  46 1  (avant  J.-C. 
rudes  travaux.  Un  jour ,  après  une         ) ,  s'élance  dans  le  Samnium  j  et 
action  dans  laquelle  les  cavaliers  s'é-  tandis  que  Carvilius  ,  son  collègue , 
taient  signalés,  quelques-uns  osèrent  presse  le  siège  de  Co minium  ,  il 
lui  demander  d'être  dispensés  de  s'empare  de  Duronia ,  et  marche 
certaines  corvées.  «Afin  que  vous  ne  sur  Aquilonie ,  dont  l'ennemi  avait 
»  puissiez  pas  dire,  leur  répondit-il,  fait  sa  principale  place.  Il  préparc 
»  quejenc  fais  rien  pour  vous,  je  vous  ses  troupes  au  combat;  et  quoique 
»  dispense  de  vous  appuyer  sur  la  les  auspices  n'eussent  pas  été  favo- 
»  croupe  de  vos  chevaux  quand  vous  râbles ,  il  livre  aux  Sainnites  une 
»  mettrez  pied  à  terre.  »  11  com-  bataille  sanglante ,  dont  Tite  Live 
mandait  aux  alliés  avec  la  même  sé-  a  laissé  une  description  détaillée 
vérité  qu'aux  soldats  romains.  Pen-    (  x,  3q  et  suiv.  )  On  observa  qu'au 
dantun  combat ,  ayant  remarqué  un  fort  de  l'action  Papirius  conservait 

f)rétcnr  de  Prcuestc,  qui  se  conduisait    sa  gaîté  naturelle;  et  dans  un  de 
âchement ,  après  l'action  il  le  lit    ces  moments  où  les  anciens  ne- man- 
sortir  de  sa  tente  ,  et  donna  l'ordre    quuient  jamais  de  promettre  des 
en  même  temps  au  licteur  d'appor-    temples  aux  dieux  ,  il  fit  vœu ,  s'il 
ter  sa  hache.  A  ces  mots  le  Prcnes-    était  vainqueur ,  d'offrir  à  Jupiter 
tin  pâlit  ;  mais  Papirius  se  tournant    une  petite  coupe  de  vin  miellé.  Ce 
vers  le  licteur  :  «  Coupe,  lui  dit-il,    vœu,,  ajoute  Tite -Live,  satisfit  le 
celte  racine  qui  embarrasse  le  che-    dieu  ;  et  les  auspices  devinrent  fa- 
minj  »  et  jugeant  le  préteur  suffisant-    vorablcs  (ibid.  4a).  Les  Samniles 
ment  puni  par  la  frayeur  qu'il  lui    perdirent ,  dans  cette  journée  ,  plus 
avait  causée,  il  lui  infligea  une  amende    de  trente  mille  hommes,  et  abandon- 
et  le  renvoya.  Tite-Live  termine  l'é-    uèrent  en  fuyant  un  grand  nombre 
loge  de  Papirius ,  en  disant  que,  dans    de  prisonniers,  quatre-vingt-dix-sept 
ce  siècle  si  fertile  en  grands  hommes ,    enseignes,  et  un  butin  immense.  Cette 
il  n'en  est  aucun  .qui  ait  autant  con-    bataille  entraîna  la  prise  d' Aquilonie; 
tribué  à  affermir  la  puissance  ro-    dans  le  même  temps ,  Carvilius  s'e- 
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tait  empiré  de  Co  minium.  Les  con- 
suls livrèrent  ces  deux  Tilles  au  pilla- 
ge, et  y  Greut  mettre  ensuite  le  feu  , 
de  sorte  que  le  même  jour  les  vit 
périr  l'une  et  l'autre.  Cedouble  succès 
çausa  dans  Rame  une  joie  d'autant 
phis  vive,  que  les  Etrusques  ,  profi- 
tant de  l'éloignement  des  armées,  s'é- 
taient révoltés.  La  guerre  d'Etrurie 
fut  dévolue  par  le  sort  à  Carvilius  $ 
et  Papirius  ayant  terminé  la  campa- 
gne par  la  prise  de  Scpinum  ,  ren- 
tra dans  Rome  en  triomphe.  Cette 
cérémonie  se  (H  avec  une  magnifi- 
cence inconnue  dans  ces  temps-là. 
Papirius  était  précédé  et  entouré 
de  soldats  décorés  des  prix  de  leurs 
victoires ,  et  suivi  d'une  longue  file 
de  chariots  de  butin  j  il  rapportait 
un  million  six  cent  soixante  mille 
livres  de  cuivre,  etdeux  mille  six  cent 
soixante  marcs  d'argent ,  qui  furent 
déposés  au  trésor  public.  Pendant 
son  consulat,  Papirius  fit  la  dédicace 
du  temple  voué  par  son  père  à  Qui- 
rinus,  et  le  décora,  ainsi  que  la  place 
voisine ,  des  dépouilles  enlevées  aux 
Samnites  ;  mais  la  plus  grande  par- 
tie  du  butin  restant  sans  emploi ,  on 
le  distribua  aux  villes  et  aux  alliés. 
Papirius,  fit ,  dit  on ,  tracer  près  de 
ce  temple  une  horloge  solaire, la  pre- 
mière que  l'on  ait  vue  à  Rome  (  Pline , 
vu  ,  60)  ;  mais  on  croit  que  le  pre- 
mier cadran  solaire  fut  placé  à  Rome, 
trente  ans  plus  tard  ,  par  le  consul 
Valcrius  Messala  ,  qui  l'avait  fait 
transporter  de  Catane ,  et  dont  on  se 
contenta,  pendant  près  de  cent  ans , 
quoiqu'il  remplit  mal  sa  destination , 
à  raison  de  la  différence  entre  la  la- 
titude de  Rome  et  celle  de  Catane 
(  Voyez  Yffist.  des  Mathémat. ,  1 , 
4#3).  Papirius  fut  élu  consul ,  pour 
la  seconde  fois ,  l'an  482  (av.  J.-C, 
27a) ,  avec  Carvilius  ;  il  dompta  les 
Bru  lien*  et  les  Lucanien*,  et  s'empara 
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de  Ta  rente  ,  pendant  que  son  collè- 
gue achevait  de  soumettre  les  Sam- 
nites. Les  deux  consuls,  qui  avaient 
eu  une  part  égale  à  ces  événements  , 
reçurent  ensemble  les  honneurs  du 
triomphe.  W — s. 

PAPON  (Jean),  né,  en  i5o5,  à 
Croiset,  à  trois  lieues  de  Roanne, 
était  (ils  d'un  notaire  de  campagne. 
Il  s'éleva  ,  en  ,  à  la  charge  de 
juge- royal,  et  devint  ensuite  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Mont- 
brison,  et  maître  des  requêtes  de 
Catherine  de  Mcdicis.  Ch)  a  gratui- 
tement avancé  qu'il  obtint  ie  titre  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puisqu'on  ne  trouve  aucune  trace  de 
ce  fait  dans  ses  écrits ,  et  que  Blan- 
chard ,  qui  a  dressé  une  nomenclatu- 
re exacte  des  conseillers  selon  l'or- 
dre de  leur  réception ,  a  passé  sous 
silence  le  magistrat  du  Forez.  Papon 
était  un  bon  homme ,  doué  d'un  es* 
prit  peu  éclairé ,  peu  instruit ,  et  en- 
core moins  méthodique.  Tous  ses. 
écrits  sont  empreints  decc  caractère, 
et  méritent  peu  d'attention.  Ce  sont  : 
I.  In  Borbonias  consueludines  coin' 
mentarius,  Lyon ,  1 55o,  in-fol.  II.  In 
sexlum  Decalogi  prœceptum ,  Non 
MOECitABERis,  libri  ir,  ibid.,  1 55a, 
in-4°.  III.  Rapport  des  deux  princes 
de  V éloquence  grecque  et  latine , 
Démosthène  et  Cicéron,  à  la  tra- 
duction  d'aucunes  de  leurs  Philip* 
piques,  ibid. ,  in-8°. ,  1 554*  IV.  He-> 
cueil  d'arrêts  notables  des  courb 
souveraines  de  France ,  ibid. ,  1 556, 
in-fol.;  compilation  indigeste,  et,  de 
plus,  inexacte.  V.  Le  Notaire;  3 
volumes  imprimés  séparément,  en 
i5ri8,  1574  et  1578,  in-fol.:  ils 
contiennent,  non  ce  que  promet  le 
titre,  mais  un  ensemble  de  doctrine 
sur  les  différentes  parties  du  droit.  Pa-» 
pon  mou  rut  dans  l'exercice  de  sa  chai*» 
ge,  à  Montbriso»,  en  1 590.  —  Son 
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fils  Louîs ,  chanoine  à  Montbrison , 

a ,  suivant  l'abbë  Leclerc,  traduit  en 
français  le  traité  De  Risu,  de  Lau- 
rent Joubert  :  mais  c'est  e'videmment 
une  bévue  de  ce  bibliographe  ;  car  le 
traité  Du  ris ,  de  Laurent  Joubert , 
est  écrit  originairement  en  français 
(  F.  Joubert  ).  F — t  j. 

PAPON  (Jeak-Pieere),  histo- 
rien, associé  à  l'institut  de  France, 
classe  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques ,  naquit  au  Puget  de  Téniers , 
près  Nice,  en  janvier  17  34.  Après  ses 
premières  études ,  il  fut  envoyé  à  Tu- 
rin pour  y  faire  son  cours  de  philo- 
sophie. Il  entra,  jeune  encore,  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il 
professa  d'abord ,  avec  distinction , 
tes  humanités ,  puis  la  rhétorique,  à 
Marseille ,  à  Riom  ,  à  Nantes  et  a 
Lyon.  Il  était  dans  cette  dernière 
ville,  I  orsque  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent d'aller  traiter  avec  le  raiuis- 
tre  du  roi  de  Sardaigne  ,  d'une  af- 
faire qui  intéressait  le  corps  ;  il  la 
termina  au  gré  de  la  congrégation. 
On  lui  confia  ensuite  le  soin  de  la 
bibliothèque  de  Marseille  ;  c'est  la 
que,  maître  de  tout  son  temps  ,  il 
commença  de  travailler  à  l'histoire  de 
Provence ,  qui,  malgré  une  mauvai- 
se épigramme  de  Mirabeau  (  1  ) ,  est 
un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  en  ce  genre.  Il  entreprit  le 
voyage  d'Italie ,  pour  chercher  dans 
les  archives  du  royaume  de  Napîcs  , 
que  lés  comtes  de  Provence  avaient 
possédé  ,  ce  qui  pouvait  avoir  rap- 
port â  son  Histoire.  A  son  retour,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  se  fit  un  grand 
nombre  d'amis  parmi  les  gens  de 
lettres  et  les  personnes  du  premier 
rang.  Ce  fut  pour  cultiver  leur  con- 
naissance et  se  livrer  avec  plus  de  H- 
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fcertéâ  son  travail,  qu'il  qnifta  l'O- 
ratoire, en  conservant  les  sentiments 
d'estime  et  d'attachement  qu'il  avait 
toujourscus  pourec corps.  La  révolu- 
tion  le  priva  du  fruit  de  ses  travaux  et 
des  bienfaits  qu'il  tenait  de  l'ancien 
gouvernement.  Il  supporta  cette  per- 
te avec  philosophie,  on  pourrait 
même  dire  avec  indifférence.  Préfé- 
rant à  tout  sa  tranquillité ,  il  habita 
quelques  années  le  département  du 
Puy-de-Dôme  t  ct  ne  revint  à  Paris 
quraprès  que  les  temps  d'oragé  fu- 
rent passés.  Il  profita  du  calme  dont 
il  y  jouit,  pour  s'occuper  de  son  prin- 
cipal ouvrage.  Il  mettait  la  dernièrt 
main  à  son  Histoire  de  la  révolution, 
qui  va  jusqu'au  18  brumaire,  lorsque, 
le  î5 nivôse  an  xi(i5  janvier  i8o3), 
une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  su- 
bitement aux  lettres  et  à  ses  amis.  De 
l'esprit  et  de  l'enjouement ,  un  carac- 
tère franc  et  loyal,  qui  se  peignait  sur 
sa  physionomie  et  jusque  dans  son 
maintien  ;  de  la  prévenance,  le  ton 
de  la  bonne  société,  qu'il  avait  tou- 
jours fréquentée  ,  une  manière  de 
narrer  agréable,  et  (Jui  lui  était  par- 
ticulière; telles  étaient  les  qualités 
qui  le  faisaient  rechercher,  et  qui 
1  ont  fait  regretter  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Ode  sur  la  mort  ;  insérée  dans 
le  Recueil  des  jeux  floraux  de  la 
ville  de  Toulouse.  \\A*Art  du  poè- 
te et  de  V orateur  ^  in-ia,  Lyon, 
1766  ;  souvent  réimprimé.  Ce  livre 
didactique ,  conçu  dans  un  bon  es- 
prit ,  n'est  point  une  répétition  ser- 
vile  des  préceptes  des  anciens.  L'au- 
teur sait  les  modifier  dans  leurs  ap- 
plications à  nos  usages  $  mais  soil 
travail  n'embrassant  que  le  barreau, 
la  chaire  et  la  tragédie, est  demeure^ 
insuffisant  dans  une  multitude  de* 
chapitres;  les  détails  de  l'art  sont 
plutôt  indicées  qu'expos* ,  et  l'on 
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désirerait  que  tous  les  exemples  choi- 
sis appartinssent  à  des  modèles  du 
premier  ordre.  P«ipon  a  placé  en  tête 
de  l'édition  de  1801  ,  qui  est  la  cin- 
quième, un  Essai  sur  l'éducation. 
111.  Oraison  funèbre  de  Charles 
Emanuel  m  ,  roi  de  Sardaigne , 
1773,  in-80.  iv.  rodage  (  littérai- 
re )  de  Provence,  suivi  de  quelques 
lettres  sur  les  troubadours,  1780, 
in- 12;  1787,  a  vol.  in-12;  trad. 
en  allemand,  par  Hebenstreit ,  avec 
des  additions ,  Leipzig,  1 783,  in-8°. 
y.  Histoire  de  Provence y  1777-86, 
4  vol.  in-4°.  Papon  y  ajouta  plu- 
sieurs titres  et  documents  relatifs  aux 
anciens  historiens  provençaux.  Par- 
mi les  pièces  curieuses  qu'il  découvit 
clans  son  voyage  de  Naples,  dit  M. 
Bcrnardi ,  on  remarque  la  quittance 
que  Jeanne  donna  au  pape  Clément 
vi ,  du  prix  de  la  ville  d'Avignon, 
qu'elle  lui  avait  vendue.  Dans  la  no- 
tice insérée  par  M.  Bernardi,  après  la 
mort  de  l'abbé  Papon,  au  journal 
des  Débats ,  et  qui  a  été  copiée  litté- 
ralement par  les  auteurs  du  Diction- 
naire universel ,  il  est  dit  que  les 
états  de  Provence  récompensèrent 
leur  historien  par  une  pension  de 
8000  francs;  mais  elle  ne  fut  ja- 
mais que  de  aooo,  et  cessa  aussitôt 
après  l'impression  du  quatrième  et 
dernier  volume  de  l'histoire  de  Pro- 
vence. Il  est  vrai  que  Louis  xvi,  et 
Monsieur,  aujourd'hui  Louis  xvni  , 
dédommagèrent  l'auteur  par  leurs 
bienfaits;  mais  les  États  ne  furent 
our  rien  dans  cette  munificence. 
I.  Histoire  du  gouvernement  fran* 
fais,  depuis  rassemblée  des  nota- 
bles, du  12  février  1787,  jusqu'à  la 
fin  de  i788,in-8<\Pa  pon  avait  gar- 
dé l'anonyme.  Il  prédit  dans  cet  ou- 
vrage les  événements  arrivés  depuis. 
On  y  joint  ordinairement  ;  VII.  Un 
Discours  de  l'auteur,  intitulé  De  V  G- 
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pinlon  sur  le  gouvernement.  VIII. 
Epoques  mémorables  de  la  peste , 
et  moyens  de  se  préserver  de  ce  fléau, 
1800 ,  2  volumes ,  in-8°.  L'auteur  y 
donne  l'histoire  de  la  peste  ,  depuis 
celle  qui  désola  Athènes  du  temps  de 
Périclès  et  d'Hippocrate ,  jusqu'à 
celle  de  Marseille.  IX.  Méthode  pour 
apprendre  facilement  la  langue 
grecque,  et  quelques  Opuscules  d'un 
moindre  intérêt.  X.  Trois  Mémoire» 
(  lus  à  l'Institut  et  indiqués  d'après  le 
rapport  des  secrétaires,  dans  le  Ma- 
gasin encycl.  de  1797  à  1801  ),  sur 
les  Républiques  italiennes  et  princi- 
palement celles  qui  furent  établies  en 
rrovence  au  moyen  âge  ;  sur  uno 
Jnscnption  découverte  dans  les  fon- 
dations de  l'arsenal  de  Marseille; 
sur  le  Commerce  du  Levant ,  dans 
le  moyen  âge,  et  principalement  sur 
celui  des  Génois.  XI.  Histoire  de  la 
révolution ,  6  vol.  in-8°.  M.  Bernar- 
di et  le  Dictionnaire  universel  se  sont 
encore  trompés  en  disant  que  l'abbé 
Papou  continuait  cet  ouvrage  lors- 
que la  mort  le  surprit.  L'histoire 
était  terminée;  mais  cé  ne  fut  qu'a- 
près la  première  restauration,  en 
18 1 5,  que  M.  Papon  jeune,  frère  de 
l'auteur ,  a  pu  la  faire  imprimer , 
parce  que  la  publication  n'aurait  pas 
été  tolérée  sous  Buonaparte.  L'abbé 
Papon  dit  cependant  et  prouve  assez 
bien  dans  sa  préface,  que  l'histoire 
doit  être  publiée  du  vivant  même  de 
ceux  qu'elle  châtie.  Il  n'aurait  donc 
pas  craint  de  la  faire  paraître  lui-mê- 
me ,  quoiqu'il  ne  dissimule  ni  les 
faits,  ni  les  noms.  En  général,  il  y  rè- 
gne beaucoup  de  sagesse;  et  il  était 
difficile  d'être  mieux  instruit  que  Pa- 
pon, qui  n'écrit  que  sur  des  monu- 
ments publics,  et  qui  choisit  avec 
art ,  parmi  la  multitude  des  maté- 
riaux que  fournissent  les  pièces  au- 
thentiques du  temps  même,  ceux 
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qui  peuvent  former  un  ensemble  à  la 
portée  des  lecteurs  les  moins  atten- 
tifs, en  présentant  les  faits  sous  leur 
véritable  point  de  vue.  On  désirerait 
cependant  une  proportion  plus  exac- 
te dans  l'exposé  des  événements , 
sur  lesquels  Papon  s'appesantit  dans 
ses  premiers  volumes  ,  tandis  qu'il 
se  borne  trop  souvent  à  les  effleurer 
dans  les  derniers.  L'abbé  Papon 
avait  vécu  soixante-neuf  ans,  et  non 
soixante-cinq,  comme  le  disent  M 
Bernardiet  le  Dictionnaire  universel, 

F — à. 

PAPPAFAVA  (  Marsilietto  ) , 
seigneur  de  Padoue.  F,  Carrare. 

PAPPENHEIM  (Godefboi-Hew- 
bi  comte  de  )  fut  un  des  plus  illustres 
généraux  de  l'empereur  d'Allemagne 
dans  la  guerre  de  trente-ans.  Distin- 
gué par  sa  prudence  ,  son  courage 
et  son  bonheur,  il  fut  encore  remar- 
quable par  son  zèle  pour  la  religion 
catholique,  qu'il  avait  embrassée,  en 
1Ô14.  Né  le  29  mai  i594,  Pap- 
penheim  fit  ses  études ,  d'abord  dans 
l'université  d'Altorf,  dont  il  fut  élu 
recteur  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  et  cu- 
suiteà  Tubingue.  Après  avoir  voyagé 
dans  les  Pays-Bas, en  France,  en  Italie, 
en  Espagne,  et  après  avoir  appris 
les  langues  de  ces  pays  ,  il  devint 
conseiller  aulique  de  l'empire  j  mais 
bientôt  il  quitta  cette  carrière  paisi- 
ble pour  celle  des  armes.  Partout  où 
il  combattit,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie et  dans  les  Pays-Bas  ,  ce  fut  tou- 
jours avec  éclat ,  et  le  plus  souvent 
avec  succès.  A  la  bataille  de  Prague 
(  1620),  où  Pappenhcim  comman- 
dait mille  chevaux,  il  fut  griève- 
ment blesse,  et  laissé  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  disait  plai- 
samment à  ce  sujet,  <c  qu'il  s'était  vu 
»  eu  purgatoire  ,  n'ayant  ressenti  ni 
»  les  joies  du  paradis,  ni  les  peines 
»  de  l'enfer.  »  Eu  1626,  il  défit, 
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avec  peu  de  monde,  quarante  mille 
insurgés,  en  Autriche ,  dans  trois 
combats  consécutifs.  A  la  prise  de 
Magdebourg  ,  (  i63i  ) ,  il  monta  le 
premier  a  l'assaut.  Dans  la  même 
année ,  après  la  perte  de  la  bataille 
de  Leipzig,  où  il  avait  commandé 
l'aile  droite,  disputant  long-temps 
la  victoire  aux  Suédois  ,  il  rallia 
les  débris  de  l'armée  autrichien- 
ne, et  combattit  dans  différentes  oc- 
casions avec  gloire.  Au  jour  de  la 
bataille  de  Liitzen ,  Pappenhcim 
se  trouvait  avec  son  corps  d'armée 
à  Halle ,  et  il  ne  put ,  rappelé  par 
Wallensteiu,  le  rejoindre  que  vers  le 
soir,  avec  sa  cavalerie  seulement. 
Son  arrivée  rétablit  le  combat  ;  et  il 
allait  peut-être  arracher  la  victoire 
aux  Suédois  ,  lorsqu'il  reçut  une 
blessure  mortelle,  dont  il  mourut 
le  lendemain  7  novembre  i632  , 
au  château  de  Plcisscubourg ,  âgé 
de  trente-huit  ans ,  et  portant  sur 
son  corps  les  cicatrices  de  plus  de 
cent  blessures.  L'ordre  de  la  Toison- 
d'or  ,  que  la  cour  d'Espagne  lui  en- 
voyait ,  ne  fut  remis  qu'après  sa 
mort,  et  orna  seulement  son  tom- 
beau. Gustave- Adolphe  l'appelait 
le  soldat  ;  et  ils  se  cherchaient  dans 
cette  mémorable  bataille,  où  tous  les 
deux  devaient  trouver  la  mort. 
Lorsque  Pappenhcim  apprit  celledu 
roi ,  il  s'ecria  en  se  ranimant  :  «  Di- 
»  tes  au  duc  de  Fricdland,  que  je  suis 
»  sans  espoir  ,  mais  que  je  meurs 
»  content,  puisque  l'ennemi  irrécon- 
»  ciliable  de  ma  religion  a  péri  dans 
»  le  même  jour.  »  Pappenhcim  , 
qui  n'avait,  dit-on,  pleuré  de  sa  vie 
qu'une  seule  fois  lorsqu'au  moment 
de  sa  naissance  on  le  mit  au  bain  , 
avait  en  venant  au  monde  deux  raies 
ronges  sur  le  front ,  semblables  aux 
deux  glaives  qui  se  trouvaient  dans 
les  armes  de  sa  maison  ,  comme  le 


m  ?ap 

symbole  de  la  dignité  de  maréchal 
héréditaire  (Je  l'empire  ,  qui  y  était 
attachée.  Ces  raies  que  la  supersti- 
tion du  temps  regardait  comme  un 

Sronostic  de  son  état  futur,  avaient 
isparu  avec  l'âge  ;  mais  elles  repa- 
raissaient quand  il  était  agité.  Pap- 
penheim  avait  été  marie  deux  fois. 
—  Son  fils  unique,  qui  lui  survécut, 
succomba  en  1647,  dans  un  duel, 
sans  laisser  de  postérité.    T — nw. 

PAPPUS  ,  mathématicien  d'A- 
lexandrie, vivait  vers  la  (in  du  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  Il  est  con- 
nu par  ses  Collections  mathémati- 
ques, dont  il  a  paru  deux  éditions;  la 

reraière  à  Pesaro,  en  i588,  in  fol. j 
seconde  à  Bologne,  1660  ,  in-fol. 
Ce  recueil  est  intéressant  par  les  ex- 
traits qu'il  donne  d'ouvrages  perdus 
pour  la  plupart,  ainsi  que  par  nom- 
bre de  lemmes  et  de  propositions 
d'Euclide ,  d'Archimède,  d'Apollo- 
nius et  d'autres  grands  géomètres.  II 
y  développe,  en  l'appliquant  à  des 
problèmes  curieux,  la  méthode  ana- 
lytique des  anciens.  Montucla  attri- 
bue à  Pappus  la  piemière  idée  du 
principe  souvent  cité  sous  le  nom  dt 
Guldin,  c'est-à-dire,  l'usage  du  cen- 
tre de  gravité,  pour  la  aimensioo 
des  figures.  On  doit  à  Commandino 
la  traduction  latine  de  cet  ouvrage. 
Le  texte  grec  est  à  la  bibliothèque 
du  Roi  ;  mais  il  est  incomplet.  M. 
Peyrard  parcourt  l'Italie  en  ce  mo- 
ment (  18'ii),  pour  y  recueillir  dans 
les  diverses  bibliothèques ,  les  frag- 
ments qui  nous  manquent.  Des  huit 
livres  qui  composaient  les  Collée- 
tions  mathématiques,  nous  n'avons 
en  entier  que  les  cinq  derniers  :  le 
troisième  est  acéphale  ;  il  y  manque 
le  commencement.  Wailis  a  public 
en  grec  et  en  latin  un  fragment  du 
second.  Les  deux  premiers  conte- 
lenajcut   l'arithmétique    grecque , 
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qu'Archimcde  et  ensuite  ApoTloutn* 
avaient  cherché  à  étendre  par  des 
idées  qui  auraient  dû  les  conduire 
à  l'arithmétique  indienne,  devenue- 
aujourd'hui  celle  du  monde  civilisé. 
Mais  on  voit,  dans  le  tome  11  de- 
Y  Histoire  de  l'astronomie  ancienne, 
que  ces  deux  grands  géomètres  s'é- 
taient arrêtés  à  la  moitié  du  che- 
min. Pappus  a  commenté  quelques 
livres  de  Ptolémée  ;  et  cette  partie 
de  son  travail  a  été  mise  à  contri- 
bution ,  pour  remplir  quclques^ines 
des  lacunes  du  Commentaire  plus 
étendu  et  plus  intéressant  de  Théon. 
Pappus  était  moins  astronome  que 
géomètre.  Ce  que  nous  avons  de  ses 
notes  sur  Ptolémée  fait  peu  regretter 
ce  qui  est  perdu  ;  ou  peut  en  juger 
ar  ce  qu'il  nous  a  transmis  sur 
obliquité  de  l'écliptique.  Disons,  en 
finissant,  qu'on  doit  à  Pappus  une 
solution  élégante,  quoique  indirecte, 
du  fameux  problème  delà  trisection 
dt  l'angle.  (  Voyez,  au  reste,  Montu- 
tfla,  tome  1 ,  pages  3*.*9-339.  )  Tout  ce 
qui  concerne  cet  ancien  géomètre,  y 
-est  traité  avec  beaucoup  de  soin. 
On  voit  que  l'auteur  avait  effecti- 
vement lu  l'ouvrage  dont  il  rend 
compte  :  le  contraire  se  voit  avec 
la  même  évidence ,  à  l'occasion  éfe 
quelques  livres  grecs,  que  l'historién, 
des  mathématiques  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  voir  par  lui-mê- 
me. Parmi  les  ouvrages  de  Pappus 
qui  sont  perdus ,  on  doit  regretter 
une  Géographie,  dont  on  n'a  con- 
servé qu'un  abrégé  latin  ,  fait  sur 
une  version  arménienne.  Le  baron 
de  Sainte-Croix  se  proposait  de  l'in- 
sérer dans  la  nouvelle  édition  dés 
Petits  géographes,  dont  il  donna  le 
plan  dans  le  Journal  des  savants  d'a- 
vril 1789, p.  a47*  D — L — E* 

PAPKOCKl  on  PAPRO/,  (  Bm- 
TUBLtMi^  historien ,  genealoyste  et 
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poète  polonais,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  Proba 
enot,  etc.  (Epigrammata  inapoph- 
tegmata  select a  veterum  scriptorum 
latin,  et  grœc.  )  Cracovie ,  sans  (laie, 
in  -  8°.  et  in  -  4°-  — ; ;  Panosza ,  etc. 
(  Stemmata  prœcipuarum  familia- 
rum  Palatinat.  Russiœ  et  Podoliœ , 
pwm  oclostichis  in  singula  :  effigies 
item  regum  Polonorum  cum  simi~ 
libus  versiculis ,  etc.  ) ,  Cracovie  > 
1575.  Ce  livre  curieux  est  extrême- 
ment rare.  ) —  Gniàzdo  çnoty ,  etc. 
(  Nidus  virtutis ,  seu  stemmatogra- 
phico  -  keraldicum  opus  de  j'ami* 
liis  nobiîibus  Poloniœ^  Lithuaniœ  9 
Prussiœ ,  Masoviœ  et  Samogitiœ  ) , 
ibid. ,  1578,  in-fol.  On  trouve  ra- 
renient  ce  livre  complet.  ) — Herby, 
etc.  (  Stemmata  ordinis  equestris 
gmtililia ,  seu  posterius  stemmato- 
graphico-heraldicum  opus  ) ,  1 584» 
Ce  livre  a  aussi  été  rendu  incomplet 
par  la  suppression  de  plusieurs  feuil- 
les. On  peut  encore  remarquer  le 
poème  de  Paprocki  ayant  pour  ti- 
tre :  Kolo ,  etc. ,  ou  les  Comices  des 
animaux ,  où  ils  rendent  compte 
de  leurs  sentiments,  ibid. ,  1676  , 
in-4°.  C— au. 

PAQUOT  (  Jeak-Noel  )  naquit, 
en  1722,  a  Florennes,  petite  ville 
d'entre  Sambre  -  et  -  Meuse,  princi- 
pauté' de  Liège.  Il  commença  ses  e'tu- 
des  dans  sa  ville  natale,  et  alla  les 
achever  an  collège  des  Jésuites ,  à 
Liège.  Ce  fut  à  Louvain  qu'il  fit  son 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
et  qu'il  prit,  en  175 1 ,  le  grade  de 
licencie'  en  cette  dernière  science. 
Peu  après  il  fut  nomme'  professeur 
de  langue  hébraïque,  et  bibliothé- 
caire de  l'université.  On  l'appela  en- 
suite ^  la  présidence  du  collège 
d'Houterley;  et  on  lui  conféra  une 
prébende  de  l'église  collégiale  de 
$aiut  Pierre  de  Louvain.  L'impcra- 
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tricc  Marie-Thérèse  lui  décerna,  le 
a3  avril  1762,  le  titre  de  son  con- 
seiller historiographe.  Par  suite  de 
démêles  qu'il  eut , .  en  1770,  avec 
quelques  membres  de  l'université 
de  Louvain ,  on  l'obligea  de  quitter 
cette  ville:  il  se  retira  à  Liège,  où, 
en  1787  ,  il  fut  nommé  professeur 
de  l'Ecriture-Saintc  ,  dans  le  sé» 
raina  ire.  Marie-Thérèse  avait  fait 
remettre  ,  à  son  historiographe  , 
plusieurs  caisses  de  chartes  et  d'ar- 
chives' ,  en  lui  ordonnant  de  les  exa- 
miner et  de  s'en  servir  pour  appuyer 
les  prétentions  de  la  maison  d'Autri- 
che sur  le  bourg  de  Saint-Hubert  et 
autres  villages  dans  la  principauté  de 
Liège ,  dont  cette  maison  s'était  em- 
parée. Paquot,  après  une  exacte  ré- 
vision des  pièces,  déclara  franche- 
ment qu'elles  constataient  les  droits 
des  Liégeois ,  dont  les  réclamations 
avaient  toujours  été  étouffées.  Le 
rapport  du  savant  ne  répondant  point 
aux  vues  de  la  cour  de  Bruxelles,  Pa- 
quot fut  disgracié,  et  dépouillé  d'une 
partie  de  ses  emplois.  Sur  la  fin  de 
ses  jours ,  il  se  trouva  sans  ressource. 
Un  Liégeois  généreux  lui  offrit  un 
asile  dans  sa  maison;  et  Paquot  y 
est  mort,  en  i8o3,  à  quatre-vingt- 
nn  ans.  Ce  n'est  qu'en  1 8 1 2 ,  le  25 
avril,  que  parut,  dans  le  Journal 
politique  du  département  de  V  Owr- 
fe,  une  notice  sur  cet  écrivain  labo- 
rieux, la  première  et  la  seule  que 
nous  connaissions.  Paquot  avait  une 
très-grande  mémoire  ;  il  savait  plu- 
sieurs langues  vivantes ,  outre  le  la- 
tin, le  grec  et  l'hébreu.  Son  érudi- 
tion était  mal  digérée  ;  il  manquait 
de  goût ,  et  il  écrivait  pesamment  le 
français  ;  mais  les  défauts  de  l'écri- 
vain étaient ,  suivant  l'auteur  de  sa 
notice,  rachetés  par  d'excellentes 
qualités  :  il  aimait  le  pape,  et  bais- 
sait les  philosophes.  Outre  les  édi- 
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lions  qu'il  a  données  de  quelques  ou-  Wiothèquc  de  M.  Van-Hulthem  ,  à 
▼rages  dont  on  a  déjà  parle  (  V.  Di-  Bruxelles.  M.  Barbier  attribue  à  Pa- 
caîus  ,  XI,  Marine  XXVII-    quot  la  rc'daction  du  Catalogue  des 

23 1  ;  Mol  anus,  XXIX,  280),  on    livres  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
lui  doit,  comme  éditeur  :  I.  histo.    Sarcola ,  Liège,  1785,  in  -8°. 
ri(B  Flandricœ  synopsis  ab  anonr*  A.  B — t. 

mo  scriptore  Flandriœ  generosœ       PAR  A ,  roi  d'Arménie ,  de  la  race 
titulo  circàannum  1 162  exhibita;    des  Arsacides  ,  régnait  dans  le  qua- 
anno  i643,  cum  brevissimis  G.  Go-   trième  siècle  de  notre  ère  ;  il  était  lils 
topini  scholiis  primùm  édita ,  cum    d' Arsace  II ,  et  de  la  reine  Pbarand- 
iisdem  nunc  aUisque  amplioribus  et    sera.  Il  est  nommé  Bab ,  par  les  au- 
perpetuo  usque  ad  annum  \lfii    tcurs  arméniens.  En  Tan  366,  son 
supplemento  luci  reddita ,  1781  ,    père  ayant  été  attiré  par  trahison 
in-4°.  II.  Traité  de  V origine  des   dans  le  camp  des  Persans ,  alors  en 
ducs  et  du  duché  de  Brabant  et    guerre  avec  l'Arménie,  il  y  fut  retenu 
des  charges  palatines  héréditaires    prisonnier  par  le  roi  Saporll,  qui 
avec  une  réponse  à  la  Défense  des    l'envoya  dans  la  forteresse  de  l'Oubli, 
fleurs  de  lys  de  France ,  par  le  P.    en  Susiane  ,  où  l'infortuné  prince 
Ferrand  ;  par  J.  B.  de  Vaddère ,    resta  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quel- 
les des  remarques  historiques  ,    ques  années  après.  Séparés  à  jamais 
1784,  2  volumes  petit  in-8°.  ;  l'é-    du  reste  des  vivants ,  ceux,  qui  étaient 
dition  originale  est  de  1672 ,  in-4°.    renfermés  dans  cette  redoutable  pri- 
Paquot  en  a  revu  le  style  d'un  bout    son,  étaient  considérés  comme  morts; 
à  l'autre,  et  y  a  ajouté  des  remar-    il  était  même  expressément  défendu 
ques.  Mais  son  plus  beau  titre  litté-    de  prononcer  leur  nom.  Un  serviteur 
raire  est  son  ouvrage  intitulé  :  Mé-    d' Arsace  (Trasdamad)  obtint  cepen- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  litté-    dant  la  faveur  de  voir  son  souverain, 
raire  des  dix -sept  provinces  des  ctdcpasserunjourenlieravcclui.C'c- 
Pays-Bas,  de  la  principauté  de    tait  la  récompense  des  services  que 
Liège  et  de  quelques  contrées  voi-    Trasdamad  avaitrendusàSapordans 
sines,  Louvain,  1765-1770,  3  vol.    la  guerre  contre  les  Bactriens.  Ce  sujet 
in-fol. ,  ou  18  vol.  in- 12;  ouvrage    fidèle  fournit  à  son  rci  le  moyen  de 
peu  agréable  à  lire,  mais  utile.  L'au-    terminer  son  long  esclavage  par  une 
teur  n'a  suivi  ni  l'ordre  alphabc'ti-    mort  volontaire,  et  s'immola  après 
que ,  ni  l'ordre  chronologique ,  ni  les    lui.  Pendant  qu' Arsace  était  emmené 
divisions  géographiques  :  à  mesure    captif  dans  la  Susiane ,  Mcroujan  , 
qu'un  article  était  fait,  il  l'impri-    prince  des  Ardzrounicns,  qui  avaiteté 
mait.  Des  tables  alphabétiques ,  à  la    la  cause  du  malheur  de  son  souverain, 
fin  des  volumes,  facilitent  les  rc-    entrait  en  Arménie  à  la  tclc  d'une  puis- 
cherches.  Paquot  n'avait  pas  épuisé    sante  armée  persane  ,  grossie  encore 
la  matière  ;  mais  il  paraît  qu'il  avait    par  les  troupes  de  sa  principauté,  et 
presque  renoncé,  depuis  long-temps,    par  celles  de  Vahan  ,  prince  des  Ma- 
à  continuer  son.  travail;  car,  à  sa    migoniens.  Moujan  avait  abandonné 
mort,  on  ne  trouva  qu'une  très-pe-    la  religion  chrétienne ,  pour  embras- 
tite  quantité  d'articles,  et  de  quoi    ser  celle  de  Zoroastre;  et,  fier  del'al- 
faire  tout  au  plus  un  volume  in-i  1  :    liance  qu'il  avait  contractée  avec  Or- 
cea  articles  ont  passé  dans  la  bi-    mizdokht ,  sœur  de  Sapor,  il  se 
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flattait  de  devenir  roi  d'Arménie.  IL 
eut  bientôt  envahi  la  plus  grande 
partie  du  royaume.  Cependant  la 
reine  Pharandscm  s'était  réfugiée 
dans  la  f ortoressed' Artogcrassa,  avec 
son  fils  Para ,  qui  était  encore  fort 
jeune.  Cette  place,  située  au  milieu  de 
l'Arménie  ,  était  très-forte  par  sa  po- 
sition sur  une  montagne  escarpée  : 
elle  opposa  donc  une  vigoureuse  ré- 
sistance aux  attaques  des  Persans.  Le 
siège  traînait  en  longueur,  et  l'on  dé- 
sespérait de  triompher  de  vive  force, 
quand  l'eunuque  Cy  laces,  autrefois 
en  grande  faveur  auprèsd'Arsacc,  et 
Arlaban ,  qui  avait  servi  chez  les 
Romains ,  en  qualité  de  maître  de  la 
milice,  et  qui  était  alors  au  service  de 
Sapor,  s'introduisirent  dans  Artoge- 
rassa, comme  transfuges,  pour  eu  fa- 
voriser la  conquête.  11  n'en  fut  cepen- 
dant pas  ainsi.  La  vue  de  leur  roi , 
l'intérêt  que  leur  inspiraient  sa  jeu- 
nesse et  ses  malheurs,  l'espoir  peut- 
être  de  faire  une  brillante  fortune, 
les  firent  changer  de  dessein  ;  ils  se 
concertèrent  avec  la  reine,  et  lui  fa- 
cilitèrent les  moyens  de  surprendre, 
à  la  faveur  de  la  nuit ,  le  camp  des 
Persans,  et  de  délivrer  la  place.  On 
profita  delà  retraite  momentanée  de 
l'ennemi  pour  mettre  en  sùrclé  la 
personne  du  jeune  roi.  Accompagué 
d'une  suite  pen  nombreuse.  Para  se 
rendit  à  Néoccsaréc ,  dans  le  Pont , 
auprès  de  l'empereur  Valons.  Le  pa- 
triarche Nersès ,  Mouschcgh  Mami- 
gonien ,  connétable  du  royaume  ,  et 
Sbantarad,  arsacide  de  la  race  de 
Camsar,  s'occupèrent  cependant  de 
repousser  l'ennemi;  ils  rassemblèrent 
des  troupes  ,  et  écrivirent  à  l'empe- 
reur ,  en  le  priant  de  leur  donner 
pour  roi  le  jeune  Para ,  et  de  le  leur 
renvoyer  avec  une  armée  romaine. 
Valens,  enchaîné  par  les  traités,  et  ne 
voulant  pas  agir  ouvertement  contre 
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Sapor ,  n'osa  leur  accorder  ce  qu'ils 
desiraient ,  et  se  contenta  de  leur 
envoyer  Para  sans  le  revêtir  d'aucun 
titre.  11  le  fit  seulement  accompagner 
par  le  duc  Térentius ,  avec  une  faible 
escorte.  Les  Perses  rentrèrent  donc 
en  Arménie.  La  reine  Pharandsem 
tomba  entre  leurs  mains  ;  et  Para  , 
effrayé  de  leurs  rapides  succès ,  s'en- 
fuit, avec  ses  ministres  ,  Cylaces  et 
Artaban,  dans  les  montagnes  de  la  La- 
zique  où  il  trouva  un  sûr  asile.  Cette 
nouvelle  invasion  décida  l'empe- 
reur à  s'opposer  sérieusement  aux 
conquêtes  de  Sapor;  et  le  comte 
Ariuthéc  eut  ordre  de  secourir  Pa- 
/ra  et  Térentius.  Arinthée  fut  bien- 
tôt joint  par  le  connétable  Mou- 
schegh ,  et  leurs  troupes  réunies  pri- 
rent l'offensive.  Le  connétable  mar- 
cha sans  délai  aux  engemis.  11  ren- 
contra, dans  la  province  de  Tarana- 
ghi,  l'avant-garde  de  l'armée  persane, 
commandée  par  Carcn  et  Gin  :  elle 
fut  aussitôt  vaincue  qu'attaquée.  Ce 
succès  fut  suivi  de  nouvelles  victoires; 
les  Persans  furent  défaits  dans  plu- 
sieurs batailles ,  et  les  forteresses  as- 
siégées furent  délivrées.  Les  trésors 
du  royaume  qui  étaient  renfermés 
dans  le  fort  de  Tarounits  furent  sau- 
vés, et  Sapor  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  l'Atropatène.   Le  connétable. 
Mouschegh  vint  l'y  attaquer.  Sapor 
et   son  allié  Mérolijau  furent  de 
nouveau  vaincus  dans  les  plaines  de 
Tauriz.  Le  roi  de  Perse  prit  honteuse- 
ment Li  fuite ,  laissaut  entre  les  mains 
du  vainqueur  ses  femmes  et  une  quan- 
tité innombrable  de  prisonniers. 
Mouschegh  fit  mettre  à  mort  tous 
les  Arméniens  qui  étaient  tombés 
entre  ses  mains  :  pour  ses  autres  cap- 
tifs ,  il  les  renvoya  sans  rançon ,  ainsi 
uc  les  femmes  deSapor.Les  ennemis 
e  Mouschegh  présentèrent-sous  un 
jour  coupable  cette  action  généreuse; 
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<e;  abusant  de  l'inexpérience  du  jeune 
roi,  naturellement  fort  défiaut ,  ils  ré- 
pandirent dans  son  esprit ,  sur  la  fi- 
délité du  connétable ,  des  soupçons 
qu'ilconscrva pendant  totitson  règne. 
(Cependant  Sapor  revint  à  la  tète 
d'une  nouvelle  armée  pour  venger 
sa  défaite.  Para  ,  Tcïcutius,  Mons- 
ebegh  avec  les  troupes  réunies  des  Ar- 
méniens et  des  Romains  attendaient 
les  ennemis  dans  la  plaine  de  Paka- 
van,  au  pied  du  mont  Ncbad,-dans 
la  province  d'Ararad  :  une  bataille 
long-temps  disputée  se  livra  ;  Ourh- 
nair,  roi  d'Albanie,  et  allié  de  Sa- 
por, y  fit  des  prodiges  de  valeur; 
mais  il  ne  put  empêcher  la  défaite 
des  Persans,  qui  furent  encore  une 
fois  réduits  à  rentrer  dans  l'^tropa- 
tène.  Une  autre  tentative  qui  suivit 
de  près  celle-ci ,  n'eut  pas  plus  de 
succès.  Le  roi  de  Perse  fut  obligé  de 
soutenir  encore  une  guerre  contre 
les  Arsacides  de  la  Bactriane,  ce 
qui  l'empêcha  de  tenter  une  nouvelle 
•xpédition  en  Arménie  :  désespérant 
d'ailleurs  d'y  être  plus  heureux  que 
par  le  passe,  il  cul  recours  à  la  ruse; 
i!  affecta  beaucoup  de  bienveillance 
pour  Para ,  afin  de  le  détacher  du 
parti  des  Romains  qui  l'avaient  re- 
placé sur  le  trône  paternel,  et  de  lui 
donner  des  soupçons  contre  ses  mi- 
nistres Cyîaces  et  Artaban.  Le  roi  de 
Perse  réussit  dans  son  projet  ;  il  sut 
gagner  la  confiance  de  Para  ,  et  lut 
inspirer  le  désir  de  secouer  le  joug 
des  Romains.  La  mort  des  deux 
ministres  que  Sapor  savait  être  dé- 
voués aux  Romains ,  fut  le  gage  de 
son  alliance  avec  Para ,  qui  les  fit 
périr  sous  prétexte  de  trahison.  Ce- 
pendant le  roi  d'Arménie  n'osait 
se  déclarer  ouvertement  ;  l'armée 
romaine  qui  était  chez  lui  le  gênait, 
itfinde  l'en  débarrasser,  Sapor  en- 
voya des  ambassadeurs  àrempercur 
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Vaîens  pour  lui  rappeler  que,  suivant 
le  traité  conclu  avec  Jovien,  après  la 
mort  de  Julien,  il  ne  devait  fournir 
aucun  secours  à  l'Arménie.  Valens 
était  instruit  des  véritables  iutentions 
de  Sapor:  aussi  n'cut-il  aucun  égard 
à  cette  ambassade ,  et  fit  -  il  aussitôt 
parlirdcnouvelles  troupes  pourl' Ar- 
ménie ;  et  le  général  Tcrcutius,  avec 
douze  légions,  fut  chargé  de  rétablir 
Saïu-oniacès  su  r  le  t  rcned'Ibérie.  Pen- 
dant que  Para  élait  forcé  de  rester 
malgré  lui  dans  l'alliance  des  Ro- 
mains, son  connétable  Mouschcgh 
soumettait  tous  les  seigneurs  qui' 
avaient  profité  des  troubles  pour  se 
rendre  indépendants,  obligeait  les 
princes  de  Tlbérie,  de  l'Albanie,  et 
des  montagnes  du  midi,  de  recon- 
Uaîïrc  la  suprématie  du  roi,  et  ren- 
dait à  l'Arménie  la  puissance  qu'elle 
avait  eue  autrefois.  Cet  état  prospère' 
fut  de  peu  de  durée.  Le  roi  Para, 
dans  la  fougue  de  la  jeunesse,  et 
trompé  par  ses  flatteurs  et  par  les 
émissaires  du  roi  de  Perse,  s'aban- 
donnait à  toutes  ses  passions  désor- 
données. Le  patriarche  Ner.sès  ,  issu 
du  sang  des  Arsacides,  qui  essaya  dé 
lui  représenter  l'indignité  de  sa  con- 
duite, périt  victime  de  son  zèle  ver- 
tueux :  Para  le  fit  empoisonuer  en 
l'an  372.  Débarrassé  de  ce  censeur 
importun,  le  jeune  rof  se  laissa  diri- 
ger plus  que  jamais  par  les  suggestions 
de  Sapor.  Il  voulait  faire  ouverte- 
ment alliance  avec  lui,  et  déclarer  la 
guerre  aux  Romains,  si  on  ne  lui  cé- 
dait CésaréedeCappadoce,dixaulrcs 
villes,  et  le  territoire  d'tèdesse ,  qui 
avait  autrefois  appartenu  à  ses  ancê- 
tres. Térentius ,  qui  commandait  les 
troupes  romaines  en  Arménie,  fut  ins- 
truit de  ces  projets  extravagants  ;  il 
en  avertit  l'empereur, qu'il  engageait 
à  envoyer  un  autre  roi  en  Arménie. 
Sous  prétexte  de  s'eutendre  avec  Va- 
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tens,  Para  fut  mandé  auprès  de  ce 
prince  ;  il  ne  put  se  soustraire  à  cet 
ordre  :  on  le  conduisit  à  Tarse  en 
Cilicic,  et  on  le  garda  avec  soin  sans 
l'instruire  de  sou  sort  ultérieur. 
Cependant  Para  apprit  secrètement 
les  manœuvres  de  Téreutius  afin  de 
s'opposer  à  sou  retour;  il  résolut 
donc  de  s'enfuir  à  tout  prix.  Secon- 
de' par  les  Arméniens  qui  l'avaient 
accompagné  ,  il  parvint  à  s'ouvrir 
un  chemin  de  vive  force  ;  il  repas- 
sa l'Euphrate:  Barzimère  et  Da- 
niel ,  que  Valons  avait  envoyés  à  sa 
poursuite  avec  des  troupes,  ne  pu- 
rent l'empêcher  de  rentrer  dans  ses 
états.  Para  continua  d'y  être  en  butte 
aux  soupçons  de  Téreutius  et  des  au- 
tres officiers  romains  cantonnés  en 
Arménie.  Ce  prince  ne  se  détacha  pas 
néanmoins  de  l'alliance  de  l'empe- 
reur ,  malgré  l'offense  qu'il  en  avait 
éprouvée;  au  contraire,  il  s'efforça 
en  toute  occasion  de  lui  montrer  le 
plus  entier  dévouement.  Sachant  que 
c'était  principalement  aux  mauvais 
offices  de  Téreutius  qu'il  devait  attri 
Luer  sa  captivité  à  Tarse ,  il  avait 
conçu  contre  lui  une  haine  aussi  forte 
que  celle  de  ce  général.  De  concert 
avec  les  autres  ennemis  du  roi ,  Té- 
reutius peignit  sous  des  couleurs  si 
noires ,  a  l'empereur  V alens,  la  con- 
duite de  cet  infortuné  prince,  que 
celui-ci  donna  l'ordre  de  le  mettre  à 
mort.  Trajan,  qui  commandait  sous 
Térentius  l'armée  romaine  en  Armé* 
nie,  fut  chargé  de  cette  cruelle  com- 
mission ;  il  attira  le  jeune  et  infortuné 
roi  à  un  festin  où  celui-ci  fut  assassi- 
né par  un  soldat.  Knei,dynaste  des 
Andsévatsiens,  essaya  de  défendre 
son  souverain,  et  fut  également  im- 
molé. Ce  meurtre,  généralement  blâ- 
mé, arriva  en  l'an  374*  Para  avait 
régneVcptans  environ.  Valenseuvoya 
quelque  tempsaprès,  pour  le  rempU- 
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cer ,  Varaztad,  flls  d'Anob ,  qui  était 
frère  du  roi  Arsacc,  père  de  Para. 
Les  fils  de  Para ,  Arsace  III  et  Va- 
larsace  III,  ne  furent  replacés  sur  le 
trône  qu'en  l'an  379  ;  ils  étaient  en- 
core bien  jeunes ,  et  ils  régnèrent  sous 
la  tutelle  de  Manuel,  prince  des  Ma-1 
migoniens.  S.  M — if. 

PARACELSE  (  Philippe Aurko- 

LE-TaÉOPHRASTE  BoMBAST  DE  Ho- 

oenueim  ),  fameux  alchimiste  et  en- 
thousiaste du  seizième  siècle,  naquit, 
en  i493,  à  Einsiedeln,  petit  bourg 
du  canton  de  Schwitz,  à  quelque» 
lieues  de  Zurich.  Son  père,  qui  exer- 
çait la  médecine  à  Villach  en  C^arin- 
thie,  était  proche  parent  de  George 
Bombast  de  Hohenheira ,  qui  devint 
dans  la  suite  grand-prieur  de  l'ordre 
de  Malle:  conséquemmenl  Paracelse 
n'est  point  sorti  de  la  lie  du  peu- 
ple ,  comme  le  préîcnd  Th.  Eraste  , 
son  ennemi  juré.  Celui-ci  raconte  aus- 
si (  Disput.  de  medic.  nova  Paracel- 
si,  pars  1,  pag.  237  )  que  Paracelse 
subit  la  castration  à  l'âge  de  trois 
ans.  D'autres  disent  qu'il  perdit  sa 
virilité  par  suite  de  la  morsure  d'utt 
cochon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'il  n'avait  point  de  barbe,  et 
qu'il  détestait  les  femmes.  Il  paraît 
que  sa  première  éducation  fut  fort 
négligée,  et  qu'il  passa  une  partie 
de  sa  jeunesse  menant  la  vie  des 
scolasFiques  ambulants  de  cette  épo«* 
que  ,  c'est  -  à  -  dire  qu'il  errait  de 
contrée  en  contrée,  prédisant  l'ave- 
nir, d'après  l'inspection  des  astres 
et  des  lignes  de  la  main,  évoquant 
les  morts ,  et  répétant  les  diverses 
opérations  d'alchimie  et  de  magie , 
auxquelles  il  avait  été  initié ,  soit  par 
son  père,  soit  par  différents  ecclé- 
siastiques ,  au  nombre  desquels  il  ci- 
te l'abbé  Trithcim  et  plusieurs  évê- 
ques  allemands.  Comme  Paracelse 
montre  partout  l'ignorance  des  pre# 
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miers  éléments  des  connaissances  les 
plus  vulgaires  ,  il  n'est  pas  probable 
qu'il  ait  sérieusement  étudie'  dans  les 
académies.  Il  se  contenta  de  visiter 
les  universités  d'Allemagne,  de  Fran- 
ce et  d'Italie  ;  et,  quoiqu'il  se  vante 
d'avoir  fait  l'ornement  de  ces  écoles, 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  acquis  léga- 
lement le  titre  de  docteur,  dont  il  se 

Î>are.  Seulement  on  sait  qu'il  travail- 
a  long-temps  chez  le  riche  Sigis- 
mond  Fuggcr  de  Schwatz,  pour  ap- 
prendre de  lui  le  secret  du  grand- 
œuvre.  Suivant  l'usage  des  alchimis- 
tes ,Paracelse  voyagea  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bofeme,  en  Orient  et 
en  Suède,  pour  voir  les  travaux  des 
mineurs  ,  se  faire  initier  dans  les 
mystères  des  adeptes  orientaux ,  ob- 
server cnGn  les  merveilles  de  la  na- 
ture et  la  célèbre  montagned'aimant. 
Il  dit  aussi  avoir  parcouru  l'Espa- 
gne, le  Portugal, la  Prusse,  la  Polo- 
gne et  la  Transsylvanie,  où  il  se  mit 
en  rapport,  non-seulement  avec  les 
médecins ,  mais  encore  avec  les  vieil- 
les femmes ,  les  charlatans  et  les  ma- 
giciens de  ces  diverses  contrées.  On 
croit  même  qu'il  poussa  ses  voyages 
jusqu'en  Egypte  et  en  Tar tarie,  et 
qu'il  accompagna  le  fils  du  khan  des 
Tartarcs  à  Conslantinople,  pour  ap- 
prendre le  secret  de  la  teinture  de 
Trismcgistc  ,  d'un  Grec  qui  habitait 
cette  capitale.  Une  vie  aussi  vagabon- 
de devait  laisser  à  Paracelse  bicu  peu 
de  temps  pour  se  livrer  à  la  lecture  : 
aussi  assure-t-il  lui-même  qu'il  n'ou- 
vrit pas  un  seul  livre  dans  l'espace  dé 
dix  ans,  et  que  toute  sa  bibliothèque 
médicale  ne  se  composait  pas  de  six 
feuillets.  En  effet,  l'inventaire  dressé 
après  sa  mort,  constate  que  les  seuls 
livres  qu'il  laissa,  furent  la  Bible,  la 
Concordance  de  la  Bible  ,  le  Nou- 
veau-Testament ,  les  Commentaires 
de  saint  Jérôme  sur  les  Évangiles  , 
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un  volume  de  médecine,  imprimé,  et 
sept  manuscrits.  On  ignore  à  quelle 
époque  il  revint  en  Allemagne  ;  on 
sait  seulement  que,  vers  l'âge  de 
trente-trois  ans,  plusieurs  cures  écla- 
tantes qu'il  opéra  sur  des  personna- 
ges éminents ,  lui  donnèrent  une  telle 
célébrité,  qu'il  fut  appelé  (en  i526), 
d'après  la  recommandation  d'QEco- 
lampadc,  à  l'université  de  Baie,  pour 
y  remplir  une  chaire  de  physique  et 
de  chirurgie.  Là  Paracelse  commen- 
ça par  brûler  publiquement  ^  dans 
l'amphithéâtre,  les  ouvrages  d'Avi- 
cenne  et  de  Galien,  assurant  à  ses 
auditeurs  que  les  cordons  de  ses  sou- 
liers en  savaieut  plus  que  ces  deux 
médecins;  que  toutes  les  universités, 
tous  les  écrivains  réunis  étaient  moins 
instruits  que  les  poils  de  sa  barbe  et 
de  son  chignon ,  et  qu'enfin  on  de- 
vait le  cousiciérer  comme  le  vrai 
monarque  de  la  médecine.  «  Yous 
»  me  suivrez,  s'écriait-il,  vous,  Avi- 
»  cenue ,  Galien  ,  Rhazès .  Mouta- 
»  guana,  Mésué;  vous  me  suivrez, 
»  messieurs  de  Paris,  de  Montpel- 
»  lier,  de  Germanie,  de  Cologne, 
»  de  Vienne,  et  tous  tant  que  vous 
»  êtes ,  que  le  Rhin  et  le  Danube 
»  nourrissent.  ;  vous  qui  habitez  les 
»  îles  de  la  mer;  vous  aussi,  Italiens, 
»  Dalmates,  Athéniens;  toi,  Grec j 

•  loi,  Arabe;  toi,  Juif,  vous  me 
»  suivrez ,  la  monarchie  m'appar- 

*  tiendra.  »  La  nouveauté  de  sa  doc- 
trine, l'emphase  avec  laquelle  il  par- 
lait de  ses  succès,  le  pouvoir  qu'il 
s'attribuait  de  prolonger  la  vie  et  de 
guérir  même  les  maladies  incurables, 
l'usage  de  faire  des  cours  en  langue 
vulgaire,  toutes  ces  circonstances 
réunies  attirèrent  à  Bâlc  une  foule 
de  gens  crédules,  oisifs  et  enthou- 
siastes. Nous  possédons  encore  les 
leçons  qu'il  fit  sur  la  médecine  pra- 
tique :  elles  sont  dans  un  langage  mêlé 


Digitized  by  Google 


PAR 

d'allemand  et  de  latin  barbare;  et 
l'on  n'y  trouve  autre  chose  qu'une 
multitude  de  remèdes  empiriques , 
indiques  avec  la  plus  graode  pré- 
tention. Tant  d'impudence,  loin  de 
diminuer  sa  renommée ,  ne  fit  que 
l'accroître ,  suivant  le  te'moignagc  de 
Ram  us,  au  point  qu'Erasme  lui-mê- 
me, qui  souffrait  depuis  long  temps 
de  la  gravelle ,  invoqua  le  secours 
de  Paracelse;  ce  qui  établit  entre  ces 
deux  hommes  si  différemment  célè- 
bres ,  une  correspondance  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous.  Mais  à  Bâle, 
on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
le  nouveau  professeur  n'e'tait  qu'un 
insigne  charlatan.  A  peiue  une  année 
s'était-elle  écoulée,  que  personne  ne 
voulut  plus  assister  à  ses  leçons, 
faute  de  pouvoir  entendre  son  jar- 
gon emphatique.  Ce  qui  acheva  sur- 
tout de  ternir  sa  réputation ,  ce  fut 
la  vie  crapuleuse  qu'il  menait.  Sui- 
vant le  témoignage  d'Oporin,  qui 
vécut  deux  ans  dans  sou  intimité, 
Paracelse  ne  montait  presque  jamais 
en  chaire  sans  être  à  moitié  ivre,  et 
ne  dictait  ordinairement  à  ses  secré 
taires  qu'après  avoir  égaré  sa  raison 
dans  le  vin.  Si  on  l'appelait  chez  un 
mala  le,  rarement  il  s'y  rendait  avant 
de  s'être  gorgé  de  celle  liqueur.  Il 
avait  l'hamtude  de  se  coucher  sans 
quitter  ses  habits.  Quelquefois  il  pas- 
sait les  nuits  dans  les  cabarets  avec 
les  paysans ,  et  ne  savait  plus  le  matin 
ce  qu  il  faisait  ;  et  pourtant  il  n'avait 
bu  que  de  l'eau  jusqu'à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans.  Enfin ,  craignant  un  jour 
d'être  puni  pour  avotr  gravement 
injurié  un  magistrat,  il  s'enfuit  de 
Bâle,  vers  la  fin  de  l'année  15*7,  et 
se  réfugia  en  Alsace,  où  il  fit  venir 
son  secrétaire  Oporin ,  avec  tous  ses 
appareils  chimiques.  Il  recommença 
alors  la  vie  de  théosophe  ambulant, 
qu'il  avait  inence  pendant  sa  jcuues- 
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se.  Ainsi  il  se  trouvait  à  Colmar,  en 
1 5a8  ;  à  Nuremberg  ,  en  1 5*9  ;  à 
Saint- Gall,  en  i53i  ;  à  Pfeflèrs  , 
en  1 535  ;  à  Augsbourq,  en  i536.  Il 
fit  ensuite  quelque  séjour  en  Mora- 
vie, où  il  compromit  encore  sa  ré- 
putation par  la  perte  de  plusieurs 
malades  distingués;  ce  qui  le  força 
de  se  diriger  sur  Vienne  :  de  là,  il  pas- 
sa en  Hongrie ,  et ,  en  1 538 ,  à  Vil- 
lach ,  où  il  dédia  sa  Chronique  aux 
états  de  Garinthie,  en  reconnaissan- 
ce de  toutes  les  bontésdont  ils  avaient 
honoré  son  père.  Enfin,  de  Mindel- 
heim ,  où  il  était  en  1 54o ,  Paracelse 
alla  mourir  à  Saltzbourg,  dans  l'hô- 
pital de  Saint-Etienne ,  le  24  sep- 
tembre  1 54 1 .  C'est  ainsi  que  termina 
son  existence,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-huit ans ,  et  dans  un  état  voi- 
sin de  la  pauvreté ,  celui  qui  se  pré- 
tendait possesseur  du  double  secret 
de  transmuter  les  métaux ,  et  de  pro- 
longer la  vie  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Pour  bien  juger  Paracelse ,  ain- 
si que  la  réforme  qu'il  voulut  opérer 
en  médecine,  il  faut  d'abord  écarter 
tout  esprit  de  prévention,  et  ne  s'en 
rapporter,  par  exemple,  ni  à  Th. 
Érastc,  qui  l'a  poursuivi  avec  achar- 
nement, ni  à  Murr,  qui  a  souvent 
déuaturé  les  faits  pour  présenter 
sous  un  jour  favorable  la  science  et 
le  caractère  de  Paracelse.  Il  faut  en- 
suite se  reporter  à  l'esprit  domi- 
nant du  siècle  où  il  vivait,  et  se  rap- 
peler que  cette  époque  est  fameuse 
par  le  règne  de  l'astrologie  et  de  l'al- 
chimie ,  par  l'abus  de  toutes  sortes 
de  pratiques  superstitieuses ,  par  l'ap. 

Sarition  des  spectres ,  des  revenants , 
es  loups-garous ,  par  la  fréquence 
des  maladies  démoniaques,  enfin, par 
les  jongleries  d'une  foule  d'illuminés 
et  de  fanatiques  qui  exploitaient  par 
toute  l'Europe ,  et  surtout  en  Alle- 
magne ,  la  crédulité  humaine.  Telles 
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sont  les  causes  qui  préparèrent  l'élé- 
vation du  système  de  Paracelse,  et 
qui  portèrent  un  coup  sensible  à  ce- 
lui de  Galien.  Parler  un  langage  vul- 
gaire, écrire  plutôt  pour  le  peuple 
que  pour  les  savants,  introduire  l'art 
eabalistique  en  médecine ,  parce  qu'il 
dispense  de  cultiver  les  connaissan- 
ces que  donne  l'étude,  employer  une 
foule  de  termes  mystiques  et  barba- 
res ,  qui  font  d'autant  plus  d'impres- 
sion sur  la  multitude  qu'ils  sont  moins 
intelligibles  :  tels  sont  les  moyens 
qui  réussirent  à  notre  hardi  réforma- 
teur. Son  système  philosophique  et 
médical  est  curieux  par  son  absur- 
dité même  :  le  voici  en  abrégé.  Il 
prend  d'abord  pour  appuis  la  reli- 
gion et  lés  livres  saints.  Il  assure  que 
la  contemplation  des  perfections  de 
la  Divinité  suffit  pour  procurer  toutes 
les  lumières  et  la  sagesse;  que  l'Écri- 
tnre-Sainte  conduit  à  toutes  les  vé- 
rités ;  que  la  Bible  est  la  clef  de  la 
théorie  des  maladies  ;  qu'il  faut  in- 
terroger l'Apocalypse ,  pour  savoir 
ce  que  c'estque  la  médecine  magique. 
L'homme  qui  obéit  aveuglément  à 
la  volonté  de  Dieu*,  et  qui  parvient  à 
s'identifier  avec  les  intelligences  cé- 
lestes, possède  la  pierre  philosopha- 
lé;  il  peut  guérir  toutes  les  maladies, 
et  prolonger  sa  vie  à  volonté,  parce 
qn'il  tient  en  sa  possession  la  teinture 
dout  Adam  et  les  patriarches  se  ser- 
vaient avant  le  déluge  pour  prolon- 
ger jusqu'à  huit  ou  neuf  siècles  le  ter- 
me de  leur  existence.  Paracelse  fai- 
sait profession  du  panthéisme  le  phis 
grossier  :  il  admettait  de  purs  esprits 
sans  ame.  Selon  lui ,  tons  les  êtres  , 
même  les  minéraux  et  les  fluides , 
prennent  des  aliments ,  des  boissons , 
et  expulsent  des  excréments.  Sa  théo  - 
rie pnysiologique,  amas  'confus  des 
idées  les  plus  incohérentes  ,  est  fon- 
dée sur  l'application  des  lois  de  la 
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cabale  à  la  démonstration  des  fonc- 
tions du  corps  humain.  Ainsi  la  force 
vitale  est  une  émanation  des  astres. 
Le  Soleil  se  trouve  en  rapport  avec 
le  cœur,  la  Lune  avec  le  cerveau ,  Ju- 
piter avec  le  foie ,  Saturne  avec  la  ra- 
te ,  Mercure  avec  les  poumons ,  Mars 
avec  la  bile ,  Vénus  avec  les  reins  et 
les  organes  de  la  génération.  Avant 
de  chercher  à  expliquer  les  fonctions 
ou  à  guérir  les  maladies ,  le  médecin 
doit  connaître  les  planètes  du  mi- 
crocosme ,  son  méridien  ,  son  zodia- 
que ,  son  orient  et  son  occident  :  c'est 
h  l'aide  de  ces  connaissances  qu'il 
parvient  à  la  découverte  des  secretà 
les  plus  cachés  de  la  nature.  Le  corps 
est  formé  par  le  concours  du  sel ,  du 
soufre  et  du  mercure  sydériques , 
c'est-à-dire,  immatériels.  Chacun  des 
éléments  peut  admettre  toutes  Ie3 
qualités ,  en  sorte  qu'il  y  a  de  l'eau 
Sèche ,  du  feu  froid,  etc.  Une  autre 
doctrine  est  celle  qui  concerne  Yar- 
chée,  espèce  de  dein  on,  qui  fait  dans 
r*estomach  la  fonction  d'alchimiste, 
en  séparant  la  matière  vénéneuse  que 
contiennent  les  aliments,  d'avec  celle 
qui  sert  à  la  nutrition.  Cette  archée, 
que  les  Paracelsistes  traduisent  par 
esprit  àrcHteciey  et  qui  n'est  autre 
chose  que  la  nature  ,  entreprend  ,  de 
Son  autorité  privée,  tous  les  chan- 
gements ,  et  guérit  aussi  les  maladies. 
Chaque  partie  a  son  estomac  propre, 
qui  effectue  des  sécrétions  particuliè- 
res. Paracelse  n'est  pas  moins  absur- 
de dans  sa  théorie  pathologique. 
Revenant  toujours  à  la  magie ,  il  as- 
sure qu'elle  est  l'art  des  arts,  que  c'est 
en  elle  qu'il  fant  puiser  la  connais- 
sance de  la  médecine.  Il  se  glorifie  de 
passer  pour  magicien  ;  il  se  vante 
même  d  avoir  reçu  des  enfers  des  let- 
tres de  Galien,  et  d'avoir  eu,  dans  le 
vestibule  de  ces  lieux  ténébreux ,  de 
vives  disputes  avec  Aviccnne,  sur  l'or 
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potable,  U  teinture  des  philosophes , 

la  quintessence  t  le  mithridatc ,  la 
pierre  philosophie ,  etc.  Il  attribue 
les  maladies  à  cinq  causes  généra- 
les, qu'il  nomme  entités,  lesquelles 
se  rattachent  au  système  'astrologi- 
que/ en  sorte  qu'au  lieu  d'observer 
les  symptômes ,  on  doit  consulter  les 
planètes ,  pour  distinguer  si  l'entité 
est  divine,  ou  astrale,  ou  naturelle  , 
ou  spirituelle ,  ou  vénéneuse.  Il  éta- 
blit une  différence  essentielle  entre 
les  maladies  de  l'homme  et  celles  de 
la  femme,  parce  que  Vuténts,  en  sa 
qualité  de  microcosme  du  microcos- 
me ,  joue  uu  grand  rôle  dans  toutes 
les  affections  des  femmes.  H  attribue 
au  sang  menstruel  une  qualité  véné- 
neuse et  les  propriétés  les  plus  ex- 
traordinaircs.  U  explique  chaque 
maladie  en  particulier,  à  l'aide  de 
ses  trois  principes  ou  entités  chimi- 
ques ,  qn'il  substitue  aux  quatre  élé- 
ments des  anciens.  Quoiqu'il  décla-» 
me  contre  i'uroscopte ,  il  n'en  dis- 
serte pas  moins  subtilement  sur 
l'analyse  de  l'urine  et  sur  les  appli- 
cations qu'on  en  peut  faire  à  la  con- 
naissance des  maladies.  Eu  thérapeu- 
tique et  en  matière  médicale,  sa 
théorie  est  toute  cabalistique.  Il  re- 
garde l'or  comme  spécifique  dans 
Ions  les  cas  où  le  cœur  est  le  siège 
primitif  du  mal ,  parce  que  ce  métal 
précieux  se  trouve  en  harmonie  avec 
l'importance  de  l'organe  malade.  11 
veut  que ,  pour  découvrir  les  vertus 
des  végétaux ,  on  en  étudie  l'anato- 
mie  et  la  chiromancie;  car,  dit-il , 
les  feuille  s  sont  leurs  mains ,  etles li- 
gnes qui  s'y  remarquent(sign<ffttnP5), 
font  apprécier  les  propriétés  qu'elles 
possèdent.  Avant  d'user  d'un  médi- 
cament, U  est  indispensable  d'obser- 
ver l'influence  des  constellations,  et 
de  s'assurer  si  elle  est  favorable.  Dans 
l'exercice  de  la  chirurgie,  Paracelse 
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rejette  tout-à-fait  l'usage  des  instru- 
ments tranchants,  des  caustiques  et 
même  des  sutures, parce  qu'il  comp- 
te sur  l'efficacité  de  ses  arcanes ,  de 
ses  caractères,  et  de  ses  paroles  ma- 
giques, et  qne,  dans  les  plaies  et  les 
ulcères ,  il  attend  tout  ue  l'archée. 
Il  prétend  guérir  les  fractures  sans 
appareil  contentif ,  mais  uniquement 
avec  la  consolide.  11  employait  beau- 
coup l'aimant  contre  les  hémorra- 
gies, Thystériè,  l'épi lepsie  et  la  plu- 
part des  affections  spasmodiques.  U 
étendit  plus  que  jamais  l'abus  dei 
talismans.  Cette  antique  invention 
de  la  superstition  et  de  la  fraudo 
renfermait  communément  des  f]<ru- 
rcs  magiques ,  et  devait  préserver 
des  enchantements,  guérir  presque 
toutes  les  maladies,  procurer  !e  bor.- 
beur  et  une  vie  de  plusieurs  siècles  : 
mais  le  fauteur  de  tant  de  rapsodies 
et  d'impostures  éprouva  lui  -  même 
la  vanité  de  ses  promesses.  On  ne 
peut  cependant  lui  contester  le  mé- 
rite des  efforts  qu'il  a  faits  pour  in- 
troduire en  médecine  l'usage  des 
préparations  antimonialcs ,  inercu- 
rielles  ,  salines  et  ferrugineuses  ,  qui 
ont  sur  nos  organes  une  action  si 
efficace.  On  ne  peut  non  plus  nier 
que  l'alchimie,  qui  a  ruiué  tant  d'a- 
deptes ,  n'ait  été  avautageuse  aux 
sciences  médicales,  sous  le  rapport 
des  importantes  découvertes  dont 
elle  fut  la  source.  Paracelse  publia 
très-peu  d'ouvrages  de  son  vivant. 
Comme  ceux  qui  lui  sont  attribués 
présentent  dé  nombreuses  contradic- 
tions ,  on  est  porté  à  croire  que  plu- 
sieurs ont  été  composés  par  ses  élè- 
ves. Si  nous  voulions  citer  les  pitres 
de  tous  ses  écrits,  ils  comprendraient 
plusieurs  pages;  nous  nous  bornerons 
donc  à  l'indication  des  diverses  col- 
lections complètes.  I.  Editions  alle- 
mandes: Bile,  i575,  i&*80.  ;  ibid. 
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1589*1590  ,  dix  volumes  in- 4*. , 
par  les  soins  de  J.  Huser  ;  Stras- 
bourg, 1 6o3- 1618 ,  quatre  volumes 
in- fol.  ,  par  le  même  J.  Huser  ,  qui 
mourut  après  avoir  publié  les  deux 
premiers  volumes.  Le  quatrième  pas* 
se  pour  ne  renfermer  que  des  écrits 
apocryphes.  II.  Éditions  latines  : 
Opéra  omnia  medico-çhymico-chi- 
rurgica,  Francfort,  i6o3,dixvol. 
in-40.  ;  Genève,  i658,  trois  vol. 
in-fol.  III.  Editions  françaises:  La 
grande  chirurgie  de  Paracelsey  tra- 
duite sur  l'édition  latine  de  J.  Dal- 
hera ,  par  Cl.  Dariot ,  Lyon,  1 5$3  y 
in-4°. ,  i6o3 ,  in-4°»  ;  Montbéliard , 
1 608 ,  in-8°.  —  La  petite  chirurgie , 
du  même,  Paris,  162  3,  in-8°.  Ce  sont 
presque  les  seuls  ouvrages  qui  aient 
passé  dans  notre  langue.  Pour  l'in- 
telligence de  Paracelse ,  et  l'histoire 
de  sa  vie ,  on  peut  consulter  les  livres 
suivants  :  Mich.  Toxitis ,  Onomas- 
ticum  medicum  et  expUcatio  ver- 
borum  Paracelsi;  Ger.  Dorn.,  Vie- 
tionarium  Paracelsi',  P.  Severini , 
Idœa  medicinœ  philosophicœ  ;  D. 
Leclerc ,  Histoire  de  la  médecine; 
Y  Histoire  littéraire  de  Paracelse, 
avec  un  fac-similé  de  son  écriture 
(dans  le  tome  1,  p.  177-1185  du 
Nouveau  journal  des  Arts  et  de  la 
littérature \  par  Th.  de  Murr  );  Ade- 
lung,  Histoire  de  la  folie  humaine , 
tom.  vu6.  ;  Sprengel ,  Histoire  prag- 
matique de  la  médecine ,  tom.  111e. 

R — d — N. 
PARADES  (  Victor  Claude-An- 
toi  me  -  Robert  comte  de  )  ,  es- 

£èce  d'intrigant  que  le  prince  de 
igne  désigne  ,  dans  ses  Mémoires, 
comme  servant  à-la-fois  d'espion  à 
la  France  et  à  l'Angleterre  ,  se  pré- 
tendait issu  de  la  maison  espagnole 
de  Para  dès.  Il  était,  suivant  d'autres, 
bâtard  d'un  comte  de  ce  nom ,  grand 
d'EspagnejmortauseryicedeFfancc. 
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Mais,  d'après  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée, il  avait  pour  père  un  pâtissier 
de  Phaisbourg  ,  nommé  Richard  ; 
et  il  naquit  en  175a.  Il  paraît  qu'il 
se  présenta  en  1778,  à  la  cour  de 
France ,  sous  le  nom  et  les  titres  de 
la  famille  espagnole  de  Paradès;  qu'il 
y  obtint  des  grades,  des  pensions  et 
d'autres  faveurs ,  et  au'il  eut  même 
l'honneur  de  monter  dans  les  carros- 
ses du  roi.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
Mémoires  qu'il  a  laissés  ,  le  désir 
d'entrer  au  service  de  France,  et  de 
commencer  par  se  rendre  utile  afin 
d'être  placé  ensuite  plus  avantageu- 
sement, le  détermina  à  passer  en  An- 
gleterre, pour  acquérir  une  connais- 
sance exacte  des  forces  de  terre  et 
de  merde  cette  puissance, examiner 
ses  places-fortes  et  ses  établissements 
maritimes.  A  son  retour,  il  commu- 
niqua au  ministre  delà  marine  (Sar- 
tine) ,  la  relation  de  son  voyage , 
et  les  Mémoires  qu'il  avait  recueil- 
lis. Ce  ministre  loua  son  zèle ,  et 
le  renvoya  en  Angleterre  pour  y  faire 
une  reconnaissance  plus  particulière 
de  chaque  port,  en  lever  les  plans, 
dresser  des  Mémoires  sur  chacun 
d'eux,  et  faire  connaître  le  nombre 
et  l'état  des  vaisseaux.  Il  le  char- 
gea enfin  de  prendre  ,  sur  les  diver- 
ses branches  de  la  marine  anglaise, 
tous  les  renseignements  qu'il  pour- 
rait se  procurer.  Il  paraît  que  cet 
émissaire  exécuta ,  non-seulement 
avec  adresse ,  mais  à  la  grande 
satisfaction  de  M.  de  Sartine  ,  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée. 
Il  établit  des  liaisons  à  Plymouth  , 
Portsmouth,  Chatham,  et  dans  les 
principaux  ports  d'Angleterre,  ponr 
être  instruit  de  tout  ce  qui  s'y  pas- 
sait (  1  ).  Paradès  assure ,  dans  ses 

(1)  Et  afin  de  mieux  remplir  son  rùle,  il  fréta,  on 
petit  bâtiment  «ou»  pavillon  anglais,  au  mojen  du- 
quel U  fit       o^rraUow  avec  tout.  «curi'te. 
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Mémoires ,  que  si  le  comte  d'Or- 
villiers  eût  voulu  profiter  des  avis 
qu'il  lui  avait  donnes,  û  eût  pu  bat- 
tre l'amiral  Keppel ,  et  empêcher 
Byron  de  se  rendre  en  Amérique. 
Il  attribue  à  l'amour-propre  de  quel' 
ucs  officiers  français,  le  peu  de  con- 
ance  qu'on  accorda  aux  renseigne- 
ments qu'il  avait  transmis.  Sans  se 
décourager  par  le  défaut  de  succès  de 
ses  premières  ouvertures  ,  Paradès 
proposa  de  livrer  à  la  France  les 
ports  de  Plymouth  et  de  Ports- 
utouth,  où  il  était  parvenu  à  se  pro- 
curer des  intelligences  ;  et  il  obtint , 
^  le  3i  août  1778  ) ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  brevet  de 
capitaine  de  cavalerie,  et  une  pen- 
sion. Il  visita  ensuite  tous  les  ports 
d'Irlande;  et  au  moyen  de  sommes 
considérables ,  que  M.  de  Sartine 
lui  avait  remises ,  il  s'y  créa  facile- 
ment des  agents.  Si  l'on  ajoute  foi  à 
l'état  joint  à  ses  Mémoires,  on  voit 
qu'il  aurait  reçu  de  M.  de  Sartine , 
depuis  le  mois  d'avril  1778  jus- 
qu  au  ier  janvier  1 779 ,  environ  six 
cent  quatre-vingt-dix  mille  livres.  Au 
commencement  de  1779,  Paradès 
fut  envoyé  en  Angleterre  avec  un 
officier  du  génie  français,  chargé  de 
recueillir  de  son  côté  des  informa- 
lions,  et  de  lever  des  plans.  Plu- 
sieurs fois  ils  coururent  tous  deux  le 
«langer  d'être  pris  ;  et  il  paraît  que 
le  premier  ne  réussit  à  conserver  sa 
vie  et  celle  de  son  compagnon  de 
voyage,  que  par  une  grande  audace  et 
une  présence  d'esprit  extraordinaire. 
Au  retour  de  cette  missionpérilleuse, 
Paradès  fut  fait  mestre-de-camp  de 
cavalerie  (3  juin  1779).  Il  fit  encore 
plusieurs  voyages  en  Angleterre,  d'où 
il  rapportait  toujours  des  renseigne- 
ments qu'il  s'empressait  de  commu- 
niquer au  ministre  de  la  marine.  Au 
commencement  de  l'année  1779,  il 
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proposa  de  faire  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre ,  par  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  d'Orvil- 
liers  ;  et  il  désignait  Plymouth. 
comme  le  point  où  cette  Opération 
pouvait  avoir  lieu  le  plus  facilement, 
étant  alors  sans  défense.  Il  prétend 
que  ce  fut  pour  n'avoir  point  suivi 
ses  avis ,  que  la  France  perdit  cet- 
te occasion  de  s'emparer  d'un  des 
plus  beaux  ports  d' Angleterre;  mais 
on  peut  voir,  à  l'art.  d'ORviLUERS, 
les  causes  réelles  qui  empêchèrent 
cette  descente  d'avoir  lieu.  Sur  ses 
instances,  il  obtint  de  M.  de  Sartine 
l'ordre  d'observer  les  mouvements 
d'une  escadre  qu'on  armait  dans  les 
ports  d'Angleterre  pour  s'opposer 
à  la  sortie  de  celle  qui  devait  trans- 
porter eu  Amérique  l'armée  aux  or- 
dres de  Rochambeau.  Mais  avant 
qu'il  eût  pu  remplir  cette  nouvelle 
mission  ,  il  fut  arrêté  (avril  1 780) 
et  enfermé  à  la  Bastille  comme  soup- 
çonné d'avoir  trahi  les  intérêts  de 
1 l'État.  Il  y  resta  quatorze  mois  ,  et 
ne  fut  remis  eu  liberté  que  le  i5  mai 
17&1.  11  paraît  que  les  diverses  ré- 
clamations qu'il  présenta,  ne  furent 
pas  accueillies ,  et  qu*il  se  retira  à 
Saint-Domingue,  où  il  est  mort,  vers 
1 786.  Il  est  assez  difficile  de  se  for- 
mer une  opinion  bien  positive,  sur 
le  comte  de  Paradès.  Si  l'on  s'en 
rapporte  aux  Mémoires  qu'il  a  lais- 
sés, et  qui  furent  adressés ,  en  1 78a , 
à  M.  le  maréchal  de  Castries ,  alors 
ministre  de  la  marine,  il  aurait  servi 
fidèlement  la  France ,  et  rendu  de  ' 
très-grands  services ,  payes  d'ingra- 
tkude.  Mais  si  on  le  juge  d'après  la 
conduite  que  la  cour  de  France  tînt  à 
son  égard,  et  par  ce  qu'en  dit  le  prin- 
ce de  Ligne ,  il  n'aurait  jonc  qu*Uu 
rôle  très- vil.  L'opuscule  que  le  com- 
te de  Parades  avait  adressé  au  ma- 
réchal de  Castries ,  a  éié  imprimé 
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fong  ce  titre:  Mémoires  secrets  de 
Jio',crt ,  comte  de  Parades,  etc. 
(  Paris,  Desenne  ),  1789,  in-8.° 
clc  1 88  pages.  (  Voyez  en  l'extrait, 
c>ns  le  Mercure  du  9  ocr,  1790.  ) 
C'est  par  erreur  que  le  rédacteur  du 
septième  cata'ogue  du  dépôt  biblio 
graphique,  publié  en  182*2,  prc'tend 
qu'il  n'existe  qu'une  copie  du  manus- 
crit de  Paradès,  achetée,  suivant  iui, 
au  poids  de  l'or,  par  l'amirauté'  an- 
glaise, qui  l'aurait  fait  déposer  dans 
.Ses  archives. On  en  trouve  au  contrai- 
re uu  assez  grand  nombre,  qui  d'ail- 
leurs ont  perdu  presque  tout  leur 
prix  depuis  l'impression  du  ma- 
nuscrit. 2t, 

PA RADIN  (Guillaume),  histo- 
rien ,  qui  s'est  occupé  l'un  des  pre- 
miers à  débrouiller  les  annales  de 
Bourgogne,  était  né,  vers  i5io,  à 
Guiscaux  ,  bailliage  de  Challon,  do 
parents  peu  favorisés  de  la  fortune. 
£près  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  de- 
vint instituteur  des  cnfanls  de  Pré- 
vost, lieutenant-général  du  bailliage 
de  Dijon,  grand  amateur  d'antiqui- 
tés ,  et  qui  lui  légua ,  en  mourant ,  ses 
recueils  des  pièces  tirées  de  la  cham- 
bre des  comptes  et  des  archives  de. 
l'abbaye  de  Saint-Bénigne.  Il  s'ap- 
pliqua dès-lors  entièrement  à  l'étude 
de  l'histoire,  et  parcourut  une  par- 
tie de  la  France  et  des  Pays-Bas ,  pour 
rassembler  des  matériaux .  Ses  talents 
l'ayant  fait  connaître  du  cardinal 
Charles  de  Lorraine, ce  prélat  le  prit 
en  affection,  et  le  présenta  au  roi  Hen- 
ri II ,  qui  l'assura  de  sa  bienveillance 
particulière.  Paradin  fut  pourvu  d'un 
eanonicat  du  chapitre  de  Beau  jeu  , 
dont  il  devint  doyen  ;  et  il  mourut  en 
celte  ville,  le  iG  janvier  i5oo,  dans 
un  àgc  avancé.  C'était  un  homme  sa- 
vant et  très-laborieux  ,  mais  beau- 
coup trop  crédule,  défaut  commun 
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aux  ce  rivai  as  du  même  siècle.  On  a 
de  lui,  outre  des  Traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Vives ,  de  Léo- 
nard Fuchs,d'Aristée,de  Y  histoire 
de  la  guerre  des  Goths ,  par  Pro- 
cope ,  quelques  écrits  peu  importants 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  le» 
Mémoires  de  Niceron,  tom.  xxxiu, 
et  dans  la  BibL  de  Bourgogne,  De 
toutes  les  productions  de  Paradin , 
pn  ne  recherche  plus  que  les  suivan- 
tes :  I.  De  aotiqno  statu  Burgtm- 
diœ,  Lyon,  \5^'i,  in-4°.  Cette  édi- 
tion est  sortie  des  presses  du  fameux 
Dolet,  qui  engagea  Paradin  à  mettre 
au  jour  cet  ouvrage  que  celui-ci  lui 
avait  communiqué  pour  avoir  son 
avis.  11  a  été  réimprimé  à  Bâle,  en 
i55o  ,  io-8°.,  avec  quelques  autres 
opuscules  historiques.  II.  De  rébus 
in  Belgio  gestisà  duce  Andegavensi 
epistola,  Paris,  1 544  »  in-8°.  Cette 
lettre  a  été  traduite  en  français  (  par 
Philibert  Hegemon  Guide),  sous  ce 
titre  :  Discours  de  la  guerre  de  l'an 
i54^  et  i543.  III.  Histoire  de  no- 
tre temps,  Lyon ,  i55o,in-i6.  Pa- 
ra diu  avait  publié  d'abord  cette  his- 
toire en  latin  ;  mais,  d'après  le  con- 
seil de  ses  amis,  il  la  traduisit  en 
français  :  elle  embrasse  le  règne  de 
François  Ier.,  et  contient  bien  des 
particularités  curieuses ,  racontées 
avec  beaucoup  de  candeur  et  de 
naivetc.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
eugagea  l'auteur  à  le  continuer  jus- 
qu'à l'année  i556.  Les  éditions  pos- 
térieures sont  les  seules  complètes. 
I V.  La  Chronique  de  Savoie ,  Lyon , 
i552,  in-4°. ;  avec  des  additions, 
ibid.,  i56i ,  in-fol.  ;  et  enfin  avec 
une  Continuation  jusqu'à  la  paix  de 

160 1 ,  tirée  de  divers  auteurs ,  ibid. , 

1602 ,  in-fol.  V.  Le  Blason  des  dan- 
ses où  se  voyent  les  malheurs  et  rui- 
nes venant  des  danses,  dont  jamais 
homme  ne  revint  plus  sage,  nifem- 
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me  p  lus  pudique  ,  Bea  nj  eu- ,  1 566 y 
in-80.;  très-rare.  VI.  Historiarum 
memorabilium  ex  Genesi  descriptio 
tetrasticfùs  versibus,  Lyon,  i558, 
iu-8°.  C'est  sans  doute  la  traduction 
des   Quatrains  historiques  de  la 
Bible  de  CI.  Paradin  (  Voy.  plus 
bas).  VII.  Demolibus  Galliœ,  et 
expugnato ,  receptoque  lecio  Cale- 
torum  comment arius ,  ibid. ,  1 558 , 
in-4°. ,  et  dans  le  tom.  m  des  Scrip- 
tor.  rerum  Germanie  ar.,  de  Scbard. 
VIII.  Les  Annales  de  Bourgogne , 
ibid.,  i566,  in-fol.  Cette  bistoire 
jCommenceàran378,etfinità  148*2. 
Suivant  Saint -Julien  de  Balleure, 
.«  c'est  un  très-excellent  volume,  le- 
quel est  si  utile,  que  l'ayant ,  on  peut 
se  passer  de  Froissard,  Monstrelet , 
Olivier  de  la  Marcbe,  et  autres  tels 
historiographes  »   (  Meslanges  de 
Saint-Julien,  3o4).  Les  Annales 
de  Paradin  tiennent   encore  leur 
place  dans  les  grandes  bibliothè- 
ques; mais  on  ne  les  consulte  plus  guè- 
re  depuis  qu'on  a  des  ouvrages  plus 
complets  et  plus  exacts  sur  la  Bour- 
gogne (Voy.  D.  Plancher).  IX.  Mé- 
moires de  V histoire  de  Lyon,  en 
trois  livres ,  avec  les  inscriptions 
antiques,  les  tombeaux  et  épilaphes, 
etc.,  Lyon,  1 5*;3 ,  in-fol.;  nouv. 
jkj. ,  avec  les  privilèges  de  la  ville  de 
Lyon , parCl.deRubys,ibid.,  i6j5, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  rempli  des  fa- 
bles dc.Symplior.  Champier,  est 
tombe  dans  l'oubli.  X.  Èpigram- 
mata;  accessit  Francorum  regum 
séries,  etc.,  ibid.,  i58j  ,  iu-4".  de 
72  pag.      Claude  Pabadin,  frère 
du  précèdent,  embrassa  à  son  exem- 
ple l'état  ecclésiastique,  et  fui  au.ssi 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
ne  Beau  jeu.  On  ignore  l'époque  de 
sa  morl.  On  cite  de  lui  :  I.  Quadrins 
historiques  de  la  Bible,  Lyon,  |553, 
in  8°.;  avec  des  fig.  du'petit  Ber* 
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nard,  fameux  graveur  en  bois,  ibid. , 
i558,  in-8°i  Cette  édition,  qui  est 
augmentée,  contient  uu6  quatrains  , 
avec  autant  d'estampes,  et  non  pas 
23 1 ,  comme  le  dit  Niceron.  II.  De- 
vises héroïques  et  emblèmes ,  ibid. , 
i557  ,  in-8°.;  revus  et  augmentés 
de  moitié,  Paris,  i6i  4;ibid.,  1621 , 
iu-8°,  a  J'ai  communiqué  ce  livre, 
.»  dit  l'imprimeur  J.  Milot ,  à  un  sei- 
»  gneur  d'honneur  et  de  doctrine , 
»  qui  a  donné  quelques  heures  à  la 
v  correction  et  augmentation  d'ice- 
»  luy  en  faveur  du  public  j  »  et  le 
privilège  pour  l'impression  nous 
apprend  qu'on  est  redevable  de  ces 
additions  au  sieur  Dancry,  conseil- 
ler et  maître  des  requêtes  ordinaires 
de  l'hôtel.  Cependant  l'édition  de 
1621  les  attribue  à  François  d'Am- 
boisc  (i).  III.  Alliances  généalogi- 
ques des  rois  de  France  et  princes 
des  Gaules,  Lyon,.  i56i,  in-fol. 
Cet  ouvrage,  réimprimé  avec  des 
additions,  en  1606  et  1 636,  est  tout- 
à-fait  inutile,  puisqu'il  ne  renferme 
point  de  preuves.  —  Jean  Paradin 
ou  Parradin,  cousin  des  précédents, 
né  à  Louhans ,  fut,  si  l'on  en  croit  le 
P.  Jacob  {De  Scriptor.  Cabillonen- 
sibus),  médecin  du  roi  François  Ier.  ; 
mais  La  Monnoic,  et  après  lui  Ni- 
ceron,  prétendent  qu'il  était  clerc  au 
greffe  du  parlement  de  Dijon.  Papil- 
lon, dans  sa  Biidioth.  de  Bourgnsne, 
embrasse  le  sentiment  du  P.  Jacob , 
et  dit  que  J.  Paradin  mourut  en  i588, 
âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  à 
Bellcueuvc  ,  près  de  Mirebcau,  d'où 
son  corps  fut  rapporté  à  Dijon ,  et 
inhumé  dans  l'église  Saint  Michel. 
On  a  de  lui  :  La  Micrupédie ,  Lyon, 
i54<i,  in-8°.;  Paris ,  1547,  ifU-i6. 

.             ii                       •  • 
 <■  

• 

(1)  Les  KniH-wt'  ile  C}.  r>T»din  ot:t  i  tf  Ira  Ji.itl 
rn  lalin  nvrr  cvu*  tir  <Vi»|ir.  Sitnct-:lii,  La. Je, 
it,  -o.  in  jtf,  wv«  ce  titmi  tynhe'.a  kentas. 
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C'est  un  recueil  de  pièces  de  vers , 
dont  la  plus  importante  est  une  tra- 
duction du  poème  de  Simon  Nan- 
quier  :  De  lubrico  temporis  curri- 
culo  ;  deque  hominis  miserid  et  fu- 
nere  Caroli  FUI,  régis  Franciœ, 
(Paris,  i5o5,  in-8°.  )  Les  autres 
.morceaux  du  recueil  de  J.  Pa radin 
sont  les  Dialogues  trad.  de  Ravisius 
Tcxtor ,  des  Distiques  de  Fauste  An- 
drelin,des  épigrammes,  desdixains, 
huitains,  etc.  W — s. 

PARADIS  (Paul  ),  appelé  Le 
Canosse ,  né  à  Venise ,  d'une  famille 
juive,  quitta  la  religion  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé ,  pour  embrasser 
le  christianisme ,  qu'il  professa  tou- 
jours avec  la  plus  grande  sincérité, 
instruit  dès  son  enfance  dans  la 
langue  hébraïque ,  il  la  possédait 
paifaitement ,  et  en  donnait  des  le- 
çons ,  quand  il  fut  choisi ,  en  1 53o , 
par  François  ]?r.,  à  la  recommanda- 
tion de  la  reine  de  Nayarre ,  pour 
l'enseigner  au  Collège  royal ,  qui  ve- 
nait d'être  fondé.  La  réputation  qu'il 
s'était  faite  de  bien  savoir  l'hébreu , 
et,  ce  qui  est  mieux  encore  pour  un 
professeur,  de  connaître  la  méthode 
de  bien  enseigner ,  attirait  une  foule 
d'auditeurs.  Nous  ne  savons  rien  au- 
tre chose  de  cet  hébraïsant.  Il  n'oc- 
cupait plus  sa  chaire  en  1 538 ,  selon 
Duval  dans  son  Collège  royal;  et 
l'on  présume  qu'il  mourut  vers  1 554* 
Un  de  ses  disciples,  nommé  Jean 
Dufrêne ,  publia ,  de  son  consente- 
ment, un  dialogue  latin  de  sa  com- 
position, sur  la  vraie  mauièrc  de  lire 
l'hébreu:  Pauli  Paradisi,  Verteti, 
hebràicarum  interpretis ,  de  modo 
legendi  hebraicè  dialogus ,  Paris , 
1 534,  in  -8°.  Wolf  en  parle  avec 
éloge  dans  sa  Bibliothèque  hébraï- 
que ,  et  dans  ses  notes  sur  Yltalia 
orientalis  de  Colomiès.  Paul  Paradis 
n'a  pas  publié  d'autres  ouvrages, 
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maigre  la  promesse  qu'il  avait  faîte 
de  traiter  des  parties  du  discours , 
delà  construction y  de  la  prononcia- 
tion ,  des  accents ,  des  tropes  ou 
figures,  (  Voy,  l'abbé  Goujet ,  Mé- 
moire historique  et  littéraire  sur  le 
Collège  royal  de  France ,  tome  1 .  ) 

L — B  E. 

PARASOLS  (  B.  (1)  de  ),  poète 
provençal,  n'est  connu  que  par  les 
Vies  de  Jean  de  Nostre-Dame.  Sui- 
vant Saint-Cezari ,  il  était  né  dans  le 
Limousin  ;  mais  Nostre-Dame  place 
le  lieu  de  sa  naissance  à  Sistcron,  et 
ajoute  qu'il  était  fils  d'un  médecin  de 
la  reine  Jeanne  de  Naples,  comtesse 
de  Provence.  Il  paraît  qu'il  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique;  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  composer ,  à 
la  louange  des  dames ,  divers  écrits 
en  rime  provençale  dont  le  Monge 
des  îles  d'Or  (  V.  Oberto  ) ,  avait 
lu  plusieurs  fragments.  La  vie  de  la 
reine  Jeanne  lui  fournit  aussi  le  su- 
jet de  cinq  tragédies.  Nostre-Dame, 
qui  en  rapporte  les  titres  (  ch.  72  ) , 
dit  que  ces  pièces  «  valoient  tous 
les  trésors  du  monde,  et  que  le  poète 
les  remit  secrètement  au  pape  Clé- 
ment VII,  qui  tenott  alors  sa  cour 
à  Avignon.  Le  pontife  lui  témoigna 
sa  reconnoissance  de  ce  présent,  en 
lui  donnant  un  canpnicat  du  cha- 
pitre de  Sisteron,  avec  une  prébende 
à  Parasols,  où  il  se  retira,  et  peu 
de  jours  après  y  trespassa  esteint  de 
poison  »,  environ  Tan  1 383.  Le  récit 
de  Jean  de  Nostre-Dame  est  la  seule 
source  où  ont  puisé  nos  anciens  bi- 
bliothécaires et  les  frères  Parfaict , 
qui  ont  consacré  un  assez  long  article 
à  Parasols  dans  Y  Histoire  du  théâtre 


(1)  J.  de  Nrwtrrdame  ne  dr'aigoe  pa*  autrement  ce 
purte.  Ijt*  (ri  rwPai-faktanp^aseiit  qu'il  se  nommait 
BartheUmiy  Crracitnbeni  cooieeture  qu'il  avait  uow 
BcitrunJ;  et  le*  auteur*  du  Dict,  uuivcrtelU  w>W 
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français.  Mais  l'abbé  Millot,  qui  s-est 
trompé  en  supposant  que  Nostre- 
Dame  avait  confondu  Parasols  avec 
Berenger  de  Palasols ,  poète  catalan , 
de  la  fin  du  douzième  siècle,  n'en  a 
pas  moins  démontré  que  tous  les  dé- 
tails donnés  par  ce  biographe  étaient 
imaginés  pour  relever  la  gloire  des 
poètes  provençaux ,  et  leur  attribuer 
l'invention  de  l'art  dramatique,  «  art 
»  qui  fut  toujours  ignoré  des  trouba- 
»  dours.  Environ  quatre  mille  piè- 
»  ces  que  nous  avons  rassemblées 
»  d'eux ,  ajoute  Millot ,  rappellent 
»  une  infinité  d'usages  de  leur  temps; 
»  et  aucune ,  l'idée  de  tragédie  ou  de 
»  comédie.  Quoi  cependant  de  plus 
»  capable  d'intéresser  des  poètes ,  de 
»  leur  fournir  des  images  et  des  ré- 
»  flexions  ?  Leur  silence  prouve  que 
»  le  théâtre  n'existait  point  (  His- 
toire des  troubadours ,  i ,  443  ).  » 
Malgré  une  autorité  si  imposante, 
les  auteurs  du  Dictionnaire  univer- 
sel ,  qui  fixent  la  mort  de  Parasols 
au  19  novembre  i383,  ne  craignent 
pas  d'ajouter  que  ce  poète  «  est  le 
»  premier  auteur  connu  des  dfys- 
»  tères  (quoiqu'on  ne  lui  attribue 
»  point  de  mystères),  qui  paraissent 
»  avoir  commencé  l'an  1378  (en 
»  Provence  sans  doute  ),  et  qui  ont 
»  occupé  la  scène  cent  soixante- dix 
v  ans.  Dans  ses  ouvrages ,  grossiers 
»  ainsi  que  son  siècle ,  on  voit  bril- 
»  1er  de  temps  à  autre  quelques  étin- 
»  celles  de  talent  (  Nostre-Dame  lui- 
même  ne  les  avait  pas  lus).  «  La 
»  reine  Jeanne ,  qui  avait  été  insul- 
»  tée  dans  les  vers  de  Parasols  (  c'est 
»  une  supposition  )  défendit  dans 
»  ses  états  la  représentation  de  ses 
»  comédies  (  l'auteur  ne  les  fit.  pas 
représenter;  il  les  remit  secrètement 
au  pape  ).  «  Celte  défense  fit  avorter 
»  l'enfance  de  V art  qui  ne  recom- 
»  wença  ses  cs5*is  que  long  -  temps 
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»  après.  »  Ce  n'est  point  là  écrire 
l'histoire,  mais  mettre  les  rêves  de 
son  imagination  à  la  place  de  la  vé- 
rité. 4     W— s. 

PARC  (  Du  ).  F.  Sauvage. 

PARCELLES  (Jean),  peintre  de 
marines ,  naquit  à  Leyde ,  vers  1 507 , 
et  fut  élève  d'Henri  Vroom.  Il  a 
excellé  à  peindre  la  mer  sous  tous 
ses  aspects.  Pour  mieux  rendre  les 
tempêtes  snr  mer,  il  se  plaisait  à 
les  étudier;  et  il  s'exposa  souvent 
aux  plus  grands  périls  pour  ren- 
dre son  imitation  plus  parfaite.  L'ha- 
bitude d'étudier  la  nature  lui  avait 
donné  fa  plus  grande  facilité  d'in- 
vention; mais  il  savait  retenir  son 
génie  dans  de  justes  bornes  ,  et  il  ne 
s'écartait  jamais  de  la  vérité.  Il  défia 
un  jour  Knipberghen  et  Van  Goyen , 
tous  deux  habiles  peintres  de  paysa- 
ges ,  à  qui  ferait  le  mieux  un  tableau 
dans  le  cours  de  la  journée,  et  en 
présence  d'amis  communs.  Knipber- 
ghen choisit  une  grande  toile  pour 
faire  son  paysage.  11  semblait  qu'il  • 
prît  sur  sa  palette  les  ciels,  les  loin- 
tains, les  arbres,  les  rochers  tout 
faits,  et  qu'il  ne  fit  que  les  trans- 
porter sur  la  toile:  ce  bon  tableau  fut 
achevé  avant  le  temps.  Van  Goyen 
se  contenta  d'apphquer  sur  sa  toile 
du  clair  ,  du  brun ,  sans  laisser  de- 
viner ce  qu'il  voulait  représenter. 
Bientôt  on  vit ,  pour  ainsi  dire ,  éclore 
de  ce  chaos  un  ciel  léger ,  des  loin- 
tains ,  des  fabriques ,  des  hameaux  > 
une  chute  d'eau  qui  s'étendait  en 
rivière  ,  où  l'on  voyait  de  nom- 
breuses embarcations ,  pleines  de 
figures  touchées  avec  finesse  :  ce  ta- 
bleau heurté  avec  esprit ,  et  d'une 
excellente  couleur,  charma  les  spec- 
tateurs. Parcelles  suivit  une  marche 
toute  différente  :  il  resta  long-temps 
à  méditer  sur  le  tableau  qu'il  voulait 
exécuter  sans  rien  ni  ncu 
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joindre  ;  et  lorsqu'il  cul  bien  arrête 
toutes  ses  idées ,  il  se  mit  à  peindre 
avec  une  extrême  rapidité' ,  et ,  dans 
le  temps  prescrit,  il  eut  fini  son  ta- 
bleau représentant  une  marine  ,  qui 
enleva  tous  les  suffrages.  Les  produc- 
tions des  deux  autres  concurrents 
étaient  plus  riches  de  détails  j  les 
f  (l'ets  en  étaient  plus  piquants  ,  peut- 
être  :  mais  l'ouvrage  de  Parcelles 
«tait  la  nature  elle-même ,  et  renfer- 
mait toutes  les  parties  de  la  peinture. 
Cet  habile  artiste  mourut  à  Leyer- 
dorfs ,  laissant  un  fils  ,  nommé  Jules , 
qui  marcha  sur  ses  traces.  On  a  sou- 
vent confondu  leurs  tableaux;  et  Ter- 
reur est  d'autant  plus  facile  que 
tous  deux  les  marquaient  des  lettres 
J  et  P.  Plusieurs  mannes  du  père 
ont  été  gravées,  Amsterdam  ■,  N.  J. 
Visscher,  1610,  P— s. 

PAHGIEUX  (De  ).  V.  Depar- 

CIEUX. 

.  PARDAILLAN,  duc  d'Antin 
(  Louis-Antoine  de  ).  V.  Gondrin, 
■XV III,  6a. 

PARDI  ES  (  Ignace-Ga6ton  ), 
habile  géomètre,  né,  en  i630,  à 
4»au ,  était  (ils  d'un  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville.  Il  entra  chez 
les  Jésuites  à  l'âge  de  seize  ans  ;  et 
après  avoir  professe  quelque  temps 
les  belles-lettres  avec  succès,  il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  philosophie ,  et 
embrassâtes  principes  de  Descartes, 
sans  l'avouer  cependant  pour  son 
maître.  Regardé  par  les  partisans  , 
encore  très-nombreux  ,  du  péripa- 
tétisme ,  comme  un  cartésien  dé- 
guisé, il  s'en  défendit  constamment, 
mais  san|  pouvoir  les  convaincre  : 
il  fut  oblige ,  plusieurs  fois  ,  de  justi- 
fier les  principes  qu'il  avait  avances, 
parla  seule  raison  qu'ils  ne  s'accor- 
daient pasaver.  ceux  de  l'école.  Chargé 
rfr  profrsser  les  mathématiques  au 
.cologede  Loois-le-Grand ,  à  Paris  , 
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il  s'en  acquitta  d'une  manière  bril- 
lante; et  l'on  attendait  de  lui  des 
ouvrages  importants,  quand  une  fiè- 
vre ,  qu'il  contracta  en  portant  les 
secours  de  la  religion  aux  prison- 
niers de  Bicêtre,  l'enleva  aux  scien- 
ces, eu  1673,  à  l'âge  de  trente-sept 
ans.  Le  P.  Pardies  joignait  à  des  con- 
naissances variées,  le  caractère  le  plus 
heureux  et  une  piété  solide  ;  il  était 
■en  correspondance  avec  plusieurs 
savants,  parmi  lesquels  il  suflit  de 
sommer  Newton ,  qui  faisait  un  cas 
particulier  de  ses  lumières.  On  a  de 
lui  :  I.  Horologium  thaumanticum 
duplex,  Paris,  166a  ,  in-4°.  Cet 
opuscule  contient  la  description  du 
sciatère  ,  instrument  ingénieux  pour 
tracer  toutes  sortes  de  cadrans ,  mê- 
me sur  les  surfaces  irrégulières.  II 
en  a  public  l'extrait  en  français , 
ibid. ,  1673 ,  in- 1  a.  II.  Dissertatio 
de  motu  et  naturd  cornet  arum  , 
Bordeaux,  i665,  in-ia.  III.  Dis- 
cours du  mouvement  local ,  Paris , 
1670;  ibid.  ,  1673,  in-ia.  I/<«u- 
tcur  a  joint  à  la  seconde  édition 
-quelques  notes  pour  écarter  le  soup- 
çon de  cartésianisme.  IV.  Eléments 
de  géométrie,  ibid.,  1671  ,  in-ia; 
réimprimés  plusieurs  fois.  La  clarté 
fait  le  principal  mérite  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  a  été  traduit  cnlatin  par 
Schmitz,  léua ,  i685,  in-ia ,  et  par 
Joseph  Serrurier,  professeur  de  ma- 
thématiques ,  à  Utrccht ,  1 71 1  ,  in- 
la.  V.  Discours  de  la  connaissance 
des  Bêles ,  ibid. ,  1617a,  in-ia.  C'est 
de  tous  les  ouvrages  de  Pardies  celui 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit  lors  de  sa 
publication  :  après  avoir  présenté 
tous  les  raisonnements  des  Carté- 
siens ,  pour  démontrer  que  les  ani- 
maux sont  de  pures  machines  l'au- 
teur les  réfute  n  faiblement  qu'on 
dut  le  regarder  comme  un  transfu- 
ge. VI.  lettre  d'un  PhUn«mlt6  à  un 
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Cartésien  de  ses  amis ,  ibid. ,  1G72 , 
i  il  t 2 :1e  fond  de  cet  ouvrage  a  ppa  nient 
au  P.  Rochon ,  jc'suite  de  Bordeaux  • 
mais  c'est  le  P.  Pardics  qui  l'a  mis 
en  état  de  paraître,  de  sorte  qu'on 
le  lui  attribue  assez  communément. 
C'est  une  réfutation  de  quelques 
principes  dé  Descartes.  VII.  'La 
Statique  ou  la  Science  des  forces 
mouvantes  ,  ibid. ,  1673,  in- 12.  Cet 
ouvrage  est  la  suite  du  Discours  sur 
le  mouvement  ;'el  ces  deux  opuscules 
faisaient  partie  d'un  traité  complet 
de  Mécanique,  que  l'auteur  n'eut 

S"  as  le  temps  de  terminer.  La  plupart 
es  ouvrages  qu'on  vient  d'indiquer 
ont  été  réunis  sous  le  titre  d' Œuvres 
du  P.  Pardics,  Lyon,  1725,  in- 
ii.  Le  Becueil  de  ses  traités  de  raa- 
thémalicmes  avait  déjà  paru  en  latin, 
1701  ,  in-8°.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit un  Traité  de  la  Guerre  et  un 
d' Optique ,  ainsi  qu'une  Description 
du  Globe  céleste ,  en  latin  et  en 
français.  L' Atlas  céleste  a  été  publié 
par  le  P.  de  Fontcncy ,  Paris,  167,4, 
in-fol.  max.  :  on  y  voit  les  routes 
des  comètes  qui  avaient  paru  jusqu'à 
cette  époque  ;  et  dans  un  nouveau 
tirage  qui  fut  fait  de  ces  cartes ,  vers 
Ï6g3,  on  a  ajouté  les  comètes  qui 
avaient  paru  depuis  la  première  édi- 
tion (1  ).  L'Atlas  de  Pardics  eut  beau- 
coup de  succès  jusqu'à  la  publi- 
cation de  celui  de  Flamsteed  ,  qui 
est  incomparablement  supérieur  (  Tr, 
la  Biblioth.  astronomique  de  La- 
lande,  pag.  28*2  ).  On  a  encore  du 
P.  hardies  une  traduction  française 
de  l'ouvrage  du  P.  Bartoïi  :  Des  Mi- 
racles de  saint  François -Xavier , 


(1}  Ce»  caHe»,  jî:iHW<i>lem«it  exécutée*,  ne  «ont 

qv'tino  comuilatuMi  des  cnrtr»  ou  c<itid<>|tucs  qui 
«•Ti<lf»ictit  «fors,  c!  n'rtot  j.itnai»  «-ff»  d'une  grande 
Hlïl'f  •  y*mr  l1a»(ronfnni"  :  on  v  j»i*tl  n-fimnili-r  ; - 
|TU-|i-i*  \r*  I  jli;M'h>d<H|  et  Ir«  |pf  il >v\r*         :i«<v:n.ini  s 

«V,.it«->  et  le*  d*d»n»iMni.  L*etmfin«  <%t  c.dlr  de 
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Paris,  1672 ,  in- 12 ,  avec  une  Pré- 
face sur  la  foi  due  aux  miracles  ;  et 
l'on  trouve  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  1672  et  1673  (  n°. 
84  et  85  ) ,  ses  Remarques  sur  la 
théorie  newtonienne  de  la  lumière , 
avec  les  réponses  de  Newton.  On  peut 
Consulter ,  pour  plus  de  détails ,  son 
Éloge  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ,  avril  1726,  dont  Niceron  a 
donné  un  extrait  dans  le  tome  Ier.  de 
ses  Mémoires.  Le  P.  Pardics  a  un 
article  assez  étendu  dans  le  Diction- 
naire de  Cbaufepié.         W — s, 

PARÉ (A  mbroise),  le  père  de  la 
chirurgie  française ,  naquit  à  Laval 
dans  le  Maine  ,  vers  le  commençe- 
ment  du  seizième  siècle.  Son  père , 
après  lui  avoir  fait  apprendre  ce  que 
l'on  enseignait  alors  dans  les  écoles  , 
le  mit  en  pension  chez  un  chapelain, 
nommé  Orsoy ,  lequel ,  à  raison  de 
l'extrême  modicilédcla  somme  qu'on 
lui  payait  pour  enseigner  le  latin  à 
cet  entant ,  tâchait  de  se  dédomma- 
ger en  le  faisaut  travailler  à  son  jar- 
din ,  en  lui  donnaut  sa  mule  à  soi- 
gjner ,  et  en  l'employant  à  d'autres 
corvées  semblables.  Le  jeune  Paré,  en 
sortantde  là  maison  du  chapelain,  fut 
placé  chez  un  chirurgien  de  Laval  , 
nommé  Vialot ,  duquel  il  apprit  à 
phlébotomiser.  Le  lithotomiste  Lau- 
rent Colot,  fort  jeune  alors  ,  étant 
venu  opérer  de  la  taille  un  des  con- 
frères du  chapelain  ,  Paré  assista 
avec  empressement  à  l'opération  ;  et 
se  sentant  une  vocation  décidée  pour 
la  haute  chirurgie,  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  rendre  à  Paris,  pour  sui- 
vre les  leçons  des  maîtres  (\ui  y  bril- 
laient à  cette  époque  ,  et  qui  expli- 
quaient les  ouvrages  de  Lanfranc, 
et  de  Gui  de  Chauliac,  Jacques  Gou- 
pil, professeur  au  collège  de  France, 
l'employait  auprès  de  ses  malades, 
pour  la  petite  chirurgie ,  et  contri- 
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bua  à  développer  en  lui  le  goût  de 
l'étude  et  le  talent  de  l'élocutiou  ; 
car  Parc  parlait  très-bien.  Attache' , 
en  qualité  de  chirurgien,  au  sieur 
René  de  Monte- Jean,  colonel-général 
des  gens  de  pied ,  Pare'  accompa- 
gna ,  en  1 536 ,  ce  seigneur  en  Italie , 
et  revint  à  Paris ,  après  la  prise  de 
Turin  et  la  mort  de  son  protecteur. 
Sa  grande  expérience  et  sa  bonne 
renommée  le  firent  élever  au  rang 
de  chirurgien  gradué ,  ou  docteur  en 
chirurgie  au  collège  de  Saint-Edme  : 
il  endevint  le  prévôt,  et  ne  lit  jamais 
partie  de  la  communauté  des  bar- 
niers.  En  i55a,  il  fut  nomme'  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi  Henri  II, 
et  servit  en  cette  qualité  François  II , 
Charles  IX  et  Henri  III.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  sa  nomination  ,  que 
la  faible  garnison  de  Metz ,  attaquée 
par  Charles-Quint  en  personne,  à  la 
têle  d'une  armée  de  cent  vingt  raille 
hommes  ,  et  consleméc  de  voir  que 
la  mort  était  la  suite  de  presque  tou- 
tes les  blessures ,  réclama  des  bontés 
du  roi  que  Paré  y  fut  envoyé.  Les 
ordres  furent  aussitôt  donnés  ;  et 
grâce  à  l'iiifidélilé  d'un  capitaine  ita- 
lien ,  le  chirurgien  français  fut  in- 
troduit dans  la  place.  Sa  présence 
fut  regardée  comme  un  bienfait  du 
ciel:  généraux  et  soldats,  pressés  au- 
tour d' Ambroise,  lui  prodiguaient 
les  témoignages  de  leur  estime  et  de 
leur  affection ,  et  s'écriaient  :  a  Nous 
ne  craignons  plus  de  mourir  de 
nos  blessures  ;  notre  ami  est  parmi 
nous.  »  L'aulcur  des  Anecdotes  fran- 
çaises et  la  plupart  des  écrivains  ont 
attribué  à  Paré  la  guérison  du  duc 
François  de  Guise ,  qui  avait  reçu , 
devant  Boulogne,  un  coup  de  lance, 
dont  le  fer  ,  et  une  partie  du  fût  qui 
avait  traversé  depuis  un  peu  au-des- 
sus du  ucz  jusqu'en tre  la  nuque  et 
l'oreille,  furent  retirés  avec  le  plus 
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grand  succès ,  à  l'aide  d'une  [tenaille 
de  maréchal.  Ambroise  Paré ,  vivant 
a  la  cour ,  eut  de  bons  amis ,  et 
beaucoup  d'ennemis.  Des  médecins 
qui  le  haïssaient ,  l'accusèrent  d  a  - 
voir  empoisonné  François  II ,  en  lui 
faisant  des  injections  dans  l'oreille 
droite ,  qui  depuis  long-temps  cou- 
lait et  était  douloureuse.  Cette  hor- 
rible imputation  parvint  jusqu'à  Ca- 
therine de  Médicis  ,  qui  s'écria  : 
«  Non,  non  ,  Ambroise  est  trop 
»  homme  de  bien,  et  notre  bon  ami , 
»  pour  avoir  eu  la  pensée  de  ce  pro- 
»  jet  odieux.  »  Charles  IX  souffrait 
cruel lemeut  des  accidents  qui  lui 
étaient  survenus  à  la  suite  d'une  sai- 
gnée au  bras ,  et  déjà  tout  faisait 
craindre  une  issue  funeste ,  lorsque  , 
par  une  thérapeutique  aussi  habile 
qu'énergique,  Paré  sut  conjurer  le 
danger,  et  sauva  la  vie  du  prince.  Il 
en  fut  bien  recompensé  ;  car  à  l'épo- 
que du  massacre  de  la  Saint- Bartné- 
lemi,  le  roi,  dit  Brantôme,  ne  voulut 
sauver  la  vie  à  personne,  sinon  à  maî- 
tre Ambroise  Paré,  son  premier  chi- 
rurgien, o  II  l'envoya  quérir,  et  venir 
le  soir  dans  sa  chambre  et  garde- 
robe  ,  lui  commandant  de  n'en  bou- 
ger »  et  disoit  qu'il  n'étoit  pas  raison- 
nable qu'un  qui  pouvoit  servir  a  tout 
un  petit  monde ,  fût  ainsi  massacré.  » 
Ambroise  sut ,  dans  une  autre  occa- 
sion ,  profiter  de  son  crédit  près  du 
prince ,  pour  sauver  la  vie  d'uu  de 
ses  confrères.  Jean  Chapelain ,  pre- 
mier médecin  de  Charles  IX  ,  avait 
été  accusé  de  haute-trahison  par  ses 
ennemis.  Le  roi ,  qui  l'aimait ,  s'en 
plaignit  à  son  cher  Ambroise,  qui  lui 
dit:  «  Non  Sire,  non ,  les  coupables 
»  sont  les  accusateurs  qui  cherchent 
»  à  vous  enlever  un  de  vos  meilleurs 
»  serviteurs  »  •  et  Charles  alla  dîner 
chez  son  médecin  ,  reçut  la  coupe  de 
sa  main ,  et  but  d'un  trait.  (  NanccI , 
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in  opusc.  page  102.  )  Henri  III 
n'eut  pas  moins  de  bienveillance 
pour  Pare'.  Ou  sait  que  le  savant 
Durct  (  Louis  )  avait  élevé  Acliillc  de 
Harlay,  ce  magistrat  si  intègre,  si 
éclairé ,  si  courageux.  Un  jour  le  roi 
s'écria ,  en  le  voyant  :  Dureté ,  si fi- 
lîutn  haberem  ,  tuœ  curce  ejus  edu- 
ca  io  et  institut  in  esset.  Ambroise 
était  présent.  «  M'avez- vous  com- 
»  pris  ,  lui  demanda  le  roi  ?  —  Oh 
»  qu'oui ,  Sire  ,  répondit  le  chirur- 
»  gien,  c'est-à-dire  que  vous  donne- 
»  riez  l'esprit  du  prince  à  manier  à 
»  maître  Louis  ,  et  le  corps  à  raaî- 
»  tre  Ambroise.  »  Le  roi  s'amusa 
fort  de  cette  réponse.  Henri  aimait  à 
s'entretenir  avec  son  premier  chirur- 
gien, de  l'anatomieetdela  chirurgie. 
Pare'  ût  graver  les  instruments  et  fit 
imprimer,  dans  un  cahier  à  part,  les 
figures  d'analomie  qu'on  voit  dans 
ses  Œuvres ,  pour  complaire  au  roi, 
qui  n'ayant  pas  le  temps  de  lire  des 
ouvrages  de  ce  gcnrc,sc  contentait  de 
voir  les  portraits  et  les  figures.  Pare' 
parle  des  frais  que  les  gravures  lui 
avaient  coûtes;  mais  il  ajoute:  «  Je 
»  ne  me  soucie  pas  de  ces  frais ,  pour 
»  complaire  à  mon  bon  maître.  »  Pare' 
avait  toujours  eu  le  goût  de  l'histoire 
naturelle.  Il  se  plaisait  dans  les  ca- 
binets de  ce  genre  ,  et  avait  fait  lui  - 
rneme  une  collection  de  pièces  rares 
et  curieuses, dont  il  devait  une  grande 
partie  à  la  munificence  de  Charles 
IX  ,  qui  lui  envoyait  la  plupart  des 
oiseaux  étrangers  qu'on  lui  appor- 
tait, pour  les  embaumer.  En  1  ">-!"> , 
Henri  III  eut  une  otalgie  si  aiguë,  et 
accompagne'ede  symptômes  si  étran- 
ges, qu'on  renouvela  les  soupçons 
d'empoisonnement.  Mais  ce  fut  vai- 
nement qu'on  essaya  de  rendre  Parc' 
suspect  :  il  ne  fit  aucun  remède  ,  ni 
injections  ,  ui  applications  ,  qu'en 
présence  des  médecins  que  Catherine 
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avait  places  près  de  son  fils.  Les 
médecins  de  la  cour  ,  jaloux  de  la 
considération  que  l'on  accordait  à 
Paré,  cherchaient  toujours  à  l'éloi- 
gner de  leurs  consultations  ;  il  dit  un 
jour  au  docteur  Auger  Ferrier  ,  mé- 
decin de  Catherine  de  Me'dicis  ,  le- 
quel avait  empêché  qu'il  n'assistât  à 
une  consultation  à  la  cour,  et  lui  avait 
montré  peu  d'égards  :  c  Ingrat!  tu  a9 
»  battu  ton  père.  »  Ferrier  était  fils 
d'un  chirurgien  de  Toulouse.  Ce  fut 
par  ordre  du  roi  et  de  la  reine ,  que 
Paré  fut  appelé  lors  de  la  maladie 
à  laquelle  Charles  IX  succomba.  On 
le  consulta  en  cachette  dans  plus 
d'une  circonstance  ;  et  l'on  a  trouvé 
dans  ses  papiers  que,  si  l'on  eût  voulu 
le  croire  ,  le  fils  aîné  de  Jeanne  d'Al- 
bret  ne  serait  pas  mort.  Les  seigneurs 
de  la  cour  appelaient  les  tisanes  que 
leur  donnait  Paré  ,  de  l'ambroisie  : 
«  Je  vis  d'ambroisie,  «disait  un  jour 
à  Henri  III ,  Saint-Mcgrin,  son  mi- 
gnon, que  Paré  traitait  d'un  mal  ga- 
lant. L'anecdote  suivante  prouve  la 
haute  considération  dont  Paré  jouis- 
sait à  la  cour.  Bussy  d'Amboise,  l'un 
des  plus  braves  seigneurs  du  temps  , 
descendait  un  matin  avec  Ambroise 
Paré.  Un  huissier  du  roi  vint ,  de  la 
part  de  S.  M., appeler  Ambroise.  Bus- 
sy entendit  d'Amboise ,  et,  croyant 
que  c'était  lui  que  le  roi  appelait , 
s'empressa  d'entrer  chez  S.  M.  ;  mais 
c'était  le  chirurgien  quclc  roi  deman- 
dait. Les  courtisans  ayant  ri  de  cette 
méprise,  Bussy  leur  dit  :  <i  Si  je  u'é- 
»  tois  pas  d'Amboise  ,  je  voudrois 
jtetre  Ambroise  ;  il  n'est  pas  uu 
»  homme  dont  je  fasse  plus  de  cas.  » 
Cette  justice  était  duc  au  mérite 
d' Ambroise,  comme  chirurgien,  et 
à  ses  vertus  privées.  Il  refusa  les 
olnes  qui  lui  furent  faites  par  un 
prince  étranger  pour  l'attirer  à  son 
service  ;  cî  il  se  déguisa ,  afin  de  se 
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soustraire  à  l'avidité  des  Espagnols , 
qui  l'avaient  fait  prisonnier  dans 
Hesdin,  v#dant  ménager  au  roi  et  à 
l'état  le  prix,  d'une  forte  rançon 
qu'on  n'eût  pas  manqué  d'exiger. 
Ambroise  Paré  mourut  à  Paris ,  le  ao 
déc.  1 590.  Nous  avons  de  lui  :  I.  Ma- 
nière de  traiter  les  plaies  faites  par 
arquebuses ,  flèches ,  etc. ,  in-8°. , 
Paris,  i545,  i552  et  1 56-4 .  C'est 
un  heureux  hasard  qui  mit  Paré  sur 
la  voie  d'une  méthode  plus  ratio- 
nelle  de  traiter  les  plaies  d'armes  à 
feu,  qu'il  regardait  encore  d'après 
Jean  de  Vigo ,  comme  vénéneuses ,  et 
qu'il  cautérisait  avec  l'huile  de  sam- 
buc  bouillante.  Voici  comme  il  ra- 
conte le  fait  :  a  Enlin,  mon  huilo 
»  me  manqua ,  et  fus  contraint  d'ap- 
»  pliquer  en  son  lieu  un  digestif  fiât 
»  avec  jaune  d'œuf ,  huile  rosat  et 
»  térébenthine.  La  nuit,  je  ne  pus 
»  bien  dormir  à  mou  aise,  craignant, 
»  par  faute  d'avoir  bien  cautérise', 
»  trouver  les  blessés  oùj'avois  faiîH 
»  à  mettre  de  ladite  huile ,  morts 
v  empoisonnés,  qui  me  fit  lever  de 
»  grand  matin,  pour  les  visiter  ,  où  t 
»  outre  mon  espérance,  trouvai  ceux 
»  auxquels  j'avois  mis  le  médicament 
»  digestif,  sentir  peu  de  douleur,  et 
»  leurs  plaies  sans  inflammation  ni 
»  tumeurs  ,  ayant  assez  bien  reposé 
»  la  nuit.  Autres  où  Ton  avoit  appli- 
»  que  ladite  huilé  bouillante,  les  trou- 
»  vai  fébricitans ,  avec  grande  dou- 
»  leur  et  tumeur  aux  environs  de 
»  leurs  plaies.  Adonc  je  me  délibé- 
»  rai  de  ne  jamais  plus  brûler  ainsi 
»  cruellement  les  pauvres  blessés 
»  d'arquebusades.  »  Il  raconte  aussi 
avec  quelle  assiduité  il  fit  la  cour  au 
chirurgien  de  Turin,  François  Vos- 
te,  qui  lui  racontait  des  choses  moult 
instructives,  et  duquel  il  obtint  eufin, 
après  deux  ans  de  soins  et  à  force 
de  présents ,  le  secret  du  baume  avec 
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lequel  il  traitait  les  plaies  d'arquebu- 
ses. 1T.  Btiève  collection  de  l'ad- 
ministration anatomique ,  Paris , 
1 549 ,  in-8°.  On  ne  fait  honneur  à 
Ambroise  d'aucune  découverte  en 
anatomie  :  au  contraire,  on  l'a  tou- 
jours accusé ,  Riolau  surtout ,  d'i- 
gnorer cette  partie  de  la  science, 
et  d'y  avoir  fait  des  bévues.  Cepen- 
dant il  est  incontestable  qu'il  a  le 
premier  décrit  la  membrane  com- 
mune des  muscles.  11  connaissait  les 
nerfs  récurrents,  et  sut  expliquer 
une  paralysie  du  bras  produite  par 
un  coup  qui  en  avait  offensé  les 
nerfs.  III.  Les  OEuvres  d' Ambroisê 
Paré ,  etc.  ,  in  folio ,  fig. ,  Paris , 
1 56 1  :  l'édition  de  Lyon,  i685, 
est  au  moins  la  treizième.  Jac- 
ques Guilicincau  ,  élève  de  Paré,  en 
donna  une  traduction  latine  (  Am- 
brosii    Patœi  opéra,  novis  ico- 
nibus  elegantiisimis  illustrala  ) , 
etc.,  Paris,  i58'2,  in-fol.,  Franc- 
fort, 1594,  1610,  1G12,  in- fol. 
L'ouvrage  parut  aussi  en  anglais  , 
Londres,  i3^8,  iG34,  infol.j  en 
allemand,  Francfort,  iGo4,  iG3i, 
in-fof.;  en  hollandais,  Leyde,  1604» 
in-fol.  M.  P.  Reydellct  annonçait., 
en  i8'2i,  une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  Parc,  augmentée  de  no- 
tes explicatives  ,  et  des  opinions  , 
méthodes  et   procédés  nouveaux 
comparés  avec  ceux  de  l'auteur. 
La  publication  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  dans  lequel  Paré  avait  trai- 
té de  la  médecine,  lui  valut  la  ja- 
lousie et  l'animad version  des  méde- 
cins ses  contemporains  ;  ils  lui  sus- 
citèrent les  plus  grands  obstacles. 
Ambroise  Paré ,  dit  Louis  Guyon 
(  Diverses  leçons,  tome  u,  liv.  1, 
ch.  8 ,  page  298  ) ,  «  chirurgien  de 
»  trois  rois  consécutivement,  docte 
»  et  expert,  qui  a  mis  en  lumière 
»  beaucoup  de  bonnes  et  belles  œu- 


PAR 

»  vres,  lesquelles  furent  pour  quelqne 
»  temps  empêchées  d'être  imprimées 
»  et  mises  en  lumière  pnr  le  collège 
»  des  doctes  médecins  de  Paris,  non 
»  pour  aucune  erreur  qu'on  y  eût  re- 
»  connue ,  touchant  l'art  duquel  il 
»  t  rai  toit,  mais  parce  qu'en  son  livre 
»  de  la  génération,  en  aucuns  passa- 
»  gesT  par  inadvertance,  il  en  avoit 
»  écrit  un  peu  irre've'rerament  ;  et 
»  après  qu'il  eut  corrige',  il  ne  se 
»  trouva  plus  d'opposition.  »  Pare, 
oblige'  de  céder  à  l'orage ,  avoua  que 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  ce 
traité  éloit  compilé  des  bons  méde- 
cins. Mais  cet  aveu  ne  regarde  que 
son  traité  des  Fièvres  :  «  Pour  ce  qui 
»  est  de  la  chirurgie ,  dit-il,  ne  veui 
»  me  faire  ce  tort  que  de  ravir  à  mâ 
»  diligence  ce  qui  lui  est  dû ,  pour 
»  l'attribuer  aux  autres,  à  qui  je  n'en 
»  suis  redevable.  Je  dis  donc  que 
»  tout  cet  ouvrage  est  à  moi,  et  n'en 
»  puis  être  fraudé  comme  attentant 
*  nouvelleté,  puisque  je  l'ai  bâti  en 
»  mon  propre  fonds,  et  que  l'édifice 
»  et  les  matériaux  m'appartiennent.» 
Son  ouvrage  lui  attira  de  nombreux 
ennemis,  et  fut  le  signal  de  mille  per- 
sécutions. Gourraelin ,  Dalechamp 
et  Riolan  voulurent  en  effacer  jus- 
qu'aux traces  ;  et  l'on  vit  les  Deïa- 
eorde ,  les  Patilmier ,  les  Duchcsne , 
les  Compagnon,  IcsFilioli,  athlètes 
sans  nom  et  sans  vigueur,  se  ranger 
tonr-à-tour  sous  la  bannière  de  ses 
injustes  persécuteurs.  On  a  prétendu 
que  Grevin  l'avait  aidé  dans  la  ré- 
daction de  son  traité  de  la  Peste,  dans 
celui  des  Fièvres ,  des  Monstres,  etc. 
Plût  à  Dieu  que  jamais  aucun  de  ces 
écrits  n'eût  vu  le  jour  !  et  si  Paré 
montra  souvent  une  grande  créduli- 
té, il  ne  fit  que  se  conformer  à  l'es- 
prit de  son  siècle.  Mais  il  est  faux 
que  ce  jeune  médecin ,  mort  à  l'âge 
de  trente  ans,  à  Turin ,  au  service 
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de  Marguerite  de  France ,  femme  dû 
duc  de  Savoie,  ait  jamais  aidé  Paré 
dans  la  rédaction  de  ses  œuvres.  H 
s'occupait  plus  de  littérature  que  de 
médecine.  Les  biographes,  et  sur- 
tout Haïler,  qui  n'a  cessé  de  montrer 
le  plus  grand  acharnement  contie 
les  chirurgiens  ,  ont  fréquemment 
répété,  sur  la  parole  des  premiers  dé- 
tracteurs d'Ambroise,  que  ce  fut  le 
médecin  Canapé  qui  composa  l'ou- 
vrage de  ce  chirurgien  célèbre,  et 
que  son  traité  sur  les  Plaies  d'arqué- 
busadès  n'était  qu'une  copie  de  ceux 
de  Ferri,  Maggius,  Rota  et  Boîaf. 
Rien  n'est  plus  fau*  :  Paré  n'eut  be- 
soin du  secours  de  personne  pour 
écrire  ;  et  les  médecins  de  son  temps 
ne  firent  peut-être  que  défigurer 
ses  œuvres ,  en  y  liant  quelques 
mauvais  traités  qui  n'étaient  pas 
de  lui.  Nous  devons  aussi  le  justi- 
fier do  plagiat  dont  on  l'a  accuse. 
Avant  Paré ,  Maggius  ,  Gcrsdorf, 
Ri  AT,  Devigo  et  Ferri  étaient  les 
seuls  qui  eussent  écrit  sur  les  plaies 
d'armes  à  feu.  Le  premier  n'en  avait 
parlé  que  très-brièvement;  et  l'on 
sait,  par  ce  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut,  si  Paré  a  pillé  les  autres 
qui  étaient  tous  des  cautérisateurs. 
Son  premier  traité  est  de  1 545  : 
Maggius  ne  fit  imprimer  le  sien 
qu'en  i.5^8,  et  Paré  ne  le  connut 
qu'en  1 565 ,  lorsqu'il  eut  à  repous- 
ser les  outrages  et  la  jalousie  de 
Gourraelin.  De  même,  Rota  et  Botaï 
dans  les  traités  desquels  M.  Portai 
(  Hist .  de  Vanatomie  et  de  la  chirur- 
gie )  prétend  que  Paré  puisa  le  sien, 
ne  les  firent  imprimer,  l'un  qu'en 
1 555 ,  et  l'autre  en  1 56o.  On  a  aussi 
reproché  à  Paré  d'avoir  hérissé  son 
ouvrage  de  noms  d'auteurs  grecs  cl 
latins  j  mais  en  cela  il  n'a  eu  que 
le  tort  de  sacrifier  au  mauvais  goût 
de  son  tettps ,  qui  était  de  faire  pa- 
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rade  d'érudition.  Quant  au  style, 
il  est  sien ,  et  nul  n'a  mis  un  mot 
dans  ses  œuvres.  Il  y  a  plus,  person- 
ne de  sou  temps  n'écrivait  mieux 
que  lui  :  habituellement  à  la  cour  et 
avec  les  grands ,  il  en  avait  contrac  - 
té  l'aisance  et  la  pureté  de  langage. 
Il  parlait  fort  bien  l'italien,  et  Ca- 
therine de  Médicis  aimait  à  s'entrete- 
nir avec  lui  dans  cette  langue.  Ou 
peut  d'ailleurs  comparer  les  ouvrages 
de  ses  contemporains;  et  l'on  jugera 
qu'il  n'est  point  de  médecin  qui  ait 
mieux  écrit  qu'Ambroisc.  De  quelque 
point  de  chirurgie  que  l'on  traite,  il 
faut  citer  Paré,  qui  n'en  a  pas,  il  est 
vrai,  toujours  parlé  avec  une  grande 
perfectiou,  mais  qui  l'a  aperçu  et 
quelquefois  aprofondu  Avant  que 
Monro,  Siinson,  Bromfield,Theden, 
Bell ,  et  surtout  Desault ,  eussent  re- 
connu l'existence  des  concrétions  ar- 
ticulaires ,  et  eu  eussent  fait  l'extrac- 
tion, Paré  avait  fait,  en  i558,  la 
même  découverte  et  la  même  opéra- 
tion. Il  fut  le  restaurateur  delà  liga- 
ture immédiate  des  artères,  et  parla 
le  premier  de  la  fracture  du  col  du 
fémur,  comme  d'une  maladie  dis- 
tincte de  celles  qui  arrivent  au  reste 
de  la  longueur  de  cet  os.  Il  a  signalé 
la  squirrosité  de  la  glande  prostate, 
comme  la  cause  des  dysurics  chro- 
niques ,  qui  sont  si  souvent  la  suite 
des  gonorrhées  invétérées.  Il  a  très- 
bien  décrit  les  maladies  des  yeux  , 
et  perfectionné  plusieurs  procédés 
opératoires.  Il  a  aussi  perfectionné 
l'opération  du  trépan,  et  inventé  plu- 
sieurs instruments  utiles.  lia  le  pre- 
mier constaté  qu'une  dent  peut  bien 
reprendre ,  lorsqu'après  l'avoir  ar- 
rachée ,  on  la  replace  de  suite.  Du 
temps  de  Paré,  il  y  avait  partout 
des  renoucurs,  qui  étaient  presque 
exclusivement  en  possession  de  ré- 
duire les  luxations ,  et  de  traiter  les 
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fractures.  Ambroise  criait  souvent 
contre  ces  gent-là,  etse  fâchait  contre 
les  seigneurs  de  la  cour,  qui  les  proté- 
geaient, et  qui  entretenaient  l'absurde 
préjugé  qu'un  chirurgien  ne  devait 
pas  se  mêler  de  cette  partie  si  essen- 
tielle de  la  chirurgie.  IV.  Traité  de 
la  peste,  Paris,  i568,  in -8°.  La 
peste  avait,  en  i564,  rendu  Paris 
presque  désert.  La  cour  était  allée  à 
Lyon.  Ambroise  montra  le  plus  grand 
zèle  dans  les  soins  qu'il  donnait  aux 
malades.  Ce  fut  sur  l'invitation  de 
Charles  IXiqu'il  composa  ce  Traité, 
dédié  au  docteur  Castelan ,  premier 
médecin  de  la  reine,  et  médecin  or- 
dinaire du  roi.  Voici  comment  Paré 
se  justifie  de  l'avoir  écrit  :  «  J'ai 
»  (  dit- il  à  Castelan  ,  qu'il  appelle 
»  son  bon  ami  ) ,  volontiers  entre- 
»  pris  cette  œuvre ,  combien  que  je 
»  sçusse  avant  qu'y  mettre  la  main*, 
»  que  plusieurs  doctes  personnages 
»  avoient  traité  cet  argument  si  doc- 
»  tement,  qu'il  ne  falloit  pas  que  je 
»  songeasse  à  y  ajouter  quelque  cho- 
»  se ,  et  encore  moins  reprendre  ou 
»  ajouter.  Mais  quoi  ?  sa  Majesté  a 
»  voulu  entendre  de  ma  bouche  ce 
»  que  Dieu  m'en  a  départi ,  et ,  par 
»  ce  moyen ,  le  faire  entendre  à  un 
»  chacun  ;  je  ne  puis  autre  chose  que 
»  lui  obéir.  »  Cet  aveu  prouve  oue 
ce  n'était  pas  pour  empiéter  sur  les 
droits  des  médecins ,  que  Paré  avait 
écrit  ce  Traité,  dont  on  a  dit  qu'il 
n'était  point  l'auteur.  Son  Eloge, 
par  le  docteur  Viraont ,  in-8°.  de  60 
pages,  Paris,  181 4»  a  remporté  le 
prix,  au  jugement  de  la  société  de 
médecine  de  Bordeaux.   P.  et  L. 

PARÉ.  r.PAREUS. 

PARKDÈS  (G  arcia  de).  /^.Gar- 
cia, XVI,  438, et  Gonzalve,  XVI, 
78 ,  uot. 

PARE J A  (  Jean  de),  peintre  de 
portrait  et  de  genre,  naquit  à  Se- 
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ville,  en  1606 ,  de  parents  esclaves. 
Il  vint  en  la  possession  de  Velas- 
quez j  mais  on  ne  sait  si  ce  fut  par 
héritage  ou  par  achat.  Lorsque  son 
maître  fut  appelé'  à  Madrid  ,  il  le 
suivit ,  et  fut  employé  à  nettoyer  ses 
pinceaux  et  à  préparer  ses  toiles. 
La  vue  des  ouvrages  de  son  maître 
lui  inspira  le  goût  de  la  peinture; 
mais  l'état  de  servitude  dans  lequel 
il  vivait,  et  la  timidité  de  son  ca- 
ractère ,  l'empêchèrent  de  se  livrer 
ostensiblement  à  son  goût  ;  et  ce  n'é- 
tait qu'en  secret  et  à  l'insu  de  tous 
les  autres  élèves  ,  qu'il  s'occupait  à 
copier  chaque  ouvrage  de  Velasqucz. 
Quelque  profitable  que  lui  fût  cette 
étude,  il  n'osait  découvrir  son  la- 
lent.  Vclasquez  ayant  clé  chargé  par 
Philippe  IV  de  se  rendre  en  Italie , 

{jour  y  réunir  des  objets  d'art,  Pareja 
0  suivit  ;  et  la  vue  des  chefs  -  d'oeuvre 
que  renfermait  cette  contrée  aug- 
menta encore  son  amour  pour  son 
art,  et  elle  ajouta  à  ses  progrès.  À 
son  retour  à  Madrid,  en  i(35«,  il 
prit  la  résolution  de  découvrir  son 
savoir-faire.  H  se  mit  à  peindre  un 
petit  tableau  avec  tout  le  soin  dont 
il  était  capable  ;  et  lorsqu'il  fut  ache- 
vé, il  le  plaça  dans  l'atelier  de  son 
maître,  ayant  soin  de  tourner  la 
peinture  du  côté  de  la  muraille.  Lo 
roi  se  plaisait  souvent  à  venir  dans 
l'atelier  de  Velasqucz ,  pour  le  voir 
travailler  :  apercevant  cette  toile 
tournée  contre  le  mur  ,  il  voulut  sa- 
voir ce  que  c'était;  Velasquez,  igno- 
rant lui-même  ce  que  ce  pouvait  être, 
ordonne  à  Pareja  de  retourner  ce 
tableau  :  celui-ci  obéit.  Le  roi  dc- 
raaude  alors  quel  est  l'auteur  de  cet 
ouvrage  :  Pareja  tremblant  se  jette 
aux  pieds  du  monarque,  ellui  avoue 
que  c'est  lui  qui,  à  l'insu  de  son  maî- 
tre ,  s'est  livré  à  la  peinture.  Philippe 
IV  était  non-seulement  un  conuais- 
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seur  éclairé,  mais  un  artiste  qui  n'é- 
tait pas  sans  talent;  charmé  du  méri- 
te de  Pareja,  il  s'adresse  à  Velasquez, 
et  lui  dit  :  «  Uu  homme  doué  d'un 
»  semblable  talent  ne  peut  rester  es- 
»  clave;  »  et  le  maître ,  pour  obéir 
au  prince,  comme  pour  témoigner  le 
plaisir  que  lui  causait  la  conduite  de 
son  serviteur,  lui  accorda  sur-le- 
champ  la  liberté,  et  lui  donna  le  ti- 
tre de  son  élève.  Une  telle  faveur, 
loin  d'enorgueillir  Pareja,  ne  fit  que 
redoubler  son  affection  pour  son 
maître  :  il  continua  ses  services  avec 
le  même  zèle;  et,  après  la  mort  do 
ce  grand  peintre ,  il  voulut  servir 
également  sa  fille,  qui  avait  épousé  le 
célèbre  paysagiste  Martinezdel  Ma- 
zo.  Il  demeura  auprès  d'elle  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1G70.  Pareja  ac- 
quit la  réputation  d'un  excellent  pein- 
tre de  portraits.  Il  imitait  d'une  ma. 
nière  surprenante,  les  belles  teintes 
de  son  maître;  et  l'on  attribue  un 
grand  nombre  de  ses  portraits  a  Ve- 
lasquez lui-même.  Son  plus  bel  ou- 
vrage est  la  Vocation  de  saint  Mat- 
tkieu  ,  qui  est  au  palais  d'Aranjucz. 
Le  nombre  de  ses  tableaux  de  genre 
est  assez  considérable,  et  ils  jouissent 
d'une  estime  méritée.        P — s. 

PARENNIN.  r.  P/RREHiir. 

PARET  d'ALCAZAR  (  Louis  ) , 
peintre  de  genre,  naquit  à  Madrid, 
en  1747  •>  et  eut  d'abord  pour  maî- 
tre don  Antoine  Gonzalez  Vclasquez; 
mais  il  entra  bientôt  après  dans  l'é- 
cole de  Charles-François  Traverse , 
peintre  français  ,  qui  avait  suivi  le 
marquis  d'Ossun,  ambassadeur  de 
France,  en  qualité  de  gentilhomme. 
Son  nouveau  maître  lui  défendit  de 
copier  aucune  estampe  ;  il  voulait 
qu'il  ne  dessinât  que  d'après  l'an- 
tique et  la  nature.  Il  l'obligeait  en 
outre  d'improviser  sur  la  toile  dif- 
férents sujets  historiques.  Celte  luc- 
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thode  doufia  uue  telle  facilité  au 
jeune  Paret ,  que  les  dessins  qu'il  fît 
dans  ce  temps  ,  paraissent  l'ouvra- 
ge d'un  maître  consomme',  et  dé- 
notent une  grande  fécondité'  d'in- 
vention. Sou  maître  ne  voulait  même 
pas  qu'il  copiât  ses  ouvrages  ;  et  il 
t'engageait  à  imiter  les  beaux  ta- 
bleaux des  premiers  maîtres  des 
écoles  lombarde  et  flamande.  C'était 
surtout  dans  la  peinture  des  figures 
de  petite  dimension  que  Paret  ex- 
cellait j  et  ses  ouvrages  ne  tardèrent 
pas  à  lui  attirer  les  faveurs  de  la 
cour.  H  voyagea  en  Italie,  pour  per- 
fectionner ses  talents.  En  1 780  ,  il 
fut  désigné  par  le  roi ,  pour  pein- 
dre les  Ports  d'Espagne.  Il  exécuta 
en  partie  cette  collection  ;  et  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire,  c'est 
tjue  la  plupart  rappellent ,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Vernet.  Un  de  ses  grands 
mérites  est  de  bien  choisir  ses  points 
de  vue.  Peu  de  peintres  ont  eu,  de 
son  temps,  autant  d'instruction  et 
de  finesse  dans  le  goût.  Il  a  aussi 
fait ,  pour  plusieurs  ouvrages  de  li- 
brairie, de  très -bons  dessins  qui  ont 
été  gravés.  Ce  qui  contribue  surtout 
a  leur  mérite ,  c'est  le  caractère  na- 
tional qu'il  a  su  imprimer  aux  sujets 
qu'il  traite.  On  fait  un  cas  particulier 
des  dessins  qu'il  a  composés  pour  les 
Nouvelles  de  Michel  Cervantes  ;  et 
6es  Muses  pour  le  Parnasse  de  Que- 
vedo,  sont  recherchées  des  amateurs. 
On  connaît  encore  de  lui  une  gravu- 
re à  Teatuforie,  représentant  un  Turc 
et  des femmes ,  qui  prouve  jusqu'où 
il  aurait  pu  s'élever  dans  cet  art,  s'il 
l'avait  cultivé.  Parmi  les  nombreux 
tableaux  qui  ont  fixé  sa  réputation, 
on  en  cite  particulièrement  deux: 
l'un  représente  le  Serment  du  prin- 
ce des  Asturies  dans  V église  de 
Saint-Jérôme  y  ouvrage  estimé  pour 
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l'exécution ,  que  l'on  voit  au  pa- 
lais de  Madrid,  et  dont  l'architectu- 
re est  digue  de  Pannini  ;  l'autre  est 
un  Tournoi ,  dont  tous  les  person- 
nages figurent  les  portraits  de  la  fa- 
mille royale.  Ce  dernier  tableau  , 
d'une  couleur  brillante  et  d'uue  riche 
composition,  fait  partie  du  cabinet 
du  palais  d'Aranjucz.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  répandus  dans 
une  grande  partie  de  la  Navarre  et 
de  la  Biscaie;  et  une  galerie,  eu  Es- 
pagne, ne  serait  pas  complète,  si 
l'on  n'y  trouvait  au  moins  un  de  ses 
tableaux.  Cet  artiste,  dont  le  talent 
promettait  de  prendre  un  essor  en- 
core plus  élevé ,  mourut  dans  la  for- 
ce de  l'âge,  le  14  février  I799» 

PAREUS  (  Philippe  W^ngler  , 
plus  connu  sous  le  nom  oe),  philolo- 
gue allemand  ,  était  fils  de  David  Pa* 
reus,  Silésieu  d'origine,  professeur  de 
théologie  à  l'université  protestante 
de  Heidelbcrg,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  controverse, 
aujourd'hui  oubliés,  et  mort  le  1 5 
juin  iG'i'i.  Philippe  prit,  dans  ses 
premiers  ouvrages,lcs  noms  de  Jean- 
Philippe  ;  mais,  depuis ,  il  s'en  est 
tenu  au  dernier.  Il  était  ne  à  Hems- 
bach  (  près  de  Worms  ),  eu  1 576  ;  il 
fit  ses  études  à  Neustadt  et  à  Heidel- 
berg,  visita  les  académies  étrangè- 
res ,  se  fit  recevoir  maître-ès-arts  à 
Baie,  étudia  un  an  sous  Th.  de  Bèze 
à  Genève  ,  fit  quelques  autres  voya- 

§es,  et  revint  à  Heidelberg  auprès 
e  son  père.  Après  avoir  professé  les 
humanités  à  Neuhausen ,  il  devint  rec- 
teur du  collège  de  Neustadt.  Les  Es- 
pagnols s'étant  emparés  de  celte 
ville,  au  mois  de  juillet  1622,  en  chas- 
sèrent Paréus,  et  pillèrent  sa  biblio- 
thèque. Il  eut  depuis  plusieurs  recto- 
rats de  collège:  il  avait  celui  de  Ha- 
nau ,  en  1 645  j  sur  quoi  Baylc  oLser- 
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ve  que  Preher  a  donc  eu  tort  de  lû 
faire  mourir  en  i643.  D'ailleurs,  eu 
if)47  ,  Philippe  mit  au  jour  les  œu- 
vres exégétiques  de  son  père.  Com- 
me il  n'a  pas  publie  le  reste  de  ses 
ouvrages  ,  ainsi  qu'il  l'avait  promis , 
H  est  à  croire  qu'il  mourut  peu 
après,  et  peut-être  en  1648.  Nicc- 
ron  a  donne'  un  article  à  Palvus , 
dans  lequel  on  trouve  une  longue 
liste  de  ses  productions.  Les  plus 
remarquables  sont  les  écrits  nom- 
breux qu'il  a  publiés  sur  Plaute  :  I. 
Phiuti  comediœ  cum  dissertatio- 
nibiis  et  notisperpetuis,  i 6 1  o,în-8°.*/ 
1619,  in-4°-,  1G4 1  ,in-8°.  II.  Lexi- 
ern  Plautinum,  i6i4,in-8°.,  i634, 
in-8°.  III.  Slecta  Plaulina,  161 7  , 
in-4°.IV.  De  imitatione  Tercntiand 
ubiPlaulum  imitants  est ,  1617,  in* 
B3.  V.  Ad  senatum  criticum  adver- 
sus  persoriatos  rjuosdam  Parco-mas* 
tîgasprovocitio  pro  Plauto  et  Elect  Is 
Plaulifûs,  1620,  in-8°.  C'est  une  ré* 
pousc  violente  et  brutale  à  la  criti- 
que violente  et  brutale  que  Grutcr 
avait  faite  des  écrits  de  Pareus,  sur 
Plaute  :  les  malheurs,  les  dangers  dont 
était  menacé  le  pays  où  ils  demeu- 
raient, ne  détournèrent  pas  de  leur 
tjuerelle  les  deux  adversaires  ,  et 
ne  purent  adoucir  leur  aigreur.  VI. 
Analecta  Plautina ,  dans  un  septiè- 
me volume  que  Pareus  publia ,  en 
r6s3 ,  du  Thésaurus  criticus  (  de 
Gruter  ).  Les  Analecta ,  datés  de 
162 1 ,  mais  imprimés  après  la  fuite 
de  Pareus ,  sont  remplis  de  Gel,  et. 
témoignent  que  ïe  malheur  n'avait 
rien  rabattu  de  son  humeur  empor- 
tée. Moreri ,  Bayle  ,  Frcher ,  et  le 
continuateur  de  Boissard,  partent 
d'un  Anti-Oivenus  ,  composé  par 
Ph.  Pareus  contre  Y Anti- Pareus 
de  David  Owen.  Bail  le  t ,  ni  Prosper 
Marchand,  n'ont  parle  de  cet  Anii- 
OwennSy  qui  n'existe  pas  sous  ce 
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ïhre  )  l'opuscule  de  Ph.  Pareus, 
qu'on  désigne  ainsi,  est  intitulé  • 
Vindicaiio ,  et  f;;it  partie  de  D, 
Davidis  Parti  de  Potcstaie  eccle- 
siastied  et  civili  ;  propc+tùmes 
theoloLico  -  polilicœ ,  eàrundemijue 
vindicaiio ,  pietatis  ergb  instilulà 
à  Philippo  Pareoj  Francfort,  i(>33, 
in- 12.  A.  B — t. 

PAREUS  (  Daniel  ) ,  Gis  du  pré- 
cédent ,  né  à  Ncuhauscn  ,  vers 
i6o5  ,  avait  suivi  son  père  dans 
«es  voyages;  il  s'en  sépara  pour  sui- 
vre une  femme  dont  il  était  épris» 
En  163*2,  il  habitait  les  environs  dé 
Metz  ;  dç  là  il  se  rendit  à  Ka'iserlau- 
tern,  pour  y  enseigner  les  huma* 
nités.  Cette  ville  ayant  été.  prise, 
le  17  juillet  i635,  Pareus  fut  mas- 
sacre ,  ainsi  que  quelques  autres 
ministres.  Suivant  uneautre  version, 
il  fut  tué  par  des  voleurs  de  grands 
chemins.  Outre  des  éditions  de  Mu* 
sée,  de  Quint ilien,  d'Hcrodieu,  de 
Lucrèce,  d'Héliodorc,  de  Salluste  , 
on  lui  doit  :I.  Melliftcium  atlicum9 
Francfort,  16*27,  «1-4°.;  recueil  de 
sentences  tirées  des  auteurs  grecs.  II. 
Medulla  historiée  wùversalis  pro- 
funœ,  i63ï  ,  in- 1*2.  Bayle,  ayant  dé. 
couvert  que  cet  ouvra geél.:it  de  licû- 
ri  Alting,  fait  le  reproche  à  Thoma- 
siusetà  Almcîovcen  de  n'avoir  point 
parle*  de  ce  pL  giat.  MaisNiccrou  croit 
justifier  Pareus,  en  disant  que,  dans 
sou  c'pîlre  dédicaloire ,  il  avoue  que 
le  fond  n'est  pas  de  lui.  III.  Lexicon 
Lucreûmum ,  i63i  ,  in  -  8°.  IV. 
Ilhetorica,  i{>32.  iu-i*2.  V.  I/islo- 
ria  Palalina,  i633,  iu-i*2;  1717, 
iu-4°.  VI.  UhiiHÂ salis  hisloriœ  ec- 
ôlesiasticœ  medulla,  i633  ,  in- 12. 

A.  B — t. 

PÀRFAICT  (  François  ) ,  né  à 
Paris  ,  le  1 0  mai  1698 ,  Gt,  du  théâ- 
tre et  de  son  histoire,  l'objet  parti- 
culier de  ses  études.  Il  mourut  le 
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25  octobre  1753.  Oa  a  de  lui  :  I. 
(Avec  Marivaux  ) ,  le  Dénouement 
imprévu,  comédie,  1724,^-12.  II. 
(  Avec  le  même  )  la  Fausse  suivan» 
te  ou  le  Fourbe  puni ,  comédie , 
1724,  in- 12.  III.  Le  Quart-d'heure 
amusant ,  janvier-mai  1727 ,  in- 12. 
IV '.  Etrennes calotines,  par  le  sieur 
Perd-la-raison,  1729.  V.  Des  Notes 
de  l'édition  des  Bains  des  Thermo* 
pjrles  par  MluScudery,  1 730 ,  in-i  2. 

VI.  Aurore  et  Phœbus,  1734,^1.12. 

VII.  Agenda  historique  et  chrono- 
logique des  théâtres  de  Paris  pour 
Vannée  1735,  in-24*  VIII.  (Avec 
Claude  Parfa  ict  son  frère)  Hist  oire  gé* 
nérale  du  Théâtre  français  depuis 
son  origine  jusqu'à  présent,  1 734- 
1749»  1 5  volumes  in-12.  L'ouvrage 
se  publiait  lentement  ;  on  refit  les 
titres  des  premiers  volumes  en  1 74  5, 
ou  on  les  réimprima.  C'est  à  tort  que 
le  Moreri  de  1759  donne  18  vo- 
lumes à  cet  ouvrage.  Le  quinzième , 
dernier  qui  ait  vu  le  jour,  finit  avec 
Tannée  1721.  C'est  le  fruit  d'immen* 
ses  recherches ,  et  qui  laisse  cepen- 
dant beaucoup  à  désirer.  Leducbat 
(Ducatiana,  1,  175-176)  cite 
un  exemple  qui  donne  lieu  de  penser 
que  les  frères  Parfaict  ne  sont  pas 
exacts  dans  leurs  citations.  IX. (Avec, 
le  même  ),  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  des  spectacles  de  la  Foire 
par  un  acteur  forain,  1743,  2  vol. 
in-12.  X.  (  Avec  le  même),  Histoire 
de  l'ancien  théâtre  Italien ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  sa  suppression 
en  l'année  1697  ,  1753,  in-12.  XI. 
(  Avec  le  même  ),  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris  ,  1 7  56  ou  1 767 , 
7  volumes  in- 1 2 ,  dont'le  septième 
est  intitulé  Additions  et  Corrections. 
Cet  ouvrage  avait  été  achevé  et  fut 
public  par  un  noinméjd'Àbguebre. 
C'est  un  répertoire  très-considérable 
de  renseignements ,  mais  moins  exact 


PAR 

et  moins  méthodique  que  le  Diction- 
naire^ Léris  qui  n'a  cependant  qu'un 
volume  (  V.  Lérjs  ,  xxiv  ,  233  ). 
C'est  Voltaire  lui-même  qui  a  fourni 
l'article  qui  le  concerne  dans  le 
Dictionnaire  des  frères  Parfaict.  Le 
septième  volume  ne  vient  pas  jus- 
qu'au 20  août  1 755.  XII.  Panurge, 
ballet  comifjueen  trois  actes,  i8o3, 
in-8°.  L'éditeur  fut  Moutonnet  de 
Clairfons,  qui  y  ajouta  une  préface  et 
un  petit  écritde  sa  façon  coutreMo- 
rel  deChefdcville  {V.  Moutonnet, 
xxx ,  348  ).  François  Parfaict  avait 
encore  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire de  V  Opéra ,  qui  n'a  pas  vu  le 
jour  ,  et  une  tragédie  lyrique  intitu- 
lée, Atrée.  Il  fut  éditeur  des  Œu- 
vres de  Boindin,  1753,  2  vol.  in- 
12.  —  Claude  Parfaict  ,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  vers  1701, 
avait  pour  le  théâtre  le  même  goût 
que  François;  aussi,  non -seulement 
fut-il ,  comme  on  l'a  vu ,  son  colia~ 
borateur  pour  plusieurs  ouvrages; 
mais  il  entreprit  une  Dramaturgie 
générale ,  ou  Dictionnaire  drama- 
tique universel  :  il  n'a  pas  exécuté 
ce  projet.  Un  chevalier  du  Coudray, 
qui  prenait  le  titre  d' Itinérographe 
de  Vempereur  (  Joseph  II  )  ,  an- 
nonça ,  en  1777,  V1'^  av«H*  tas 
matériaux  rassemblés  par  C.  Par- 
faict ,  et  qu'il  donnerait  la  Drama- 
turgie générale  ;  il  n'en  a  rien  fait. 
C.  Parfaict  avait  obtenu ,  par  la  pro- 
tection de  la  Pompadour ,  une  pen- 
sion de  douze  cents  livres  ;  il  en  jouit 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  26  juin 
1777.  Le  chevalier  du  Coudray,  qui 
lit  imprimer ,  en  1 777 ,  une  Lettre 
au  public,  sur  la  mort  de  MM.  de 
CrébiUon(ûis),  G  resset,  et  Parfaict, 
a  mis  à  la  suite  un  petit  écrit  con- 
tre les  comédiens ,  intitulé ,  //  est 
temps  déparier ,et  que  du  Coudray 
dit  être  ac  Cl.  Parfaict.  Rien  n'en 
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prouve  l'authenticité;  et,  après  l'a- 
voir lu,  on  est  tenté  de  soupçonner  du 
Coudray  lui-même  de  l'avoir  com- 
posé. Mais  c'est  à  Claude  Parfaict 
que  l'on  doit  la  Lettre  d*  Hippocra- 
te  sur  la  prétendue  folie  de  Démo- 
crite,  traduite  du  grec ,  1730,  in- 
ia.  A.  B— t. 

PARIGI  (  Giolio  ) ,  architecte  flo. 
rentin  et  graveur  à  l'eau-forte,  fut 
choisipar  l'épouse  du  grand-duc  Fer» 
dinand  Ier. ,  pour  enseigner  le  dessin 
et  l'architecture  militaireàsesquatre 
fils,  Corne,  Charles,  Laurent  et  Fran. 
çois,  qui  ne  cessèrent,  par  la  suite, 
de  le  combler  de  leurs  faveurs.  Tous 
les  grands  édifices  qui  s'élevèrent  de 
son  temps  à  Florence ,  lui  furent  con- 
fiés. C'est  lui  qui  dirigea  les  fêtes  ma- 
gnifiques qui  furent  célébrées  lors  du 
mariage  du  grand-duc  Corne  II ,  et 
pour  la  réception  de  la  reine  Marie, 
en  1612.  On  peut  en  voir  une  rela- 
tion détaillée ,  faite  par  le  docteur 
Jacopo  Cicoguini,  dans  la  Fie  de 
notre  artiste,  écrite  par  Baldinucci. 
Il  s'amusait  quelquefois  à  la  sculp- 
ture ;  et  on  lui  doit  la  figure  en  stuc 
de  Saint  Simon,  faisant  partie  des 
statues  d'apôtres  dans  le  couvent  des 
Carmes  déchaussés.  Eufiu  les  Ita- 
liens le  regardent  comme  l'inven- 
teur de  la  manière  de  graver  à  l'eau- 
forte  des  figures  de  petite  dimen- 
sion ,  et  prétendent  que  Callot , 
ayant  vu  de  ses  ouvrages,  se  ren- 
dit exprès  à  Florence,  pour  ap- 
prendre de  lui  l'art  dans  lequel  il 
s'est  si  fort  distingué  par  la  suite , 
sans  avoir  encore  rencontré  d'égaux. 
Parmi  les  planches  que  l'on  doit  à 
Parigi,  on  cite  la  Vue  de  la  flotte 
des  Argonautes  y  qui  fit  partie  du 
spectacle  donné  sur  l' Arno ,  lors  du 
mariage  du  grand-duc  Corne  II ,  et 
les  cinq  Intermèdes  de  la  comédie 
de  ta  Flora ,  représentée  lors  du 
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mariage  d'Oioardo  Farnèse ,  duc 
de  Parme,  avec  Marguerite  de  Tos- 
cane. Ces  gravures ,  supérieures  aux 
premières,  sont  dans  la  manière  de 
Callot,  qui,  sous  la  direction  de  son 
maître  ,  grava  lui  -  même  une  foule 
de  fêtes ,  dont  Parigi  avait  fourni  les 
dessins.  Cet  habile  artiste  avait  éta- 
bli dans  sa  maison  une  académie  où 
il  expliquait  Euclide ,  enseignait  la 
mécanique,  la  perspective,  l'archi- 
tecture, et  un  procédé  neuf  et  très- 
bon  pour  dessiner  le  paysage  à  la 
plume.  Cette  académie  était  fréquen- 
tée, non-seulement  par  les  sept  fils 
du  fondateur ,  mais  par  une  foule 
de  citoyens  de  Florence  et  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  qui,  par  la 
suite ,  se  distinguèrent  dans  la  car- 
rière des  arts  et  dans  celle  des  armes. 
On  doit  citer  parmi  eux  le  célè- 
bre Ottavio  Piccolomini,  duc  d'A- 
inal.fi,  et  les  trois  frères  Remi,  An- 
toine et  Jean-François  Cantagalliua. 
Jules  Parigi  mourut  en  i635.  — -Al- 
fonso  Parigi  ,  l'un  de  ses  sept  fils  , 
fut  le  seul  qui  suivit  la  carrière  de  l'ar- 
chitecture. Lorsque  Jules  le  crut  suffi- 
samment instruit,  il  voulut  lui  faire 
joindre  la  pratique  à  la  théorie;  et,  le 
confiant  aux  officiers  allemands  qui 
avaient  suivi  ses  leçons ,  il  lui  fit  em- 
brasser le  métier  des  armes;  et  le 
jeune  Alfonso  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer. Il  obtint  un  çrade  supérieur 
dans  l'artillerie.  Mais ,  comme  son 

S ère  avançait  en  âge  et  avait  besoin 
'un  aide  éclairé ,  Alfonso  revint  à 
Florence ,  et ,  jusqu'à  la  mort  de 
Jules  ,  il  partagea  ses  travaux.  Mal- 
gré la  solidité  avec  laquelle  firu- 
nelleschi  avait  construit  le  palais 
Pitti,  le  mur  delà  façade  principale 
avait  perdu  son  aplomb ,  et  penchait 
de  plus  de  huit  pouces  et  demi  du 
côte  de  la  place.  Les  moyens  qu'il 
employa  pour  le  remettre  d'aplomb 
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sont  remarqua! -les  :  il  fit  faire  plu- 
sieurs ouvertures  an  mur  extérieur, 
et  y  fit  passer  de  fortes  chaînes  de 
fer,  qu'il  fixa  au  dehors  avec  de  gran- 
des clefs;  il  adapta  ensuite  à  l'ex- 
trémité des  chaînes ,  qui  passaient 
dans  l'appartement,  de  fortes  aïs; 
et,  à  force  de  les  resserrer  également , 
il  parvint  pou-à-peu  à  remeitre  en 
équilibre  l'édifice  qui  penchait.  C'est 
à  lui  que  Florence  doit  encore  !e  pa- 
lais Scarlati ,  divisé  en  trois  étages 
d'une  manière  très-habile,  mais  dont 
les  fenêtres  ne  paraissaient  pas  aussi 
bien  entendues.  Il  mourut  le  17  oc- 
tobre iG56.  P— s. 

PARI  NI  (Joseph),  littérateur  it». 
îien,  naquit  le  '21  mars  17  a.)  ,  à  Bo- 
sizio  ,  dans  le  MiUncz.  Ses  parei  ts 
étaient  pauvres:  il  cm  brassa ,  d'à  prc« 
leurs  conseils,  l'état  ecclésiastique;  et, 
afin  de  pourvoira  ses  plus  urgents  be- 
soins, il  se  vit  contraint  de  travailler 
pendantquclques  années  chez  un  avo- 
cat. Maistinpcncbant  irrésistible  l'en, 
traînait  vers  la  poésie;  et  il  négligeait 
souvent  Suarcz  clBarthole,  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  lecture  de  Vir- 
gile, Horace,  Dante,  Àriosîe,  et  au- 
tres classiques  latins  et  italiens.  Eu 
175^,  il  fit  imprimer  à  Lugan  (  sous 
la  rubrique  de  Londres  ) ,  quelques 
compositions  anacréouliques  ,  qui 
eurent  de  !a  vogue,  et  le  firent  rece- 
voir dans  l'académie  des  Tra  for- 
mait ,  où  il  eut  occasion  de  se  lier 
avec  des  auteurs  déjà  célèbres.  D'au- 
tres compositions  ,  non  moins  ap- 
plaudies ,  l'appelèrent  ensuite  à  l'Ar- 
cadie  de  Rome,  et  à  d'autres  sociétés 
littéraires  d'Italie.  Ces  succès ,  cepen- 
dant ,  n'améliorèrent  pas  sa  fortune  ; 
et  il  dut  accepter  l'emploi  de  précep- 
teur ,  successivement  dans  les  nobles 
familles  de  Borromco  et  de  Serbcllo- 
ni.  Se  livrant  alors  à  son  goût  domi- 
nant ,  il  étudia  de  nouveau  le  grec  , 
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et  devint  un  des  premiers  poètes  et 
hellénistes  de  l'Italie.  Il  se  distingua 
comme  bon  critique,  dans  Y  Examen 
qu'il  publia  en  1      ,  des  Progrès 
des  Lettres  humaines  .  ouvracc  do 
Bandicra,  où  cet  auteur  traite  sans 
management  le  père  Segneii.  Parmi 
prit  victorieusement  la  défense  de 
ce  célèbre  prédicateur,  contre  les 
assertions  hasardées  de  Bandiera.  Le 
triomphe  littéraire  qu'il  remporta 
quelque  temps  après  sur  le  père 
Branla,  ne  s'obtint  qu'aux  dépens, 
de  sa  délicatesse.  Branda  ,  dans  son 
ouvrage  De  la  Langue  toscane  ? 
avait  justement  critiqué  Maggi,Tanzi 
et  Balcstreri,  qui,  avec  un  vérita- 
ble talent  poétique  ,  se  plaisaient  à 
écrire  dans  le  barbare  et  insipide 
dialecte  milanais.  Le  père  Branda 
avait ,  en  ouîrc  ,  été  maître  de  Pari- 
ni,  dans  le  collège  Arciraboldi  à  Mi- 
lan ;  et  ce  dernier  lui  avait  d'assez 
grandes  obligations  pour  lui  devoir 
au  moins  des  irénagements.  Cepen- 
dant l'ouvrage  cui  établit  la  réputa- 
tion deParim,  fut  un  petitpoème  inti, 
iuléJlMalttno  (laMatinéc),qui  parut 
en  1763.  A  cette  époque,  le  comte 
Fîrmian  était  gouverneur  de  laLom- 
bardie  autrichienne,  où  il  faisait  re- 
naître les  sciences  et  les  arts.  (  V , 
Fi&mian.  )  Déjà  il  avait  accordé  sa 
protection  spéciale  au  marquis  Bcc- 
caria  ,  à  Pierre  et  Alexandre  Verri 
(  V.  ces  noms  ),  et  à  d'autres  littéra- 
teurs distingués  ,  lorsqu'il  voulut 
connaître  l'auteur  du  Mattino  ,  et 
lui  confia  la  rédaction  de  la  Gazette 
de  Milan.  Parini  s'acquitta  de  co 
travail  avec  succès,  et  donna  lieu, 
dans  une  occasion,  à  une  plaisaule 
équivoque.  A  mesure  qu'il  écrivait , 
il  plaçait  la  copie  manuscrite  daus, 
une  espèce  de  guichet,  d'où  l'imprit 
meur  la  tirait  chaque  fois  qu'il  en  avait 
besoin.  Son  tailleur  ayant  passe  par  - 
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devant  ce  guichet ,  et  ayant  besoin 
de  papier  pour  faire  des  mesures  , 
aperçut  le  manuscrit  qu'il  crut  avoir 
été  mis  là  comme  au  rebut;  ille  cou- 
pa ,  sans  s'embarrasser  de  ce  qu'il 
contenait.  Quand  Parini  apprit  l'ac- 
cident ,  ne  pouvant  pas  se  rappeler 
le  contenu  du  dernier  feuillet ,  qui 
e'iait  celui  que  le  tailleur  avait  'enlevé, 
et  la  gazette  étant  sons  presse  ,  il 
imagina  d'y  suppléer  par  la  notice 
suivante  ,  toutnà-fait  de  son  inven- 
tion ,  et  qu'il  mit  sous  la  rubrique  de 
Rome  :  «  Le  Saint-Père  Ganganclli , 
»  pour  bannir  à  jamais  le  crime  de  la 
»  castration ,  malheureusement  trop 
»  répandu  en  Italie,  ordonne  qu'on  ne 
»  reçoive  plus  ni  dans  les  églises  , 
»  ni  sur  les  théâtres  des  états  ro- 
»  mains,  aucun  chanteur  qui  ait  subi 
»  cette  opération  infamante  ;  il  en- 
»  gage,  en  outre,  tous  les  princes 
»  chrétiens  à  promulguer  celte  même 
»  défense  dans  leurs  états.  »  Cette 
nouvelle  supposée  fut  répétée  par 
la  gazette  de  Leyde  et  par  les  jour- 
naux français  ,  de  sorte  que  le  pape 
en  reçut  des  compliments  publics 
des  protestants  ,  des  catholiques  ,  et 
surtout  des  philosophes.  Alors  pa- 
rut ,  sur  ce  bref,  une  épître  en  vers , 
qui  passa  pour  être  de  Voltaire , 
mais  dont  l  auteur  était  Ch.  Bordes, 
de  Lyon.  Elle  finit  ainsi  : 

Aimez,  un  peu  moins  la  musique 
Et  beaucoup  plus  rbumoke. 

Malgré  toutes  ces  félicitations,  la  cas- 
tration n'a  paru  cesser  que  depuis 
l'entrée  des  Français  en  Italie. Parini 
en  fut  quitte  pour  voir  démentir  sa 
fausse  nouvelle  dans  le  Diario  di  Ro- 
m<x.'Après  la  publication  dnMattino, 
il  mit  au  jour ,  à  différentes  époques , 
d'autres  petits  poèmes  ,  qui  en  sont 
la  suite ,  tels  que  le  Midi ,  le  Soir , 
et  la  Nuit  ,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Le  comte  Firmîan  ,  de 
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plus  en  plus  favorable  &  son  nou-» 
veau  protégé ,  lui  confia  la  chaire 
de  belles-lettres  et  d'éloquence  dans 
les  écoles  Palatines;  et,  après  leur 
suppression,  il  lui  conserva  le  même 
emploi  dans  le  collège  de  Brerae{  en 
1769  ).  Les  leçons  de  Parini  étaient, 
très -suivies  ,  et  il  avait  tous  les 
moyens  de  s'en  acquitter  avec  suc- 
cès :  clarté ,  précision ,  savoir ,  élo- 
quence ,  et  désir  de  faire  de  bons 
élèves.  Il  remplit,  avec  un  égal 
honneur,  la  chaire  de  beaux-arts  , 
qu'il  obtint  quelque  mois  après  , 
en  conservant  tou]Ours  la  première. 
En  1776,  il  fut  admis  dans  la  so- 
ciété Patriotique  de  Milan ,  qu'on 
venait  de  créer ,  et  qui  le  choisit 
ensuite  pour  faire  l'éloge  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse  (  morte  en 
1780  ).  Parini  en  chargea  un  de  ses 
amis  :  Quel  éloge  juis-je  faire  de 
l'impératrice ,  disait-il?  elle  na  été 
que  généreuse  ;  donner  aux  autres, 
c'est  plutôt  une  politique  qu'une 
vertu.  Cette  impertinence  lui  atti- 
ra quelques  désagréments  :  son  Mé- 
cène, le  comte  F irmiau ,  venait  de 
mourir;  mais,  heureusemeut  pour 
Parini,  la  princesse  Ma.^e-Beatrix 
d'Esté ,  épouse  de  l'archidnc  Ferdi- 
nand, gouverneur  du  Milanez,  le  prit 
sous  la  protection.  Quand  l'empe- 
reur Léopold  arriva  dans  la  capitale 
de  la  Loinbardie ,  il  voulut  voir  Pa- 
rini ,  lui  fit  un  gracieux  accueil ,  et  le 
nomma  préfet  des  études  de  Brera. 
Buonûpartc ,  lors  de  son  entrée  à 
Milaù  ,  le  nomma  l'un  des  offi- 
ciers municipaux.  Agé  de  67  ans , 
et  affligé  d'une  cataracte  à  l'œil 
droit,  il  eut  la  faiblesse  d'accepter 
cette  place.  Cependant ,  il  sut  par 
sa  fermeté  et  sa  prudence,  compri- 
mer les  factieux  ,  et  épargner  à 
la  ville  bien  des  malheurs  :  On  ne 
gagne  pas  les  esprits,  disait -il  , 
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par  la  persécution;  on  n'obtient 
pas  la  liberté  avec  la  licence  et 
les  crimes.  On  gouverne  le  peuple 
avec  du  pain  et  de  bons  conseils; 
il  ne  faut  pas  le  contrarier  dans 
ses  préjugés  ,  mais  les  vaincre 
par  l'instruction ,  par  l'exemple, 
plus  encore  que  par  les  lois.  Le 
chirurgien  Buzzi  lui  lit  habilement 
l'opération  de  la  cataracte  dont  il 
«onflfrait  depuis  plusieurs  mois;  et  il 
reprit  alors  ses  études  avec  la  même 
assiduité  qu'auparavant.  Plutarque 
était  un  de  ses  auteurs  favoris  ;  aussi 
l'appelait-il  le  plus  honnête  homme 
parmi  les  écrivains.  Pariniavait  le  ju- 
gement sain,  et  le  cœur  droit  et  bien- 
faisant; il  aimait  une  liberté  raison- 
nable, et  il  condamna  toujours  les 
excès  commis  au  nom  de  cette  liberté 
qui  n'est  souvent  qu'un  prétexte  aux 
diverses  passions.  Il  se  trouvait  un 
jour  à  l'hôtel-de-villc  ,  au  milieu  de 
gens  dont  il  soupçonnait  la  probité: 
un  inconnu ,  étant  venu  présenter  une 
requête,  se  tenait,  le  chapeau  à  la 
main  ,  et  dans  le  maintien  le  plus  res- 
pectueux. Parini,  qui  l'avait  reçu  avec 
politesse,  lui  dit  :  «  Point  de  façon, 
»  mon  ami,  couvrez-vous  la  tête , 
»  et  prenez-garde  à  vos  poches.  » 
Le  général  Despiuoy  ayant  adressé 
des  reproches  amers  e*t  même  des 
menaces  aux  officiers  municipaux  , 
Parini,  qui  était  présent, dit  en  se 
tournant  vers  ses  collègues  :  Peu 
s'en  faut  que  Monsieur  ne  fasse 
remonter  nos  écharpes  jusqu'au  cou, 
pour  le  serrer  encore  davantage 
au  nom  de  la  liberté.  Un  furieux 
qui  se  trouvait  un  soir  au  specta- 
cle à  coté  de  Parini ,  voulait  lui  faire 
crier  avec  d'autres  énergumènes  : 
«  Mort  aux  aristocrates!  »  Parini 
répondit  d'une  voix  forte  :  —  «  Mort 
à  personne....  pas  même  à  vous  qui 
»  êtes  un  factieux.  »  Un  fanatique 
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lui  reprocha  un  jour  d'avoir  fait 
Taumône  à  des  Allemands  prison- 
niers. —  Je  la  ferais,  dit  Parini, 
à  un  Turc,  à  un  Juif,  à  toi-mê- 
me qui  ne  la  mérites  pas.  Dan» 
ces  temps  de  troubles,  il  répétait  sou- 
vent à  un  de  ses  amis  :  Etes-vous 
aujourif/iui  aussi  honnête  hommo 
que  vous  Vêtiez  hier?  A  la  rentrée 
des  Autrichiens  dans  Milan ,  il  eut  à 
souffrir  quelques  persécutions;  «lies 
lui  causercut  une  maladie  de  langueur 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  cher- 
cha dans  la  religion  les  consolations 
que  le  monde  lui  refusait,  et  il  nour- 
rissait, dit-on,  sa  piété  par  la  vue  des 
figures  admirables  du  Cénacle  de 
Léonard  de  Vinci  ;  mais  il  ne  put 
tcrmiuerla  Dissertation  qu'il  sepro- 
posait  de  publier  sur  ce  chef  d  œu- 
vre (  i  ).  Il  ne  se  coucha  pas  durant 
sa  maladie;  et,  une  heure  avant  sa 
mort  ,  il  dicta  au  mathématicien 
Brainbilla  un  sonnet  improvisésur  la 
fragilité  de  la  vie.  Sentant  les  forces 
lui  manquer,  il  se  jeta  sur  son  lit; 
et ,  après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses 
amis  :  Je  me  console ,  dit-il ,  avec 
Vidée  de  la  Divinité',  car  je  ne  trou- 
ve d'autre  règle  pour  la  justice  hu- 
maine que  dans  la  crainte  ou  l'es- 
pérance d'un  éternel  avenir.  Ce 
furent  ses  derniers  mots,  et  il  ex- 
pira aussitôt  après,  le  3  septem- 
bre 1 7<)C).  Parini  fut  un  des  meilleurs 
poètes*  lyriques  de  l'Italie  :  iWvait 
un  talent  remarquable  pour  l'ode  , 
ainsi  qu'il  Ta  prouvé  dans  celles  qui 
ont  pour  sujet  la  Chute ,  la  Tempête, 
la  Musique,  la  Nécessité,  Y  Auto- 
da-fé,  la  Guerre ,  etc.  Il  s'essaya 
avec  succès  dans  la  poésie  dramati- 
que, et  donna  ,  pour  l'arrivée  de 
l'archiduc  Ferdinand  à  Milan ,  son 
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opéra  iïÀscanio  in  Alba.  Ce  furent, 
pourtant ,  comme  nous  l'avons  dit , 
ses  quatre  petits  poèmes,  la  Matinée, 
te  Midi,  le  Soir,  la  Nuit,  qui  établi- 
rent sa  célébrité.  On  y  trouve  une  sa- 
tire de  la  vie  que  menaient  les  nobles 
milanais  des  deux  sexes.  L'ironie  est 
d'autant  plus  fine,  qu'elle  est  sou- 
tenue par  un  style  élevé  et  plein  d'i- 
mages. 11  décrit  leurs  mœurs  et  leurs 
occupations  dans  les  quatre  parties 
du  jour  employées  à  leur  toilette,  à 
leurs  visites ,  à  leurs  somptueux  re- 
pas, à  leurs  promenades,  à  leurs 
sociétés ,  jeux  de  hasard ,  spectacles , 
etc.  On  peut  dire  de  lui  ce  que  disait 
Voltaire  de  l'abbé  Guenée,  auteur 
des  Lettres  de  quelques  Juifs,..  «  Il 
»  mord  jusqu'au  sang,  en  faisant  sem- 
»  blant  de  baiser  la  main,  o  Si  Al- 
fîeri  a  créé  en  Italie  un  nouveau  style 
tragique,  Pari  ni  s'en  est  fait  un  pour 
la  satire,  dans  laquelle  il  s'est  éloi- 
gné de  la  route  tracée  par  l'Arioste, 
Salvator  Rosa ,  Adimari ,  etc.  Ses 
poèmes  sont  écrits  en  vers  libres 
non  rimes ,  les  plus  difficiles  de  la 
poésie  italienne.  Frugoni ,  ayant  lu 
la. Matinée,  dit  :  a  Je  reconnais  à  pré- 
sent que  je  n'ai  jamais  su  faire  de 
vers  libres  ,  moi  qui  me  croyais  un 
maître.  »  Alficri,  qui  était  en  corres- 
pondance avec  Parini ,  l'appelait 
primo  pittor  del  signoril  costume , 
premier  peintre  des  mœurs  de  la 
noblesse.  Parini  était  boiteux  et  souf- 
frait d'une  grande  faiblesse  aux  bras 
et  aux  jambes.  On  attribua  générale- 
ment cette  infirmité  à  une  cause 
bien  cruelle.  Le  duc  de  Bclgiojoso 
ayant  cru  reconnaître  son  portrait 
dans  le  Matlino,  s'en  était,  dit-on , 
vengé,  en  faisant  donner  des  coups 
de  bâton  au  malheureux  auteur,  qui 
en  était  resté  estropié  ,  et  qui  n'en 
avait  jamais  pu  tirer  vengeance.  11 
est  certain,  que  depuis  la  publt- 
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cation  de  cet  ouvrage  ,  les  maisons 
de  presque  tous  les  nobles  furent  fer- 
mées à  Parini.  Ses  Œuvres  ont  été 
réunies  en  six  volumes  in-8°.  (  Mi- 
lan, 1 80 1-04  ) ,  et  dédiées  au  consul 
Buonaparte.  A  la  tête  se  trouve  la 
vie  de  Parini,  par  l'éditeur  (François 
Rein  a  ) ,  écrite  d'un  style  diffus  et  pré- 
tentieux. Les  Quatre  Parties  du  jour 
à  la  ville  ont  été  traduites  en  fran- 
çais (  par  l'abbé Desprades  ) ,  Paris, 
1776,  in-12;  une  autre  traduction 
a  été  publiée ,  Paris ,  1 8 1 4  >  ïn~  1  B. 

B— s. 

PARIS  (Matthieu).  Foy.  Mat- 
thieu, XXV II ,  48a. 

PARIS  (François)  ,  prêtre ,  né  à 
Châtillon ,  près  Paris,  d'une  famille 
pauvre,  fut  secondé  dans  ses  disposi- 
tions ,  mis  à  portée  de  suivre  ses  étu- 
des ,  et  promu  au  sacerdoce.  Après 
avoir  desservi  la  cure  de  Saint-Lam- 
bert près  de  Port-Royal-des-Champs , 
il  vint  à  Paris ,  où  il  exerça  la  fonc- 
tion de  sous-vicaire  à  Saint-Etienne- 
du-Mont ,  et  mourut  fort  âgé ,  en 
17 18.  Outre  quelques  dissertations 
où  il  prouve  ,  contre  l'abbé  Bocquil- 
lot ,  qu'un  auteur  d'ouvrages  de  théo- 
logie et  de  morale  peut  tirer  un  pro- 
fit légitime  et  honnête  de  ses  écrits , 
on  a  de  lui  divers  livres  de  piété, 
entre  autres ,  un  Traité  de  l'usage 
des  sacrements,  imprimé  en  1C7B, 
par  ordre  de  Gondrin,  archevêque  de 
Sens  ;  et  une  Traduction  de  l'Imi- 
tation de  J.-C. ,  dont  le  privilège  est 
sous  le  nom  de  Goury ,  mais  que 
l'abbé  Goujet  attribue  à  l'abbé  Pâris, 
imprimée  chez  Mariette,  1706;  troi- 
sième édkion,  1728,  in-12.  Un 
avertissement  de  1 5  pages ,  et  qui 
mérite  d'être  remarqué  ,  offre  un 
précis  clair  de  la  doctrine,  du  sujet 
et  de  l'esprit  du  livre  de  l'Imitation, 
dont  cette  traduction  n'est  pas  seule- 
ment une  explication,  mais  une  pa- 
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raplirnsc  continuelle.  Le  titre  «1c  la 
traduction  annonce  qu'elle  contient 
plusieurs  choses  très-e'dijiantes  gui 
ne  se  trouvent  que  dans  quelques 
anciennes  versions;  et  l'avertisse- 
ment porte,  que  comme  le  sens  est 
obscur  ou  indéterminé  en  plusieurs 
endroits  dans  les  éditions  commu- 
nes, on  l'a  fixé  comme  on  l'a  trou- 
vé dans  l'ancien  gothique  français. 
C'est  ce  que  Répètent  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  ,  en  même  tempe 
qu'ils  portent  un  jugement  hasardé 
sur  V  Internelle  consolation ,  à  la- 
quelle le  traducteur  doit  les  choses 
édifiantes  dont  il  parle.  Voyez,  au 
sujet  de  ce  jugement,  la  Dissertation 
sur  les  traductions  françaises  de 
V Imitation ,  par  M.  Éarbiér  (  Pa-is, 
Lefèvre  ,  181*2).  Nous  ajouterons  à 
ses  remarques,  que  les  journalistes  de 
Trévoux,  en  faisant  gratuitement, de 
la  Cmsoldtion  internelle ,  ure  ver- 
sion non  seulement  retouchée ,  mais 
changée  à  beaucoup  d'égards ,  don- 
nent à  entendre  que  la  paraphrase 
du  nouveau  traducteur  ne  serait 
que  l'extrait  de  la  version  d'un  texte 
défiguré ,  tandis  que  le  vieux  gothi- 
que français  ne  porte  point  le  titre 
de  version ,  et  que  les  différences  , 
fondues  avec  onction  dans  cette  pa- 
raphrase, peuvent  être  quelquefois 
explicatives,  mais  ne  sont  point  des 
altérations ,  et  offrent,  au  contraire , 
un  caractère  original.  Voyez  la  pré- 
face de  la  Traduction  française  sté- 
réotype de  l'Imitation,  publiée  chez 
Trcuttel  etWnrtz,  eu  iBao.  —  Un 
autre  abbé  Paris  (  François  ) ,  nom- 
mé, en  1729,  associé  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres  (  à 
la  place  de  l'abbé  Banier ,  qui  devint 
alors  académicien  pensionnaire  ) , 
lut,  la  même  année,  à  cette  compa- 
gnie, un  Mémoire  pour  établir  que 
les  anciens  ont  fait  le  tour  de  V A- 
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j  ri  que  ,  et  quih  en  connais  saie  ni 
Içs  côtes  méridionales  (  Ac.  inscr., 
tome  vu ,  H ,  p.  79-86  ).  Sa  place 
fut  déclarée  vacante ,  en  1 733,  pour 
cause  d'absence ,  et  donnée  à  l'abbé 
Du  Resnel  (ibid.  ix ,  H  ,  p.  5).  G-ce.' 

PARIS  (  François  de  ),  diacre  fa- 
meux, bien  moins  connu  par  ses  ver- 
tus singulières  que  par  les  miracles 
qui  lui  ont  été  attribués  après  sa 
mort,  était  fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  et  naquit  en- 
cette  ville,  le  3o  juin  1690.  Élevé, 
par  une  mère  pieuse,  il  fut  confié 
de  bonne  heure  aux  mains  des  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation 
de  Sainte-Geneviève,  chez  lesquels 
s'était  distingué  un  de  ses  oncles,  le> 
P.  Anselme  de  Paris.  Il  confesse  que 
peu  disposé  à  l'étude,  il  y  désapprit 
à  lire;  qu'à  l'instigation  de  ses  cama- 
rades ,  il  avait  eu  le  dessein ,  en 
amassant  des  matières  combustibles, 
de  mettre  le  feu  au  collège,  et  qu'il 
pleura  toute  sa  vie  ce  péché  de  son 
enfance.  Il  fut  rappelé  au  bout  de 
quelques  années  dans  la  maison  pa- 
ternelle. A  un  précepteur  sévère,  qui 
exerça  d'abord  sa  patience,  succéda 
un  instituteur  plus  doux ,  qui  lui  ins- 
pira le  goût  du  travail ,  et  le  fit  re- 
pentir du  temps  qu'il  avait  perdu. 
Des  lectures  édifiantes  lui  donnèrent 
du  zèle  pour  la  vie  studieuse  ;  et  sa 
si  lisibilité,  nourrie  par  la  piété ,  le 
porta  en  même  temps  à  compatir  à 
la  misère  d'enfants  pauvres  ,  avec 
lesquels  il  partageait  en  secret  son 
déjeûner.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  et  son  cours  de  philoso 
phic,  il  eut  l'idée  d'entrer  chez  les 
bénédictins  de  Saint -Germain -des 
Pics ,  dont  il  aimait  à  suivre  les  exer- 
cices solitaires  et  pieux.  Mais  comme 
aîué  de  sa  famille,  et  destiné  à  rem- 
plir la  charge  de  son  père,  on  lui 
lit  étudier  le  droit  et  achever  sa  li- 
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rence.  Maigre  sa  résignation ,  la  ré- 
pugna ucc  qu'il  montrait  pour  exer- 
cer un  e'tat  dans  le  monde  ne  pou- 
vant être  vaincue,  ou  l'adressa,  ponr 
l'examen  de  sa  vocation,  à  un  père  de 
J'Oratoire.  Les  conseils  de  cet  ecclé- 
siastique remportèrent  sur  les  viles 
de  sa  famille  ;  et ,  après  quelques 
mois  d'eloignement  de  la  maison 
de  son  pore  ,  il  obtint  enfin  d'entrer 
ou  séminaire  de  Saint-Maeloirc.  Là, 
on  le  mit  à  l'étude  de  l'hébreu  et  du 
grec ,  pour  qu'il  acquît  l'intelligence 
du  texte  des  Livres  saints  ;  mais  sen* 
tant  bientôt  le  besoin  d'un  maître 
pour  les  entendre  et  les  connaître 
dans  toute  cette  pureté  que  ses  su- 
périeurs lui  paraissaient  avoir  en  vue, 
il  se  rendit  a/x  conférences  publi- 
ques de  Saint-Rock ,  sur  l'Écriture  ; 
et  il  devint  un  auditeur  assidu  de 
l'abbé  d'Asfeid.  Ardeur  du  disci- 
ple en  fit  un  instructeur  son  moins 
fervent.  Le  temps  qu'K  n'employait 
pas  aux  exercices  studieux ,  il  le  con- 
3acr.1it.aux  fonctions  de  catéchiste; 
et  dans  son  zèle  généreux  pour  l'ins- 
truction, c'était  aux  frais  de  sa  bourse 
qu'il  distribuait,  avec  profusion ,  des 
livres  aux  élèves.  Aussi  son  père,  qu'il 
perdit  en  1 7 1 4 ,  ne  lui  laissa-t-il  par 
testament  que  le  quart  de  son  bien. 
Cependant  notre  jeune  clerc ,  dont  la 
fortune  fut  encore  diminuée  par  un 
remboursement  en  papier  sans  va- 
leur à  la  chute  du  système  de  Law  , 
ne  se  relâchait  en  rien  dans  l'instruc- 
tion qu'il  donnait  aux  enfants.  11  fut 
chargé  de  la  supériorité  des  jeunes 
clercs  à  Saint  Cômc,  où  il  avait  ca- 
téchisé avec  succès  :  il  reçut  le  dia- 
conat; et  bientôt,  quoiqu'il  eûtnon- 
geulcmcnt  appelé,  mais  réappelé  de 
la  bulle  Unigenitus ,  même  après 
l'accommodement  souscrit  par  l'ar. 
chcvcquc  de  Paris ,  on  le  proposa 
pour  la  cure  de  Saint-Gôme  ;  mais  il 
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déclara  que  sa  couscience  ne  lut  per- 
mettrait pas  de  signer  le  formulaire 
exigé:  la  carrière  sacerdotale  fut  fer- 
mée dès-lors  au  diacre  Pâris.  11  réso- 
lut de  se  vouer  entièrement  à  la  re- 
traite. Il  eût  même  voulu  établir  un 
nouveau  Port-Royal.  Il  alla  visiter 
différentes  solitudes  j  au'Mont  Valé« 
rien  ,  à  la  Trape,  s'édifier  par  la  vue 
des  nouveaux  anachorètes  ;  à  Melun, 
consulter  dans  son  asile ,  un  autre  er- 
mite connu  par  ses  jeûnes  :  enfin ,  re- 
tiré dans  une  petite  maison  dont  on 
montre  encore  l'entrée  au  faubourg 
Saint- Marceau ,  il  n'en  sortait  que 
pour  aller  répandre  ce  qui  lui  restait 
du  revenu  d'une  pension  que  lui  fan 
sait  son  frère,  auquel  il  avait  laissé  lo 
soin  d'administrer  son  bien.  Il  avait 
en  le  projet  de  se  défaire  de  sa  bi- 
biiothèque,  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres  j  mais  comme  elle 
pouvait  être  utile  aux  ecclésiastiques 
qu'il  recueillait ,  il  préféra ,  pour 
augmente^  le  fonds  de  ses  aumônes, 
de  s'imposer  un  travail  manuel.  Il 
acheta  un  métier  à  bas  ;  et  tandis 
qu'une  règle  commune  réunissait 
clans  sa  maison  plusieurs  solitaires 
qui  vivaient  en  partie  à  ses  dépens  , 
il  ne  voulait  vivre  ,  lui ,  que  du 
produit  de  son  propre  métier.  Les 
jeunes,  les  macérations  et  les  veilles, 
achevèrent  de  ruiner  sa  santé.  En 
châtiant  sa  chair,  il  prétendait  souf- 
frir pour  le  corjis  de  J.-C.  (  l'É- 
glise), qu'il  regardait  comme  ou- 
tragé par  la  bulle  Unigenitus  ;  et 
il  se  glorifiait  d'être  un  des  oppo- 
sants les  plus  zélés  à  cette  bulle. 
Par  une  pratique  assez  commune 
chez  les  appelants ,  mais  qui  prove- 
nait en  lui  d'un  excès  d'humilité  et 
de  scrupule ,  il  passa  une  fois  jus-» 
qu'à  deux  ans  sans  communier,  et 
même  sans  faire  ses  Pâques  :  enfin 
épuisé  par  ses  austérités ,  il  tomba 
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gravement  malade.  Réduit  par  sa  dé-  natt  au  tombeau  de  Pâris ,  6uccédè- 
faillance  à  ne  pouvoir  plus  se  ser-  rent  les  convulsions ,  les  transports  T 
vir  lui-même,  il  souffrait,  à  rc-  l'exaltation  prophétique  de  l'imagi- 
grct ,  les  soins  et  le  service  des  an-  nation  en  délire  (  V.  Folabd  ,  XV, 
très.  Il  fit  prier  son  frère  ,  dont  la  i45  ).  Le  magistrat  Montgcron  (  V . 
sensibilité  1  affligeait ,  de  ne  plus  le  ce  nom  )  est  témoin  d'une  de  ces 
visiter.  Après  avoir  fait  ses  dispo-  scènes;  il  compose  un  gros  livre,  où  il 
sitions  en  faveur  des  ecclésiastiques  décrit  et  figure  ce  qu'il  témoigne 
ou  des  laïcs  qu'il  logeait  ou  assis-  avoir  vu  ou  entendu.  Suivent  un 
tait ,  il  reçut  des  mains  du  curé  second  et  un  troisième  volume  ,  qui 
de  Saint -Médard  ,  le  viatique,  en  ajoutent  le  fanatisme  à  l'exagération, 
déclarant  qu'il  persistait  dans  ses  Mais  ce  fut  en  vain.  Le  gouverne- 
sentiments  sur  son  appel  de  la  bulle  ment  avait  fait  clore  le  cimetière  ; 
au  concile,  et  mourut  le  Ier.  mai  et  l'enthousiasme,  plus  factice  que 
1727,  à  peine  âgé  de  trente -sept  réel,  s'était  promptement  dissipe, 
ans.  A  cette  époque  l'effervescence  Ni  l'apologie  des  miracles ,  ni  la 
des  esprits  était  extrême  :  bientôt ,  publication  des  conférences  que  le 
dans  le  petit  cimetière  de  Saint-Mé-  diacre  avait  faites  à  Saint-Médard  f 
dard,  où  il  fut  inhumé,  on  vit  les  Explications  des  épUres  aux  Ro- 
affluer  de  la  ville,  et  des  environs,  mains  et  aux  Galates,  qui  avaient 
une  multitude,  qui  baisait  jusqu'à  paru  en  173a  et  en  1733  ,  et  les 
la  poussière  du  Heu  de  sa  sépulture ,  Méditations  sur  la  religion  et  la 
et  en  emportait  comme  un  préser-  morale  ,  en  1740,  ne  purent  le  ra- 
vatif ,  ou  un  moyen  de  salut.  Une  nimer.  Ces  écrits  du  diacre  Paris , 
si  religieuse  vénération  promettait  malgré  quelques  erreurs,  ne  man- 
des miracles  que  la  foi  ou  la  con-  quent  pas  d'onction.  Sa  vie  a  été 
fiance  devait  réatiser.  Le  cardinal  de  écrite,  en  1731,  par  P.  Boyer  (  in- 
Noailles  autorise  l'érection  d'un  tom-  12  ,  de        pag.  );  par  Barthélemi 
beau  en  marbre  au  diacre  Pâris  ;  et  Doyen  ,  in- 12 ,  augmentée  par  Gou- 
tout  en  confessant  que  le  plus  grand  jet ,  etc. ,  en  1 733  et  1 743;  par  Bar- 
miracle  du  saint  diacre  était  sa  vie  beau-la-Bruyère  (  V.  ce  nom,  III, 
pénitente ,  il  s'occupe  de  faire  cons-  336  ).  Son  portrait  a  été  gravé  trois 
tater ,  par  le  ministère  des  curés  ,  les  fois  in-folio  ;  deux  fois  in  4°«  î  in- 
prodiges  qu'on  annonçait  s'opérer  11 ,  in-a4  ;  on  a  çravé  en  vignettes 
sur  sa  tombe.  Après  la  mort  de  l'ar-  les  principaux  traits  de  son  histoire, 
chevêque ,  plusieurs  curés  de  Paris  formant  au  moins  seize  pièces  :  en  un 
présentèrent  des  requêtes  à  M.  de  mot  les  partisans  de  ses  miracles 
Vintimille,  pour  demander  la  conti-  n'out  rien  négligé  pour  lui  donner 
nuation  des  informations  faites  sous  une  illustration  que  la  postérité  ne 
son  prédécesseur  (  1  ).  L'cnthousias-  lui  a  pas  conservée.  G — ce. 
me  allait  croissant.  A  des  crises       PA RIS-DU VERNEY  (Joseph), 
salutaires  qu'on  attestait  être  sur-  célèbre  financier,  était  le  troisième 
venues  chez  quelques-uns  des  nom-  de  quatre  frères  qui  eurent  une  grande 
breux  malades  que  la  confiance  ame-  part  à  l'administration  des  finances 

 —  sous  Desmarets  ,  le  duc  de  Noailles 

(0  LVmpi.-u>  eut  i;«h;  «*,  «*  1735,  le*  cim|  ct  d'Arcenson.  L'aîné  se  nommait 

tu«  ritoureu* ,  drekn» f<»»  et  uituo^ro».     i.  Antoine,  lcsecond  la  Montagne, et  le 
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quatrième  Montmartel  (  i  ).  Ils  étaient 
nés  à  Moras,  dans  le  Dauphiné,  où 
leur  père  tenait  une  petite  auberge  à 
l'enseigne  de  la  Montagne ,  dont  le 
second  garda  le  nom.  Les  frères  Pi- 
ns furent  assez  heureux  pour  rendre 
un  service  important  au  munition- 
naire  de  l'armée  d'Italie ,  qui  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  former  des  maga- 
sins j  ils  préservèrent  ensuite  le  Dau- 
phiné des  horreurs  de  la  famine ,  en 
faisant  arriver  des  blés  de  la  Bourgo- 
gne ,  qui  en  avait  en  abondance.  Au 
lieu  de  leur  témoigner  la  reconnais- 
sance qu'on  leur  devait,  mais  qu'ils 
ne  demandaieut  pas ,  on  les  accusa 
de  monopole;  et  ils  furent  obligés, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursui- 
tes de  l'intendant ,  de  chercher  un 
asile  dans  la  capitale  du  royaume. 
Duverney  entra  au  service  dans  la 
garde  r ovale  ;  et  ses  frères  trouvè- 
rent de  l'emploi  dans  les  bureaux 
du  munitionnaire  de  l'armée,  auquel 
ils  avaient  eu  le  bonheur  d*être  mi- 
les. Leur  bonne  conduite  leur  mérita 
bientôt  de  l'avancement  et  la  con- 
fiance de  leurs  supérieurs.  En  1704, 
l'aîné  des  Paris  ayant  été  chargé  Je 
la  direction  des  vivres  de  l'armée  de 
Flandre,  s'associa  ses  trois  frères 
dont  il  connaissait  le  zèle  et  l'activi- 
té 'y  et  triomphant  des  obstacles  de 
tout  genre ,  occasionnés  par  la  pé- 
nurie des  finances  et  parles  revers  de 
nos  armées,il  pourvut  à  la  subsistance 
des  troupes  au  moyen  de  l'immense 
crédit  que  lui  donna  sa  fidélité  scru- 

Îiuleuse  à  remplir  ses  engagements. 
jQs  talents  et  la  probité  des  frères 
Pâris  étaient  déjà  si  bien  connus, 
que  le  fameux  Samuel  Bernard  leur 
prêta  quatre  millions  pour  les  aider 


(1)  Sous  ne  parlerons  pas,  dit  Luette  t,  AvtaV His- 
toire Je  NM,  Pàrit  (  p.  9  ),  du  quatrième  frère, 
parce  qu'il  n'avait  que  de»  talents  utiles,  qui  trou- 
vant diiEcikaeot  leur  pl«ce  dau*  une  histoire. 
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à  faire  face  aux  besoins  du  service. 
En  1708  ,  Pâris  l'aîné  fut  nommé 
trésorier  des  troupes  ;  et ,  quoiqu'il 
n'eût  reçu,  en  entrant  en  campagne, 
que  la  faible  somme  de  28,000 
livres,  les  soldats  furent  toujours 
payés  exactement,  et  la  solde  se  trou- 
va mise  à  jour  quand  l'armée  prit  ses 
quartiers  d'hiver.  Pour  ne  point  aug- 
menter l'embarras  du  contrôleur-gé- 
néral Desmarests,  il  consentit  à  at- 
tendre le  remboursement  des  som- 
mes énormes  qui  lui  étaient  ducs  par 
le  trésor,  sans  exiger  autre  chose 
que  l'intérêt  qu'il  payait  lui-même  à 
ses  créanciers.  Cette  preuve  de  dé- 
sintéressement lui  valut  la  protec- 
tion de  Desmarets,  qui  lui  fit  obtenir, 
peu  après ,  l'agrément  du  roi  pour 
une  charge  de  receveur-général  des 
finances ,  et  procura  de  l'avancement 
à  ses  frères.  Le  renvoi  du  ministre 
(  17 1 5)  éloigna  momentanément  des 
affaires  les  frères  Paris  ,  qui  eurent 
beaucoup  de  peine  à  être  liquidés  de 
leurs  créances.  Cependant  le  duc  d'Or* 
léans  s'occupait  des  moyens  de  répa- 
rer le  désordre  des  finances  et  de  com- 
bler le  déûcit  occasionné  par  les  der- 
nières guerres.  Le  régent  obligea  les 
frères  Pâris  de  se  charger  du  bail  des 
fermes;  et  dès  la  première  année,  ils 
en  augmentèrent  le  produit ,  de  plu- 
sieurs millions ,  par  le  bon  ordre 
qu'il  établirent  dans  la  comptabilité 
(  F.Paccioli  ,  p.  327  ci-dessus  ) ,  et 
par  des  opérations  sagement  combi- 
nées qui  tournèrent  au  profit  de  l'É- 
tat, sans  accroître  la  charge  des 
contribuables.  Duverney  présenta  au 
prince  différents  plans  de  finances 
qui  reçurent  son  approbation  (  1  ).  La 

(i)  Ce  fut  alors  que  Duverney  rédigea,  de  concert 
avec  se*  fri-ns  :  Truite  des  niunnaiea  de  France, 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  4  *°1* 
in  T'I.j  • —  Ti'iité  des  dutiMioes  du  roi,  depuis  leur 
origine,  4  V°'-î  —  Traite  des  gabelle*  de  France, 
4  vol.;  —  Traité  dea  rentes  depuis  Francs 
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plus  importante  de  toutes  les  opéra- 
tions dont  les  frères  Paris  furent  alors 
chargés ,  est  celle  du  visa ,  qui ,  en 
écartant  tous  les  titres  falsifiés  ou 
usuraires,  diminua  la  dette  de  l'État 
de  337  raillions,  et  raffermit  le  cré- 
dit ébranlé  par  la  crainte  d'une  ban- 
queroute. Mais  l'Écossais  Law,  ayant 
séduit  le  Régent  par  son  systèmé 
(  F.  Law  ,  X.XIII 4^7  )>  réunit 
le  bail  des  fermes  à  la  compagnie  des 
Lides  et  s'opposa  au  succès  des  plans 
que  les  frères  Paris  avaient  imaginés 
pour  éteiudre  dans  dix  ans  la  dette 
de  l'Etat ,  sans  accroître  les  impôts. 
Duverney  pensa  qu'il  était  de  son  de- 
voir d'éclairer  le  Régent  sur  les  sui- 
tes qui  résultaient  aéjà  de  la  con- 
fiance aveugle  de  ce  prince  dans  les 
promesses  de  Law ,  et  lui  remit  un 
mémoire  dans  lequel  il  prouvait 
qu'en  moins  de  dix- huit  mois  la 
dette  du  royaume  était  augmentée 
de  huit  pour  un.  Le  prince  commu- 
niqua ce  mémoire  à  Law;  et  celui- 
ci ,  furieux  d'avoir  été  démasqué, 
lit  exiler  Duverney  avec  ses  frères 
dans  le  Dauphiné.  La  chute  du  sys- 
tème,  qu'ils  avaient  prédite,  ter- 
mina l'exil  des  frères  Pdris  ;  on  se 
hâta  de  les  rappeler  pour  les  con- 
sulter sur  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  réparer  le  mal  qu'ils  n'a- 
vaient pu  empêcher.  Duverney  con- 
seilla d'assurer  le  paiement  des  det- 
tes réelles,  et  de  recourir  au  visa 
pour  tous  les  papiers  du  système , 
dont  l'Etat  ne  pouvait  être  garant, 
pour  leur  valeur  fictive  :  i!  en  fut 
chargé  avec  ses  frères ,  et  ils  s'ac- 
quittèrent ,  dit  Voltaire ,  avec  un  ta- 
lent prodigieux ,  de  cette  opération 
 :  _______ 

«jT vol.;  —  Traité  df*s  colonies  françaises,  t  vol.;  — 
Traite  Aet  charge^creées  ou  supprimées,  depuis 
5  Ti4.;  —  Dépouillement  des  dr<  ils  établis  sur  le* 
marchandises ,  depuis  1664 1  4  ▼•>'•;  —  Traité  de 
!ViriKiae  des  fèimcs,  1  vol.  Ou  dnit  en  outre  a  Du- 
frury  vue  Histoire  du  Syiùnxt  et  du  rua ,  4  vdL 
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de  finances  et  de  justice,  la  ptttt 
grande  et  la  plus  difficile  qui  ait 
jamais  été  faite  chez  aucun  peuple 
{Siècle  de  Louis  XIF)'(i).  Dans 
le  même  temps  Duverney  pour- 
voyait aux  différents  services  ;  et  il 
se  chargea  de  l'exécution  des  me- 
sures adoptées  par  le  conseil  de  san- 
Sé,  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
contagion  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Il  fournit,  de  sa  propre  cais< 
se,  les  fonds nécessairespour  les  médi-i 
caments  et  les  vivres  qu'onfaisait  pas- 
ser dans  la  Provence,  dévastée  par 
la  peste.  Des  services  si  importants 
méritaient  des  réco m  penses  extraor- 
dinaires :  les  frères  Paris  reçurent  des 
lettres  de  noblesse  ;  et  le  cardinal 
Dubois  fit  créer  quatre  charges  d'in- 
tendant des  finances  pour  les  quatre 
frères.  Mais  leur  fortune  rapide  avait 
soulevé  contre  eux  trop  de  passions 
basses ,  pour  qu'ils  ne  craignissent 
pas  de  leur  fournir  de  nouveaux 
aliments.  Duverney  remercia  le  mi- 
nistre, et  lui  demanda  pour  toute 
grâce  de  prier  le  roi  d'écrire  au  pa- 
pe, pour  faciliter  son  mariage  avec 
sa  nièce  (la  fille  d'Antoine,  mort 
à  Sampigni ,  le  29  juillet  1733  ). 
Après  la  mort  du  régent,'  Duverney 
continua  de  jouir  de  la  confiance  du 
duc  de  Bourbon,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  premier  ministre.  Quel- 
ques services  qu'il  avait  eu  l'occa- 
sion de  rendre  à  la  marquise  de  Prie, 
l'avaient  mis  en  crédit  près  de  cette 
favorite  du  prince  :  elle  consentit 
à  l'appuyer  dans  son  projet  d'éloi- 
gner de  la  cour  le  cardinal  de  Fleury, 
et  de  mettre  le  jeune  roi  dans  la  dé- 
pendance de  son  amant,  en  lui  fai- 
sant épouser  M'K  de  Vermandois 
{■F.  Bourbon,  V,  349).  ^a  décou- 


(i)L«  dette  fut  reenunue  de  pris  de  teizt  ctat 
tr*Dte-uà  millions  numéraire  e  (l'ectif  margeut. 
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verte  de  cette  intrigue  indisposa  con-    et  de  son  crédit  les  négociants  qui 
tre  Duverney  le  cardinal ,  qui  pre-    lui  en  paraissaient  dignes.  Duverney 
nait  chaque  jour  plus  d'ascendant  sur    mourut  le  17  juillet  1770.  Comme 
son  auguste  élève.  La  disgrâce  du    it  n'avait  point  eu  d'enfanis  de  son 
premier  ministre  entraîna  celle  de    mariage,  il  institua  son  légataire  le 
son  protégé.  Duveruey  fut  accusé  d'à.    comte  de  La  Biache,  devenu  fameux 
voir  conseillé  rétablissement  d'im-    parson  procès  contre  Beaumarchais, 
pots  qui  déplaisaient  moins  en  eux-    qui  réclamait  de  lui  une  somme  de 
mêmes  que  par  leur  nouveauté;  et    quinze  raille  francs,  d'après  un  comp- 
l'on  crut  devoir  éloigner  de  la  cour    le  réglé  avec  Duverney,  peu  de  mois 
les  frères  Paris  :  ils  furent  exilés  en    avant  sa  mort  (  F.  Beaumarchais, 
1726  (1),  dans  quatre  endroits  dif-    Golzman  et  Marin  ).  On  attribue  à  v 
féreuts.  Duverney  se  retira  dans  un    Duverney  un  ouvrage  estimable, 
village  près  de  Langres,  chez  un  ami,    Examendulivre  intitulé: Réflexions 
qui  avait  eu  assez  de  courage  pour    politiques  sur  les  finances  et  le  com- 
)ui  offrir  une  retraite  daus  le  mal-    mercc,par  de  Toit,  1740,  2  vol. 
heur;  mais,  au  bout  de  quelques   in-i  2  (Voy.  le  Dict.  des  anonymes, 
jours,  il  fut  arrêté  dans  cet  asile,  et    par  M.  Barbier).  Le  général  Gri- 
conduit ,  comme  un  criminel ,  à  la    raoard  a  publié  les  Correspondances 
Bastille,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  17  28.    du  maréchal  de  Richelieu  ,  de  Sainl- 
Malgré  un  arrêt  solennel  qui  le  dé-    Germain  et  de  Bcrnis  avec  Duverney; 
clara  innocent  de  toutes  les  préven-    on  y  trouve  des  matériaux  utiles 
lions  que  ses  ennemis  avaient  élevées    pour  l'histoire.  — Jean  Paris  de 
contre  lui,  il  fut  renvoyé  en  exil,  où    Montmartel,  frère  cadet  de  Du- 
il  passa  quelque  temps,  occupé  de    verney ,  dont  il  partagea  les  traT 
mûrir  et  de  développer  divers  plans,   vaux,  fut  nommé,  en  1722,  garde 
qu'il  avait  conçus  dans  l'intérêt  del'é-   triennal  du  trésor  royal  (charge  sup- 
tat.  Le  ministère  sentit  enfin  la  ué-    primée  en  172(5  ,  et  rétablie  pour 
cessité  de  rappeler  un  homme  si  di-   lui  en  1730  )  ;  il  devint  banquier  de 
gne  de  toute  sa  confiance  ;  et ,  depuis    la  cour ,  et  acquit ,  par  ses  talents  et 
1 73© ,  Duverney  ne  cessa  d'être  con-    sa  fortune ,  une  telle  influence ,  qu'il 
suite  sur  toutes  les  opérations  de    fixait  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent , 
finances  les  plus  délicates.  Ce  fut  lui    et  qu'il  était  consulté  sur  le  choix 
qui  fit  adopter,  en  1 75 1 ,  le  projet  de    des  contrôleurs-généraux.  On  trouve 
l'école  royale  militaire  ;  et  il  en  fut    une  Notice  sur  sa  vie ,  avec  son  por- 
nommé  le  premier  intendant ,  avec  le  •  trait ,  dans  la  Galerie  française  , 
titre  de  conseiller -d'état.  L'activité    1771.  —  Son  fils  ,  le  marquis  de 
qu'il  avait  conservée  dans  nn  âge    Bruuoi,  héritier  de  son  immense  for- 
avancé,  ne  lui  permettait  pas  de  jouir    tune ,  mais  non  de  ses  talents ,  n'est 
tranquillement  de  la  fortune  qu'il    connu  que  par  ses  dépenses  excessi- 
avait  acquise  par  d'honorables  tra-    ves  et  par  son  goût  singulier  pour 
vaux.  Il  prenait  part  à  toutes  les    les  cérémonies  religieuses.  Ayant  , 
grandes  entreprises  de  commerce ,    dit-on  ,  employé  cinq  cent  mille  li- 
et  se  plaisait  à  aider  de  ses  conseils    vres  pour  une  procession  ,  ses  pa- 
1  rents  demandèrent  son  interdiction, 

Jl^^ï.^i?^u12i&  et  l'<>l>l»"-ent,  «Près  des  débats  qui 
auier  *  «ri.  ru*  »  tr*gédi«  u.  parkas.  retentirent  dans  toute  la  France.  Uû 
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anonyme  a  publié-:  les  Folies  du 
marquis  de  Brunoy ,  Paris,  a  vol. 
in- 12.  On  doit  à  Luchet  :  Histoire 
de  MM,  Paris,  ouvrage  dans  lequel 
on  montre  comment  un  royaume 
peut  passer ,  dans  l'espace  de  cinq 
ans ,  de  l'état  le  plus  déplorable  à 
l'état  le  plus  florissant,  1776,  petit 
in-8°.  Cet  ouvrage ,  que  Luchet  as- 
sure avoir  composé  sur  un  Mémoire 
de  Duverney,  est  écrit  d'un  style  dif- 
fus et  emphatique;  mais  il  renferme 
quelques  détails  intéressants.  —  Pa- 
ris de  Meyzieu  (Jean-Baptiste),  ne- 
veu des  précédents ,  sortit  du  service 
avec  le  rang  de  lieutenant- colonel , 
et  obtint  la  promesse  de  la  survi- 
vance de  la  charge  d'intendant  de 
l'École  militaire.  11  a  publié  une  LeU 
tre  sur  cet  établissement ,  Londres , 
1755,  in-80.;  et  il  a  fourni  au  Dict. 
encyclopédique  l'article  qui  concer- 
ne cette  école.  On  lui  attribue  le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne  f 

Sièce  que,  suivant  l'abbé  Laporte, 
aurait  rédigée  avec  Du  Coin ,  son 
secrétaire  (  V.  André,  II,  i3o\ 
Meyzieu  mourut  le  6  septembre  1 778. 
Il  avait  une  riche  bibliothèque,  dont 
le  Catalogue  a  été  imprimé  à  Pans , 
1779,  in -8°.  Si  l'on  en  croit  M. 
Peignot ,  la  fameuse  bibliothèque , 
vendue  publiquement  à  Londres ,  en 
1791,  et  dont  le  Catalogue,  publié 
sous  ce  titre,  Bibliotheca  elegan- 
tissima  Parisina,  est  très  -  recher- 
ché des  amateurs,  aurait  été  for- 
mée par  Paris  de  Meyzieu  (  Voy.  le 
Bépertoire  bibliographique  '"univer- 
sel, p.  1 16  et  1 17  ).        W — s. 

PARTS  (  Louis- Micdel  ) ,  ecclé- 
siastique d'Argentan ,  où  il  naquit  en 
1 740 ,  cultiva  les  lettres  des  son  en- 
fance, et  fut  chargé  de  l'éducation 
de  quelques  jeunes  gens,  dont  il  ac- 
quit l'amitié  par  l'aménité  de  son  ca- 
ractère. 11  avait  quitté,  jeune  encore, 
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sa  ville  natale;  mais  attiré  par  cet 
instinct,  qui  ne  nous  permet  jamais 
d'oublier  la  patrie ,  il  revint ,  en 
1 787  ,  se  réunir  à  sa  famille.  Là  il 
rassembla  un  certain  nombre  d'élè- 
ves auxquels  il  enseignait  la  langue 
latine ,  la  géographie  et  l'astrono- 
mie :  c'était  peu  de  temps  avant  la 
révolution  de  1789.  N'ayant  point 
prêté  le  serment  exigé  des  prêtres 
en  1 790 ,  Paris  fut  condamné  à  la 
déportation,  et  partit,  le  11  sep- 
tembre 1 79a  ,  pour  l'Angleterre  , 
où  il  instruisit  aussi  beaucoup  d'é- 
lèves. Il  passa  neuf  ans  à  Londres , 
et  s'y  fît  connaître  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées,  entre  autres  du 
respectable  abbé  Carron.  Paris  resta 
deux  ans  dans  l'école  que  ce  dernier 
avait  fondée  en  faveur  des  enfants  de 
familles  françaises  réfugiées  à  Lon- 
dres. Il  y  publia  une  Introduction  à 
V étude  de  la  Géographie ,  et  des 
Eléments  de  Grammaire  irancai- 
se  :  ouvrages  écrits  avec  beaucoup 
de  simplicité  et  de  netteté.  Rentré  de 
nouveau  dans  le  sein  de  sa  famille  , 
le  3  décembre  1 80 1 ,  Paris  reprit 
ses  anciennes  occupations ,  et  forma 
un  pensionnat ,  qui  ne  tarda  pas  à 
obtenir  une  réputation  distirguée: 
un  arrêté  du  gouvernement  l'érigea  , 
dès  1802 ,  eu  école  secondaire.  L'ou- 
vrage le  plus  curieux  de  Paris  est 
une  jolie  collection  de  quarante-deux 
petites  Cartes  élémentaires  d'As- 
tronomie et  de  Géographie ,  in- 18, 
gravées  à  Alcnçon ,  par  M.  Godard, 
l'un  des  meilleurs  graveurs  en  bois 
que  possède  la  France ,  et  dont  le 
texte  a  été  imprimé  sur  le  revers,  à 
Falaise,  chez  MM.  Brée ,  en  1807. 
Ce  texte  est  un  modèle  de  clarté  et  de 
précision.  L'abbé  Paris  travaillait  à 
perfectionner  ce  petit  ouvrage ,  fort 
instructif,  et  retouchait  son  intro- 
duction à  la  géographie,  lorsque  la 
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mort Perde  va ,  dans  sa  ville  natale, 
le  i(>  juin  1806.  D-— o-r-s. 

PARIS  (  PiERRB-ADmtii  ) ,  Archi- 
tecte, ne,  en  1747  »  »  Besançon, 
reçut  les  premiers  principes  du  des- 
sin, de  sdn  père  ,  intendant  des  bâ- 
timents del'évèquc  de  Baie  ;  et  vint 
à  Pavis  ,  où  il  se  plaça  sous  la  direc- 
tion de  Trouard ,  architecte  du  roi, 
qui  lui  (it  suivre  eu  même  temps  les 
cours  de  l'école  d'architecture.  En- 
voyé à  Rome ,  à  l'âge  de  vingt  ans  , 
avec  le  titre  de  pensionnaire,  il  par- 
tagea son  temps  entre  la  numisma- 
tique, l'archéologie,  et  l'examen  des 
monuments  d'architecture ,  dont  il 
dessina  les  plus  remarquables.  A  son 
retour  en  France ,  il  se  fit  prompte- 
ment  connaître  par  les  beaux  des- 
sins dont  il  enrichit  les  Tableaux 
de  la  Suisse  par  l.a  Borde  (  Foy.  ce 
nom  ,  V,  i58),  et  le  Voyage  à 
Naples  de  Saint-Non.  il  fut  nommé, 
en  1 778 ,  dessinateur  du  cabinet  dn 
roi  et  architecte  des  économats ,  et 
se  trouva  chargé  de  tous  les  détails 
des  fêtes  de  Versailles,  de  Marli  et 
de  Trianon  :  il  succéda  y  peu  de 
temps  après,  à  Soufflot,  à  Tacadë- 
mie  d'architecture ,  et  fit  un  second 
voyage  en  Italie ,  d'où  il  rapporta 
un  graud  nombre  de  dessins.  Pen- 
dant son  absence ,  il  avait  été  nommé 
architecte  de  l'opéra;  et,  depuis 
1 783  ,  c'est  sur  ses  plans  que  furent 
exécutées  toutes  les  décorations  de 
ce  théâtre  ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
.  tingua  celles  d'Armide, de  Panurge, 
etc.  Dans  le  même  temps,  il  donna 
le  plan  du  beau  portail  de  la  cathé- 
drale d'Orléans ,  et  il  en  suivit  la 
construction.  Les  talents  de  Pâris, 
la  sévérité  de  ses  principes  ,  et  son 
caractère  franc  et  loyal ,  lai  méritè- 
rent la  bienveillance  particulière  de 
Louis XVÎ,  qni  le  créa,  en  1788, 
chevalier  de  Saint-Michel ,  et  lui  fit 
xxxn. 
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expédier  des  lettres  dé  noblesse  con- 
çues dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Peu  après  ,  la  révolution  le 
priva  de  ses  emplois  :  mais  il  resta 
fidèle  au  prince  qui  l'avait  honoré 
de  ses  bienfaits  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
la  fatale  jèdrnée  du  21  janvier,  qu'il 
s'éloigna  de  Paris ,  décidé  à*  n'y  ren- 
trer  jamais.  Il  accepta  un  asile  que 
l'amitié  lui  offrait  an  château  de  Col- 
moulin  ,  près  du  Havre  ;  et  pour  ne 
point  gêner  ses  hôtes,  il  s'établit  dans 
un  colombier  an  fond  des  jardins,  où 
il  passa  dix  ans ,  ne  cherchant  et  ne 
tronvaut  de  distraction  à  sa  juste 
douleur  que  dans  la  culture  des  let- 
tres ,  et  dans  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle ,  qui  avait  été  l'un  des  goûts 
dominants  de  sa  jeunesse.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  ,  qu'il  traça  le  projet 
d'un  monument  expiatoire  du  plus 
grand  attentat  de  la  révolution  ;  et  il 
fut  assez  heureux  pour  trouver  une 
occasion  sûre  de  ifaire  remettre  une 
copie  de  son  plan  au  frère  de  Louis 
XVI ,  qui  habitait  alors  Blanken- 
bourg  (  1796).  Cependant  sa  santé, 
naturellement  délicate,  s'altérait  de 
jour  en  jour.  On  lut  conseilla  de 
voyager  pour  se  rétablir*  et  il  re- 
passa en  Italie,  en  180G.  A  peine  ar- 
rivé h  home ,  il  fut  dé:>igné  pour  suc- 
céder à  Suvée  dans  la  place  de  direc- 
teur de  l'école  de  France,  honneur 
qni  n'avait  encore  été  accordé  à  au- 
cun architecte.  Ni  les  instances  des 
artistes ,  ni  celles  des  membres  de  la 
consulte,  ne  purent  le  déterminer  à 
accepter  ce  témoignage  flatteur  de  la 
confiance  publique  ;  mais  il  consentit 
à  se  charger  de  l'intérim,  sous  la 
double  condition  qu'il  lui  serait  per- 
mis de  disposer  de  ses  honoraires  en 
-faveur  des  élèves  ,  et  qu'on  n'exige- 
rait de  lui  aucun  serment.  Pendant 
sa  courte  administration ,  il  s'occupa 
uniquement  d'améliorer  le  sort  des 
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pensionnaires ,  traités  à  cette  époque 
comme  des  soldats  dans  une  caserne, 
et  assuiétis  à  toutes  les  formes  de  la 
discipline  militaire  ;  il  démontra  , 
dans  un  Mémoire  qu'il  adressa  au 
ministre  de  l'intérieur ,  la  nécessité 
d'en  revenir  à  l'ancien  règlement , 
auquel  il  proposait  différentes  modi- 
fications qu'il  eut  le  plaisir  de  voir 
adoptées.  La  consulte  ,  désirant  le 
fixer  à  Rome ,  lui  offrit  la  place  lu- 
crative de  conservateur  fie  la  basili- 
que de  Saint-Pierre  :  mais  il  ne  ba- 
lança pas  à  déclarer  que  cette  place 
appartenait  à  un  architecte  italien  ; 
et  il  désigna  celui  qui  lui  paraissait 
le  plus  digne  de  la  remplir.  Il  se  dis- 
posait à  quitter  l'Italie  pour  venir 
passer  ses  derniers  jours  dans  sa 
.  famille ,  lorsqu'il  reçut1  l'invitation 
du  gouvernement  français  de  traiter 
de  l'acquisition  des  antiques  de  la 
villa  Borghèse  ;  et  il  ne  résista  pas  au 
plaisir  de  contribuer  à  procurer  à  sou 
pays  une  collection  qui  fait  aujour- 
d'hui le  principal  ornement  du  Mu- 
sée royal.  Il  consentit  ,  en  181 1 ,  à 
diriger  les  fouilles  du  Cotisée;  et 
il  profita  de  cette  circonstance  pour 
dessiner ,  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude ,  toutes  les  parties  cachées  par 
les  décombres ,  et  dresser  un  plan  de 
restauration  de  ce  monument ,  le 
plus  vaste  que  les  anciens  aient  exé- 
cuté. Son  attachement  pour  le  res- 
pectable d'Agincout  t ,  alors  malade, 
et  qu'il  avait  secondé  eu  lui  fournis- 
sant des  dessins  pour  son  Histoire 
de  VArt ,  ne  lui  permit  pas  de  ren- 
trer en  France  ,  en  181 4  J  il  ne  pou- 
vait pas  s'éloigner  de  son  vieil  ami 
mourant ,  et  dont  l'état  exigeait  les 
plus  grands  ménagements  :  mais  dès 
qu'il  lui  eut  rendu  les  derniers  der 
voirs  (  V.  Agikcourt  au  Supplé- 
ment) ,  il  quitta  l'Italie,  et  arriva, 
en  181 7  ,  à  Besançon ,  épuisé  de  fa* 
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tigues ,  et  affaibli  par  un  régime  aus- 
tère, qu'on  ne  put  Fengagcr  a  modi- 
fier. U  se  hâta  de  mettre  la  dernière 
main  à  un  travail  sur  les  édifices  an- 
ciens de  l'Italie,  dont  il  s'occupait 
depuis  vingt- ans  :  il  eut  la  satisfac- 
tion de  le  terminer,  peu  avant  sa 
mort, arrivée  le  ier.  août  1819(1). 
.Ses  restes  furent  déposés ,  suivant 
son  intention,  dans  le  cimetière  du 
village  de  S.  Ferjeux,  sous  une  mo- 
deste colonne ,  qui  porte  l'épitaphe 
qu'il  s'était  composée.  Cet  artiste  joi- 
gnait à  un  goût  pur,  uue  imagination 
facile  et  brillante,  un  esprit  cultive*, 
elles  qualités  les  plus  aimables  :  aussi 
a  t-il  «u  l'avantage  de  compter  au 
nombre  de  ses  amis,  les  savants  , 
les  artistes  et  les  littérateurs  les  plus 
distingués  dé  France  et  d'Italie.  Il 
a  trouvé  peu  d'occasions  de  mon- 
trer ses  talents  comme  architecte  : 
.outre  le  portail  de  la  cathédrale 
d'Orléans ,  dont  on  a  parlé ,  et 
quelques  bâtiments  de  particuliers  , 
il  a  donné  les  plans  de  l'hôtel -de- 
ville  de  Neuchatel  et  de  l'hôpital  de 
Bourg;  encore  les  art-il  désavoués 
publiquement ,  &  raison  des  change- 
ments que  les  constructeurs  y  avaient 
faits  sans  sa  participation.  Il  a  tra- 
duit en  français  :  V Agriculture  des 
anciens y  fit  Dickson ,  Paris,  1802', 
in-8°.,  1  vol. ,  fig;  et  Y  Agriculture 
^pratique  des  différentes  parties  de 
l'Angleterre ,  par  Marshal ,  ibid. , 
i8o3,  5  vol.  in-80.,  et  atlas.  U  a, 
laissé  en  manuscrit  des  Traductions 
des  Observations  sur  le  Vésuve ,  par 
W.  Hamilton;  du  Traité  de  U  so- 
briété, par  Cornaro;  du  Voyage  au 
nord  dè  l'Angleterre,  par  Arthur 
Young;  et  des  Lettres  écrites  de 
Barbarie ,  par  Jardin.  Le  Recueil 

(1)  l.t  non  pas  le  icr.  avril,  comme  oa  l'a -dit,  w 
tint  erreur  trJwgraiJjiyue,  daa»  U  sotie*  Citée  il» 
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des  dessins  et  études  d'architecture 
de  Paris ,  se  compose  de  9  vol.  très* 
grands  in-fol. ,  et  peut  être  regardé 
comme  l'une  des  collections  les  plus 
précieuses  eu  ce  genre.  On  a  en  outre 
de  lui  :  Examen  des  édifices  anti- 
ques et  modernes  de  la  ville  de  Ro- 
tne ,  sous  le  rapport  de  l'art,  etc., 
in-fol.  avec  des  pl.  L'auteur  avait 
adressé  ce  manuscrit  à  M.  Lenor- 
mand,  graveur,  avec  lequel  il  avait 
traité  pour  la  publication  à  des  con- 
ditions que  M.  Lenormand  ne  s'est 
pas  cru  obligé  de  remplir  ;  de  sorte 

Su'il  a  reuvoyé  le  manuscrit  aux 
éritiers.  —  u  Amphithéâtre  Fia- 
vien  ,  vulgairement  nommé  le  Co- 
tisée ,  restauré  d'après  les  détails 
encore  visibles  de  la  construction , 
etc. ,  in-fol.  45  pl.  Ce  travail  a  été 
remis  à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  mais 
il  en  existe  une  copie  à  la  bibl.  de 
Besançon,  à  laquelle  Pdris  a  légué 
d'ailleurs  ses  livres ,  ses  tableaux  et 
ses  antiques.  Le  Catalogue  raisonné 
du  cabinet  de  Paris ,  a  été  imprimé 
à  Besançon,  en  i8ai  ,in-80.,  par 
l'ordre  du  conseil  municipal  ;  il  est 
précédé  d'une  Notice  sur  la  vie  de 
cet  artiste ,  et  orné  de  son  portrait , 
et  de  5  planches  représentant  des 
antiques.  W — s. 

PARIS  de  CRASSIS.  V,  Gbassi, 
XVIII ,  338. 

PARI3IÈRE  (  Jean  Cesar  Rous- 
seau  de  la)  ,  évêque  de  Nîmes,  né 
à  Poitiers,  en  1667,  cultiva  d'abord 
les  belles-lettres  avec  succès  ,  mais 
renonça,  dansla  maturitédel'âge,  aux 
occupations  qui  pouvaient  le  détour- 
ner de  celles  de  son  état.  Nommé  à 
l'évêché  de  Nîmes  en  17 1 1 ,  il  ne  se 
montra  point  indigne  de  succéder  à 
Fléchier.  Il  fit  paraître  beaucoup  de 
aele  dans  les  contestations  qui  agi- 
taient alors  l'Église,  et  fut  représenté 
par  les  appelants,  comme  un  de  leurs 
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adversaires  les  plus  violents  ;  mais 
rien  ne  justifie  ces  reproches  de  l'es- 

S rit  de  parti.  Député  à  l'assemblée 
u  clergé  de  1 730,  l'évêquede  Nîmes 
y  fut  chargé  de  la  harangue  de  clôtu- 
re, qu'on  adressait  ordinairement  au 
roi  ;  et  il  y  manifesta  hautement  ses 
sentiments  sur  les  questions  qui  divi- 
saient les  esprits.  Ses  ennemis  s'éle- 
vèrent surtout  contre  un  passage  de 
son  discours  ,  où  il  disait  au  roi  que 
son  règne  était  fondé  sur  la  catho- 
licité, et  devait  toujours  se  soutenir 
par  les  mêmes  principes.  On  voulut 
voir  là  un  propos  de  ligueur,  et  une 
maxime  propre  à  produire  des  trou- 
bles ;  mais  I  évêque  se  justifia  dans 
une  lettre  au  cardinal  de  Fleury  ,  et 
fit  Voir  que  sa  proposirion  prise  dans 
son  sens  général ,  ne  signifiait  que  la 
protection  due  par  le  prince  à  la  re- 
ligion ,  et  rentrait  dans  l'ancienne 
maxime  de  François  Ier.  :  La  foi  ca- 
tholique est  le  principal  fondement 
de  notre  royaume}  maxime,  disait- 
il  ,  qui  ne  pouvait  déplair e  qu'à  l'in- 
différence ou  à  l'erreur.  Toutefois  , 
cette  affaire  suscita  quelques  cha- 
grins à  l'évêquede  Nîmes.  Relirédaus 
son  diocèse ,  il  s'occupa  constam- 
ment d'y  éteindre  tout  esprit  d'op- 
position et  de  discorde.  Il  mourut  à 
Nîmes  ,  le  i5  novembre  1736:  il 
avait  laissé  ses  papiers  aux  Jésuites» 
mais  une  partie  fut  envoyée  à  Pans' 
et  déposée  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi.  On  publia,  en 
1 740 ,  le  recueil  de  ses  Harangues , 
Panégyriques ,  Sermons  et  Mande- 
ments ,  1  vol.  in- 1 2.  Il  avait  ordonné 
de  supprimer  tout  le  reste  ;  on  croit 
pouvoir  lui  attribuer  la  fable  allégo- 
rique sur  le  Bonheur  et  V imagina- 
tion, que  l'on  trouve  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  Melle.  Bernard.  P  c  t 
PARISOT  (  Jean  -  Patrocle  )  \ 
maître  des  comptes  de  Paris ,  et 
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homme  singulier,  se  fit  connaître  par  cher  de  l'emploi.  Un  de  ses  parents 

un  ouvrage  intitulé  :  la  F oi  dévoilée  l'ayant  présente'  à  sir  Joseph  Banks  , 

par  la  raison ,  Paris,  1681  ,  in-8°.  cet  homme  bienveillant  le  recoin  - 


>arqua  sur  un  vaisseau  qui 
inarche'  de  donner  à  chacun  un  e'cu  Bencoulen,  dans  l'île  de  Sumatra, 
par  heure  ,  pour  en  écouter  la  lec-  et  revint  l'année  suivante.  A  cette 
ture:  taxe  qu'il  paya  souvent,  et  époque,  la  société  d'Afrique,  de  Lon- 
pendant  fort  long-temps.  Le  but  de  dres,  cherchait  quelqu'un  qu'elle  pût 
l'ouvrage  est  de  prouver  que  les  cho-  envoyer  en  Nigritie  pour  remplacer 
ses  surnaturelles  de  la  religion  chré-  Houghton,  qui  avait  péri  en  essayant 
tienne  doivent  premièrement  être  de  pénétrer  dans  cette  contrée  (  V. 
crues  par  la  foi ,  qu'elles  peuvent  en-  Houghton,  XX,  608).  Le  triste 
suite  être  expliquées  par  fa  con-  sort  de  ce  voyageur  ne  put  effrayer 
naissance  des  créatures ,  comme  l'a-  Park  ;  il  ne  vit  que  la  gloire  atta- 
Vait  t'ait  Sebonde,  d'après  Raimond  chée  aux  découvertes  qu  il  pourrait 
Lulle  ;  mais  l'auteur  prétend  que  faire  :  il  oilïit  donc  ses  services  a 
Dieu  a  voulu  établir  la  religion  en  Banks, qui  les  fit  agréer  à  la  société; 
nn  temps  par  la  foi ,  et  en  un  autre  et  il  partit,  le  2*2  mai  1795  ,  sur  un 
temps  par  la  raison.  Il  se  regarde  navire  qui  allait  à  l'embouchure  de 
comme  un  homme  suscité  de  Dieu  la  Gambie ,  où  il  arriva  le  ai  juin, 
pour  donner  des  lumières  nouvelles,  Ayant  remonté  le  fleuve  jusqu'à  Pi- 
qui  avaient  été  refusées  aux  SS.  Pè-  sania  ,  dernier  comptoir  anglais  ,  fe 
res  :  ce  chef-d'œuvre  d'extravagance  docteur  Laidley  ,  qui  eu  était  le 
ne  part  point  d'un  principe  d'in-  chef  ,  l'aida  dans  les  préparatifs 
crédulité;  c'est  la  production  d'une  nécessaires  pour  son  voyage  ,  lui 
tête  échauffée  qui  détruit  la  religion  donna  deux  domestiques  nègres  , 
en  croyant  la  défendre.  Cet  ouvrage  Demba  et  Johnson  ,  qui  parlaient 
fut  supprimé  dès  sa  naissance.  T-d.  différentes  langues  de  ces  contrées  ; 
PARISOT.  V,  Norbert.  lui  procura  un  cheval  et  deux  ânes , 
PARK  (Mungo)  ,  célèbre  voya-  et  le  munit  de  quelques  provisions, 
geiir  anglais ,  auquel  on  doit  une  des  Park  n'avait  qu'un  bagage  modeste , 
découvertes  Us  plus  importantes  en  pour  ne  pas  exciter  la  cupidité  des 
géographie  ,  naquit ,  le  10  septem-  fîègres  ;  des  instruments  indispensa- 
ble 1 771  ,  à  FowlshicU  ,  près  de  bles,  tels  qu'un  sextant  de  poche, 
Selkirk  enÉcosse.  Soo  père  était  un  une  boussole,  et  un  thermomètre; 
fermier  qui ,  suivant  l'usage  de  ses  enfin  deux  fusils  de  chasse  ,  deux 
compatriotes,  fit  donner  à  ses  enfants  paires  de  pistolets  ,  et  quelques  au- 
une  bonne  éducatiou.Dès  sa  jeunesse,  très  objets.  Quatre  nègres  qui  retour- 
Park  montra  beaucoup  de  disposi-  naient  dans  leurs  foyers  ,  se  joigni- 
tions  pour  l'étude  :  son  père  eut  en  rent  à  lui  :  le  1  décembre  ,  il  partit 
conséquence  l'idée  de  lui  faire  «m-  **  de  Pisania.  Laidley ,  ainsi  qu'un  au- 
brawer  l'état  ecclésiastique  ;  mais  tre  Anglais ,  et  leurs  domestiques  , 
Park  préfera  la  carrière  médicale,  l'accompagnèrent  durant  les  deux 
et,  après  avoir  achevé  ses  cours  à  premiers  jours.  Il  prit  sa  rouie  à 
Edinbourg  ,  vint  à  Londres  cher-  l'est ,  et  se  dirigea  ensuite  au  nord- 
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est,  traversant  divers  royaumes  nè- 
gres, dont  les  souverains  l'accueilli- 
rent généralement  bien  :  mais  l'hospi- 
talité de  quelques-uns  était  intéressée; 
et  eus  ou  leurs  parents  dépouillèrent 
le  voyageur  anglais ,  de  manière  qu'à 
son  arrivée  à  Kemmou ,  capitale  du 
Kaarta ,  il  lui  restait  à  peine  la  moi- 
tié de  ses  effets.  La  plupart  de  ces 
rois  avaient  connu  Houghlon  ,  qui 
n'avait  pas  toujours  eu  non  plus  à 
se  louer  de  leurs  procédés,  l^e  roi 
de  Kaarla  reçut  Park  avec  la  plus 

frande  bonté  ;  il  n'avait  vu  d'autre 
lanc  que  Houghton  ,  et  montrait 
beaucoup  de  considération  pour  les 
Hommes  de  cette  couleur.  Lorsque 
Park  eut  exposé  son  projet  de  con- 
tinuer sa  route  à  l'est ,  par  le  Bam- 
bara ,  pour  arriver  au  Niger ,  qui 
passait  par  le  milieu  de  ce  grand 
royaume ,  le  roi  s'efforça  de  le  dé- 
tourner de  ce  dessein,  parce  que  les 
Baïubaras  en  guerre  avec  lui,  le 
voyant  venir  de  ses  états ,  le  trai- 
teraient en  ennemi  ou  en  espion. 
Il  lui  conseilla  de  retourner  dans  le 
royaume  de  Kassou  dont  il  sortait, 
afin  d'y  attendre  la  fin  de  la  guerre 
qui  durerait  au  plus  quatre  mois. 
Park  ne  put  suivre  cet  avis  très- 
sage  ;  on  était  au  milieu  de  février 
1 796  :  le  temps  des  grandes  chaleurs 
approchait;  il  craignait  de  se  trou- 
ver dans  l'intérieur  de  l'Afrique  , 

Î^endant  la  saison  des  pluies.  Alors 
e  roi  lui  indiqua  la  route  du  Lu- 
damar,  pavs  habité  par  les  Mau- 
res ,  alliés  du  roi  de  Bambara ,  mais 
e»  l'avertissant  qu'elle  n'était  pas 
exempte  de  dangers  ;  et  il  lui  donna 
huit  cavaliers,  qui  l'escortèrent  jus- 
qu'à Djarra ,  ville  sur  la  frontière 
du  Ludamar.  Ali,  souverain  du  pays, 
envoya  dire  à  Park ,  qu'il  lui  per- 
mettait de  traverser  son  royaume , 
et  lui  donna  un  guide  pour  le  con- 
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duire  dans  le  Bambara  :  déjà  Park 
n'était  qu'à  deux  journées  des  fron- 
tières ,  lorsque  des  messagers  d'Ali 
le  contraignirent  de  se  rendre  à  son 
camp  de  Benoun.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  y  essuya,  a  Ma  patience  , 
»  dit-il  ,  ma  résignation ,  ne  purent 
»  désarmer  les  Maures.  Depuis  le  le- 
»  ver  du  soleil  jusqu'à  sou  coucher, 
»  j'étais  obligé  de  souffrir ,  d'un  air 
»  tranquille,  les  insultes  des  sauva - 
»  ges  les  plus  brutaux  du  monde.  » 
Park  était  en  même  temps  dévoré 
d'une  fièvre  ardente,  qui  mettait  le 
comble  à  sa  triste  situation;  après  un 
séjour  de  six  semaines  à  Benoun,  il 
fut  traîné  dans  un  autre  camp  près 
de  Boubakir,  sur  la  limite  du  dé- 
sert. Mais  la  femme  d'Ali ,  ayant  jeté 
sur  le  pauvre  voyageur  un  regard 
de  jpitié ,  le  fit  mieux  nourrir ,  et 
obtint  pour  lui  la  permission  d'ac- 
compagner Ali ,  qui  allait  à  Djarra. 
Ce  chef  impitoyable  d'une  horde  de 
brigands  lui  enleva  Demba  ,  son  nè- 
gre fidèle.  Déjà  son  bagage  ,  ses 
marchandises  et  ses  instruments  , 
lui  avaient  été  pris  de  force  par  les 
Maures.  On  ne  lui  laissa  que  son 
cheval  et  quelques  hardes  :  il  par- 
vint à  sauver  une  boussole  de  poche. 
Les  dangers  de  la  route  avaient  tel- 
lement effrayé  Johnson ,  son  autre 
compagnon  nègre ,  qu'il  saisit  une 
occasion  pour  retourner  à  la  Gam- 
bie. Alors  Park  résolut  de  poursui- 
vre seul  son  entreprise;  et  le  Ier. 
juillet,  il  s'échappa  des  mains  clés 
Maures:  un  détachement  le  rfrttrapa, 
lui  vola  encore  son  manteau ,  et  le 
laissa  aller.  Park  profita  de  ce  répit 
pour  s'éloigner  dans  l'est,  «  J'étais 
»  au  milieu  d'uu  désert  ;  il  avait 
»  perdu  à  mes  yeux  son  aspect  bor- 
»  riblc ,  s'écrie-t-il  :  je  n'avais  d'àu- 
»  tre  craiuleflue  celle  de  rencontrer 
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»  quelque  horde  $e  Maures  errants, 
»  qui  m'auraient  ramené  dans  le 
»  pays  des  bandits  et  des  assassins , 
»  d'où  je  venais  de  m'enfuir.  »  A  ces 
douces  émotions  en  succédèrent  d'af- 
freuses ,  lorsqu'il  vint  à  réfléchir  sur 
sa  situation  :  son  cheval ,  rendu  de 
fatigue,  oe  pouvait  plus  avancer; 
lui-même  était  excédé  de  soif.  Vai- 
nement /lorsqu'il  rencontrait  un  ar- 
bre, il  montait  dessus  pour  décou- 
vrir de  l'eau.  Réduit  à  mâcher  des 
feuilles ,  il  Tes  trouvait  amères  ou 
desséchées.  11  rencontra  cependant 
des  hommes  et  quelquefois  du  sou- 
lagement, tft  voyagea  avec  des  Nègres 
fugitifs  qui  s'éloignaient  du  théâtre 
de  la  guerre.  II  subsistait  en  déta- 
chaut  un  !t  un  les  boutons  de  cuivre 
de  son  habit,  qui  étaient  reçus  en 
paiement.  Enfin,  le  ao  juillet,  il  ou- 
blia tous  ses  maux  lorsqu'il  découvrit 
l'objet  de  ses  longues  et  pénibles  re- 
cherches, le  Niger,  réfléchissant  les 
premiers  rayons  du  soleil ,  et,  aussi 
large  que  la  Tamise  à  Westminster , 
coulant  à  l'est  avec  une  majestueuse 
lenteur.  «  Je  courus  au  bord  du  fleu- 
»  ve,  dit-il  ,  et  après  avoir  bu  de 
»  son  eau ,  j'adressai  à  Dieu  mes  fer- 
»  ventes  actions  de  grâces.  »  Park 
était  alors  à  Sego,  capitale  duRam- 
bara.  Arrivé  à  un  bac  pour  passer  le 
fleuve,  il  attendit  long-temps  son 
tour.  La  multitude,  les  yeux  fixés  sur 
lui,  le  regardait  avec  le  silence  de  l'é- 
tonnement.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  vi- 
ves inquiétudes  qu'il  distingua  plu- 
sieurs Maures  dans  la  foule.  Sur  ces 
entrefaites  ,  le  roi ,  informé  qu'un 
blanc  était  de  l'autre  côté  de  l'eau, 
lui  fit  dire,  par  un  messager,  qu'il  ne 
pourrait  pas  le  voir  avant  d'avoir 
connu  le  motif  qui  l'amenait;  l'é- 
missaire dit  qu'il  ne  devait  pas  tra- 
verser le  fleuve  sans  la  permission 
1"  roi,  et  lui  conseilla  d'aller  loger 
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dans  un  village  assez  éloigné.  Deux 
jours  après,  un  nouveau  message  du 
prince  lui  ordonna  de  s'éloigner  snr- 
fe  -  champ  ;  et  il  reçut  en  même 
temps  uu  sac  de  cauris ,  pour  payer 
sa  dépense  :  eufin  le  messager  ajouta 
que  s'il  allait  à  Djinny ,  comme  il 
l'avait  déclaré ,  il  lui  servirait  de 
guide  jusqu'à  Sansanding.  Park  eut 
des  raisons  de  croire  que  le  roi 
l'aurait  volontiers  accueilli,  s'il  eût 
été  sûr  de  le  garantir  des  trames 
perfides  des  Maures.  «  Sa  conduite 
»  envers  moi,  ajoute-t-il,  fut  donc 
»  à-la-fois  prudente  et  généreuse. 
»  Les  circonstances  de  mon  appari- 
»  tion  à  Sego  devaient  faire  soup- 
»  çonner  au  roi  que  je  cachais  le  vé- 
»  ritable  objet  de  mon  voyage.  Il 
»  raisonnait  probablement  comme 
«  son  messager  :  quand  j'eus  dit  à 
»  celui  -  ci  que  j'étais  venu  de  si 
v'Ioin,  et  en  affrontant  des  dan- 
»  gers  nombreux  pour  voir  le  Dia- 
»  liba  (  Niger  ) ,  cet  homme  me  de- 
»  manda  naïvement  s'il  n'y  avait  pas 
»  de  rivières  dans  mon  pays ,  ou  si 
»  l'une  n'était  pas  faite  comme  l'au- 
»  tre  ?  t»  Park  quitta  Sego  avec  son 
guide,  et  suivit  les  bords  du  Niger. 
À  Sansanding,  son  nègre  le  quitta; 
Park  fnt  obligé  de  laisser  dans  un 
champ' son  cheval,  qui  ne  pouvait 

Jîlus  marcher;  et  s'embarquant  sur 
e  fleuve ,  il  poursuivit  sa  route  à  l'est 
jusqu'à  Silla,  ville  considérable.  Une 
triste  expérience  venait  de  le  con- 
vaincre, que  des  obstacles  insur- 
montables s'opposaient  à  ses  pro- 
grès ,  et  que  ce  serait  se  sacrifier 
en  pure  perte  ,  que  de  vouloir  at- 
teindre Djinny;  car  ses  découvertes 
périraient  avec  lui.  Il  était  alors 
à  près  de  onze  cents  milles  de 
l'embouchure  de  la  Gambie.  Les 
pluies  continuelles  rendaient  les  che- 
mins impraticables  sur  la  rive  méri. 
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dionafe  du  fleuve  :  Park  ,  malade,  à 
demi  nu ,  se  mit  donc  en  route  le  3o 
juillet,  parla  rive  opposée  r  pour  re- 
tourner à  l'ouest.  Il  eut  le  bonheur  de 
retrouver  son  cheval,  qui  s'était  refait 
un  peu;  mais  il  apprit  en  même  temps 
que  le  roi  de  Bambara,  cédant  aux 
instigations  perfides  des  Maures, 
avait  ordonné  de  l'arrêter.  Il  évita 
donc  Sego ,  en  faisant  un  détour  ; 
puis  revenant  vers  le  Niger,  il  tra- 
versa un  grand  nombre  de  villages 
et  de  villes,  et,  le  a3  août ,  quitta 
les  bords  du  fleuve  à  Baramakou, 

Srès  des  frontières  du  pays  Man- 
ingue ,  où  le  Niger  cesse  d'être  navi- 
gable. Des  maraudeurs  le  pillèrent 
deux  jours  après ,  et  emmenèrent  son 
cheval.  Dépouillé  de  tout,  abandon- 
né, presque  nu,  au  milieu  d'un  désert 
immense ,  à  plus  de  cinq  cents  milles 
de  l'établissement  européen  le  plus 
proche  >  Park  était  résigné  à  mourir. 
Sa  confiance  dans  la  Providence  lui 
donna  de  la  force;  il  continua  sa 
route,  recouvra  son  cheval  et  ses 
effets ,  laissa  le  pauvre  animal  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance  au 
chef  d'un  village ,  et  enfin,  après  des 
fatigues  inouïes,  atteignit,  le  16  sep^ 
tembre ,  Kamalia ,  ville  où  Karfa 
Taoura ,  nègre,  marchand  d'escla- 
ves, lui  donna  l'hospitalité ,  et  lui 
promit  de  le  conduire  au  comptoir 
anglais  de  la  Gambie ,  aussitôt  que 
la  saison  le  permettrait  r  mais  ses 
soins  ne  purent  arrêter  les  progrès 
de  la  fièvre  qui  dévorait  lentement 
Park  :  elle  devint  si  violente,  qu'il 
fut  retenu  pendant  ciuq  semaines 
dans  sa  hutte ,  et  ne  dut  sa  conser- 
vation qu'aux  soins  empressés  de 
te  nègre  et  de  sa  famille.  Son  long 
séjour  à  Kamalia  lui  permit  de  prenr 
dre  beaucoup  de  renseignements 
sur  l'imérieur  du  pays.  Le  19  avril 
*79tf>        ûxé  poux  le  départ  si 
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long-temps  désiré ,  Park  quitta  Ka- 
malia avec  son  hôte ,  et  une  norabreu. 
se  caravane  d'esclaves;  le  1 1  juin ,  il 
eut  le  plaisir  d'embrasser  le  docteur 
Laidlcyrqui  le  regardait  comme  un 
homme  échappé  du  tombeau  :  le 
17,  H  monta  sur  un  navire  améri- 
cain qui  allait  aux  AntiHes  ;  quelques 
nègres  embarqués  sur  ce  bâtiment 
l'avaient  vu  en  Afrique;  beaucoup 
avaient  entendu  parler  de  lui.  Le 
chirurgien  était  mort;  Park  le  rem- 

Slaça.  Après  une  longue  traversée, 
attérit  à  Antigoa^  Un  paquebot 
le  ramena  en  Angleterre  ,  où  H  ar- 
riva le  11  septembre.  Ainsi  se  ter- 
mina ce  voyage  en  Nigritie,  le 
plus  important  qu'aucun  Européen 
eût  jamais  fait  dans  cette  contrée. 
Park  fut  en  quelque  sorte  reçu  eu 
triomphe  par  la  société  d'Afrique, 
et  par  le  public.  L'intérêt  que  son 
retour  excita  ,  s'accrut  encore , 
lorsque  ses  découvertes  furent  con  - 
nues.  La  société  lui  permit  de  pu- 
blier à  son  profit  la  relation  de  son 
voyage ,  et,  en  attendant  que  ce  livre 
parût,  en  publia  un  Extrait,  pour 
satisfaire  l'im  patience  générale.  Pa  rk 
alla  en  Écosse ,  voir  sa  famille ,  re- 
fusa une  mission  que  le  gouverne- 
ment voulait  lui  confier  pour  explo- 
rer la  nouvelle  Hollande ,  et,  après 
avoir  joui  du  succès  de  son  ouvrage, 
se  maria  dans  sa  patrie,  où  il  exerçà 
la  chirurgie»  Cependant  ses  pensées 
étaient  constamment  tournées  vers 
l'Afrique  ;  et  le  gouvernement  an- 
glais ayant  résolu  d'envoyer  une 
expédition  considérable  pour  des- 
cendre le  Niger,  Park  écouta  volon- 
tiers les  propositions  qui  lui  fuient 
adressées  pour  la  diriger.  Diverses 
causes  retardèrent  réexécution  de  ce 
projet;  et  ce  ne  fut  que  le  3o  janvier 
i8o5,  qu'il  fit  voile  de  Portsuioulh  : 
le  'i3  mars  il  aborda  à  G  urée ,  après 
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a-voir  acheté" des  ânes  et  des  provi-' 
sious  aux  îles  du  Cap-Vert.  II  avait 
avec  lui  deux  de  ses  compatriotes, 
Anderson ,  chirurgien ,  et  Scott ,  des- 
sinateur :  on  lui  avait  donné  quatre 
char  peu  tiers-  à  G  arec,  il  prit  un 
officier  et  trente-cinq  soldats  d'artil- 
lerie ;  toute  la  garnison  voulait  l'ac- 
compagner. Enlisant  les  lettres  qu'il 
écrivait  en  Angleterre,  on  est  frappé 
de  la  satisfaction  qu'il  exprime ,  et  de 
sa  confiance  dans  l'heureux  succès 
de  son  voyage.  Cepeudant  il  le  com- 
mençait à  uue  époque  bien  défavo- 
rable 5  car  la  saisou  des  ouragans 
approchait.  Il  entra  daus  la  Gam- 
bie r  vers  les  premiers  jours  d'avril  ; 

N  et  tout  le  monde  s'étant  réuni  à 
Kcyi ,  petite  ville  sur  le  fleuve , au  des- 
sous de  Pisania ,  Park  prit  à  son  servi- 
ce Isaac,  prêtre  raanchngue,  et  mar- 
chand, pour  guider  sa  caravane;  elle 
partit  le  1%  avril,  se  dirigeant  vers 
t'est.  Le  19  avril,  elle  arriva,  sur 
les  bords  du  Niger,  à  Bainmakou  ; 
mais  dans  quel  triste  état  !  il  n'y 
avait  plus  que  onze  européens  en 
vie ,  et  les  quatre  chefs  étaient  mala- 
des. Scott  mourut,  quelques  jours 
après,  sans  avoir  vu  le  Niger;  tous  les 
ânes  avaient  péri.  Daus  des  conjouc- 
turessi  critiques,  Park  conservait  tout 
sou  courage.  Le  a  1  ,  il  s'embarqua 
sur  le  Niger ,  et ,  s  arrêtant  à  Marra^ 
bou  ,  dépécha,  le  18,  Isaac  au  roi  de 
Bambara,  pour  obtenir  la  permission 
de  construire  uu  navireà  Sansanding. 
Il  ne  la  reçut  que  le  «2 5  septembre  j 
le  an,  ilattciguit  Sansanding  au-delà 
de  Sego.  bientôt  Anderson  mourut  ; 
il  ne  resta  plus  avec  Park  que  l'oili- 
cier  et  trois  soldats,  dont  un  était 
fou  :  n'importe ,  il  parvint  à  faire 
de  deux  vieilles  pirogues  une  grande 
goélette,  qu'il  uouinta  le  DiaUba. 
Tout  étant  prêt ,  le  16  novembre, 
il  termina  i>nn  journal  ,  et  t'omit 
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plusieurs  lettres.  Son  enthousiasme 
n'avait  pas  diminué  :  «  Je  vais  , 
»  mandait-il  à  lord  Cambden,  secre- 
»  taire-d'état ,  faire  voile  à  l'est  avec 
»  la  ferme  résolution  de  découvrir 
»  l'embouchure  du  Niger ,  ou  de  pë-' 
»  rir  dans  cette  entreprise.  »  Dans 
sa  lettre  à  sa  femme,  il  montrait  beau- 
coup de  confiance  ,  probablement 
pour  calmer  ses  inquiétudes.  Il  char- 
gea le  mandingue  Isaac  d'apporter 
ses  dépêches  à  la  Gambie  ,  où  elles 
arrivèrent  heureusement  :  ce  sont  les 
dernières  nouvelles  authentiques  que 
l?on  ait  reçues  de  lui.  Pendant  quel- 
que temps  on  n'en  entendit  plus  par- 
ler ;  mais  ,  dans  le  f  ours  de  1806 , 
les  marchands  nègres  apportèrent 
des  nouvelles  fâcheuses  aux  établis- 
sements anglais  sur  la  cote  d'Afri- 
que :  le  bruit  courut  que  Park  et  ses 
compagnons  avaient  été  tués.  Max- 
well, gouvernfurduSénégal,retrouYa 
Isaac ,  et,  au  mois  de  janvier  1810, 
l'expédia  pour  l'intéricnr.  Isaac  re- 
vint ,  le  7  septembre  1811,  con- 
firmer ces  rumeurs  sinistres.  Il  avait 
rencontré  ,  près  de  Sansanding  , 
Amadi  Fatouma,  nègre,  que  Park 
avait  engagé  comme  pilote,  pour 
descendre  le  Niger  jusqu'au  royau- 
me de  Haoussa.  Ce  nègre  avait 
tenu  un  journal.  Le  19  novembre 
i8o5  ,  Park  était  parti  de  Sansan- 
diug, avec  Martyn,  l'officier,  trois 
soldats  ,  trois  nègres  et  le  pilete. 
Après  quelques  aventures  et  des  com- 
bats soutenus  contre  les'  indigènes, 
Amadi  se  fit  débarquer  à  Yaour, 
dans  le  royaume  de  Haoussa  :  le  len- 
demain, commeil  allait  voir  le  roi  du 
nays ,  des  cavaliers  entrèrent ,  pour 
informer  le  prince  que  les  blancs 
étaient  passes  sans  rien  donner  pouf 
lui ,  ni  pour  le  chef  d' Yaour.  Le  roi  fit 
mettre  Amadi  aux  fers ,  et  envoya  des 
troupes  pour  occuper,  sur  le  bord 
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du  fleuve ,  un  rocket  a u-dessons  du- 
quel les  bateaux  sont  obligés  de  pas- 
ser ;  elles  y  arrivèrent  avant  Park  : 
il  voulut  forcer  le  passage  ;  on  lui 
lança  des  piques ,  des  flèches  et  des 
pierres.  Il  se  défendit  long  -  temps  ; 
deux  de  ses  esclaves  furenttués.  Alors 
il  fit  jeter  toutes  ses  ma rchan  lises 
dans  le  fleuve ,  et  s'y  précipita  ;  ses 
compagnons  en  firent  autant:  tous  fu- 
rent uoyés.  C'était  à-peu  près  4  mois 
après  sun  départ  de  Sansanduug.  On 
éleva  dans  ce  temps  des  doutes  sur 
la  vérité  de  cette  narration.  M.  Bow- 
fiieh  étant  à  Koumassy,  dans  le 
royaume  d'Assianti,  à  quarante-qua- 
tre lieues  au  nord  du  cap  Corse,  sur 
la  Côte-d'or,  entendit  un  autre  récit, 
d'après  lequel  les  Nègres  étaient  ac- 
courus sur  les  bords  au  Niger,  pour 
engager,  par  leurs  cris ,  Park  à  évi- 
ter des  écueils  ;  il  se  méprit  sur  leurs 
intentions,  et  les  repoussa.  Le  navi- 
re tourha  ,  l'équipage  sauta  dans 
l'eau ,  poursesauver  à  la  nage;  mais 
le  courant  entraîna  tous  ces  malheu- 
reux, et  ils  se  noyèrent.  Ces  rap- 
ports ,  qui  ne  diffèrent  que  par  les 
circonstances,  ne  laissent  aucun  dou- 
te sur  la  fin  tragique  de  Mungo-Park. 
Si  l'on  réfléchit  à  la  crainte  que  mon- 
trent les  chefs  de  l'intérieur  d'être 
accusés  du  meurtre  d'un  blanc,  on 
conçoit  que  celui  dans  les  états  du- 
quel la  catastrophe  de  Park  a  eu 
lieu  ,  se  soit  efforcé  d'atténuer  les 
faits.  Cet  infortuné  voyageur  ,  qui  a 
grossi  la  liste  des  martyrs  de  la  scien- 
ce, avait  publié  la  relation  de  son 
premier  voyage,  sous  ce  titre  :  Voy a- 
ges  dans  les  contrées  intérieur** 
de  V Afrique  y  faits  en  1795,  1796 
et  1797  ,  Londres ,  1799  ,  un  vol. 
in-4°.  ;  ibid,  »  vol.  in  -  8". ,  avec 
tartes  et  figures  %  et  le  portrait  de 
l'auteur.  Observateur  exact  ei  judi- 
cieux, non  moins  que  voyageur  in- 
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tre'pide,  Park  fait  le  tableau  le  plus 
fidèle  des  mœurs  des  Maures  et  des 
Nègres.  Le  ton  de  vérité  de  ses  ré- 
cits ,  son  style ,  qui  réunit  l'élégance 
à-  la  simplicité,  l'éclat  de  sa  décou- 
verte, firent  la  fortune  de  son  livre  :  il 
en  parut,  en  peu  de  temps,  plusieurs 
éditions ,  et  des  traductions  dans  la 
plupart  dos  langues  de  l'Europe;  il  y 
en  a  une  en  français  par  M.  Castera , 
Paris, an  vin  (1800  ),  1  vol.  in8°., 
avec  cartes  et  figures.  Le  major  Ren- 
nel  joignit  à  l'Extrait  du  Voyage  de 
Park,  publié  par  la  société  d'Afri- 
que ,  et  traduit  en  français  par  Lal- 
leinanl  avec  le  Voyage  de  Hough- 
ton,  un  Mémoire  sur  les  découver- 
tes géographiques  du  premier;  il  est 
annexé  aux  éditions  anglaises ,  in- 
4°.,  et  aux  traductions.  Hernie)  dis- 
cute la  route  de  Park ,  et  conttruit 
la  carte  du  milieu  de  l'Afrique  d'a- 
près l'itinéraiiedece  voyageur.  Com- 
me sou  sexfant  lui  avait  été  volé  à 
Bjarra ,  H  n'avait  pu  continuer  ses 
observations  solaires;  et  par  consé- 
quent la  moitié  de  ses  découvertes 
géographiques  étaient  très  incertai- 
nes ,  relativement  à  la  latitude.  Ce- 
pendant le  reste  de  sa  route  ne  parut 
pas  trop  inexact  à  Rennel.  11  l'était 
néanmoins;   car,  dans  la  carte 
jointe  au  second  voyage, les  latitudes 
sont  moindres  d'un  degré.  La  rela- 
tion de  cette  seconde  expédition  est 
intitulée  :  Dernier  voy  âge  dans  les 
contrées  intérieures  de  l'Afrique , 
fait  en'  180 5,  Londres,  181 5,  uu 
vol.  in  -  4°.;  ibid.,  1816,  in  -8°. , 
avec  cartes  et  figures  en  bois.  On  y 
trouve  le  Journal  de  Park,  jusqu'au 
.16  novembre  i8o5,  la  Vie  dé  l'au- 
leur  et  la  narration  d'Isaac  ;  on  en  a 
une  iraduction  française ,   Paris  , 
i8ao,  un  vol.  in-4°*,  cartes  et  ligu- 
res. Le  Journal  n'offre  que  le  cane- 
vas d'un  récit  qui  eût  été  beaucoup 
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plus  intéressant ,  si  là  Providence  eût 
laissé  à  Park  le  temps  de  le  rédiger 
et  d'y  joindre  ses  remarques.  11  eût 
corrige,  entre  autres,  une  inadver- 
tance qui  a  occasionné  de  graves, 
erreurs  dans  ses  observations  astro- 
nomiques. M.  Walckenaer,  dans  ses 
Recherches  géographiques,  sur  Vin- 
teneur  de  l'Afrique ,  etc. ,  Paris , 
j8'ji,  a  remarque  que  Park,:  dans 
son  Journal,  a  compté  le  3i  avril, 
qui  n'a  que  trente  jours.  Park  a 
continué  à  compter  ainsi  un  jour 
de  moins ,  de  sorte  que  ses  calculs 
de  latitude  depuis  cette  époque , 
sont  erronés ,  parée  qu'il  n'a  pas 
pris  dans  le  JSaulical  almanachk 
déclinaison  du  jour  marqué  sur  son 
Journal.  Ainsi,  depuis  Pisania,  sa 
route  est  tracée  inexactement  sur  la 
carte  de  son  voyage;  et  toutes  les 
cartes  d'Afrique,  publiées  depuis , 
ont  copié  la  faute.  M.  Bowdich  a  pu- 
blié à  ce  sujet,  en  anglais,  un  Mé- 
moire :  Contradictions  in  Park's 
hist  journejr  explained,  etc. ,  Paris, 
182 1 ,  in- 4°.,  dans  lequel  il  corrige 
les  latitudes  d'après  la  véritable  hau- 
teur du  soleil..  Ë — s. 

PARKER  (Matthieu  ), second 
archevêque  protestant  de  Canterbu- 
ry,  naquit,  en  i5o4,  d'un  marchand 
de  Norwich  ,  et  6t  de  brillantes  étu- 
des à  Cambridge.  L'éclat  de  ses  pre- 
mières prédications ,  ■  et  son  pen- 
chant à  partager  les  principes  des 
réformés ,  lui  valurent  la  protection 
de  l'archevêque  Cranmer  j  il  fut 
bientôt  chapelain  de  la  reine  Anue 
Bolcyn,  qui,  en  mourant,  recom- 
manda à  ses  soins  l'éducation  de  sa 
Jillc  Elisabeth,  Nommée  en  i534  , 
doyen  du  collège  de  Stoke,  près  de 
Clarc ,  en  Sufiblky  il  y  établit  une  éco- 
le ,  et  commença  dès-lors  à  exercer 
«ou  aile  intolérant  contre  les  catholi- 
ques romains.  Il  devait  .par-là  plaire 
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a  Henri  VIII ,  dont  il  devint  tm  des 
chapelains,  et  qui  le  fit  élire,  en  1 544» 
principal  du  collège  de  Beunet,  à 
Cambridge.  L'année  suivante  ,  il 
était  vice-chancelier  de  l'université. 
Sous  Edouard  VI ,  se  trouvant  dans 
le  comté  de  Norfolk ,  au  moment  où 
éclata  la  révolte  de  Kett,  en  i  549  * 
Une  craignit  pas  de  se  rendre  au 
camp  des  rebelles  pour  leur  prê- 
cher, sous  le  chêne  dit  de  la  réforma- 
tion ,  l'obéissance  au  souverain  ; 
et  son  dévoûment  pensa  lui  coûter 
la  vie.  11  continua  de  cumuler  des 
bénéfices  jusqu'au  jour  où  Marie 
monta  sur  le  trône  ;  alors,  celui 
qui  avait  donné  l'exemple  de  la  per- 
sécution ,  se  vit  lui-même  pour- 
suivi à  son  tour.  Il  employa  le  loi- 
sir de  sa  retraite  forcée ,  à  traduire 
les  Psaumes  en  vers  anglais ,  et  à 
écrire  en  faveur  du  mariage  des  prê- 
tres ;  il  défendait  ici  sa  propre  cause. 
Le  jour  de  son  triomphe  approchait, 
et  son  élévation  suivit  de  près  le  cou- 
ronnement d'Élisaheth  :  on  prétend 
qu'il  fallut  faire  violence  à  sa  mo- 
dération, pour  qu'il  acceptât  l'ar- 
chevêché de  Canterbury  ;  mais  à 
peine  y  fut-il  installé  que  la  reine  eut 
besoin  de  tempérer  son  zèle  pour 
cette  même  religion  qu'elle  proté- 
geait :  il  déclara  la  guerre  aux  cru- 
cifix ,  aux  cierges,  aux  images.  Il  se 
fit  abhorrer  des  catholiques  d'Irlan- 
de. Servant  trop  bien  les  désirs  de  sa 
souveraine ,  il  montra  surtout  beau- 
coup d'ardeur  à  faire  exécuter  une 
ordonnance  dont  il  était  le  principal 
auteur ,  et  qui  obligeait  les  .ecclé- 
siastiques à  porter  un  nabillement 
uniforme*  H  éprouva  beaucoup  d?op- 
posilion  à  .ce  sujet ,  le  peuple ,  ré- 
prouvant cette  mesure ,  et  insultant 
tes  prêtre*  qui-  se  conformaient  â 
l'ordonnance.  La  reine  avait  fini 
par  y  renoncer ,  mais  le  prélat  n'en 
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fut  que  plus  ardent  ;  suivant  lui ,  la 
religion  était  perdue  en  Angleterre 
par  un  pareil  relâchement  :  les  égli- 
ses fuient  fermées  ;  les  plus  dignes 
ecclésiastiques  ne  roulant  pas  se  sou- 
mettre à  ce  qu'ils  nommaient  une 
coutume  papiste,  ils  en  appelèrent 
au  public  par  la  voie  de  l'impres- 
sion :  un  décret  de  la  chambre  étoilée 
leur  imposa  silence  (  i566  ).  Ce  fu- 
rent dès-lors  les  puritains  qui ,  aban- 
donnant la  liturgie  anglaise ,  adop- 
tèrent le  rituel  (  service-book  )  de 
Genève,  et  ne  se  réunirent  plus  que 
dans  des  maisons  particulières  : 
ainsi  se  forma  le  parti  des  pro- 
testants non-conformistes.  De  nou- 
velles persécutions,  des  destitutions 
nombreuses,  atteignirent  le  clergé  en 
1 572.  En  1575 ,  dans  une  visite  mé- 
tropolitaine ,  Parker  exerça ,  dans 
l'île  de  Wieht,  un  zèle  aussi  impoli- 
tique qu'inhumain  ,  qui  lui  attira 
l'improbation  du  conseil ,  et  les  re- 
proches de  la  reine.  Sa  santé  décli- 
nait rapidement  :  il  mourut  de  la 
pierre  en  mai  1 575.  Les  biographes 
anglais  vantent  son  savoir ,  ses  ta- 
lents ,  sa  bienfaisance ,  surtout  en- 
vers les  collèges  de  Cambridge ,  où 
il  fonda  des  bourses ,  et  auxquels  il 
donna  des  livres  et  des  manuscrits 
précieux;  mais  ils  reconnaissent  que 
ses  belles  qualités  étaient  ternies  par 
un  orgueil  excessif,  et  un  ton  impé- 
rieux, qui  datait  seulement  de  l'épo- 
que de  son  élévation.  On  lui  doit  des 
éditions  in  folio  de  quatre  anciens 
Listoriensanglais,  Matthieu  de  West* 
minster  ,  Matthieu  Paris ,  Thomas 
Walsingham,etla  Vie du  roi  Alfred, 
par  Asser.  On  a  de  lui  les  Vies  de  ses 
prédécesseurs ,  sur  le  siège  de  Can- 
terbury  :  De  Anliquitate  Britan- 
nicœ  ecclesiœ ,  etc  dont  la  meil- 
leure édition  est  de  1729^  Londres, 
in  fol.  L'édition  in- fol.  de  i5G8  de 


la  Bible  anglaise ,  fut  imprimée  sous 
sa  direction  ;  et  il  est  auteur  de  la  Pré- 
face. Cette  Bible  est  connue ,  en  An- 
gleterre ,  sous  le  nom  de  Bible  des 
Evëques.  L. 

PARKER  (  Samuel  ),  évêque 
d'Oxford,  naquit  en  1640,  à  Nor- 
thampton,  d'un  homme  de  loi  qui 
montra  pendant  la  guerre  civile  une 
grande  flexibilité  de  princines,  et  qui 
écrivit  en  i65o ,  en  faveur  de  la  ré- 
publique. Samuel  acheva  ses  études  à 
Oxford ,  et  fut  d'abord  imbu  des  opi- 
nions des  puritains.  Il  se  distinguait 
par  une  vive  piété ,  entre  un  certain 
nombre  de  ses  condisciples  réunis 
chaque  semaine  pour  jeûner  et  pour 
prier,  et  qu'onappelait  les  gruelleurs, 
parce  qu'ils  se  nourrissaient  princi- 
palement de  gruau.  Peu  de  temps 
après  la  restauration ,  il  abandonna 
ses  principes,  et  se  montra  parmi 
les  plus  ardents  champions  de  l'égli- 
se anglicane.  Il  devint  chapelain 
d'un  grand  seigneur,  qu'il  amusait*, 
dit-on ,  par  ses  plaisanteries ,  aux  dé- 
pensde  ses  anciens  co-religionnaires  ; 
ce  qui  est  rarement  l'indice  d'un  es- 
prit vraiment  religieux.  Il  fut  admis 
en  1695 ,  dans  la  société  royale  de 
Londres  ;  et  ce  fut  la  même  année 
qu'il  publia  des  essais  physico-théo- 
logiques ,  sous  ce  titre  :  Tentamina 
phjrsico  -  theolvgica  de  Veo;  sive 
Theologia  scholastiea,  ad  normam 
novœ  et  reformata  philosophiœ  con- 
cinnata ,  in-4°.  Ces  essais  furent 
attaqués  par  le  docteur  Fairfax  ,  et 
par  André  Marvell.  Quel  que  fût  le 
sort  de  son  livre,  il  en  fut  dédom- 
magé par  le  succès  de  sa  dédicace 
à  l'archevêque  de  Canterbury,  Shel- 
don.  Ce  prélat  le  nomma  son  chape- 
lain en  1667 ,  et  lui  donna  plusieurs 
bénéfices.  Parker  continua  de  publier 
des  écrits  où  il  soutenait  les  plus 
hautes  prétentions  de  l'église ,  ainsi 
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que  la  doctrine  politique  de  Tobeis- 
sance  passive.  Sous  le  règne  de  Jac- 
ques II ,  en  1686,  il  fut  récompensé 
de  l'appui  qu'il  prétait  an  pouvoir, 

J>ar  sa  nomination  à  révcché  d 'Oxf- 
ord, qu'il  occupa  eu  même  temps 
que  l'archMiaconé  de  Cantcrbury.  Il 
fut  fait  aussi  conseiller  privé,  et,  en 
1(387  '  Par  ort^re  Au  roi,  président 
du  collège  de  la  Madelèneà  Oxford. 
Un  livre  qu'il  publia  vers  cette  épo- 
que ,  alarma  un  moment  l'église 
d'Angleterre.  Le  parlement  d'Angle- 
terre avait  établi  en  1678,  le  ser- 
ment du  test ,  suivant  lequel  tous 
ceux  qui  voudraient  avoir  séance 
dans  cette  assemblée  devaient  rejeter 
la  transsubstantiation  et  l'iuvocation 
tics  saints,  Parker  composa  contra  ce 
décret, un  ouvrage  impriméen  1 688 , 
sous  ce  titre  ;  Heasonsfor  abroga- 
tingllie  test*,  il  y  démontrait,  i°. 
qu'une  pareille  loi  ne  pouvait  être 
faite  que  dans  un  synode  ;  u°.  que  la 
.manière  daiit  J.-C.  est  ddns  l'eucha- 
ristie, étant  douteuse  et  incertaine, 
on  n'en  doit  point  faire  la  matière 
d'une  loi  ;  3°.  que  l'honneur  rendu 
aux  saints  et  aux  images  par  les 
catholiques,  éiant  fort  éloigné  de  l'i- 
dolatrie  qu'on  leur  attribue,  il  ne  con- 
vient pas,  sur  cette  imputation ,  de  les 
soumettre  aux  peines  de.  la  loi  du 
test .  1/es  papistes ,  disent  les  bio- 
graphes anglais,  durent  être  satis- 
faits de  ce  livre ,  et  regarder  l'auteur 
comme  un  des  leurs.  A  l'appui  de  cette 
assertion,  ils  citent  des  fragments 
de  lettres  de  quelques  Jésuites ,  dont 
Tune  était  adressée  au  P.  .Lachaise. 
Ils  ajoutent  que  la  honte  et  le  cha- 

-  grin  de  se  voir  méprisé  de  tous  les 

-  gens  de  bien,  lui  firent  contracter 
une  maladie,  dont  il  mourut  en  mars 

-  1607,  âgé  de  88  ans.  La  passion 
perce  évidemment  dans  ce  récit:  à 
un  pareil  âge,  on  peut  biqu  mourir 
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sans  les  effets  du  chagrin.  L'évêqoe 
Burnet  a  fait  de  ce  prélat  un  por- 
trait affreux.  Quant  à  ses  ouvrages, 
il  y  trouve  de  l'esprit  et  de  la  fa- 
cilité ,  mais  peu  de  solidité  et  d'exac- 
titude. Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  :  I.  Libre  et  impartiale  cen- 
sure de  la  philosophie  platonicien- 
ne ,  suivie  d'un  Tableau  de  la  do- 
mination et  de  la  bonté  de  Dieu , 
relativement  à  l'hypothèse  d'Ori- 
■gène  sur  la  préexistence  des  ornes  , 
en  deux  lettres ,  1 666 ,  in-4  °.,  1 667, 
in  8°.  Il  y  soutient  la  réprobation  ab- 
solue et  sans  condition*  IL  Discours 
sur  la  police  ecclésiastique ,  où  Von 
établit  l'autorité  du  magistrat  civil 
sur  les  consciences  des  sujets  en 
matière  de  religion  extérieure  , 
1669,  'n~&°*  Il  fa*  attaqué  par  J. 
Oweu  et  A.  Marvell.  III.  Disputa- 
tiones  deDeo  et  rrovidentid  divind: 
an  philosophorum  uUi ,  et  quinam , 
atlteifuerint,  etc. ,  1678.  IV.  V Au- 
torité divine  de  la  loi  de  nature  et 
de  la  religion  chrétienne  démontrée, 
in-4° . ,  1 68 1 .  V.  Beligionet  loyauté, 
etc. ,  1684 ,  in-8°. ,  dédié  à  Charles 
■II;  deuxième  partie,  i685. — Il  lais- 
sa un  Gis ,  aussi  modeste  qu'instruit, 
qui  ne  vouhit  jamais  prêter  le  ser- 
ment après  la  révolution  de  1688, 
et  qui,  pour  soutenir  une  famille 
nombreuse,  publia  plusieurs  écrits 
de  sa  composition  :  I.  Une  traduc- 
tion anglaise  du  traité  de  Cicéron , 
De  jinibus ,  1 702,  in-8°.  IL  Abrégé 
des  histoires  ecclésiastiques  d'Eu- 
sèbe  ,deSocrate,  Sozomene  et  Théo- 
doret,  1729.  III.  BibUotheca  bibli- 
ca,  ou  Commentaire  sur  les  cinq 
livres  de. Moïse,  tiré  principalement 
des  Pcreè,  in -4°.  IV.  Un  ouvrage 
latin,  de  0|n  père,  contenant  l'His- 
•  toire  de  sou  temps  :  Reverendi  ad- 
modum  in  Christo  patrisSam,  Far- 
kerii  ejnscopi  de  rebus  sui  tempo- 
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ris  commentariorum  libri  quatuor , 
1726,  in-8°.  Il  y  eu  a  deux  traduc- 
tions en  anglais.  V.  Une  Défense  dé 
son  père.  L. 

PARKHURST(JkaîO,  théolo- 
gien anglican ,  savant  hébraïsant,  ne', 
en  17a»,  à  Catesby ,  dans  le  comté 
de  Northampton  ,  étndià  avec  suc-» 
ces  à  l'université*  de  Cambridge.  Il 
était  entré  dans  les  ordres  ,  lorsque 
la  mort  de  son  frère  aîné  le  ren- 
dit maître  d'une  fortune  considé- 
rable :  mais  cet  avantage  inattendu 
ne  changea  rien  à  ses  habitudes  sinv> 
pies  et  modestes  ;  et  s'il  n'eut  point 
«'avancement  dans  la  carrière  ecclé* 
siastique ,  c'est ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à 
sa  modération  ,  et  à  son  goût  pour 
le  repos  et  pour  l'étude ,  qu'il  faut 
l'attribuer  ,  plutôt  qu'au  penchant 
qu'on  lui  supposait  pour  les  opinions 
d'Hutchinsuti,  dont  il  aimait,  il  est 
vrai ,  beaucoup  les  ouvrages.  Il  avait 
le  droit  de  présentation  à  la  cure 
d'Epsom ,  eu  Surrey  ;  et  l'on  rap- 
porte comme  une  preuve  de  son  dé- 
sintéressement ,  qu'au  lieu  de  garder 
pour  lui  ce  bénéfice ,  il  le  conféra  à 
un  ecclésiastique,  Jonathan  Bou- 
cher (  F.  cé  nom  ) ,  qu'il  ne  con- 
naissait que  par  la  réputation  de  sou 
mérite.  Jean  Parkhurst  mourut  le 
qi  février  1797.  On  a  de  lui  :  1. 
Un  Lexicon  hébreu  et  anglais ,  sam- 
points,  suivi  d'une  Grammaire  mé- 
thodique de  l'hébreu ,  sans  points,  à 
l'usage  des  commençants,  176a  ;  ou- 
vrage <)ui  fait  honneur  à  son  érudi- 
tion et  à  l'étendue  de  ses  recherches  : 
il  en  donna  uuca".  édition, en  1778, 
fort  augmentée  et  perfectionnée,  et 
une  troisième  en  1792.  II.  Lexicon 
grec  et  anglais ,  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  précédé  d'une  Grammaire 
grjpque ,  claire  et  facile ,  1 769 ,  in- 
4°.  ;  deuxième  édition,  179 \.  Il  ne 
cessa  pas  de  perfectionner  jusqu'à  sa 
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mort  ces  deux  lexiques ,  pour  de  nou- 
velles éditions  in-8°.  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  publier  :  elles  furent  données 
avec  soin ,  par  l'une  de  ses  filles  ,'qui 
avait  une  instruction  peu  commune 
dans  son  sexe.  III.  La  Divinité  et  U 
préexistence  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-  Christ ,  démontrée 
d'après  V  Ecriture  ;  en  réponse  à  la 
première  section  de  l'introduction 
à  l'Histoire  des  anciennes  opinions 
touchant  J.-C. ,  par  le  docteurPriést» 
ley ,  etc.,  1787,  in-8°.  Nous  ter- 
minerons cet  article  par  nu  trait  qui 
peint  la  stricte  justice  dont  se  piquait 
ce  savant  estimable.  Un  de  ses  fer- 
miers ayant  différé  le  paiement  de  sa 
rente  ,  qui  s'élevait  à  5oo  Hv.  st.  par 
année,  et  ce  retard  étant  attribué  au 
prix  trop  élevé  du  fermage  y  une  es- 
timation nouvelle  qui  eu  fut  faite,  le 
fixa  ix>or  l'avenir  à  4^0  liv.  :  mais 
Parknurst  ,  jugeant ,  avec  raison 
que  si  le  fermage  était  actuellement 
trop  cher ,  il  ne  l'avait  pas  moins 
été  précédemment ,  retrancha  aussi- 
tôt, de  son  propre  mouvement, 
cinquante  livres  par  chaque  année , 
à  compter  du  commencement  du  bail, 
*t  remboursa ,  presque  sur-le-champ , 
tout  ce  qu'il  avait  reçu  au-delà  de  la 
rente  qui  venait  d'être  fixée.  L. 

botaniste  , 

né  à  Londres ,  en  1567  *  exorÇa  d'a- 
bord la  pharmacie  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  abandonna  ce  commerce, 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  pour  se  Kvrer 
plus  librement  à  la  botanique  et  à  1* 
culture.  Son  premier  ouvrage  parut 
en  1629,  dédié  à  la  reine,  sous  lu 
titre  de  Paradi.ù  in  sole,  Pàrqdi* 
sus  terre àtris,  A  garden  of  ail  plea-, 
sant  Jlowers ,  etc.  ,  Londres ,  un 
vol.  m -fol.,  611  p.,  109  fig.  en 
bois.  (  Paradisus  in  sole ,  est  une 
traduction  bizarre  et  fort  inexacte 
du  mot  Parkinsou.  )  Ce  livre  contient 
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les  plantes ,  arbres  et  arbustes  cul- 
tivés en  Angleterre;  il  est  partagé 
en  trois  sections.  Le  jardin  fleuriste 
comprend  les  trois -quarts  de  l'ou- 
vrage. U  est  fort  curieux,  en  ce 
au'il  offre  le  catalogue  le  plus  étendu 
des  (leurs  d'agrément  qui  ornaient 
alors  les  jardins  anglais. On  y  com  pte 
plus  de  cent  variétés  de  tulipes ,  plus 
de  quatre-vingts  de  narcisses,  envi- 
ron soixante  d'anémones,  etc.  Il  en 
est  de  même  du  verger  ,  où  l'on 
trouve  soixante  -  deux  variétés  de 
prunes,  soixante  -  quatre  de  poires, 
etc.  L'auteur  donne  des  détails  nom- 
breux, et  souvent  intéressants,  sur 
l'histoire  et  la  synonymie  des  plan- 
tes :  mais  son  livre  renferme  des 
inexactitudes  et  de  graves  erreurs. 
Les  planches,  dont  quelques-unes 
sont  empruntées  de  Lécluse  et  Lobel , 
sont  au  total  assez  médiocres ,  et  in- 
férieures même  à  celles  de  Gérard* 
Parkinson  publia ,  en  1640 ,  son 
Theatrum  botanicum ,  un  vol.  in- 
fol. ,  fig. ,  immense  ouvrage  partagé 
en  17  tribus  et  un  appendix.  Les  7 
premières  sont  rangées  d'après  les 
propriétés  des  plantes;  les  dix  autres, 
d'après  leur  conformation  générale, 
certains  caractères  extérieurs  ou  leurs 
habitations.  On  voit  combien  cette 
classification  est  vicieuse.  Des  va- 
riétés résultant  de  la  culture,  sont 
données  comme  des  espèces.  Mais 
la  science  n'était  pas  assez  avancée 
pour  faire  sentir  la  nécessité  de 
.cette  distinction.  Lécluse  lui  même, 
dans  ses  Exotiques  (i6o5), avait 
cité  des  fleurs  doubles  comme  des 
espèces.  La  discussion  de  la  nomen- 
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clature  est  souvent  trop  étendue. 
L'exposé  des  vertus  des  plantes  méri- 
terait aussi  ce  reproche,  si ,  comme 
l'auteur  le  dit  dans  sa  préface ,  il  ne 
s'était  pas  proposé  d'abord  d'en 
faire  l'objet  principal  de  son  ouvra- 
ge, sous  le  titre  de  Jardin  médical 
des  plantes.  Il  n'a  donc  guère  fait 
que  changer  de  titre.  Ray  a  remarqué 
que  Parkinson  ,  comme  Gérard , 
décrit  plusieurs  fois  les  mêmes  plan- 
tes sous  des  noms  différents.  Quel- 
ques espèces  nouvelles  de  Pr.  Alpin 
et  de  Cornutus  font  partie  du  Thea- 
trum. On  y  lit  aussi  quelques  descrip- 
tions tirées  des  manuscrits  de  Lobèl , 
qu'il  avait  achetés  après  la  mort  de 
celui-ci.  Il  y  a  dans  le  Theatrum 
environ  un  quart  de  plantes  de  plus 
que  dans  Gérard  et  Johnson ,  mais 
moins  de  planches  que  dans  l'édition 
de  Johnson ,  et  elles  sont  inférieures 
pour  l'exécution.  Il  contient  peut- 
être  plus  de  faits  que  Y  Herbier  de 
ces  deux  auteurs  ;  mais  il  est  moins 
commode  à  consulter,  vu  la  pro- 
lixité des  détails.  On  y  trouve  aussi 
plus  d'irrégularités,  et  il  est  loin  de 
mériter  une  entière  confiance.  Ces 
trois  auteurs  sont  fort  inférieurs  à 
leurs  prédécesseurs  Lécluse  et  Lo- 
bel; et  leurs  ouvrages  sont  d'une 
médiocre  utilité.  Mais  ce  sont  les 
plus  complets  qu'ait  eu  l'Angleterre , 
jusqu'à  Morison  et  Ray  ;  et  ils  sont 
toujours  cités  par  ce  dernier.  C'est 
en  l'honneur  de  ce  botaniste ,  que 
Plumier  a  nommé  Parkinsonia  un 
très-joli  arbuste  de  la  décandrie  de 
Linné,  et  de  la  première  section  des 
légumineuses  de  Jussieu,    D— u. 
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